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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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AVIS    DES    ÉDITEURS 


I«es  éditeurs  de  Paris-Guide  n'ont  pas  besoin  d'expliquer  et 
de  vanter  l'œuvre  considérable  qu'ils  livrent  atjgourd'hui  au 
public.  M.  Victor  Hugo  s'est  chargé  du  commentaire  ;  et  les  noms 
célèbres  qui  s'unissent  à  celui  du  grand  poète  rendent  tout  éloge 
superflu. 

Dans  son  éloquence  attendrie,  à  travers  les  vibrations  prophé- 
tiques d'une  âme  possédée  tout  entière  d'espérances  immortelles 
et  de  regrets  profonds,  l'Introduction  explique  l'intention  de  ce 
livre,  affirmation  du  progrès,  monument  hospitalier  offert  au  génie 
des  autres  peuples  par  les  principaux  écrivains  de  la  France, 
encyclopédie  vivante.  Exposition  universelle  des  intelligences,  et, 
en  même  temps,  guide  familier,  pratique  du  promeneur  dans 
Paris. 

Nous  avons  voulu  que  la  gloire  nationale  fût  attestée  par  ceux 
qui  en  sont  les  instruments  et  les  garants;  mais  nous  n'avons  pas 
oublié  que  la  gloire  n'a  toute  sa  légitimité  qu'à  la  condition  de  se 
rendre  utile  à  tous.  Voilà  pourquoi,  à  la  suite  de  pages  savantes 
ou  brillantes  sur  les  œuvres,  sur  les  institutions,  sur  les  monu- 
ments, sur  la  vie  de  Paris,  nous  avons  condensé  dans  des  notes 
substantielles  tout  ce  qui  est  indispensable  au  voyageur,  à 
l'étitinger,  pour  se  reconnaître  dans  cette  patrie  du  monde  et  pour 
8*y  acclimater. 

Kous  avons  recherché  la  collaboration  de  tous  les  écrivains 
illustres;  les  noms  qui  nous  manquent  trouveront  leur  place 
dans  des  éditions  ultéiieures.  Ne  posant  aucune  autre  règle  que 
colle  d'aimer  Paris  et  de  servir  la  cause  du  progrès,  c'est-à-dire 
la  cause  de  la  liberté,  nous  avons  respecté  dans  leurs  nuances  les 
opinions  individuelles.  Nul,  dans  ce  livre,  n'est  forcément  soli- 
daire de  celui  qui  le  précède  ou  de  celui  qui  le  suit.  Le  but  seul 
est  commun  ;  les  efforts  peuvent  être  différents.  L'harmonie  est 
résultée  de  cette  liberté  ;  car  la  liberté  réconcilie  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  divise  ;  et  le  lecteur  verra  que  ce  livre  écrit  par  cent 
vingt-cinq  personnes  a  une  unité  parfaite,  un  ensemble  admi- 
rable. 

M.  Louis  Ulbach,  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  mul- 
tiple, s'est  dévoué  à  sa  tache  avec  une  ardeur  pour  laquelle  il 
n'accepterait,  nous  a-t-il  dit,  aucun  remerciement  ;  tant  la  bonne 
grâce  des  écrivains  les  plus  considérables  lui  a  rendu  sa  besogne 
Àcile,  tant  il  a  rencontré  d'émulation  parmi  ses  maîtres  et  panai 
ses  confrères. 


—  VI  — 

M.  P.  Burty  avait  la  responsabilité  des  dessins  et  des  gravures  ; 
le  lecteur  verra  avec  quel  sentiment  artistique,  avec  quel  soin 
cette  mission  a  été  remplie.  Les  gravures  du  Paris-Guide  sont 
dfts  fac-similé  exacts  des  dessins  originaux. 

Les  notes  et  les  renseignements  qui  forment  la  partie  pratKfie 
du  Guide  sont  dus  aux  recherches,  à  rérudltion  de  M.  F.  Lock. 
Il  n'a  rien  négligé  pour  imir  l'utile  à  l'agréable,  et  les  détails  de 
statistique,  comme  les  données  historiques,  ont  été  empruntés 
par  lui  aux  meilleures  sources. 

Souvent  il  nous  est  arrivé  de  recourir  à  l'aide  d'écrivains  spé- 
ciaux, dont  la  modestie  se  cache  sous  l'anonyme,  mais  que  nous 
croyons  devoir  trahir.  C'est  ainsi  que  la  description  du  Jardin  des 
Fiantes  est  due  tout  entière  à  M.  Georges  Pouchet,  qui  a  com- 
plété la  savante  notice  de  son  père  sur  le  Muséum,  tout  en  refu- 
sant départager  le  succès,  comme  il  avait  partagé  le  travail. . 

C'est  M.  Menu  de  Saint-Mésmin,  secrétaire  de  l'Association 
polytechnique,  qui  nous  a  fourni  la  notice  sur  cette  utile  institu- 
tion (voir  page  272).  Nous  aurons,  dans  le  second  volume,  à  mul- 
tiplier ces  indiscrétions,  ou  plutôt  ces  revendications  de  la  recon- 
naissance. 

Les  développements  pris  par  certains  sujets,  traités  pour  la 
première  fois  dans  un  ouvrage  sur  Paris,  l'Introduction  elle- 
même  qui  devait  se  borner  d'abord  à  quelques  pages,  et  qui, 
agiandie  par  l'inspiration,  est  devenue  une  œuvre,  un  couronne*- 
ment  superbe  de  notre  entreprise  encyclopédique,  le  désir  de  ne 
rien  oublier,  et  le  respect  de  la  pensée  des  nombreux  collabora^ 
teuTS ,  tout  a  engagé  les  éditcui^  à  diviser  en  deux  parties  cette 
publication,  trop  considérable  pour  un  seul  volume. 

Les  ast)ettâ  divers  do  Paris  monumental,  intellectuel  et  vivant 
peuvent  se  concentrer  dans  ces  trois  points  de  vue  :  la  science^ 
l'art  et  la  ui«.  Nous  avons  adopté  cet  ordre,  cette  progression 
méthodique  dans  l'épanouissement  de  Vâmc  des  villes,  comme 
dans  l'épanouissement  de  l'âme  des  individus  :  l'étude,  l'idéal, 
l'action. 

Le  premier  volume  comprend  la  science  et  l'art,  qu'on  ne  sau- 
rait plus  séparer  ;  le  second  comprendra  la  vie,  multiple,  variée, 
débordante,  la  vie  de  Paris  dans  Paris  et  dans  le  monde. 

Noua  n'avons  rien  négligé  pour  justiûcr  la  sympathie  des  écri- 
vains qjmé  nous  dérangions  de  leurs  travaux,  et  no«s  avons  la 
conviction  absolue  de  publier  l'ouvrage  te  plus  compta  qui  ait 
été  entrepris  jusqu'à  présent  sur  Paris.  Cette  déclaration  de 
Aolrc  part  implique  moins  de  présomption  pour  nos  efforts  que 
de  respectueuse  déférence  pour  les  talents  illustres  qui  ont  bien 
voulu  nous  honorer  de  leur  concours. 
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INTRODUCTION 


VICTOR    HUGO 

I 

L'AVENIR 


Au  vingtième  siècle,  il  y  aura  une  nation  extraordinaire.  Cette 
nation  sera  grande,  ce  qui  ne  Pempéchera  pas  d'être  libre.  Elle 
sera  illustre,  riche,  pensante,  pacifique,  cordiale  au  reste  de  Thu- 
roanité.  Elle  aura  la  gravité  douce  d'une  aînée.  Elle  s'étonnera  de 
la  gloire  des  projectiles  coniques,  et  elle  aura  quelque  peine  à 
fiûre  la  différence  entre  un  général  d'armée  et  un  boucher;  la 
pourpre  de  l'un  ne  lui  semblera  pas  très-distincte  du  rouge  de 
l'autre.  Une  bataille  entre  Italiens  et  Allemands,  entre  Anglais  et 
Russes,  entre  Prussiens  et  Français,  lui  apparaîtra  comme  nous 
apparaît  une  bataille  entre  Picards  et  Bourguignons.  Elle  consi- 
dérera le  gaspillage  du  sang  humain  comme  inutile.  Elle  n'éprou- 
vera que  médiocrement  l'admiration  d'un  gros  ehiffre  d'hommes 
tués.  Le  haussement  d'épaules  que  nous  avons  devant  l'inquisi- 
tion, elle  l'aura  devant  la  guerre.  Elle  regardera  le  champ  de  ba- 
taille de  Sadowa  de  l'air  dont  nous  regarderions  le  quemadero  de 
Séville.  Elle  trouvera  béte  cette  oscillation  de  la  victoire  aboutis- 
sant invariablement  à  de  funèbres  remises  en  équilibre,  et  Auster- 
lit«  toujours  soldé  par  Waterloo.  Elle  aura  pour  «  l'autorité  »•  à  peu 
près  le  respect  que  nous  avons  pour  l'orthodoxie  ;  un  procès  de 
presse  lui  semblera  ce  que  nous  semblerait  un  procès  d'hérésie  ; 
.elle  admettra'  la  vindicte  contre  les  écrivons  juste  comme  nous 
admettons  la  vindicte  contre  les  astronomes,  et,  sans  rapprocher 
autrement  Béranger  de  Galilée,  elle  ne  comprendra  pas  plus 
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Béranger  en  cellule  que  Galilée  en  prison.  Epursi  muùve,  loin 
d'être  sa  peur,  sera  sa  joie.  Elle  aura  la  suprême  justice  de  la 
bonté.  Elle  sera  pudique  et  indignée  devant  les  barl»aries.  La 
vision  d'un  échafaud  dressé  lui  fera  affront.  Chez  cette  nation,  la 
pénalité  fondra  et  décroîtra  dans  l'instruction  grandissante  comme 
la  glace  au  soleil  levant.  La  circulation  sera  préférée  à  la  stagna- 
tion. On  ne  s'empêchera  plus  de  passer.  Aux  fleuves  frontières 
^kcçéderont  les  fleuves  artères.  Couper  un  pont  sera  aussi  impos- 
>Ie  que  couper  une  tête.  La  poudre  à  canon  sera  poudre  à  forage; 
te  salpêtre,  qui  a  pour  utilité  actuelle  de  percer  les  poitrines,  aura 
pour  fonction  de  percer  les  montagnes.  Les  avantages  de  la  balle 
cylindrique  sur  la  balle  ronde,  du  silex  sur  la  mèche,  de  la  cap- 
sule sur  le  silex,  et  de  la  bascule  sur  la  capsule,  seront  mécon- 
nus. On  sera  froid  pour  les  merveilleuses  couleuvrines  de  treize 
pieds  de  long,  en  fonte  frettce,  pouvant  tirer,  au  choix  des  per- 
sonnes, le  boulet  creux  et  le  boulet  plein.  On  sera  ingrat  pour  Chas- 
•  sepot  dépassant  Dreyse  et  pour  Bonnin  dépassant  Chassepot.  Qu'au 
dix-neuvième  siècle,  le  continent,  pour  l'avantage  de  détraire  une 
bourgade,  Sébastopol,  ait  sacrifié  la  population  d'une  capitale,  sept 
cent  quatre-vingt  cinq  mille  hommes  (1),  cela  semblera  glorieux, 
mais  singulier.  Cette  nation  estimera  un  tunnel  soua  les  Alpes 
plus  que  la  gargousse  Armstrong.  Elle  poussera  l'ignorance  au 
yoint  de  ne  pas  savoir  qu'on  fabriquait  en  1866  un  canon  pesant 
^ringt-trois  tonnes  appelé  BigiuilL  D'autres  beautés  et  magnifi- 
cences du  temps  présent  seront  perdues  ;  par  exemple,  chex  ces 
gens-là,  on  ne  verra  plus  de  ces  budgets,  tels  que  celui  de  la  France 
actuelle,  lequel  fait  tous  les  ans  une  pyramide  d'or  de  dix  pieds 
-carrés  de  base  et  de  trente  pieds  de  haut.  Une  pauvre  petite  île 
i^mme  Jersey  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  se  passer,  comme 
elle  l'a  fait  le  6  août  1866»  la  fantaisie  d'un  pendu  (2)  dont  le  gibet 
coûte  deux  mille  huit  cents  francs.  On  n*aura  pas  de  ces  dépenses 
de  luxe.  Cette  nation  aura  pour  législation  un  fac-similé,  le  plus  res- 
semblant possible,  du  droit  naturel.  Sous  l'influence  de  cette  na- 
tion motrice,  les  incommensurables  friches  d'Amérique ,  d'Asie, 

Années.  .  Taéfl.    dt  bless.  ou  de  maU    Tottl. 

Année  française.  .  ,  ,      1854-1856  10,240           85,375           95,615 

—  anglaise  ....       1854-1856  2,755            19,427            22,182 

—  piémontaise.  .  •       1855-1856  12             2,182             2,194 

—  turque 1853-1856  10,000            25,000            35,000 

—  niige 1853-1856  30,000          600,000          630,000 

63,007  731,984  784,991 

(2)  Bradiey.  On  croit  en  ce  moment  e^apercevoir  qn^il  était  innocent. 
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d'AMqae  et  d'Australie  seront  offertes  aux  émigrations  civilisantes; 
les  huit  cent  mille  bœufs,  annuellement  brûlés  pour  les  peaux  dans 
l'Amérique  du  Sud,  seront  mangés;  elle  fera  ce  raisonnement  que 
s'il  y  a  des  bœufe  d'un  côté  de  rAtlantique,  il  y  a  des  bouches  qui 
ont  feim  de  Foutre  côté.  Sous  son  impulsion,  la  longue  traînée 
des  misérables  envahira  magnifiquement  les  grasses  et  riches  so- 
litudes inconnues;  on  ira  aux  Calilbrnies  ou  aux  Tasmanies,  non 
pour  l'or,  trompe-l'œil  et  grossier  appât  d*aigourd'hui,  mais  pour 
la  terre;  les  meurt-de-faim  et  les  va-nu-pieds,  ces  frères  doulou- 
reux et  vénérables  de  nos  splendeurs  myopes  et  de  nos  prospéri- 
tés égoïstes,  auront,  en  dépit  de  Malthus,  leur  table  servie  sots  le 
même  soleil  ;  Tfaimianité  essaimera  hors  de  la  cité  mère,  devenue 
étroite,  et  couvrira  de  ses  ruches  les  continents;  les  solutions  pro- 
bables des  problèmes  qui  mûrissent,  la  locomotion  aérienne  pon- 
dérée et  dirigée,  le  ciel  peuplé  d'air-navires,  aideront  à  ces  dis^ 
persions  fécondes  et  verseront  de  toutes  parts  la  vie  sur  ce  vaste 
fourmillement  des  travailleurs  ;  le  globe  sera  la  maison  de  l'homme, 
et  rien  n'en  sera  perdu;  le  Corrientes,  par  exemple,  ce  gigan- 
tesque appareil  hydraulique  naturel,  ce  réseau  veineux  de  rivières 
et  de  fleuves,  cette  prodigieuse  canalisation  toute  faite,  traversée 
aujourd'hui  par  2a  nage  des  bisons  et  charriant  des  arbres  morts, 
portera  et  nourrira  cent  villes;  quiconque  voudra  aura  sur  un  sol 
vierge  un  toit,  un  champ,  un  bien-être,  une  richesse,  à  la  seule 
condition  d'élargir  à  toute  la  terre  l'idée  patrie,  et  de  se  considérer 
comme  citoyen  et  laboureur  du  monde  ;  de  sorte  que  la  propriété, 
ce  grand  droit  humain,  cette  suprême  liberté,  cette  maîtrise  de 
l'esprit  sur  la  matière,  cette  souveraineté  de  Thomme  interdite  à 
la  béte,  loin  d'être  supprimée,  sera  démocratisée  et  universalisée. 
Il  n'y  aura  plus  de  ligatures;  ni  péages  aux  ponts,  ni  octrois  aux 
villes,  ni  douanes  aux  États,  ni  isthmes  aux  Océans,  ni  préjugés 
aux  âmes.  Les  initiatives  en  éveil  et  en  quête  îerooi  le  -même 
bruit  d'ailes  que  les  abeilles.  La  nation  centrale  d'où  ce  mouve- 
ment rayonnera  sur  tous  les  continents  sera  parmi  les  autres  so- 
ciétés ce  qu'est  la  ferme  modèle  parmi  les  métairies.  Elle  sera 
plus  que  nation,  elle  sent  civilisation;  elle  sera  mieux  que  civili- 
sation, elle  sera  famille.  Unité  de  langue,  unité  de  monnaie,  unité 
de  mètre,  unité  de  méridien,  unité  de  code;  la  circulation  fidu- 
ciaire à  son  haut  degré;  le  papier-monnaie  à  coupon  faisant  un 
rentier  de  quiconque  a  vingt  fîtincs  dans  son  gousset;  une  incal- 
culable plus-value  résultant  de  l'abolition  des  parasitismes  ;  plus 
d'oisiveté  l'arme  au  bras  ;  la  gigantesque  dépense  des  guérites  sup- 
primée; les  quatre  milliards  que  coûtent  annuellement  les  armées 
permanentes  laissés  dans  la  poche  des  citoyens;  les  quatre  mil- 
lions de  jeunes  travaiileiws  qu'annule  honorablement  l'imiformo 
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restitaés  au  con^merce,  à  l'agriculture  et  à  Finduatrie;  partout  le 
fer  disparu  sous  la  forme  glaive  et  reforgé  sous  la  forme  chai*- 
rue;  la  paix,  déesse  à  huit  mamelles,  miyestueusement  assise 
au  milieu  des  hommes  ;  aucune  exploitation,  ni  des  petits  par  les 
gros,  ni  des  gro»  par  les  petits,  et  partout  la  dignité  de  l'otilité 
de  chacun  sentie  par  tous  ;  Tidée  de  domesticité  purgée  de  l'idée 
de  servitude;  Tégalité  sortant  toute  construite  de  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire;  l'égout  remplacé  par  le  drainage;  le  châti- 
ment remplacé  par  renseignement;  la  prison    transfigurée  en 
école;  l'ignorance,  qui  est  la  suprême  indigence,  abolie;  l'homme 
qui  ne  sait  pas  lire  aussi  rare  que  Taveugle-né  ;  le  jus  contra  legem 
compris;  la  politique  résorbée  par  la  science;  la  simplification  des 
antagonismes  produisant  la  simplification  des  événements  eux- 
mêmes;  le  côté  factice  des  faits  s'éiiminant;  pour  loi,  l'incontes- 
table, pour  unique  sénat,  l'Institut.  Le  gouvernement  restreint 
à  cette  vigilance  considérable ,  la  voirie,  laquelle  a  deux  néces- 
sités,  circulation  et  sécurité,   l'État  n'intervenant  jamais  que 
pour  offHr  gratuitement  le  patron  et  l'épure.  Concurrence  abso- 
lue des  à-peu-près  en  présence   du  type,    marquant   l'étiage 
du  progrès.   Nulle  part  l'entrave ,  partout  la  norme.  Le  col- 
lège normal,  l'atelier  normal,  l'entrepôt  normal,  la  boutique  nor- 
male, la  ferme  normale,  le  théâtre  normal,  la  publicité  normale, 
et  à  côté  la  liberté.   La  liberté  du  cœur  humain  respectée  au 
même  titre  que  la  liberté  de  l'esprit  humain,  aimer  étant  aussi 
sacré  que  penser.  Une  vaste  marche  en  avant  de  la  foule  Idée 
conduite  par  l'esprit  Légion.  La  circulation  décuplée  ayant  pour 
résultat  la  production  et  la  consommation  centuplées  ;  la  multi- 
plication des  pains,  de  miracle,  devenue  réalité;  les  cours  d'eau 
endigués,  ce  qui  empêchera  les  inondations,  et  empoissonnés,  ce 
qui  produira  la  vie  à  bas  prix;  Tindustrie  engendrant  l'industrie, 
les  bras  appelant  les  bras,  l'œuvre  faite  se  ramifiant  en  innom- 
brables œuvres  à  faire,  un  perpétuel  recommencement  sorti  d'un 
perpétuel  achèvement,  et,  en  tout  lieu,  à  toute  heure,  sous  la  hache 
fécondante  du  progrès,  l'admirable  renaissance  des  têtes  de  l'hydre 
sainte  du  travail.  Pour  guerre  l'émulation.  L'émeute  des  intelli- 
gences vers  l'aurore.  L'impatience  du  bien  gourmandant  les  len- 
teurs et  les  timidités.  Toute  autre  colère  disparue.  Un  peuple 
sondant  les  flancs  de  la  nuit  et  opérant,  au  profit  du  genre   hu- 
main, une  immense  extraction  de  clarté.  Voilà  quelle  sera  cette 
nation. 

Cette  nation  aura  pour  capitale  Paris,  et  ne  s'appellera  point  la 
France;  elle  s'appellera  l'Europe. 

Elle  s'appellera  l'Europe  au  vingtième  siècle,  et,  aux  siècles 
suivants,  plus  transfigurée  encore,  elle  s'appellera  l'Humanité. 


L'Humanité,  nation  définitive,  est  dès  à  présent  entrevue  par 
les  penseurs,  ces  contemplateurs  des  pénombres  ;  mais  ce  à  quoi 
assiste  le  dix*neuviéme  siècle,  c'est  à  la  formation  de  l'Europe. 

Vision  majestueuse.  Il  y  a  dans  Tembryogénie  des  peuples, 
comme  dans  celle  des  êtres,  une  heure  sublime  de  transparence. 
Le  mystère  consent  à  se  laisser  regarder.  Au  moment  où  nous 
sommes,  une  gestation  auguste  est  visible  dans  les  flancs  de  la  ci- 
vilisation. L'Europe,  une,  y  germe.  Un  peuple,  qui  sera  la  France 
sublimée,  est  en  train  d'éclore.  L'ovaire  profond  du  progrès  fé- 
condé porte,  sous  cette  forme  dès  à  présent  distincte,  l'avenir. 
Cette  nation  qui  sera  palpite  dans  l'Europe  actuelle  comme  l'être 
ailé  dans  la  larve  reptile.  Au  prochain  siècle,  elle  déploiera  ses 
deux  ailes,  faites,  l'une  de  liberté,  l'autre  de  volonté. 

Le  continent  fraternel,  tel  est  l'avenir.  Qu'on  en  prenne  son 
parti,  cet  immense  bonheur  est  inévitable. 

Avant  d'avoir  son  peuple,  l'Europe  a  sa  ville.  De  ce  peuple  qui 
n'existe  pas  encore,  la  capitale  existe  déjà.  Cela  semble  un  pro- 
dige, c'est  une  loi.  Le  fœtus  des  nations  se  comporte  comme  le 
fœtus  de  l'homme^  et  la  mystérieuse  construction  de  l'embryon,  à 
la  fois  végétation  et  vie,  commence  toigours  par  la  tôto. 


II 
LE   PASSÉ 


Il  y  a  des  points  du  globe,  des  bassins  de  vallées,  des  versants 
de  collines,  des  confluents  de  fleuves  qui  ont  une  fonction.  Us  se 
combinent  pour  créer  un  peuple.  Dans  telle  solitude,  il  existe  une 
attraction.  Le  premier  pionnier  venu  s'y  arrête.  Une  cabane  suffit 
quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  ville. 

Le  penseur  constate  des  endroits  de  ponte  mystérieuse.  De  cet 
œuf  sortira  une  barbarie,  de  cet  autre  une  humanité.  Ici  Carthage, 
là  Jérusalem.  Il  y  a  les  villes  monstres,  de  même  qu'il  y  a  les 
villes  prodiges. 
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Cértfaage  naît  de  la  mer,  Jérusalem  de  la  montagne.  <ladqiie- 
fois  le  paysage  est  grand,  quelquefcHS  il  est  nul.  Ce  B*est  pas  une 
raison  d*aTortement. 

Voyez  cette  campagne.  Conunent  la  qualifieres-Yous  1  Quel- 
conque. Çà  et  là  des  broussailles.  Faites  attention.  L&  chrysalide 
d'une  ville  est  dans  ces  broussailles. 

Cette  cité  en  genne,  le  climat  la  couve.  La  plaine  est  mère,  la 
rivière  est  nourrice.  Cela  est  viable,  cela  pousse,  cela  grandit.  A 
une  certaine  heure,  c'est  ftrïs. 

Le  genre  humain  vient  là  se  concentrer.  Le  tourbillon  des 
siècles  s'y  creuse.  L'histoire  s'y  dépose  sur  l'histoire.  Le  passé  s'y 
approfondit,  lugubre. 

C'est  là  Paris.  £t  l'on  médite.  Comment  s'est  formé  ce  chef-lien 
sopréme! 

Cette  ville  a  un  inconvénient.  A  qui  la  possède  elle  donne  le 
monde. 

Si  c'est  par  un  crime  qu'on  l'a,  elle  donne  le  monde  à  un  crime. 


II 

Paris  est  une  sorte  de  puits  perdu. 

Son  histoire,  microcosme  de  l'histoire  générale,  épouvante  par 
moments  la  réflexion. 

Cette  histoire  est,  plus  qu'aucune  autre,  spécimen  et  échan* 
tillon.  Le  fait  local  y  a  un  sens  universel.  Cette  histoire  est,  pas  à 
pas,  Taccentuation  du  progrès.  Rien  n'y  manque  de  ce  qui  est 
ailleurs.  Elle  résume  en  soulignant.  Tout  s'y  réfracte,  mais  tout 
s'y  réfléchit.  Tout  s'y  abrège  et  s'y  exagère  en  même  temps.  Pas 
dY'tude  plus  poignante. 

L'histoire  de  Paris,  si  on  la  déblaye,  comme  on  déblayerait  Her- 
culanum,  vous  force  à  recommencer  sans  cesse  le  travail.  Elle  a 
des  couches  d'alluvion,  des  alvéoles  de  syringe,  des  spimles  de 
labyrinthe.  Disséquer  cette  ruine  à  fond  semble  impossible.  Une 
cave  nettoyée  met  à  jour  une  cave  obstruée.  Sous  le  rez-de- 
chaussée  il  y  a  une  crypte,  plus  bas  que  la  crypte  une  caverne, 
plus  avant  que  la  caverne  un  sépulcre,  au-dessous  du  sépulcre  le 
gouffre.  Le  gouffre,  c'est  l'inconnu  celtique.  Fouiller  tout,  est 
malaisé.  Gilles  Corroset  l'a  essayé  par  la  légende.  Malingre  et 
Pierre  Bonfons  par  la  tradition,  Du  Breul,  Germain  Brice,  Sauvai, 
Béqoillet,  Piganiol  de  la  Force  par  l'érudition,  Hurtaut  et  Marigny 
par  la  méthode,  Jalliot  par  la  critique,  Félibien,  Lobineau  et  Le- 
bœuf  par  l'orthodoxie,  Dulaore  par  la  philosophie  ;  chacun  y  a  cassé 
son  outil. 
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Frenez  les  plans  de  Paris  à  ses  divers  âges.  Sujferposez-les  Tun 
à  Tautre  coxxcentriquement  à  Notre-Dame.  Regardez  le  quinzième 
siècle  dans  le  plan  de  Saint- Victor,  le  seizième  dans  le  plan  de 
tapisserie,  le  dix-septièmo  dans  le  plan  de  Bullet,  lé  dix-huitième 
dans  les  plans  de  Gomboust,  de. Roussel,  de  Denis  Thierr}',  de 
Lagrive,  de  Bretez,  de  Vemiquet,  le  dix-neuvième  dans  le  plan 
actuel,  l'effet  de  grossissement  est  terrible. 

Vous  crojez  voir,  au  bout  d'une  lunette,  l'approche  gi-andis- 
sante  d'un  astre. 


III 


Qui  regarde  au  fond  de  Paris  a  le  vertige.  Rien  de  plus  fan- 
tasque, rien  de  plus  tragique,  rien  de  plus  superbe.  Pour  César, 
ville  vectigale;  pour  Julien,  maison  de  campagne;  pour  Charle- 
magne,  école,  où  il  appelle  des  docteurs  d'Allemagne  et  des 
chantres  d'Italie,  et  que  le  pape  Léon  m  qualifie  Soror  hona 
{Sorbonne,  n'en  déplaise  à  Robert  Sôrbon)  ;  pour  Hugues  Capet, 
palais  de  famille;  pour  Louis  VI,  port  avec  péage;  pour  Philippe 
Auguste^  forteresse;  pour  saint  Louis,  chapelle;  pouf  Louis  le 
Hutin,  gibet;  pour  Charles  V,  bibliothèque;  pour  Louis  XI,  im- 
primerie; pour  François  P"*,  cabaret;  pour  Richelieu,  académie  ; 
Paris  est  pour  Louis  XIV  le  lieu  des  lits  de  justice  et. des 
chambres  ardentes,  et  pour  Bonaparte  le  grand  carrefour  de  la 
guerre.  Le  commencement  de  Paris  est  contigu  au  déclin  de 
Rome.  La  statue  de  marbre  d'une  dame  latine  morte  à  Lutèce, 
comme  Julia  Alpinula  à  Avenches,  a  dormi  vingt  siècles  dans  le 
vieux  soi  parisien  ;  on  l'a  trouvée  en  fouillant  la  rue  Montholon. 
Paris  est  qualiflé  «  la  ville  de  Jules  »  par  Boëce,  homme  consu- 
laire, qui  mourut  d'une  corde  serrée  autour  de  sa  tête  par  le 
bourreau  jusqu'au  jaillissement  des  yeux.  Tibère  a,  pour  ainsi 
dire,  posé  la  première  pierre  de  Notre-Dame  ;  c'est  lui  qui  avait 
trouvé  cette  place  bonne  pour  un  temple  et  qui  y  avait  érigé  un 
autel  au  dieu  Cerennos  et  au  taureau  £sus.  Sur  la  montagne 
Sainte -Geneviève  on  a  adoré  Mercure,  dans  llle  Louviers  Isis, 
rue  de  la  Barillerie  Apollon,  et,  là  où  sont  les  Tuileries,  Cara- 
calla.  Caracalla  est  cet  empereur  qui  faisait  dieu  son  frère  Geta 
à  coups  de  poignard  en  disant  :  Divui  sit,  dùm  non  vivus.  Les  mar- 
chands d'eau,  qu'on  appelait  les  nautes,  ont  précédé  de  quinze 
cents  ans  la  Samaritaine.  Il  y  a  eu  une  poterie  étrusque  rue  Saint- 
Jean  de  Beauvais,  une  arène  à  gladiateurs  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor,  aux  Thermes  un  aqueduc  venant  de  Rongis  par  Arcueil, 
et  rue  Saint-Jacques  une-  voie  romaine  avec  embranchements 
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gur  Ivry,  Grenelle,  Sèvres  et  le  mont  Cetard.  L'Egypte  n'est 
pas  seulement  représentée  à  Lutèce  par  Isia  ;  ime  tradition 
yeut  qu  on  ait  trouvé  vivant ,  dans  ime  pierre  d'alluvion  de  la 
Seine,  un  crocodile  dont  on  voyait  encore  au  seizième  siècle  la 
momie  appliquée  au  plafond  de  la  grande  salle  du  Palais  de  Jus- 
tice. Autour  de  Saint -Landry  se  croisait  le  réseau  des  rues  ro- 
itianes,  où  circulaient  les  monnaies  de  Richiaire ,  roi  des  Suèvos, 
marquées  à  Teffigie  d'Honorius.  Le  quai  des  Morfondus  recouvre 
la  berge  de  boue  où  s'imprimaient  les  pieds  nus  du  roi  de 
France  Clotaire,  lequel  habitait  un  château  de  poutres  cloi- 
sonnées de  peaux  de  bœuf,  dont  quelques-unes,  fraîches  écor- 
chées,  imitaient  la  pourpre.  Où  est  la  rue  Guénégaud,  Her- 
chinaldus,  maire  de  Normandie,  et  Flaochat,  maire  de  Bourgogne, 
conféraient  avec  Sigebert  II,  qui  portait,  clouées  à  son  chapeau, 
comme  un  roi  sauvage  d'aujourd'hui,  deux  pièces  de  monnaie  : 
un  quinaire  des  Vandales  et  un  trions  d'or  des  Visigoths. 
Au  chevet  de  Saint-Jean-le-Rond ,  était  incrustée  une  dalle 
étalant,  gravé  en  latin,  le  capitulaire  du  sixième  siècle  :  a  Que  le 
voleur  présumé  soit  saisi;  si  c'est  un  noble,  qu'on  le  juge;  si  c'est 
un  vilain,  qu'on  le  pende  sur  place.  Loco  pendatur.  »  Où  est  l'ar- 
chevêché, il  y  a  eu  une  pierre  dressée  en  commémoration  de  la 
mise  à  mort  des  neuf  mille  familles  bulgares  qui  avaient  fui  en 
Bavière,  en  631.  Dans  une  bruyère,  où  est  à  présent  la  Bourse,  les 
hérauts  ont  proclamé  la  guerre  entre  Louis  le  Gros  et  la  maison 
de  Coucy.  Louis  le  Gros,  qui  donna  asile  en  France  à  cinq  papes 
chassés,  Urbain  II,  Paschal  II,  Gélase  II,  Calixte  II  et  Inno- 
cent II,  venait  de  sortir  vainqueur  de  sa  guerre  contre  le  baron  de 
Montmorency  et  le  baron  de  Puiset.  Dans  une  crypte  romaine,  qui 
a  existé  à  peu  prés  où  fut  bâtie  la  salle  dite  rue  de  Paris  au  Palais 
de  Justice,  on  apporta  de  Compiègne  le  premier  orgue  connu  en 
Europe,  qui  était  un  don  de  Constantin  Copronymc  à  Pépin  le 
Bref,  et  dont  le  bruit  fit  mourir  une  femme  de  saisissement.  Les 
caborsins,  nous  dirions  aujourd'hui  les  boursiers,  étaient  battus  de 
verges  devant  le  pilier  des  Halles  Seplemsunt  dédié  à  Pythagore 
le  musicien;  ce  nom  Srplem  était  justifié  par  six  autres  noms  écrits 
au  re\ers  du  pilier  :  Ptolémée  l'astronome,  Platon  le  théologien, 
Euclide  le  géomètre,  Archimède  le  mécanicien,  Aristote  le  philo- 
sophe et  Nicomaque  l'arithméticien.  C'est  à  Paris  que  la  civilisa- 
tion a  germé,  qu'Oribasede  Pcrgame,  questeur  de  Constantinople, 
a  abrégé  et  expliqué  Galien ,  que  se  sont  fondées  la  hanse  pour  les 
marchands,  imitée  en  Allemagne,  et  la  basoche  pour  les  clercs, 
imitée  en  Angleterre,  que  Louis  IX  a  bâti  des  églises,  Sainte-Ca- 
tlierine  entre  autres,  «  à  la  prière  des  sergents  d'armes»,  que  l'as- 
semblée des  barons  et  des  évoques  est  devenue  parlement,  et  que 


€3mrlemagne,  dans  son  capitulaire  concennnt  Saint-Germain«d6i- 
Prés,  a  défendu  aux  ecclésiastiques  de  tuer  des  hommes.  Ce- 
lestin  II  7  est  venu  à  Técole  sous  Pierre  Lombard.  L'étudiant 
Dante  Alighieri  a  logé  rue  du  Fouarre.  Abailard  rencontrait  Hé« 
loïse  rueBasse-des-Ursins.  Les  empereurs  d'Allemagne  haïssaient 
Paris  comme  «  tison  de  mauvais  feu  ».  Othon  II,  ce  boucher  qu'on 
appelait  «  la  Pâle  Mort  des  Sarrasins  »,  PaUida  mars  Sarraeenorutti, . 
frappait  une  des  portes  de  la  Cité  d'un  coup  de  lance  dont  elle  a 
eu  longtemps  la  marque.  Le  roi  d'Angleterre,  autre  ennemi,  a 
campé  à  Vaugirard. 


IV 

Paris  a  grandi  entre  la  guerre  et  la  disette.  Charles  le  Chauve 
donnait  aux  Normands  qui  avaient  brûlé  les  églises  Sainte-Oene- 
viève  et  Saint-Pierre  et  la  moitié  de  la  Cité,  sept  mille  livres 
d'argent  pour  racheter  le  reste.  Paris  a  été  radeau  de  la  Méduse;  la 
famine  y  a  agonisé  ;  en  975,  on  y  tirait  au  sort  à  qui  serait  mangé. 
L'abbé  de  Saint-Germain- des-Prés  et  l'abbé  de  Saint-Martin-dés- 
Champs,  crénelés  dans  leurs  monastères,  s'attaquaient  et  se  com- 
baltaient  dans  les  rues;  car  le  droit  aux  guerres  privées  a  existé 
jusqu'en  1257.  En  1255,  saint  Louis  établit  l'inquisition  en  France; 
acclimatation  vénéneuse.  A  partir  de  ce  moment,  persécutions 
sans  nombre  dans  Paris  :  en  1255,  contre  les  banquiers;  en  1311, 
contre  les  béguards,  les  hérétiques  et  les  lombards;  en  1323,  contre 
les  franciscains  et  les  magiciens  ;  en  1372,  contre  les  turlupins  ; 
puis  contre  les  jureurs,  les  patérins  et  les  réformateurs.  Les  ré- 
voltes donnent  la  réplique.  Les  écoliers,  les  Jacques,  les  mail- 
le tins,    les  cabocbiens,  les  tuchins,  ébauchent  cette  résistance, 
que    plus   tard   les   prêtres   copieront   dans    la    Ligue  et  les 
princes  dans  la  Fronde;  en  1588,  viendra  la  première  barricade, 
et  le  peuple,  à  qui  Philippe  Auguste  a  donné  ce  dallage  de  grès 
nommé  le  pavé  de  Paris,  apprendra  la  manière  de  s'en  servir. 
Avec  les  révoltes  se  multiplient  les  supplices  ;  et,  honneur  des 
lettres  et  de  la  science,  à  travers  ce  pêle-mêle  de  charniers,  de 
piloris    et    de    potences,   gennent    et  croissent    les   collèges, 
Lisieux,    Bourgogne,     les    Écossais,    Marmoutier,    Chancer, 
Hubant,  l'Ave-Maria,  Mignon,  Autun,  Cambrai,  Haître  Clément, 
Cardinal  Lemoine,  de  Thou,  Reims,  Coquerel,  de  la  Marche, 
Séez,  le  Mans,  Boissy,   la  Merci,  Clermont,  les  Grassins,  d'où 
sortira  Boileau,  Louis-le -Grand,  d'où  sortira  Voltaire;  et,  à  côté 
des  collèges,  les  hôpitaux,  asiles  terribles,  espèces  de  cirques 
où  les  pestes  dévorent  les  hommes.  La  variété  de  ces  pestes,  née 
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ée  Ia  tariété  des  poixcntitres,  est  inouïe;  c^est  le  feu  Maté,  c'est 
la  florentine»  c'est  le  mal  des  ardents  :  c'est  le  mal  des  eufeis»  c'est 
la  fièvre  noire;  elles  font  des  fous;  elles  gagnait  jusqu'aux  rots» 
et  Charies  VI  tombe  en  t  chaude  maladie  ».  Les  impôts  étaient  si 
excessifs»  qu'on  tâchait  de  devenir  lépreux  pour  n'en  point  payer. 
De  là  le  synonyme  de  ladre  et  d'avare.  Entrez  dans  cette  légende, 
jdeecendez-y»  errez-y.  Tout  dans  cette  ville»  si  longtenq)a  en  màk 
de  révolution,  a  un  sens.  La  première  maison  venue  en  sait  long. 
Le  sous-sol  de  Paris  est  un  receleur  ;  il  cache  l'histoire.  Si  les 
ruisseaux  des  rues  entraient  en  aveu»  que  de  choses  ils  diraient  ! 
Faites  fouiller  le  tas  d'ordures  des  siècles  par  le  chiffonnier  Cho- 
dnic-Duclos  au  coin  de  la  borne  de  Ravaillac!  Si  trouble  et 
si  épaisse  que  soit  l'histoire ,  elle  a  des  transparences»  regardez-y. 
Tout  ce  qui  est  mort  Comme  fait  est  vivant  comme  enseignement. 
Et  surtout  ne  triez  pas.  Contemplez  au  hasard. 


Sous  le  Paris  actuel,  l'ancien  Paris  est  distinct»  comme  le  vieux 
texte  dans  les  interlignes  du  nouveau.  Otez  de  la  pointe  de  la  Cité 
la  statue  de  Henri  IV,  et  vous  apercevrez  le  bûcher  de  Jacques 
Molay.  C'est  sur  la  place  du  château  des  Percherons,  devant  l'hôtel 
Coq,  en  présence  de  l'oriflamme  déployée  par  le  comte  de  Vexin, 
avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  que,  sur  la  proclamation  des  six 
évéques  pairs  de  France»  Jean  I^^*,  immédiatement  après  son 
sacre ,  qui  eut  lieu  le  24  septembre ,  et  le  supplice  du  comte  de 
Guines,  qui  eut  lieu  le  24  novembre  ,  fut  surnommé  «  le  Bon  ». 
A  l'hôtel  Saint-Pol,  Isabeau  de  Bavière  mangeait  de  l'aigrun,  c'est- 
à-dire  des  oignons  de  Corbeil ,  des  «  eschaloignes  »  d'Etampes, 
et  des  gousses  d'ail  de  Grandeluz,  tout  en  riant  avec  quelque 
prince  anglais  de  la  paternité  de  son  mari  Charles  VI  sur  son  fils 
Charles  VII.  C'est  sur  le  Pont  au  Change  que  fut  crié,  le  23  août 
1553,  l'édit  du  parlement  défendant  de  parier  si  une  femme  grosse 
accoucherait  d'une  fille  ou  d  un  garçon.  C'est  dans  la  salle  basse 
du  Châtelet  que,  sous  François  I«',  père  des  lettres,  on  donnait 
aux  imprimeurs  relaps  la  question  à  seize  crans.  C'est  rue  du 
Pas-de-la-Mule  que  passait  presque  tous  les  jours,  en  1560,  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  Gilles  le  Maistre,  monté 
sur  une  mule,  suivi  de  sa  femme  dans  une  charrette  et  de  sa  ser- 
vante sur  une  ânesse,  allant  le  soir  voir  pendre  les  gens  qu'il  avait 
jugés  le  matin.  Dans  la  tour  de  Montgomery,  non  loin  du  logis  du 
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ooficierge  du  PalaU,  lequel  avait  droit  à  deux  poules  par  jour  et  aux 
cendres  et  tisons  de  la  cheminée  du  roi,  était  creusé,  au-dessous  du 
niveau  de  la  Seine,  cecachot  nommé  laSouricière,  à  cause  des  souris 
qui  7  rongeaient  vivants  les  prisonniers.  Dans  l'embranchement  de 
Tues  {^pelé  le  Trahoir  à  cause  de  Brunebaut  qui,  diton,  y  fut 
traînée  à  la  queue  d*un  cheval  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  et  plus 
tard  TArbre-Sec,  à  cause  d'un  arbre  sec,  c'est-à-dire  d'une  potence, 
qui  était  là  en  permanence,  au  pied  du  gibet,  à  quelques  pas  d'un 
étuviste  où  se  faisaient  les  plus  gaies  orgies  nobles  du  seizième 
cAëcle,  des  bouquetières  offraient  des  fleurs  et  des  fruits  aux  pas- 
sants avec  ce  chant  : 

Flenr  d'aîglantier, 
Verjux  à  faire  aillie. 

A  la  porte  Saint-Honoré,  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  fut  une 
ébauche  de  Charles  X,  et  le  duc  de  Guise,  se  feont  promenés  pour 
la  première  fois  avec  des  gardes,  nouvelle  qui  fit  subitement  blan- 
chir la  moitié  de  la  moustache  du  roi  de  Navarre.  Cest  en  sortant 
de  faire  ses  dévotions  à  Sa inte-Marie-l'Égj-p tienne  que  Henri  III 
tira  de  dessous  ses  petits  chiens,  pendus  à  son  cou  dans  un  panier 
rond,  redit  qu'il  remit  au  chancelier  Chivemy,  et  qui  reprenait  aux 
bourgeois  de  Paris  la  noblesse  que  leur  avait  octroyée  Charles  V. 
Cest  devant  la  fontaine  Saint-Paul,  rue  Saint- Antoine,  qu'aux 
obsèques  du  cardinal  de  Birague  la  Cour  des  aides  et  la  Chambre 
des  comptes  se  donnèrent  des  coups  de  poing  pour  la  préséance. 
Ici  a  été  la gi-and'chambre  où  siégeait  t  la  magistrature  française», 
longues, barbes  au  seizième  siècle,  larges  perruques  au  dix-sep- 
tième ;  et  ici  est  le  guichet  du  Louvre  par  ou  sortaient  de  grand 
matin  les  mousquetaires  noirs  ou  gris  qui,  de  temps  en  temps, 
venaient  mettre  ces  barbes  et  ces  perruques  à  la  raison.  On  sait 
qu'elles  étaient  parfois  réfractaires.  En  1644,  par  exemple,  l'oppo- 
sition du  parlement  alla  jusqu'à  consentir  à  la  surcharge  de  l'em- 
prunt, dit  forcéj  pour  toute  la  France,  le  parlement  excepté.  Une 
certaine  acceptation  des  voleurs  et  des  chauve-souris  a  lohgtemps 
caractérisé  les  rues  de  Paris;  avant  Louis  XI,  pas  de  police;  avant 
la  Keynie,  pas  de  lanternes.  En  1667,  la  cour  des  Miracles,  aj-ant 
encore  toutes  ses  guenilles  gothiques,  fait  vis-à-vis  aux  carrousels 
de  Louis  XIV.  Cette  vieille  terre  parisienne  est  un  gisement  d'évé- 
nements, de  mœurs,  de  lois,  de  coutumes;  tout  y  est  minerai  pour 
le  philosophe.  Venez,  voyez.  Cet  emplacement  a  été  le  Marché  aux 
Pourceaux;  là,  dans  tme  cuve  de  fer,  au  nom  de  ces  prmces  qui, 
entre  autres  habiletés  monétaires,  inventèrent  le  tournois  noir  y  et 
qui,  au  quatorzième  siècle,  en  l'espace  de  cinquante  ans,  trouvèrent 
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moyen  de  faire  (1)  sept  fois  de  suite  à  la  fortune  publique  la  rognure 
d'une  banqueroute,  phénomène  royal  renouvelé  sous  Louis  XV,  au 
nom  de  Philippe  I«^  qui  déclara  argent  les  espèces  de  billon, 
au  nom  de  Louis  VI  et  de  Louis  Vil,  qui  contraignirent  tous 
les  Français,  les  bourgeois  de  Compiègne  exceptés,  à  prendre 
des  sous  pour  des  livres,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  qui  fabriqua 
ces  angevins  d'or  douteux  appelés  moutons  à  la  grande  laine  et 
moutom  à  la  petite  laine,  au  nom  de  Philippe  de  Valois,  qui  altéra 
le  florin  Georges,  au  nom  du  roi  Jean,  qui  éleva  des  rondelles  de 
cuir  portant  un  clou  d'argent  au  centre  à  la  dignité  de  ducats  d'or, 
au  nom  de  Charles  VIT,  doreur  et  argenteur  de  liards  qu'il  qualifia 
taluts  d'or  et  blancs  d'argent,  au  nom  de  Louis  XI,  qui  décréta  que 
les  hardis  d'un  denier  en  valaient  trois,  au  nom  de  Henri  II,  le- 
quel fit  des  henris  d'or  qui  étaient  en  plomb,  pendant  cinq 
siècles,  on  a  bouilli  vifs  les  faux  monnayeurs. 


VI 


Au  centre  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Ville,  distincte  de  la 
Cité,  est  la  Maubuée  (mauvaise  fumée),  lieu  où  l'on  a  rôti,  dans  le 
goudron  et  les  fagots  verts,  tant  de  juifs,  pour  punir  «  leur  anthro- 
pomance  »,  et,  dit  le  conseiller  De  l'Ancre,  o  les  admirables 
cruautés  dont  ils  ont  toujours  usé  envers  les  chrétiens,  leur  forme 
de  vie,  leur  synagogue  déplaisante  à  Dieu,  leur  immondicité  et 
puanteur  >».  Un  peu  plus  à  l'écart,  l'antiquaire  rencontre  le  coin 
de  la  rue  du  Gros-Chenet,  où  l'on  brûlait  les  sorciers  en  ptésence 
d'un  bas-relief  doré  et  peint,  attribué  à  Nicolas  Flamel,  et  re- 
présentant le  météore  tout  en  feu,  gros  comme  une  meule  de 
moulin,  qui  tomba  à  iBgos-Potamos,  la  nuit  où  naquit  Socratc, 
et  que  Diogène  d'ApoIlonie,  le  législateur  de  l'Asie  Mineure,  ap- 
pelle «une  étoile  de  pierre.  »  Puis  ce  carrefour  Baudet,  où  fut 
criée  et  commandée  à  son  de  corne  et  de  trompe,  comme  le  ra- 
conte Gaguin ,  l'extermination  des  lépreux  par  tout  le  royaume, 
à  cause  d'une  mixture  d'herbe,  de  sang  et  c  d'eau  humaine  »,  rou- 
lée dans  un  linge  et  liée  à  une  pierre,  dont  ils  empoisonnaient  les 
citernes  et  les  rivières.  D'autres  cris  avaient  lieu.  Ainsi,  devant  le 
Grand -Châtelet,  les  six  hérauts  d'armes  de  France,  vêtus  de  ve- 
lours blanc  sous  leurs  dalmatiques  fleurdelisées,  et  le  caducée  à 
la  main,  venaient,  après  les  pestes,  les  guerres  et  les  disettes, 

(1)  1306.  — 1839.  —  1842.  —  1347.  —  1348.  — 1868.  -  1858. 
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rassurer  le  peuple  et  lui  annoncer  que  le  roî  daignait  continuer  à 
recevoir  Timpôt.  A  Vextrémité  nord-est,  cette  place,  place  Royale 
de  la  monarchie,  place  des  Vosges  de  la  république,  fut  Tenclos 
royal  des  Toumelles,  où  Philippe  de  Commines  partageait  le  lit  de 
Louis  XI,  ce  qui  dérange  un  peu  son  sévère  profil  d'historien;  on 
ne  se  figure  guère  Tacite  couchant  avec  Tibère.  Philippe  de  Ck>m- 
mines,  qui  était  sénéchal  de  Poitiers,  était  aussi  seigneur  de 
Chaillot,  et  avait  toute  la  Cerisaie  jusqu'au  fossé  de  Fégout  de 
Paris,  sept  fiefs  arriérés  tenus  de  la  Tour  Carrée,  plus  justice 
moyenne  et  basse  avec  mairie  et  sergent.  Cela,  heureusement,  ne 
l'empêche  pas  d'être  un  des  ancêtres  de  la  langue  française. 


VII 


n  faut,  en  présence  de  cette  histoire  de  Paris,  s*écrier  à  chaque 
instant  comme  John  Howard  devant  d'autres  misères  :  C'est  ici  que 
les  petits  faits  sont  grands.  Quelquefois  cette  histoire  offre  un  double 
sens,  quelquefois  un  triple  sens;  quelquefois  aucun.  C'est  alors 
qu'elle  inquiète  l'esprit.  Il  semble  qu'elle  tourne  à  l'ironie.  Elle  met 
en  relief  tantôt  un  crime,  tantôt  une  sottise,  parfois  on  ne  sait  quoi 
qui  n'est  ni  sottise  ni  crime  et  qui  pourtant  fait  partie  de  la  nuit.  Au 
milieu  de  ces  énigmes  on  croit  entendre  derrière  soi,  en  aparté,  l'éclat 
de  rire  bas  du  sphynx.  Partout  des  contrastes  ou  des  parallélismes 
qui  ressemblent  à  de  la  pensée  dans  le  hasard.  Au  numéro  14  de 
la  rue  de  Béthisy  meurt  Coligny  et  naît  Sophie  Amould,  et  voilà 
brusquement  rapprochés  les  deux  aspects  caractéristiques  du 
passé,  le  fanatisme  sanglant  et  la  jovialité  cynique.  Les  Halles,  qui 
ont  vu  naître  le  théâtre  (sous  Louis  XI),  voient  naître  Molière. 
L'année  où  meurt  Turenne,  madame  de  Maintenon  éclot,  rempla- 
cement bizarre;  c'est  Paris  qui  donne  à  Versailles  madame  Scar- 
ron,  reine  de  France,  douce  jusqu'à  la  trahison,  pieuse  jusqu'à  la 
férocité,  chaste  jusqu'au  calcul,  vertueuse  jusqu'au  vice.  Rue  des 
Marais,  Racine  écrit  Bajaset  et  Britannicus  dans  une  chambre  où, 
cinquante  ans  plus  tard,  la  duchesse  de  Bouillon,  empoisonnant 
Adrienne  Lecouvreur,  vient  faire  à  son  tour  une  tragédie.  Au 
numéro  23  de  la  rue  du  Petit- Lion,  dans  un  élégant  hôtel  de  la  re- 
naissance dont  il  reste  un  pan  de  mur,  tout  à  côté  de  cette  grosse 
tour  à  vis  de  Saint-Gilles  où  Jean  Sans-Peur,  entre  le  coup  de  poi- 
gnard de  la  rue  Barbette  et  le  coup  d'épée  du  pont  de  Montereau, 
causait  avec  son  bourreau  Capeluche,  ont  été  jouées  les  comédies 
de  Marivaux.  Assez  près  l'une  de  l'autre  s'ouvrent  deux  fenêtres 
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par  odle-ô  Onrks  S  m  lullé  les 
celte-îà  on  %  donné  de  Tergent  «a  peuple  pour  Técarter  de  l'enter- 
remeat  de  Molière.  Qu'est-ce  que  le  peu{^  ▼oulaît  à  Molière  mort? 
llioiiorert  Non,  Finsulter.  Ou  distribua  à  cette  foule  ipieique  mou- 
mie,  et  les  maîDs  qui  éUiânt  Tenues  boueuses  s*en  allèrent 
pcfées.  O  sombre  rançon  d'un  cercueil  illustre!  Cest  de  nos  jouis 
qu'a  été  démoUe  la  tourelle  à  la  croisée  de  laquelle  le  dauphin 
Charles,  tremblant  derant  Paris  irrité,  se  coifla  du  chaperon  écar- 
late  d'Etienne  Marcel  trois  cent  trente  ans  avant  que  Loui&XYI  se 
coiflit  du  bonnet  rouge.  L'arcade  Saint-Jean  a  yu  passer  un  petit 
c  dix  août  >  le  10  août  1652,  qui  esquissa  la  mise  en  scène  du  grand; 
fl  y  eut  branle  du  bourdon  de  Notre-Dame  et  mousqueterie  ;  cela 
s'appelle  Vémeut4!  des  (êtes  de  p'^pier.  C'est  encore  en  août,  la  cani- 
cule est  anarchique,  c'est  le  23  août  165^,  qu'eut  lieu  sur  le  quai 
de  la  Vallée,  dit  autrefois  le  Val-Misère,  la  bataille  des  moines 
Augustins  contre  les  hoquetons  du  parlement;  le  clor^ré  reccv'art 
volontiers  les  arrêts  de  la  magistrature  à  coups  de  fusil  ;  il  quali- 
fiait la  justice  empiétement  ;  il  s'échangea  entre  le  couTent  et  les 
archers  une  grosse  arquebusade,  ce  qui  fit  accourir  La  Fontaine, 
criant  SUT  le  Pont-Neuf  :  Je  vais  voir  turr  des  augustins.  Non  loin 
du  collège  Fortet,  où  ont  siégé  les  Seize,  est  le  cloître  des  Corde- 
Ijers  où  a  surgi  Marat.  La  place  Vendôme  a  ser^i  à  Law  avant  de 
servir  à  Napoléon.  A  l'hôtel  Vendôme  il  v  avait  une  petite  cheminée 
de  marbre  blanc  célèbre  par  la  quantité  de  suppliques  de  forçats 
huguenots  qu'y  a  jetées  au  feu  Campistron,  lequel  était  seciétaire 
général  des  galères,  en  même  temps  que  chevalier  de  Saint -Jacques 
et  commandeur  de  Chiméne  en  Espagne,  et  marquis  de  Penange  en 
Italie,  dignités  bien  dues  au  poëte  qui  avait  apitoyé  la  cour  et  la 
yllie  sur  Tiridate  résistant  au  mariage  d'Êrinice  avec  Abradate. 
Du  lugubre  quai  de  la  Ferraille  qui  a  vu  tant  d'atrocités  juridiques, 
et  qui  était  aussi  le  quai  des  Rarcoleurs,  sont  sortis  tous  ces  joyeux 
t^'pes  militaires  et  populaires,  Laramée,  Laviolettc,  Vadcboncœur, 
et  ce  Fanfan  la  Tulipe  mis  de  nos  jours  à  la  scène  avec  tact  de 
charme  et  d'éclat  par  Paul  Meurice.  Dans  un  galetas  du  Louvre  est 
né  de  Théophraste  Renaudot  le  journalisme  ;  cette  fois  ce  fut  la 
souris  qui  accoucha  d'une  montaj^ne.  Dans  un  autre  compartiment 
de  ce  même  Louvre  a  prospéré  l'Académie  française,  laquelle  n'a 
jamais  eu  un  quarante  et  unième  fauteuil  qu'une  fois,  pour  Felis^ 
son,  et  n'a  jamais  porté  le  deuil  qu'une  fois,  pour  Voiture.  Une 
plaque  de  marbre  à  lettres  d'or,  incrustée  à  l'un  des  coins  de  rue 
du  marché  des  Innocents,  a  longtemps  appelé  l'attention  des  Pari-» 
siens  sur  ces  trois  gloires  de  l'année  1685,  l'ambassade  de  Siam,  le 
doge  de  Gènes  à  Versailles,  et  la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 
C'est  contre  le  mur  de  l'édifice  appelé  Val-de-Gr&ce  que  fut  jetée 
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une  hostie  (1)  à  propos  de  laquelle  on  brûla  irifa  trois  i ^, 

Date  !   1688.  Six  ans  plus  tard,  YoUaire  allait  naître.  H  était 
temps. 

VIII 


On  montrait  encore  il  j  a  quarante  ans  dans  la  sacristie  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  la  chaise  cramoisie,  portant  la  date 
1722,  en  laquelle  trônait  le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  le 
jour  où  le  sieur  Clignet,  bailli  de  Tabbaye  de  Saint-Remj  de 
Reims,  et  les  sieurs  de  Romaine,  de  Sainte-Catherine  et  Grodot, 
chevaliers  de  la  Sainte-Ampoule,  vinrent  prendre  «  les  ordres  de 
Son  Éminence  au  sujet  du  sacre  de  Sa  Majesté,  v  L'éminence  était 
Dubois,  la  majesté  était  Louis  XV.  Le  garde-meuble  conservait 
une  autre  chaise  à  bras,  celle  du  régent  d'Orléans.  C'est  sur  ce 
fauteuil  que  le  régent  d'Orléans  était  assis  le  jour  où  il  parla  au 
comte  de  Charolais.  M.  de  Charolais  revenait  de  la  chasse  où  il 
avait  tué  quelques  faisans  dans  les  bois  et  un  notaire  dans  un 
▼illage.  Le  régent  lui  dit  :  Allez-vous-en,  vous  éles  prince,  el  je  ne 
ferai  couper  la  tête  ni  au  comte  de  Charolais  qui  a  tué  un  passant, 
ni  au  passant  qui  tuera  le  comte  de  Charolais,  Rue  du  Battoir,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  son  sérail  qu'il  menait  avec  lui  à  la  guerre, 
ce  qui  faisait  à  la  suite  de  l'armée  trois  coches  pleins  appelés  par 
les  hulans  «  les  fourgons  à  femmes  du  maréchal  ».  Que  d'événe- 
ments étranges,  parfois  accumulés  avec  cette  incohérence  de  la 
réalité  où  vous  êtes  libre  de  puiser  des  réflexions  1  Dans  la  même 
semaine,  une  femme,  madame  de  Chaumont,  gagne,  dans  l'agio- 
tage du  Mississipi,  cent  vingt-sept  millions,  les  quarante  fauteuils 
de  l'Académie  française  sont  envoyés  à  Cambrai  pour  y  asseoir  le 
congrès  qui  a  cédé  Gibraltar  à  l'Angleterre,  et  la  grande  porte 
de  la  Bastille  s'entr'ouvre  à  minuit,  laissant  voir  dans  la  première 
cour  l'exécution  aux  flambeaux  d'un  inconnu  dont  personne  n'a 
jamais  su  ni  le  nom  ni  le  crime.  Les  livres  étaient  traités  de  deux 
façons  :  le  parlement  les  brûlait,  le  théologal  les  lacérait.  On  les 
brûlait  sur  le  grand  escalier  du  Palais  ;  on  les  lacérait  rue  Cha- 
noinesse.  C'est,  dit-on,  dans  cette  rue,  au  milieu  d'un  rebut  de 
livres  condamnés,  qt\e  les  épîtres  de  Pline,  depuis  imprimées 
chez  Aide  Manuce,  furent  découvertes  par  le  moine  Joconde,  le 
faiseur  de  ponts  de  pierre  que  Sannazar  nommait  pontifex  (2). 
Quant  aux  grands  degrés  du  Palais,  à  défaut  des  écrivains  «  qui 

(1)  Champ  des  Capncint.  Croix  de  la  Sainte-Hostie. 

(2)  Hune  tujur$  pot$$  diare  Pom^ipetm^ 
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sentaient  le  roussi  »,  ils  voyaient  brûler  les  écrits.  Boindln,  au 
pied  de  cet  escalier,  disait  à  Lamettrie  :  On  vous  persécute  parcs 
qttâ  vous  êtes  athée  janséniste  ;  moi,  on  me  laisse  tranquille  parce 
que  fai  le  bon  sens  d'être  athée  moliniste.  Il  y  avait  en  outre  pour 
les  livres  les  sentences  de  Sorbonne.  La  Sorbonne,  calotte  plutôt 
que  dôme,  dominait  ce  chaos  de  collèges  qui  était  rUniversité, 
et  que  le  premier  Babcac,  dans  sa  querelle  avec  le  Père  Golu^ 
a  appelé  le  pays  latin ,  nom  qui  est  resté.  La  Sorbonne  avait, 
de  par  la  scolastique,  juridiction  morale.  La  Sorbonne  forçait 
Jean  XXn  à  rétracter  sa  théorie  de  la  vision  béatifîque;  la 
Sorbonne  déclarait  le  quinquina  «  écorce  scélérate  »,  sur  quoi 
le  Parlement  faisait  au  quinquina  défense  de  guérir;  la  Sor- 
bonne donnait,  à  propos  du  sac  de  Civitta-del-Castello,  raison 
contre  le  pape  Sixte  IV  à  Antoine  Campanî,  cet  évéque  «  dont  une 
paysanne  accoucha  sous  un  laurier  »,  et  à  qui  l'Allemagne  déplut 
<c  si  fort,  dit  son  biographe,  qu*à  son  retour  en  Italie,  se  trouvant 

au  haut  des  Alpes,  ce  vénérable  prélat (1),  et  dit  à 

TAUemagne  : 

àspice  nudatas,  barbara  terra,  notes. 

IX 

La  maison  numéro  20,  à  Bercy,  a  appartenu  à  Le  Prévost  de. 
Beaumont,  mis  vivant  dans  une  des  tombes  de  pierre  de  la  tour 
Bertaudiére  pour  avoir  dénoncé  le  Pacte  de  Famine.  Tout  auprès, 
une  autre  maison  toute  mystérieuse  s'appelle  la  Cour  des  Crimes. 
Personne  ne  sait  ce  que  c'est.  Devant  la  porte  de  la  prévôté  de 
Paris,  où  des  cartouches  sculptés  et  peints  représentaient  Énée, 
Scipion,  Cbarlemagne,  Esplandian  et  Bayard,  qualifiés  a  fleurs  de 
chevalerie  et  de  loyauté  »,  un  huissier  à  verge,  le  30  août  1766, 
cria  redit  ordonnant  aux  gentilshommes  de  n'avoir  désormais  au 
côté  que  des  épées  longues  de  trente- trois  pouces  au  plus  a  avec 
la  pointe  en  langue  de  carpe.  »  Les  épées  de  guet-apens  abondaient 
dans  Paris.  Très-bien  portées.  De  là  i'édit.  D'autres  répressions 
étaient  nécessaires;  en  1750,  à  l'époque  où  l'ameublement  d'une 
chambre  pour  le  dauphin  au  pavillon  de  Bellevue  venait  de  coûter 
dix-huit  cent  mille  francs,  on  diminua,  par  esprit  d'économie,  la 
ration  de  pain  des  prisonniers,  ce  qui  les  affama  et  les  fit  révolter. 
On  tira  dans  le  tas  à  travers  les  grilles  des  prisons,  et  l'on  en 

(1)  Nous  omettoxift  une  lign^ 
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tua  plusieurs;  entre  autres,  au  Fort-rÊvéque,  deux  femmes.  Il  j 
avait  à  rAcadémie  fnuM^ise  un  curieux  effrayant,  la  Condamine; 
il  rimait  â.  s  bouquets  à  Chloris  comme  Gentil-Bernard,  et  explo- 
rait rOcéan  comme  Vasco  de  Gama.  Entre  un  quatrain  et  une  tem- 
pête, il  allait  sur  les  échafauds  considérer  de  près  les*8upplices. 
Une  fois  il  assistait,  sur  l'estrade  môme  du  tourment,  à  un  écar- 
tèlement.  Le  patient,  hagard  et  cerclé  de  fer,  le  regardait.  ^  Mon- 
sieur est  un  amateur,  dit  le  bourreau.  Telles  étaient  les  mœurs. 
Ceci  se  passait  sur  la  place  de  Grèye,  le  jour  où  Louis  XV  7  as- 
sassina Damions. 


Faut-il  continuer!  S'il  était  permis  de  se  citer  soi-même,  celui 
qui  écrit  ces  lignes  dirait  ici  :  J*en  passe  et  des  meilleurs.  Ajoutez  à 
ce  monceau  douloureux  la  surcharge  de  Versailles,  cette  cour  ter- 
rible>  la  maltôte,  expédient  des  princes  du  dix-septième  siècle, 
remplacée  par  Tagiotage,  expédient  des  princes  du  dix-huitième, 
et  ce  Conti  difforme,  écrasant  de  chiquenaudes  le   visage  d'une 
jeune  fille  coupable  d'être  jolie,  ce  chevalier  de  Bouillon  châtrant 
un  manant  pour  le  pimir  de  s'appeler  Lecoq,  cet  autre  chevalier, 
un  Roban,  bâtonnant  Voltaire...  -—  Quel  précipice  que  ce  passé! 
Descente  lugubre.   Dante  y  hésiterait.  La  vraie    catacombe  de 
Paris,  c'est  cela.  L'histoire  n'a  pas  de  sape  plus  noire.  Aucun  dé- 
dale n'égale  en  horreur  cette  cave  des  vieux  faits  où  tant  de  pré- 
jugés vivaces,  et  à  cette  heure  encore  bien  portants,  ont  leurs  ra- 
cines. Ce  passé  n'est  plus  cependant,  mais  son  cadavre  est  ;  qui 
creuse  l'ancien  Paris  le  rencontre.  Le  mot  cadavre  en  dit  trop  peu. 
Un  pluriel  serait  ici  nécessaire.  Les  erreurs  et  les  misères  mortes 
sont  une  fourmilière  d'ossements.  Elles  emplissent  ce  souterrain 
qu'on  appelle  les  annales  de  Paris.  Toutes  les  superstitions  sont  là, 
tous  les  fanatismes,  toutes  les  fables  religieuses,  toutes  les  fictions 
légales,  toutes  les  antiques  choses  dites  sacrées,  règles,  codes, 
coutumes ,  dogmes ,  et  l'on  distingue  à  perte  de  vue  dans  ces 
ténèbres  le  ricanement  sinistre   de  toutes  ces  têtes  de  mort. 
Hélas  I  les  hommes  infortunés  qui  accumulant  les  exactions  et 
les  iniquités  oublient  ou  ignorent  qu'il  y  a  un  compteur.  Ces  ty- 
rannies, ces  lettres  de  cachet,  ces  jussions,  ce  Vincennes,  ce 
donjon  du  Temple,  où  Jacques  Molay  a  assigné  le  roi  de  France  à 
comparaître  devant  Dieu,  ce  Montfaucon  où  est  pendu  Enguerrand 
de  Marigny  qui  l'a  construit,  cette  Bastille  où  est  enfermé  Hugues 
Aubriot  qui  l'a  bâtie,  ces  cachots  copiant  lespuits  et  ces  «  calottes  » 


r- 
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copiant  les  plombs  de  Yenise,  cette  promiacoité  de  tours,  les 
uoes  pour  la  prière,  les  autres  pour  la  prison,  cette  dispersion 
de  glas  et  de  tocsins  faite  par  toutes  ces  cloches  pendant  douze 
cents  ans,  ces  gibets,  ces  estrapades,  ces  voluptés,  cette  Diane  / 
toute  nue  au  Louvre ,  ces  chambres  tortionnaires ,  ces  harangues 
des  magistrats  à  genoux,  ces  idolâtries  de  l'étiquette,  connexes  aux 
ra£6nements  de  supplices,  ces  doctrines  que  tout  est  au  roi,  ces 
sottises,  ces  hontes,  ces  bassesses,  ces  mutilations  de  toutes  les 
virilités,  ces  confiscations,  ces  persécutions,  ces  forfaits,  se  sont 
silencieusement  additionnés  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'est  trouvé 
un  jour  que  toute  cette  ombre  avait  un  total.  1789. 


III 
SUPRÉMATIE   DE   PARIS 


1789.  Depuis  un  siècle  bientôt,  ce  nombre  est  ht  préoccupation 
du  genre  humain.  Tout  le  phénomène  moderne  y  est  contenu* 

Ces  dates-là  sont  des  chifEres  exigibles. 

Payez. 

£t  ne  soyez  pas  de  mauvaise  foi  avec  ces  chiffres  impérieux. 
Eludés,  ils  grossissent;  et  tout  à  coup,  au  lieu  de  89,  le  débiteur 
trouve  93. 

Pourquoi  tout  à  Theure  avons-nous  rappelé  ces  faits,  puisés 
au  hasard  dans  le  saisissant  péle-méle  du  souvenir,  tous  ces  fiBdts, 
et  tant  d'autres  1  Parce  qu'ils  expliquent. 

Ils  ont  une  source,  le  despotisme,  et  ils  ont  une  embouchure, 
la  démocratie. 

Sans  eux,  et  sans  leur  résultat,  69,  la  suprématie  de  Paris  est 
une  âiigme.  Réfléchissez,  en  effet.  Rome  a  plus  de  majesté.  Trêves 
a  plus  d'ancienneté,  Venise  a  plus  de  beauté,  Naples  a  plus  de 
grâce,  Londres  a  pl,xi3  de  richesse.  Uu'a  donc  Paris!  La  Révo« 
lotion. 

Paris  est  la  ville  pivot  sur  laquelle,  à  un  jour  donné,  l'histoire 
a  tourné. 

Païenne  a  l'Etna,  Paris  a  la  pensée.  Constantinople  est  plus  près 
du  soleil,  Paris  est  plus  près  de  la  civilisation»  Athènes  a  bâti  le 
Partbénon,  mais  Paris  a  démoli  la  Bastille. 
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George  Sand  parie  magnifiquement  quelque  part  des  Tîea  ant^ 
rieui^es.  Ces  existences  préparatoires,  sortes  de  dépouiUemeats 
successifs  de  la.  destinée,  les  rilies  les  ont  comme  les  hommes. 
Paris  druidique,  Paris  romain,  Paris  carlo^ingien,  Paris  féodal, 
Paris  monarchique,  Paris  philosophe,  Pftiis  révolutionnaûe,  quelle 
ascension  lente,  mais  quelle  sublime  sortie  des  ténèbres  l 

Après  moi  le  déluge,  dit  le  dernier  sultan  de  la  série.  On  sent  en 
effet,  sous  ce  Louis  XV,  qu'un  certain  accomplissement  s'apprête, 
tant  la  petitesse  de  tout  est  formidable.  Vers  la  fin  du  dix-huitiéme 
aiède,  l'histoire  ne  peut  plus  être  étudiée  qu'au  microscope.  On 
Toit  un  fourmillement  de  nains,  et  c'est  tout;  d'Aiguillon,  Riche* 
lieo,  Maurepas,  Galonné,  Tergennes,  Brienne,  Montmorin;  brus- 
quement une  ouverture  se  fait  dans  ce  qu'on  pourrait  nommer  le 
mur  du  fond,  et  il  apparut  des  inconnus  hauts  de  cent  coudées, 
et  voici  «Mirabeau,  l'homme  éclair,  et  voici  Danton,  rh<Hiliiis 
foodre,  et  les  événiements  deviennent  dignes  de  Dieu. 

Il  semble  que  la  France  commence. 


II 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  point  relique  d'on  navire;  c'est  le 
lien  de  convergence,  endroit  d'intersection  mystérieux  pour  le 
constructeur  lui-même,  où  se  fiait  la  somme  des  forces  épanes 
dans  toutes  les  voiles  déployées.  Paris  est  le  pomt  vélique  de  la 
civilisation.  L'effort  partout  dispersé  se  concentre  sur  ce  point 
unique;  la  pesée  du  vent  s'y  appuie.  La  désagrégation  des  initia* 
tives  divergentes  dans  l'infini  vient  s'y  recomposer  et  y  donne  sa 
résultante.  Cette  résultante  est  une  poussée  profonde,  parfois  vers 
le  gouffre,  parfois  vers  les  Atbmtides  inocmnues.  Le  genre  humain, 
,  remorqué,  suit.  Percevoir,  pensif,  ce  murmure  de  la  marche  uni- 
verselle, cette  rumeur  des  tempêtes  en  fuite,  ce  bruit  d'agrès, 
œs  soufilements-  d'imes  en  travail,  ces  gonflements  et  ces  ten* 
sions  de  manœuvre,  cette  vitesse  de  la  bonne  route  &ite,  aucune 
extase  ne  vaut  cette  rêverie.  Paris  est,  sur  toute  la  terre,  le 
lieu  où  l'on  entend  le  mieux  frissonner  l'immense  voilure  invisMe 
du  progrès. 

Paris  travaille  pour  la  eommunauté  terrestre. 

De  là,  autour  de  Paris,  chez  tous  les  hommes,  dans  toutes  les 
races,  dans  toutes  les  colonisations,  dans  tous  les  laboratoires  de 
la  pensée,  de  la  science  et  de  l'industrie,  dans  toutes  les  eapi* 
taies,  dans  toutes  les  bourgades,  un  consentement  universel. 

Paris  Eût  à  la  multitude  la  révélation  d'elle-même.  Cette  nniUi- 
tude  que  CScéron  appelle  fMm,  que  Besearion  appelle  eanagUa, 
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que  Walpole  appelle  mob,  que  de  Maistre  aippeUe  papulaeê,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  la  matière  première  de  la  nation,  à  Paris 
elle  se  sent  Peuple.  Elle  est  à  la  fois  brouillard  et  clarté.  C'est  la 
nébuleuse  qui,  condensée,  sera  Tétoile. 
Paris  est  le  condensateur. 


III 

Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  ce  qu'est  cette  ville!  Faites 
une  chose  étrange.  Mettez-la  aux  prises  avec  la  France.  Et  d'abord 
éclate  une  question.  Quelle  est  la  iille?  quelle  est  la  mèref  Doute 
pathétique.  Stupéfaction  du  penseur. 

Ces  deux  géantes  en  viennent  aux  mains.  De  quel  côté  est  la  voie 
de  fait  impie  1 

Cela  s'estpil  jamais  vu!  Oui.  C'est  presque  un  fait  normal,  Paris 
s'en  va  seul,  la  France  suit  de  force,  et  irritée  ;  plus  tard  elle  s'a- 
paise et  applaudit;  c'est  une  des  formes  de  notre  vie  nationale.  Une 
diligence  passe  avec  un  drapeau  ;  elle  vient  de  Paris.  Le  drapeau 
n'est  plus  un  drapeau,  c'est  une  flamme,  et  toute  la  traînée  de 
poudre  humaine  prend  feu  derrière  lui. 

Vouloir  toujours,  c'est  le  fait  de  Paris.  Vous  croyez  qu'il  dort, 
non,  il  veut.  La  volonté  de  Paris  en  permanence,  c'est  là  ce  dont 
ne  se  doutent  pas  assez  les  gouvernements  de  transition.  Paris  est 
toujours  à  l'état  de  préméditation.  Il  a  une  patience  d'astre  mûri»* 
sant  lentement  un  fruit.  Les  nuages  passent  sur  sa  fixit'é.  Un  beau 
jour,  c'est  fait.  Paris  décrète  un  événement.  La  France,  brusque* 
ment  mise  en  demeure,  obéit. 

C'est  pour  cela  que  Paris  n'a  pas  de  conseil  municipal. 

Cet  échange  d'effluves  entre  Paris  centre  et  la  France  sphère, 
cette  lutte  qui  ressemble  à  un  balancement  de  gravitations,  ces  alter- 
natives de  résistance  et  d'adhésion,  ces  accès  de  colère  de  la  na> 
tion  contre  la  cité,  puis  ces  acceptations,  tout  cela  indique  nette- 
ment que  Paris,  cette  tête,  est  plus  que  la  tète  d'un  peuple.  Le 
mouvement  est  français,  l'impulsion  est  parisienne.  Le  jour  où 
l'histoire,  devenue  de  nos  jours  si  lumineuse,  donnera  à  ce  fait 
singulier  la  valeur  qu'il  a,  on  verra  clairement  le  mode  d'ébranle- 
ment universel,  de  quelle  façon  le  progrés  entre  en  matière,  sous 
quels  prétextes  la  réaction  s'attarde,  et  comment  la  masse  humaine 
se  désagrège  en  avant-garde  et  en  arrière-garde,  de  telle  sorte 
que  l'une  est  déjà  à  Washington,  tandis  que  l'autre  est  encore  à 
Césai*. 

Sur  ce  conflit  séculaire,  et  si  fécond  en  émulation,  de  la  nation 
et  de  la  cité,  posez  la  Révolution,  voici  ce  que  donne  ce  gixrssisse- 
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ment  :  d'un  côté  laConventioB»  de  Faotre  la  Commune.  Duel  tita- 
nique. 

Ne  reculons  pas  doTant  les  mots,  la  Convention  incarne  un  fiiit 
définitif,  le  Peuple,  et  la  Commune  incarne  un  fait  transitoire,  la 
Populace.  Mais  ici  la  Populace,  personnage  inunense,  a  droit.  Elle 
est  la  Misère,  et  elle  a  quinze  siècles  d'âge.  Euménide  vénérable. 
Furie  auguste.  Cette  tête  de  Méduse  a  des  vipères,  mais  des  che- 
Teux  blancs. 

La  Commune  a  droit  ;  la  Convention  a  raison.  C'est  là  ce  qui  est 
superbe.  D'un  côté  la  Populace,  mais  sublimée;  de  l'autre,  le 
Peuple,  mais  transfiguré.  Et  ces  deux  animosités  ont  im  amour, 
le  genre  humain,  et  ces  deux  chocs  ont  une  résultante,  la  Fra- 
ternité. Telle  est  la  magnificence  de  notre  Révolution. 

Les  révolutions  ont  un  besoin  de  liberté,  c'est  leur  but,  et  un 
besoin  d'autorité,  c'est  leur  moyen.  La  convulsion  étant  donnée, 
Tautorité  peut  aller  jusqu'à  la  dictature  et  la  liberté  jusqu'à 
l'anarchie.  De  là  un  double  accès  despotique  qui  a  le  sombre  ca- 
ractère de  la  nécessité,  un  accès  dictatoiial  et  un  accès  anarchique* 
Oscillation  prodigieuse. 

Blâmez  si  vous  voulez,  mais  vous  blâmez  l'élément.  Ce  sont 
des  faits  de  statique  sur  lesquels  vous  dépensez  de  la  colère.  La 
force  des  choses  se  gouverne  par  A  -f-  B,  et  les  déplacements  du 
pendule  tiennent  peu  compte  de  votre  mécontentement. 

Ce  double  accès  despotique,  despotisme  d'assemblée,  de^o- 
tisme  de  foule,  cette  bataille  inouïe  entre  le  procédé  à  l'état 
d'empirisme  et  le  résultat  à  l'état  d'ébauche,  cet  antagonisme 
inexprimable  du  but  et  du  moyen,  la  Convention  et  la  Commune 
le  représentent  avec  une  grandeur  extraordinaire.  Elles  font 
visible  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  Convention  de  France  et  la  Commune  de  Paris  sont  deux 
quantités  de  révolution.  Ce  sont  deux  valeurs,  ce  sont  deux 
chiffres.  C'est  l'A  -1-  B  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Des 
chiffres  ne  se  combattent  pas,  ils  se  multiplient.  Chimiquement, 
ce  qui  lutte  se  combine.  Révolutionnai  rement  aussi. 

Ici  l'avenir  se  bifurque  et  montre  ses  deux  tètes;  il  y  a  plus  de 
civilisation  dans  la  Convention  et  plus  de  révolution  dans  la  Com- 
mune. Les  violences  que  fait  la  Commune  à  la  Convention  res- 
semblent aux  douleurs  utiles  de  l'enfantement. 

Un  nouveau  genre  humain,  c'est  quelque  chose.  Ne  marchandons 
pas  trop  qui  nous  donne  ce  résultat. 

Devant  l'histoire,  la  Révolution  étant  un  lever  de  lumière  venu 
à  son  heure,  la  Convention  est  une  forme  de  la  nécessité,  la  Com- 
mune est  Vautre;  noires  et  sublimes  formes  vivantes  debout  sur 
Thorizon,  et  dans  ce  vertigineux  crépuscule,  où  il  y  a  tant  de 


elttité  derrière  teAt  de  ténèbres,  Vceil  hésite  entre  les  aObeiiettaft 

énormes  des  deux  colosses. 
L'un  est  Léviathan,  Tantre  est  Behémoth* 

IV 

n  est  certain  que  la  Révplution  française  est  un  commencement. 
Nêscio  quid  majus  nascilur  Iliade. 

Remarquez  ce  mot  :  Naissance.  Il  correspond  au  mot  DéU^ 
vrance.  Dire  :  la  mère  est  délivrée,  cela  Teut  dire  :  l'enfant  est 
né.  Dire  :  la  France  est  libre,  cela  veut  dire  :  Tâme  humaine  est 
majeure. 

La  vraie  naissance,  c*est  la  virilité. 

Le  14  juillet  1789,  l'heure  de  l'âge  viril  a  sofmé. 

Qui  a  fait  le  14  juillet!  Paris. 

La  grande  geôle  d'État  parisienne  symbolisait  l'esclavage  uni- 
versel. 

Paris  toujours  un  peu  tenu  en  prison,  ç*a  été  de  tout  temps 
Varrière-pensée  des  princes.  Gréner  qui  nous  gêne  est  une  poli- 
tique. La  Bastille  au  centre,  une  muraille  à  la  circonférence; 
avec  cela  on  peut  rép;ner.  Murer  Paris,  ce  fut  le  rêve.  Stabilité 
sous  clôture  ;  cette  discipline  imposée  aux  moines,  on  a  voulu 
l'imposer  à  Paris.  De  là,  contre  la  croissance  de  cette  ville,  mille 
précautions  et  beaucoup  de  ceintures  bouclées  avec  des  tours. 
D'abord  la  circonvaliation  romaine,  à  laquelle  était  adossée,  près 
Saint-Merri,  la  maison  de  Suger,  puis  le  mur  de  Louis  VIT,  puis 
le  mur  de  Philippe  Auguste,  puis  le  mur  du  roi  Jean,  puis  le 
mur  de  Charles  V,  puis  le  mur  de  l'octroi  de  1786,  puis  l'escarpe 
et  la  contrescarpe  d'aujourd'hui.  Autour  de  cette  ville,  la  monarchie 
a  passé  son  temps  à  construire  des  enceintes  et  la  philosophie  à 
les  détruire.  Comment?  Par  la  simple  irradiation  de  la  pensée. 
Pas  de  plus  irrésistible  puissance.  Un  rayoniiement  est  plus  fort 
qu'une  muraille. 

Enfermer  la  ville  est  un  expédient  ;  l'amoindrir  en  serait  un 
autre.  Ceux  à  qui  Paris  fait  peur  y  ont  songé.  Soutirer  la  vie 
à  cette  cité  monstre  et  prodige,  pourquoi  pas!  On  a  essayé. 
On  installait  volontiers  les  États  généraux  à  Blois;  Bourges 
était  déclaré  capitale;  de  temps  en  temps,  les  rois  envoyaient 
le  parlement  à  Pontoise;  Versailles  a  été  un  exutoire.  De  noa 
'  jours,  on  a  proposé  de  mettre  l'École  polytechnique  à  Orléans, 
l'École  de  droit  à  Rouen,  l'École  de  médecine  à  Tours,  l'Institut 
ici,  la  Cour  de  cassation  là,  etc.  De  cette  façon  on  clivait  Paris; 
cliver  un  diamant,  c'est  le  couper  en  petits  morceaux.  On  avait 
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vingt  petits Tarisam  Ken  d'un  gros.  Admirable  moyen  de  conver- 
)  tir  trente  millions  en  trente  mille  francs.  Demandez  à  tm  lapi- 
,  daire  ce  qu'il  pense  de  la  décentralisation  du  Régent. 

Le  fait  fatal,  le  fait  brutal,  si  Vous  voulez,  a  déjoué  toutes  ces 
.  combinaisons. 

Sous  cette  réserve  qu'il  n'y  a  jamais  rien  que  d'approximatif 
dans  l'assimilation  du  fait  et  de  l'idée,  l'agrandissement  matériel 
donne,  en  de  certains  cas,  la  mesure  de  l'agrandissement  moral. 
Paris  a  d'abord  tenu  tout  entier  dans  l'île  Notre-Dame  ;  puis  il  a 
jeté  un  pont,  comme  le  petit  oiseau  qui  veut  sortir  donne  un  coup 
de  bec  dans  l'oeuf;  puis,  sous  Philippe  Auguste,  il  a  eu  sept  cents 
arpents  de  surfoce,  et  il  a  émerveillé  Guillaume  le  Breton  ;  puis, 
sous  Louis  XI,  il  a  eu  trois  quarts  de  lieue  de  tour,  et  il  a  enthou- 
siasmé Philippe  de  Commines  ;  puis,  au  dix-septième  siècle,  il 
a  eu  quatre  cent  treize  rues  ,  et  il  a  ébloui  Félibien.  An  dix-hui- 
tième siècle,  il  a  fait  la  Révolution,  et  sonné  la  grande  cloche 
d* appel,  avec  six  cent  soixante  mille  habitants.  Aujourd'hui  il  en 
a  dix-huit  cent  mille.  C'est  un  plus  gros  bras  qui  peut  secouer 
une  plus  grosse  corde. 

Le  tocsin  d'aujourd'hui  est  un  tocsin  pacifique.  C'est  la  vaste 
sonnerie  joyeuse  du  travail  invitant  toutes  les  nations  à  l'exposition 
du  chef-d'œuvre  de  chacune. 

Quelque  chose  de  nous  est  toujours  penché  sur  nos  enfants,  et 
dans  le  temps  futur  il  entre  une  dose  du  temps  actuel.  La  civili- 
sation traverse  des  phases  quelconques,  toujours  dominées  par  la 
phase  précédente.  Aujourd'hui,  sur  tout  ce  qui  est  et  sur  tout  ce 
qui  sera,  la  Révolution  française  est  en  surplomb.  Pas  un  fait  hu- 
main que  ce  surplomb  ne  modifie.  On  se  sent  pressé  â*en  haut,  et 
il  semble  que  Tavenir  ait  hâte  et  double  le  pas.  L'imminence  est 
une  urgence  ;  l'union  continentale  en  attendant  l'union  humaine, 
telle  est  présentement  la  grande  imminence;  menace  souriante.  Il 
semble,  à  voir  de  toutes  parts  se  constituer  les  landwehrs,  que  ce 
soit  le  contraire  qui  se  prépare  ;  mais  ce  contraire  s'évanouira. 
Pour  qui  observe  du  sommet  de  la  vraie  hauteur,  il  y  a  dans  la 
nuée  de  ITiorizon  plus  de  rayons  que  de  tonnerres.  Tous  les  faits 
suprêmes  de  notre  temps  sont  pacificateurs.  La  presse,  la  vapeur, 
le  télégraphe  électrique,  l'unité  métrique,  le  libre  échange,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  agitateurs  de  l'ingrédient  Nations 
dans  le  grand  mélange  dissolvant  Humanité.  Tous  les  railways  qui 
paraissent  idler  dans  tant  de  directions  différentes,  Pétersbourg, 
Madrid,  Naples,  Berlin,  Vienne,  Londres,  vont  au  même  lieu,  la 
Paix.  Le  jour  où  le  premier  air-navire  s'envolera,  la  dernière  ty- 
rannie rentrera  sous  terre. 
Le  mot  Fraternité  n'a  pas  été  en  vain  jeté  dans  les  profondeurs. 


—  XXIV  — 

.  d'abord  du  haut  du  Calvaire,  ensuite  du  haut  de  89.  Ce  que  Révo- 
lution veut,  Dieu  le  veut.  L'âme  humaine  étant  mineure,  la  con- 
science humaine  est  lucide.  Cette  conscience  est  rôvoltée  par  la 
voie  de  fait  dite  guerre.  Les  guerres  offensives  en  particulier, 
contenant  un  aveu  naïf  de  convoitise  et  de  brigandage,  sont  con- 
damnées par  l'unanimité  honnête  du  genre  humain.  Remettre  en 
marche  les  armures  n'est  décidément  plus  possible  ;  les  panoplies 
sont  vides,  les  vieux  géants  sont  morts.  Césarisme,  militarisme, 
il  y  a  des  musées  pour  ces  antiquités-là.  L'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  a  été  le  fou,  est  maintenant  le  sage.  Quant  à  nous,  nous  pen- 
sons comme  lui,  et  nous  nous  figurons  sans  trop  de  peine  que  les 
hommes  doivent  finir  par  s'aimer.  Vivre  en  paix,  est-ce  donc  si 
absurde  !  On  peut,  ce  nous  semble,  rêver  une  époque  où  lorsque 
quelqu'un  dira  :  propreté,  promptitude,  justesse,  exactitude,  bon 
service,  on  ne  songera  pas  tout  d'abord  à  un  canon  se  chargeant 
par  la  culasse,  et  où  le  fusil  à  aiguille  cessera  d'être  le  modèle  de 
toutes  les  vertus. 


Insistons-y;  un  certain  empiétement  du  présent  sur  l'avenir  est 
nécessaire.  Cette  vague  figuration  de  ce  qui  sera  dans  ce  qui  est. 
Paris  l'esquisse.  C'est  pour  la  foire  mieux  saillir,  et  pour  l'éclairer 
des  deux  côtés,  que,  tout  à  l'heure,  en  regard  de  l'avenir,  nous 
avons  placé  le  pasâé.  Le  fruit  est  bon  à  voir,  mais  maintenant 
retournez  l'arbre  et  montrez  sa  racine.  Cette  histoire  qu'on  vient 
de  revoir,  on  peut  en  refaire  et  en  varier  le  raccourci;  on  n'ea 
modifiera  ni  le  sens  ni  le  résultat.  Changer  l'attitude  ne  change 
point  le  corps. 

Qu'on  interroge,  non  les  Archives  de  l'Empire,  car  le  mot 
Archives  de  r Empire  s'applique  seulement  aux  deux  périodes  1804- 
1814  et  1852-1867  et  hors  de  là  n'a  aucun  sens,  qu'on  interroge 
et  qu'on  remue  jusqu'au  fond  les  Archives  de  France,  et,  de  quelque 
façon  que  la  fouille  soit  faite,  pourvu  que  ce  soit  de  bonne  foi,  la 
même  histoire  incorruptible  en  sortira. 

Cette  histoire,  qu'on  la  prenne  telle  qu'elle  est  ;  qu'on  en  ait  la 
quantité  d'horreur  qu'elle  mérite,  à  la  condition  qu'on  finisse  par 
admirer.  Le  premier  mot  est  roi,  le  dernier  mot  est  peuple.  L'ad- 
miration, comme  conclusion,  c'est  là  ce  qui  caractérise  le  penseur. 
Il  pèse,  examine,  compare,  sonde,  juge;  puis,  s'il  est  tourné  vers 
le  relatif,  il  admire,  et,  s'il  est  tourné  vers  l'absolu,  il  adore.  Pour- 
quoi) parce  que  dans  le  relatif  il  constate  le  progrès;  parce  que 
dans  l'absolu  il  constate  l'idéal.  En  présence  du  progrès,  loi  des 
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fiits,  et  de  Vidéal,  loi  des  intelligences,  le  plâoBOphe  aboutit  au 
respect.  Le  coup  de  sifflet  final  est  d*un  idiot. 

Admirons  les  peuples  chercheurs,  et  aimons-les.  Us  sont  pareils 
aux  Empédocle  dont  il  reste  une  sandale  et  aux  Christophe 
Colomb  dont  il  reste  un  monde.  Ils  s'en  vont  à  leurs  risques  et 
périls  dans  le  grand  trayail  de  Tombre.  Ils  ont  souvent  aux  mains 
ia  boue  du  déblaiement  à  tâtons.  Leur  reprocherez-vous  les  déchi- 
rures de  leurs  habits  d'ouvriers?  O  sombres  ingrats  que  vous  êtes! 

Dans  Tbistoire  humaine,  parfois  c'est  un  homme  qui  est  le  cher- 
cheur, parfois  c'est  une  nation.  Quand  c'est  une  nation,  le  travail, 
au  lieu  de  durer  des  heures,  dure  des  siècles,  et  il  attaque  l'ob* 
stacle  éternel  par  le  coup  de  pioche  continu.  Cette  sape  des  pro- 
fondeurs, c'est  le  fait  vital  et  permanent  de  l'humanité.  Lea 
chercheurs,  hommes  et  peuples,  y  plongent,  s'y  enfoncent,  parfois 
y  disparaissent.  Une  lueur  les  attire.  U  y  a  un  engloutissem^t 
redoutable  au  fond  duquel  on  aperçoit  cette  nudité  divine,  la 
vérité. 

Paris  n'y  a  point  disparu. 

Au  contraire. 

Il  est  sorti  de  93  avec  la  langue  de  feu  de  l'avenir  sur  le  front. 


VI 

Depuis  les  temps  historiques,  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  ce 
qu'on  nomme  la  Ville.  Urbs  résume  orbis.  Il  faut  le  lieu  qui  pense. 

Il  faut  l'endroit  cérébral,  le  générateur  de  l'initiative,  Torgane 
de  volonté  et  de  liberté,  qui  fait  les  actes  quand  le  genre  humain 
est  éveillé,  et,  quand  le  genre  humain  dort,  les  rêves. 

L'univers  sans  la  ville  ;  ce  serait  comme  une  décapitation.  On  ne 
se  figure  pas  la  civilisation  acéphale. 

Il  faut  la  cité  dont  tout  le  monde  est  citoyen. 

Le  genre  humain  a  besoin  d'un  point  de  repère  universel. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  élucidé,  et  sans  aller  chercher 
dans  les  pénombres  les  cités  mystérieuses,  Gour  en  Asie,  Pa* 
lenquè  en  Amérique,  trois  villes,  visibles  dans  la  pleine  clarté  de 
l'histoiie,  sont  d'incontestables  appareils  de  l'esprit  humain  : 

Jérusalem,  Athènes,  Rome.  Les  trois  villes  rhythmiques. 

L'idéal  se  compose  de  trois  rayons  :  le  Vrai,  le  Beau,  le  Grand. 
De  chacune  de  ces  trois  villes  sort  un  de  ces  trois  rayons.  A  elles 
trois,  elles  font  toute  la  lumière. 

Jérusalem  dégage  le  Vrai;  C'est  là  qu'a  été  dite  par  le  martyr 
suprême  la  suprême  parole  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité.  Athènes 
dégage  le  Beau.  Rome  dégage  le  Grand. 
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:  Aotosr  de  ces  trois  Tilles  TascensioB  hiaoBiile  a  soconpU  fio^ 
évolution.  Elles  ont  bit  leur  œuvre.  Aujourd'hui  de  Jérussleai  il 
teste  UB  gibet,  le  Calvaire;  d'Athènes  une  ruine,  le  Fartfaénon; 
de  Bene  un  Cuitàme,  Temi^re  romain. 

Ces  villes  sont-elles  UMirtest  Non.  L'œuf  brisé  ne  représente 
pas  la  mort  de  l'osai,  mais  la  vie  de  l'oiseau.  Hors  de  ces  enve- 
Joppes  gÎBanles,  Rome,  Athènes,  Jérusalem,  plane  Tidée  envolée. 
Hms  de  iUme  la  Puissance,  hors  d'Athènes  TArt,  hors  de  Jém- 
^em  la  Liberté.  Le  Gnnd,  le  Beau,  le  Vrai. 

En  outre  elles  vivent  en  Paris.  Paris  est  la  somme  de  ces  trois 
cités,  n  les  amalgame  dans  son  unité.  Far  un  côté  il  ressuscite 
Bome,  par  l'autre,  Athènes,  par  l'autre,  Jérusalem.  Du  cri  du  Gol- 
^otha  il  a  tiré  les  Droits  de  l'Homme. 

.  Ce  logarithme  de  trois  civilisations  rédigées  en  une  formule 
unique,  cette  pénétration  d'Athènes  dans  -Rome  et  de  Jérusalem 
^ans  Athènes,  cette  tératologie  sublime  du  progrès  disant  effort 
vers  l'Idéal,  donne  ce  monstre  et  produit  ce  chef-d'œuvre  : 
Paris. 

Dans  cette  cité-là  aussi  il  y  a  eu  un  crucifix.  Là,  et  pendant  dix- 
huit  cents  ans  aussi,  —  nous  avtms  compté  les  gouttes  de  stng 
tout  à  l'heure,  —  en  présence  du  grand  crucifié,  Dieu,  qui  pour 
nous  est  l'Homme,  a  saigné  l'autre  grand  crucifié,  le  Peuple.* 

Paris,  lieu  de  la  révélation  révolutionnaire,  est  la  Jérusalem 
humaine. 


FONCTION   DE   PARIS 


La  foncti<m  de  Paris,  c'est  la  dispersion  de  l'idée. 

Secouer  sur  le  monde  l'inépuisable  poignée  des  vérités,  c'est  là 
son  devoir  et  il  le  remplit.  Faire  son  devoir  est  un  droit. 

Paris  est  un  saneur.  Où  sème-t-'Uî  Dans  les  ténèbres.  Que 
sème-t-ilî  Des  étincelles.  Tout  ce  qui,  dans  les  intelligences 
éparses  sur  cette  terre,  prend  feu  çà  et  là  et  petiUe  est  le  feiit  de 
Paris.  Le  magnifique  incendie  du  progrès,  c'est  Paris  qui  l'attise. 
Il  y  travaille  sans  relâche.  Il  y  jette  ce  combustihle,  les  supersU- 
tions,  les  fanatismes,  les  haines,  les  sottises,  les  préjugés.  Toute 
i  celte  nuit  fait  de  la  flamme,  et.  grâce  à  Paris,  chauffeur  du  bûcher 
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sublime,  monte  et  se  dilate-  en  clarté;  Derlà  le  pmféttd  éekirage 
des  esprits.  Voilà  trois  siècles  surtout  que  Paris  trioni^  <i<mi^ 
ce  lumineux  épanouissement  de  la  raisoB,  qu'il  «nnreie  àe  la  eiri- 
lisation  aux  quatre  yents,  et  qu'il  prodigue  la  libre  peiwée  aux 
hommes:  au  seizième  siècle  par  Babekûa,  —  qu'importe  la  toA- 
florei  au  dix-septième,  par  Molière,  —  qu'importe  le  tmTfntiiinc  ■ 
ment  et  le  masque  !  au  dix-huitième,  par  Voltaire,  —  qu'ôiforto 
rêxill 

Babelais,  Molière  et  Veltsâre,  cette  trinité  de  bi  lûon,  qu'on 
nous  passe  le  mot^  Rabdais  le  Père,  MoUére  le  Fils,  Voltaire 
TEsprit,  ce  triple  éclat  de  rire,  gaulois  au  seizième  siècle,  hmniin 
au  ^^septiàaoe,  connopcdite  aa  diob^hutième,  c'est  Paria. 

Ajoutez-y  Danton,  pourtant. 
.  Pans  a  sur  la  terre  une  ioUtieiioe  de  centre  nenrenx.  S*il  tres- 
saille» ou  frissonne. 

Il  est  responsable  et  inooudaiit.  Et  SI  ooBqiiiqae  sa  graadesr 
par  son  défeut. 

.  n  se  contrite  trop  souvent  d'aToir  de  la  joie.  Joie  atbéniemie 
aiixyeiix  de  l'iùstonea,  joie  oi3pmpiemie  aux  yeux  du  poète. 

Cette  joie  est  sovrentunelaute.  Qneb|oefois  elle  est  une  force* 

SUe  YÎeat  ea  aide  à  la  raiaott. 

A  l'beure  qu'il  esty  et  noua  ne  sanrians  trop  en  prendre  acte, 
noua  pbik)flO{Àes,  la  guerre  étaont  dons  la  coidiffse  et  prête  à  ren- 
trer exL  scèDe,  Paris  laiUe  la  gnerre.  La  grosse  Toix  militaire  le 
fut  rire.  B<m  commeDcement.  Cest  là  une  gaieté  de  Cnibourien, 
mais  Paris  est  surtout  de  son  Inbourg.  Le  caporalisme  ayant  cessé 
d'être  une  grandeur  française  et  étant  devenu  une  grandeur  tu- 
desque,  Paris  est  à  l'aise  pour  s'en  moquer.  Cette  moquerie  est 
saine.  On  en  verra  les  suites.  Bans  Us  MietUg  de  flHsMre,  Tivant 
et  puissant  livre,  on  lit  ceci  :  «  Un  jour  Henri  Vin  n'aima  plua 
sa  fenune;  de  là  une  rdigktt.  »  On  pourra  dire  de  même  :  c  Un 
r  Pacis  n'aima  plus  le  soldat;  de  là  una  gnérisoB.  » 

Le  caporalisme,  c'eat  Fabaolotisme.  Cest  Narm&z.  C'est  Blfr* 
nnuck.  Le  desfiotisme  est  un  paradoxe.  L'omnipotence  militaire  et 
mcmardiique  offense  le  bon  goftt 

—  Siâlons  cela,  dit  Paris.  Et  il  prend  sa  def  dans  sa  podie.  La 
clef  de  la  Bastille. 

Il 

Fiarisaété  trempé  dans  le  bOn  s^w,  ceStyxqmœ  basse  point 
passer  les  ombres.  C'est  par  là  que  Paris  est  invutaiérable. 
.  Q  s'engoue  comme  toutes  lea  antiea  fboles,  pois  brusquement. 
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devant  les  apothéoses,  les  Tt  Ikum^  les  cantates,  les  fan&res,  H 
perd  son  sérieux. 

Et  voilà  les  apothéoses  en  danger. 

Le  roi  de  Prusse  est  grand.  Il  a  sur  sa  monnaie  une  couronne 
de  laurier,  sur  sa  tête  aussi.  C'est  à  peu  près  un  César.  Il  est  en 
passe  d'être  empereur  d'Allemagne.  Mais  Paris  sourira.  C'est 
terrible. 

Que  faire  à  celât 

Sans  doute  les  uniformes  du  roi  de  Prusse  sont  beaux  ;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  forcer  Paris  à  admirer  la  passementerie  de 
l'étranger. 

Bien  des  choses  seraient,  ou  voudraient  être;  mais  le  rire  de 
Paris  est  un  obstacle. 

Des  principes  d'autrefois,  qui  étaient  crénelés  et  armés,  légiti- 
mité, grâce  de  Dieu,  inviolabilité  séculaire,  etc.,  sont  tombés  de* 
vant  ce  «  rictus  »,  comme  l'appelle  Joseph  de  Maistre. 

La  tyrannie  est  une  Jéricho  dont  ce  rire  fait  crouler  les  tours. 

Les  puissances  terrestres  que  la  messe  noire  foudroyait,  un  re- 
frain de  faubourien  les  exécute.  Être  excommunié  était  une  forme 
de  la  démolition;  être  chansonné  en  est  une  autre. 

La  gaieté  de  Paris  est  efficace,  parce  que,  venant  des  entrûUes 
du  peuple,  elle  se  rattache  à  des  profondeurs  tragiques. 

C'est  à  Paris  désormais,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu'est 
l'ur&t  t%  orbi.  Mystérieux  déplacement  du  pouvoir  spintuel. 

Au  balcon  du  Gtuirinal  succède  cette  boîte  à  compartiments  qu*OB 
appelle  la  casse  d'imprimerie.  De  ces  alvéoles  sortent,  ailées,  les 
vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  ces  abeilles.  Pour  n'indiquer  qu'un 
détail,  dans  une  seule  année,  1864,  la  France  a  exporté  pour  dix- 
huit  millions  deux  cent  trente  mille  fi'ancs  de  livres.  Les  sept  kuî» 
tièmes  de  ces  livres,  c'est  Paris  qui  les  imprime. 

Les  clefs  de  Pierre,  l'allusion  décourageante  à  la  porte  du  del 
plutôt  fermée  qu'ouverte,  sont  remplacées  par  le  rappel  perpétuel 
du  bien  qu'ont  fait  aux  peuples  les  grandes  âmes,  et,  si  saint  Pierre 
de  Rome  est  un  plus  vaste  dôme,  le  Panthéon  est  une  plus  haute 
pensée.  Le  Panthéon,  plein  de  grands  hommes  et  de  héros  utiles, 
a  au-dessus  de  la  ville  le  rayonnement  d'un  tombeau  étoile. 

Ce  qui  complète  et  couronne  Paris,  c'est  qu'il  est  littéraire. 

Le  foyer  de  la  raison  est  nécessairement  le  foyer  de  l'art.  Paris 
éclaire  dans  les  deux  sens;  d'un  côté  la  vie  réelle,  de  l'autre  la  vie 
idéale.  Pourquoi  cette  ville  est-elle  éprise  du  beau!  Parce  qu'elle 
est  éprise  du  vrai.  Ici  appandt  dans  son  néant  la  puérile  distinction 
entre  le  fond  et  la  forme.  Fond  et  forme,  idée  et  image,  sont,  dans 
Fart  complet,  des  identités.  La  vérité  donne  la  lumière  blanche  ;  en 
traversant  ce  milieu  étrange  qu'on  nomme  le  poëte,  elle  reste 
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himiève  et  devient  couleur.  Une  des  puissances  du  génie,  c'est  qu'il 
est  prisme.  Elle  reste  réalité  et  devient  imagination.  La  grande 
poésie  est  le  spectre  solaire  de  la  raison  humaine. 

III 

Paris  n'est  pas  une  ville  ;  c'est  un  gouvernement.  «  Qui  que  tu 
sois,  voici  ton  maître.  »  Je  vous  défie  de  porter  un  autre  chapeau 
que  le  chapeau  de  Paris.  Le  iiiban  de  cette  femme  qui  passe  gou- 
verne. Dans  tous  les  pays,  la  façon  dont  ce  ruban  est  noué  fait  loi. 
Le  boy  de  Blackfriars  copie  le  gamin  de  la  rue  Grenetat.  La  maja 
de  Madrid  a  encore  aujourd'hui  pour  idéal  la  grisette.  Caillé,  le 
'blanc  qui  avuTombouctou,  disait  avoir  trouvé,  dans  le  Bagamedri, 
sur  la  hutte  d'un  nègre,  cette  inscription  :  A  Vinstar  de  Paris,  Paris 
4i  ses  caprices,  ses  faux  goûts,  ses  illusions  d'optique;  un  moment 
il  a  mis  Lafont  au-dessus  de  Talma  et  Wellington  au  dessus  de 
I>fapoléon.  Quand  il  se  trompe,  tant  pis  pour  le  bon  sens  universel, 
La  boussole  est  affolée.  Le  progrès  est  quelques  instants  à  tâtons. 

L'autorité  allant  dans  un  sens,  l'opinion  allant  dans  l'autre;  un 
gouvernement  obscur  sur  un  peuple  lumineux;  ce  phénomène 
se  voit  parfois,  même  à  Paris.  Paris  le  traverse  comme  on  traverse 
tme  pluie.  Le  lendemain  il  se  sèche  au  soleil. 

C'est  à  Paris  qu'est  l'enclume  des  renommées.  Paris  est  le  point 
de  départ  des  succès.  Qui  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché,  parlé  de- 
vant Paris  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché  et  parlé.  Paris  donne  la 
palme  et  il  la  chicane.  Ce  distributeur  de  popularité  a  parfois  des 
avarices.  Les  talents,  les  esprits,  les  génies  sont  de  sa  compétence, 
et  il  conteste  volontiers,  le  plus  longtemps  qu'il  peut,  les  plus 
grands.  Qui  a  été  plus  nié  que  Molière  (1)1  Et  à  ce  sujet,  di;rns-le 
en  passant,  que  l'artiste  et  le  poëte  ne  souhaitent  pas  trop  n'être 
point  contestés.  Être  discuté,  c'est  traverser  l'épreuve.  Épuiser  de 
son  vivant  la  contradiction  est  utile.  Le  rabais  qui  n'aura  pas  été 
essayé  sur  vous  votre  vie  durant,  vous  le  subirez  plus  tard.  A  la 
jnort,  les  incontestés  décroissent  et  les  contestés  grandissent.  La 
postérité  veut  toujours  retravailler  à  une  gloire. 

(1)  Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 

Pour  jamais  sous  la  tombe  e&t  enfermé  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robc5  â*^  comtesses, 
Venaient  pour  diffamer  son  chei^u'œuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau.  . 

Etc.  (BOULBAU). 
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ParÎB,  inrôtons-j,  est  un  gouvernenient.  Ce  goarerneinent^n^a 
ni  juges,  ni  gendannes,  ni  soldats,  ni  ambassadeurs  ;  il  est  l'infil- 
tration, c'est-à-dire  la  toute-puissance.  H  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  genre  humain  et  le  creuse.  En  dehors  de  qui  a  la  qualité 
officielle  d'autorité,  au-dessus,  au-dessous,  plus  lûis,  plus  haut, 
Paris  existe,  et  sa  façon  d'exister  règne.  Ses  livres,  ses  journaux, 
«onthéStre,  son  industrie,  son  art,  sa  science,  sa  phOosoj^e,  ses 
routines  qui  font  partie  de  sa  science,  ses  modes  qui  fbnt  partie  de 
sa  philosophie,  son  bon  et  son  mauvais,  son  bien  et  son  mal,  tout 
cela  agite  les  nations  et  les  mène.  Vous  empêcherez  plus  aisément 
l'invasion  des  sautereDes  que  Finvasion  des  modes,  des  moefois, 
des  élégances,  des  ironies,  des  enthousiasmes.  Cela  «ntre  partout 
et  opère  irrésistiblement.  Toutes  ces  choses,  qui  sont  Paris,  sont 
autant  de  rongeurs  invisibles.  Dans  toutes  les  constructions  so- 
ciales et  politiques  actuellement  solides  et  satisfoisantesau  regard, 
Paris,  à  l'état  latent,  pulhile,  sape  et  mine,  ménageant  les  suifaices 
qui  restent  intactes.  Ce  fourmillement  des  idées  parisiennes,  drj- 
rot  effrayant,  évide  Tintérieur  des  pouvoirs  patents,  met  dedans 
rinconnu  et  les  laisse  debout  jusqu'au  jour  de  la  chute  en  pous- 
sière. Môme  dans  les  pays  hiérarchiques,  tels  que  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  despotiques,  tels  que  la  Russie,  ce  travail  de  Paris  se 
fit''  La  réforme,  en  Angleterre,  résulte  de  notre  suffrage  uni- 
verbt^l.  Et  c'est  bien.  Le  présent,  si  robuste  qu'il  semble  et  si 
hautain  qu'il  soit,  est  attaqué  de  cette  maladie  incurable,  l'avenir. 
Tous  les  matins,  l'humanité  en  s'éveillant  regarde  le  coin  de  son 
mur.  Paris  y  affiche  son  spectacle  jusqu'à  ce  qu'il  y  affiche  sa 
révolution.  Que  donne-t-on  aujourd'hui!  Scribe.  Et  demain?  La 
Fayette. 

Quand  il  est  mécontent,  Paris  se  masque.  De  quel  masque!  D'un 
masque  de  bal.  Aux  heures  où  d'autres  prendraient  le  deuil,  il 
déconcerte  étrangement  l'observateur.  En  fait  de  suaire,  il  met  im 
domino.  Chansons,  grelots,  mascarades,  tous  les  airs  penchés  de 
l'abâtardissement,  pyrrhiques  excessives,  musiques  bizarres,  la 
décadence  jouée  à  s'y  méprendre,  des  fleurs  partout.  Transforma- 
tion gaie.  Y  réfléchir. 

IV 

Un  défunt  prociu'eur  général,  fort  peu  malveillant  pour  le  pou- 
voir, s'est  fâché  tout  rouge  contre  Paris.  Son  mécontentement 
contre  les  Parisiens  produisit  des  catilinaires  contre  les  Pari- 
siennes. Ce  magistrat  qui  était,  à  ee  qu'il  paraît,  de  l'Académie, 
a  {irolongé  ses  réquisitoires  jusque  sur  les  toilettes  des  femmes. 


lit  mort  Ta  surpris  prématurément,  car  probablement  le  sévère 
accusateur  officiel,  en  sortant  dç  sa  colère  contre  le  trop  d'am- 
pleur des  jupes,  eût  passé  à  la  seconde  question,  le  trop  de 
largeur  des  consciences;  et,  après  s'être  énergiquement  indigné 
de  beaucoup  de  bq^tt  sur  niie  lommey  il  nooè  eût  dit  YefSei  que 
M  ftosaient  beaucoup èe  niimiotB  sur  un  hanme. 

On  est  Caton,  eu  on  ne  Feat  pas. 

Il  existe  d'autres  Tieillarda,  éloignés  de  Paris  pour  des  moti& 
quelconques  depuis  quinse  ou  seize  ans»  qui  vivait  solitaires^ 
qœ  ne  voient  jamais  d*autres  toilettes  que  celle  de  l'aurore  sor* 
tuit  de  la  mer,  et  qui  sont  phs  indulgents.  Ils  aiment  ces  villes 
oft  le  soudain  est  toujours  caché.  D'ailleurs,  dans  les  villes  où  il  y 
a  de  la  femme,  il  y  a  du  héros.  Les  excès  de  parure  ont  au  fond 
lÉ  même  source  que  les  excès  de  braroore.  Prenez  garde,  cette 
langueur  n'est  peut^-être  que  l'attente  d'une  occasion.  On  a  vu  les 
efféminés  se  redresser  virils»  Une  ville  était  plus  vaillante  que 
ISparte;  c'était  Sybaris«  Supposez,  par  exemple,  le  territoire  à 
défendre,  un  roulement  de  tambour  à  la  frontière,  et  vous  verrez. 
'Quelle  plus  folle  journée  que  le  dix-huitième  siècle!  Le  soir  venu, 
c'est  la  Convention,  c'est  la  Patrie  en  D^ger^  c'est  le  premier 
Tenu  immense,  c'est  Rouget  de  Lisle  trcvuvant  le  chant  dont  Barra 
trouve  Faction,  c'est  la  France  des  Quatorze  armées.  Sur  ce, 
comptez  les  défauts,  et  requérez  contre  Paris.  Mçntrea-Iui  le 
poing.  Pourquoi  pas  t  Boerfaaave,  étudiant  les  fièvres  cérébrales, 
s'écriait  :  Que  de  mal  an  peut  dire  du  soleil! 

En  quatre  mots,  et  tout  net,  Paris  ne  recule  pas. 

Pourtant  il  a  ses  inconséquences,  parfois  coupaUes.  Ainsi,  il 
s'est  ému  pour  la  Pologne  et  ne  s'émeut  pas  pour  l'Irlande  ;  il  s'est 
ému  pour  l'Italie  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Roumanie  qui  est 
Italie;  il  s'est  ému  pour  la  Grèce  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Crète 
qui  est  Grèce.  Il  y  a  quarante  ans,  Psara  l'a  soulevé;  aujourd'hui 
Arcadlon  le  laisse  froid.  Blême  héroïsme  pourtant,  même  cause, 
même  droit  ;  mais  autre  moment.  Hélas  !  Paris  aussi  a  ses  som- 
meils. Quandoque  h(mus  dormUaL  Quelquefois  cette  immensité  a 
pour  occupation  le  néant. 

Il  faut  l'aimer,  il  faut  la  vouloir,  il  &ut  la  subir,  cette  ville  fri- 
vole, légère,  chantante,  dansante,  fardée,  fleurie,  redoutable,  qui, 
nous  l'avons  dit,  à  qui  la  prend  demie  la  puissance,  que  Mazinû- 
lien,  aïeul  de  Charles  Quint,  aurait  payée  de  tout  son  empire,  que 
les  Girondins  auraient  achetée  de  leur  sang,  et  que  Henri  lY  eut 
pour  une  messe.  Ses  lendemains  sont  toujours  bons.  La  folie  de 
Pftrîs,  cuvée,  est  sagene. 


Mais,  dira-toiïi  le  Paris  immédiatement  actuel,  le  Paris  de  ces 
quinze  dernières  années,  ce  tapage  nocturne,  ce  Paris  de  masca- 
rade et  de  bacchanale,  auquel  <m  applique  particulièrement  le  mot 
décadence,  qu'en  pensez-vous  !  Ce  que  nous  en  pensons  1  nous  n'y 
n'y  croyons  pas.  Ce  Paris-là  existe-t-ilt  SU  existe,  il  est  au  yrai 
Paris  du  passé  et  de  l'avenir  ce  qu'est  une  feuille  à  un  arbre. 
Moins  encore.  Ce  qu'est  une  excroissance  à  un  organisme.  Ju- 
gereJE-vous  le  chêne  sur  le  guit  Jugeres-vous  Cicéron  sur  le  pois 
chiche  t 

Un  peu  d'ombre  flottante  ne  compte  pas  dans  un  immense 
lever  d'aurore.  Nous  nions  la  décadence,  nous  ne  nions  pas  la 
réaction.  Une  réaction  ressemble  à  une  décadence  ;  faites  la  diffé- 
rence pourtant  :  la  décadence  est  incurable,  la  réaction  n'est  que 
momentanée.  Qu'en  cet  instant  où  nous  sommes  la  réaction  sé- 
visse, nous  n*en  disconvenons  point.  Nous  constatons  volontiers 
une  réaction  actuelle,  aussi  violente,  et  par  conséquent  aussi 
&ible  qu'on  voudra,  et  sur  tous  les  points,  et  qui  se  manifeste  à 
peu  près  partout,  contre  l'ensemble  du  &it  révolutionnaire  et  dé- 
mocratique, contre  tout  le  mouvement  d'esprits  dérivé  de  89, 
contre  toutes  les  idées  qui  ont  la  vie  et  l'avenir.  Cette  réaction ,  si 
vaillamment  dénoncée  par  l'éloquence  fière  et  forte  d'Eugène  Pel- 
letan,  par  l'étincelante  gaieté  philosophique  de  Pierre  Véron ,  par 
l'ironie  pénétrante  et  profonde  de  Henri  Rochefort,  et  par  la  gé- 
néreuse indignation  de  presque  tous  les  écrivains  démocratiques, 
essaye  de  remonter  tous  les  courants  de  la  révolution,  le  courant 
littéraire  comme  le  courant  politique,  le  courant  philosophique 
comme  le  courant  social,  le  courant  des  idées  comme  le  courant 
des  faits,  et  prend  le  progrès  à  rebours  et  le  siècle  à  contre-sens. 
Nous  en  sommes  peu  inquiets.  Cet  oïdium  des  intelligences  est 
superficiel  ;  le  fond  de  la  pensée  publique  n'est  point  touché;  quel 
que  soit  TeiSbrt  rétrograde,  la  tendance  de  l'époque  n*en  sera  en 
rien  altérée.  Cest  la  minute  qui  est  malade,  non  le  siècle. 

Cela  voudrait  être  un  retour  au  passé ,  passé  politique  absolu- 
tiste ,  passé  littéraire  monarchique ,  restauration  du  droit  divin 
comme  principe  et  du  goût  classique  comme  dogme.  Peine 
perdue.  Ce  contre-courant  produit  par  un  barrage  disparaîtra  avec 
le  barrage.  Cette  réaction,  dont  sourient  les  penseurs,  durera  ce 
que  durent  les  réactions,  le  temps  que  le  reflux  arrive.  Or  le  reflux 
des  principes  est  aussi  étemel,  aussi  absolu  et  aussi  certain  que  la 
reflux  des  océans.  Donc  passons.  De  Bas  Empire  point 
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Le  fond  du  siècle  est  grand  et  honnête.  Dison»>le,  après  la  révo- 
lution française,  aucune  gangrène  de  peuple  n'est  possible.  Grâce 
à  la  France  pénétrante,  grâce  à  notre  idéal  social  infiltré  à  cette 
heure  dans  toutes  les  inteltigences  humaines,  d'un  pôle  à  l'autre, 
grâce  à  ce  vaccin  sublime,  l'Amérique  se  guérit  de  l'esclavage,  la 
Russie  du  servage,  Rome  du  fanatisme,  les  croyances  de  l'absur- 
dité, les  codes  de  la  barbarie.  De  chaque  chose  le  virus  ôté,  voilà 
la  Révolution  vue  par  un  de  ses  plus  grands  côtés.  Regpardez. 
€k)nstatezy  sinon  le  fait  régnant,  du  moins  la  tendance  souveraine. 
C'est  réduc^on  sans  la  compression,  l'enseignem^t  sans  le  pé- 
dantisme,  Tordre  sans  le  despotisme,  la  correction  sans  la  vin* 
dicte,  le  moi  sans  l'égoïsme,  la  concurrence  sans  le  combat,  la 
liberté  sans  l'isolement,  l'homme  sans  la  bète,  la  vérité  sans  la 
glose,  Dieu  sans  Bible.  Qu'est-ce  que  la  Révolution  française!  un 
vaste  assainissement.  Il  y  avait  une  peste,  le  passé.  Cette  four- 
naise a  brûlé  ce  miasme. 

VI 


Mal  parler  de  Paris,  l'injurier,  le  railler,  le  dédaigner,  cela  est 
sans,  inconvénient.  Prendre  avec  les  colosses  un  air  de  mépris, 
rien  n'est  plus  facile.  C'est  presque  enfeuitin.  Il  y  a  là-dessus  des 
rédactions  toutes  faites.  Défiez-vous  des  ritournelles.  C'est  comme 
en  pédagogie  la  comparaison  des  poètes  vivants  à  Claudien,  à 
Lucainet  à  Stace.  Cela  date  de  loin.  Cecchi  déclare  que  Dante  nest 
qu'un  Stace;  pour  Scudéry,  Corneille  n'est  qu'un  Claudien;  pour 
Greene,  Shakespeare  n'est  qu'un  Lucain  et  un  Gongora.  Voilà 
Dante,  Corneille  et  Shakespeare  bien  malades.  Ces  procédés  de 
critique,  qui  ont  pris  place  dans  les  cahiers  d'expressions  des  rhé- 
toriciens,  sont  vieux;  mais  qu'importe  1  ils  servent  encore  aujour- 
d'hui. De  même  Paris  n'est  qu'une  Gomorrhe.  Sodome  est  la 
variante  de  Joseph  de  Maistre. 

Paris  étant  haï,  c'est  un  devoir  de  Taimer.  Pourquoi  le  hait-on  t 
parce  qu'il  est  foyer,  vie,  travail,  incubation,  transformation,  creu- 
set, renaissance.  Parce  que  de  toutes  ces  choses  régnantes  aujour- 
d'hui, superstition,  stagnation,  scepticisme,  obscurité,  recul, 
hypocrisie,-  mensonge,  Paris  est  le  contraire  magnifique.  A  une 
époque  où  les  syllabus  décrètent  l'immobilité,  il  fallait  rendre  un 
service  au  genre  humain,  prouver  le  mouvement.  Paris  le  prouve. 
Comment!  en  étant  Paris. 

Être  Paris,  c'est  marcher. 

A  cette  heure  de  réaction  contre  toutes  les  tendances  du  pro- 
^grès,  dénoncé  de  tous  côtés,  de  par  l'encyclique,  de  par  le  droit 
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divin,  de  par  le  bon  goût,  de  par  le  magitUr  éùnl,  de  pér  Vofniérc^ 
de  p&r  la  tradition,  etc.,  en  cette  ÎMiuvectioii  flagmte  de  to«il  le 
passé,  passé  fanatique,  passé  scholaaiiqae,  pâmé  autoritaire,  contre 
ce  puissant  dix-neuvième  siècle,  fils  de  la  Révolution  et  père  de  la 
liberté,  il  est  utile,  il  est  nécessaire,  il  est  juste  de  rendre  témot- 
gnage  à  Paris.  Attester  Paris,  c'est  affirmer,  en  dépit  de  toutes  les 
apparentes  évidences  acceptées  du  vulgaire,  la  continuation  de  la 
vaste  évolution  humaine  vers  la  libéiatioa  universelle.  Au  ip^^yiAnt 
où  nous  sommes,  la  coalition  nootume  des  vieux  préjugés  et  des 
Vieux  régimes  triomphe  et  croit  Pans  en  détresse,  à  peu  près 
comme  les  sauvages  croient  le  soleil  en  danger  pendant  l'édi^ifle. 

Cette  affirmation  de  Paris,  ce  livre  la  fiât* 

Cette  affirmation,  elle  est  dans  les  pages  qu'on  lit  en  ce  nsnent. 
Affirmation  de  la  démocratie,  affirmation  de  la  paix.  âfflnaatiaB'da 
siède.  Ponrtant,  indiquons  ce  qui  ast  en  notre  pensée  le  coté 
réservé.  Une  affirmation  n'existe  qu'à  la  cniiitian  d'être  ea  wrfwir 
temps  une  négation.  Donc  ces  pages  nient  quelque  chose. 

C'est  un  Oui  qui  dit  Non. 

Du  reste,  en  écrivant  ces  quelques  feuilles,  nous  n'engageons 
pas  plus  le  livre  que  nous  ne  sommes  engagés  par  lui.  Si  quelqu'un 
dans  ce  livre  est  peu  de  chose,  c'est  nous.  Un  édifice  bâti  par  une 
éblouissante  légion  d'esprits,  voiH  ce  que  c'est  que  œ  livre.  Si  à 
fx)iis  ]<?s  noms  dont  il  offire  la  pléiade,  il  réunissait  tous  les  autres 
noms  lumineux  qui,  pour  des  raisons  diveraes,  lui  manquent»  œ 
livre,  ce  serait  Paris  même.  Quant  à  nous,  ainsi  que  cela  convient, 
nous  sommes  sur  le  seuil,  presque  dehors.  Absent  de  la  ville, 
absent  du  livre.  Il  existe  au  delà  de  nous,  et  nous  sommes  endeçk 
Isolement  humble  et  sévère  que  nous  acceptons. 


V 
DÉCLARATION   DE   PAIX 


Que  l'Europe  soit  la  bienvenue. 

Qu'elle  entre  chez  elle.  Qu'elle  prenne  poaaessioA  de  ce  Paris 
qui  lui  appartient,  et  auquel  elle  appartient.  Qu'elle  ait  ses  adaes 
et  qu'elle  respire  à  pleins  poumons  dans  cette  vitte  de  tous  et  pour 


tous,  qui  a  le,privilége  de  faire  des  actes  européens!  c'est  d*ici  que 
sont  parties  toutes  les  hautes  impulsions  de  Tcsprit  du  dix-^ 
neuvième  siècle;  c^est  ici  que  s'est  tenu,  ma^ifique  spectacle 
contemporain,  pendant  trente-six  ans  de  liberté,  le  concile  des 
intelligences;  c'est  id  qu'ont  été  posées,  débattues  et  résolues 
dans  le  sens  de  la  déKrrance  toutes  les  grandes  questions  de 
cette  époque  :  droit  de  l'indiridu,  base  et  point  de  départ  du  droit 
social,  droit  du  travail,  droit  de  la  femme,  droit  de  l'enfant,  aboli- 
tion de  l'ignorance,  abolition  de  la  misère,  abolition  du  glaive 
Sous  toutes  ses  formes,  inviolabilité  de  la  vie  humaine. 

Comme  les  glaciers,  qui  ont  on  ne  sait  quelle  chasteté  gr^-* 
diose,  et  qui,  d'un  mouvement  insensible,  mais  irrésistible  et  con- 
tinu, rejettent  sur  leur  morène  les  blocs  erratiques,  Paris  a  mis 
dehors  toutes  les  immondices,  la  voirie,  les  abattoirs,  la  peine  de 
mort.  Cette  pénalité,  inquiétude  de  la  conscience  publique  qui  sent 
là  un  empiétement  sur  l'inconnu,  Paris  Va  supprimée  autant  qu'il 
était  en  lui.  Il  a  compris  que  Téchafaud  chassé,  c'était,  dans  un 
temps  donné,  l'échafaud  détruit,  et  il  a  mis  la  guillotine  à  la 
porte.  De  cette  feçon ,  il  a  été  aussi  peu  complice  que  possible 
du  suicide  qui  a  eu  lieu  dernièrement  par  le  moyen,  du  bour- 
reau, la  société  obéissant  k  la  réquisition  d'un  enfont  monstre  (1). 
En  dépit  de  la  fiction  de  Fcnceinte  fortiûée,  la  Roquette,  c'est 
dehors.  On  pend  dans  Londres,  on  n©  pourrait  guillotiner  dans 
Paris.  De  même  qu'il  n'y  a  plus  de  Bastille,  il  n'y  a  plus  de  place 
de  Grève.  Si  l'on  essayait  de  redresser  la  guillotine  devant  l'Hôtel 
de  Ville,  les  pavés  se  soulèveraient.  Tuer  dans  ce  milieu  humain 
n'est  plus  possible.  Présage  décisif  et  certain.  Le  pas  qui  reste  à 
ikire  est  celui-ei  :  mettre  hors  la  loi  ce  qui  est  hors  la  ville.  U  se 
fera.  La  sagesse  du  législateur  est  de  suivre  le  philosophe,  et  ce 
qui  a  son  commencem^it  dans  les  esprits  a  inévitablement  sa  fin 
dans  le  code.  Les  lois  «ont  le  prolongement  des  mœurs.  Enregis- 
trons les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Dès  à  présent,  quand 
la  peine  de  mort  opère  sur  nne  place  publique  de  Fi*ance,  défense 
est  faite  à  l'armée  de  regarder  fécha&ud;  les  hommes  de  garde 
ne  doivent  point  faire  face  au  supplice,  et  les  soldats  ont  ordre 
de  tourner  le  dos  à  la  loi.  Cest  là,  à  vrai  dire,  une  exécution  de 
la  guillotine.  Il  faut  louer  Fautonté  publique  quelconque  qui  l'a 
voulue. 

Au  fond  cette  autorité  c'est  Paris. 

Paris  est  un  flambeau  aBnmé.  Un  flambeau  allumé  a  une  vo- 
lonté. 

Paris,  après  89,  la  révolution  politique,  a  frit  1880,  la  révolutioa 

p)  Lemaire*    ■ 
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littéraire;  remise  en  équilibre  des  deux  régions,  la  région  de 
ridée  appliquée  et  la  région  de  Tidue  pure;  installation  dans  l'in- 
telligence de  la  démocratie  installée  dans  TÊtat  ;  suppression  das 
'routines  ici  comme  des  abus  là;  transformation  du  goût  français 
en  goût  européen  ;  remplacement  d*un  art  ayant  pour  souyerain  le 
public  par  un  art  ayant  pour  élève  le  peuple.  Ce  peuple,  celui  de 
Paris,  est  déjà  pensif  et  profond.  Prenez  ce  petit  être  qu'on  ap- 
pelle le  gamin  de  Paris;  en  révolution  que  fait-il  1  il  respecte  le 
chemin  de  fer  et  démolit  Toctroi  ;  et  l'instinct  de  cet  enfant  éclaire 
toute  réconomie  politique.  C'est  à  Paris  que  la  question  des  ban- 
ques s'élabore,  et  que  se  centralise  ce  vaste  et  fécond  mouvement 
coopératif  qui,  donnant  raison  aux  prévisions  du  grand  socialiste 
de  1848,  Louis  Blanc,  amalgame  le  capitaliste  à  l'ouvrier,  associe 
les  industries  sans  gêner  la  liberté,  proportionne  le  résultat  à 
l'eiTort,  et  résout  l'un  par  l'autre  les  deujL  problèmes  du  bien-Otre 
et  du  travail.  Les  préjugés  et  les  erreurs  sont  des  torsions  qui 
exigent  un  redressement;  l'appareil  orthopédique,  ébauché  i^ar 
Ramus,  agrandi  par  Rabelais,  retouché  par  Montaigne,  rectifié 
par  Montesquieu,  perfectionné  par  Voltaire,  complété  par  Diderot^ 
achevé  par  la  Constitution  de  Tan  II,  est  à  Paris.  Paris  tient  école. 
École  de  civilisation,  école  de  croissance,  école  de  raison  et  de  jus- 
tice. Que  les  peuples  viennent  se  tremper  l'âme  dans  ce  tour* 
billon  de  viel  que  les  nations  viennent  vénérer  cet  Hôtel  de  Ville 
d'où  est  sorti  le  suffrage  universel,  cet  Institut,  avant  peu  régé- 
néré, d'où  sortira  l'enseignement  gratuit  et  obligatoire,  ce  Louvre 
d'où  sortira  l'égalité,  ce  Champ  de  Mars  d'où  sortira  la  ûtiternité. 
Ailleurs  on  forge  des  armes  ;  Paris  est  une  forge  d'idées. 

Bonne  espérance  à  l'avenir  1  Paris  est  la  ville  de  la  puissance  par 
la  concorde,  de  la  conquête  par  le  désintéressement,  de  la  domina- 
tion par  l'ascension,  de  la  victoire  par  l'adoucissement,  de  la  jus- 
tice p{ir  la  pitié  et  de  l'éblouissement  par  la  science.  De  l'Oliser- 
vatoiie  la  philosophie  voit  une  plus  grande  quantité  de  Dieu  que 
la  religion  n'en  voit  de  Notre-Dame.  Dans  cette  cité  prédestinée,  le 
contour  vague,  mais  absolu,  du  progrès  est  partout  reconnais- 
sable;  Paris,  chef4ieu  d'Europe,  est  déjà  hors  de  l'ébauche,  et,  dans 
toutes  les  révolutions  qui  dégagent  lentement  sa  forme  définitive» 
on  distingue  la  pression  de  l'idéal,  comme  on  voit  snr  le  bloc  de 
\;laise  à  demi  pétri  le  pouce  de  Michel- Ange. 

Le  merveilleux  phénomène  d'une  capitale  déjà  existante  repré- 
sentant une  fédération  qui  n'existe  pas  encore,  et  d'une  ville  ayant 
l'envergure  latente  d'un  continent,  Paris  nous  l'offre.  De  là  l'in- 
térêt pathétique  qui  se  mêle  au  puissant  spectacle  de  cette  cité 
âme. 

Les  villes  sont  des  bibles  de  pierre.  Celles  n'a  pas  un  ddme, 
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f$B  un  toit,  fMs  un  paré,  qm  n'ait  quelque  chose  à  dire  dm»  le 
aeù»  de  TalÛance  et  de  l'union,  et  qui  ne  donne  une  leçon,  un 
«semple  ou  un  conseil.  Que  les  peuples  Yiennent  dans  ce  prodi- 
gieuz  alphabet  de  monuments,  de  tombeaux  et  de  trophées  épeler 
la  paix  et  désapprendre  la  haine.  Qu'ils  aient  ooniance.  Paris  a 
liGdt  ses  preuves.  De  Lutèce  devenir  Paris,  quel  plus  magnifique 
symbide!  Avoir  été  la  boue  et  devenir  Tespritl 


II 

L'année  1866  a  été  le  choc  des  peuples  ;  l'année  1667  sera  leur 
rendez-vous. 

Les  rendes-vous  sont  des  révélations.  Là  où  il  y  a  rencontre,  il 
y  a  entente,  attraction,  frottement,  contact  fécond  et  utile,  év^ 
des  initiatives,  intersection  des  convergences,  rappel  des  dévia«> 
tîons  au  but,  fusion  des  contraires  dans  l'unité;  telle  est  l'excel* 
lence  des  rende^vous.  Il  en  sort  un  éclaircissement.  Un  carrefour 
de  sentiers  avec  son  poteau  indicateur  débrouille  une  forêt,  un 
confluent  de  rivières  conseille  la  colonisation,  une  conjonction  de 
planètes  éclaire  l'astronomie.  Qu'est-ce  qu'une  exposition  univer- 
selle t  C'est  le  monde  voisinant.  On  va  causer  un  peu  ensemble. 
On  vient  comparer  les  idéals.  €k)nfrontation  de  produits  en  appa- 
rence, confrontation  d'utopies  en  réalité.  Tout  produit  a  commencé 
par  être  une  chimère.  Voyez- vous  ce  grain  de  blé;  il  a  été,  potn> 
les  mangeurs  de  glands,  une  absurdité. 

Chaque  peuple  a  son  patron  de  l'avenir  qui  est  une  extrava- 
gance; l'amalgame  et  la  superposition  de  toutes  ces  extravagances 
diverses  compose,  pour  l'œil  une  du  penseur,  la  confuse  et  loin- 
taine figure  du  réel.  Ces  réverbérations  viennent  des  profondeurs. 
Ainsi  les  fantômes  ébauchent  l'être;  ainsi  les  idolâtries  esquissent 
Dieu. 

Celui  qui  rêve  est  le  préparateur  de  celui  qui  pense.  Le  réali- 
sable est  un  bloc  qu'il  faut  dégrossir,  et  dont  les  rêveurs  commen- 
cent le  modelé.  Ce  travail  initial  semble  tovtjours  insensé.  La  pre- 
mière phase  du  possible,  c'est  d'être  l'impossible.  Quelle  quantité 
de  folie  y  Srt-il  dans  le  feit!  Épaississez  tous  les  songes,  vous  avez 
la  réalité.  Concentration  auguste  de  l'utopie,  semblable  à  la  con- 
centration cosmique,  qui  de  fluide  devient  liquide,  et  de  liquide 
solide.  A  un  certain  moment  l'utopie  est  maniable;  c'est  là  que  le 
philosophe  la  quitte  et  que  l'homme  d'État  la  prend,  l'homme 
d'État  n'étant  que  le  deuxième  ouvrier.  H  n'est  rien  qui  ne  débute 
par  l'état  visionnaire.  Prenez  le  fait  le  plus  algébriquement  positif, 
et  remontez-le  de  «iède  en  siècle,  vous  arriverez  à  un  projeté. 


Qéci  Bonge-craix  que  Bénis  Papin!  SlnMigiiie-t^n  une  niarmde^ 
tfSfisigQrânt  funivefrfrt  Comme  TAcmlémie  des  scîenoes  leur  dit 
leurfiût  de  tempci m  lemps  i  tofot  ces  iiiTeiitetirst  Ils  ont  toa|OTir« 
tort  anjoQrd'hvn  et  fmmm  éemoin.  Or  le  éeoMin  d'une  foale  de 
ckiMéres  est  «rrhré  ;  e^i  de  cela  que  se  oomfsse  arajeurd'liui  le 
richesse  pubbque  et  !b  prospérité  universelle.  Ce  qui  tous  eût  fait 
mettre  à  Charenton  au  sied»  dernier  a,  en  1867,  kiplice  d'benncar 
au  palais  de  l'Exposition  internationale.  Toutes  les  utopies  d'hier 
sont  toutes  les  industries  de  maintenant.  Allez  voir.  Photographie, 
lélégraphie,  appareil  Morse,  qui  est rhiéroglyphe,  appareil  Hughes, 
qui  est  Talphahet  ordinaire,  appareil  Caselli,  qui  envoie  en  quel- 
ques nin«teeiK>tpe^pre  écrilwe  ideninille  fieecsde  dktaace, 
fil  transatlantique,  sonde  artésienne  qu'on  appliquera  aa  km  mptèm 
l'ftvoir  appliquée  à  reau,  mee^nes  ii  pereemeat,  leconotire  toi- 
ture, locomotive  diarrae,  lecomolftve  navire,  et  riiéiioe  daas 
l'ecéftA  en  attendait  l'hélice  denel'etmoephèfe.  Qu'ee^e  qae  toai 
cela!  Du  rêve  condensé  ea  fiit.  Derinacœssilièe  à  l'élat  de  chemia 
battu.  Coaliniuev  donc,  vous  pédant»  à  nier,  vous  raymnU  k  raar- 
cher.  Voe  rcttcontm  des  ftatiens  eomme  celte  de  1907,  c'est  la 
grande  ceavention  pacifique.  Elle  a  cela  d'adminble  qu'elle  accable 
comme  l'érideneev  quVfie  supprime  subitement  partout  l'obstacle^ 
et  qa'eUe  remet  em  mouvement  dans  Unts  ses  engrenages  plus  eu 
moinaentravés  le  divin  méoaiiiBNie  de  la  civiliaaticm.  Une  exposi- 
tion uasTrandle^  à  Paris  et  en  1807,  c'est  «ne  bmaqne  tuptore  par- 
tout à  la.  km  at  mi  splendiét  vol  en  éeli^  de  toos  les  bâtons  dans 
les  roues.  Nous  disons  tousy  et  sous  ne  non»  eppeauiis  à  aucun  des 
rêves  que  contient  ce  monosyllabe  immense.  Un  grand  espoir  de 
clarté  prooÉHiDey  c'eat  làtoeAe  notre  vie.  Altana,  aileasy  incendMa» 
vous  dans  le  pregrèB.  Une  efaetelure  de  flamne  aer  votée  tas  de 
cbarbonnoiv.  Peuples^  vivez* 
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U  manquera  à  ce  palais  de  L'Eipoeitiôn  ce  qui  hiieûtdottiéune 
signîlioalioa  suprême,  aux  quatre  angles  quatre  statues  colon* 
sales,  figurant  quatse  incarnations  de  l'idéal  :  Homéve  représen- 
tant la  Oràce«  Dante  représentant  l'Italie,  Shalce^ieare  représentant 
l'Angleteire,  Beethoven  neprésentant  l'Allemagne,  et  devant  la 
porte,  tendant  la  main  à  tous  leslieramea,  un  oinquiènke  aoloase^ 
Voltaire,  repirésentant»  non  le  génie  français,  mais  l'e^MÂt  uni- 
verseL 

Quant  à  l'Exposition  de  lô67,  en  ell^méme,  4X»n9idérée  comme 
réalisation,  noua  n'avons  point  à  en  juger.  Elle  est  oe  qu'elle  eat. 
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ridée  ]u>ttB  Buffii.  Ce  sjp^M  Tidée^  et  quel  chemin  elle  a  ftii^  Axa 
chiffre  le  dira.  En  1800,  à  la  première  Exposition  internationale, 
il  y  avait  deux  cents  eipoaants;  en  1867,  il  j  en  a  qua):aate-4eux 
mille  deux  cent  dix-sept 

Une  certaine  mise  à  point  de  la  civilisation  résiUte  d'une  Expo- 
sition universelle.  C'est  une  sorte  d'homolo^pition.  Chaque  peupla 
remet  son  dossier.  Où  en  est-on?  Le  genre  humain  vient  ià  faire 
sa  propire  connaissance.  L'Exposition  est  un  nosa  te  ipsum. 

Paris  s'ouvre.  Les  peuples  accourent  à  cette  aimantation  énorme. 
Les  continents  se  précipitent,  Améiique,  Afrique,  Asie,  Océanie, 
les  voilà  tous,  et  la  Sublime  Porte,  et  le  Céleste  Enipire,  ces  mé- 
taphores qui  sont  des  royaumes,  ces  gloires  qui  sont  de  la  bar* 
barie.  Vous  plaire,  ô  Athéniens!  c'était  Taricien  cri;  vqus  plaire^ 
à  Parisiens!  c'est  le  cri  actueL  Chacun  arrive  avec  l'échantillon  de 
son  effort.  Cette  Chine  elle-même,  qui  se  croyait  le  milieu,  com- 
mence à  en  douter,  at  sort  de  chez  elk.  Elle  va  juxtaposer  son 
imagination  à  la  nôtre,  les  cas  tératologiques  de  la  statuaire  à 
notre  recherche  de  l'idéal,  et  à  notre  sculpture  de  marbre  et  de 
bronze  la  sculpture  torturée  et  magnifique  du  jade  et  de  l'ivoire, 
art  profond  et  tragique  où  l'on  sent  le  bourreau.  Le  Japon  vient 
avec  sa  porcelaine,  le  jNépaul  vient  avec  son  cachemire,  et  le  Ca* 
raïbe  apporte  son  casse-téte.  Pourquoi  pas!  Vous  étalez  bien  vos 
canons  monstres» 

Ici  une  parenthèse.  La  mort  est  admise  à  TExpositicm.  Elle 
entre  sous  la  forme  canon,  mais  n'entre  pas  sous  la  forme  guillo- 
tine. C'est  une  délicatesse. 

Un  trés-bel  échafaud  a  été  offert,  et  refusé. 

Enregistrons  ces  bizarreries  de  la  décence.  La  pudeur  ne  se 
discute  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  casse- tâtcs  et  canons  iiuront  tort  Les  2aa- 
chines  de  meurtre  ne  sont  ici  que  pour  £aire  ombre.  Elles  ont 
bonté,  on  le  voit  L'Exposition,  apotîiéûse  pour  tous  ies  autres 
outils  de  l'homme,  est  pour  elles  pilorL  Passons.  Voici  toute  la 
vie  sous  toutes  les  formes,  et  chaque  nation  offre  la  sienne.  I>es 
millions  de  mains  qui  se  serrent  dans  la  grande  main  de  la  France, 
cest  là  l'Es^sition. 

Cttooiae  les  conquérants  ont  vieilliJ  Où  est  ai^ourd'iiui  le  blocus 
continental  t 

Appuyons  sur  ces  piténoBiène^  démocratiques  d'une  s^gniffca^ 
tion  si  haute.  Les  portes  ne  sont  jamais  ouveiies  ivof^  ff^os^de» 
dans  la  démonstration  dit  progréa.  Le  trop  n'est  pas  À  craindre 
lorsqu'on  énumère  les  évidences  rassurantes  à  l'extrémité  des- 
quelles est  la  concorde.  L'unité  se  forme  ;  donc  l'union.  L'homme 
Un,  c'est  l'homme  Frère ,  c'est  Thomme  Egal ,  c'est  l'homme  Libre 
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Le  fait  des  peuples  se  produit  en  dehors  du  fait  des  gouyer- 
ueinents. 

Symptôme  décisif.  Ce  qui  Tient  àc  e  rendez-vous  de  rExposilion 
univereelle,  ce  n'est  pas  seulement  l'Europe,  redisons-le,  ce  n'est 
pas  seulement  le  groupe  civilisé,  ce  n'est  pas  seulement  l'Angle- 
terre avec  sa  pyramide  dorée  de  soixante  pieds  de  haut  figurant 
le  rendement  d'or  de  l'Australie,  la  Prusse  avec  son  temple  de  la 
Paix  et  sa  grotte  de  sel  gemme,  la  Russie  avec  sa  vieille  orfè- 
vrerie byzantine,  la  Crimée  avec  ses  laines,  la  Finlande  avec  ses 
lins,  la  Suède  avec  ses  fers,  la*  Norvège  avec  ses  fourrures,  la 
Belgique  avec  ses  dentelles,  le  Canada  avec  ses  bois  de  luxe, 
New- York  avec  son  anthracite  dont  un  seul  bloc  pèse  huit  mille 
livres,  le  Brésil  avec  les  bijoux  entomologiques  et  omithologi- 
ques  que  lui  fait  son  soleil;  ce  qui  arrive,  ce  qui  accourt,  ce  qui 
s'empresse,  c'est  le  vieux  Thibet  fanatique,  c'est  le  Kolkar,  le 
Travancore,  le  Bhopal,  le  Drangudra,  le  Punwah,  le  Chatturpore, 
l'Attipor,  le  Gundul,  le  Ristlom;  c'est  le  jam  de  Norvanaghur, 
c'est  le  Nizam  d'Hyderabad ,  c'est  le  kao  de  Rusk,  c'est  le  tha- 
kore  de  Morwée  ;  c'est  toute  cette  famille  de  nations  embi^on- 
naires  sur  lesquelles  pèsent  lesh  autesses  asiatiques,  les  maharad- 
jahs, les  jageerdars,  les  bégums.  Jusqu'à  un  baril  de  poudre  d*or, 
qui  est  envoyé  par  cet  informe  roi  nègre  de  Bonny,  habitant  d'un 
palais  bâti  d'ossements  humains.  Disons-le  en  passant,  ce  détait 
a  fait  horreur.  C'est  avec  des  pierres  que  notre  Louvre  à  nous 
est  bâti.  Soit. 

L'Egypte  n'a  que  sa  momie  ;  elle  l'exhume.  Ce  cimetière  étale 
tous  ses  chefs-d'œuvre,  ses  sarcophages  de  porphyre,  ses  cer- 
cueils de  granit  rose,  ses  gaines  à  cadavre  peintes  et  dorées,  d'au- 
tant plus  ornées  qu'elles  doivent  être  plus  enfouies.  La  contem- 
poraine du  zodiaque  de  Denderah,  la  vache  Hothor,  descend  de 
son  socle  de  basalte,  et  vient.  Rhamsès,  Chephrem,  Ateta,  la  reine 
Ammenisis,  débarquent  par  le  chemin  de  fer.  L'antique  statue  de 
bois  que  les  Arabes  appellent  Cheick-el-Beied,  et  qui  est  un  Dieu 
inconnu,  arrive,  apportant,  au  nom  dlsis,  la  mère  commune,  à  la 
vieille  Lutèce  le  salut  de  la  vieille  Thèbes.  Comment  t'appellea- 
tu,  Lutèce!  Je  m  appelle  Paris.  Et  toi,  comment  t'appelles- tu, 
Thèbes!  Je  m'appelle  Dehr-eUBahari.  Constatation  poignante; 
les  deux  villes  de  même  race  ont,  chacune  de  leur  côté,  perdu 
figure,  l'une  dans  la  civilisation,  l'autre  dans  la  barbarie.  Diffé* 
rence  entre  ce  qui  a  avancé  et  ce  qui  a  reculé. 

Donc,  ce  qui  vient,  c'est  tous  les  peuples. 
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Non,  il  n*est  plus  temps  de  s*en  dédire.  L'exposition  interna- 
tionale ne  se  rétracte  pas.  Les  rois  ont  beau  s*organiser  militaire- 
ment, donnons-leur  la  joie  de  le  leur  répéter  à  satiété ,  ce  qui  est 
Tavenir,  ce  n'est  pas  la  haine,  c'est  Tentente;  ce  n*estpas  le  roule- 
ment des  bombardes,  c'est  la  course  des  locomotives.  Ûapaisement 
de  l'univers  est  fatal.  Rien  n'y  peut.  Pour  tout  ce  qui  est  plumet; 
dragonne,  cymbale,  quincaillerie  meurtrière,  gloriole  sanglante, 
il  y  a  refroidissement. 

Le  rapetissement  de  la  terre  par  le  chemin  de  fer  et  le  fil  élec- 
trique la  met  de  plus  en  plus  dans  la  main  de  la  paix.  Qu'on 
résiste  tant  qu'on  voudra;  -les  temps  sont  arrivés.  L'ancien 
régime  lutte  en  pure  perte.  Le  passé  est  très-ingénieux  pour  un 
mort;  il  se  donne  beaucoup  de  peine,  il  fait  des  trouvailles,  il 
invente  chaque  jour  un  nouvel  engin  très-curieux  et  très- homi- 
cide. On  lui  donnera  la  croix  d'honneur,  mais  il  n'aura  pas  d'autre 
réussite.  Les  hommes  commencent  à  voir  moins  trouble  ;  l'envie 
de  s'entre-tuer  leur  passe.  Rien  ne  prévaut  contre  un  tel  courant 
d'idées.  Les  déclivités  de  la  civilisation  versent  le  genre  humain 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  cette  fois,  et  pour  jamais,  l'univers  penche 
du  bon  côté.  Il  y  aura  peut-être  encore  une  ou  deux  péripéties, 
mais  finales.  L'immense  vent  de  l'avenir  souffle  à  la  paix.  Que  faire 
contre  l'ouragan  de  fraternité  et  de  joie  ?  Alliance  !  alliance  !  crie 
l'infini.  Et,  sous  cette  haleine  de  l'invisible,  l'amour  pousse  hon" 
de  terre  comme  l'herbe.  Insurgez-vous  donc  contre  ce  verdisse- 
ment du  printemps  universel.  Défaites  donc  la  révolution.  Défaites 
donc ,  non-seulement  le  vingtième  siècle  devant  vous ,  mais  le 
dix-huitième  derrière  vous.  Rêves!  révcs!  rcves  !  Les  énormes 
boulets  d'acier,  du  prix  de  mille  francs  chaque,  que  lancent  les 
canons  titans  fabriqués  en  Prusse  par  le  gigantesque  marteau  de 
Krupp,  lequel  pèse  cent  mille  livres  et  coûte  trois  millions,  sont 
juste  aussi  efficaces  contre  le  progrès  que  les  bulles  de  "^won 
soufflées  au  bout  d'un  chalumeau  de  paille  par  la  bouche  a'un 
petit  enfant. 


Pourquoi  voulez-vous  nous  faire  croire  aux  revenants?  Vous 
.imaginez-vous  que  nous  ne  savons  pas  que  la  guerre  est  morte? 
Elle  est  morte  le  jour  où  Jésus  a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ! 
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et  elle  n*a  plus  vécu  sur  la  terre  que  d'une  vie  de  spectre.  Pour- 
tant, après  le  départ  de  Jésus,  Ja  nuit  a  encore  duré  près  de  deux 
mille  ans,  la  nuit  est  respirable  itux  fantômes,  et  la  guerre  a  pu 
rôder  dans  ces  ténèbres.  Mais  le  dix-huitième  siècle  est  venu  avec 
Voltaire,  qui  est  l'étoile  du  matin,  et  la  Révolution,  qui  est  Taabc. 
Et  maintenant  il  fait  grand  jour.  La  guerre  habite  un  sépulcre. 
Les  larves  ne  sortent  ^ms  des  sépulcres  à  midi.  Qu'elle  reste  dajis 
son  tombeau  et  qu'elle  nous  laisse  dans  notre  lumière. 

Cache  tes  drapeaux,  guerre.  Sinon,  toi  misère,  montre  tes  bail- 
lons. Et  confrontons  les  déchirures.  Celles-ci  s'appellent  Gloire; 
celles-là  s'appellent  famine,  prostitution,  ruine^  peste.  Ceci  pro- 
duit cela.  Assez. 

Est-ce  vous  qui  attaquez,  Allemands?  Est-ce  nous!  A  qui  en 
veut-on?  Allemands,  AU  7iun,  vous  êtes  Tous-les-Hommes.  Nous 
vous  aimons.  Nous  sommes  vos  concitoyens  dans  la  cité  Philoso- 
phie ,  et  vous  êtes  nos  compatriotes  dans  la  patrie  Liberté.  Noua 
sommes,  nous  Européens  de  Paris,  la  même  famille  que  vous.  Eu-* 
roj^éens  de  Berlin  et  de  Vienne.  France  veut  dire  Afifranchissement« 
Germanie  veut  dire  Fraternité.  Se  représente-t-on  le  premier  mot 
de  la  foimule  démocratique  faisant  la  guerre  au  dernier  ! 

Les  masses  sont  les  forces;  depuis  69,  elles  sont  aussi  les 
volontés.  De  là  le  suffrage  universel.  Qu'est-ce  que  la  guerre! 
Cest  le  suicide  des  masses.  Mettez  donc  ce  suicide  aux  voix.  Le 
peuple  complice  de  son  propre  assassinat,  c'est  le  spectacle 
qu'offre  la  guerre.  Rien  de  plus  lamentable.  On  voit  là  à  nu  tout 
ce  hideux  mécanisme  des  forces  détournées  de  Leur  but  et 
employées  contre  elles-mêmes.  On  voit  les  deux  bouts  de  la 
guerre  ;  nous  en  avons  montré  un  tout  à  l'heure,  qui  est  le  résultat: 
la  misère.  Maintenant  montrons  l'autre,  qui  est  la  cause  :  l'igno* 
rance.  Oh!  ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  tragiques  maladies.  Qui 
les  guérira  augmentera  la  lumière  du  soleil. 

Le  propre  de  l'ignorance,  c'est  de  subir.  Les  forces  s'ignoreuL 
Avez-vous  remarqué  le  grand  œil  doux  du  bœuf!  Cet  œil  est 
aveugle.  Il  faut  qu'il  reste  doux,  mais  qu'il  devienne  intelligent. 
La  force  doit  se  connaître.  Sans  quoi  elle  est  terrible.  Elle  aboutit 
à  commettre  des  crimes»  elle  qui  doit  les  empêcher.  Que  tout 
soit  actif,  que  rien  ne  soit  passif,  le  secret  de  la  civilisation  est  là. 
Forces  passives,  quel  mot  inepte!  De  là  des  meurtres.  Un 
cadavre  étendu  qui  regarde  le  ciel  accuse  évidemment.  Qui!  Vous, 
moi,  nous  tous,  non-seulement  ceux  qui  ont  fait,  mais  ceux  qui 
ont  laissé  faire. 

Que  les  spectres  s'en  aillent!  que  les  méduses  se  dissipent  1 
Non  !  même  pendant  le  canon  d'une  bataille,  nous  ne  cro}  is  pas 
à  la  guerre.  Cette  fumée  est  de  la  fumée.  Nous  ne  croyons  qu'à  la 
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concorde  humaine,  seul  point  d'intersection  possible  des  direc- 
tions diverses  de  l'esprit  humain.  Seul  centre  de  ce  réseau  de 
voies  qu'on  appelle  la  crvilisation.  Nous  ne  croyons  qu'à  la  vie,  à 
la  justice,  à  la  délivrance,  au  lait  des  mamelles,  aux  berceaux  des 
enfants,  au  sourire  du  père,  au  ciel  étoile.  De  ceux  mêmes  qui 
gisent  froids  et  saignants  sur  le  champ  de  bataille  se  dégage,  à 
l'état  de  remords  pour  les  rois ,  à  l'état  de  reproche  pour  les  peu- 
ples, le  principe  fraternité;  le  viol  d'une  idée  la  consacre,  et 
savez-vous  ce  que  recommandent  aux  vivants  les  n)orts,  ces  pai- 
sibles sombres  t  La  paix. 


IV 

Bas  les  armes  !  Alliance.  Amalgame.  Unité. 

Tous  ces  peuples  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  que 
viennent-ils  faire  à  Parisî  Us  viennent  être  France.  La  transfusion 
du  sang  est  possible  dans  les  veines  de  l'homme,  et  la  transfusion 
de  la  lumière  dans  les  veines  des  nations.  Us  viennent  s'incorporer 
à  la  civilisation.  Us  viennent  comprendre.  Les  sauvages  ont  la 
même  soif,  les  barbares  ont  le  même  amour.  Ces  yeiùc  saturés  de 
nuit  viennent  regarder  la  vérité.  Le  lever  lointain  du  Droit  Hu- 
main a  blanchi  leur  sombre  horizon.  La  Révolution  française  a 
jeté  une  traînée  de  flamme  jusqu'à  eux.  Les  plus  reculés,  les  plus 
obscurs,  les  plus  mal  situés  sur  le  ténébreux  plan  incliné  de  la 
barbarie  ont  aperçu  le  reflet  et  entendu  l'écho.  Us  savent  qu'il  y 
a  une  ville  soleil;  ils  savent  qu'il  existe  un  peuple  de  réconcilia- 
tion, une  maison  de  démocratie,  une  nation  ouverte,  qui  appelle 
chez  elle  quiconque  est  frère  ou  veut  l'être,  et  qui  donne  pour 
conclusion  à  toutes  les  guerres  le  désarmement.  De  leur  côté, 
invasion;  du  côté  de  la  France,  expansion.  Ces  peuples  ont  eu  le 
vague  ébranlement  des  profonds  tremblements  de  la  terre  de 
Franco.  Us  ont,  de  proche  en  proche,  reçu  le  contre-coup  de  nos 
luttes,  de  nos  secousses,  de  nos  livres.  Us  sont  en  communion 
mystérieuse  avec  la  conscience  française.  Lisent-ils  Montaigne, 
Pascal,  Molière,  Diderot?  Non.  Mais  ils  les  respirent.  Phénomène 
mai^nifîque,  cordial  et  formidable,  que  cette  volatilisation  d'un 
peuple  qui  s'évapore  en  fraternité  !  O  France,  adieu  1  tu  es  trop 
grande  pour  n'être  qu'une  patrie.  On  se  sépare  de  sa  mère  qui 
devient  déesse.  Encore  un  peu  de  temps,  et  tu  t'évanouiras  dans 
la  transfiguration.  Tu  es  si  grande  que  voilà  que  tu  ne  vas  plus 
être.  Tu  ne  seras  plus  France,  tu  seras  Humanité;  tu  ne  seras 
plus  nation,  tu  seras  ubiquité.  Tu  es  destinée  à  te  dissoudre  tout 
entière  en  rayonnement,  et  rien  n'est  auguste  à  c^tte  heure 


—  XLIV  — 

roinine  TeiEM^einent  visible  de  ta  frontière.  Résigne-toi  à  ton  im- 
mensité. Adieu,  Peuple  1  salut,  Homme  !  Subis  ton  élargissement 
^tal  et  sublime,  ô  ma  patrie,  et,  de  môme  qu'Athènes  est  deyenue 
la  Grèce,  de  même  que  Rome  est  derenue  la  chrétienté,  toi. 
Fiimce,  deviens  le  monde. 

fiautevill«  Houte ,  mai  1867. 
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HISTOIRE 


LE   VIEUX    PARIS 


Louis  BLANC 

Montaigne  aimait  Paris...  j'allais  dire  comme  un  amant  aime  su 
maîtresse.  C'est  avec  attendrissement  qu'il  en  parle:  «  Paris,  dit-il, 
a  mon  cœur  dès  mon  enfance  ;  et  m'en  est  advenu  comme  des 
choses  excellentes  :  plus  i'ay  veu ,  depuis,  d'autres  villes  belles, 
plus  la  beauté  de  celte-cy  peult  et  gaigne  sur  mon  affection  ;  ie 
l'aime  tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches.  » 
D'où  venait  cette  extrême  tendresse  de  Montaigne  pour  Paris  î 
Us  n'existaient  pas,  à  cette  époque,  les  magnifiques  boulevards 
que  les  édiles  du  jour  ont  créés  d'un  coup  de  leur  baguette  magique. 
Il  n'y  avait  pas  alors  de  rue  de  Rivoli  conduisant  à  l'Hôtel  de  Ville  ; 
pas  de  boulevards  tels  qu'aurait  pu  les  envier  Babylone  ;  pas  d'hôtels 
gigantesques,  pas  de  cafés  étincelants,  pas  de  squares  ;  rien  qui 
approchât  du  Bois  de  Boulogne,  rien  qui  ressemblât  au  Parc  de 
Monceaux.  Le  Louvre  actuel,  dont  la  façade  principale,  commencée 
en  1666,  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault,  ne  fut  terminée 
qu'en  1670,  présentait,  en  ce  temps-là,  l'aspect  peu  attirant  d'un 
château  féodal  que  défendait,  du  côté  de  Saint-Oermain-rAuxerrois, 
un  large  fossé  alimenté  par  les  eaux  de  la  Seine.  Le  château  des 
Tuileries,  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  construire  en  1564, 
p^ur  lui  servir  d'habitation  pariiculière,  mais  d'où  elle  s'était  enfuie, 
aussitôt  après,  sur  je  ne  sais  quelle  prédiction  d'un  astr  logue, 
était  siyaré  du  jardin  par  une  rue  ;  et  ce  jardin,  bien  différent  de 
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ce  que  le  fit,  en  1665,  André  Le  Nôtre,  montrait,  confusément 
rapprochés,  une  volière,  un  étang,  une  ménagerie,  une  garenne, 
le  tout  protégé  par  une  forte  muraille,  un  fossé,  un  bastion.  Il  n'y 
avait  pas  de  Place  de  la  Concorde  alors,  et  les  arbres  qui  forment 
aiJÛourd'hui  les  Champs-Elysées  ne  devaient  être  plantés  qu'en  1670. 
Le  MarcM  aux  ChevauXy  où  les  mignons  de  Henri  II  se  battirent 
contre  les  favoris  du  duc  de  Guise,  ne  devint  que  sous  Henri  IV  la 
Place  Royale.  C'était  une  simple  maison,  qualifiée  d*hôtel  bâti  de  neuf, 
qui  s'élevait  sur  l'emplacement  où,  quelques  années  plus  tard, 
Marie  de  Médicis  fit  jeter  les  fondements  du  Palais  du  Luxembourg, 
Il  va  sans  dire  que  le  Palais-Royal  n'existait  pas,  n'ayant  été  bâti, 
par  Jacques  Le  Mercier,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  1629. 
On  avait  entrepris,  sur  les  dessins  de  l'architecte  italien  Boccardo, 
la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  l'ouvrage  n'était  que 
commencé.  Les  quais,  composés  de  maçonneries  grossièrement 
exécutées,  ne  s'étendaient  pas,  tant  s'en  faut,  tout  le  long  des 
rives  de  la  Seine  :  la  rive  droite  en  avait  trois  seulement  ;  la  rive 
gauche  un  seul  ;  l'ile  de  la  Cité  n'en  avait  pas  du  tout.  On  ne 
comptait  pas  plus  de  quatre  ponts  :  le  Pont  Notre-Dame,  le 
Petit  Pont,  le  Pont  au  Change  et  le  Pont  Saint  -  Michel.  H  y 
avait,  outre  les  deux  théâtres  italiens  d'Albert  Ganasse  et  des 
Gelosi,  un  théâtre  français,  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  jouaient 
les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Enfants  sans  souci ^  sous  la  direction 
du  Prince  des  Sots;  mais  quels  théâtres  1  Les  places  publiques 
n'étaient  guère  que  des  carrefours.  En  fait  de  promenades  plantées 
d'arbres,  on  avait  le  Pré  aux  Clercs,  Pour  ce  qui  est  des  cafés,  on 
ne  savait  même  pas  ce  que  c'était,  les  deux  premiers  cafés  établis 
à  Paris  ne  l'ayant  été  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  par 
l'Aiménien  Pascal  et  le  Sicilien  François  Procopc.  Les  rues,  en 
général  trop  étroites  pour  laisser  passer  les  voitures,  étaient  mal 
pavées,  et,  quant  à  leur  nombre,  il  nous  est  fouitii  par  ces  vers  du 
temps  : 

DedanB  la  cité  de  Paris, 
Y  a  des  raes  trente-six. 
Et,  au  quartier  de  Hulepoix, 
En  y  a  quatre-vingt-trois, 
Et,  au  quartier  de  Saint-Denis, 
Trois  cents  il  n'en  faut  que  six. 
Contez-les  bien  tout  à  votre  aise  : 
Quatre  cents  y  a  et  treize. 

On  le  voit,  c'était  un  bien  piètre  Paris,  comparé  au  Paris  de 

M.  Haussmann,  que  celui  dont  Montaigne  parlait  avec  tant  <U 

révérence  et  d'amour.  Serait-ce  qu'il  peut  y  avoir  pour  les  yiiies 

•  une  beauté  autre  que  celle  qui  consiste  dans  la  splendeur  dei»  palais, 
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^        )a  somptuosité  des  édifices  y  le  luxe  des  établissements  publics ,  la 
'        multiplicité  des  promenades,  le  nombre  et  la  largeur  des  rues  t 

La  vérité  est  qu'à  toutes  les  périodes  de  son  existence,  Paris  a 

I         eu  un  charme  indépendant  de  sa  beauté  extérieure.  C'est  ce  charme 

'         indéfinissable  que  subissait  le  césar  Julien,  —  sous  Tadministration 

'        de  qui,  soit  dit  en  passant,  le  nom  de  Paris  remplaça  celui  de 

Lutèce,  —  lorsqu'il  écrivait  :  «  Autrefois,  je  passais  mes  quartier^ 

'         d'hiver  dans  ma  chère  Lutèçe  ».  Et  qu'était-ce  que  le  Paris  du 

■         quatrième  siècle  !  C'est  ce  genre  de  fascination  qui  faisait  dire,  si 

'         longtemps  après,  à  Charles  Quint  que  Rouen  était  la  plus  grande 

'         ville  de  France,  attendu  que  Paris  était  un  monde.  Pis  d'époque 

'         où  Paris  n'ait  été  l'objet  d'une  admiration  profonde,  et,  qu'on  le 

remarque  bien,  toute  morale.  Quels  hommages  passionnés,  par 

exemple,  Paris  ne  reçut-il  pas,  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  la 

part  d'étrangers  accourus  de  chaque  point  du  globe,  parmi  lesquels 

tant  d'Anglais  célèbres  !  Richardson,  John  Wilkes,  Horace  Walpole, 

Gibbon,  Hume,  Sterne,  respirèrent  avec  délices  l'atmosphère  de 

Paris,  j'entends  son  atmosphère  intellectuelle.  «  Ah  !  écrivait  Gibbon 

avec  un  soupir,  si  j'avais  été  riche  et  indépendant,  c'est  à  Paris  que 

j'aurais  fixé  ma  résidence.  »  Hume  n'écrivait-il  pas,  lui  aussi  : 

«  J'avais  pensé  à  m'établir  là  pour  le  reste  de  mes  jours  I  »  Et  ce 

n'est  point  par  la  beauté  extérieure  de  Paris  que  Gibbon  et  Hume 

expliquent  l'attachement  que  Paris  leur  inspira.  Tous  deux  ils 

donnent  pour  raison  de  cet  attachement  l|inexprimable  douceur  de 

la  vie  intellectuelle  dont  on  y  jouit. 

Descendons  du  dix-huitième  siècle  au  dix-neuvième,  et  écou- 
tons ce  que,  le  3  mai  1827,  Goethe  disait  de  Paris,  en  s'entretenant 
avec  Eckermann  :  «  Imaginez-vous  maintenant  une  ville  comme 
Paris,  où  les  meilleures  têtes  d'un  grand  empire  sont  toutes 
réunies  dans  un  même  espace,  et  par  des  relations,  des  luttes,  par 
l'émulation  de  chaque  jour,  s'instruisent  et  s'élèvent  mutuellement  ; 
où  ce  que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  l'art  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  peuvent  offrir  de  plus  remarquable  est  acces- 
sible chaque  jour  à  l'étude  ;  imaginez-vous  cette  ville  universelle, 
où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  grand  passé, 
où  à  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire.  Et 
encore  ne  vous  imaginez  pas  le  Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais 
le  Paris  du  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois  âges 
d'hommes,  des  êtres  comme  Molière,  Voltaire,  Diderot  et  leurs 
pareils  ont  mis  en  circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle  part 
ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver  ainsi  réunies,  et  alors  vous 
comprendrez  comment  Ampère,  grandissant  au  milieu  de  cette 
richesse,  peut  être  quelque  chose  à  vingt-quatre  ans.  » 
Le  lecteur  n'aura  pas  manqué,  je  l'espère,  de  noter  ces  mots  : 
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...  oà  chaque  pas  sur  un  pont  y  sur  une  place  rappelle  un  grand  passif 
où  à  chaque  coin  de  rue  s*est  déroulé  Un  fragment  d'histoire. 

Que  n'ajoute  pas,  en  effet,  aux  enchantements  de  Paris,  métro- 
pole de  la  science  et  des  arts,  de  la  mode  et  du  goût,  do  la  litté* 
rature  et  de  l'esprit,  l'imposante  série  des  grands  hommes  et  des 
grandes  choses  dont  l'image  anime  celles  de  ses  pierres  qu'on  n*a 
pas  encore  disjointes  et  dispersées!  Si,  dès  le  quatrième  siècle,  le 
peu  qui  existait  de  Paris  occupait  tant  de  place  dans  le  cœur  de 
Julien  ;  si,  au  seizième  siècle,  P^ris  avait  déjà  aux  yeux  de  Charles 
Quint  la  majesté  d'un  monde  et  se  faisait  adorer  de  Montaigne  ;  sî, 
au  dix^uitième  siècle,  il  exerçait  sur  tant  d'intelligences  d  élite 
un  pouvoir  de  séduction  irrésistible,  quel  surcroît  de  prestige  et 
d'attrait  ne  lui  donne  pas  aujourd'hui  le  nombre  incessamment  accru 
des  fantômes  illustres  que  la  pensée  peut  y  évoquer  I  L'ancienne 
Université  et  ses  luttes  savantes,  les  écoliers  du  temps  jadis  et 
leurs  sauvages  fredaines,  les  parlements,  les  états  généraux,  la 
révolution  manques  du  prévôt  des  marchands  Marcel,  le  soulève» 
ment  des  Maillotins,  la  sanglante  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  les  Anglais  un  moment  subis  et  chassés,  le  mas- 
sacre des  Calvinistes,  les  troubles  de  la  Ligue,  la  Journée  des 
Barricades,  la  Fronde,  le  règne  des  salons  et  des  philosophes,  la 
Révolution  française  et  ce  qui  a  suivi,  quels  aspects,  quels  épi- 
sodes vraiment  mémorables,  quelles  péripéties  du  grand  drame  de 
l'histoire  de  France  ne  sont  pas  contenus  dans  l'histoire  de  Paris  ! 

Et  c'est  là  ce  qui  constitue  ce  que  j'appellerais  volontiers  son 
âme  ;  car  les  villes  ont  une  âme,  qui  est  leur  passé  ;  et  leur  beauté 
matérielle  n'a  tout  son  prix  que  lorsqu'elle  laisse  subsister  les 
traces  visibles  de  cette  autre  beauté  qui  se  compose  de  souvenirs, 
—  souvenirs  terribles  ou  pathétiques,  qui  amusent  ou  émeuvent, 
qui  attristent  ou  consolent,  mais  dont  chacim  renferme  un  enseigne* 
ment  et  sert  à  entretenir  la  flamme  de  l'esprit.  Pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  je  ne  s\iis  jamais  passé  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint -Germain -l'Auxerrois  sans  chercher  du  regard  la  maison 
d'où  partit,  le  22  août  1572,  le  coup  d'arquebuse  qui  blessa  Tamlral 
Coligny,  et  sans  voir  aussitôt  se  dresser  les  victimes  de  la  Ssint- 
Barthélemy.  Je  ne  suis  jamais  entré  au  café  de  la  Régence  sans  j 
apercevoir  Diderot  suivant  une  partie  d'échecs  jouée  par  «  Légal 
le  profond,  Philidor  le  subtil,  ou  le  solide  Mayot  »,  et  sans  être 
conduit  par  la  filiation  naturelle  des  idées  dans  cette  fameuse 
armée  des  encyclopédistes  que  Diderot  mena  si  bravement  à  Tas* 
saut  de  la  superstition.  A  l'époque  du  10  août  1792,  il  y  avait  sur 
la  place  du  Carrousel  une  boutique  qu'occupait  Fauvelet,  frère  da 
Bourrienne.  Pendant  que  le  peuple  assiégeait  le  château,  un 
homme,  du  haut  des  fenêtres  de  cette  boutique,  jouissait  du  spec- 
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tacle  :  c'était  un  officier  renvoyé  du  service,  fort  pauvre,  très- 
embarrassé  de  sa  personne,  et  qui  avait  dû  former,  pour  vivre,  le 
projet  de  louer  et  de  sous-louer  des  maisons,  n  se  nommait 
Napoléon  Bonaparte.  Napoléon  encore  ignoré  par  la  Révolution 
française  et  la  regardant  faire,  que  de  choses  dans  ce  rapproche^ 
ment!  Or,  tout  ce  qu'il  suggère,  la  boutique  de  Fauvelet  le  disait 
au  passant  :  qui  ne  la  regi'etterait  î 

Pai'is  est  plein  de  ces  souvenirs  empreints  sur  le  marbre,  le  bois 
ou  la  pierre.  Sont-ils  destinés  à  disparaître!  Parmi  ceux  des  enfants 
de  la  France  qui  l'ont  quittée  depuis  longtemps,  j'en  connais  qui 
pâlissent  d'effroi  quand  on  leur  dit  :  «  Si  vous  reveniez  à  Paris 
demain,  vous  ne  le  reconnaîtriez  plus  ».  Quoil  déjàt..,  Paris, 
hélas'I  était  pourtant  bon  à  reconnaître!... 

Entendons-nous,  cependant.  Qu'on  jette  bas  les  rues  malsaines 
et  qu'on  ouvre  des  voies  spacieuses  ;  qu'on  fasse  place  au  soleil 
dans  les  quartiers  sombres  ;  qu'on  donne  à  Paris  des  poumons 
là  où  il  éprouve  de  la  peine  à  respirer,  il  le  faut,  puisque  l'hygiène 
l'ordonne  et  que  le  progrès  l'exige.  Mais  partout  ou  l'intérêt  de  la 
santé  publique,  partout  où  le  développement  inévitable  de  la  civi- 
lisation ne  prescrivent  pas  à  l'édilité  parisienne  de  se  montrer 
impitoyable,  grâce  pour  le  vieux  Paris  !  grâce  pour  les  restes 
visibles  de  ce  passé  que  le  présent  ne  saurait  détruire  dans  tout  ce 
qui  le  rappelle  sans  commettre  le  crime  dé  parricide!  Grâce!...  eh 
bien,  oui,  grâce  pour  quelques-unes  des  verrues  et  des  ioehes 
qu'aimait  Montaigne  ! 


NOTES    ET   RENSEIGNEMENTS 

Montaigne  qai,  lors  dd  son  séjour  &  Paris»  fréquenta  la  eonr  des  roi»  Henri  H, 
François  U,  Charles  IX  et  Henri  UI,  et  que  les  Lignenrs  enfeimèrent  à  la 
Bastille,  avait  vu  la  nouvelle  aile  occidentale  du  Louvre,  élevée  sens  le  règne 
de  Henri  II,  l'aile  méridionale  et  la  petite  galerie  entreprises  sous  Charles  IX, 
ainsi  que  la  galerie  du  bord  de  Teau  déjà  commencée.  Mais,  malgré  ces  élé- 
gantes oonstmctions  de  la  Renaissance,  le  Louvre  gardait  son  oaractàre 
tMttl,  derrière  les  tours  du  moyen  ftge  qui  garnissaient  ses  deux  fiiçades  de 
Tesi  et  du  nord  et  une  partie  de  œlle  du  midi,  maeqnaot  aux  regarda  de  la 
▼iDe  les  bâtiments  neuûi  que  Ton  pouvait  à  peine  aperewoir  de  la  poiate  de  la 
GHé  et  des  rives  de  rUniversité. 

Maurevert,  ou  Manrevel,  s*ét»it  embusqué,  pour  tirer  sur  Coligny,  daaa  «ne 
maison  située  à  l'anglo  de  la  rae  des  Fossés  -  Saint  -  Germain  -  l'Auzerrolt 
(alors  rae  Béthisy)  et  ayant  sur  une  petite  ruelle,  dite  du  Demi-Saint  (aujour- 
d'hui supprimée),  une  issue  où  l'attendait  un  cheval  pour  s'enfuir.  Colignjr 
logeait  près  de  la,  à  Tanden  hôtel  des  comtes  de  Ponthieu,  appartenant  alors 
an  duo  de  Montbazon,  et  qui  deriut'plus  tard  l'hôtel  de  Lisieuz.  Cet  hôtel, 
auquel  s'attachait  le  souvenir  de  Coligny,  qui  y  fut  tué;  de  la  duchesse  de 
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MonibazoD,  mattreBse  de  Rancé,  qui  y  demeura;  de  Sophie  Araonld,  qui  y  est 
née,  et  de  C.  Vanloo,  qui  l'habita,  a  été  démoli  lors  du  prolongemeat  de  la 
rue  de  Bivoll,  et  se  trouve,  en  partie,  remplacé,  dans  oette  me,  par  la  auÛBOD 
portant  le  n^  140. 

Le  café  de  la  Régence  était  situé  à  l'angle  occidental  de  la  place  du  Palais- 
Royal  et  de  la  rue  Saint-Honoré.  C'était  le  rendez-vous  des  amateurs  àa  jeu 
d'échecs.  On  l'a  transporté  un  peu  plus  loin,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  après 
la  me  Rohan. 


HISTOIRE    DE    PARIS 


Eugène  PELLETAN 


César  envoya  un  jour  son  lieutenant  Labiénus  assiéger  un  îlot 
perdu  au  milieu  d'une  rivière.  L'îlot  portait  le  nom  de  Lutéce  ou 
Lucotèce,  on  ne  sait  trop  lequel,  et  encore  ne  Fa-t-il  pas  gardé.  U 
en  a  pris  un  autre  depuis. 

Comment  Lutèce  ou  Lucotèce  avait-elle  mérité  l'honneur  d'un 
siège  de  la  part  de  César,  de  ce  mauvais  citoyen  qui  allait  con- 
quérir Rome  en  pays  gauloist  Ce  n'était  alors  qu'une  bourgade  en 
torchis,  bâtie  sur  un  des  trois  bancs  de  sable  qui  forment  au- 
jourd'hui le  terre-plain  de  la  Cité. 

L'histoire  après  coup  a  cherché  à  faire  de  Lutèce  un  comptoir 
fortifié  par  la  nature,  un  emporium  que  la  Phénicie  aurait  jeté  en 
passant  sur  la  Seine,  comme  elle  avait  jeté  Londres  sur  la 
Tamise,  lorsqu'elle  faisait  son  commerce  d'escale  au  nord  de 
l'Europe,  et  qu'elle  échangeait  de  la  verroterie  ou  de  la  pacotille 
contre  la  pelleterie  de  la  Gaule  et  l'étain  de  la  Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lutèce,  à  en  juger  par  la  modestie  du  terrain, 
ne  pouvait  être  et  n'était  en  réalité  qu'un  rendez-vous  de  passage, 
un  point  stratégique  de  commerce,  choisi  d'ailleurs  à  merveille 
pour  mettre  une  partie  de  la  Gaule  en  relation  avec  l'Océan,  et  par 
rOcéan  avec  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  avec  le  point  de  départ 
de  la  civilisation. 

IT 

Lutèce  resta  confinée  à  son  îlot  jusqu'à  l'arrivée  de  César, 
«ans  autre  communication  avec  la  terre  ferme  qu'un  pont  de  bois 
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mi  nord  et  un  autre  au  midi.  Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  dans  le 
bassin  compris  entre  Believilie  et  Chaillot,  qu'un  marais,au  levant, 
orne  forêt  au  couchant;  deux  ruisseaux,  ai^ourd'hui  évanouis,  tra* 
versaient  ce  désert  d'eau  ou  de  verdure,  fréquenté  seulement  par 
les  canards  ou  par  les  sangliers. 

La  petite  bourgade  en  pisé  de  la  Seine  occupait  alors  à  peine 
une  quinzaine  d'hectares;  a^)ourd'hui  Paris  en  occupe  plus  de 
neuf  mille,  et  loin  de  paraître  satisfait  de  sa  croissance,  il  croît 
encore  démesurément;  au  prochain  millésime,  il  aura  probable- 
ment  dilaté  du  double  la  ligne  toujours  en  fuite  de  sa  circon*» 
férence. 

Qui  a  fait  cette  immensité!  Comment  expliquer  Paris! 

Parti  d'un  centre  imperceptible,  il  rayonne  sans  cesse  dans 
Tespace;  hier  il  était  là,  le  voilà  ici.  U  couvre  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  projette  infatigablement  devant  lui  de  nouveaux  avant* 
postes,  sous  forme  de  faubourgs.  Déjà,  par  les  longs  appendices  de 
ses  chemins  de  fer,  munis  des  filets  nerveux  des  télégraphes,  il 
touche  à  trois  mers,  comme  pour  saisir  tous  les  continents  à  la  fois 
et  les  ramener  à  sa  portée. 

La  main  de  l'homme,  évidemment,  n'aurait  pu  suffire  à  une 
pareille  œuvre  :  il  a  fallu  qu'une  autre  piûssance  lui  prêtât  son 
concours. 

III 

Lorsqu'on  arrive  à  Paris  du  côté  de  la  Loire,  à  l'époque  de 
l'automne,  .on  traverse  les  plaines  de  la  Beauce,  des  steppes  de 
chaume,  sans  arbres  ni  vignes,  ni  prés,  ni  reliefs  d'aucune  sorte,  si 
ce  n'est  çà  et  là  des  pyramides  penchées  de  gerbes  ^t  de  boîtes 
carrées  en  planches  vermoulues,  montées  sur  pivot  et  coiffées 
d'une  calotte.  Ces  machines  délabrées  tournent,  d'un  air  mélanco- 
lique, un  lambeau  de  toile  au  bout  d'une  antenne,  et  font  non- 
chalamment  de  la  farine. 

Pour  peu  que  le  voyageur  arrive  d'un  autre  côté,  par  la  Bour- 
gogne par  exemple,  il  voit  onduler  à  l'infini,  devant  lui,  des  chaînes 
de  collines  couvertes  de  vignobles.  H  respire  de  toutes  parts  une 
odeur  de  pressoir,  il  entend  un  bruit  de  marteau  sur  des  douelles 
de  futailles  et  il  peut,  à  l'occasion,  apercevoir  sur  la  rivière,  à 
travers  les  échappées  de  peupliers,  des  radeaux  à  la  dérive  char- 
gés de  barriques  et  abandonnés  à  la  complaisance  du  courant. 

Si  le  voyageur  a  pris  au  contraire  la  route  de  Normandie,  il  ren- 
contre à  chaque  pas  de  longues  files  de  bœufis,  de  moutons  qui 
marchent  la  tête  basse,  comme  s'ils  avaient  le  pressentiment  d'un 
abus  de  «onfiance  :  ils  vont  figurer  un  instant  au  marché  de  Poissy , 

1. 
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nuis  pceés  et  marqués,  ils  suivent  jusqu'au  bout  le  «>uM  de  le«r 
Kn^  entrent  à  l'abattoir  pour  aller  figurer  «ir  la  table  du 
restaurant  universel  de  TEurope.  , 

^rde  quelque  côté  qu'on  aborde  là.  du  nord  »«  *»  «wdi  de 
l'est  ou  de  l'ouest,  on  passe  à  travers  une  première  et  une  Mwnde 
iKnede  forêts:  forêt  d'Orléans,  forêt  de  I^^»^"l'  *fl*n^ 
vfrLuies  forêt  de  Saint-Germain,  forêt  de  Marly,  forêt  de  M<mt- 
S^'foï^  de  BTndy.  forêt  de WiUy^^t  ^^^ 
forêt deVillers-Cotterets,  ^^êt  deSénart,  for«  de  FonuaMblMjj^ 
sans  compter  la  réserve  de  la  Nièvre  «n  arrière.  Ce  n  est  pas  toop 
pour  tout  ce  qu'une  capitale  peut  avoir  a  brûler,  à  taïUer.  à  «aer. 

à  raboter  pour  son  usage.  ,.  .    . ,     .  i  wt*»,  m  «p^ 

Mais.  a4nt  le  bois  de  charpente  il  feut  la  P'»"?  "-^^^'^^^^ 
cisémeAt,  à  point  nommé,  le  sol  r^^"'"*' T'  k  «I^7«  ^îl« 
fbssiles,  fait  par  des  cataclysmes,  contient  en  *»^ndance  tous  les 
matériaux  de  construction.  Montrouge  donne  la  Pl«^;  «J?";- 
martre  donne  le  plâtre.  Vaugirard  donne  la  b"q««.  J»»^'«"~^ 
le  pavé;  sous  tout  cela  une  nappe  d'eau  «>"tern«ne  «attend  que 
le  coup  de  sonde  du  puits  artésien  pour  jaillir  fc  la  lumière. 


IV 


La  Seine  traverse  Paris  de  part  en  part,  elle  l'arroseet  le  nettoie 
en  passant;  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de  voie  tracée,  elle 
faisait  l'offlce  de  route  ambulante,  par  conséquent  g«*™«'  *J^ 
les  divers  embranchements  :  de  l'Eure  sur  la  Normandie,  de  1  Oise 
sur  la  Picardie,  de  la  Marne  sur  la  Champagne  de  1  Yonne  sur  1* 
Bourgogne.  Lorsqu'un  bourgeois  de  Paris,  du  nom  de  Bouvet, 
inventa  au  quatorzième  siècle  le  train  deboisflotté.  lafoule  célébra 
par  des  feux  de  joie  ce  trait  de  génie.  ,v-:«,-«- 

La  batellerie  a  fait  la  fortune  de  Paris,  elle  formait  à  1  origine, 
une  nombreuse  corporation.  La  population  insulaire  de  ta  Cit*  re- 
présentait alors  une  puissance  navale.  -  d'eau  douce  à  la  venté.  -- 
mais  du  haut  de  ses  escadrilles  de  barques  elle  nen  battait  pM 
moins,  en  souveraine,  les  affluents  de  la  Seine  du  bruit  de  ses  avi- 
rons, et  lorsqu'elle  posséda  un  échevinage  et  quelle  eut  droit t 
une  armoirie,  elle  étala  fièrement  un  vaisseau  sur  son  blason. 

11  semblait  qu'un  architecte  mystérieux  eût  mis,  dès  le  pnn- 
cipe,  le  doigt  là,  et  eût  dit  ;  n  y  aura  en  cet  endroit  une  capitale. 

Qu'on  cherche  en  effet  sur  la  carte  de  France,  et  on  ne  trouvM» 
nulle  part  de  meilleur  emplacement  que  le  bassin  de  Pana,  l» 
Seine  s'y  replie  à  l'infini  sur  elle-même,  pour  multiplier  en  quelque 
sorte  le  bienfait  de  son  r»arcours;  les  collines  s'écartent  respcc- 
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tueunement  de  ses  berges  pour  laiflser  Fespac»  oonvanable  à  la 
glorieuse  fourmilière,  en  même  temps  qu'elles  forment  un  panip 
yent  naturel  pour  l'abriter  de  la  brise  du  nord  et  pour  la  lappro- 
.  oher  du  midi,  en  élevant  la  moyenne  de  sa  température. 

Ainsi  la  Beauce  fournit  le  pain,  la  Bourgogne  le  Tin,  la  Nor* 
nandie  la  boucherie  et  l'Ile  de  France  tout  entière  le  plftAre,  1» 
calcaire,  le  grès,  le  combustible,  le  ménage,  en  un  mot,  d'une  capi- 
tale. Voilà  la  première  mise  de  fonds  de  la  nature  ;  il  ne  reste  plîiB 
qu'à  ehereber  l'apport  de  l'histoire  :  car  11  n'a  Ikllu  rien  de  «Mias 
que  la  longue  collaboration  de  Dieu  et  de  l'homme,  du  saI  el  dbi 
temps,  pour  créer  ce  grand  meneur  du  monde  qu'on  iKMnme  VlSM. 


Quand  Rome  eut  conquis  la  Qaule,  elle  fit  de  Lutèce  uns  YîUe 
romaine,  c'est-à<lire  qu'elle  y  importa  œ  qu'elle  mettait  ea  tout 
pays  conquis  :  un  camp  pour  la  garder,  un  palais  pour  la  gouTener, 
un  cirque  pour  l'amuser,  un  temple  pour  la  convertir,  un  aqueduc 
pour  l'abreuver;  le  camp  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  le  palais 
à  moitié  côte  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  le  cirque  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint-Germain,  le  temple  au  chevet  de  la  Cité  et 
l'aqueduc  sur  la  colline  d'Ârcueil.  Le  tout  au  midi;  Rome  entrait 
de  ce  côté. 

Ce  lût  alors  que  Julien,  surnommé  l'Apostat,  vint  Cure  à 
Lutèoe  son  apiurentissage  de  césar.  Esprit  en  avant  et  ea  arrière 
de  son  siècle,  il  avait  d'abord  cru,  puis  renoncé  à  TEvangile;  et  du 
haut  de  la  terrasse  de  son  palais,  où  il  allait  chaque  soir  rêver 
aux  étoiles,  il  prophétisait  les  derniers  jours  du  christianisme,  les 
yeux  fixés  sur  ces  mêmes  collines  que  le  christianisme  allait 
bientôt  couvrir  d'abbayes.  Julien  portait  néanmoins  l'âme  d'un 
sage  sous  le  manteau  d'un  cynique;  il  fallut  aller  le  chercher  au 
fond  d'une  cave  pour  l'obliger  à  subir  le  titre  d'empereur  :  il  le 
porta  bravement.  U  sut  vivre  honnêtement,  et  mieux  encore,  il  sut 
mourir, 

VI 

Julien  avait  à  peine  disparu  de  la  scène,  que  des  bandes  de  sau- 
vages h  la  crinière  rouge  flottant  au  vent,  le  corps  graissé  de  suif 
et  couvert  de  peaux  de  loup,  font  irruption  sur  la  Gaule  et  pillent 
également  rainqueurs  et  vaincus.  Gaulois  et  Romains.  Un  des 
chefs  de  bande,  Clovis  ou  Clhodowigt  à  volonté,  vient  prendre 
possession  de  Paris  et  y  casemer  son  butin.  Chemin  fiûsant,  il 
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SOUS  son  règne  devient  décidément  capitale,  et  reste  à  perpétuité 
capitale.  Mais  auparavant  il  fallait  le  débloquer,  car  le  nouveau 
roi,  roi  sur  place,  ne  pouvait  pousser  son  cheval  à  une  journée  de 
marche,  sans  aller  heurter,  ici  ou  là,  le  seigneur  de  Coucy  ou  le 
seigneur  de  Montlhéry.  Hugues  Capet  balaye  la  banlieue  et  oorre 
la  France  à  sa  dynastie. 

Philippe  Auguste  poursuit  Tœuvre  d'assimilation  de  son  aSeni; 
il  reprend  la  France  en  détail,  province  par  province;  Paris  dév»* 
loppe  la  monarchie,  et,  développé  à  son  tour  par  elle,  il  opër»  vm 
double  mouvement  d'attraction  et  d'expansion.  Cest  plus  qu'unt 
ville,  c'est  une  idée,  plus  qu'une  idée  c'est  la  civilisation  elle» 
même  en  perspective. 

Un  mot  d'en  haut  est  tombé  là,  le  temps  est  chargé  de  le 
mettre  à  exécution  ;  et  le  temps,  sous  la  figure  successive  de 
Louis  le  Gros,  Philippe  Auguste,  Louis  IX,  Philippe  le  Bel, 
entoure  Paris  d'un  mur  d'enceinte,  rebâtit  sa  cathédrale,  élève  le 
Sainte-Chapelle,  tente  un  premier  essai  de  pavé,  jette  la  Bastille 
comme  une  sentinelle  avancée  en  «mont  de  la  Seine,  la  tour  éa 
Louvre  en  aval,  et  fait  de  cette  tour  massive,  baignée  par  le 
rivière,  la  place  forte,  la  place  sainte,  la  Casbah  en  quelque  sorte 
de  la  monarchie.  C'est  là  qu'elle  installe  sa  prison,  là  qu'Ole 
remise  son  trésor  et  que,  la  main  dans  la  main  du  vassal,  elle  re9oit 
le  serment  de  fidélité. 

La  tour  de  Nesle  dessine  en  face  du  Louvre  sa  silhouette  grêle 
sur  la  rive  du  quartier  Latin,  c'est-à-dire  de  la  jeunesse.  De  temps 
à  autre,  une  lueur  rouge  s'allume  à  une  fenêtre  et  s'éteint  aus- 
sitôt; on  entendait  ensuite  un  bruit  dans  l'eau,  un  cri  étouffé 
peut-être ,  et  le  flot  continuait  de  couler.  Jeanne  de  Bourgogne 
venait  de  souper  là  avec  quelqu'un;  elle  revoyait  seule  iqirès  cela 
le  lever  du  soleil. 

L'architecture  choisit  ce  moment  pour  changer  de  caractère^ 
Le  christianisme,  longtemps  martyrisé,  avait  eu  longtonpe 
l'amour  de  la  tristesse.  Il  enseignait  à  mourir  plutôt  qu'à  vivroi 
La  terre  n'en  vaut  guère  la  peine  à  son  avis.  Le  moine  ensevelit 
d'avance  son  corps  sous  un  linceul,  et,  par  une  macération  sa- 
vante, il  le  rapproche  autant  que  possible  du  cadavre.  L'invaaioD 
barbare,  avec  son  accompîignement  de  tuerie,  ne  pouvait  que  l'en- 
courager à  persévérer  dans  la  volupté  de  la  mort,  à  rêver  de  la 
mort,  à  soupirer  pour  la  mort,  à  vivre  en  un  mot  à  genoux  sur  un 
tombeau.  Le  monde,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  coupe-gorge,  à  cette 
éj)oque;  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est  d'en  sortir.  On  crut  un 
moment  que  Thomme  touchait  à  sa  fin,  et  que  l'an  Mil  allait  sonner 
le  glas  de  la  planète. 

L'architecture  romane  traduit   à  merveille    cette  disposition 
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d'esprit.  L'église  lourde,  basse  de  voûte,  semble  peser  stir  rhmnine 
pour  récraser  et  le  faire  rentiyer  dans  le  néant.  Le  jour  y  pénétra 
par  charité,  la  sculpture  y  fait  la  grimace.  On  dirait  que  la  pierre 
a  le  cauchemar.  Et  encore  cette  église  à  fleur  de  terre  ne  sembla 
là  que  pour  servir  de  couverture  à  la  véritable  église,  l'église  sou« 
terraine,  celle-là  même  qui  a  Thonneur  de  posséder  le  corps  du 
Saint,  en  totalité  ou  en  partie. 


X 

Mais  avec  le  temps,  le  christianisme  finit  par  croire  à  la  vie  et 
par  y  prendre  goût;  l'architecture,  soulagée  du  même  coup  que 
rame,  prend  son  essor  et  pointe  dans  le  ciel  ;  elle  abandonne  la 
ligne  trapue  pour  la  ligne  ardue,  elle  passe  du  cintre  à  Togive.  La 
pierre  impondérable  de  la  flèche  brodée  à  jour  flotte  dans  le  vent 
et  pose  sur  le  vide  de  la  verrière  comme  sur  un  miracle.  La  mai- 
son suit  l'élan  de  Téglise  et  dresse,  au-dessus  de  la  rue,  son  toit 
svelte  aiguisé  en  pignon. 

Cependant  il  y  a  par  là,  quelque  part,  à  l'extrémité  de  la  ville, 
tout  près  d'un  cimetière  et  du  fait  même  de  Philippe  Auguste, 
quelque  chose  de  nouveau  qui  marque  à  lui  seul  toute  une  révo- 
lution ;  un  pilier,  une  arcade,  la  halle  en  un  mot,  ce  palais  du 
peuple,  ouvert  à  tous  et  à  peu  près  à  l'abri  de  la  pluie  et  du 
soleil.  C'est  là  que  le  peuple  achète,  là  qu'il  vend,  là  qu'il  passe, 
là  qu'il  cause,  là  qu'il  fait  connaissance  avec  lui-même  et  prend 
sa  mesure.  Aussi ,  partout  où  il  donne  signe  de  vie,  on  trouve  la 
halle  ou  la  galerie  couverte  comme  son  extrait  de  naissance; 
on  la  trouve  en  Flandre,  on  la  trouve  en  France,  on  la  trouve  en 
Italie;  seulement,  en  Italie,  elle  porte  le  nom  de  loggia. 

Une  classe  nouvelle  vient  de  nslive  en  effet  ;  sortie  du  travail, 
multipliée  par  le  travail,  elle  prend  déjà  le  titre  de  tiers  état,  et 
figure  sous  ce  titre  aux  états  généraux.  Jusqu'alors  l'Eglise  et  la  no- 
blesse avaient  seules  existé,  le  reste  servait,  puis  mourait.  Mais 
la  société  a  mieux  à  faire  qu'à  piller  et  qu'à  prier;  elle  a  aussi 
à  produire,  par  conséquent  à  penser.  Car  la  production,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  autre  chose  que  la  pensée  en  activité  de  service. 


XI 

Aussi  l'Université  grandit  avec  la  bourgeoisie,  et  par  la  même 
raison  que  la  bourgeoisie.  Pendant  que  le  Paris  travailleur  en- 
yahit  la  plaine* marécageuse  du  nord,  le  Paris  penseur  escalade  la 
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montage  Sainte-Geneviève,  et  là,  dans  le  souffle  du  ciel,  il  ouvra 
une  école  au  monde  entier.  La  jeunesse  y  accourt,  de  toute  la  cir- 
conférence de  l'horizon  ;  population  mêlée,  vagabonde,  venue  on 
ne  sait  d'où,  tantôt  d'ici,  tantôt  de  là,  d'Allemagne,  dltalie,  de 
Flandre,  d'Espagne;  elle  vit  à  la  grâce  de  Dieu,  elle  mange  quand 
elle  peut,  elle  couche  sur  la  paille,  et  n'en  porte  pas  moins'sa  besace 
avec  fierté,  comme  si  elle  sentait  qu'elle  y  tient  le  mot  de  l'avenir. 
Quand  elle  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret;  et  toujours 
insouciante,  toujours  tapageuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  tombée  de  la 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle  le  met  en  déroute,  sauf  à  répondra 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toujours  le  délit. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  charitable  eut  l'idée  de  donner 
le  vivre  et  le  couvert  à  cette  bohème  polyglotte  de  l'étude.  On  le  ' 
nommait  Sorbon  ;  il  fonda  le  premier  collège,  et  ce  collège  prit  à 
son  tour  le  nom  de  Sorbonne.  La  Sorbonne  montera  sans  cesse 
en  grade  et  représentera  plus  tard  une  puissance.  La  reine  de 
Navarre  suit  l'exemple  de  Sorbon,  Montaigu  l'exepple  de  la  reine 
de  Navarre.  Et,  de  proche  en  proche,  du  treizième  au  quinzième 
siècle,  à  chaque  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  collège 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  Bayeux,  collège  de 
Navarre,  etc.,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  l'appelait  ainsi  parce  qu'en  entrant  au  collège  l'écolier  re- 
cevait la  consigne  de  parler  latin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  parler  latin  ;  d'abord  le  latin  incongru  de  cuisine,  puis  le 
latin  perfectionné,  autrement  dit  congru  ;  mais  partout  et  à  tout 
propos  le  latin  :  le  latin  sortait  avec  lui  dans  la  rue,  entrait  avec 
lui  au  cabaret  ;  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toujours  à  son  oreille  ; 
le  vent  lui  parlait  latin,  la  pierre  lui  répondait  en  latin.  Il  fidlait 
bien  après  tout  une  langue  commune  à  l'Université  cosmopolite, 
sous  peine  de  renouveler  lexpérience  de  Babel.  La  langue  de 
Rome,  d'ailleurs,  représentait,  après  l'invasion  barbare,  ce  qui 
restait  encore  de  science  ou  de  littérature.  Comme  la  vestale  tou- 
jours debout  à  l'autel,  elle  gardait  le  feu  sacré  du  génie  humain  ; 
en  attendant  toutefois  qu'une  autre  langue  en  voie  de  formation, 
d*abord  romane,  puis  française,  vînt  apprendre  au  monde  com- 
ment il  faut  parler. 

XII 

Quoi  qu*on  puisse  iliro  de  rUnivcrsitè  au  moyen  âsre,  de  son 
pèdantisioe,  de  son  pix»j;rammo«  de  son  trivium,  de  son  quadri- 
vium.  elle  n  en  a  pas  moins  ensoî^é  à  la  France  à  pmser  et  à  ré- 
gner sur  l'Europe  |)ar  la  pens^V;  elle  a  sécularisé  l'étude,  retM 
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l'intelligence  du  cloître,  préparé  Favénement  de  la  classe  lettrée, 
introduit  dans  TËtat  cette  noblesse  de  seconde  main,  prédesti- 
née à  approvisionner  l'administration  ou  la  justice  du  pays,  donné 
.  enfin  à  la  royauté  la  forcé  nécessaire  pour  renverser  Taristocratie, 
et  à  la  nation  la  force  indispensable  pour  renverser  la  royauté. 

La  Sorbonne  brille  sur  la  hauteur,  dans  la  brume  matinale  du 
moyen  âge,  comme  Taubederintelligence.  La  Révolution  française 
est  née  là  en  réalité,  elle  est  partie  de  là  ;  elle  a  eu  sans  doute 
bien  du  chemin  à  faire,  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
détruire,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  perdu 
son  temps,  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine  prit  un 
jour  la  parole,  en  plein  Vent,  sur  le  mont  sacré  de  l'Université. 
Que  disait-il?  Peu  importe,  il  disait  quelque  chose  de  nouveau,  et 
Ja  foule  récoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  la  raison  à  raisonner;  et  pendant  qu'il  parlait, 
là-bas,  au  loin,  \me  femme  voilée,  collée  à  la  grille  d'un  couvent, 
la  lèvre  en  feu,  l'encourageait  du  geste  à  défaut  de  la  parole. 

L'homme  représente  l'esprit  humain  estropié  par  l'Eglise,  et  la 
femme  représente  la  France  tenue  en  clôture  ;  mais  Abailard  gran- 
dira de  jour  en  jour  et,  comme  le  dieu  indien,  revêtira  sans  cesse 
un  nouvel  Avatar;  demain,  —  car  qu'est-ce  que  demain  dans  la  vie 
d'un  peuple)  —  il  portera,  selon  l'humeur  ironique  ou  sévère  de 
la  France,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Rousseau,  le  nom  de  Voltaire.  Et  à  côté  de  lui,  l'idée  injuriée, 
l'idée  frappée  marchera  lentement,  d'un  pas  tragique,  entr^  deux 
rangs  de  bûchers,  la  flamme  sur  le  front,  la  main  sur  le  flanc,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  arrache  un  jour  la  torche  au  bourreau,  et  pro- 
clame elle-même  sa  propre  royauté. 


XIII 

Le  coup  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
débarrasser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter 
à  la  poursuite  d'un  tombeau.  L'Eglise,  dans  l'intervalle,  invente 
la  chevalerie;  institution  hybride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare, 
raffinée,  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  fin  de  compte, 
société  mutuelle  de  bigamie.  Le  chevalier  a  deux  femmes,  une 
femme  mystique,  une  femme  réelle;  mais  si  la  fenune  réelle 
accouche  en  son  nom,  c'est  la  fenune  mystique  qu'il  aime  réelle- 
ment; c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'il 
brise  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsque  dans  cette  boxe  à  cheval 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  œil  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival, 
il  va  toucher  le  prix  de  sa  gloire  sur  la  joue  de  l'adorée. 
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La  féodalité,  déjà  éclaircie  par  les  croisades,  se  fait  tuer  folle- 
ment à  Crécy  et  à  Poitiers.  La  France  est  envahie  de  nouveau, 
mais  cette  fois  par  TAngleterre.  Plus  d'armée,  plus  d'argent.  Une 
noblesse  pour,  une  noblesse  contre  le  roi,  \m  roi  prisonnier,  un 
roi  mineur,  un  roi  fou  :  voilà  le  royaume  au  début  des  Valois.  Mais 
au  moment  où  il  n'y  a  plus  aucune  force,  ni  monarchique,  ni  no- 
biliaire pour  le  défendre,  voici  qu'un  homme  d'hier,  un  marchand, 
un  prévôt  de  la  marchandise,  comme  on  disait  alors,  prend  aur  sa 
tête  de  sauver  Paris,  car  il  sent  que  Paris  représente  à  lui  seul  un 
royaume. 

Etienne  Marcel  reconstruit  l'enceinte  insuffisante  de  la  ville,  il 
lève  une  armée  dans  le  peuple,  il  invente  la  barricade,  cette  for- 
teresse mouvante  de  la  rue  appelée  dans  l'avenir  à  ime  glorieuse 
destfaiée;  il  signifie  à  la  royauté  qu'elle  a  mieux  à  faire  qu'à  piil^ 
pour  son  compte  ou  qu'à  laisser  piller,  et  du  haut  de  son  comptoir, 
il  entrevoit,  avant  tous,  la  nation  française,  la  nation  fondée  sur  le 
droit  et  non  sur  la  conquête. 

Premier  tribun  de  la  France  par  ordre  de  date,  homme  d*État 
avant  l'heure,  il  a  péri  à  l'œuvre,  dans  une  embûche,  de  la  main 
d'un  compagnon.  Il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  soupçonné  que 
la  France,  sinon  dans  le  présent  du  moins  dans  l'avenir,  ce  n'était 
ni  la  noblesse,  ni  l'Église,  que  c'était  la  France  elle-même,  c'est-à- 
dire  la  masse  de  la  nation,  celle  qui  travaille,  celle  qui  produit, 
celle  qui  sent,  celle  qui  pense,  celle,  en  un  mot,  qui  élève  sans 
cesse  J'homme  au-dessus  de  l'homme  et  en  lait  ce  qu'on  va  voir 
aujourd'hui  même  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

Lui  aussi,  sans  doute,  comme  Abailard,  lui  le  bourgeois  parti  de 
la  hanse  parisienne,  le  novateur,  le  principe  fait  homme,  d'abord 
maudit  puis  égorgé,  il  renaîtra  plusieurs  fois  en  vain,  pour  dispa- 
rwtre  aussitôt,  torturé,  brûlé  ou  pendu  et  toujours  excommunié, 
tantôt  sous  tel  nom,  tantôt  sous  tel  autre  de  réformateur  obscur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  prenne  le  nom  de  Mirabeau  ;  et  alors  Etienne 
Marcel  aura  gagné  la  victoire  à  quatre  ou  cinq  siècles  de  distance. 


XIV 

Au  même  instant,  et  comme  par  une  sorte  d'entente  préalable, 
la  glèbe  liait  écho  à  la  bourgeoisie;  elle  ne  sait  au  juste,  dans  la 
nuit  de  son  âme,  ni  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'est  la  noblesse;  elle 
sait  seulement  que  la  noblesse  la  taille  et  la  tue,  et  aloi-s,  du  droit 
retourné  de  la  noblesse,  elle  veut  tuer  et  voler  à  son  tour.  Mais 
que  pouvait  une  cohue  en  sabots,  sans  armes  que  des  fourches, 
contre  les  cai^apaces  de  fer  de  ces  crabes  humains  qu'on  aillait 
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les  cheTftli^r»  !  Le  gentilhomme  eut  Tite  raiflon  de  Jacques  Bon- 
homme :  il  noya  la  Jacquerie  dans  le  sang  de  la  Jacquerie. 

Au  milieu  de  la  déshérence  du  pouvoir  royal,  ou  fou  ou  mineur, 
Tun  vaut  Tautre  pour  un  peuple,  tous  les  prétendants  à  la  succès-» 
sion,  tous  les  loups  du  temps,  tous  les  grands  feudataires,  tous  les 
princes  du  sang  accourent  autour  du  lit  de  mort  de  la  royauté  : 
c'est  à  qui  prendra  l'autorité  au  nom  du  mourant.  Le  duc  d'Or- 
léans, en  qualité  de  frère  de  la  couronne,  entend  recueillir  l'héri- 
tage. Le  duc  de  Bourgogne  entend  le  posséder  à  son  tour,  en  qaif 
lité  de  duc  de  Bourgogne. 

Or,  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit  que  le  duc  d^Orléans  sortait  à 
cheval  de  l'hôtel  Barbette,  après  une  visite  à  Isabeau  de  Bavière, 
et  jouait  avec  son  gant  comme  un  homme  content  de  sa  soirée, 
une  femme  assise  à  sa  fenêtre  entendit  tout  à  coup  un  cri  dans  la 
rue;  elle  ouvrit  sa  croisée  et  la  referma  aussitôt;  elle  comprit 
qu'on  frappait  quelque  chose  sur  le  pavé.  Cela  ne  la  regardait  pas 
et  en  tout  cas  il  n'était  pas  bon  de  le  savoir. 

Le  lendemain,  la  foule  attroupée  autour  d'un  cadavre  couché 
dans  le  ruisseau,  la  tête  ouverte  et  la  cervelle  éparse,  crut  recon^ 
naître  dans  ce  débris  d'homme  le  duc  d'Orléans. 

Qui  avait  pu  massacrer  ainsi,  en  pleine  rue,  le  premier  seigneur 
du  royaume!  Le  duc  de  Bourgogne  suivit  en  pleurant  le  convoi  du 
prince  assassiné,  et  parut  profondément  triste  de  cet  attentat  noc- 
turne à  la  dignité  ducale  ;  mais  lorsque  la  justice  royale  commença 
une  enquête  et  parut  avoir  trouvé  la  piste  du  coupable,  le  duc  de 
Bourgogne  jette  tout  à  coup  le  masque  :  k  C'est  moi  qui  l'ai  £iit, 
dit-il;  le  diable  m'a  tenté?  »  Et  il  quitte  Paris  au  galop. 


XV 

A  partir  de  ce  moment,  le  sang  coule  partout;  du  sang  et  encore 
du  sang  1  le  sol  tragique  de  la  ville  toujours  martyre  et  toujours 
triomphante  en  boira  longtemps  encore,  comme  si  c'était  dans  le 
sang  et  par  le  sang  qu'elle  devait  grandir.  Midi  et  Nord,  Armagnac 
et  Bourgogne,  odieux  l'un  à  l'autre,  féroces  l'un  contre  l'autre, 
viennent  là  comme  dans  un  cirque,  à  moitié  route,  se  connaître 
en  se  heurtant  et  s'unir  en  s'égorgeant.  Le  peuple  lui-même  se 
met  de  la  partie,  et  pendant  un  siècle,  pastoureaux,  cabochiens, 
tueurs  de  bœufs,  écorcheurs  de  bœufs,  grands  seigneurs,  petits 
seigneurs,  on  se  massacre  à  qui  mieux  mieux,  sans  savoir  pour 
qui  ni  pourquoi.  Un  homme  du  parti  d'Orléans  attire  le  duc  de 
Bourgogne  au  pont  de  Monterean,  et  l'assassin  meurt  assassiné. 

On  n'ose  retourner  la  tête  pour  regarder  Paris,  au  moyen  âge, 
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(lu  regard  de  la  pensée.  Cela  fait  froid  comme  le  spectacle  de 
l'enfer  du  Dante,  à  cela  près  que  la  réalité  remporte  sur  la  poésie. 
Ici  la  truanderie,  c'est-à-dire  la  vermine  biunaine  grouillant  sur 
son  fumier;  là  la  lèpre,  condamnée  à  fermenter  sur  place  dans  le 
pourrissoir  de  Saint-Lazare  ;  et  à  côté  de  tout  cela,  la  famine,  le 
mal  ardent,  la  peste  noire,  la  danse  Saint-Guy  ;  et  au  delà,  dans 
la  campagne,  Tarmée  volante  des  routiers,  des  malandrins,  avait 
si  bien  ravagé,  fourragé  le  sol  jusqu'à  la  racine  de  Therbe,  que  les 
loups  n'y  pouvaient  plus  vivre  et  qu'ils  venaient  déterrer  les  os 
jusque  dems  les  cimetières  de  Paris. 

Et  Paris  lui-même,  qu'était-ce  1  Un  cloaque,  im  trou  punais, 
pour  parler  la  langue  du  temps,  un  amas  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cahutes,  jetées  çà  et  là,  au  hasard  de  l'inspiration,  et  resserrées 
les  unes  contre  les  autres,  comme  des  brebis  effarées  qui  cherchent 
à  faire  masse  contre  l'ennemi.  Peu  de  rues,  beaucoup  de  nielles, 
bordées  d'habitations  méfiantes,  avec  une  porte  basse  au  rez-de- 
chaussée,  une  lucarne  grillée  au  premier  étage  et  une  feQétre  seu- 
lement au  second.  Au  premier  coup  du  couvre -feu,  chacun  ver- 
rouille sa  porte  et  prête  l'oreille.  La  mort  rôde  sur  le  seuil  :  il  y  a 
presque  de  l'héroïsme  à  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  nom  même  des  rues  dénonce  l'état  des  âmes,  à  la  fois  déla- 
brées et  cyniques ,  comme  pour  venger  la  souffirence  par  la  mo- 
querie. C'est  la  rue  Vide-Gousset,  c'est  la  rue  Tire-Boudin,  c'est 
la  rue  Trousse-Vache,  c'est  la  rue  Putigneuse,  c'est  la  rue  enfin 
que  la  langue  française  d'aujourd'hui  refuse  de  redire.  En  un  mot, 
toutes  les  maladies,  toutes  les  déjections  du  moyen  âge  tombent 
à  la  fois  sur  Paris,  couché  comme  Job  sur  du  fumier.  On  dirait  la 
danse  macabre,  non  plus  en  peinture,  mais  en  action. 


XVI 

Il  faut  pourtant  que  la  France  sorte  de  cela,  car  enfin  elle  porte 
en  elle  un  destin,  non-seulement  le  destin  d'elle-même,  mais  le 
destin  du  voisinage,  et  quel  voisinage!  le  monde  entier.  Quand  la 
noblesse  a  donné  sa  démission,  quand  elle  lutte  encore  mollement, 
pour  sauver  le  point  d'honneur  ;  quand  l'Église,  toigours  accom- 
modante avec  le  fort,  démontre  savamment,  de  par  l'Ecriture,  la 
légitimité  du  gouvernement  anglais  à  Paris  ;  quand  la  royauté  va- 
gabonde ne  règne  que  juste  sur  la  place  occupée  par  le  sabot  de 
son  cheval  ;  quand  il  n'y  a  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  que 
doute,  incertitude,  trahison,  ville  fermée,  campagne  incendiée,  et 
nulle  part  chance  ou  espérance  de  salut;  quand,  enfin,  la  France, 
tirée  à  quatre  membres  et  saignée  aux  quatre  veines,  relève  encore 
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la  tête  une  dernière  fois  et  dit  d'une  voix  étouffée  :  «  Qui  me  sau- 
vera! »  là-bas,  au  loin,  bien  loin,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une 
petite  paysanne  répond  :  c  C'est  moi  !  >•  et  elle  fait  comme  elle  dit. 
L*âme  d'un  peuple  avait  passé  tout  entière  dans  le  corps  de  cette 
somnambule  hors  de  mesure,  qui  ne  dormait  à  la  réalité  courante 
que  pour  mieux  vivre  de  la  réalité  supérieure  d'une  idée.  Jeanne 
Darc,  par  je  ne  sais  quel  coup  de  grâce  du  cœur  plus  puissant 
qu'aucun  génie,  avait  senti  la  nécessité  de  relever  l'esprit  du  pays, 
idîaissé  sur  lui-même,  par  le  seul  encouragement  à  la  portée  du 
temps,  par  un  semblant  de  miracle;  et  un  jour  elle  arrive  devant 
ce  qui  restait  d'armée  au  dauphin,  belle  de  son  action,  resplendis- 
sante de  sa  folie,  à  cheval,  l'épée  haute,  comme  la  figure  vivante 
de  l'archange  Michel  ;  elle  dégage  Orléans,  elle  conduit  le  roi  à 
Reims,  et  après  l'avoir  fait  sacrer,  elle  demande  à  retourner  à  son 
Village. 

.  Mais  le  roi  l'entraîne  à  Paris  encore  au  pouvoir  des  Anglais  : 
ime  goutte  d'huile  sur  le  front  ne  suffisait  pas  pour  régner,  il  fal- 
lait encore  reprendre  la  capitale.  Jeanne  Darc  tente  l'assaut  du 
coté  de  la  butte  des  Moulins.  Une  voix  crie  du  haut  du  rempart  : 
«(  A  la  vachère!  »  et  au  même  instant  une  flèche  part  d'un  cré- 
neau. Le  charme  était  rompu,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir  ;  elle 
en  versa  une  larme  de  douleur,  la  seule  qu'elle  ait  versée.  Quelque 
temps  après,  l'Église  la  condamne  comme  sorcière,  et  l'Angleterre 
exécute  la  sentence.  On  la  brûie  vive  et  on  jette  sa  cendre  au  vent  ; 
mais  cette  cendre  porte  en  elle  une  prophétie  lointaine  de  la  démo- 
cratie ;  elle  flottera  longtemps  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
elle  prenne  une  nouvelle  forme  et  mpnte  la  pente  en  feu  de  Jemr 
mapes  au  chant  de  la  Marseillaise. 


XVII 

Enfin  la  royauté  rentre  en  possession  de  Paris,  et  à  partir  de  sa 
réintégration  au  Louvre,  elle  règne  pleinement;  elle  aménage  au- 
près d'elle,  sous  sa  main,  le  menu  mobilier  d'un  pouvoir  sans 
concurrence  :  d'abord  le  parlement,  justice  royale;  puis  le  Châ- 
telet,  prison  royale;  puis  le  pilori,  épouvantaU  royal;  puis  Mont- 
fitucon,  gibet  royal,  avec  un  mort  en  suspension  au  bout  du  poteau, 
pour  imprimer  le  respect  du  roi  dans  l'esprit  de  la  multitude.  On  ne 
peut  pas  mieux  régner  en  conscience.  Et  encore  un  bourgeois 
naïf,  Jacques  Cœur,  enseigna  au  roi  à  battre  monnaie,  et  un  autre 
boiurgeois,  Jean  Bureau,  résout  pour  une  première  fois  le  problème 
toujours  insoluble  de  l'artillerie;  et  un  troisième  bourgeois,  bien 
sûrement  aussi,  souffle  à  l'oreille  de  Charles  VU  l'idée  d'une 
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armée  permanente  toiûours  sur  pied  et  prête  à  frapper  partout  à 
la  (bis. 

Jusqu'alors  la  noblesse,  perchée,  hoi*s  de  portée,  sur  ce  qu'il  j 
avait  de  plus  à  pic,  bravait  toute  espèce  de  pouvoir.  Quand  un 
baron  descendait  dans  la  plaine  sur  son  palefroi,  avec  sa  bande,  il 
semblait  emporter  sur  lui  la  tour  de  son  manoir,  réduite  à  sa 
taille  et  collée  à  son  corps,  sous  forme  d'armure;  de  sorte  que  la 
chevalerie,  toiyours  invisible,  toujours  invulnérable,  frappait  waxm 
pouvoir  être  frappée.  Mais  pendant  que  le  baron  reposait  dans  la 
confiance  de  son  inviolabilité,  un  artilleur  coulait  une  poignée  de 
poussière  dans  le  tuyau  d'une  coulevrine.  Un  éclair  part  du  fond 
de  la  plaine  ;  la  tour  féodale  tremble  ;  l'éclair  frappe  encore,  elle 
crOule;  le  baron  jette  un  cri  et  tombe  avec  son  donjon.  Ce  fiit  le 
dernier  jour  de  la  féodalité. 

Louis  XX  vient  à  point  nommé  pour  achever  de  la  ronger.  Cet 
homme  au  menton  aigu,  à  l'ceil  sournois,  a  quelque  chose  du  cha- 
cal ;  quand  une  proie,  quelle  qu'elle  soit,  tombe  à  son.  piège,  il 
la  saigne,  il  la  dévore  sans  pitié.  Après  quoi,  il  fait  la  signe  de 
croix  et  il  baise  son  chapelet.  Quand  il  a  fini  son  ceruvre  en  con- 
science, terroriste  efimyé  par  sa  propre  teiTeur,  il  se  blottit  dans 
son  trou  de  Plessis-lez-Tours,  et  il  y  meurt  dévotement  en  roulant 
autour  de  lui  un  œil  hagard,  comme  si  sa  propre  conscience, 
échappée  avant  l'heiu^e,  flottait  déjà  sur  son  chevet  et  le  regardait 
mourir, 

XVIII 

Pendant  ce  temps -là,  on  continue  de  bâtir  à  Paris,  et  la  ma- 
çonnerie en  écrit  l'histoire  jour  par  jour,  en  pierre  de  taille  et  en 
moellon.  La  royauté,  portée  d'instinct  à  la  bâtisëe,  donne  natu- 
rellement Texemple.  Sans  cesse  inquiète  et  remuante  comme  une 
chose  jamais  sûre  d'elle-même,  elle  change  à  tout  propos  de  place 
et  construit  çà  et  là  un  château,  abri  provisoire,  qu'elle  prend, 
qu'elle  quitte,  comme  la  tente  d'un  camp  au  milieu  de  sa  c^itale. 
Château  dans  toute  la  force  du  terme  :  château  flanqué,  château 
crénelé,  avec  foesé,  avec  pont-levis;  château  Barbette,  château 
SaintpPaul,  château  des  Toumelles,  château  du  Louvre  enfin,  son 
réduit  de  prédilection,  le  plus  éloigné  du  centre,  par  conséquent 
le  plus  exempt  d'inquiétude. 

A  coté  de  la  royauté,  la  féodalité  agonisante,  vaincue  mais  non 
soumise,  jette  partout  des  corps  de  garde,  je  veux  dire  des  hôtels, 
fortifiés  aussi,  crénelés  aussi  :  hôtel  de  Nesle,  hôtel  de  la  Tré- 
mouille,  hôtel  de  Guise,  hôtel  de  Ncvers.  Hôtel,  le  mot  dit  tout  : 
un  pied-à-terra  à  Paris.  A  l'extérieur,  un  mur  soupçonneuxi  vax 
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guichet  étranglé,  et  au-dessus  le  col  allongé  de  la  gargouille  qui 
vomit  Veau  en  faisant  la  grimace  sur  la  tête  du  passant. 

Royauté,  noblesse,  tout  cela  vit  porte  à  porte  sur  ses  gardes, 
tout  cela  échange  par  dessus  les  murs  un  regard  de  défiance. 
Mais  Louis  XI  a  mis  décidément  la  puissance  royale  hors  de  page. 
La  voUà  libre  désormais,  maîtresse  de  l'espace,  et  alors,  attirée 
par  je  ne  sais  quel  mirage,  elle  tourne  la  tête  du  côté  du  Midi, 
au  delà  de  la  frontière. 

Il  est  dans  la  destinée  de  la  France  de  ne  pouvoir  tenir  en  place; 
hier  à  peine,  envahie  par  l'Angleterre,  elle  envahit  maintenant 
l'Italie,  pour  la  conquérir  en  apparence  et  en  réalité  pour  la  con- 
naître. Elle  ne  fait  cfue  la  traverser,  mais  à  son  retour  elle  en 
rapporte  la  Renaissance.  Jamais  nation  au  monde  n'a  (ait  plus 
étourdiment  une  promenade  armée  sur  la  terre  du  voisin  et  n'a 
tiré  plus  de  bénéfice  d'un  coup  de  tHe  pour  une  chimère. 


XIX 

La  Grèce  vient  de  repai-aître,  elle  rentre  en  grâce,  après  une  pé- 
nitence de  combien  de  siècles!  Et  à  sa  suite  elle  ramène  la  beauté, 
la  poésie,  la  philosophie,  en  un  mot,  la  fleur  de  l'âme  ;  on  pourra 
donc  vivre  enfin,  penser,  sentir,  et  faire  au  Créateur  le  compliment 
de  prendre  sa  créature  au  sérieux. 

La  Fmnce,  sous  la  conduite  d'un  roi  écervelé,  du  nom  de' 
Charles  Vin,  avait  cru  conquérir  l'Italie,  et  c'est  elle  qui  est  con- 
quise, au  contraire,  conquise  pour  son  bonheur,  conquise  par  la 
pensée,  conquise  par  l'art,  par  l'architecture,  par  la  sculpture,  par 
la  peinture.  Ce  n'est  pas  Paris,  toutefois,  qui  profite  le  premier  de 
cette  victoire  en  sens  inverse. 

François  P',  espèce  de  sultan  baptisé,  aime  mieux  aller  écouler 
son  éducation  italienne  de  fraîche  date  sur  les  bords  de  la  Loire, 
cette  rivière  languissante,  cette  rivière  perfide,  aux  collines 
fuyantes,  noyées  dans  la  vapeur  ;  et  là,  aux  brises  tièdes  et  dans 
les  avances  du  Midi,  il  jette,  d'étape  en  étape,  une  série  de  sérails 
où  des  odalisques  de  bonne  maison,  sous  le  nom  de  filles  d'hon- 
neur, apprivoisent  les  seigneurs  encore  turbulents  aux  douceurs 
de  la  servitude. 

Paris  cependant  ne  pouvait  rester  à  l'écart  du  mouvement;  le 
fils  de  François  !•»  épouse  une  Florentine;  cette  Médicis  veut  faire 
de  la  capitale  de  son  mari  une  imitation  de  Florence;  elle  y  importe 
Tart  italien  ;  elle  rebâtit  le  Louvre  ou  le  fait  rebâtir,  par  complai- 
sance pour  la  nouvelle  architecture  ;  elle  commence  le  Palais  des 
Tuileries,  à  côté  d'une  briqueterie,  sur  la  place  encore  saignante 
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d'un  abattoir,  ou,  comme  on  disait,  d'une  écorcherie.  Enfin  elle 
élève,  pour  son  usage  particulier,  l'hôtel  de  Soissons,  avec  une  co- 
lonne astrologique  encore  debout  aujourd'hui,  où  elle  allait  le  soir 
épeler  le  grimoire  du  ciel  pour  connaître  Tavenir. 

A  rinspiration  de  Catherine  et  à  son  exemple,  quiconque  a  un 
nom  dans  l'aristocratie  met  la  main  à  la  truelle.  Le  génie  de  la 
France  semble  couler  dans  la  pierre  et  vouloir  faire  de  Paris  un 
chef-d'œuvre  d*ai*chitectiu'e.  Bullant,  Lescot,  Philibert  de  l'Onne, 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon  viennent  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon embellir  Paris.  On  dirait  le  concile  du  ciseau  et  de  l'équeiTC. 
Le  palais  succède  au  château  ou  à  son  confrère  l'hôtel .  Le  palais, 
c'est  le  retour  de  la  civilisation  dans  la  ville ,  la  civilisation  dans 
sa  plénitude  :  au  lieu  d'une  façade  incorrecte,  une  façade  har- 
monieuse ;  au  lieu  du  guichet ,  une  porte  hospitalière  ;  au  lieu  de 
l'escalier  en  colimaçon,  l'escalier  ample  où  l'homme  et  la  femme 
peuvent  monter  de  front  en  continuant  leur  causerie. 


XX 

* 

Mais  déjà  une  puissance  bien  autrement  terrible  que  la  poudi^e 
H  canon  venait  de  faire  son  apparition  en  Europe.  C'était  de  la 
poudre  aussi,  de  la  poudre  de  fonte,  dont  chaque  grain  représentait 
une  lettre  de  l'alphabet;  le  tout  formait  ce  qu'on  appelle  l'impri- 
merie ou  la  parole  volante,  présente  à  la  fois  partout  sur  ime  feuille 
de  papier. 

Un  moine  allemand  profite  de  cette  découverte  allemande  pour 
ramener  la  religion  à  une  question  d'écriture,  et  faire  d'un  livre 
tout  le  christianisme;  il  met  la  Bible  à  la  place  de  rÊgUse.La 
Réforme  parvient  à  entrer  en  France,  mais  à  la  frontière  elle 
change  de  physionomie.  Un  Picard,  Jean  Chauvin,  prend  la  pré- 
caution de  l'approprier  au  caractère  français. 

Voilà  enfin  une  idée  nouvelle,  une  force  nouvelle  pour  varier  le 
spectacle.  La  Réforme  gagne,  de  proche  en  proche,  la  majorité  de 
la  classe  lettrée,  Catherine  de  Médicis  l'avoue  elle-même  au  Pape, 
puis  elle  recrute  la  finance,  puis  le  commerce,  puis  l'industrie,  en 
un  mot,  la  haute  et  la  moyenne  bourgeoisie. 

C'était  trop,  évidemment;  lorsqu'on  prend  la  liberté  d'exami- 
ner l'Eglise ,  on  pouiTait  bien  prendre  la  liberté  de  regarder  la 
royauté  comme  une  superstition.  Les  deux  puissances,  longtemps 
rivales ,  signent  un  traité  de  garantie  contre  l'insolence  de  ce 
nouveau  venu,  de  ce  factieux  incorrigible  qu'on  appelle  l'esprit 
humain. 

Et  au  nom  de  la  royauté  et  au  nom  de  l'Église,  on  traque,  on 
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pend,  on  brûle  le  parti  huguenot;  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  monde 
de  plus  puissant  apôtre  que  le  martyre;  plus  on  marque  «u  fer 
chaud  le  protestantisme,  plus  on  le  grille  en  place  publique/  et  plus 
à  la  lueur  du  bûcher  il  pénètre  avant  dans  Timagination  populaire, 
et  plus  il  fait  de  prosélytisme.  La  veille  ce  n'était  qu'une  idée, 
aujourd'hui  c'est  une  légion.  La  Réforme,  fatiguée  de  tendre  la  tète 
au  bourreau,  finit  par  se  compter,  et  se  trouvant  en  nombre,  elle 
se  dit  :  Force  contre  force!  et  elle  prend  l'arquebuse. 


XXI 

Le  jour  où  la  noblesse  comprend  que  la  Réfoime  constitue  une 
puissance,  elle  embrasse  la  Réforme  et  recommence  la  guerre 
contre  la  royauté.  Ce  n'est  plus  sans  doute  la  guerre  d'autrefois, 
la  guerre  delà  noblesse  seule  contre  sa  suzeraine,  uniquement  par 
jalousie  de  métier,  c'est  la  guerre  de  la  noblesse  corrigée  par  la 
bourgeoisie,  moralisée  par  une  croyance. 

L'ancien  parti  du  Midi,  le  parti  d'Armagnac,  toijgours  hostile  au 
Nord,  ressuscite  sous  la  figure  d'un  homme  du  Nord,  toutefois, 
sous  la  figure  de  Ck)ligny.  L'Église,  de  son  côté,  choisit  I^  duc  de 
Ouise  pour  égorgeur  en  chef  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde.  On 
ferraille  de  part  et  d'autre,  on  tue  convenablement,  puis  on  fait 
halte,  puis  on  traite  pour  recommencer  la  partie  à  la  première 
occasion. 

Car  c'est  une  lutte  à  mort,  ajournée  un  instant  et  aussitôt 
reprise.  Le  sol  ne  peut  porter  les  deux  christianismes  :  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  périsse.  Le  duc  de  Guise  donne  le  signal  de  Tassas- 
sinat  en  masse  à  Vassy,  et  périt  de  la  main  d'un  assassin  ;  la  guerre 
recommence;  Charles  IX  propose  son  arbitrage.  Il  appelle  les  deux 
partis  à  Paris,  et  marie  le  huguenot  Henri  de  Navarre  à  la  catho- 
lique Marguerite. 

Ce  mariage  cache  un  guetpapens.  Une  main  mystérieuse  trace, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  une  croix  blanche  sur  toutes  les  portes  sus- 
pectes de  protestantisme.  Un  homme  du  duc  de  Guise,  le  nouveau, 
le  balafré,  tire  Coligny  à  l'afiût  par  la  fenêtre;  la  cloche  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  sonne  le  tocsin  et  donne  le  signal  du  mas- 
sacre. 

Massacre  prémédité,  massacre  méthodique,  de  rue  en  rue,  sans 
pitié  ni  merci;  la  Seine  roule  du  sang  jusqu'à  Rouen.  Le  lende- 
main, la  cour,  en  toilette  tle  noce,  va  contempler  à  Montfaucon  le 
cadavre  mutilé  de  Coligny.  Rome  fait  chanter  un  Te  Dsum  et  frap- 
per une  médaille  en  l'honneur  de  la  Saint-Barthélémy. 

Un  frisson  d'horreur  passe  sur  TEurope  ;  la  guerre  civile  éclate 
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de  nouveau;  Charles  IX  meurt,  Henri  III  le  remplace;  après  le 
crime,  le  vice;  c'est  presque  un  progrès.  Mais  bientôt  la  royauté, 
prisonnière  dans  la  capitale  de  la  maison  de  Lorraine,  quitte  le 
Louvre  à  la  dérobée.  La  Ligue  occupe  seule  Paris. 
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XXII 

Ce  n'est  pas  que  Paris  ne  comptât  dans  son  sein  une  minorité 
respectable  qui  inclinait  plus  ou  moins  à  la  Réforme.  Mais  que 
pouvait  cette  élite  de  Tintelligence  contre  l'innombrable  clientèle 
de  l'Église,  contre  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église,  tout  ce  qui  mendiait 
à  la  porte  du  couvent! 

Cependant  un  jour,  Henri  III,  las  de  régner  aux  ordres  du  duc 
de  Guise,  l'attire  au  château  de  Biois  et  assassine  entre  deux  poi-tes 
l'assassin  de  Coligny.  Après  ce  coup  de  main,  il  marche  sur  Pariai 
où  la  Ligue  tenait  toujours  garnison,  de  complicité  avec  l'Espagne. 

Or,  pendant  que  du  liaut  de  Saint^Cioud  le  dernier  Valois 
assiégeait  la  ville  révolutionnaire  à  reboui*s,  contradlctoiremept 
à  son  génie ,  un  moine,  échauffé  par  la  duchesse  de  Montpensier, 
assassine  Henri  III,  l'assassin  de  Guise,  comme  s'il  était  écrit 
que  ce  temps-là  ne  serait  qu'un  long  assassinat,  au  nom  de  Tune 
ou  de  l'autre  religion. 

Or,  du  coup,  la  couronne  tombe,  en  vertu  du  droit  héréditaire, 
à  qui!  à  un  protestant,  sous  bénéfice  d'inventaire,  à  la  vérité. 
Henri  IV,  de  son  droit  de  parent,  de  parent  bourbon,  cinquième 
ou  sixième  cadet  de  saint  Louis,  assiège  Paris  au  nom  du  quin- 
zième degré;  il  l'affame  poliment  en  peimettant,  de  temps  àautre, 
à  un  convoi  de  farine  de  passer  la  barrière. 

Puis  un  jour,  ^s  un  accès  de  bonne  humeur,  il  dit  :  «  Pai^is 
vaut  bien  une  messe  »,  et  il  fait,  en  vrai  Gascon,  ce  qu'il  appelle 
le  aaut  périlleux;  autrement  dit ,  il  apostasie  la  Réforme. 


XXIII 

A  peine  a-t-il  coiffé  la  couronne,  que,  par  un  retour  de  jeu- 
nesse, il  signe  l'édit  de  Nantes,  c'est-à-dire  le  droit  pour  chacun 
de  prier  Dieu  comme  il  l'entend,  en  latin  ou  en  français.  Mais  soiis 
8<ln  règne  éminemment  utilitaire,  la  France  achète,  la  France  fa- 
brique, la  France  laboure,  la  Finance  vit  enfin  de  la  vraie  vie,  do  ia 
vie  du  travail,  ce  qui  n'em])èche  pas  ce  B<;arnais  avisé  de  veiller 
l'Espagne  de  près  et  de  tenir  la  main  à  la  noblesse.  Il  avait  même, 
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par  mesure  de  prudenoe,  ravitaillé  l'anenal,  et  il  en  avait  remla 
la  clef  à  Sully. 

Heiu>i  avait  annoncé  légèrement  «  la  poule  au  pot  »  ;  mais  si  le  pot 
attend  encore  la  poule,  Henri  lY  a  eu  l'honneur  de  b&tir  l'Hôtel 
de  Ville.  Le  monument  promet  ;  il  tiendra  parole.  Le  parloir  aitt 
bourgeois,  ce  prénom  modeste  de  l'Hôtel  do  Ville,  avait  souvent 
changé  de  quartier;  en  dernier  lieu,  il  avait  élu  domicile  à  la 
maison  dite  des  Piliers,  sur  la  place  de  Grève;  c'est  sur  l'emplace- 
ment Je  cette  maison  que  l'Hôtel  de  Ville  a  surgi,  sans  soupçon- 
ner,  à  coup  sûr,  quelle  figure  il  ferait  un  jour  dans  l'histoire. 


XXIV 

U  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu*à  cette  époque  Paris  repré- 
sentait conscienoieusement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  capi- 
tale; c'était  encore  une  ville  primitive,  une  confusion  de  ville  et 
de  campagne,  quelque  chose  comme  Moscou,  l'opulence  et  la 
mendicité,  le  palais  et  la  cahute,  tantôt  le  mur  à  perte  de  vue  de 
l'enclos  :  clos  Saint-Lazare,  clos  l'Evéque,  clos  Mouffetard,  clos 
Georgeau,  clos  Margot,  etc.;  tantôt  le  jardin  maraîcher  sous  le 
nom  de  culture  :  culture  Sainte-Catherine  ou  toute  autre  culture; 
partout  l'interstice,  l'espace,  le  contraste  de  l'existence  large  et  de 
l'existence  pauvre;  la  rue  enfin,  une  rue  si  Ton  veut,  en  réalité 
une  fondrière,  une  lagune  sans  cesse  renouvelée  par  la  pluie,  et 
une  humidité  telle  dans  l'air  que  le  cuivre  passait  au  vert-de-gris 
du  matin  au  soir,  sur  le  chenet  môme  de  la  cheminée. 

La  vie  encore  au  rabais  montre  mélancoliquement  le  peu  qu'elle 
était  alors  dans  l'intérieur  de  la  maison.  A  peine  un  mobilier,  point 
de  miroir,  ou  un  miroir  pour  toute  la  Camille.  Un  bahut,  un  dressoir, 
un  prie-Dieu,  un  lit  de  camp  à  quenouille,  un  banc  de  chône  autcnir 
de  la  tablé,  voilà  le  luxe  du  temps  chez  le  bourgeois  dans  l'opu- 
lence. A  l'époque  où  le  vénérable  de  Thou  écrivait  son  histoire,  il 
n*y  avait  dans  la  capitale  de  la  civilisation  qu'un  seul  carrosse, 
couvert  d'une  bâche  de  cuir  et  suspendu  directement  sur  l'es- 
sieu. La  plus  noble  dame,  la  plus  élégante  bourgeoise,  allait 
faire  ses  visites  à  cheval,  en  croupe  derrière  son  vom. 


XXV 

Tout  seigneur  vivait  à  Paris  comme  sur  son  domaine.  Il  avait  un 
four  dans  son  hôtel  pour  cuire  son  pain,  il  avait  un  potager  où  il 
cultivait  lui-même  le  poireau,  il  avait  une  étable  où  il  engraissait 
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le  porc  pour  sa  table,  et  enfin  un  poulailler  où  il  puisait  jour  par 
jour  le  rôti  de  son  souper.  Longtemps  encore  après  Henri  IV, 
Colbert  faisait  son  éducation  de  ministre  en  tenant  la  basse-cour 
de  Mazarin,  et  apprenait  à  gouverner  une  nation  en  administrant 
la  volaille. 

Henri  IV  meurt  d'un  coup  de  couteau,  meurt  assassine^  conmie 
Henri  HI,  assassiné  comme  le  premier  Guise,  assassiné  comme 
le  second  Guise,  assassiné  comme  Coligny,  car  l'assassinat  sem- 
blait passer  à  l'état  de  droit  acquis.  Richelieu  succède  au  Béar- 
nais,, sous  le  prête -nom  d'un  rejeton  bourbonnien  intitulé 
Louis  XIII,  roi  sans  doute,  mais  roi  dans  la  coulisse.  Ce  prêtre, 
moitié  prêtre  moitié  soldat,  avec  sa  barbiche  en  pointe,  avec  sa 
longue  mine  d'oiseau  de  proie,  reprend  à -son  compte  l'œuvre  de 
Louis  XI  contre  la  noblesse. 

Or,  comme  la  noblesse  empruntait  alors  sa  force  au  protes- 
tantisme, il  poursuit  la  Réforme  à  outrance,  non  comme  hérésie, 
qu'était-ce  que  l'hérésie  pour  ce  cardinal  mondain!  mais  comme 
dernière  place  forte  de  la  féodalité;  il  déchire  le  premier  feuillet 
de  redit  de  Nantes,  il  fait  le  siège  de  La  Rochelle  :  a  Vous  verrez 
que  nous  ferons  la  sottise  de  prendre  La  Rochelle  »,  disait  un  ^rand 
seigneur  du  temps  ;  et  en  même  temps  et  pour  bien  caractériser 
sa  politique,  Richelieu  signe  un  traité  d'alliance  avec  la  Réforme 
en  Allemagne. 

XXVI 

Plus  royaliste  que  le  roi,  dans  son  fanatisme  pour  la  royauté,  il 
abat  quiconque  conspire,  murmure,  ou  seulement  lève  le  front  trop 
haut  dans  la  noblesse.  La  tête  d'un  Montmorency  ou  d'un  mai*é- 
chal  ne  pèse  pas  plus  dans  sa  main  que  la  tête  d'un  vilain  ou  d'un 
curé,  a  Je  coupe  tout,  je  tranche  tout,  disait-il  en  parlant  do  lui- 
même,  et  j'étends  sur  tout  ma  robe  rouge.  »  Et  en  effet,  sur  ^e 
soir  de  son  œuvre,  quand  son  soleil  commence  à  baisser,  on  le 
voit  dans  une  barque,  rongé  par  la  fièvre,  affaissé  sur  un  coussin, 
la  tête  dans  la  poitrine,  traîner  à  la  remorque,  dans  une  autre 
barque,  un  beau  jeune  homme,  debout,  la  plume  au  vent,  en 
pourpoint  de  satin  :  ne  dirait-on  pas  le  spectre  de  la  mort  qui 
emmène  dans  la  nuit  ce  qui  va  mourir! 

Rich  elieu  destitue  la  noblesse  et  la  rempl  ace  par  l'intendance ,  c*est- 
u-dire  par  la  bourgeoisie  ennoblie.  Il  met  la  main  du  roi,  la  main 
seule  du  roi  partout,  puis  il  meurt,  et  l'histoire  indulgente  i-aconte 
qu'il  a  créé  l'unité  du  pays.  On  vient  de  trouver  une  partie  de  sa 
mâchoire,  à  point  nommé  pour  en  faire  l'apothéose.  Au  fond  l'homme 
rouge  du  palais  cardinal  ne  faisait  qu'ouvrir  la  porté  à  Robespierre* 
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XXVII 

A  la  mort  de  Richelieu,  la  royauté  tombe  en  enfance,  ou  pour 
mieux  dire,  en  quenouille.  Une  Espagnole  gouverne  au  nom  d'un 
roi  en  jaquette,  car  le  métier  de  roi  est  le  seul  qu'on  peut  exercer 
à  tout  âge  de  nourrice  ou  de  décrépitude  ;  Anne  d'Autriche  prend 
pour  associé  un  aventurier,  venu  on  ne  sait  d'où ,  peut-être  bien 
lie  Sicile,  en  tout  cas,  un  cardinal  romain. 

La  noblesse  trouve  l'occasion  suiBsanto  pour  faire  quelque  chose, 
et  elle  fait  la  Fronde,  une  polissonnerie  politique  à  coups  de  mous- 
quets et  de  couplets,  espèce  de  pot-pourri  révolutionnaire  où  i*on 
voit  défiler  péle-méle  le  parlement,  la  noblesse,  la  halle,  la 
sacristie,  Monsieur  le  Premier,  avec  son  mortier  siu*  la  tête,  à 
côté  de  la  duchesse  de  Longueville  en  vertugadin,  et  un  prince 
du  sang,  gagneur  de  batailles,  à  côté  d'un  prélat  de  ruelles, 
avarié  par  une  duchesse. 

Et  voilà  une  fois  de  plus  la  guerre  civile  en  train,  du  fait  de  la 
noblesse;  guerre  sans  foi  ni  principe;  on  dîne  dans  un  camp,  on 
soupe  dans  l'autre  ;  guen*e  de  siu-prises,  guerre  de  trahisons,  guerre 
de  pots  de  chambre,  comme  disait  Condé;  le  tout  entrecoupé  de 
pillages,  de  meurtres,  de  billets  parfumés,  de  rendez-vous  galants 
et  d'accouchements  à  l'Hôtel  de  Tille, 

Car  ce  sont  les  femmes  qui  mènent  la  fronde  bride  abattue; 
elles  ont  transporté  leur  boudoir  au  bivac;  princesses,  duchesses^ 
marquises,  toutes  également  écuyéres,  le  chapeau  sur  l'oreille  et 
répée  sur  la  cuisse,  elles  chargent  bravement,  à  la  tête  de  leur 
escadron,  l'escadron  commandé  par  leur  mari. 

Une  femme,  la  femme  de  Condé,  défend  Bordeaux  contre  Tar- 
mée  royale.  Une  autre  femme,  ou  plutôt  une  fille,  fait  tirer  le  canon 
de  la  Bastille  tovgours  contre  l'armée  royale.  «  Péronne  à  la  belle 
des  belles  »,  écrit  le  maréchal  d'Hocquincourt,  après  avoir  pris 
Péronne  d'assaut.  La  noblesse  joue  cette  fois  sa  dernière  partie, 
et  la  perd  en  appelant,  comme  toujours,  l'étranger.  Et  c'est  un 
étranger,  c'est  Mazarin,  plus  Français  que  Condé,  qui  sauve  la 
France  et  signe  le  traité  de  Munster. 

Pendant  ce  temps-là,  on  fouettait  le  petit  roi  pour  l'habituer  à 
régner;  et  l'opération  terminée,  la  reine  mère  faisait  la  révérence 
gravement.  «  Tenez-moi  quitte  du  fouet,  lui  disait  le  patient,  et  je 
Vous  tiens  quitte  de  la  révérence.  » 

Or,  un  soir  que  la  cour  couchait  à  Corbeil  pour  aller  à  Fontai* 
bleau,  car  il  fallait  alors  deux  jours  pour  faire  la  traite  à  cheval,  on 
déposa  le  petit  roi,  faute  de  logement,  dans  un  cabinet,  coi^join- 
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ment  avec  son  frère,  le  duc  d'Orléans.  Mais  le  lendemain,  dans  la 
matinée,  la  branche  aînée  eut  avec  la  branche  cadette  une  telle 
altercation  que  le  duc  de  Villeroi  dut  intervenir,  et  cette  fois  sans 
révérence. 

Louis  XrV  en  gardait  le  souvenir  encore  tout  chaud  lorsqu'il 
entra  au  parlement  un  fouet  à  la  main  ;  il  ne  faisait  que  prendre  sa 
revanche  et  venger  sur  la  noblesse  de  robe  Tavanie  faite  à  sa  per- 
3ontie  par  te  noblesse  d'épée. 
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XXVIII 

Une  fois  sur  le  trône  et  hors  de  tutelle,  roî  et  bien  roi,  en  son 
nom,  pour  son  compte,  il  ne  pardonna  jamais  à  la  Fronde  de  l'avoir 
forcé  à  déménager  du  Louvre  et  à  fuir  devant  Tunion  de  la  noblesse 
avec  la  roture.  Il  abandonna  Paris,  comme  une  ville  Inconigible,  et 
il  opéra  le  transfert  de  la  royauté  à  quatre  lieues  de  là,  sur  un  point 
stratégique,  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  tenir  tête  à  une 
nouvelle  insurrection  de  la  gentilhommerie,  combinée  avec  la  ca- 
naille, comme  la  cour  qualifiait  alors  la  roture.  Louis  XIV  fait 
de  Versailles  le  camp  retranché  du  despotisme,  et  il  y  élève, 
derrière  une  ceinture  de  casernes,  une  dernière  caserne  à  TinGni 
élégamment  déguisée  en  palais. 

Après  quoi,  il  y  attire  la  fleur  de  la  noblesse,  comme  dans  un 
guet-apens  délicieux,  il  la  dénature,  il  Tavilit,  il  Tenrichit,  il  )a 
divertit,  il  donne  le  premier  l'exemple  de  la  galanterie.  On  joue  là, 
on  aime  là,  on  intrigue  là,  et  la  noblesse,  descendue  à  l'état  de 
valetaille  étiquetée,  de  puissance  d*antichambre,  de  suzeraineté 
de  la  serviette,  n'eut  plus  qu'à  vivre  à  l'engrais;  comme  on  Ta 
dit  quelque  part ,  elle  mangea  puis  elle  mourut. 

Mais  Louis  XIV  croyait  vivre  d'autant  mieux  qu'il  vivrait  seul, 
qu'il  aurait  seul  le  droit  de  vouloir,  de  penser,  d'agir,  et  que,  dieii 
en  sous  ordre,  dieu  en  perruque,  monté  sur  talons  rouges,  il  dirait 
moi,  et  toujours  moi,  et  rien  que  moi;  grand  mogol  chrétien,  très- 
chrétien,  il  enlève  La  Vallière  à  son  prie-Dieu,  la  Montespan  k 
son  mari,  la  MaiAtenon  à  pereonne.  Chemin  faisant,  il  invente  la 
police,  pour  la  sûreté  de  Paris  sans  doute,  mais  aussi  par 
curiosité. 

Chaque  matin  le  lieutenant  de  police  lui  envoyait  pour  son 
déjeuner  une  chronique  d'alcôve.  Le  grand  roi  aimait  à  regarder 
pAr  le  trou  de  la  sennire.  Ce  qui  n'empêche  pas  ce  mari  de  toutes 
les  femmes,  comme  son  prédécesseur  César,  de  communier  à 
Pâques  avec  la  permission  de  Bossu  et. 

Élevé  par  une  mère  bigote,  il  avait  de  temps  à  autre  une  crise 
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de  sainteté.  Et  pour  le  prouver  à  Dieu  lui-môme,  il  révoque  Tédit 
de  Nantes;  il  organise  sur  toute  la  surface  du  royaume  une  Saint- 
Barthélémy,  en  longueur. 

Louis  XIV,  néanmoins,  a  régné  grandement,  il  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  il  a  versé  beaucoup  de  sang,  et  il  Ta  versé  avec  succès 
tant  quMl  a  eu  pour  opérer  la  saignée  un  homme  comme  Turenne 
ou  bien  comme  Condé;  mais  lorsqu'il  n'a  eu  pour  opérateurs  que 
Villeroi  ou  Tallard,  il  a  mis  la  France  si  bas,  que  si  elle  existe 
encore,  c'est  par  miracle. 


XXIX 

Enfin  il  meurt  après  avoir  achevé  la  carte  de  la  France,  et  l'his- 
toire, qui  mesure  la  grandeur  de  Thomme  à  la  grandeur  du  terri- 
toire, a  dit  grand  roi.  Grand,  pourquoi!  conunent?  Par  la  littéra- 
ture. Est-ce  qu'il  écrivait,  par  hasard!  Non,  mais  il  protégeait;  et 
le  protecteur  du  génie  vaut  bien  le  génie. 

Il  protégeait,  oui,  mais  que  protégeait-il?  La  littérature  du  ser- 
mon, de  l'oraison  funèbre,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Il  per- 
mettait à  la  France  de  rire,  de  pleurer,  peut-être  même  de  faire 
son  salut;  mais  de  penser,  mais  de  sentir,  de  faire  preuve  d'indé- 
pendance, jamais,  sous  aucun  prétexte. 

On  a  écrit  néanmoins  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  on  a  rimé , 
on  a  prêché  avec  une  telle  surexcitation  de  talent  que  la  France  a 
fini  par  soupçonner  que  la  gloire  littéraire  en  valait  bien  une  autre, 
plus  qu'une  autre  peut-être  ;  et,  en  effet,  royauté  pour  royauté,  qui 
donc  aujourd'hui  n'aimerait  mieux  porter  le  nom  dç  Descartes,  ou 
de  Pascal,  ou  de  Corneille,  ou  de  Racine,  ou  de  Molière,  ou  de 
La  Fontaine  que  de  Louis  le  quatorzième. 

Ah!  certes,  ce  roi  de  malheur  a  bien  régné,  bien  tué,  bien 
chassé,  bien  dansé,  bien  maintenu  l'ordre,  comme  on  Terttend 
quelquefois.  Il  avait  acclimaté  en  Europe  le  despotisme  de  l'Asie; 
on  aurait  pu  mettre  à  toute  heure  de  la  journée  l'oreille  à  terre, 
on  n'aurait  pas  entendu  une  parole  d'homme;  l'herbe  du  cimetière 
n'était  pas  plus  tranquille  que  cela.  Enfin  il  meurt,  il  meiurt  pourri 
jusqu'à  la  moelle  ;  il  meurt  comme  Louis  XI,  avec  un  reliquaire 
Bur  un  corps  à  moitié  cadavre,  sous  le  regard  glacé  de  la  Mainte- 
non,  qui  respire  enfin  et  dit  :  «  Me  voilà  délivrée!  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  population  de  Paris 
danse  et  fait  des  feux  de  paille  à  tous  les  carrefours  ;  cette  danse 
et  cette  paille,  voilà  la  seule  histoire  véridique  qu'on  ait  encore 
écrite  sur  le  charlatan  le  plus  effronté,  sans  vouloir  faire  tort  à 
personne,  qui  ait  jamais  tenu  le  peuple  français  en  lisière. 
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Et  cependant  Paris  avait  grandi  sous  Louis  XIV  comme  il  gran» 
dim  toujours,  de  lui-même,  par  lui-même  ;  il  avait  débordé  de  son 
enceinte  par  la  seule  expansion  de  son  intelligence  d*abord,  et 
ensuite  de  son  industrie,  bien  que  Colbert  Feût  mise  en  régie, 
c*est-à-dire  en  prison.  Oii  doit  toutefois  de  la  reconnaissance 
à  Colbert  pour  avoir  compris  le  premier,  Ijii  fils  du  travail,  la 
gloire  du  travail.  Il  a  reconunandé  au  lieutenant  de  police  un  sys- 
tème suivi  de  pavé  et  d'éclairage;  on  i)e  sortait  auparavant  dans  la 
rue,  après  le  coucher  du  soleil,  qu'avec  une  torche  ou  une  lanterne. 

II  est  vrai  que  Louis  XIV  avait  contribué  à  la  prospérité  de  la 
capitale,  à  en  croire  l'historiographie  :  premièrement  en  faisant  la 
façade  du  Louvre;  secondement  en  faisant  la  façade  de  la  place 
Vendôme;  troisièmement  en  élevant  dans  la  rue  Saint-Denis  uuf» 
porte  pour  empêcher  de  passer;  quatrièmement  en  tombant  dans 
la  récidive  de  la  poite  Saint-Martin,  aussi  ingénieuse  que  la  pre- 
mière et  destinée  comme  elle  à  flatter  agréablement  la  vanité  mili- 
taire d'un  vainqueur  que  la  grandeur  attache  au  rivage;  cin- 
quièmement, enfin,  en  élevant  le  dôme,  doré  sur  tranches,  des 
Invalides,  un  monument  à  perte  de  vue,  destiné  à  remiser  quel- 
ques centaines  de  jambes  de  bois  et  de  béquilles. 


XXX 

Enfin  il  meurt,  ce  grand  homme,  laissant  la  France  plus  déla- 
brée que  jamais,  comme  pour  la  dégoûter  de  toute  espèce  de 
grand  homme,  et  la  laissant  à  qui!  à  un  enfant,  à  Louis  XV;  et 
sous  la  direction  de  quit  du  régent,  diiigé  lui-même  par  le  cardinal 
Dubois.  Puis  Dubois  meurt,  puis  le  régent  meurt,  et  puis  rien, 
absolument  rien,  vm  duc  de  Bourbon,  la  de  Prie,  et  auparavant, 
de  peur  d'oublier  quoi  que  ce  soit,  l'agiotage,  la  rue  Quincampoix] 
le  Mississipi,  le  comte  de  Home  assassin,  le  duc  de  La  Force 
escroc,  le  comte  de  Soissons  teneur  de  tripot ,  et  après  cela,  la 
femme  Poisson,  ou  la  Pompadour,  puis  la  fille  du  ruisseau,  la 
Dubarry.  D  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  tirer  le  rideau. 

Louis  XrV,  c'était  du  moins  le  despotisme  à  l'état  aigu; 
Louis  XV,  c'est  le  despotisme  à  Tétat  sénile,  réveillé  de  temjïs 
à  autre  par  une  attaque  d'épilepsie;  plus  un  caractère,  plus 
un  pouvoir  qui  mérite  le  respect  ou  l'attention.  Le  jmrlementf 
Valet  en  révolte.  Le  clergé  î  Le  molinisme  en  guerre  avec  le  jan- 
sénisme. Et  quant  à  la  noblesse,  et  quant  à  la  royauté,  ces  deux 
sœurs  ennemies,  maintenant  réconciliées  par  la  réciprocité  du 
mépris,  elles  achèvent  amicalement  leur  travail  providentiel  de 
putréfaction  dans  le  voluptueux  charnier  de  Versailles. 
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Or,  de  tout  ce  qui  avait  dominé,  c'est-à-dire  exploité  la  France, 
Il  ne  reste  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  joyeux  et  de  poudré,  comme 
si  l'ancien  i^ime  devait  mourir  en  riant  et  tomber  en  poussière. 
Tout  est  poussière,  en  effet,  à  cette  époque  de  papillonnage  :  pous- 
sière à  l'usage  du  cerveau  sous  forme  de  tabac  »  poussière  pour  la 
peinture  sous  forme  de  pastel,  poussière  pour  la  coiil^e  sous 
forme  de  £arine. 

Mais,  à  côté  de  la  société  officielle  en  pleine  décomposition,  voici 
quelqu'un  qui  arrive,  un  sauveur  inespéré,  celui-là  même  qui  por- 
tait le  poids  du  jour  depuis  des  siècles,  qui  avait  nouni,  vêtu,  lo^é 
tout  le  monde,  lui  compris,  le  plus  mal  nourri,  le  plus  mal  logé,  le 
plus  mal  vêtu,  le  travailleur  en  un  mot,  toujours  pillé  par  l'oisif^ 
roi,  noble,  prêtre,  mais  parvenu  à  sauver  enfin,  malgré  le  fisc, 
malgré  la  dime,  malgré  la  redevance,  une  part  de  son  travail. 
Cette  part,  échappée  au  pillage,  il  la  met  de  côté  sou  à  sou,  avec 
une  fureur  concentcée  d'économie;  il  jeûne,  sa  femme  jeûne,  sa 
fille  jeûne;  mais,  à  force  de  jeûner,  il  a  fini  par  amasser  une  petite 
chose,  une  toute  petite,  tme  somme  enfin  qui  grossit  de  père  en 
fils  et  fait  de  sa  famille  une  dynastie  de  l'épargne. 

Alors  apparaît,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  royauté  future,  la 
fille  glorieuse  du  travail,  la  bourgeoisie,  l'économie  faite  homme,  la 
-  dernière  parole  du  progrès,  la  classe  à  la  fois  industrielle  et  intel-^ 
lectuelle  :  industrielle,  car  elle  a  besoin  de  reconstituer  sans  cesse 
son  capital  sans  cesse  dépensé;  intellectuelle,  car  elle  trouve  dans 
son  aisance  acquise  la  première  mise  de  fonds  de  l'étude. 

Et  du  même  coup  la  me,  révolutionnée  à  son  tour,  accuse  au 
regard  la  transformation  sociale  accomplie  en  silence  du  dix-s^- 
tième  au  dix-huitième  siècle.  La  roture,  montée  en  grade,  ne  bâtit 
plus  sa  maison  en  bois,  avec  un  étage  en  saillie,  comme  un  second 
auvent  sur  la  boutique.  Une  fois  enrichie  par  le  commerce  on  par 
l'industrie,  elle  habite  fièrement  une  maison  en  pierres  de  taille  à 
côté  de  l'hôtel,  quelquefois  même  elle  contrefait  l'hôtel,  et  comme 
lui  elle  possède  l'aménagement  de  plus  en  plus  abondant  de  la  vie 
intime,  de  plus  en  plus  développée  elle-même  par  le  progrès  :  la 
toilette,  le  boudoir,  l'alcôve,  la  sonnette,  la  glace,  le  lustre,  la  por- 
celaine, la  tapisserie,  la  dorure,  la  peinture,  la  sculpture.  Un  monde 
meurt,  un  autre  commence  ;  place  au  nouveau  souverain,  à  Fesprit 
humain,  le  seul  qui  ait  le  droit  de  régner;  car  qu'est-ce  donc  que 
la  société,  sinon  l'intelligence  en  action,  l'intelligence  victorieuse 
du  passé,  qu'elle  enfante  et  qu'elle  dévore  à  tout  propos,  pour  va- 
rier indéfiniment  et  pour  amender  le  spectacle  î 
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Jamais,  depuis  que  Thomme  pense,  il  n'ayait  pensé  avec  autant 
d'entrain,  et  jamaiê  la  pensée  accumulée  sur  un  point  du  temps  et 
concentrée  dans  un  foyer  n'avait  rayonné  sur  le  monde  plu»  de 
lumière.  Voltaire,  électrîsé  jusque  dans  ta  dernière  ûbte,  pétille; 
Montesquieu  pénètre,  Diderot  remue,  Dalembert  démontre,  Roua- 
seau  passionne,  Buffon  décrit,  Turgot  réfonne,  et  l'Europe  écoute. 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  un  caractère  particulier 
dans  l'histoire  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  la  métaphysique,  cette 
extase  delà  raison;  ce  n'est  pas  la  psychologie,  cette  coquetterie 
de  r&me  en  contemplation  devant  son  image  ;  c'est  tout  simple- 
ment la  raison  pratique,  acharnée  à  la  solution  de  la  destinée  hu- 
maine î  vivons  l)ien  et  philosophons  ensuite. 

Aussi  l'école  de  l'Encyclopédie  parle  toutes  les  langues,  prend 
toutes  les  formes,  pour  entraîner  à  la  fois  tous  les  esprits  :  le 
forme  de  la  science,  la  forme  de  l'histoire ,  d^  la  poésie,  de  l'épi- 
gramme,  du  roman,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Elle  fait  le  tour 
de  l'âme  humaine  tout  entière,  et  par  une  faculté  ou  par  une  autre 
elle  la  met  dans  le  complot. 

Le  progrès j  d'ailleurs,  avait  préparé  de  longue  main  l'auditoire  du 
dieu  nouveau.  Il  avait  substitué  la  politesse  du  café  à  la  bruta- 
lité du  cabaret.  Il  avait  fait  du  théâtre  le  rendez-vous  de  Témo- 
tion  en  commun,  et  du  foyer  du  théâtre  le  lieu  d'aaile  de  la  con* 
versation.  Enfin  il  avait  élevé  le  salon  à  la  hauteur  d'une  instituticm 
sociale,  d'autant  plus  révolutionnaire  et  agréablement  révolution- 
naire que  personne  au  monde  n'en  soupçonnait  le  danger. 

Grâce  au  salon,  il  y  eut  çàet  là,  dans  Paris,  un  endroit  choisi  où 
rélite  de  l'intelligence  put  venir  après  souper,  c'est-à-dire  dans 
l'état  de  grâce  de  la  sympathie,  causer  de  tout  ce  qu'on  ne  disait 
pas  ailleurs  et  de  ce  qu'on  pouvait  dire  ici  à  cœur  ouvert,  en  co- 
mité secret,  sous  la  présidence  de  la  maîtresse  de  la  maison,  muse 
souriante  de  la  causerie,  qui  rapprochait  tous  les  amours-propres 
et  qui  éteignait  toutes  les  rivalités. 

Le  café,  le  théâtre,  le  salon,  voilà  au  dix-huitième  siècle  les  pre- 
miers centres  de  l'opinion.  La  politique  semblait  conspirer  pour 
donner  la  parole  à  la  philosophie  ;  plus  de  diversion  bruyante,  plus 
de  canonnade  à  la  frontière,  plus  de  guerre  en  un  mot,  ou  une 
guerre  si  malheureuse  que  ce  n'est  pas  la  ]^eine  de  la  compter.  Le 
France  fait  silence.  La  Révolution  couve  dans  sa  tête  et  n'attend 
plus  qu'une  occasion  pour  en  sortir. 


HISTOIRE  DE   PARIS  35 


XXXtlI 

Oi\  à  point  nommé,  à  ce  momenMà,  la  royauté  avait  un  déficit  à 
combler.  Elle  aurait  pu  £aira  une  fois  de  plus  banqueroute,  mus 
elle  venait  de  changer  de  main,  et  le  jeune  monarque  aima  mieux 
convoquer  la  nation  pour  l'engager  à  iaire  un  sacrifice. 

Qui  était  alors  la  nation  1  La  nobleaae  disait  :  Moi;  TÉglise  di- 
sait :  Moi;  et  tout  au  plus  consentait^le  à  dire  :  Nous,  en  regardant 
le  gentilhomme.  Mais  voici  qu'une  classe  jusqu'alors  inaperçue 
vient  dire  :  Moi  1  à  son  tour,  et  non-seulement  le  dire,  mais  encore 
le  prouver,  et  à  compter  pour  deux  dans  le  chiffire  de  la  représen- 
tation. 

Après  avoir  convoqué  la  nation,  le  roi  essaye  de  la  révoquer;  on 
lui  répond,  au  Jeu  de  Paume  :  «  Il  est  trop  tard  !  »  Mirabeau  parle 
à  la  tribune,  et  à  chaque  décharge  de  jsa  parole  tout  craque  ou  tout 
croule  autour  de  la  royauté.  La  monarchie  efiarée  essaye  de  retenir 
sur  sa  tète  sa  vieille  couronne  emportée  par  le  vent;  elle  tente  un 
coup  de  main  militaire  contre  le  premier  quart  d'heure  de  la  liberté. 

Mais  le  peuple  veille;  il  sonne  le  tocsin,  il  prend  la  Baitille.  La 
flamme  révolutionnaire  gagne  la  campagne:  Jacques  Bonhomme 
sort  à  son  tour  de  son  long  sonuneil.  La  noblee  »e  frayée  apostasie 
d'elle-même,  dans  la  nuit  du  4  août,  ce  qui  resuiit  de  la  Modalité» 
La  Bévoiution  défiante  va  chercher  la  royauté  retranchée  k  Yer- 
sailles  et  la  ramène  à  Paris,  pour  la  tenir  sous  sa  main  et  la  forcer 
i  régner  dans  sa  capitale. 

I«e  roi,  gardé  à  vue  par  son  peuple,  soupire,  conspire  avec  l'étran- 
ger.  Mais,  pendant  ce  temps,  la  Révolution  marche  et  pœe  sa  main, 
tragique  sur  le  passé.  L'Assemblée  décrète  coup  sur  coup  l'unité 
de  race,  l'unité  de  territoire,  de  législation,  de  monnaie,  de  me*- 
sures,  d'administration.  Elle  frappe  partout  la  France  à  la  même 
*  effigie,  et  du  haut  du  palais  de  la  royauté  à  moitié  détrônée,  ells 
proclame  la  souveraineté  de  la  nation. 
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Louis  XVI,  las  de  régner  en  sous-ordrc,  chetx:he  à  ^visser  la 
frontière.  La  Bévoiution  le  rpprend  dans  sa  fuite  et  le  réintègre  de 
force  au  pouvoir.  Ce  n'était  que  pour  un  instant.  Elle  va  retrouver 
ce  lantOme  de  dioit  diviji  le  20  juin  et  lui  met  le  bonnet  roupie  sur 
la  tête  comme  pour  le  marquer  du  signe  commun  ;  puis,  le  IGaoût, 
e  roi,  fidèle  a  lui-même  mais  traître  à  la  Révolution,  passe  de  son 
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palais  dans  une  tribune  de  l'Assemblée  législative.  Il  y  entend 
proclamer  sa  déchéance  en  prenant  tranquillement  un  goûter. 

Tout  est  dit;  le  roi  entre  en  prison,  et  dans  quelle  prison!  dans 
cette  tour  du  Temple  restée  debout,  comme  pour  rappeler  qu'un 
autre  roi  avait  jugé  aussi,  comme  Louis  XVT  allait  être  jugé. 

L'Europe  absolutiste  déclare  la  guerre  à  la  France,  guerre  à 
mort,  car,  liberté  ou  despotisme,  pas  de  milieu,  il  faut  que  la  mi- 
traille décide  entre  Fun  et  l'autre  principe. 

Le  drapeau  noir  flotte  sur  le  Pont-Neuf,  le  canon  d'alarme  tire 
de  minute  en  minute.  La  coalition  a  forcé  la  frontière.  Mort  pour 
mort!  La  commune  de  Paris  donne  l'ordre,  en  déguisant  sa  signa- 
ture, de  tuer  l'ennemi  du  dedans  avant  de  marcher  contre  Tennemi 
du  dehors. 

Et  le  sang  de  septembre  rejaillit  sur  le  berceau  de  la  Republique 
et  la  condamne  à  boire  son  propre  sang  jusqu'à  extinction.  La 
Convention  appelle  Louis  XVI  à  sa  barre  :  «  Louis  Capet,  levez- 
vous  !»  Il  se  lève,  il  répond,  il  balbutie.  Pitié  sur  lui  :  il  a  su  mou- 
rir. Une  tête  de  roi  roule  à  terre',  là  où  elle  tombe  elle  fait  un 
trou,  et  la  Révolution  y  tombe  à  son  tour,  homme  par  homme, 
pêle-mêle,  sans  parvenir  à  le  combler. 

Mais  Tennemi  est  là,  il  faut  le  chasser.  Il  est  à  la  porte,  il  est 
dans  la  maison,  il  est  à  Toulon,  il  est  en  Vendée,  il  est  partout 
La  Convention  doniif",  un  coup  de  pied,  et  du  sol  à  peine  possédé 
de  la  veille  par  Va  nation,  elle  fait  sortir  quatorze  armées. 

La  Marseillake  sonne  le  pas  de  charge,  et  des  généraux  de  vingt 
ans,  improvisés  au  feu,  battent  les  vieux  tacticiens  du  grand  Fré- 
déric et  reçoivent  une  paire  de  bottes  en  récompense  de  leur  vic- 
toire. Mais  la  Révolution  a  perdu  le  sang-froid  au  milieu  du  danger, 
elle  saisit  Tarme  brûlante  du  salut  public.  Vergniaud  a  tué  le  roi, 
Danton  tue  Vergniaud ,  Robespierre  tue  Danton  et  périt  à  son 
tour  de  la  main  de  Tallien  ;  chaque  fois  que  la  charrette  de  la  Con- 
ciergerie emporte  une  nouvelle  cargaison ,  la  foule  danse  la  Car- 
magnole  et  crie  :  «  Vive  la  République  !  » 


XXXV 

Le  Directoire  succède  ù  la  Convention  ;  il  essaye  de  rendre  la 
main  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté  n'est  plus  que  la  vengeance,  et 
le  Directoire  acculé  à  l'impossible  retoiune  à  là  doctrine  de  salut 
public,  et  il  relève  la  guillotine,  non  la  guillotine  au  grand  jour 
sur  la  place  de  la  Révolution,  mais  la  guillotine  à  la  cantonade, 
sous  forme  de  déportation  à  Cayennc, 

Pendant  ce  temps-là,  un  officier  d'artillerie  occupait  l'attention 
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du  pays.  Il  avait  mifraillé  la  faction  royaliste  en  Vendémiaire,  il 
avait  battu  T Autriche  en  Italie,  il  avait  ensuite  passé  en  Egypte. 
pour  augmenter  son  prestige  et  attendre  Foccasion.  Puis,  quand  il 
croit  l'heure  venue,  il  quitte  son  armée  et  il  arrive  à  Paris. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  jette  la  République  par  la  fenêtre, 
et,  de  concert  avec  un  prêtre  défroqué,  un  révolutionnaire  désen- 
chanté, l'abbé  Sieyès,  il  nnpose  à  la  France  une  constitution  in- 
génieuse, savamment  combinée  pour  paraître  conserver  la  Répu- 
blique en  la  tuant ,  et  respecter  la  liberté  en  la  mettant  sous  le 
séquestre. 

Le  rideau  tombe  après  cela  ;  le  dix-huitième  siècle  vient  de  flnir. 
Il  avait  fait  peu  de  chose  à  Paris  pour  le  regard  :  il  avait  tôti  Saint- 
Sulpice,  le  Panthéon,  le  Garde-Meuble,  l'École  militaire,  le  Pont- 
Royal.  Il  avait  cependant  un  peu  plus  soigné  la  voirie  que  par  le 
passé,  et  placé  de  distance  en  distance  la  lanterne  philanthropique 
destinée  à  jouer  un  rôle  contre  nature  au  début  de  la  Révolution. 

Quant  à  la  Révolution  elle-même ,  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
bâtir,  mais  elle  a  laissé  après  elle  plus  d'un  monument  moral  bien 
autrement  glorieux  que  tout  monceau  de  lîioellons  ;  elle  a  fondé 
l'Institut,  le  Musée,  le  Jardin  des  Plantes,  l'École  polytechnique, 
rËcole  normale,  l'École  de  médecine.  La  Révolution,  née  de  la 
pensée,  songeait  avant  toute  chose  à  l'expansion  de  la  pensée. 

Le  seul  monument  qu'elle  ait  créé,  Michelet  l'a  déjà  dit,  c'est 
le  Champ  de  Mars,  un  terrain  nivelé,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de 
crier  à  l'œil  le  principe  d'égalité,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  fraternité. 

Aussi  est-ce  là,  sur  ce  grand  vide  à  ciel  ouvert,  que  la  France 
unie  de  coeur  a  célébré  la  fête  de  la  Fédération,  puisque  l'armée  a 
établi  son  camp  de  manœuvre,  et  qu'aujourd'hui  enfin  l'Exposition 
universelle  met  en  montre  tout  ce  qui  devrait  dégoûter  de  la  guerre 
et  inaugurer  la  véritable  fédération,  non  plus  seulement  de  la 
France,  mais  encore  de  l'Europe. 


XXXVI 

Bonaparte,  après  le  coup  de  balai  soldatesque  du  18  Brumaire, 
monte  au  souverain  pouvoir.  Il  y  monte  appuyé  sur  deux  consuls. 
Mais  il  les  jette  bientôt  de  côté  pour  régner  seul,  d'abord  sous 
le  nom  de  consul  à  temps,  puis  de  consul  à  vie,  puis  de  consul 
posthume  par  la  désignation  de  son  successeur,  et  enfin  d'empe- 
reur héréditaire  à  l'infini  par  ordre  de  primogéniture. 

Mais,  avant  comme  après  l'empire,  il  fait  à  outrance  son  métier 
de  militaire,  et  il  le  fait  bien,  au  début;  il  gagne  la  bataille  de 
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Marengo ,  la  bataille  d'IIIm ,  la  bataille  d'Austerlitz ,  la  bataille 
d'Iéna,  etc.,  et  à  chaque  victoire  il  revient  en  France  dotiner  ce  qu'il 
appelle  un  coup  de  diapason  et  supprimer  une  liberté. 

Il  déporte  Moreau,  il  fusille  le  duc  d'Enghien,  il  signe  le  concor- 
dat, il  rétablit  la  noblesse,  il  promulgue  le  code  civil,  il  édicté  le 
droit  criminel,  il  décrète  le  blocus  continental,  il  tient  la  France  au 
secret  :  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  parle  plus  ^ue  pour  demander  la 
paix  à  voix  basse  et  chanter  à  haute  voix  un  fe  Deum. 

L*empereur,  dans  Tintervalle,  courait  toujours  à  cheval  à  travers 
l'Europe,  plaçant  un  frère  ici,  un  autre  frère  là,  un  beau -frère  ail- 
leurs, un  général  plus  loiU)  comme  pour  mettre  un  préfet  de  son 
sang  ou  de  sa  main  dans  chaque  capitale.  Il  attire  la  monarchie 
espagnole  au  traquenard  de  Bayonne  et  il  l'étrangle  entre  deux 
portes  pour  écouler  le  roi  Joseph  à  Madrid. 

Génie  pratique  au  service  d'une  imagination  chimérique,  il  alla 
ainsi  jusqu'à  Moscou,  et  après  avoir  gagné  tant  de  batailles  inu- 
tiles, il  perd,  à  point  nommé,  la  seule  bataille  utile,  la  dernière^ 
puisqu'elle  décide  la  «partie.  Napoléon  succombe  à  Leipzig,  et 
ramené  par  la  victoire  en  sens  contraire  jusqu'à  son  point  de 
départ,  il  reçoit  à  Paris  la  visite  à  main  armée  qu'il  avait  faite  k 
Vienne^  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Dresde,  à  Cassel,  à  Moscou. 


XXXVII 

Or,  un  matin,  le  maréchal  Ncy  prend  la  main  de  Napoléon  et  le 
ibrce  à  Signer  son  abdication  dans  le  palais  de  Fontainebleau,  à 
côté  de  la  cellule  où  le  maître  tenait,  la  veille  encore,  un  vieillard 
en  prison.  Quelque  tefnps  auparavant,  il  avait  envoyé  chercher  le 
papô  à  Rome  par  la  gendarmerie  ;  il  savait  que  le  pas  d'un  pape 
pèse  dans  le  monde  d'un  autre  poids  que  le  pas  d'un  simple  mortel, 
et  que  partout  où  un  Saint-Père  pose  le  pied,  il  fait  pencher  la  tenre 
catholique  de  ce  côté. 

L'empereur  avait  donc  incArcété  Pie  VII  à  Fontainebleau,  pour 
en  faire  un  instrument  de  règne  et  mettre  le  ciel  dans  sa  dépen- 
dance; mais  le  doux,  mais  le  fin  vieillard  souriait  en  lui-même,  et 
tout  en  enfilant  son  aiguille  à  la  fenêtre  pour  remettre  un  bouton 
à  sa  soutane,  il  sentait  qu'il  aurait  le  dernier  mot  contre  César, 
et  qu'il  finirait  à  la  longue  par  vaincre  son  vainqueur  :  il  n  avait 
pour  cela  qu'à  baisser  la  tête  et  qu'à  pleurer.  Et,  en  effet,  pendant 
que  l'empereur  filait  sous  escorte  pour  l'île  d'Elbe,  le  pape  rentrait 
à  Rome  en  triomphateur  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  savoir 
attendre. 

Après  l'abdication  de  Fontainebleau,  Napoléon  montait  en  ber- 
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Une,  à  côté  d*un  commissaire  prussien.  Plus  dWe  femme,  e 
voyani  passer  le  convoi  de  l'empereur,  Tenait  jouir  du  spectacle 
sur  le  pas  de  sa  porte,  en  murmurant  en  elle-même  :  «  Oà  est  mom 
filsl  qu'as-tu  fait  de  mon  fils!  »  Les  glaces  de  Smolensk  auraient 
pu  seules  répondre. 

Et  l'empereur  passait  inaperçu.  Mais  au  milieu  du  Midi,  bouil» 
lonnant  de  royalisme,  il  crut  devoir  prendre  une  autre  voiture  et 
changer  de  costume,  et  la  visière  de  sa  casquette  étrangère 
rabattue  sur  sa  figure,  il  put  atteindre  le  lieu  d'embarquement  «t 
recommencer  à  régner,  pour  son  amour*propre,  dans  le  nouvel 
empire  microscopique  de  l'île  d'Elbe. 

Il  en  sort  bientôt  à  1^  tête  d'ur^  bataillon,  et  le  bataillon  Suffit 
pour  reprendre  la  France,  en  partant  de  FréjuB  et  en  marohàlH 
jusqu'à  Waterloo..,  Après  quoi,  l'empereur,  retiré  à  Roehefort, 
monte  à  bord  d'un  navire  anglais,  et  il  disparaît  un  soir  du  côté  de 
l'ouest,  dans  la  pourpre  éteinte  du  soleil  couchant,  pour  aller  à 
Sainte-Hélène  refaire  en  paroles  im  empire  de  fantaisie,  sous  le 
titre  de  Mémorial. 

Qu'a-t-ii  fait!  qu'a-t-il  laissé  à  Paris!  Il  a  fait  un  moment  de 
Paris  la  capitale  de  l'Europe.  Il  a  bâti  l'Arc  de  Triomphe,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  la  colonne  Vendôme,  à  la  gloire  de  l'armée  ;  la 
rue  de  Rivoli,  à  la  gloire  de  l'armée;  le  pont  d'Auaterlittff  à  la 
gloire  de  Tarméé  ;  le  temple  de  la  Gloire,  «i\|ourd'hui  l'église  de 
la  Madeleine,  toujours  à  la  gloire  de  l'armée;  puis  un  abattoir 
par-ci,  un  marché  par*là  ;  car,  enfin,  ce  qui  n'allait  pas  mourir  en 
ligne  pouvait  bien  avoir  besoin  de  manger. 


XXXVIII 

En  fait  de  gloire  sérieuse,  que  reste-t-il  du  premier  empire!  Ça 
et  là  un  nom  de  savant,  qui  datait  d'ailleurs  du  siècle  dernier  : 
Laplace,  Lagrahge,  Monge,  Bértholet.  U  y  eut  uii  hbmme  cepen^ 
dant  en  ce  tetinps4à,  c'était  madame  de  Staël;  elle  expia  son  talent 
par  l'eKiL  II  y  en  eut  un  autre  aussi ,  c'était  La  Fajette  ;  et  quand 
on  lui  demandait  ce  qu^il  avait  fiait  sous  l'Empire»  il  répondait  : 
c  Je  suis  resté  debout»  » 

La  Restauration  recommence  à  régner  sur  le  velours  retourné 
de  Napoléon.  La  légitimité,  émigrée  en  haine  de  la  liberté,  ramène 
précisément  la  liberté  en  France  sous  le  pli  de  la  Charte,  à  l'ins- 
piration d'un  tartare  mystique  fait  empereur  de  Russie  à  la  suite 
d'un  parricide. 

Mais  elle  a  encore  sur  la  conscience  l'httmiliatldn  de  sa  décon- 
venue :  elle  proscrit,  elle  fusille.  Elle  conduit  un  matin  le  maréchal 
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Ney  devant  un  mur  de  la  rue  d'Enfer  :  un  feu  de  peloton  et  tout 
fut  dit  ;  un  corbillard  emportait  un  instant  après  ce  qui  avait  été 
un  militaire  et  ne  put  pas  être  un  citoyen.  Après  la  terreur  rouge 
la  terreur  blanche  :  action  et  réaction,  c!est  la  loi  de  Thistoire. 

Louis  XVni,  rejeté  sur  le  trône,  veut  et  ne  veut  pas  la  charte; 
il  finit  cependant  par  la  vouloir,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce; 
mais  un  ouvrier  sellier  atrabilaire  tue  d'un  coup  de  couteau  le 
duc  de  Berry  à  la  sortie  d'un  bal  masqué,  et  à  partir  de  ce  moment 
la  légitimité  ne  songe  plus  qu'à  repasser  de  l'autre  côté  de  la 
Révolution  et  à  reconstituer  l'ancien  régime. 

Louis  XVIII  meurt,  Charles  X  règne  ;  il  a  l'air  d'abord  de  sourire 
à  la  liberté,  il  abolit  la  censure  pour  un  instant,  puis  il  essaye  de 
rétablir  le  droit  d'aînesse  et  de  rallumer  le  tison  éteint  de  l'inqui- 
sition dans  la  loi  du  sacrilège  ;'mais  qu'importe  ce  que  veut  ou  ne 
veut  pas  un  roi  de  passage!  la  charte  règne  au-dessus  de  lui, 
nominalement  du  moins  ;  et ,  grâce  à  la  charte,  la  France  livrée 
à  elle-même  jusqu'à  un  certain  point,  et  jusqu'à  un  certain  point 
maîtresse  d'elle-même,  pense,  travaille,  écrit,  produit  et  double 
à  vue  d'œil  la  richesse  intellectuelle  et  la  richesse  matérielle  de  la 
nation. 

Le  génie  français,  éteint  sous  l'étouffoir  du  premier  empire, 
fait  magnifiquement  explosion  dans  l'espace.  La  poésie  refleurit, 
l'histoire  ressuscite,  la  philosophie  retrouve  la  parole,  la  presse 
enfin  redit  chaque  jour  ce  qu'elle  n'a  pas  assez  dit,  puisqu'elle  n*a 
pu  convaincre  encore  la  France  du  mérite  de  la  liberté. 

Au  lieu  de  soldats  brodés  de  la  cheville  à  la  tète,  dont  on  ne  sait 
au  juste  comment  prononcer  le  nom,  car  ils  ont  un  nom  sous  la 
République,  un  autre  sous  l'Empire,  on  voit  éclore  tout  à  coup,  à 
la  chaleur  de  la  liberté,  une  poésie  nouvelle,  une  littérature  nou- 
velle, une  philosophie  nouvelle,  une  presse  nouvelle,  Casimir 
Delavigne,  Lamartine,  Béranger,  Thierry,  Cousin,  Joufifroy,  Guizot, 
Courier,  Thiers,  Mignet,  etc. 

Sans  compter  la  tribune,  où  Royer-Collard,  où  Manuel,  le  gé* 
néral  Foy,  Bei\jamin  Constant  pariaient  et  régnaient  par  la  pa- 
role sur  l'opinion.  C'était  une  concurrence  que  Charles  X  ne 
pouvait  accepter  dans  sa  petite  cervelle  d'émigré  dévot  soufflé 
par  le  clergé.  Il  déchire  la  charte,  il  viole  son  serment  ;  il  pouvait 
le  violer,  son  confesseur  lui  avait  donné  l'absolution  d'avance. 


XXXÎX 

Paris  murmure,  puis  proteste,  puis  combat  ;  il  pousse  contre  ie 
Louvre,  contre  l'Hôtel  de  Ville,  contre  la  garde  royale,  échelonnée 
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sur  le  boulevard,  la  forteresse  improvisée  de  la  barricade.  Un 
maréchal  endetté,  un  fils  de  la  République,  verse  sans  pitié  le 
sang  de  la  population  de  Paris  pour  soutenir  la  légalité  d'un  coup 
d*État  qu*il  reconnaît  illégal  de  son  propre  aveu.  On  nommait 
cet  homme  Marmont.  On  ne  saurait  trop  flétrir  sa  conduite,  car 
cet  homme,  il  ne  meurt  jamais,  on  le  trouve  partout. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  Charles  X,  la  lorgnette  à  la 
main,  regarde  ce  qui  se  passe  là-bas  par  une  fenêtre  de  Saint- 
Cloud,  puis  il  reprend  tranquillement  sa  partie  de  whist.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu*\in  peuple  qui  fait  la  sottise  de  mourir  pour  la  liberté! 
une  armée  ornée  d'une  garde  royale  en  a  toujours  raison.  Le 
dernier  Bourbon  ne  sort  de  son  indifférence  qu'au  moment  où 
le  drapeau  tricolore  flotte  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 

Le  fossoyeur  de  deux  dynasties,  le  duc  de  Raguse,-  entre  dans 
son  cabinet  pour  l'inviter  respectueusement  à  signer  son  abdica- 
tion. Charles  X  abdique  et  part  pour  la  Normandie;  il  voyage  à 
petites  journées  sous  l'escorte  d'un  bataillon;  il  arrive  ainsi  à 
Cherbourg,  après  avoir  fait  respecter  l'étiquette  royale  sur  toute 
sa  route  ;  puis  il  monte  à  bord  d'une  frégate  et  il  disparaît  en  mer 
comme  Bonaparte. 

La  Restauration  laissait  à  Paris,  en  partant,  le  temple  grec  de  la 
Bourse  et  le  «temple  expiatoire  du  cimetière  de  la  Madeleine;  mais 
la  science  avait  &it  quelque  chose  de  plus,  elle  avait  donné  la 
vapeur  au  monde  pour  le  changer  de  face  et  pour  couronner  la 
seule  légitimité  vraiment  légitime,  la  souveraineté  du  travail; 
aussi  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  le  conducteur  d'une  loco- 
motive au-dessus  de  Marmont,  la  civilisation  aura  toijgours  un  pied 
dans  la  barbarie. 

XL 

La  légitimité  fuyait  ;  un  gentilhomme  démocrate  mêlé  k  deux 
révolutions,  le  général  La  Fayette,  arrive  à  THôtel  de  Ville,  en 
tenant  par  la  main  le  duc  d'Orléans;  il  le  présente  au  peuple 
comme  la  meilleure  république;  et  la  meilleure  république ra* 
masse  la  couronne  tombée  du  iront  de  son  cousin. 

Louis-Philippe  règne  d'abord  sans  façon,  un  chapeau  gris  sur  la 
tété,  un  parapluie  à  la  main  ;  il  entend  volontiers  chanter  la  Mar- 
seillaise; mais  il  sent  bientôt  remonter  en  lui  le  sang  de  Bourbon. 
Qu'est-il  en  réalitét  Est-il  la  légitimité!  est-il  la  souveraineté 
nationale?  Il  n'était  ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais  un  peu  de  l'une,  mais 
un  peu  de  l'autre;  un  quiproquo  couronné,  sous  une  charte  à  la 
fois  détruite  et  maintenue. 

Bientôt  le  roi  l'emporte  en  lui  sur  le  parvenu  d'une  révolution. 
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Au  lUu  de  régner  dans  rintérôt»  avec  le  concours  du  peuple  tout 
entier,  il  entend  gouverner  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  bour- 
geoisie. Quant  au  reste,  caput  mortuxm.  Cela  ne  compte  pas,  ou 
ne  compte  que  pour  tirer  la  conscription  et  pour  payer  Timpôt. 

Principe  équivoque,  règne  agité.  Le  pavé  tremble  sous  le  pied 
de  la  nouvelle  dynastie.  Émeute  sur  émeute;  émeute  partout  : 
émeute  à  Paris,  é^ieute  en  Vendée,  émeute  h  I^yon,  émeute  à 
Strasbourg,  émeute  i Boulogne;  la  conspiration  succède  à  l'émeute 
et  l'ass^sinat  à  la  conspiration.  Louis-Philippe  passait  une  revue 
de  la  garde  nationale  sur  le  boulevard  du  Temple;  un  jet  de 
flamme  part  d  une  fenêtre,  les  balles  sifflent  autour  du  roi  et  fi-ap? 
pentau  nasard;  U  échappe  à  la  mort  cette  fois,  puis  une  autre,  et 
une  autre  encore^  et  le  sang  coule  toujours  ou  dans  la  rue  ou  sur 
réchafaud,  comme  si  le  destin  caché  d'un  principe  méconnu  vou- 
lait s^s  cesse  arracher  m  r^pes  c^  roi  paisible. 

Jlais  IrQuia-Philippe,  au  lieu  de  noyer  l'agitation  démocratique 
dans  la  démocratie  elle-même,  en  admettant  largement  le  peuple 
au  droit  de  cit^,  recule  de  plus  en  plus  dans  une  politique  de 
résistance;  il  mutile  la  liberté  de  la  pressa,  il  supprime  le  droit 
d'association,  il  conteste  le  droit  de  réunion  et  un  jour  il  consent 
à  jouer  l'existanc^  de  sa  dynastie  sur  une  queiition  de  banquet. 

II. n'en  f^ura  pa^  moins  le  mérite  devant  l'histoire  d'avoir  donné 
i,  la  France  la  pai?^  et  jusqu'à  un  certain  point  la  liberté.  La  paix, 
sans  doute,  n'avait  pas  toujours  l'attitude  assez  fière  de  la  force 
au  repos,  ^t  la  liberté^  couchée  dans  le  lit  de  l'Empire,  avait  le 
droit  dé  vouloir  mieux  dormir. 

Q.uoi  qu'il  en  «oit,  sous  le  régime  de  Juillet,  le  plus  libéral 
que  la  France  eût  encore  connu,  on  pensait,  on  travaillait,  on  pror 
duisait;  c'était  encore  le  temps  de  la  tribune,  de  la  presse,  de  la 
pensée,  de  l'art  surtout;  de  Hugo,  de  Musset,  de  Michelet,  de 
Quinet,  de  George  Sand,  de  Lamennais,  de  Carrel,  de  Delacroix, 
de  Decamps,  de  Oavidi  de  Pradier»  de  quiconque»  en  un  mot,  avait 
une  étincelle  de  feu  sacré. 

£t  l'Europe  alors  écoutait  la  Fpimeei  et  l'Europe  l'admirait,  et 
l^Eiuope  rimitait  et  chei^chait  à  la  rejoindre  sur  le  chemin  de  la 
liberté  ;  aussi  partout  t^utour  d'elle,  rien  que  par  son  exemple, 
sans  tirer  un  coup  de  canon,  la  France  voyait  h  chaque  instant 
surgir  à  son  côté  un  nouveau  gouvernement  constitutionnel, 
modelé  à  son  image,  et  une  heure  avant  la  révolution  de  Février, 
le  premier  ministre  de  la  Russie,  le  comte  de  Nesselrode,  laissait 
mélancoliquement  échapper  cette  réflexion  ;  c  Grâce  aux  insti- 
tutions libérales,  la  France  aurt^  plus  gagné  en  quinze  ans  de  paix 
que  par  vingt  ans  de  conquête.  » 
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XLI 


Louis-Philippe  ne  sut  pas  comprendre  sa  véritable  puissance;  H 
tomba,  il  tomba  comme  Napoléon,  il  tomba  comme  Charles  X,pour 
infraction  à  la  démocratie.  Il  aimait  la  truelle,  lui  aussi  ;  il  contribua 
pour  sa  part  à  Tomement  de  Paris  ;  il  acheva  l'Arc  de  Triomphe,  il 
termina  la  Madeleine,  il  fit  le  pont  des  Saints-Pères,  il  fonda 
l'École  des  Beaux- Arts,  il  augmenta  le  Jardin  des  Plantes,  il 
rebâtit  le  Collège  de  France,  il  doubla  le  Palais  du  Luxembourg, 
il  emprisonna  Paris  dans  un  mur  d'enceinte,  enfin,  sur  la  place 
révolutionnaire  de  la  Bastille,  il  éleva  la  colonne  de  Juillet,  et  du 
haut  de  ce  piédestal  de  bronze,  la  statue  de  la  Liberté  regarde 
par-desBUB  Paris  la  statue  du  premier  empereur. 

Or,  un  soir,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  boulevard,  em- 
porte  le  troisième  essai  de  dynastie  depuis  la  Bévolutioo.  Le 
lendemain  matin,  Louis^Pbilippe  apprend  à  son  déjeuner  qu'il  doit 
abdiquer.  Une  heure  après,  on  voyait  passer  sur  le  pont  Tournant 
un  vieillard  à  pied,  un  portefeuille  sous  le  bras,  qui  prit  un  fiacre 
sur  la  Place  de  la  Concorde  et  disparut  au  galop  du  côté  de 
Saint-Cloud.  Il  gagna  incognito  la  côte  de  Normandie,  sous  ui| 
nom  et  sous  un  costume  d'emprunt.  Le  vent  était  fort,  la  mer  éiaii 
grosse,  et  le  roi  de  la  veille,  poussé  hors  de  France  par  la  tempêta 
du  peuple,  repoussé  en  France  par  la  tempête  du  ciel,  erra  long' 
temps  le  long  de  la  grève,  Jusqu'à  ce  qu'un  bateau  consentît  à  le 
'  transporter  en  Angleterre. 

A  l'heure  où  il  quittait  le  Palais  des  Tuileries,  on  essayait  de 
proclamer  la  régence  à  la  Chambre  des  députés  ;  on  la  proclamait 
encore,  que  le  quart  d'heure  avait  déjà  emporté  ce  gouvernement 
d'une  femme  au  nom  d'un  enfant.  Onze  hommes  de  cœur,  paitis 
de  bien  des  points  différents,  arrivaient  au  même  instant  à  l'Hôtel 
de  Ville  et  y  annonçaient  le  rétablissement  de  la  République.  Et 
au  fait,  depuis  soixante  ans,  la  France  vivait  en  République,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir;  seulement,  elle  laissait  aux  révolutions 
le  soin  de  nommer  ses  présidents. 

Or,  dans  la  nuit  du  24  au  25  février,  les  onze,  réfugiés  dans  leç 
combles  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  pieds  sur  l'insurrection  encore 
bouillonnante  dans  les  salles  de  l'Hôtel,  décrétaient  paisiblement 
ou  décidaient  en  principe  :  le  suffrage  universel,  l'abolition  du 
serment,  la  suppression  de  l'écbafaud  politique,  l'affranchissement 
de  l'esclavage.  Après  quoi,  comme  des  euvrlers  à  la  fin  de  l'œuvre, 
ils  rompaient  entre  eiuc  un  pain  de  munition  et  buvaient  à  la 
ronde  l'eau  d'une  cruche  cassée. 
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Le  lendemain,  le  maréchal  Bugeaud  offrait  à  la  République 
répée  qu'il  portait  à  la  me  Transnonain;  les  autres  généraux  sui- 
vaient son  exemple;  magistrats,  fonctionnaires,  courtisans  même 
de  la  veille  allaient  à  la  file  apporter  le  témoignage  de  leur  dé- 
vouement à  la  Révolution;  et  le  dernier  ministre  tombé  de  la 
plume  de  Louis-Philippe,  une  heure  avant  son  départ,  disait  un 
jour  après,  dans  le  salon  de  Lamartine  :  «  J'ai  jeté  tout  mon  passé 
par-dessus  mon  épaule,  et  je  n'ose  retourner  la  tète  pour  le  re- 
garder. » 

XLII 


Le  suflirage  universel,  consulté  en  toute  liberté,  liberté  de  la 
presse,  comme  liberté  de  réunion,  envoya  une  assemblée  républi- 
caine à  paris.  La  République  semblait  à  jamais  fondée;  il  avait 
suffi  de  ce  mot  de  Lamartine  :  «  Paix  aux  peuples  !  »  pour  retour- 
ner tous  les  peuples  contre  leurs  gouvernements  et  pour  lancer  les 
barricades  de  Paris,  en  quelque  sorte,  jusqu'à  Vienne  et  jusqu'à 
Berlin. 

Mais  voici  que  le  22  juin,  on  ne  sait  trop  qui,  on  ne  sait  trop 
quoi,  ni  pourquoi,  vient  tirer  sur  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que, au  nom  d'une  République.  Un  général  d'Afrique,  le  général 
Cavaigaac,  républicain  de  famille,  gagne  la  bataille  de  juin.  La 
France  troublée  de  cette  guerre  civile  sans  explication,  car  que 
pouvait  vouloir  la  liberté  de  plus  que  la  liberté  et  la  République 
de  plus  que  la  République!  la  France,  dis-je,  doute  d'elle-môme, 
elle  reprend  le  chemin  des  ombres  et  redemande  au  passé  la  sécu- 
rité du  présent.  Le  10  décembre ,  le  suffrage  universel  nomme 
le  prince  Louis  Bonaparte  président  de  la  République. 
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Puis  un  jour,  par  un  temps  brumeux,  le  citoyen,  levé  de  bonne 
heure,  pouvait  voir  à  chaque  coin  de  rue  un  homme,  en  tablier 
de  lustrine,  un  pot  de  colle  à  la  main,  afficher  sur  le  mur  un  nou- 
vel événement.  La  République  venait  de  disparaître  dans  la  nuit- 
l'Empire  allait  bientôt  la  remplacer.  ' 

Mais  le  temps  passe;  on  aurait  tort  de  le  retenir.  L'Europe  vient 
voir  aujourd'hui  Paris.  Qu'elle  vienne  :  elle  retrouvera  peut-être 
dans  la  ville  défigurée  par  les  démolitions,  quelque  chose  qui 
mérite  son  estime.  ^ 
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Ce  quelque  chose,  le  voici  :  un  îlot  d*abord,  puis  Itlot  trans- 
bordé sur  la  rive  et  rayonnant  dans  Tespace  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  ce  que  Thistoire,  la  servante  du  progrés,  ait  fait  lente- 
ment, péniblement,  au  bord  d'une  rivière,  sous  le  quarante-huitième 
degré  de  latitude,  un  amas  peuplé,  qui  concentre  sur  lui,  en  ce 
moment,  le  regainl  du  monde  civilisé. 

U  ne  éaut  pas  juger  Paris  par  l'entourage  immédiat  de  son  en- 
ceinte. Il  a  deux  banlieues  :  une  première  banlieue  coquette,  dé- 
corée de  toutes  les  cultures  de  luxe,  de  pépinières,  de  fleurs,  de 
fraises,  de  pèches,  de  raisins. 

Mais  cette  première  zone  poétique  une  fois  passée,  on  rencontre 
une  seconde  zone  indécise  de  terrains  intérimaires,  labourés  en 
attendant  mieux,  et  provisoirement  couverts  de  tas  quelconques, 
qui  attirent  par  des  avances  équivoques  des  nuées  de  corbeaux. 

Le  long  des  routes  dépavée  ou  mises  en  retrait  d'emploi  par 
la  révolution  des  chemins  de  fer,  le  regard  ne  tombe  que  sur  des 
terres  étiolées,  sur  des  ormes  chauves,  lépreux,  couverts  d'em- 
plâtres de  goudron,  qui  laissent  flotter  aux  vents  leurs  feuilles 
comme  autant  de  guenilles. 

De  temps  à  autre,  au  milieu  des  champs,  une  bâtisse  isolée, 
murée  comme  un  couvent,  silencieuse  comme  un  mystère,  laisse 
exhaler  un  jet  de  vapeur  sur  le  bleu  sale  d'un  ciel  douteux  ;  là 
s'est  retiré  quelque  travail  ermite,  qui  a  besoin  pour  son  salut  du 
recueillement  de  la  solitude. 

On  arrive  après  cela  au  vaste  cirque  rentrant  et  saillant  des  for- 
tifications de  Paris,  qui  embrassent  neuf  lieues  de  circonfér^ioe 
et  enveloppent,  dans  leurs  replis  flottants,  la  plupart  des  faubourgs 
aujourd'hui  annexés  à  la  recette  de  l'octroi.  Cette  muraille  de 
Chine  aurait  besoin,  à  ce  qu'il  pai-aîtypour  son  armement  de  quatie 
mille  pièces  de  canon. 

Puis  viennent  les  mcmuments  modestes,  que  les  villes  re- 
lèguent en  général  le  plus  loin  possible  :  les  abattoirs,  les  pri- 
sons, les  hdpitaux,  les  casernes,  les  fabriques  haletantes,*  qui,  par 
le  soupirail  élancé  de  leurs  obélisques,  dégorgent,  sur  la  lisière  de 
la  capitale,  des  banderoles  de  fumée }  et  enfin  les  gares  de  chemin 
de  fer,  avec  leurs  voûtes  en  verre  étincelantes  au  soleil,  avec  leurs 
allonges  d'ateliers  qui,  comme  autant  de  pompes  aspirantes  et  re- 
foulantes, appellent  sans  cesse  et  revomissent  sans  cesse,  aux 
coups  de  sifilets  et  avec  les  longs  reniflements  des  locomotives, 
des  milliers  et  des  milliers  de  voyageurs.  Ce  ne  sont  là  que  les 
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communs  de  la  ville,  ce  n*est  pas  la  ville  elle-même;  il  faut  mar- 
cher longtemps  par  des  rues  boueuses  pour  la  trouver;  car  il 
semble  que  les  faubourgs  suivent  le  passant  et  l'accompagnent  en 
dehors  de  leurs  attributions,  jusqu'aux  rues  qu'on  aurait  le  droit 
de  regarder  comme  fiùsaat  partie  de  l'intérieur  de  Parie. 
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Enfin,  voilà  Paris,  pour  le  moment  du  moins,  Masi  longtemps 
que  le  marteau  voudra  le  laisser  en  repoa;  il  repose  sur  des  teires 
profondément  fouillées,  sur  les  catacombes,  sur  le»  caves,  sur  les 
rues  souterraines  d'égouts,'  sur  les  conduites  de  gax,  sur  les  con* 
duites  d'eau  qu'un  préfet  entreprenant  a  £ait  venir  de  Champagne, 
car  il  a  la  puissance  d'arrêter  une  rivièra  au  passage  et  de  l'amener 
à  Paris  par  décret. 

Après  avoir  ainsi  pris  racine  en  terre,  Paris  élève  fièrement  aa 
ciel  ses  cinq  étages  de  maisons,*  ses  hôtels,  ses  monuments,  ses 
balles,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  flèches,  ses  dômes,  ses  coupoles, 
ses  pavillons,  ses  palais  dont  les  girouettes  dorées  vont  chercher 
les  vents  de  passage. 

On  dirait,  à  voir  cette  végétation  confuse  de  pierres  de  tout  fige 
et  de  tout  style,  un  musée  complet  de  toutes  les  manières  de  bâtir 
et  de  toutes  les  ftmtaiaieB  d'architecture;  et  sur  tout  cehi  le  oiel 
étend  un  voile  comme  sur  un  sanctuaire  d'Orient,  et  un  soleil 
sournois  Jette  un  regard  oblique  à  travers  les  vapeurs;  car,  à  en 
croire  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  on  compte  à  Paris,  par 
année,  douze  jours  de  neige,  cinquante  de  chaleur,  cinquante  de 
gelée,  cent  cinquante  de  pluies,  et  cent  quatre-vingts  de  brouil- 
lards. 

Il  y  a  bien  encore,  aux  trois  angles  du  triangle  qui  forme  Paria, 
trois  autres  cités  muettes,  qui  ont  aussi  leurs  palais  ;  palais  de 
marbre ,  il  est  vrai,  mais  réduits  à  la  taille  d'un  homme  coudié. 
On  n'y  entend  que  la  prière  à  voix  basse  ou  le  frisson  du  vent  dans 
les  branches  de  cyprès.  Là  va,  successivement,  homme  par  homme, 
tout  ce  qui  a  fait  du  bruit  ou  du  travail.  C'est  le  Panthéon  à  Tair 
libre  de  la  multitude  anonyme  qui  a  collaboré  obscurément  à  la 
formation  de  la  capitale. 
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Ce  n'est  là,  toutefois,  que  le  Paris  du  Jour,  la  moitié  de  P&ris 
tout  au  plus;  ce  qui  travaille,  ce  qui  vend,  ce  qui  achète^  ce  qui 
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plaide  au  Palais,  ee  qui  joue  à  la  Bourse  marche  d'un  pas  pressé, 
salue  et  passe,  car  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  pour  gagner 
de  l'argent. 

Mais  à  côté  de  ce  Paris  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  commence 
qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  alors  que  le  jour  postiche  du  gaz 
jaillit  de  tous  les  pores  du  sol  et  renvoie  au  ciel  étoile  pour  étoile. 
La  ville  flamboie,  et  montre  à  travers  les  prismes  de  ses  devan- 
tures toutes  les  curiosités  du  monde  entier.  De  longs  chapelets  de 
feux  flottent  le  long  àps  boulevards,  ondulent  le  long  des  quais, 
retombent  en  grappes  du  haut  des  ponts,  et  plongent* dans  la  Seine 
comme  des  fusées  qui  Aient  sous  l'eau  et  qui  frissonnent  dans  les 
remous  de  la  rivière. 

L'atmosphère  embrasée  flotte  au-dessus  de  Paris  comme  une 
aurore*  boréale;  c'est  à  ce  moment  qu'il  vit  par  lui-môme,  d'une 
vie  parfois  trop  épicurienne,  mais  toujours  sympathique,  mais 
toujours  intelligente  ;  qu'on  va  au  théâtre,  au  cercle,  au  bal,  en. 
visite;  qu'on  pense,  enfin,  et  qu'on  vibre  en  commun.  Qmï  n'a  pas 
passé  une  soirée  à  Paris  n'a  pas  vécu. 

Voilà  Paris!  Pour  le  créer,  il  a  fallu  bien  des  rencontres  de  la 
nature  et  de  l'histoire,  comme  on  vient  de  le  montrer  :  un  sol  pré- 
paré par  le  déluge,  un  magasin  enfoui  de  calcaire,  une  futaie  iné- 
puisable, un  champ  de  blé  infini,  une  rivière  navigable,  en  rap- 
port direct  avec  la  mer,  et  après  cette  première  avance  du  sol 
lui-même,  il  a  fallu  la  Gaule,  la  Phénicie,  Rome,  la  Germanie,  la 
Judée,  sous  forme  de  christianisme,  puis  la  longue  fermentation 
de  cette  alchimie  humaine  à  travers  l'histoire,  et  enfin  un  dernier 
composé,  le  composé  suprême  de  Paris. 
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Il  y  a  sans  doute  puérilité  pour  une  nation,  pour  une  ville  à 
dire  :  «  Je  suis  la  première  nation,  je  suis  la  première  capitale.  » 
Il  n'y  a  pas  de  première  nation  ni  de  première  capitale,  à  propre- 
ment parler,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir,  car  chacune  a  son  œuvre 
et  sa  part  de  gloire  au  soleil. 

^  Mais  lorsqu'on  fait  du  regard  le  tour  de  l'Europe,  et  qu'on 
cherche  la  ville  q\ii  en  représente  le  mieux  la  moyenne,  ce  n'est 
pas  Londres,  qui  n'est  qu'un  marché;  ce  n'est  pas  Berlin,  qui 
n'est  qu'une  université;  ce  n'est  pas  Vienne,  qui  n'est  qu'un 
concert  ;  ce  n'est  pas  Florence,  qui  n'est  qu'un  musée  ;  ce  n'est  pas 
Pétersbourg,  qui  n'est  qu'une  caserne. 

Qui  est-ce  donc,  si  ce  n'est  la  ville  à  la  fois  commerçante,,  indus- 
trielle, poétique,  artiste,  littéraire,  savante,  la  ville  de  Paris,,  en 
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un  mot,  la  reproduction  exacte  de  chaque  peuple  pris  en  partial*  • 
lier,  et  en  même  temps  élevé  à  sa  dernière  formule  ;  si  bien  que. 
si  chaque  peuple  avait  à  nommer  la  capitale  de  TEurope,  il  met- 
trait le  doigt  sur  Paris  et  dirait  :  La  voilai 

Car  Paris  ne  représente  ni  une  race  particulière  ni  un  point 
donné  de  géographie  ;  tout  à  tous  par  nature  comme  par  situation, 
il  offre  la  communion  au  monde  entier,  il  n'appartient  à  personne, 
il  n'appartient  qu'à  lui-même  ;  à  la  fois  révolutionnaire  et  con- 
sei*vateur,  il  gouverne  toujours  qui  croit  Iq  gouverner;  et  quand 
le  malentendu  éclate,  il  reprend  sa  liberté  d'action. 

Par  son  caractère  même  de  capitale,  c'est-à-dire  de  débouché 
principal  et  d'entrepôt  du  talent,  il  attire  à  lui  tout  ce  qui  sent 
en  lui  quelque  chose,  et  si  ce  quelque  chose  gagne  le  prix  au 
concours  toujours  ouvert  de  la  valeur  personnelle,  il  reste  à 
Paris  et  contribue  à  en  faire  un  triage  de  la  nation. 

Si  au  contraire  il  aime  mieux  retourner  à  sa  province,  il  y  re- 
tourne parisien.  Paris  est  un  grand  appareil  vivant,  un  fabricant 
d'hommes  en  quelque  sorte;  il  refait  tout  ce  qu'il  touche,  et  il 
le  rend  plus  fort  qu'il  ne  l'a  reçu  de  sa  province. 

On  a  donc  le  droit  de  dire,  sans  exagération  de  patriotisme,  que 
Paris,  assis  sur  la  montagne  de  diamant  de  sa  propre  civilisation, 
le  regard  plongé  dans  l'infini ,  le  livre  de  la  sibylle  ouvert  sur 
SCS  genoux,  embrasse  le  monde  entier,  comme  Briarée,  dans 
l'étreinte  de  son  génie,  et  pendant  ce  temps  le  vent  du  siècle 
arrache  to^jour8  un  feuillet  du  livre  et  le  jette  au  monde  comme 
un  oracle. 
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Tout  à  la  fois  capitale  de  la  France  et  chef-lieu  du  département  de  la 
Seine,  le  plu  petit  des  départemenU  français,  Paris  est  situé  par  48*fiO'  14" 
de  latitude  nom,  et  0*  de  longitude,  au  centre  d'un  vaste  bassin  s*ét«ndant  de 
Pest  à  l'ouest,  que  la  Seine  coupe  d'une  longue  vallée  vers  4e  milieu  de  la- 
^[ueHe  Paris  se  déploie  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Le  sol  parisien  se  compose  à  la  superficie  d'un  terrain  Urtiain,  provenant 
d'alluvions  marines  et  fluviales,  superposé  &  une  couche  crayeuM  ou  crét4Êcé9 
sous  laquelle  s'étend  comme  base  une  masse  jwoinque.  Ce  sol  tantôt  oflFîne  à 
ia  surface,  tantôt  recèle,  à  d'inégales  profondeurs,  des  matériaux  de  constmc- 
tion  qui  ont  été  et  sont  encore  exploités  pour  bAtir  les  nuûsons  et  édifices  de 
Paris. 

Paris  est  à  une  hauteur  moyenne  de  30  à  40  mètres  an-dessus  du  nivesus  da 
Isrmer. 
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Lft  partie  de  la  vallée  de  la  Seine  où  est  situé  Paris  forme  un  ampbithéfttre 
plos  développé  de  l'est  à  Touest  que  du  nord  au  sud,  et  que  eiroonscrivent, 
sur  Tune  et  Tautre  rive,  des  collines  onduleuses  dont  les  points  les  plus  élevés 
sont  :  le  mont  Yalérien  ou  Calvaire  (136  mètres),  Belleville  (123  mètres)  et 
Montmartre  (105  mètres).  Le  premier  est  sur  la  rive  gauche^  les  deux  autres 
sont  sur  la  rive  droite. 

La  Seine,  pénétrant  dans  Paris  par  le  sud-est,  coule  d*abord  vers  le  nord- 
ouest,  en  décrivant  une  courbe  dont  le  sommet  est  tourné  au  nord  ;  puis  elle 
s'infléchit  brusquement  et  sort  de  la  ville  par  le  sud-ouest.  Ce  parcours  était 
autrefois  semé  dHin  assez  grand  nombre  d'Iles  dont  il  ne  reste  plus  que  trois  : 
nie  Saint-Louis,  l'Ile  Notre-Dame  ou  de  la  Cité,  et  l'Ile  des  Cygnes.  Les 
autres  ont  été  réunies  soit  à  l'une  de  ces  trois,  soit  à  Tune  des  deux  rives. 

Une  partie  de  Paris  (13*  et  14*  arrondissements)  est  traversée  par  une 
petite  rivière,  la  Bièvre,  venant  du  département  de  Seine-«t-Oise.  Cette 
rivière,  dont  l'embouchure  fut  plusieurs  fois  déplacée,  a  été  récemment 
dérivée  dans  le  grand  égout  oolleoteur  de  la  rive  gauche. 

Un  égout  de  la  rive  droite  a  absorbé  un  petit  cours  d'eau  appelé  le  Rft  de 
Ménilmontant,  parce  quUl  descendait  de  cette  hauteur  et  allait  se  déverser 
dans  la  Seine  an  pied  des  collines  de  Chaillot. 

La  température  du  climat  de  Paris,  qui  est  en  moyenne  de  -f- 10  degrés, 
descend  rarement  à  plus  de  18  au-dessous  de  aéro  et  ne  dépasse  guère  36  au- 
dessus.  Il  pleut  environ  145  jours  par  an.  Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fjfA- 
qnemment  sont  ceux  d'ouest,  de  sud-ouest,  de  sud,  de  nord  et  de  nord-est.  Ce 
dernier  est  celui  qui  amène  les  froids  les  plus  vifs. 

A  diverses  époques,  Paris  a  été  environné  de  murailles  fortifiées.  Avant 
l'annexion  de  la  banlieue  (1860),  il  n'avait'  plus  qu'un  simple  mur  d'octroi  au 
delà  duquel  se  développait,  à  une  assez  grande  distance,  l'enceinte  bastionnée 
qui  est  aujourd'hui  la  clôture  de  Paris.  Cette  enceinte,  commencés  en  1841 
et  terminée  en  1844,  présente  une  série  de  lignes  brisées,  avec  saillants  et 
rentrants  formant  un  total  de  95  fronts  qui  s'étendent,  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine,  dans  une  longueur  de  36  kilomètres.  En  avant  de  oette  enceinte,  à 
des  distances  variables,  sont  bâtis  16  forts  détachés  qui  eroisent  leurs  feux. 

L'enceinte  est  percée  de  66  portes,  non  compris  les  passages  des  chemins  de 
fer.  Près  de  chacune  de  ces  portes  est  étaUi  un  bureau  pour  la  perception  des 
droits  d'octroi.  Le  mot  ports  n'est  pas  d'une  exactitude  parfaite,  car  ce  sont 
des  grilles  qui  sont  placées  aux  66  issues  de  Paris. 

Le  périmètre  de  Paris  est  de  33,930  mètres,  la  superficie  de  9,450  heoteres. 
Les  diverses  voies  publiques  présentent  une  longueur  d'environ  700,000  mètres. 
Le  nombre  des  maisons  peut  être  évalué  à  45,000. 

La  population  parisienne,  d'après  le  recensement  de  1866 ,  s'élève  à 
1,826,274. 

La  bourgade  gauloise  de  Lutèce  tenait  tout  entière  dans  Ttle  qui  a  conti- 
nué de  s'appeler  la  Cité.  Lorsque  les  habitations  se  répandirent  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  la  partie  située  sur  la  droite,  au  delà  du  grand  bras  du 
fleuve,  fut  nommée  Outr«  grand  pont,  tandis  que  la  partie  de  la  rive  gauche, 
au  delà  du  petit  bras,  se  nommait  Outre  petit  pont.  Un  peu  plus  tard,  la  pre- 
mière prit  le  nom  de  Ville,  la  seconde  celui  à^Unioereitê,  et  presque  jusqu'à  nos 
jours  les  Parisiens  n'employaient  usuellement  que  ces  trois  dénominations  : 
la  Cité,  la  ViUê,  VUniverêUé. 

Vers  le  treizième  siècle,  il  y  eut,  dans  la  Ville,  une  sabdivision  s  ce  fiit  la 
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paroisse  Saint- Jacques-la-BouoberiA;  on  compta  alors  quatre  parties  ou  quar- 
tiers. Vers  le  quinzième  siècle,  il  y  avait  huit  quartiers  ;  il  y  en  eut  seize  dn 
quinzième  jusqu'il  1642,  dix-sept  de  1642  à  1702,  vingt  de  1702  à  1789.  En 
1789,  Paris  fut  divisé  en  soixante  districts  pour  les  élections  aux  états  géné- 
raux; puis,  de  1790  ^  1793,  en  quarante-huit  sections.  En  1795  furent  insti- 
tués douze  arrondissements  dont  chacun  eut  quatre  subdivisions  qui  6*ap- 
pelèrent  sections  jusqu'en  1811  et  devinrent  alors  des  quartiers.  En  1850,  on 
revint  aux  quarantQ-huit  sections,  inégalement  réparties  entre  les  douze  ar- 
rondissements. Enfin,  en  1860,  à  Toccasion  de  Vannexion,  fut  établie  sa  divi- 
sion aotu^le  en  vingt  arrondissements  comprenant  chacun  quatre  quaHiers, 
sous  les  dénominations  suivantes  : 

ARRONDISSEMENTS.  QUARTIERS. 

1.  Du  Louvre. • .  Saint-Germain-rAuxerrois,  Halles,  Palais- 

Royal,  plaoe  Vendôme. 

2.  De  la  Bourse.   , Gaillon,  Yivienne,  Mail,.  Bonne-Nouvelle. 

3.  Du  Temple ,  Arts-et-Métiers ,  Énfants^'Rouges,  Aiehivci, 

Sainte-Avoyo. 

4.  De  l'H6tel-de-Ville Saint-Merri,  Saint-Gorvais,  Arsenal,  Notre- 

Dame. 

5.  Du  Panthéon.... Saint-Viotor,  Jardin-des-PIantes,  Yal-ds- 

Gr&oe,  Sorbonne. 

Û,  Du  Lnxemboarg.  • Monnaie,  Odéon,  Notre-Dame-des-CSiamps, 

Saint-Germain-des^Prés. 

7.  Du  Palais-Bourbon SaintrThomas-d'Aqain,  Invalides,  Ëcole-Mi- 

litaire,  Gros- Caillou. 

8.  Da  rËlyséo Champs-Elysées,  Faubouxif^UrRoulo»  Made- 

leine, Europe. 

9.  De  rOpéra Saint-Georges,  Chaussée-d'Antin,  Faubourg 

Montmartre,  Roohechouart. 

10.  Da r£aoloa-Saint*Laurent.  Saint -Yincent-de- Paul,  Porte-Sain t-Deaii» 

Porte-Saint-Martin,  Hôpittl-Saint-IiOiiis. 

11.  Da  Popinooort Folie  •  Méricourt ,  Saint- Ambroise,   la  Ro- 

quette, Sainte<Margaerite. 
13.  De  Renilly Bel- Air,  Picpus,  Bercy,  Quinze-Vingts. 

13.  Des  Gobelins Salpôtrière,  Gare,  Maison-Blanohé,  Croule* 

barbe. 

14.  De  rObsarvatoire. Montparnasse,  Santé,  Potit-Montiongo,  Plai- 

sance. 
IC.  De  Vaugiratd Saint-Lambert,  Neokar,  QreneUe,  Javel. 

16.  De  Pasay Auteuil,  la  Muette,  Porte-Dauphine,  Bas- 

sins. 

17.  De  BatignoUes-Monceaux .  Ternes,  Piaine-Monoeanx,  Batignolles,  Ëpi- 

nettes. 

18.  Des  Buttes-Montmartre...  Grandes  -  Carrières ,  Cligoancourt,  Gontte- 

d'Or,  La  Chapelle. 
1».  Des  Buttes-Chaumont La  ViUette,  Pont-de-Flandre,  Amérique, 

Combat. 
20.  De  MénilmonUnt Belleville,   Saint-Fargeau,  Père  -  Lachaise, 

Chanmno. 


BltTIHIUS  DR  PAEIO  »l 

1m  neaf  premurs,  1«  IS*  ei  lo  I4«  tireat  l«an  aoiM  d*4di4oes  qmi  y  «ont 
fitiwf;  1«  II*  9t  ld«  d'anciens  bourgs  depuis  longtemps  réunis  à  Paris;  les 
15*,  16%  17«,  18%  19*  et  20%  de  loealités  annexées  en  1860.  La  dénomina-* 
tim  du  10*  çsl  toute  de  fantaisie  {  si  VégUse  Saint-Laurent  se  trouve  daus 
Qst  sirondissffnepti  il  n'y  a  jamais  eu  d'^ficlos  Saintotaurent*  H  fout  remart 
qner  aussi  que  le  monuine&t  qui  donne  son  nom  an  6*  arrondissement  s'appeUa 
offioieQement  aujourd'hui  ^gUêé  S(iif»(e-(rffi«««^«,  mail  l'immense  minorité 
des  liabitants  de  Paris  continue  à  le  nommer  Panthéon. 

An  chapitre  l'Alimtntation  à  Paria^  nous  donnerons  lesobiffres  de  la  oonsom- 
iBStion  deasubaistanoee.  Voici,  diaprés  VJnnucùTê  d«  Butmm  des  l9ngih»d$if  les 
ehiffres  de  quelques  antres  oonsommations  ;  OM  ebiffres  sa  rapportent  k 
Vméc  18«5  s 

oouBTrsnBLm, 

Bois  et  autres  substances  végétales. »« . • ,  • ,  860,16))  stères* 

Charbon  de  bois,  poussier,  tan  carbonisé...        4,814,879  hect. 
Charbon  do  terre,  ooke,  tourbe  carbonisée,  «    748,719,234  kilogr, 

rCUBBÀGBS, 

Orge , » 7,119,180  kUogr. 

Avoine 154,758,778     id. 

Foin ...., , ,      16,6;22,977  bottes, 

P^iUe , 29,36«,964     id, 

MATlÎRUtTX  DE  CONSTRrOTlON. 

Chaux,  ciment,  plâtre 5,749,266  hebt. 

Ciment  à  chaux 21,049,026  kilogr. 

Moellons 527,388  m.  cub. 

Pierre  de  taille 254,043       id. 

Marbre  et  granit , 5,534      id. 

Fers  et  fontes 42,132,515  kilogr. 

Ardoises. 6,553,072      id. 

Brique» 23,168,722     id. 

Tuiles. 1,021,198     id. 

Carreaux  en  terre 3,312,041     id. 

'Glaise  et  sable  gras 119,510  m.  cub. 

Poterie» 16,577,911  kilogr. 

Bois  de  chêne  et  d'autres  essences  dures. . . .  166,001  stères. 

Bois  de  sapin  ot  blanc 251,306     id. 

Latte»  et  troillages 284,868  bottes. 

Ssl,  gris  et  bUnc 11,931,580  kilogr. 

Glaoe  à  rafraîchir «.,  10,838,311     id. 

Acide  et  bougie  stéarique 3,396,101      id. 

Suifs  et  graisses  pour  l'industrie, 2,422,577     id. 

Budgtt.  .^  Le  budget  de  la  ville  de  Paris  est  prévu,  pour  1867,  en  recette 
comme  en  dépense,  à  la  somme  totale  de  241,653,613  fr.  30  o.  Plus  d'un  Ëtat 
en  Europe  n'atteint  pas  ce  ohifiPre  respectable, 

Les  dépense»  principales  concernent  :  la  voie  publique,  17  millions  (en  ohif- 
tm  londs);  les  eaoac  et  égouts,  3,1^000  fr.)  les  promenades  et  plantations, 
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3,260,000  fr.;  1b  nettoyag»  et  arroMment  d«8  Toiet  ]iabIi<{iiM,  3,700,000  fr.^ 
réclairage,  13  millions;  la  préfecture  de  police,  12,600,000  fr.;  Vmigtmoo 
pablique,  22  millioni;  travaux  de  ponts  et  chaussées,  5  millions;  grandes  op^ 
rations  de  voirie,  25  millions;  améliorations  de  la  voie  publique,  12  miiii^^^n, 
Les  travaux  d'architecture  et  beaux-arts  ne  figurent  que  pour  on  peu  plu  de 
800,000  fr.;  l'instmction  primaire  s'élève  à  6  millions. 

La  source  principale  des  reoettee  est  l'octroi,  dont  le  prodnit  dépave 
100  millions. 

M<nmêmmt  de  la  pùfnOation.  —  Pendant  Tannée  1865,  il  ert  né  à  Paû 
27,927  garçons  et  27,169  filles,  soit  ensemble  56,096  enfants. 

Sur  ce  nombre,  39,229,  dont  19,976  garçons  et  19,253  filles,  sont  nés  es 
mariage,  et  15,867,  dont  7,951  garçons  et  7,916  filles,  sont  nés  hors  mariage; 
48,206  naissances  ont  eu  lieu  à  domicile,  et  6,390  dans  les  hôpitaux.  Parmi 
l«s  enfimts  illégitimes,  3,961  ont  été  reconnus. 

Le  nombre  des  mariages  a  été,  cette  même  année,  de  16,540,  dont  13.576 
entre  guçons  et  filles,  894  entre  garçons  et  veuves,  1,490  entre  veufs  et  Wm^ 
et  578  entre  veufs  et  veuves. 

Le  chiffre  des  décès  a  été  de  52,422,  dont  26,445  honmies  et  24,976  faunes; 
dans  ce  chiffre  sont  compris  4,401  enfants  mort-nés;  37,436  décès  ont  «a  Ue« 
&  domicile,  12,780  dans  les  hôpitaux  civils,  682  dans  les  hôpitaux  militaires» 
131  dans  les  prisons,  1  par  exécution,  390  corps,  dont  348  d'hommes  et  42 de 
femmes,  ont  été  déposés  à  la  Morgue,  sur  lesquels  251  ont  été  reconnus. 

Le  chiffre  des  naissances  a  dépassé  de  3,675  celai  des  décès. 


LES   MAISONS   HISTORIQUES 

raa 

Edouard  FOU RN  1ER 


Etism  periére  miiui. 


Chercher  encore  l'histoire  dans  les  rues  de  Paris,  après  ce  qu'on 
y  a  détruit  partout  depuis  dix  ans,  e'est  venir  bien  tard  ;  c'est  vouloir 
moissonner  après  la  moisson,  ramasser  des  brins  d'herbe  au  liai 
d'épis. 

Nous  allons  cependant  tenter  une  dernière  course  de  glaneur, 
une  chasse  suprême  aux  souvenirs.  Nous  irons  de  siècle  en 
siècle,  nous  prenant  au  moindre  débris.  Comme  en  temps  de  déluge, 
nous  nous  ferons  un  asile,  un  repaire,  un  point  d'appui  de  tout  ce 
qui  surnagera  du  passé  au-dessus  du  flot  de  la  ville  neuve. 

Bien  qu'en  raison  des  limites  de  notro  s^}et  nous  ne  devions  pm 
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aller  jusqu'aux  grandes  chnes,  puisque  tout  ce  qui  est  monument  : 
palais ,  église  ou  musée,  doit  avoir  son  chapitre  ailleurs,  nous 
trouverons  encore  plus  d*un  point  curieux  à  indiquer,  plus  d'un 
débris  inattendu  à  faire  voir  dans  la  région  moyenne  où  nous  de- 
vrons nous  tenir,  allant  d'une  vieille  tour  à  un  vieil  hôtel,  d'un 
antique  pan  de  mur  à  une  ancienne  maison,  mais  sans  jamais  sortir 
des  ruines. 

Souvent  ce  que  nous  dirons  ne  sera  qu'une  épitaphe  anticipée  :  à 
peine  aurons-nous  passé  que  la  démolition  viendra^  et  finira  d'ef- 
facer le  souvenir  déjà  si  peu  saisissable  et  si  difficilement  déchiffré. 
En  revenant  ce  matin  dans  les  qiiartiers  visités  hier,  je  n'y  trouve 
plus  trace  de  ce  que  j'avais  pu  encore  y  saisir;  demain,  rien  n'y 
restera  de  ce  que  je  viens  d'y  revoir  :  il  faut  donc  se  hâter. 

Dans  la  Cité,  par  exemple,  où  je  me  faisais  une  joie  de  vous  dire 
un  mot  du  logis  de  Fulbert,  rue  des  Chantres,  et  du  roman  d'Abd- 
lard  et  d'Héloïse,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'au  moment  où  j'écris,  le 
dernier  vestige  de  la  maison  n'aura  pas  disparu.  Celle  d'Âbailard, 
qui  était  de  l'autre  côté  de  la  ruelle,  n'existe  plus  depuis  les  premiers 
mois  de  ljB49.  Un  procès  fait  par  les  locataires  au  propriétaire,  qui 
les  avait  renvoyés  trop  tôt  pour  construire  la  prétentieuse  bâtisse, 
peu  digne  de  tant  de  hâte,  qui  la  remplace  sur  le  quai  Napoléon, 
fut  le  dernier  mot  de  son  histoire.  Restait  le  logis  de  Fulbert,  l'oncle 
aux  ciseaux  terribles.  Il  va  disparaître  aussi.  Depuis  longtemps  la 
passerelle  de  pierre  qui  enjambait  la  ruelle  pour  joindre  les  deux 
maisons  avait  été  supprimée,  comme  si  les  logis  ne  devaient  pas 
pester  unis  après  Fa&euse  séparation  des  amants. 

Deux  médaillons  où  Ton  croyait  les  reconnaître  étaient  le  der- 
nier souvenir  de  leurs  amours.  On  les  a  reproduits,  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  de  la  maison  nouvelle,  sur  le  quai  Napoléon,  avec 
le  fameux  distique  :  Abailard,  HéloXse  liabilèreni  ces  lieux ^  etc.  Les 
curieux  du  roman  dans  l'histoire,  les  pèlerins  d'amour  peuvent 
aller  saluer  ces  deux  figures,  et  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits,  se 
rendre  au  Père-Lachaise  pour  y  continuer  leurs  dévotions  devant 
le  monument  des  deux  amoureux.  Je  dois  toutefois  les  prévenir 
que  les  médaillons  du  quai  Napoléon  et  les  statues  du  tombeau  ne 
sont  rien  moins  qu'authentiques  :  les  médaillons  représentent  en 
costume  du  temps  de  Henri  IV  les  amants  du  douzième  siècle  I 
Quant  aux  statues,  M.  de  Guilhermy  vous  dira  que  celle  d'Héloïse 
s'est  vue  jusqu'à  la  Révolution  sur  le  tombeau  de  la  famille  de 
Bormans ,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Beauvais,  rue  Jean  de 
Beauvais  !  L'Âbailard  n'est  pas  plus  vraisemblable. 

Si,  en  suivant  l'ordre  des  dates,  nous  cherchons  maintenant  ce 
qui  peut  survivre  de  la  grande  muraille  à  tours  sans  nombre  que 
Philippe  Auguste  fit  commencer  avant  son  départ  pour  la  croisade, 
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afin  d»  oa  pas  h^mev  sa  chère  ville  de  Paris  sans  défense  ;  nous 
trouverons  des  débris  plus  sérieux.  Les  plus  imposants  ont  été  dé- 
truits, il  n'y  a  que  bien  peu  d'années.  On  se  souvient  de  les  avoir 
vus  apparaître  pour  quelques  jours,  comme  une  révélation  armée 
du  moyen  ôge,  lorsqu'on  abattit,  entre  la  rue  des  Écoles  et  le  bou- 
levard Saint'Germain»  les  maisons  qui  avaient  si  longtemps  dressé 
leur  rideau  devant  cette  grande  décoration  du  passé.  Il  n'y  avait 
p^  lAOins  de  vingt  picolas  dans  cette  apparition,  car  les  vieilles 
murailles  prenaient  pied  sur  d'autres  plus  anciennes  dont  on  recon- 
naissait aisément  les  assises.  XI  ne  fallut  que  fouiller  un  peu  à  la 
base  ponr  trouver  le  vieux  tuf  gajlo-romain  avec  ce  qu'il  recelait 
dp  ricbessas.  4u  pied  d'^ne  des  tours  fut  découvert  -un  véritable 
trésor,  dont  la  valeur,  à  ne  l'estimer  qu'au  poids  de  l'or,  était  de 
plui^  de  trente  mille  francs,  mais  dont  le  prix,  pour  l'art  et  la 
science,  dépassait  au  centupla.  Parmi  les  médailles,  presque  toutes 
h  fleur  de  coin,  et  de  la'  plus  belle  époque ,  c'est-à-dire  celle  des 
Antonins,  j'en  ai  vu  que  leur  rareté  eût  fait  monter,  dans  les 
ventes,  de  12  à  1,500  francs  la  pièce.  Elles  sont  presque  toutes 
payées  en  Angleterre^ 

Peut-être  la  base  de  quelques  tours  qui  restent  çà  et  là  cache- 
t-elle  de  pareilles  surprises.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  y  aille  voir  ; 
il  y  aurait  dans  cette  curiosité  de  trop  grands  risques  pour  les  pié- 
cieux  débris.  Si  voue  avez  envie  de  les  connaître,  allez  dans  la  coua 
DE  RoDBN,  tout  près  du  PASSAGE  DU  CoMMÊBCE  :  VOUS  y  verrez  un 
socle  de  tourelle  encore  intact,  accroché,  parmi  les  lierres,  à  un 
pan  de  muraille  assez  large  poiu*  qu'on  en  ait  pu  faire  la  terrasse 
d'un  pensionnat  de  petites  filles.  C'est  plaisir  de  voir  cette  enfance^ 
bondir  sui*  cette  aiUiquité. 

Plus  loin,  du  même  cété,  dans  la  rue  Clo vis,  que  le  Juif  errant 
d'Eugène  Sue  vous  a  fait  connutre,  s'allonge  un  autre  pan  de  la 
inôme  muraille,  ayant  pour  ainsi  dire  encore  le  pied  dans  les 
Fossés  Saint'  Victor^  dont  la  rue  qu'il  touche  a  pris  le  nom. 

Pans  la  BUE  Paupiiine,  au  fond  de  la  maison  qui  porte  le 
numéro  34,  se  dresse  une  tour  presque  entière;  tout  près,  bue 
GUÉNÉOAUn,  n«  81,  se  trouve  aussi  le  tronçon  d'une  autre  avec 
laquelle  elle  s'accouplait  aux  fiancs  de  la  muraille  qui,  de  là, 
se  prolongeait  en  ligne  droite  jusqu'à  la  tour  de  Nesle.  Le  dé- 
bris de  tour  de  la  rue  Guénégaud  se  voit  dans  une  cour  ;  long- 
temps des  forgerons  y  adossèrent  leur  forge,  dont  les  flammes,  le 
soir,  complétaient  le  décor,  en  jetant  leur  clarté  sur  la  sombre 
paroi. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  où  l'enceinte  se  développa  tout 
d'abord  sur  une  plus  ample  circonférence,  plusieurs  maisons 
cachent  aussi,  enchâssés  dans  leurs  murailles  ou  debout  au  fond 
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de  leur  cour  ou  de  leur  jardin»  qadquee*uns  de  ee»  veetee.  Oe  la 
BUBDBS  Jabdins-8àtnti>Pa€l  (aujourd'hui  rub  Chablbmaoiiis),  eu 
Rabelaii  mourut,  où  Molière  pesta  les  premières  années  d'appreUf* 
tissage  dramatique,  on  peut  voir  dans  Tencios  de  la  caserne  voi-i 
sine  la  trace  d'une  des  deux  tours  que  Charles  Vm  avait  données, 
en  1485,  aux  religieuses  de  VÀve  Maria,  dont  cette  oaserjie  a  ren» 
placé  le  cloître.  Au  numéro  QO  de  la  rue  RAMBUTEi.u,  le  vieux  mur 
se  prolonge  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  mètres,  et  aerl  de 
terrasse;  enfin,  au  cœur  même  dé  Paris,  ritb  JEAN^ACQUESiBûTOh 
SBATT,  n*"  43,  dans  le  fond  du  jardin,  «e  voit  une  dernière  tour, 
qui^a  conservé  les  deux  tiers  do  sa  hauteur  :  elle  déplisse  le  sol 
de  yingt>quatre  pieds;  dans  l'origine  elle  en  avait  trente*neuf, 
comme  toutes  les  autres. 

Ces  débris  de  la  vieille  enceinte,  dont  si  peu  de  personnes  soup* 
çonnent  l'existence,  sont  tout  ce  qui  survit  des  constructions  du 
dousième  çiècle,  dans  les  maisons  de  Paris.  Le  treigième  y  esl 
moins  riche  encore.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  voyait  dans 
le  quartier  Saint-Marcel,  à  quelques  pas  de  la  Bièvre,  les  restes 
importants  de  l'un  des  séjours  de  Saint^Louis.  Dans  les  rues 
Saint-Hippolyte  et  des  Marmousets,  dans  la  rue  des  Gobelins,  et 
aussi  dans  celle  de  la  Reine  Blanche ^  qui  devait  même  son  nom 
à  cet  ancien  hostel,  que  la  mère  de  saint  Louis  paraît  avoir  habité 
avant  son  fils,  on  pouvait  en  suivre  la  trace.  Rue  des  Mar» 
mousets,  c'étaient  d'abord  une  très-curieuse  porte  avec  médaillons 
à  portraits,  dont  le  principal  semblait  être  celui  de  saint  Louis* 
puis  un  perron  et  un  portail,  et  au-dessus  du  perron,  \me  tour 
octogone  reconstruite,  comme  le  reste,  au  quinzième  siècle,  avec 
des  sculptures  d'un  fort  délicat  travail.  Derrière  ce  premier  bâti- 
ment, se  voyait  un  autre  débris,  plus  ancien,  qui  datait  de  l'origine 
même  de  ce  curieux  ensemble;  enfin,  rue  des  Gobelins,  se  trou- 
vait un  corps  de  logis,  dont  les  deux  tourelles  disaient  l'&ge.  Il  ne 
subsiste  presque  plus  rien  de  tout  cela.  La  partie  la  plus  vieille 
partit  la  première.  En  1838,  on  la  démolit;  quelques  années  après, 
ce  fat  le  tour  du  perron  et  du  portail  :  une  rue  nouvelle  vint  les 
entamer  en  passant,  et  une  tannerie  prit  la  place  du  reste.  Aujour- 
d'hui, l'on  n'a  plus  que  le  petit  corps  de  logis  de  la  rue  des  Gobe- 
lins, et  un  débris  de  façade  sur  la  rue  des  Marmousets.  C'est  peu 
de  chose,  mais  c'est  assçz  pour  qu'on  rattache  à  sa  vraie  place  le 
souvenir  de  ce  séjour  royal,  où  la  reine  Blanche  écouta,  sous  les 
saules  de  la  Bièvre,  les  vers  de  Thibault  de  Champagne,  où 
Charles  VI  trouva  la  fblie  dans  le  drame  nocturne  commencé  par 
une  mascarade  et  terminé  par  un  incendie  ;  où  François  I«'  vint 
cacher  des  galanteries  dont  les  demi -mots  du  rire  de  Rabelais 
ont  été  l'indiscrétion. 
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Lee  drames  du  temps  de  Charles  VI  ont,  au  oœur  de  Paris,  d'autres 
témoins  plus  saisisaables.  Dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  au  coin 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  regardez  Télégante  tourelle  dont 
Tencorbellement  s'arrondit  si  bien  sur  l'angle,  et  qui  fait  gra- 
cieusement monter  jusqu'à  la  base  du  toit,  malheureusement  dé- 
couronné,  le  double  étage  de  ses  rinceaux  fleuris.  Elle  est  le  riaat 
débris  de  ce  sombre  hôtel  Barbette,  d'où  sortait  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  YI,  quand  il  fut  tué,  à  la  porte  même,  par  les 
gens  de  Jean  sans  Peur.  Une  lampe,  qui  devait  tougours  brûler,  y 
fut  mise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  La  tra- 
dition dit  que  la  belle  Féronnière  logeait  auprès,  et  que  c'est  à  la 
clarté  de  cette  lampe  du  meurtrier,  placée  presque  sous  la  tourelle, 
que  le  mari  vit  François  l"  s'échapper,  une  nuit,  de  chei  sa 
femme. 

Que  d'histoire  dans  ce  simple  coin  !  La  tourelle  n'en  est  pas 
plusfière.  Après  avoir  été  l'ornement  d'un  hôtel  féodal,  transformée 
en  riche  demeure  financière  du  temps  de  Louis  XIV ,  où  nous 
trouvons  le  maître  des  comptes,  M.  Brunet  de  Chailly,  qu'est- 
elle  devenue,  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  extérieure,  pas  même 
le  grillage  si  finement  ouvragé  de  sa  petite  fenêtre!  Elle  est  la 
très-humble  dépendance  de  la  chambre  à  coucher  de  l'épicier  dont 
la  boutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Peiv  n'avait  pas  eu  les  mêmes  remords  que  son  com- 
plice, dont  la  lampe  de  l'hôtel  Barbette  éternisait  le  repentir.  Le 
coup  fait,  il  n'avait  songé  qu'à  se  mettre  en  sûreté  contre  les  suites. 
Retiré  dans  Thotel  d'Artois,  qui  prit  à  cause  de  lui  le  nom  d'hôtel 
de  Bourgogne,  il  y  fit  construire,  pour  être  bien  en  défense,  ce 
que  Monstrelet  appelle  a  une  forte  chambre  de  pierre  bien  taUlée»  b 
et  que  nous  appellerons,  nous,  un  donjon.  Ce  n'est  pas  moins  es 
effet,  comme  on  en  peut  juger,  puisqu'il  est  encore  debout  dans 
le  QUABnÈR  Mauconseil. 

Rien  ne  manque  à  cette  tour  carrée,  haute  de  quatre-vingts 
pieds  au  moins.  Elle  a  même  encore  ses  créneaux,  et  il  suflira  d'en- 
lever le  toit  qui  la  coiffe,  pour  lui  rendre  toute  sa  physionomie. 
Quelques  emblèmes,  tels  qu'un  fil  à  plomb  et  deux  rabats,  placés 
dans  le  tympan  de  Tune  des  baies  extérieures  sur  le  côté  gauche, 
y  sont  conune  la  signature  du  constructeur  :  Jean  sans  Peur 
les  portait  dans  ses  armes. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  principale  façade,  éclairée  autrefois  par 
une  immense  fenêtre  ogivale  presque  entièrement  bouchée,  s'al- 
longe jusqu'à  la  naissance  de  l'ogive,  ime  tourelle  de  même  fonne 
que  le  donjon  même.  Elle  sert  de  cage  à  l'escalier,  qui  est  une  mer- 
veille. Ses  marches,  toutes  d'une  seule  pierre,  se  déploient  comme 
les  feuilles  d'un  éventail  autour  d'un  pivot  du  jet  le  plus  hardi. 
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dont  rextrémité  donne  naissance  à  un  arbre,  qui  monte  du  fond 
d'une  caisse  de  pierre,  pour  tapisser  de  son  feuillage  admirable- 
ment ouvragé  toute  la  voûte  de  la  tour.  C'est  un  des  joyaux  les 
plus  curieux  et  aussLles  plus  oubliés  de  notre  architecture  du  qua- 
torzième siècle.  Paris  bientôt  le  connaîtra  mieux.  Le  doi^on,  perdu 
aigourd'hui  au  fond  de  la  double  cour  d'une  maison  de  la  rue  du 
P£TiT-Liox-SAiKr-SAUYEUK,  80  trouvo  dégagé  par  la  démolition 
du  quartier  environnant.  Il  deviendra  le  centre  d'un  square,  et  y 
sera  ce  qu'est  plus  loin  la  tour  Saint-Jacques,  avec  moins  d'élé- 
gance et  de  grandeur  dans  l'aspect,  mais  plus  de  richesse  au  dedans, 
grâce  au  bijou  caché  sous  ses  fortes  murailles. 

Si  l'art  nous  console  un  peu  des  souvenirs  qu'évoque  cette  cita- 
delle féodale,  nous  trouvons  à  nous  en  distraire  mieux  encore  par 
ce  que  rappelle  un  vieux  logis  du  même  temps,  la  maison  db 
Nicolas  Flamel,  au  numéro  60  de  la  rue  Montmorency,  près  la  rue 
Saint-Martin.  Le  grand  pignon  à  qui  elle  devait  son  nom  aux 
derniers  siècles  n'existe  plus^  mais  on  y  peut  lire  encore,  en  ca- 
ractères gothiques,  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  l'inscription 
qui  est  la  plus  touchante  partie  de  son  histoire.  De  pauvres 
«  hommes' et  femmes  laboureurs  demourans  au  porche  de  celle 
maison  »  y  parlent  de  la  «  patenostre  et  de  VAve  Maria  >»  qu'ils 
devaient  dire  chaque  jour  pour  les  trépassés,  et  rappellent  ainsi 
l'hospitalité  que  leur  donnait  Flamel,  en  n'exigeant  d'eux  que  cette 
prière  pour  loyer.  Il  entendait  la  propriété  comme  on  ne  la  com- 
prend plus  guère  :  avec  ce  que  lui  rapportait  la  partie  la  plus 
avantageuse  de  chacune  de  ses  maisons,  nombreuses  dans  ce 
quartier,  il  logeait  aux  autres  étages  et  nourrissait  des  pauvres  : 
«et,  dit  Guillebert  de  Metz,  fist  plusieurs  maisons,  où  gens  de 
mestier  demouroient  en  bas,  et  du  loyer  qu'ils  payoient  estoient 
soutenus  povres  laboiu'eurs  en  hault.  » 

Nous' ne  trouverons  pas  de  si  édifiants  souvenirs  à  I'hotel  de 
Sens,  quoique  ce  fût  un  logis  de  prélat.  Placé,  comme  il  l'est,  au 
carrefour  des  rues  du  Figuier,  de  la  Mortellerie,  du  Fauconnier  et 
des  Barrés,  c'est4-dire  dans  une  admirable  position,  à  deux  pas  de 
l'ancien  hôtel  Saint-Paul,  au  cceur  même  du  beau  Paris  du  moyen 
fige,  il  devait  être  convoité  par  nos  rois.  Jean  le  Bon  se  contenta 
d'y  venir  loger.  Au  retour  de  sa  prison  de  Londres,  il  y  fut  quelque 
temps  l'hôte  de  l'archevêque  de  Sens.  Charles  V  fit  mieux  :  en  1369 
il  l'acheta,  et  pendant  quelque  temps  ce  ne  fut  plus  qu'une  dé- 
pendance de  l'hôtel  Saint-Paul.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  en  était  de  nouveau  détaché  et  revenait  à  l'archevêque  de  Sens, 
Tristan  de  Salazar,  qui  le  faisait  rebâtir  tel  que  nous  lé  voyons 
encore,  sauf  quelques  embellissements  ajoutés  par  le  fameux 
Duprat,  un  de  ses  successeurs.  Le  cardinal  Peilevé  l'habitait  au 
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métné  titre,  pendant  la  Ligue,  et  y  tenait  plusieurs  de  ces  assem- 
blées, qu*il  échaufit  de  son  fanatisme  si  gaiement  moqué  dans 
la  Mènippée,  Il  avait  trop  dépopuîarisé  les  archevêques  de  Sens, 
ï  ftiris,  pour  qu'ils  revinssent  de  longtemps  habiter  leur  hôtel. 
Sous  Henrt  ÏV,  c'est  la  reine  Margot  qui  y  âéjoume.  Elle  y 
arrive  au  moiô  d'août  1605,  et  à  peine  y  est-elle,  que  l'on  cloue  sur 
la  porte,  en  ftiçon  de  placard,  un  quatrain  où, ses  débauches  peuvent 
tWuver  leur  enseigne.  L'hôtel  n'est  plus  qu'un  mauvais  lieu  et  un 
tripot;  les  honnêtes  gens,  tels  que  Malherbe,  ti'y  passent  qu'en 
grondant.  L'année  n*était  pas  finie,  que  Marguerite  partait  après 
un  meurtre  dont  un  de  ses  Caprices  avait  été  la  cause  :  elle  préfé- 
rait Julien, un  de  ses  pages;  Vermond,  qui  se  croyait  des  droits, 
en  fut  jaloux.  Le  matin  du  6  avril,  Comme  la  reine  devenait  de  la 
messe  des  Célestins,  Julien,  qui  se  tenait  à  la  portière  de  soft  cai^ 
rosse,  tomba  frappé  d'un  coup  de  pistolet,  tiré  par  Vermond, 
Marguerite  jura  qu'elle  aurait  vengeance,  et  qu'elle  ne  boirait  nî 
ne  mangerait  avant  de  l'avoir  obtenue.  Deux  jours  après,  Vermond, 
qu'on  avait  bientôt  repris,  avait  la  tète  tranchée,  Marguerite  étant 
présente,  au  carrefour  même  de  l'hôtel  de  Sens.  Le  soir  elle  en 
partit  pour  n'y  plus  revenir,  pendant  qu'on  chantait  dans  Paris  * 

La  Roytie* Vénus  demi-morte 
Dd  voir  ttontir  devanl  sa  port«) 
Son  Adonis,  ton  ehèir  Amour, 
Pour  TBngeanoe  a  devant  sa  faos 
Fait* défaire  en  la  mosme  place 
L'assassin  presque  an  mesnie  jour. 

Les  prélats  de  Sens  n'ont  guère  repam  dans  l'hôtel,  soit  qu'il 
leur  semblât  à  juste  raison  profané,  soit  que  n'étant  plus  métropo- 
litains de  Paris,  devenu  d'évi^'cbé  archevêché,  en  1622,  ils  n'eussent 
plus  besoin  d'y  faire  séjour.  L'hôtel  fut  dus  lors  et  presque  aussitôt 
ce  qu'il  est  resté  :  une  maison  banale,  où  les  coches  —  celui  de 
Lyon  y  resta  plus  d'un  siècle  —  alternèrent  avec  les  roulages,  et 
lés  blanchisseurs  avec  les  marchands  de  peaux  de  lapins. 

Les  archevôquos,  pourtant,  restèrent  pr(^riétaires.  La  révolu-* 
tion  seule  les  déposséda.  L'hôtel  ne  fut  vendu  que  le  1®'  nivôse 
«  an  V.  Il  était  demeuré  impassible  comme  ses  maîtres  ;  depuis  il  n*a 
presque  pas  changé.  Sauf  quelques  grattages  trop  souvent  renou- 
velés, et  rétrange  verrue  qui  lui  poussa  le  2B  juillet  1830,  loi*squ*un 
boulet,  égaré  pendant  l'attaque  de  la  caserne  de  VAve  Maria,  vint 
s'incruster  dans  son  pignon,  il  a  garde  le  môme  aspect.  On  l'a 
peu  à  peu  amoindri  et  dégradé  de  noblesse  :  la  révolution  a  effacé 
sur  l'imposte  le  blason  fleurdelisé,  qui  l'ornait  si  bierr;  la  spécu* 
lation  s'est  emparée  de  son  jardin,  on  a  pris  aussi  sa  chapelle,  mais 
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le  donjon  carré  du  fond  de  la  cour  lui  reste,  il  garde  aussi  les  deux 
tourelles  en  encorbellement  de  sa  façade,  pui»  son  beau  porche 
voûté,  ses  fenêtres  en  croix  et  à  moulures,  ses  girandes  salles  à 
cheminées  de  briques,  son  curieux  escalier  qui  n*a  d'égal  flue  celui 
du  donjon  de  Jean  sans  Peur,  et  enfin,  ce  qui  est  supérieur  à  tout 
le  reste,  son  admirable  vestibule  d'entrée,  dont  les  voûtes  sur  plan 
irrégulier,  construites  en  petits  moellons  pris  entre  des  nervures 
de  pierre,  sont  d'un  travail  si  curieux,  d'uno  exécution  si  par- 
faite. 

L'hôtel  de  Sens  est,  après  l'hôtel  de  Cluny,  dont  nous  n'avons 
pas  à  parler,  puisqu'il  rentre,  depuis  qu'on  l'a  érigé  en  musée,  dans 
la  série  des  monuments,  le  plus  curieux  spécimen  que  nous  pos* 
sédions  à  Paris  de  l'architecture  du  moyen  âge.  Il  n'aurait  de  rival 
que.rtloTÊL  DE  laTbéMouille,  dans  la  rue  de»  Bourdonnais,  si  celui- 
ci  existait  encore.  Il  a  disparu  depuis  plus  de  trente  ans,  et  la  rue 
qu'il  ornait  si  bien  est  à  cotte  heure  en  train  de  faire  comme  lui. 

On  ne  le  retrouve  un  peu,  —  et  les  regrets  s'en  augmentent, 
—  que  dans  les  débris  dont  la  première  cour  de  l'Ecole  des 
Beaux- Arts  a  fait  une  de  ses  plus  riches  parures,  et  aussi  dans 
quelques  fragments  de  balustrades  restés  aux  murs  de  la  maison 
bâtie  à  sa  place.  Ils  y  sont  enchâssés  dans  le  ânoellon  bourgeois, 
comme  des  perles  dans  du  plomb.  Madame  dé  Sévigné,  qui,  mal- 
gré tout  son  esprit,  ne  vit  jamais  au  delà  du  goût  de  son  siècle, 
fort  limité  en  fait  d'art,  trouvait,  en  1676,  que  ses  parents  les 
BellièVre,  à  qui  depuis  un  siècle  appartenait  ce  beau  logis,  étaient 
de* fort  plaisantes  gens  de  iie  pas  le  vendre  pour  un  bon  prix  à  des 
marchands  qui  l'eussent  jeté  par  terre  :  elle  serait  satisfaite,  et 
plus  que  de  raison  peut-être.  L'hôtel  est  à  bas,  la  rue  fait  de  même, 
et  tout  le  quartier  suivra. 

Les  Bellievre  n'avaient  tenu  si  longtetnps  au  vieil  hôtel  que 
par  ce  respect  si  vivace  dans  les  familles  de  robe,  par  cotte  pieuse 
routine  qui  attachaient  alors  pour  toujours  une  race  au  lieu  où 
elle  était  née,  et  où  elle  retrouvait  les  racines  mêmes  de  sa  no- 
blesse: «Ils  n'ont  pas  voulu  la  vendre,  écrit  madame  de  Sévigné, 
qui  devrait  applaudir  et  non  se  moquei;,  parce  que  c'est  la 
maison  paternelle,  et  que  les  souliers  du  vieux  chancelier  en  ont 
touché  le  pavé.  »  Comment  peut-elle  dire,  pour  conclure,  à  propos 
de  tels  sentiments  :  «  C'est  dommage  que  MoUère  soit  mort  :  il 
en  ferait  une  très-bonne  farce!  » 

Ce  qui  sauva  l'hôtel  de  la  Trémouille  fut  aussi  fort  longtemps  le 
fealut  de  l'noTEL  bE  Torpanè,  dans  la  rue  derfBernardins.il  était, 
dit  Piganiol,  «  la  maison  paternelle  de  MM.  Bignon,  »  qui  comp- 
tèrent tant  d'hommes  illustres  dans  la  magistrature  et  dans  les  let- 
tres. Un  abbé  de  la  Chaise-Dieu ,  conseiller  de  Chfirles  IX,  nommé 
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Jacques  Lefèvre,  Favait  commencé  en  1566,  et  achevé  Tannée  suif 
Tante,  dont  la  date  se  trouvait  sur  les  sculptures  allégoriques  de 
rétage  inférieur.  C'est  après  lui  que  la  maison  passa  dans  la  famille 
Bignon,  qui  devait  en  sortir  de  même,  c'est-à-dire  par  cette  porte 
d'église  qui  a  vu  le  deuil  de  tant  de  races  éteintes  :  la  possession 
de  l'hôtel  n'avait  pu  se  perpétuer  avec  le  nom  de  Jacques  Lefèvre, 
parce  qu'il  était  abbé;  elle  s'éteignit  dans  la  famille  Bignon,  parce 
que  son  dernier  représentant  était  prêtre  aussi.  Voyant  qu'il  n'avait 
personne  à  qui  le  transmettre,  il  le  vendit.  M.  Chol  de  Toqjane, 
chancelier  dâ  la  principauté  de  Bombes,  en  fut  l'acquéreur;  Thôtel 
resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  révolution,  c'est-à-dire  pendant 
près  d'un  siècle,  et  par  conséquent  assez  longtemps  pour  avoir  le 
droit  de  garder  le  nom  de  ses  nouveaux  propriétaires. 

Il  fut  démoli  en  1830.  Bes  chantiers,  où  quelques  débris  restent 
debout,  en  occupent  la  place.  B  y  a  quelques  années  on  y  trouva 
une  pierre  portant  une  de  ces  inscriptions  que  les  savants  aimaient 
à  placer  en  grec  ou  en  latin  sur  la  façade  de  leurs  maisons.  Cell»* 
ci,  qui  devait  venir  de  l'un  des  Bignon,  disait  :  MuUa  renas- 
eeniur.  Cétait  une  ironie  du  hasard  au  milieu  de  ces  ruines.  Rien 
ne  renaît  de  ce  qui  tombe,  ou  si  quelque  chose  s'en  relève,  ce 
n'est  que  déformé,  altéré,  méconnaissable,  comme  les  sculptures 
mêmes  du  précieux  hôtel,  qu'on  a  transportées  aussi  à  TEcole  des 
Beaux-Arts,  où  elles  moisissent  dans  la  seconde  cour. 

On  dit  qu'elles  sont  de  Jean  Goujon,  mais  sans  raison,  je  crois, 
et  seulement  parce  que  toute  sculpture  d'une  bonne  main,  en  œ 
temps-là,  doit  être  de  la  sienne.  Celles  de  1  ' hôtel  CA^RNiLVAlET,  où 
nous  arrivons  tout  naturellement,  pour  y  retrouver  madame  de 
Sévigné,  mais  dans  un  meilleur  jour,  sont  bien  plus  authentique- 
ment  de  lui.- Elles  sont  même  de  ses  plus  remarquables.  Nulle 
])art  il  n'a  mis  plus  de  grâce  que  dans  les  bas-reliefs  de  la  façade  : 
les  deux  adorables  enfants  accoudés  à  l'écusson,  et  la  figure  ailée 
qui  prend  son  vol  sur  la  clef  de  voûte  ;  jamais  non  plus  il  n'a  mon- 
tré plus  de  souple  vigueur  que  dans  les  Saisons  colossales  taillées 
en  pleine  pierre,  au  fond  de  la  cour,  sur  les  trumeaux  du  premier 
étage. 

'  Le  génie  de  ses  deux  manières  est  là  :  l'élégance  merveilleuse 
dans  les  premières  figures,  sculptées  en  1547,  c'est-à-dire  en 
sa  pleine  jeunesse  ;  la  force  et  la  solidité  gracieuses,  dans  les 
autres,  faites  plus  tard,  après  cinq  ou  six  ans  d'étude  et  de  matu- 
rité :  «  Si  les  Saisons  de  l'hôtel  Carnavalet,  dit  Gustave  Planche, 
ne  résument  pas  le  génie  entier  de  Jean  Goujon,  elles  peuvent  au 
moins  servir  à  le  caractériser  nettement.  » 

Jacques  de  Ligneris,  seigneur  de  Crosne,  président  au  parie- 
ment  de  Paris,  pour  lequel  il  avait  fait  ces  ouvrages,  était  un 
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homme  fort  enteudu  aux  choses  d'art.  U  n'avait  rien  voulu  de  mé- 
diocre pour  rhôtel,  dont  il  avait  acheté  l'emplacement  en  1544» 
dans  les  terres  en  labour  de  la  Culture  Sainte-Catherine.  Pierre 
Lescot  lui  en  avait  esquissé  le  plan,  auquel  Bullant  mit  la  dernière 
main;  Ponce  fit  les  ornements,  tels  que  la  gracieuse  balustrade  en 
pierre  qui  court  au-dessus  de  la  façade  du  fond  ;  des  peintres  itar 
liens,  les  mêmes  qui  firent  merveille  à  Fontainebleau,  peignirent 
ses  cabinets,  dans  le  goût  \m  peu  lascif,  partout  de  mise  en  ce 
temps,  à  la  grande  indignation  du  précieux  Sauvai;  enfin  Jean 
Goujon  fut  son  sculpteur.  L'hôtel  était  à  peine  achevé,  que  M.  de 
Ligneris mourut,  le  laissant  à  son  fils;  qui  l'occupa  de  1556  à  1578, 
année  de  sa  mort.  C'est  alors  qu'il  fut  acquis  par  la  famille,  restée 
sa  vraie  marraine.  La  veuve  de  M.  de  Kernevenoy,  dont  le  nom 
breton  s'était  adouci  en  celui  de  Carnavalet ,  et  qui  avait  lui- 
même  été  de  son  vivant,  en  digne  ami  de  Ronsard  et  de  Brantôme, 
un  partisan  des  arts  et  des  lettres,  acheta  l'hôtel  poiir  elle  et  son 
fils.  Elle  se  contenta  de  le  maintenir  dans  tout  son  lustre,  n'y 
pouvant  rien  ajouter.  Si  elle  y  fit  exécuter  quelque  chose,  ee  furent, 
je  crois,  les  masques  sculptés  çà  et  là  dans  les  ornements,  et  dont 
le  plus  en  vue  est  à  la  clef  de  voûte,  sous  les  pieds  de  la  figure 
ailée  qui  devait,  d'origii)e,  se  poser  sur  un  globe.  Par  une  allusion 
très-naturelle,  car  on  voyait  alors  partout  de  ces  sortes  de  calem- 
bours en  pierre,  la  nouvelle  propriétaire  aura  fait  sculpter  ce  masque 
et  les  autres,  en  souvenir  du  nom  de  M.  de  Carnavalet  son 
mari. 

L'hôtel  resta  longtemps  dans  cette  famille.  M.  de  Carnavalet, 
lieutenant  aux  gardes,  qui  joua  pendant  la  Fronde  un  certain  rôle 
que  n'a  pas  oublié  l'abbé  de  Choisy,  mais  qui  ne  fît  jamais  plus 
belle  figure  qu'à  l'entrée  de  la  nouvelle  reine  Marie- Thérèse,  le 
26  août  1660,  en  fut  le  dernier  possesseur  de  $on  nom.  Dès  1634, 
il  l'avait  vendu  à  un  magistrat  du  Dauphiné,  M.  d'Âgaurri.  N'y 
faisant  que  rarement  résidence,  ce  nouveau  maître  pouvait  s'y 
permettre  des  changements  dont  les  travaux  ne  le  gênaient  pas  : 
il  en  fit  trop. 

Ducerceau  était  déjà  venu  du  temps  du  second  Carnavalet,  et 
avait  tâché  de  compléter  l'hôtel  en  faisant  exécuter,  à  l'aile  gauche 
de  la  cour,  les  figures  des.  quatre  Éléments,  dans  le  goût  des  Sai- 
sons de  Jean  Goujon,  et  même,  diton,  d'après  les  modèles  qu'il 
avait  laissés  :  pauvre  complément,  qui  ne  se  ressentait  guère  de 
l'influence  du  maître  et  n'y  faisait  pas  croire  1  Celui  que  M.  d'Agaurri 
commanda  pour  l'aile  droite  ne  le  releva  pas.  L'artiste  fut  le 
très*lourd  Yan  Obstal.  Pesant  de  tout  son  poids  sur  lee  figures 
demandées  et  qui  plus  qu'aucunes  auraient  dû  être  élégantes,  car  • 
c'étaient  la  Chasse,  le  Plaisir,  l'Abondance  et  la  Libéralité,  il  les 
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écrasa  au  lieu  de  les  créer.  Ses  bas-reliefs  extérieurs  :  la  Paix, 
l'Abondance  et  la  Prudence  caressées  par  un  Amour,  dont  l'épaisse 
sculpture  fedt  si  tristement  tableau  à  l'angle  des  mes  Culture  et 
des  Francs-Bourgeois;  et  sur  la  feçade  principale  les  figures  de  la 
Force  et  de  la  Vigilance  sont  un  contraste  par  trop  flatteur  pour 
leli  merveilles  de  Jean  Goujon^  leurs  Toisines.  M.  d*Agaurri  ne  se 
contenta  pas  d'achever,  il  voulut  réfère  *.  l'argent  se  permet  tout, 
n  fit  remanier  de  fond  en  comble  r(BU\Te  de  Lescot  et  de  Bullant. 
H  s'adressa  par  bonheur  à  un  homme  dont  l'art  étut  plus  respec- 
tueux que  sa  fortune;  c'est  Mansard.  Il  y  mit  une  adresse  pleine  de 
oonvenances.  Il  plaça  sur  lé  jardin  une  ligne  de  ses  inévitables 
fMfisaréki ,  mais  eut  le^  bon  goût  de  n'en  pas  mettre  sur  la  rue. 
STil  crut  bon  de  charger  la  âiçade  intérieure  de  tout  un  rang  de 
pilastres  ioniques  accouplés,  il  en  dispensa  la  façade  principale, 
où  il  n'ajouta  guère  que  les  bossages  vermiculés  de  ^a  porté,  et 
qui,  somme  toute,  gagna  plus  à  sa  restauration  qu'elle  n'y  perdit 
C'est  alon  qu'on  y  transporta  de  l'intérieur,  où  ils  étaient  trop  pen 
visibles,  les  deux  lions  foulant  des  armures,  dont  l'admiràile 
vigueur  vient  s'agencer  si  bien  avec  la  grâce  du  reste. 

M.  d'Agaurri  ne  vint  pas  habiter  son  hôtel  restauré  k  si  grands 
frais.  Sa  charge  le  retenant  dans  le  Dauphiné,  il  le  loua.  En  1877, 
madame  de  LiUebonne  en  était  locataire.  Son  bail  finissant  an 
1^  octobre,  les  concurrents  ne  manquèrent  pas  pour  lui  succéder. 
Madame  de  Sévigné  tat  au  premier  rang.  Elle  avait  essayé  de 
toutes  les  rues  du  Marais,  et,  visite  faite,  elle  pensait  que  cette 
«  Camavaîdte  «  lui  conviendrait  à  ravir.  La  négociation  fut  diffi- 
cile, car,  n'étant  pas  à  Paris,  elle  ne  pouvait  la  suivre  elleintoie,  el 
n*avait  à  fiûre  agir  que  d'Hacquevillers,  trop  lent  à  satisfaire. 
Madame  de  Coulanges  sut  tout  aplanir  :  le  7  octobre  1677,  la  mar- 
quise put  écrire:  •  Dieu  merci,  nous  avons  Thôtel  Carnavalet. 
Cest  une  al^re  admirable,  nous  y  tiendrons  tous,  et  nous  aurons 
lé  bel  air.  >  Le  voisinage  des  Annonûiades,  qu'elle  appelle  c  les 
bonnes  petites  filles  bleues,  »  chez  lesquelles  elle  irait  aisément 
aux  offices,  lui  convenait  surtout.  L'installation  fut  lente;  il  fallut 
deux  ans  pour  qu'elle  devînt  définitive.  Tous  les  amis  apportaient 
leur  mais,  leur  «»,  leur  car,  et  la  marquise  ne  savait  plus  que 
décider.  Sa  fille,  ergoteuse  et  sans  entraînement,  trouvait  toujoufs 
à  redire  :  là,  pour  l'antiquaille  de  la  distribution  ;  ici,  pour  une 
cheminée  à  la  Henri  II,  passée  de  mode  depuis nn siècle;  ailleurs, 
pour  le  parquet  trop  rare,  ou  pour  les  glaces,  dont,  quoique  prude, 
elle  remarquait  Tabsence.  Enfin,  Ton  s'entendit,  chacun, y  mit  da 
sien,  même  le  propriétaire,  M.  d'Agaurri,  grâce  à  un  obligeant 
intermédiaire.  Au  bout  de  la  seconde  année,  ce  fiit  marché  fiiift, 
bail  conclu  :  «  Nous  voilà  donc  arrêtés  à  Tbôtei  Carnavalet,  écrivit 
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la  marquise  le  18  octobre  1679;  nous  ne  pouvions  mieux  ftdie.  » 

Elle  ne  le  quitta  plus  :  elle  en  fut  l'âme,  et  elle  en  reste  la 

gloire.  Sur  tout  ce  qui  vint  ensuite,  son  nom  plane  avec  un  éclat 

qui  ne  permet  plus  de  rien  regarder  :  t  Le  malheur  de  ne  la 

plus  avoir  m'est  toujours  nouveau,  écrivait  madame  de  Coulanges 

un  an  après  sa  mort;  il  manque  trop  de  choses  à  l'hôtel  Cama» 

valet.  9  Depuis,  tout  y  a  manqua  de  même,  quels  que  fussent  les 

personnes  ou  les  personnages  qu'on  y  ait  vus  passer.  Brunet  de 

Rancy  n'y  apporta,  deux  ans  après  elle,  que  son  importance  de 

fermier  général,  avec  son  or  retentissant,  qui  sonnait  moins  haut 

que  l'esprit  disparu.  Plus  tard  vinrent  les  charlatans  de  la  transfu<» 

sion  du  sang,  puis  le  hasard  voulut  qu'on  mît  le  dépôt  de  la 

librairie  où  la  marquise  avait  fait  le  plus  charmant  des  livres,  sa 

ne  croyant  écrire  que  des  lettres.  L'école  des  Ponts  et  Chaussées 

s'y  établit  ensuite,  comme  pour  y  niveler  tout  ce  qu'il  y  pouvait 

rester  d'esprit.  Par  bonheur,  un  savant  spirituel,  M.  de  Prony,  la 

dirigeait,  et  le  salon  de  madame  de  Sévigné  put  croire  que  la  céo«> 

métrie  n'était  pas  dans  la  maison.  Les  derniers  hôtes  furent  un 

maître  de  pension  et  ses  élèves,  qui,  j'en  réponds  du  moins  pour  le 

maître,  se  tinrent  à  la  hauteur  de  ce  logis,  où  k  tradition  obligeait. 

M.  Verdot  a  écrit  l'histoire  de  l'hôtel  Carnavalet;  il  l'a  remplie  des 

souvenirs  de  madame  de  Sévigné,  et  l'a  dédiée  à  ses  élèves  :  je  ne 

crois  pas  qu'il  ait  jamais  pu  faire  une  meilleure  leçon. 

Aujourd'hui,  la  Ville  vient  d'acheter  l'hôtel,  pour  y  placer  son 
musée.  L'hôtel  de  Cluny  étant  pris,  c'était  le  meilleur  choix  pos- 
sible* Je  le  crois  même  préférable  à  l'autre,  qui  n'eût  satisûdl 
qu'une  époque.  Deux  siècles,  le  seizième  et  le  dix-septième,  se 
mélangent  ici;  l'art  exquis  vient  associer  ses  œuvres  immortelles  k 
celles  d'un  esprit  plus  impérissable  encore  :  chose  rare  pour  un 
musée,  tout  y  trouve  son  compte  dans  les  souvenirs,  l'ût  et  la 
littérature. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si,  comme  je  l'espère,  la  richesse  y  déborde 
bientôt,  on  n'aura,  pour  en  déverser  le  trop  plein,  qu'à  creuser,  sous 
la  rue  des  Francs-Bourgeois,  un  tunnel  qui  mettra  le  jardin  de 
rhôtel  Carnavalet  en  communication  aveo  Thotel  Lamoionon,  son 
voisin,  de  l'autre  côté  de  la  rue.  La  ville  trouvera  là  encore  des 
souvenirs  en  nombre  et  même  de  ceux  qui  la  touchent  le  plus. 
N'est-ce  pas  à  l'hôtel  Lamoignon  que  fut  placée  U  bibliothèque 
qui  lui  fut  donnée  au  siècle  dernier  par  Moriau,  son  procureur  du 
roi!  N'est-ce  pas  là  qu'elle  s'ouvrit  le  18  avril  1763,  et  qu'on  y 
trouva  les  premiers  éléments  d'une  richesse  tant  accrue  depuis! 
L'hôtel  Lamoignon  se  recommande  aussi  par  sa  propre  histoire, 
asses^  peu  édifiante  peut-être,  mais  d'une  variété  très-curieuse. 
Regardez  les  B  qui  couronnent  les  fenêtres,  et  les  têtes  de  cerf, 
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dont  l'envergure  s'étale  aux  frontons  de  droite  et  de  gauche,  vons  j 
reconnaîtrez  un  souvenir,  non  pas,  comme  on  le  croit  trop,  de 
Diane  de  Poitiers  elle-même,  mais  de  sa  fille  Diane,  légitimée  de 
France.  Elle  était  venue  ici  après  le  premier  acquéreur  du  terrain, 
Robert  de  Beauvais  ;  tout  y  avait  été  construit  ou  reconstruit  par 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux.  Sa  vie  y  fut  calme  et  sans  scandale, 
une  sorte  d'expiation  de  celle  de  sa  mère  :  «  L'hostel  de  la  duchesse, 
dit  Math,  de  Morgues,  dans  son  oraison  funèbre,  en  1612,  estoît 
un  gynécée  de  pudeur.  »  Il  donne  môme  à  entendre  que  tout 
audacieux  y  aurait  couru  le  danger  d'Actéon,  et  que  les  têtes  de 
cerf  des  frontons  n'étaient  là  que  comme  avertissement. 

Après  elle,  pour  que  la  maison  ne  fît  que  changer  de  bâtardise, 
le  duc  d'AngouIôme,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
chet,  en  prit  possession  :  homme  étrange,  comme  il  y  en  eut  un  à 
grand  nombre  alors,  ayant  du  prince  et  du  bandit,  aussi  bon  à  la 
cour  que  parmi  les  tirelainês^  mais  disposé  surtout  à  comprendre 
ceux-ci,  et  à  ne  reconnaître  que  pour  leur  avantage  Texcellente 
position  de  son  hôtel,  placé  au  carrefour  de  la  nie  Pavée,  de  la 
rue  Culture  et  des  deux  parties  de  la  rue  des  Francs -Bourgeois  : 
«  Quand  ses  gens,  écrit  Tallemant  des  Réaux,  lui  demandoient 
leurs  gages,  il  leur  disoit  :  a  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir;  * 
o  quatre  rues  aboutissent  à  l'hostel  d'Angoulesme  ;  vous  êtes  en 
c  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voulez.  »  Il  fit  tmvailler  à  l'hôtel, 
et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  payé  en  cette  monnaie 

Les  deux  ailes  sont  de  son  temps.  Ses  armes,  qui  les  surmon- 
taient, ont  disparu  des  corniches,  des  entablements  et  des  pilastres. 
Le  style,  qui  se  raccorde  avec  le  reste,  bâti  pour  Diane,  est 
curieux  à  étudier.  Il  paraît,  suivant  G.  Brice,  que  les  grands 
pilastres  engagés,  à  chapiteaux  corinthiens,  dont  le  fût  se  pro- 
longe sur  toute  la  hauteur  du  bâtiment,  et  qui  furent  si  souvent 
imités,  notamment  par  Le  Muet  pour  l'hôtel  de  Mesmes,  dans  la 
rue  Sainte-Avoye,  ont  eu  là  leur  premier  type. 

Aucun  signe  ne  rappelle  ici  M.  d'Angoulême;  mais  M.  de  Lamoi- 
gnon,  qui,  du  reste,  le  méritait  bien  davantage,  y  a  laissé  ses  ini- 
tiales sur  la  porte.  Il  ne  vint  dans  l'hôtel  qu'en  1684,  c'est-à-dire 
longtemps  après  la  date  inscrite  sur  l'écusson.  La  veuve  du  duc 
d'Angoulême  l'avait  habité  de  longues  années  après  la  mort  de 
son  mari,  y  dérobant  de  son  mieux  la  folie  de  sa  fille,  madame  de 
Joyeuse.  Madame  de  La  Roche-Guyon  y  était  venue  aussi,  avec 
Benserade,  son  poète  suivant,  et  un  homme  «  qui,  dit  Tallemant, 
estoit  accusé  de  fausse  monnaie.  »  On  conçoit  qu'ayant  eu  de 
tels  hôtes,  l'hôtel  n'ait  retenu  que  le  nom  de  Lamoignon, 
comme  le  plus  digne. 

Une  tourelle  quadrangulaire  fait  saillie  au-dessus  du  carrefour  où 


LV0  MAISONS  HISTOBIQraS  6» 

M.  d'ÂngouIéme  envoyait  ses  laquais  se  payer  de  leurs  gages  sur 
le  passant.  Elle  n'a  pas  la  grâce  de  celle  que  nous  avons  vue  phia 
bas,  à  l'angle  de  la  rue  Yieille-du-Temple;  elle  est  d'une  solidité 
hardie  plutôt  qu'élégante  et,  par  là,  ressemble  assez  à  l'une  des 
dernières  qui  restent,  la  tourelle  en  encorbellement  du  coin  de  la 
rue  des  Lions  et  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  contemporaine  des 
premières  constructions  qui  prirent  la  place  des  jardins  de  l'hôtel 
de  Charles  V. 

J'ai  dit  que  c'était  une  des  dernières;  en  effet,  quand,  après  celles 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  vous  en  aurons  signalé  une 
au  coin  des  rues  DU  Temple  et  dr  Satnte-Croix-db-ul-Bbeton- 
NERIE,  deux  ou  trois  autres  qui  se  voient  rue  HAXTTEFEunULB,  si 
singulièrement  privilégiée  pour  ces  sortes  de  constructions,  puis 
une  autre  encore  dans  le  même  voisinage,  au  coin  des  rues  Labbey 
et  DE  l'Êcole-de-Mèdecike,  je  crois  que  nous  n'en  aurons  plus 
une  seule  à  montrer. 

J'étais  au  Marais,  j'y  reviens  pour  vous  faire  voir,  au  numéro  16ft 
de  la  rue  Saint-Antoine,  le  curieux  passage  Satnt-Pierbe ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  prison  de  la  Grange- Saini-ÉUn.  En  se 
dirigeant  vers  la  rue  Saint-Paul,  il  traverse  une  partie  desandens 
charniers  du  même  nom,  longue  galerie  de  la  fin  du  quinaième 
siècle  environ,  étayée  de  solides  contre-forts,  couverte  d'une  voûte 
en  bois  à  panneaux  et  sous  laquelle  il  me  semble  voir  se  promener 
les  ombres  de  Rabelais  et  du  Masque  de  fer,  enterrés  tous  deux 
dans  le  cimetière,  dont  ceci  est  lé  reste  :  l'un,  après  avoir  caché 
le  secret  de  son  œuvre,  l'autre  sans  avoir  pu  dire  le  mystère  de 
sa  vie. 

Dans  un  autre  passage  voisin  de  celui-ci,  le  passage  Charlemagne, 
se  dérobent  d'autres  ruines,  celles  de  I'hotbl  de  Graville,  dont 
l'histoire,  qui  commence  à  Hugues  Aubryot,  fondateur  de  la  Bas- 
tille, et  finit  aux  Jésuites,  fournirait  tout  un  volume  des  plus 
sinistres.  Après  Aubryot ,  Louis  d'Orléans,  l'assassiné  de  la  rué 
Barbette,  en  avait  fait  un  de.  ses  séjours.  Il  y  avait  créé  l'ordre 
du  PorC'Épic,  dont  son  petit-fils  Louis  XII  garda  la  devise.  En- 
suite vinrent  J.  de  Montaigu,  le  connétable  de  Richement,  les 
d'Estouteville,  l'amiral  de  Graville,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  l'acheta  de  la  veuve  de  ce  der- 
nier pour  le  léguer  aux  Jésuites,  à  qui  il  resta  comme  une  utile 
dépendance  de  leur  collège,  aujourd'hui  le  lycée  Charlemagne. 
Une  cour,  envahie  par  toutes  sortes  de  métiers,  dont  les  enseignes 
se  sont  logées  jusque  dans  les  médaillons  que  portent  des  caria- 
tides du  seizième  siècle,  d'un  style  assez  étrange;  puis,  dans 
l'angle  à  gauche,  une  tourelle  servant  de  cage  d'escalier  :  voilà 
tout  ce  qui  en  a  pu  survivre. 

i. 
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La  maison  que  Phiubebt  Delobmb  s'était  bâtie  pour  lui-méma, 
dans  la  nvE  de  Là  CBRiSiJE,  avec  tout  l'amour  d'un  architecte  pre- 
nant 861  aises,  n'a  pas  été  beaucoup  plus  respectée.  Il  en  avait  fait 
un  modèle  de  oonstruction  achevée.  Son  livre  des  Nouvelles  Jnsên- 
tionipaur  bien  hasHr  le  propose  oomme  exemple,  tant  pour  les  par- 
ties àites  que  pour  celles  qu'il  avait  dessein  d'y  ajouter.  «  £t  en« 
oores,  y  est-il  dit,  une  austre  face  troisième  pour  un  corps  d'hostel 
qu'il  déliberoit  faire  sur  le  devant  de  la  rue  de  la  Cerisaye,  à  Paria; 
estant  le  tout  proposé  par  manière  d'exemple  et  pour  montrer 
comme  l'on  doit  appliquer  les  fenêtres  et  portes.  »  Les  parties 
oonstmites  sont  presque  toutes  aigourd'hui  comme  celles  qu'il 
n'avait  fait  que  projeter.  Allez  au  numéro  22,  vous  n'y  trouvères, 
sur  un  maigre  débris  de  jardin,  que  la  façade  d'un  arrière-corps 
de  logis.  La  seule  partie  intéressante  est  Vescalier  avis,  enpîenes 
massives,  construit  à  la  façon  de  celui  que  Delorme  avait  fait  aux 
Tuileries,  et  dont  un  passage  du  Moyen  de  parvenir  a  ai  singu- 
lièrement constaté  la  célébrité  populaire. 

Une  autre  maiaon  de  la  fin  du  seizième  siècle  est  encore  à  voir 
dans  ce  quartier,  bien  que  des  remaniements  exigés  par  la  der- 
nière industrie  qui  s'en  est  emparée  l'aient  maltraitée  cruellement. 
Elle  se  trouve  au  numéro  14  de  la  bue  des  Francs-JBoubqeois.  Q 
y  a  dix  ans  elle  était  presque  intacte,  son  jardin  même  existait  en 
partie,  avec  sa  vieille  charmille  et  son  bassin  de  plomb  en  hémi- 
cycle. Tout  y  parlait  du  temps  qui  l'avait  vu  bâtir  ;  sa  façade  en 
briques,  encisuirée  par  de  longs  cordons  de  pierres  saillantes,  les 
niches  rondes  disposées  çà  et  là  comme  pour  recevoir  les  bustes 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle.  Aussi,  quand  on  vous  disait  que  cette 
«  dame  de  beauté  »  l'avait  habitée  longtemps,  vous  n'en  pouviez 
pas  douter.  La  maison  était  un  cadre  qui  semblait  attendre  sa  gra- 
cieuse figure.  Je  jurerais  pourtant  qu'elle  n'y  vint  jamais.  Le  seul 
habitant  reconnu  par  l'histoire,  dont  la  présence  y  fut  certaine,  est 
Barras;  son  fils  même,  si  je  ne  me  trompe,  en  est  encore  le  pro- 
priétaire. ^    * 

Il  en  est  de  Gabrielle  comme  de  la  reine  Blanche.  Leur  popularité 
est  la  même  pour  des  motifs  bien  différents.  Une  maison  a-t-elle 
quelque  gothique  apparence,  on  y  loge  la  mère  de  saint  Louis; 
est-ce  un  hôtel  de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  dû-commencement 
du  dix«septième,  «  dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  », 
comme  dit  l'Horace  de  VÉooU  des  Femmes  ,  on  ne  manque  pas 
d'y  installer  Gabrielle.  Elle  eut  de  nombreux  domaines,  et  la 
France  en  pâtit.  Sa  popularité  les  multiplie  encore  :  elle  lui 
lionne,  par  exemple,  au  pied  de  Montmartre  le  CHillEAU-RouGE,  où 
peut-être  elle  n'alla  jamais,  et  dont  l'existence  ne  commence  vrai- 
ment pour  l'histoire  qu'à  la  journée  funeste  ^e  la  reddition  dq 
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FAtis  en  1814.  Dans  la  vm  VfU  Fotnt-SAIMT-GERMÂIK,  autra  hablta> 
tion  dont  on  la  gratifie  sans  preuve  meilleure  ;  sim  nns  GULXvnAJSB», 
de  même  :  un  des  parents  de  mademoiselle  d'Estrée  y  fit  bfttir 
peut-être  la  maison  qui  porte  le  numéro  09,  et  dont  quelques  par- 
ties sont  évidemment  de  l'époque  de  Henri  III,  mais  rien  ne  prouve 
qu'elle-même  y  ait  logé. 

Pour  les  maisons  dites  db  François  1*^,  le  doute  n'est  pas  autant 
permis.  Sa  marque  s'y  trouve  toujours;  cherchez,  vous  y  décou* 
vrirez  en  quelque  coin  une  salamandre,  qui  vous  prouvera  qu'il  y  a 
passé.  La  maison  charmante  qui  a  donné  son  nom  au  quartier  des 
Champs-Elysées,  où  on  l'apporta,  pierre  à  pierre,  de  Moret  dam 
la  forêt  de  Fontainebleau,  en  1827,  est  signée  ainsi  de  rirrécusable 
emblème.  Il  faut  de  bons  yeux  pour  le  voir.  Il  n'est  ni  dans  la 
frise,  où  se  déroule  si  délicatement  une  scène  de  vendanges,  ni 
dans  les  médaillons,  ni  sur  les  montants  si  déliés  qui  divisent  les 
ouvertures,  mais  au-dessus  d'une  petite  porte,  derrière  la  maison. 
La  salamandre  de  pierre  qui  orne  encore  la  porte  de  l'une  des 
très-rares  maisons  restées  debout  dans  la  rue  de  l'Hirondelle  est 
beaucoup  plus  visible.  C'est  le  dernier  débris  de  l'hôtel  galant  que 
François  1^  avait  fait  bâtir  et  paver  pour  la  duchesse  d'Etampes, 
avec  tout  le  soin  d'un  amour  en  sa  fleur.  Du  temps  de  Sainte^Foix, 
il  était  déjà  odieusement  dégradé  :  le  cabinet  de  bains  de  la  du- 
chesse servait  d'écurie,  et  un  chapelier  avait  son  établi  dans  la 
chambre  à  coucher  du  roi;  mais,  un  siècle  auparavant,  Sauvai  en 
avait  pu  admirer  encore  tout  le  luxe  amoureux.  «  Les  murs,  dit-il 
dans  les  Galanteries  des  rcis  de  France,  sont  couverts  de  tant  d'or« 
nements  et  si  finis,  qu'il  paroit  bien  que  c*estoit  un  petit  palais 
d'amour,  ou  la  maison  des  menus  plaisirs  de  François  I«*.  > 

L'HOTEL  d'Hercule,  beaucoup  plus  vaste,  et  qui  était  à  celui-oi 
ce  que  le  palais  est  à  la  petite  maison,  se  voyait  assez  près  de  là, 
dans  la  rue  des  Orands-Augustins.  François  h'  ne  l'habita  que 
pendant  sa  jeunesse;  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  en  fit 
don  au  chancelier  Duprat,  qui  l'embellit  et  l'agrandit  beaucoup. 
On  peut  en  apprécier  l'élégance  par  ce  qui  subsiste  encore  aux 
numéros  3,  5  et  7. 

Presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  petit  bras  de  la  Seine,  au  bout 
de  l'ancienne  rue  de  Jérusalem  et  à  l'entrée  de  celle  de  Naza^ 
RETH ,  se  voit  une  arcade  au  cintre  hardi,  soutenue  par  des  con- 
soles élégantes,  ornée  à  la  clef  de  voûte  de  figures  d'un  très^bon 
travail,  et  dans  les  pendentifs  de  deux  figures  4n  meilleur  style, 
qui  mériterait  d'ôtre  plus  connue;  la  fenôtre  qui  est  au-dessus  n'a 
pas  moins  de  grâce.  On  par]e  de  Jean  Goujon  pour  les  sculptures, 
mais  rien  n'est  moins  certain.  La  date  même  de  cette  élégante 
fraction  de  monument  n'est  pas  connue  :  pas  un  monogramme 
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laissant  croire  qu'il  faut  Tattribuer  à  l'époque  de  Henri  n,  pas  une 
salamandre  permettant  de  le  ûdre  remonter  jusqu'à  François  1*^. 

Je  n'en  trouve  aucune  non  plus  dans  la  vaste  cour  de  la  bue 
Sajnt-Denis,  n*  328,  qui  passe  pour  avoir  été  une  dépendance 
de  ses  écuries,  et  qu'on  appelle  encore  pour  cela  Cour  du  roi 
Françoijs.  Ce  fut  un  des  derniers  refuges  des  gueux,  une  des 
dernières  Cours  des  Miracles.  Elle  en  a  l'aspect  misérable,  tout  y 
sent  le  haillon,  les  murs  y  montrent  la  guenille.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  la  porte  se  ferme  pour  ne  plus  s'ouvrir  que  d'un  quart. 
On  ne  peut  entrer  ou  sortir  que  de  profil.  C'est  une  précaution 
prise  pour  que  les  locataires  ne  délogent  pas  sans  prévenir  :  une 
chaise  môme  ne  passerait  pas. 

D'un  pareil  bouge  à  la  Préfecture  de  police  il  n'y  a  qu'un  pas. 
L'ancienne  a  trop  complètement  disparu  et  la  nouvelle  n'est  pas 
assez  terminée  pour  que  j'y  trouve  quelque  chose  digne  de 
remarque.  Le  vieil  hôtel,  qui  datait  en  grande  partie  du  président 
de  Verdun,  de  1620  à  1623,  avait  sa  curiosité.  Les  médaillons  de 
terre  cuite  incrustés  dans  les  façades  de  briques  étaient  intéres- 
sants pour  l'art.  On  ne  verra  les  pareils  qu'en  faisant  le  voyage  du 
faubourg  Saint -Marcel.  Au  coin  des  rues  Scipion  et  Fer-a- 
MouLiN,  dans  la  maison  qui  sert  aujourd'hui  à  la  manutention  des 
hospices,  une  cour,  la  principale,  est  ornée  de  la  même  manière. 
Cinq  médaillons  en  terre  cuite,  non  émaillés  et  presque  tous 
frustes,  y  sont  enchâssés  dans  la  muraille.  Avec  le  nom  de  Scipioy 
laissé  à  la  maison,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  somptueu:^  hôtel  que 
lé  riche  partisan  Scipion  Sardini  avait  fait  bâtir  sous  Henri  III. 

L'architecture  du  dix-septième  siècle  nous  offrira,  grâce  aux 
maisons  qui  subsistent  encore,  de  plus  nombreux  spécimens.  On 
n'a  qu'à  choisir,  surtout  dans  le  Marais. 

Voici  d'abord  I'hotel  Sully,  rue  Saint-Antoine,  imposante  de- 
meure bâtie  par  Ducercesu ,  en  1624,  pour  Gallet  le  joueur,  et 
devenue,  peu  après  sa  ruine,  la  propriété  du  parcimonieux  mi- 
nistre de  Henri  IV.  Les  inscriptions  qui  se  lisaient  sur  la  façade 
sont  effacées.  Le  portail,  dont  Sauvai  disait  :  «  Il  est  étouffe  par 
deux  pavillons  fort  gros  qui  mangent  la  face  du  logis  »,  a  charigé 
d'aspect.  Aiyourd'hui  une  galerie  à  deux  fenêtres  joint  les  pavil- 
lons. Un  riche  salon  existe  encore  au  premier  étage  du  bâtiment, 
entre  la  cour  et  le  jardin,  avec  ses  anciens  lambris  au  chiffre  dé 
Sully  ;  dans  une  autre  pièce  se  voit  un  fort  beau  pavé  en  mosaïque. 
L'hôtel  Sully  appartint  ensuite  aux  Turgot,  puis  aux  Boisgelin, 
dont  il  porte  encore  le  nom  pour  la  plupart  des  personnes  du 
quartier. 

Plus  haut  à  droite,  en  remontant  verslaBastille,  un  autre  hôtel, 
l'aîné  de  celui-ci,  fut  aussi  construit  par  Ducerceau.  Il  est  au  coin 
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de  la  rue  du  Petit-Musc  et  occupe  la  place  du  Séjour  royal ,  qui 
portait  le  même  nom  sous  Charles  YI.  Après  le  duc  de  Mayenne, 
pour  qui  Ducerceau  l'avait  construit ,  il  passa  aux  mains  de  la 
famille  d'Ormesson.  C'est  aujourd'hui  la  pension  Favart. 

L'HOTEL  DE  Beauvais  ,  dans  la  même  rue,  au  numéro  72,  est 
d'une  conservation  plus  complète,  et  qu'il  mérite.  Toute  l'ordon- 
nance de  ses  bâtiments,  dessinés  par  Lepautre,  est  curieuse.  L'esca- 
lier avec  colonnes  corinthiennes,  bas-reliefs,  armoiries  et  balus- 
trades formées  d'entrelacs  à  jour;  le  vestibule  décoré  de  colonnes 
doriques  soutenant  des  trophées;  la  cour  ovale  avec  ses  maci^ 
rons  et  ses  pilastres,  tout  y  respire  je  ne  sais  quelle  grandeur 
originale. 

U  fut  bâti  pour  madame  de  Beauvais,  dont  la  faveur  d'Anne* 
d'Autriche  avait  fait  la  fortune,  d'où  vient  que  l'on  disait  qu'elle 
avait  pris  les  pierres  du  Louvre  pour  construire  sa  maison.  De  son 
nom  de  famille  elle  s'appelait  Bélier,  ce  qui  explique  les  têtes 
qu'on  voit  dans  le  vestibule,  alternant  avec  des  mufles  de  lions. 

Derrière  cet  hôtel,  dans  la  rue  de  Jouy,  se  trouve  celui  que 
François  Mansard  construisit  pourrie  duc  d'AuMONT,  dont  il 
garde  encore  le  nom.  L'abbé  Terray  le  posséda  plus  tard; 
ensuite  il  devint  une  mairie,  puis  ime  pension.  Le  magnifique 
plafond  où  Lebrun  avait  peint  l'apothéose  de  Romulus  n'existe 
plus ,  et  l'on  cherche  vainement  dans  le  jardin  la  Vénus  amchée 
qui  passait  pour  être  le  chef-d'œuvre  d'Anguier. 

Hâtons  le  pas,  car  par  ici  tout  nous  arrêterait.  Au  coin  de  la 
rue  Saint -Paul  et  du  quai,  voici  1' hôtel  de  la  Vieu ville,  déjà 
indiqué  en  1652  sur  le  plan  de  Gomboust,  et  qui  depuis  lors  n'a 
presque  pas  changé  :  la  forme  de  son  balcon  sur  le  quai  pourrait 
lui  servir  de  date.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'Arsenal,  n'oublions 
pas  I'hotel  Fieubet,  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  de  Le  Sueur  et  des 
tableaux  qu'il  y  avait  peints.  M.  le  comte  de  la  Vallette,  qui  a 
voulu  tirer  cette  triste  maison  de  son  délaissement,  s'y  est  pris 
avec  trop  de  somptuosité.  Obligé  de  couper  court  aux  travaux, 
trop  coûteux,  il  n'en  a  fait  qu'une  ruine  plus  enjolivée. 

En  revenant  au  cœur  du  Marais,  nous  trouvons  dans  la  rue 
DE  Thorigny  le  vaste  hôtel  bâti  en  1656  pour  Aubert ,  dont  le 
chiffre  se  voit  encore  sur  la  rampe  du  monumental  escalier.  Il 
s'était  enrichi  dans  la  gabelle,  ce  qui  fit  appliquer  à  sa  fastueuse 
maison  le  nom  à' Hôtel  SaU,  que  les  gens  du  Marais  lui  donnent 
encore.  L'ambassade  de  Venise  y  logea  quelques  années ,  ensuite 
y  vint  le  maréchal  de  Villeroy,  puis  M.  de  Juigné.  Aujourd'hui , 
c'est  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  dont  les  bâtisses 
scientifiques  encombrent  la  cour  et  le  jardin. 

Dans  la  rue  Vieille- du-Temple,  en  face  du  marché  des  Blancs- 
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Mâiitetiiz,  seToH  nnhôtd  qui  fîit  aussi  occupé  longtemps  par  mie 
amUssade,  celle  de  Hollande,  d*oà  lui  vient  le  nom  qu'à  a  gardé. 
Amelot  de  Bisseuil,  qui  Tavait  fait  bâtir  à  grands  frais,  n'arait  pu 
lui  imposer  le  sien.  Ce  n'est  pas  une  grande  demeure,  mais  c'est 
bien  certainement  le  modèle  des  habitations  moyennes  au  dix- 
septième  siècle,  entre  la  maison  du  riche  magistrat  et  l'hâte!  du 
prince. 

L*BoTEL  DB  HoLLAM^B  est  d'une  belle  conserration.  La  porte, 
ainsi  que  les  sculptures  intérieures  et  extérieures  du  portail,  sont 
intactes.  Cela  seul  serait  beaucoup.  A  combien  d'hôtels,  en  effet, 
ne  reste-t-O  que  la  porte,  menant  à  une  boutique  après  s'étn 
ouverte  pour  un  palais!  Cest  tout  ce  qui  survit  de  la  belle  mai- 
son du  marquis  de  I'Hospital,  à  rextrémité  de  la  me  du  Temple, 
vers  le  boulevard,  qui  prolongeait  par  son  étendue  la  perspective 
du  jardin.  «  Le  marquis,  dit  TÂnglais  Lister,  qui  vint  le  voir 
en  1695,  possède  un  fort  bel  hôtel  à  la  suite  duquel  est  un  grand 
jardin  bordé  d'espaliers,  de  tonneUes  et  d*arceaux  de  verdure,  s 
Le  jardin  devint  le  Paphos  du  Directoire,  l'hôtel  fût  pris  par  les 
métiers,  et  U  porte  qui  reste,  avec  ses  deux  charmantes  statues 
couchées,  et  l'écusaon  au  nom  du  marquis  en  lettres  d'or,  àksfiÊ^ 
raitront  dans  quelques  jours  pour  laisser  passer  la  rueTurbigo. 

A  l'HOTEL  Tallabd,  nie  des  Eniants-Rouges ,  n<»  2,  ce  n'est 
pas  une  porte  qui  reste,  c'est  un  escalier  tout  entier,  du  plus  grand 
style,  et  certainement  l'un  des  chefs-d'œu^Te  de  Bullet 

L'HOTEL  D'EsTBÉES  OU  CoBBEEON,  me  Barbette,  a  moins  perdu. 
Si  on  lui  a  pris  son  jardin,  il  a  gardé  ses  magnifiques  appartem^its, 
qui,  délicatement  réparés,  font  la  meilleure  figure  du  monde  avec 
leurs  trumeaux  où  s'ébattent  des  jeux  d'enfants  qu'on  dirait  da 
Watteau  ou  de  Lancret,  et  que  rehaussent  des  frises  d'un  goût 
par&lt. 

L'botel  d'Albbet,  au  numéro  5  de  la  rue  des  Francs-Boui^geots, 
est  plus  impassible  dans  sa  majesté  un  peu  massive.  On  dirait 
que  sa  porte  ne  s'est  pas  ouverte  depuis  le  temps  de  madame  de 
Main  tenon,  et  l'on  s'attend  toujours  à  voir  paraître  sur  le  large 
balcon  quelque  belle  dame  avec  la  mante  et  la  haute  cornette. 

L'HOTEL  DE  Chaloks-Luxemboubg  ,  nie  Geoflroj-Lasnier, 
n*  26,  a  gardé  son  grand  air.  La  porte,  de  style  dix -septième 
siècle,  est  admirable  avec  ses  hauts  battants  et  ses  encadrements 
ornés.  L'hôtel  lui-même,  où  l'appareil  en  briques  et  pierres  de  la 
façade,  le  perron  à  double  rampe,  les  fenêtres  avec  frontons  et 
monogrammes  sentent  si  bien  leur  époque,  —  la  fin  de  Henri  lY. 
ou  le  règne  de  Louis XTTT,  —  est  dun  très-bel  aspect. Par  contre, 
l'HOTEL  DE  HARL.VT,  dans  l'ancienne  rue  d'Orléans,  est  absolu* 
ment  méconnaissable. 
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Une  maiscm  dont  la  conservation  importe  à  Thistoire  de  la  so- 
ciété polie  et  à  la  gloire  de  l'esprit,  celle  de  Ninon,  rue  dea  Tour* 
nelles,  n»d8,  a  beaucoup  moins  souffert.  Elle  a  d'abord,  presque 
seule,  gardé  sa  grille  sur  le  rempart,  ainsi  qu'on  disait  au  bon 
temps.  Vous  pourez  la  Toir  aux  numéros  21  et  23  du  boulerard 
Beaumarchais.  L'intérieur  de  l'hôtel  a  été  respecté  avec  une  gakn-* 
terie  digne  des  souvenirs  qu'ony  conserve.  Les  macajx^as  encaria^ 
tides  du  tempe  de  Manaard  y  font  toujours  l'ornement  du  vestibule, 
le  boudoir  a  gardé  les  peintures  de  son  plafond,  et  l'escalier  n'a  fait 
qu'échanger  sa  rampe  de  pierre  pour  une  rampe  de  bois,  c  Le  mé- 
daillon de  Louis  XIV,  dit  M.  Charles  Giraud,  est  encore  k  sa  place, 
et  les  degrés  qu'ont  franchis  si  souvent  Molière,  Saint-Evremont, 
La  Rochefoucauld,  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron,  et  tous 
les  illustres  du  siècle,  vous  pouvez  les  contempler  effeuillés  par  le 
temps,  mais  en  leur  ordre  ancien,  et  conservés  avec  un  sentimeiU 
fort  honorable.  Le  salon  du  premier  étage  montre  encore  une 
splendide  décoration  de  plafond  contemporaine  de  Ninon.  Elle  re* 
présente  non  pas,  comme  on  l'a  imprimé,  une  assemblée  de  dieux, 
BHds  Apollon  entouré  des  neuf  Muses,  et  peint  par  quelque  élève 
de  Lebrun,  dont  cet  ouvrage  rappelle  la  n^niére.  » 

Ce  n'est  pas  à  Thotel  de  Saint-Aignan»  au  bas  de  la  rue  du 
Temple,  qu'il  fout  aller  pour  trouver  on  tel  respect  des  souvenirs. 
Tous  j  sont  bouleversés  sous  le  tohu-bohu  des  métiers  qui  s'y 
entassent.  Qui  se  rappellerait  M.  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  si 
fier  de  la  construction  de  cette  grande  demeurot  que  Lé  Muet  lui 
avait  pour  ainsi  dire  improvisée  pendant  une  de  ses  ambassades* 
et  qui  lui  valut  de  la  part  de  Voiture  une  lettre  si  Ûatteusef  Qui 
retrouverait  même  le  premier  dessin  de  l'hôtel  avec  ses  grands 
pilastres  engagés,  conmie  à  l'hôtel  Lamoignpn,  sous  les  étages 
Routés  qui  le  surplombent  1  Qui  croirait  qu'un  des  plus  fins  cour-* 
tisans  de  Louis  XIV,  et  plus  tard  un  ministre  de  Louis  XVI, 
M.  de  Vergennes,  ont  passé  par-là  1 

Ainsi  tout  s'efface  ou  se  déplace»  On  était  palais,  eu  devient 
usine;  on  était  hôtel  de  marquis  ou  de  duc,  on  passe  hôtel  garni* 
Celui  du  maréchal  de  Clérambault,  ami  de  Saint-Évremont ,  eut 
cette  destinée  :  il  est  devenu  V Hôtel  des  Empires ^  au  numéro  II  de 
la  rue  du  Bouloi.  On  monte  aux  chambres  numérotées  par  le  môme 
escalier,  dont  la  rampe  est  d'un  si  riche  ti*avail ,  qui  conduisait 
iadis  aux  magnifiques  appartements. 

L'HOTSL  du  commandeur  de  Jass  ,  bâti  par  Mansard ,  rue  de 
Richelieu,  tout  près  de  celui  de  Louvois,  changea  de  môme ,  sans 
garder  autant:  le  nom  d'HoTEL  de  Malte,  donné  à  rhôlellerie  qui 
le  remplaça,  y  fut  le  seul  souvenir  du  commandeur,  si  fameux  peu** 
^t  la  Fronde,  qui  en  avait  été  le  premiei'  propriétaire* 
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L'HOTEL  de  rintendant  Foucatxlt,  dans  la  même  me,  a  été  pins 
heureux.  Ses  admirables  dieminées,  ses  glaces,  ses  pannenixà 
délicates  dorures  lui  sont  restés ,  mais  qui  trouTons-nous  dans 
ses  plus  belles  chambres!  Babin,  avec  ses  oripeaux  de  camaTal  et 
ses  firiperies  de  comédies  de  société.  Par  un  curieux  hasard,  on 
loue  des  costumes  de  théâtre  dans  l'hôtel  même  de  rintendant 
maniaque,  dont  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit,  célèbres 
dans  le  quartier ,  avaient  servi  à  Molière  pour  le  rôle  du  Malaée 
imaginaire, 

Molière  était  son  voisin  assez  proche,  nie  Richelieu.  H  j 
logeait,  quand  il  mourut,  en  face  de  la  rue  Villedo,  et  non  pis 
dans  la  maison  du  passagb  Hulot  ,  comme  on  le  croit  d'après 
une  inscription  qu'il  faudra  déplacer.  Son  propriétaire  était  le  tail- 
leur Baudelet,  dont  le  fils,  qui  fut  abbé,  aurait  certainement  domié 
congé  à  l'auteur  de  Tartufe,  s'il  avait  encore  vécu  lorsque  la  mai- 
son lui  revint.  Elle  a  été  complètement  rebâtie  :  le  culottier  qid 
occupe  le  rez-de-chaussée  fait  penser  à  Baudelet  le  tailleur,  mais 
rien  n'y  rappelle  Molière,  le  grand  homme. 

Il  n'existe  par  ici  qu'une  maison,  encore  intacte,  où  il  ait  été 
pour  quelque  chose  :  c'est  la  maison  monumentale  de  Lulu,  au  coin 
des  rues  Neuvedes-Petits-Champs  et  Sainte-Anne.  Gittard  la  bâtit, 
telle  qu'elle  est  encore,  en  1671,  grâce  à  onze  mille  livres  prêtées 
par  Molière  au  musicien,  qui  ne  les  lui  remboursa  qu'en  ingrati- 
tude. Bans^  l'imposte  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  placée  au  mi- 
lieu de  la  façade  sur  la  rue  Sainte- Anne,  se  voient  encore,  sculp- 
tés en  pierre ,  plusieurs  attributs  qui  furent  l'enseigne  Ij^ique  da 
propriétaire. 

Lulli  se  reconnaît  là,  comme  on  reconnaît  Ck)LBERT,  aux  emi- 
leuvres,  ses  armes  pariantes,  qui  s'enroulent  dans  les  chapiteaux  de 
la  maison  numéro  7  de  la  rue  du  Mail.  L'hôtel,  trop  restauré,  n*a 
guère  gardé  que  cet  emblème  ;  c'est  assez  pour  y  ramener  le  sou- 
venir et  l'y  fixer.  Il  ne  reste  pas  beaucoup  plus  de  celui  d'un  autre 
ministre  dés  finances,  Desmarest.  Sa  porte  géante,  un  des  chefe- 
d'œuvre  du  meilleur  élève  de  Mansard,  Lassurance,  sert  aiyour- 
d'hui  d'entrée  au  passage  des  Panoramas,  en  face  de  la  petite  rue 
Montmorency. 

Pour  trouver  le  calme  de  souvenirs  mieux  conservés,  le  repos 
des  saines  mémoires  et  des  logis  inviolés,  il  faut  remonter  vers  le 
Marais,  s'en  aller  à  l'île  Saint-Louis  :  voir  sur  le  quai  d'Anjou,  nu- 
méro 17,  l'HOTEL  Lauzun  OU  PiMODAN,  qui  avoc  son  propriétaire 
actuel,  M.  le  baron  Pichon,  a  ressaisi  tout  son  passé  des  deux 
derniers  siècles;  longer  le  quai  des  balcons,  sur  le  soir,  à  l'heure 
où  il  était  de  mode  de  s'y  promener  sous  Louis  XIII  ;  s'arrêter  à 
la  pointe  de  l'ile  sur  l'emplacement  du  préau  de  I'hotkl  Breton* 
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MILLIERS,  qui  servait  aux  ébats  clés  basochiens  de  la  Cour  des  Aides, 
Ters  la  fin  de  Louis  XV;  contempler  quelques  instants  l'admi- 
rable vue  qui  se  déploie  vers  le  confluent  de  la -Marne,  et  que 
Tallemant,  dans  son  enthousiasme,  compare  à  l'entrée  du  Bos- 
phore ;  puis,  après  ce  coup  d'œil,  frapper  discrètement  à  I'hot&l 
Lambert,  où  tant  d'autres  souvenirs,  tant  d'autres  merveilles 
vous  accueilleront  au  seuil. 

Voltaire  l'habita,  comme  vous  savez,  avec  madame  du  Chatelet, 
son  Emilie:  il  eut  pour  cabinet  le  salon  charmant  où  Le  Sueur 
avait  peint  cet  admirable  tableau  à* Apollon  et  des  Muses  qui, 
transporté  de  la  muraille  sur  la  toile,  est  aujourd'hui  au  Louvre; 
il  s'émerveilla,  comme  tout  le  monde,  du  faste  intelligent  déployé 
par  le  président  Lambert  de  Thorigny  dans  l'entreprise  de  cette 
belle  demeure,  où  l'architecte  Le  Vau  le  servit  si  bien  ;  il  applaudit 
au  talent  de  Lebrun,  il  admira  le  génie  de  Le  Sueur,  et,  heureux 
de  jouir  de  ces  merveilles,  il  en  parla  mieux  que  personne.  «  Cest, 
dit-il  dans  une  lettre  à  Frédéric,  un  hôtel  bâti  par  un  des  plus 
grands  architectes  de  France,  et  peint  par  Lebrun  et  Le  Sueur. 
C'est  une  maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe. 
Elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris  qui  est  éloigné 
de  tout,  c'est  ce  qui  Mi  qu'on  a  pour  deux  cent  mille  francs  ce 
qui  a  coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner  : 

«  Le  Saenr,  Le  Bmo,  ces  illiutres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  l'antiquité, 
Ont  en  oe  lien  charmant  étalé  la  beauté 
De  leurs  peintures  immortelles. 

Ajoutez  à  ces  quelques  mots  un  souvenir  pour  les  financiers 
Dupin  et  Delahaye,  qui  vinrent  à  l'hôtel  Lambert  après  madame 
du  Chatelet;  rappelez-vous  que  M.  deMontalivet  Thabita  sous  l'Em- 
pire, que  pendant  la  Restauration  il  devint  un  des  magasins  de 
l'administration  des  lits  militaires,  et  ne  fut  arraché  à  cette  desti- 
nation indigne  que  lorsque  la  princesse  Czartoriska,  qui  le  possède 
encore,  en  eut  fait  l'acquisition  :  vous  aurez  le  résumé  à  peu  près 
complet  de  l'histoire  de  l'hôtel  Lambert. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  presque  à  la  descente  du  quai  de  la 
Toumelle,  on  trouve  deux  vieilles  maisons  qui  se  distinguent  au 
premier  coup  d'œil  par  l'inscription  siu*  marbre  noir,  avec  lettres 
d'or,  qui  se  lit  au  -  dessus  de  leur  porte.  L'une  est  I'hotel  du 
CI  -  DEVANT  PRÉSIDENT  RoLLAND,  le  môme  qui  frit  un  enUjBmi  si 
acharné  des  jésuites  au  dernier  siècle  ;  l'autre  est  I'hotel  cï-devant 
DE  Nesmond.  Il  fut  le  premier,  selon  Saint-Simon,  qui  se  donna 
la  vanité  de  cette  sorte  d'inscription  liminaire;  i!  sera  l'un  des 
derniers  qui  l'aient  conservée*  Madame  de  Nesmond  était  fille  de 
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madame  de  Uiramioft,  qui  «Tait  établi  sur  le  même  quaî  une 
communauté  de  religieuses,  à!oà  lui  vint  le  nom  de  quai  des 
JUiramioimes. 

Si  nous  micmtoDfi  vers  les  iiauteors  de  la  mcMitaglie  Saiaie- 
Geneviève,  ik>ub  trouv-ons  même  au  bas  et  sur  le  vetsaot  des  son- 
venlis  en  i6ule. 

Dans  la  rtjb  Galànde,  aux  numéros  3, 12, 27,31,  et  surtout  au 
numéro  18,  dont  la  margelle  de  puits  à  tète  de  monstre  est  d'un 
beaa  style,  voici  des  maisons  qui  semblent  contemporaines  des 
études  que  Dante  suivit  près  de  là,  sous  Sigier,  dans  la  rue  du 
Fouarre,  L'ancienne  École  de  Médecine  et  de  CSiirurgie  a  laissé, 
rue  de  la  Bucberie,  quelques  débris  de  £a  grande  salle  et  si 
lotonde  rebâties  sous  Louis  XV . 

H  y  manque  Tinscription  Congiii»  mAiMif  u^  :  ^e  se  retrafuve  sur 
l'enseigne  du  Figaro  de  Beaumaicbaia. 

L'ancienne  rue  des  &ats,  qui  est  auprès,  doit  son  nouveau  nom 
d'HoTEL-CoLBERT  à  une  maison  fort  curieuse,  mais  où  rien  ne 
prouve,  quoi  qu'en  dise  l'inscription  de  la  porte,  que  jamais  Colbeit 
j  ait  été  pour  quelque  cbose.  De  son  temps  l'hôtel  était  faahîté 
par  le  maître  des  comptes  Groret  de  Saint*  Martin,  pour  qui  Tbibantt 
Poissant  sculpta,  en  bas-reliafis  assez  lourds,  1^  figures  d'Apollon 
et  des  Muses  qui  se  voient  encoie  entre  les  croisées  de  la  cour. 

Atteignons  le  sommet  de  la  montagne  ;  l'histoire  y  foisonne, 
surtout  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eti^me,  où  Desca.rtes  vécut,  où 
mourut  Pascal,  où  Rollen  avait  son  ermitage  d'historien  anacho- 
rète, où  madame  Roland  fut  élevée,  au  nimiéro  6,  dans  le  couvent 
des  Augustines;  où  Bernardin  de  Saint -Pierre  étudia,  pen- 
ché sur  sa  fenêtre,  le  monde  dans  un  fraisier.  Quelques  restes  de 
l'habitation  deRollin,  avec  un  distique  latin  au-dessus  dei*une  des 
portes  de  Tintérieur,  quelques  débris  du  jardin,  qu'il  aimait  tant 
et  dont  il  a  si  bien  parlé,  subsistent  encore  au  numéro  30.  «  Je 
commence  à  sentir  et  à  aimer  plus  que  jamais,  écrivait-il  en  1697  à 
son  ami  Le  Pelletier,  les  plaisirs  de  la  vie  rustique,  depuis  que 
j'ai  un  petit  jardin  qui  me  tient  lieu  de  maison  de  campagne  et  qui 
est  pour  moi  Fleury  et  Villeneuve.  Je  n'ai  point  de  longues  allées 
À  perte  de  vue,  mais  deux  petites  seulement,  dont  l'une  me  porte 
de  l'ombre  sur  un  berceau  assez  propre,  et  l'autre,  exposée  aa 
midi,  me  fournit  du  soleil  pendant  une  bonne  partie  de  la  journée  ' 
et  me  promet  beaucoup  de  fruits  pour  la  saison.  Un  petit  espalier 
couvert  de  cinq  abricotiers,  de  dix  pêchers,  fait  tout  mon  fruitier. 
Je  n'ai  point  de  ruches  à  miel,  mais  j'ai  le  plaisir  de  voir  tous  les 
jours  les  abeilles  voltiger  sur  les  fleurs  de  mes  arbres,  et,  atta* 
chées  à  leur  proie,  s'enrichir  du  suc  qu'elles  en  tiicnt  sans  me 
faire  aucun  tort.  Ma  joie  n'est  pourtant  pas  sans  inquiétude,  ci 
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]a  tendfesBe  ipie  j*4i  poor  mon  petit  espalier  et  pour  quelques 
iBÉleteme  &it  crainârô  pour  eux  le  frpid  de  la  miit  4|ue  je  ne  «en- 
tiniB  pas  aenn  cela.  » 

BtBM  le  quartier  du  Luxemfaoucg  et  dès  Écoles,  nous  tcoimMis 
CDoare  plus  d'une  "luibitation  corieuae  ou  céMère.  Dans  la  me 
SaîalNBfiiHât,  dont  il  ne  reste  %ii'ui  larançon,  T«»ci,  au  num^o  2, 
ia  maison  occupée  il  y  a  ce&ta&s  par  DBnfisTEAUX,  grayeur  du 
peintne  JBoucher,  qui  itt  ponr  lui  la  décoration  d^une  chambre 
entière ,  où  le  temps  n'a  pas  flétd  une  ilenr  ni  &né  un  ruban  de 
toute  la  Bergerie. 

Rue  de  Vaugirasd,  an  numéro  22^^  c'est-à-dire  à  Textré- 
mité,  au  coin  du  boul^ard  Mo&tpanuksse,  est  une  maison  du 
dix-fi^ôme  siècle,  appelée,  je  ne  sais  pourquoi,  dains  le  quartier, 
Bjottel  »b  Tubehne,  qui  doit  être  ceUe  oùaaadame  deMaintenon 
élevai  les  premiers  loâtards  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespao.  Madame  de  Sévigné,  qui  parle  de  cette  retmite  habitée  plus 
tard  par  le  marquis  de  Plelo,  dit  qu'elle  était  dans  la  rue  de  Tau- 
girard  bien  au  delà  de  l'hdtei  de  ic^AiCE  DB  Là  Fayettf.  Celui-ci 
eûte  encore  au  coin  de  la  rue  Férou,  avec  toute  sa  b^le  appa- 
rence d'autrefois,  et  n'ayant  guère  perdu  qu'une  partie  de  son 
•  jardin,  ou  plutôt  de  son  parc,  orné  alors  des  plus  belles  aoulp- 
■  lures  d'Etienne  Le  Hongre.  «  Le  jaodin  de  madame  de  La  Fajrette 
est  la  plus  joâie  chose  du  monde,  écnt  madame  de  Sévigâé  le 
30  mai  1672,  tout  est  fleuri,  tout  est  parfumé  ;  nous  y  paasosis 
bien  des  soirées,  car  la  paume  femme  n'ose  aller  encaorosse.  » 

Dana  la  rue  de  Toumon,  voici  rHOiBL  de  l'ëmpeseds  Josepv, 
où  ce  prince,  qui  n*aimut  à  voyager  que  d'auberge  en  mdierge, 
desoendit  ^aad  il  vint  voir  sa  sœur  JUaiie- Antoinette;  puis 
l'aoTEii  NiTERNAis,  bâti  OU  dix-huitième  siècle,  à  la  place  de  celui 
du  mavéchai  d'Aficre,  et  construit  sans  élémtion,  avec  des  maié- 
rianK  légers,  de  peur  que  le  poids  ne  le  fît  enfoncer  dans  les 
catacosnbes  qui  s'étendent  an-dessous.  Au  bout  de  la  rue  Oaosette, 
je  trouve  I'hotel  ne  Hikisdal,  d'abord  de  Brissâc,  un  des  rares 
qui  aient  ^rdé  leinr  marbre  à  lettres  d'or  au-dassns  de  la  porte, 
et  toute  rétendue  de  leur  jardin.  A  Tentsée  des  faantoe  cHarmilles 
dont  la  rue  même  s'ombrage  s'ouvre  une  belle  grille  dniée  de  1704. 

RuB  CrAJEtAKCitaB  est  l'bôtel  bâti  sous  Louis  XIII ,  par  Bobelini, 
pour  l'éréque  de  Laon,  Bené  db  Riedx,  et  qui  fut  habité  enmiite 
par  un  des  créateurs  de  l'Opéra,  le  marquis  de  IBourdéac.  11  a 
gardé  sa  prétentieuse  &çade  à  longs  pilastres  coanthiens  et  sa 
longue  cour,  où  mademoselle  Leosurreur  débuta  sur  «n  théâtre 
improvisé  en  compagnie  de  débutants  connne  elle,  qui  s'étaient 
formés  dans  J'arnèro-boutlque  d'un  épicier  de  la  rue  Férou. 

Hou  loin  de  là  est  la  maison  où  elle  vécut  quelques  années  et 
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OÙ  elle  mourut,  la  même  qui  avait  vu  les  derniers  jours  de  Radne, 
et  qui  fut  habitée  plus  tard  par  mademoiselle  Clairon.  Ce  logis 
prédestiné  à  la  Tragédie  est  Thotel  DE  Rane  d'Argougbs,  an 
numéro  19  de  la  rueVisconti,  autrefois  des  Marais^Saint-Germaio. 
Rue  de  Bourgogne,  au  coin  de  la  rue  Saint-lTominique,  se  trouve 
encore  un  souvenir  d'Âdrienne  Lecouvreur,  mais  bien  phis  triste. 
C'est  là  que,  la  sépulture  lui  ayant  été  refusée,  elle  fut  portée  par 
quelques  amis ,  et  enterrée  au  milieu  d*un  chantier  dont  la  place 
est  occupée  aujourd'hui  par  l'hôtel  Bérenger. 

Les  maisons  manquaient  alors  presque  entièrement  dans  cette 
grenouillère^  ainsi  qu'on  appelait  ces  parages. 

On  n'y  voyait  guère  que  I'hotel  de  Bourbon,  devenu  le  Palais  dn 
Corps  législatif,  et  I'hotel  La8Sa.y,  dont  on  a  fait  celui  de  la  Pré- 
sidence. On  sait  quelle  en  est  l'élégance  et  la  grâce.  M.  de  Lassay» 
s'il  faut  croire  ce  que  dit  Voltaire  dans  une  note  du  TemplU  d» 
Goût^  en  avait  lui-même  dessiné  les  plans.  11  a  créé  une  merveille, 
qui  n'a  son  égale  ni  parmi  les  jolies  maisons  du  même  temps, 
au  quartier  Coquiluère  et  Coq-Hêron  ,  tels  que  I'hotel  Thot- 
NARD,  où  l'on  a  placé  la  Caisse  d'épargne,  ni  même  parmi  les  logis 
galants  dont  le  rempart  commençait  à  se  border,  surtout  vers  h 
Grange-Batelière,  depuis  I'hotel  Choiseul,  où  loge  l'administra- 
tion de  l'Opéra,  jusqu'à  I'hotel  de  Brancab,  dont  le  r^-dechaua- 
sée  servit  si  longtemps  au  café  de  Paris,  pendant  que  lord  Seymour 
habitait  le  premier  étage* 

Après  l'hêtel  Lassay,  je  ne  vois  que  le  PAVnix>N  de  Hako^?be, 
autre  bijou  charmant,  auquel  notre  époque  a  par  malheur  donné 
l'odieux  cadre  des  bâtisses  qui  l'étouifent.  Où  est  le  temps  de  si 
riante  nouveauté,  quiÉid  Chevotet  le  bâtit  pour  le  maréchal-duc, 
avec  l'argent  grapillé  dans  la  guerre  du  Hanovre,  dont  il  a  gardé 
le  nom  1  II  était  seul  alors,  bien  à  l'aise  et  dégagé  sur  ce  coin  da 
boulevard,  sans  que  rien  gênât  la  perspective  de  ses  salcms; 
d'affreuses  mansardes  ne  l'écrasaient  pas  :  si  d'un  côté  il  domi- 
nait le  boulevard,  de  l'autre  il  était  de  plain-pied  avec  Tadmi- 
rable  jardin  de  I'hotel  Richelieu  ,  et  comme  gardiens  de  marbre 
il  avait'  à  sa  porte,  les  Deux  Esclaves  de  Michel-Ange. 

Ce  pavillon  est,  je  le  répète,  le  modèle  des  constructions  ga- 
lantes dont  était  plein  le  Paris  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  en  avait 
partout.  Au  faubourg  Saint-Gennain,  rue  de  Yarennes  ,  n*  78, 
tout  près  de  ces  vastes  hôtels,  qui  ne  sont  pas  moins  que  des  pa- 
lais, le  Régent  avait  fait  bâtir,  pour  la  comédienne  Desmares,  une 
soi-disant  petite  maison  qui  fut  assez  grande  pour  contenir  ensuite 
le  Ministère  du  Commerce.  Celle  du  comte  d'Artois,  qui  devint 
plus  tard  une  pension,  sans  rien  perdre  de  ses  lambris  sculptés  et 
des  peintures  de  ses  plafonds,  était  au  numéro  20  du  boulevard 
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Montparnasse,  aux  antipodes  du  boulevard  du  Temple,  où  la  môme 
Altesse  s'était  fsdt  construire  le  jeu  de  paume  dans  lequel  loge 
le  Thédire-D^azet. 

Au  faubourg  Saint-Honoré ,  entre  auU'es  réduits  coquets,  fai* 
sant  contraste  par  leur  élégance  avec  les  grandes  demeures,  dont 
TAmbassade  d'Angleterre ,  établie  dans  l'ancien  hôtel  Charost, 
nous  représente  le  type,  on  distinguait  le  Pavillon  Beaujon,  où 
le  peintre  Gudin  a  fait  un  peu  oublier  l'homme  d'argent  qui  l'avait 
bâti. 

Beaujon  était  venu  là,  fatigué  du  palais,  devenu  TÉlysée,  qu'il 
avait  acquis  de  la  succession  de  madame  de  Pompadour^  et  dans 
lequel  le  luxe  de  cette  favorite  ne  s'était  pas  trouvé  trop  au  large. 
Son  mari,  M.  d'Etiolés,  vivait  plus  modestement,  mais  non  sans 
élégance,  avec  sa  maîtresse,  mademoiselle  Raime,  dans  un  hôtel 
de  la  rue  du  Sentier ,  n®  24,  qui  a  gardé  un  beau  balcon  sur  la 
cour  et  un  joli  salon  orné  de  peintures  qu'on  croit  de  Fragonard. 
On  y  voyait  aussi  deux  belles  fontaines  avec  vasques  de  marbre. 
Le  riche  amateur  M.  Double  les  a  fait  transporter  dans  son  hôtel  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  n»  9,  où  l'on  avait  déjà  posé,  pour  lui,  une 
admirable  rampe  enlevée  à  I'hotel  de  Samuel  Bernakd  ou  de 
BouLAiNViLLiERS,  qui  s'est  perdu,  comme  on  sait,  dans  l'établisse- 
ment des  messageries  de  la  rue  Notre-Dame-des- Victoires.  C'est 
en  suivant  cette  rampe  qu'on  arrive  chez  M.  Double,  au  salon  qu'il 
a  meublé  avec  les  meubles  mêmes  de  Marie- Antoinette. 

Ce  nom  nous  transporte  en  pleine  révolution  :  restons-y  pour 
glaner  encore  des  souvenirs,  depuis  le  temps  de  Voltaire  et  Rous- 
seau, dont  les  écrits  la  portaient  en  germe,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Terreur. 

Vous  connaissez  tous  la  maison  de  Voltaibe,  à  l'angle  de  la  rue 
de  Beaune  et  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain.  C'est  au  pre- 
mier étage  qu'il  mourut,  chez  son  ami  le  marquis  de  Villette,  dans 
un  appartement  qui  resta  fermé  jusque  sous  l'Empire.  On  en  pro- 
fita, pendant  la  Terreur,  pour  y  cacher,  sous  la  sauvegarde  du 
souvenir  de  Voltaire,  qui?  des  prêtres! 

Le  nom  d'une  rue  nous  dit  aussi  où  vécut  J.-J.  Rousseau,  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Une  autre,  la  rue  Grenelle-Saint-Honoré,  pourrait 
encore  nous  parler  de  lui.  Il  y  habita,  'dans  les  premiers  temps  de 
sa  liaison  avec  Thérèse,  à  I'hotel  de  Languedoc  ,  en  face  de  la 
rue  des  Deux-Écus ,  im  petit  logement  où  l'on  montrait  encore, 
cinquante  ans  plus  tard ,  le  vasistas  de  la  porte  à  travers  laquelle 
il  grognait  :  «  J'y  suis,  »  mais  plus  souvent  :  «  Je  n'y  suis  pas.  » 

Après  ces  deux  hommes,  qui  préparèrent  la  Révolution  et  qui 
l'amenfVent,  cherchons  dans  Paris  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
furent  plus  ou  moins  les  instruments.  Voyons  d'abord  l'un  des 
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comparses  de  PattHre  du  (^Mer,  Cmhjostbo.  Il  kalntaitaBi^pBr- 
tement  de  VhùM ,  encore  debottt  daas  le  Merûa,  kjs  ooik  de  Là 
BUE  Saint -Claude  et  du  bouleyabd.  Le  maïqHîs  d*0^vilié» 
gendre  du  eapHaïBe  de  Taiascm.  M.  de  Gbsvigifiy,  qui  onti  bSti 
riiôlel ,  était  sod  ppopriétûre.  On  y  garda  im  kNBg  souTeair  de 
Cagliostaro.  Le»  meubles  de  rappartemeni  q|u'U  occupait  ne  fàrcat 
vendue  qu'ea  1810.  Il  y  a  vingt  uns  environ,  comme  en  fùnnt  des 
travaux  dans  le  jardin,  deux  cadavres  y  fosenidétennés,  et  mnlgré 
une  enquête  minutieuse,  on  ne  put  savoir  pourquoi  ils  étaioit  là. 
Cagliostro,  en  passant  par  ici,  avait  dû  y  laisser  im  mystère. 

Le  duc;  d'Orléans,  ce  grand  conspirateur  de  la  Bévofaition,  sornt 
avec  ses  intrigues  dans  I'hotel  db  la  Cuamceixbuv,  rue  de 
YakHs,  n<»  6,  où  le  (TofifiitolMwnel,  qui  ne  &it  pins  de  révolutions» 
Ta  remi^acé.  Robespierre  n'a  laissé  de  traces  nulle  part  La  maison 
du  menuisier  Duplay,  me  Saint-Honoré,  où  il  logeait,  a  été  dé- 
molie pour  la  me  Duphot.  Celle  de  MaÂaï  existe  encore  me  de 
rÊcole-de-Médecine,  nt»  20,  avec  Tappartement  complet  de  VÀmi 
du  peuple^  les  deux  chambres,  le  cdisnet  de  bain  et  les  fenétoes 
à  guillotine. 

Les  hôtels  du  temps  de  FEmpire  sont  nombreux ,  mats  sans 
attrait  historique.  L'histoire  alors  n'éta^  pas  dans  Paris.  Citons 
pourtant  I'hotel  de  l'Infamtado,  bâti  pour  le  ministre  M.  de  Saint- 
Florentin,  parrain  de  la  rue  où  il  se  trouve,  habité  ensuite  par  le 
grand  d'Espagne  dont  il  porte  le  nom,  puis  par  M.  de  TaUeytand, 
qui,  en  1814,  y  logea  l'empereur  Alexandre. 

Un  autre,  aux  souvenirs  sinistres,  ou  Fouché  et  Savary  cachè- 
rent les  mystères  de  leurpc^ice,  dans  les  appartements  des  Créqni, 
des  Lauzun  et  des  Mazarin,  exista  jusqu'en  1849,  sur  le  Qoai 
Malaquais.  L'École  des  Beaux-Arts  l'a  lait  jeter  par  terre,  pour 
s'agrandir,  du  côté  de  la  Seine,  Il  est  peu  regrettcdile. 

Son  voisin,  au  n<»  17,  le  serait  davantage  :  il  a  une  trëfrcnneuse 
et  multiple  histoire  !  Peu  de  temps  après  que  le  financier  La  Bas- 
niére  l'eut  construit,  la  veuve  de  Charles  I**  l'habita;  puis,  sous 
les  plafonds  peints  par  Lebrun,  l'élégante  Marianne  Mancini,  du- 
chesse de  Bouillon ,  y  tint  cour  pléniére  d'esprit  et  de  malice 
avec  La  Fare,  Chaulieu  et  La  Fontaine. 

Nous  nous  arrêterons,  ne' pouvant  mieux  finir,  sur  ce  souvenir 
littéraire  que  rien  n'a  pu  souiller  ni  faire  disparaître  dans  cette 
maison  où  tant  de  gens,  et  tant  de  choses,  même  l'octaroi  muni- 
cipal, ont  passé,  depuis  près  de  deux  siècles* 
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INSTITUTIONS   SCIENTIFIQUES. 

ET  LITTÉRAIRES 

L'  I  N  S  T  I  T  U  T 

Ernest  RENAN 

De  l'Institut 

L'Institut  est  une  des  créaiticRis  les  plus  giorieuses  de  la  Bén»» 
lation,  une  chose  tovt  à  ftnt  propre  à  la  France.  Phiatears  pays  ont 
des  acMiémies  qui  peuvent  rivalisa*  arec  les  nôtres  par  rittustra* 
tion  des  personnes  qui  les  ooisposent  et  par  TimportaBce  de  leurs 
travaux;  la  France  seule  a  un  Institut,  où  tous  les  efforts  de  yesprit 
humain  sont  comme  liés  en  faisceau,  oà  le  poète,  le  philoB«iriie, 
rhistorien,  le  piûlologue,  le  critique,  le  mathématicien,  le  physft-^ 
den,  l'astronome,  le  naturaliste,  Fécononôste,  le  jmisconsKdte,  le 
sculpteur,  le  peintre,  le  musicien,  peuvent  s'appeler  confrères. 
0eux  pensées  préœciipèrent  les  hommes  simples  et  giands,  qui 
conçurent  le  dessein  de  cette  fondation  toute  nouvelle  :  Tune 
)dmirablement  vraie,  c'est  que  toutes  les  {nt>du£tions  de  Fespôt 
uumain  se  tiennent  et  sont  solidaires  l'une  de  Fantre;  Uautie,  plus 
critiquable,  mais  grande  encore  et  en  tout  cas  tenant  à  ce  qu'il  j  a 
de  plus  profond  dans  Fe^irit  français,  c'est  que  les  sciences,  les 
iettres  et  les  arts  sont  une  chose  d'État,  une  chose  qiK  ehaque 
nation  produit  en  corps,  que  la  patrie  est  chargée  de  provoquer, 
d'encourager  et  de  récompenser.  L'avant-demier  jour  de  la  Con- 
vention (25  octobre  1795),  parut  la  loi  destinée  à  réaliser  cette 
pensée  pleine  d'avenir.  L'objet  de  l'institut  est  le  progrès  de  la 
science,  Futilité  générale  et  la  gloire  de  la  République.  H  rend 
compte  tous  les  ans  au  Corps  législatif  des  progrès  accomplis. <I1  a 
son  budget,  ses  colle(5tions,  ses  prix;  il  confie  des  missions,  pa- 
tronne les  établissements  scientifiques  et  littéraires.  Pour  la  forma- 
tion du  noyau  prinntif  des  membres,  il  fut  décidé  que  le  DiretStoire 
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exécutif  nommerait  quarante -huit  personnes,  soit  un  tiers  des 
titulaires  ;  ceux-ci  nommeraient  les  deux  autres  tiers  au  scrutin. 
Trois  hommes  contribuèrent  surtout  à  tracer  ces  grandes  lignes, 
auxquelles  il  faudra  revenir  toutes  les  fois  que  Tlnstitut  voudra 
renouveler  sa  jeunesse;  ce  furent  Lakanal,  Daunou,  Carnot.  Mal- 
heureusement la  France  était  alors  à  l'état  d'un  malade  qui  sort 
épuisé  d'un  accès  de  fièvre.  Des  branches  entières  de  la  culture 
humaine  avaient  été  balayées.  Les  sciences  morales,  politiques, 
philosophiques  étaient  profondément  abaissées.  La  littérature  était 
presque  nulle.  Les  sciences  historiques  et  philologiques  ne  comp- 
taient que  deux  hommes  éminents,  Silvestre  de  Sacy  et  d'Ansse 
deVilloison.  En  revanche,  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étaient  à  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  leur  développement. 
Les  divisions  de  l'Institut  en  classes  et  en  sections  se  ressentirent 
de  cet  état  de  choses.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  trois. 
L'une  répondait  exactement  à  l'Académie  des  sciences  actuelle,  et 
présentait  à  peu  près  les  mêmes  sections  que  celle-ci.  La  secon4e 
s'appelait  Classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Elle  répondait 
à  l'Académie  qui  porte  aiyourd'hui  le  même  nom  et  à  une  petite 
partie  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  La 
troisième  classe  s'appelait  a  Littérature  et  Beaux- Arts  ».  Elle  enw 
brassait  ce  que  nous  appelons  maintenant  Académie  française. 
Académie  des  beaux-«irts  et  la  plus  grande  partie  de  l'Académie 
des  inscriptions.  La  grande  erreur  de  cette  division  était  de  ne  pas 
admettre  l'existence  des  sciences  historiques.  A  vrai  dire,  ceux 
qui  la  firent  étaient  excusables;  ces  sciences  alors  existaient  à 
peine  en  France.  Les  sciences  historiques  supposent  de  longues 
traditions,  ime  société  raffinée  et,  jusqu'à  un  certain  point,  aristo- 
cratique. La  philosophie,  d'un  autre  côté,  ne  se  conunande  pas  et 
ne  se  laisse  point  classer.  Quelque  chose  d'un  peu  écolier,  sen- 
tant le  pédagogue,  présida  à  toute  cette  distribution-primitive.  La 
deuxième  classe  avait  une  section  appelée  :  c  Analyse  des  sensa* 
tiens  et  des  idées.  »  Six  personnes  étaient  toujours  occupées  à  ce 
difficile  labeur.  La  troisième  classe  comprenait  huit  sections  qui 
s'appelaient  :  Grammaire,  Langues  anciennes,  Poésie,  Antiquités 
et  monuments,  Peinture,  Sculpture,  Architecture,  Musique  et 
Déclamation. 

Cette  organisation  primitive  dura  six  ans.  Divers  règlements 
Tinrent  successivement  la  compléter.  La  loi  du  4  avril  1796  régla  le 
mode  des  élections  ;  elles  étaient  à  trois  degrés.  Les  sections  fai- 
saient des  présentations  aux  classes,  celles-ci  en  faisaient  à 
l'Institut  entier,  lequel  votait  en  dernier  ressort.  On  ne  pouvait 
être  membre  à  la  fois  de  plusieurs  classes.  Le  droit  de  présenta- 
tion pour  les  vacances  dans  toutes  les  grandes  écoles  de  l'État  fut 
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attribué  aux  classes  correspondantes.  En6n,  par  éette  même  loi  fut 
dévolue  àrinstitut  la  continuation  des  grands  recueils  commencés 
sous  l'ancien  régime  par  TAcadémie  des  sciences  et  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  jugea  que,  dans  une  société 
où,  en  haine  des  anciennes  corporations,  on  avait  tout  rendu  indi- 
viduel et  viager,  Flnstitut  avait  seul  assez  de  continuité  pour 
accepter  l'héritage  de  ces  grands  travaux;  pensée  juste  et  féconde, 
dont  il  faut  principalement  faire  honneur  à  Camus. 

Le  premier  Consul,  cependant,  voyait  de  mauvais  œil  un  corps 
libre,  borné,  il  est  vrai,  à  la  pure  spéculation,  mais  se  mouvant 
sans  limites  ni  entraves  dans  le  vaste  champ  des  choses  de  l'esprit. 
Quelques  défauts  sensibles  s'étaient  d'ailleurs  manifestés  dans  le 
plan  primitif.  Le  23  janvier  1803,  une  organisation  nouvelle,  inspi- 
rée par  Chaptal,  vint  modlGer  l'œuvre  de  la  Convention.  L'appro- 
bation du  premier  Consul  fut  requise  pour  toutes  les  élections.  Le 
nombre  des  classes  fut  de  quatre.  La  première  répondait  à  notre 
Académie  des  sciences;  la  deuxième  (Langue  et  Littérature  fran- 
çaises) à  l'Académie  française  ;  la  troisième  (Histoire  et  Littérature 
anciennes)  à  notre  Académie  des  inscriptions;  la  quatrième  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts.  A  beaucoup  d'égards,  cette  division  était 
meilleure  que  celle  de  1795.  Sous  une  forme  chétive  encore,  elle 
créait  une  place  aiix  sciences  historiques.  Elle  détruisait  l'agglo- 
mération disparate  de  spécialités  sans  lien  entre  elles,  que  la  loi  de 
1795  avait  établie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la  classe 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  et  dans  celle  d'histoire  et  de 
littérature  anciennes,  les  sections  intérieures,  toujours  funestes 
aux  corps  savants,  furent  supprimées.  La  création  des  secrétaires 
perpétuels  doona  plus  de  suite  aux  travaux.  La  continuation  des 
recueils  diplomatiques,  legs  de  l'ancien  régime  et  en  particulier  de 
lasavinte  Congrégation  de  Saint-Maur,  fut  dévolue  à  la  troisième 
classe.  Mais  l'esprit  général  de  cette  organisation  nouvelle  était, 
sous  d'autres  rapports,  bien  étroit.  Les  sciences  morales  et  poli- 
tiques se  trouvèrent  écartées  des  travaux  de  l'Institut.  La  pre- 
mière classe  n'eut  le  droit  de  s'occuper  de  ces  sciences  que 
c  dans  leur  rapport  avec  l'histoire  ».  On  sent  la  volonté  systéma- 
tique  de  découronner  l'esprit  humain,  de  réduire  la  littérature  à 
de  puérils  exercices  de  rhétorique.  Les  sciences  physiques  et 
mathématiques  gardèrent  la  supériorité  que  leur  assuraient  des 
hommes  tels  que  Laplace,  Lagrange,  Monge,  BerthoUet.  Mais  la 
nullité  littéraire  et  philosophique  devint  déplorable;  les  sciences 
historiques,  de  leur  côté,  se  développèrent  d*une  façon  pénible. 
C'était  la  faute  du  temps,  plus  que  celle  du  gouvernement.  Celui-ci 
prit  l'initiative  de  quelques  fondations  utiles.  La  continuation  de 
ï Histoire  lilléraire  de  la  France,  précieux  recueil  commencé  par 
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les  BénédictinB,  fût  décrétée  en  1807  surUpropo«ti«ii  deM.  de 
Champagiiy. 

L'organisation  de  l'Institut,  inaugurée  en  1803,  dura  jusqu'c» 
1816.  Le  21  mare  de  cette  année,  une  ordoanance  du  roi  Louis  Xviil 
portaàllnstitut  de  la  Convention  un  coup  bien  plus  grave  que  celui 
de  1803.  Fondation  révolutionnaire,  Flnstitut  déplaisait  aux  hommes 
exaltés  de  ce  temps.  Un  moment  on  songea  à  le  supprimer  et  à 
rétablir  les  Académies  de  Tancien  régime.  Un  parti  de  concilia- 
tion prévalut.  «  La  protection  que  les  Rois  nos  aïeux  ont  cons- 
tamment accordée  aux  sciences  et  aux  lettres  nous  a  toujours  fait 
considérer  avec  un  intérêt  particulier  les  divers  établissements 
qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les  cultivent  :  aussi 
n'avons-nous  pu  voir  sans  douleur  la  chute  de  ces  Académies  qui 
avaient  si  puissamment  contribué  à  la  prospérité  des  lettres,  et 
dont  la  fondation  a  été  un  titre  de  gloire  pour  nos  augustes  prédé- 
cesseurs. Depuis  l'époque  où  elles  ont  été  rétablies  sous  une  déno- 
mination nouvelle,  nous  avons  vu  avec  une  vive  satisfaction  la 
considération  et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées  en  Europe. 
Aussitôt  que  la  divine  Providence  nous  a  rappelé  sur  le  trône  de 
nos  pères,  notre  intention  a  été  de  maintenir  et  de  protéger  cette 
savante  Compagnie;  mais  nous  avons  jugé  convenable  de  rcndro 
à  chacune  de  ses  classes  son  nom  primitif,  afin  de  rattacher  leur 
gloire  passée  à  celle  qu'ils  ont  acquise,  et  afin  de  leur  rappeler  à 
la  fois  ce  qu^elles  ont  pu  faire  dans  des  temps  difficiles,  et  ce  que 
nous  devons  en  attendre  dans  des  jours  plus  heureux.  » 

Voilà  im  fort  bon  langage,  et  qui  semble  nous  porter  bien  loin 
de  l'œuvre  mesquine  de  Chaptal  et  du  premier  Consul.  Malheu- 
reusement le  gouvernement  de  Louis  XVIII  démentit  son  appa- 
rente modération,  et,  sous  prétexte  de  reconstituer  Tlnstitut,  lui 
fit  la  plus  grande  violence  qu'il  eût  jamais  subie.  Jusque-là,  il  n*y 
avait  eu  qu'une  seule  radiation  parmi  les  membres  de  l'Institut, 
celle  de  Carnet,  prononcée  avec  une  déplorable  légèreté  à  la  suite 
du  13  fructidor,  et  bientôt  réparée.  Le  premier  Consul,  en  suppri- 
mant la  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  n'avait  privé 
personne  du  titre  de  membre  de  l'Institut  Tous  ceux  qui  jouissaient 
de  ce  titre  en  1803  furent  répartis  entre  les  nouvelles  classes  éta- 
blies à  cette  époque.  U  n'en  fut  pas  de  même  en  1816.  Vingt-deux 
personnes,  entre  lesquelles  le  peintre  David,  l'évêque  Grégoire, 
Monge,  Camot,  Lakanal,  Sieyés,  furent  privés  d'un  titre  qu'ils  ho- 
noraient par  leur  caractère  ou  leurs  œuvres.  Cette  mesure  de  ven- 
geance et  d'iniquité  avait  été  provoquée  par  le  comte  de  Vaublanc 
En  revanche,  dix -sept  personnes  reçurent,  par  ordonnance  royale, 
un  titre  qui  n'a  toute  sa  valeur  que  quand  il  est  décerné  à  un 
bpmme  de  lettres  ou  un  simnt  par  le  libre  suffrage  de  ses  pairs. 
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C'était  là  un  triste  début  La  suite  ne  le  démentit  pas.  Le  brillaat 
éclat  littéraire  du  temps,  de  la  Restauration,  le  puissant  éveil  des 
esx>rits  qui  firent  de  cette  époque  le  commencement  d'ulie  nouvellle 
ère  intellectuelle  pour  la  France,  ne  doivent  pas  faire  oublier 
rétat  d'infcriorité  où  la  science  fut  tenue  sous  Louis  XYIII  et 
Charles  X.  Une  sorte  de  puérilité  frappa  en  particulier  TAcadémie 
qui  représentait  les  études  historiques.  Le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  faisait  admettre  un  homme  parmi  les  érudits.  Ce 
n'est  pas  que  Torganisation  fût  mauvaise.  £n  réalité,  oa  n'avait 
guère  fait  que  changer  le  nom  de  deux  Académies.  La  classe  da 
langue  et  de  littérature  françaises  était  devenue  l'Académie  fran- 
çaise ;  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  avait  repria 
le  nom,  compris  de  peu  de  personnes  (1),  d'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  Académies  eurent  leur  règlement  par* 
ticulier  et  furent  plus  distinctes.  La  grande  unité  de  l'Institut,  telle 
que  la  Convention  Tavait  rêvée,  était  brisée  depuis  1803;  peut-être 
était-ce  lu  une  conception  impossible.  Mais  les  expulsions  de  181Ô 
ne  sauraient  être  pardonnées.  Au  sein  des  diverses  Académies, 
surtout  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  préjugés 
politiques  et  religieux  du  temps  régnèrent,  d'ailleurs,  avec  beau* 
coup  d'intolérance.  De  précieuses  qualités  d'esprit  furent  usées  en 
intrigues.  Les  influences  les  plus  ridiculement  incompétentes 
s'exerçaient  au  su  de  tous.  M.  le  duc  de  Beriy,  M.  le  duc  d'An* 
gouléme  avaient  leurs  candidats.  L'institution  des  membres  libres 
créa  pour  l'avenir  le  germe  de  grandes  difficultés.  L'intérêt  des 
études  sérieuses  était  le  moindre  souci  d'académiciens  hommes 
du  monde,  qui  voyaient  surtout  dans  leur  nomination  le  privilège 
de  porter  l'épée  et  un  habit  brodé. 

La  révolution  de  1830  amena  des  jours  meilleurs.  Certes,  si 
j^onais  la  vengeance  littéraire  était  permise,  elle  l'eût  été  au  len- 
demain des  journées  de  juillet.  Le  parti  légitimiste  av»it  énorme-» 
ment  abusé  de  sa  force.  U  s'était  montré  rogue,  éUmt,  malveillant. 
Il  restait,  quoique  vaincu  sur  la  place  publique,  ai  majorité  dans 
presque  toutes  les  Académiesw  Le  gouvernement  du  roi  Louis* 
Philippe,  avec  une  haute  raison,  se  fia  au  tonps  et  à  la  bonne 
direv  tion  qu'il  voulait  donner  aux  choses  de  l'esprit  pour  vaincre 
ces  survivants  d'un  Kégime  déchu.  Il  n'enleva  ni  ne  confiera  î  per* 

(1)  Ce  nom  ne  Tient  pas  de  ce  que  cette  Académie  iToocnpe  d'inscriptioiit; 
n  vient  de-  ee  que  le  premier  nojan  de  la  saysnte  Compagnie,  qm  •  rends 
tant  de  sevriflee  à  Phistoir»  an  diz-kuitième  liècle,  fat  «ne  oommifsioB  fonate 
as  sein  derAeadâmie  françai— »  «t  cèaigée  de  faire  ém  iseeripiMnf  pnnr  les 
médaiUM  do  Lonia  XlV/Gafc  o^l  dmnt  biantâl  momQÎm,  omis  b  ms 
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sonne  le  titre  de  membre  de  llnstitut.  Mais,  attentif  à  s'attacher 
les  hommes  de  mérite,  habile  à  traiter  les  affaires  littéraires  et 
scientifiques,  il  eut  bientôt  conquis  dans  les  diverses  Académies, 
par  des  moyens  légitimes,  Tinfluence  qu'il  eût  peut-être  vaine- 
ment demandée  à  des  radiations  ou  à  des  intrusions. 

Une  mesure  importante  qui  fut  prise  sur  la  proposition  de 
M.  Guizot,  en  1832^  mit  cette  sage  conduite  dans  tout  son  jour.  Le 
mot  de  sciences  morales  et  politiques  avait  disparu  de  l'Institut 
depuis  1803.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  cette  Académie 
eût  été  supprimée,  puisque  tous  les  membres  en  avaient  été  placés 
dans  d'autres  sections,  et  que  les  études  historiques  et  géogra- 
phiques qui  avaient  d'abord  été  attribuées  à  ladite  classe  avaient 
passé  dans  le  domaine  de  la  troisième  classe,  devenue  depuis  1816 
Académie  des  inscriptions.  Mais  la  philosophie,  la  morale,  la  légis- 
lation, l'économie  politique,  la  statistique  n'avaient  pas  de  place 
officielle  dans  l'Institut  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  En  ce 
qui  concerne  la  philosophie,  cette  lacune  n'était  pas  fort  a  regretter. 
La  philosophie  de  notre  temps  n'est  pas  une  science  à  part  ;  c'est 
Pesprit  général  de  toutes  les  sciences.  Il  y  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier à  ce  qu'il  y  ait  dans  l'Institut  une  section  de  six  per- 
sonnes s'appelant  section  de  philosophie.  En  tout  cas,  une  telle 
section  serait  à  quelques  égards  mieux  placée  dans  une  Académie 
scientifique,  vouée  à  la  pure  s))éculation,  que  dans  une  Académie 
composée  de  magistrats,  de  politiques,  d'économistes,  d'hommes 
préoccupés  de  l'utilité  joumsdière  et  des  principes  qu'il  faut  aux 
peuples.  Les  six  membres  de  la  section  de  philosophie  devraient 
être  les  six  penseurs  les  plus  éminents  de  leur  temps,  sans  dis- 
tinction d'opinion.  Dans  deux  cents  ans,  quand  on  fera  le  tableaa 
àe  la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle,  les  noms  des  membres 
de  la  section  dont  il  s'agit  seront-ils  les  noms  qui  occuperont  les 
premières  places  dans  les  récits  de  l'historien  t  On  en  peut  douter. 
Auguste  Comte  n'a  pas  fait  partie  de  ces  représentants  officiels 
de  la  philosophie.  A  l'heure  qu'il  est,  Vacherot,  Littré,  Taine, 
ne  figurent  point  imrmi  eux.  En  ce  qui  concerne  la  morale,  on 
peut  s'étonner  aussi  de  la  voir  traitée  comme  une  science  à  part. 
La  morale  n'est  pas  susceptible  de  progrès;  on  n'y  &it  pas  de 
découvertes.  Quant  à  l'histoire,  nous  croyons  qu'il  y  a  des  incon- 
vénients à  séparer  le  travail  des  dociunents  originaux  et  le  travail 
littéraire  et  philosophique.  Il  est  à  craindre  que  dans  l'avenir  cela  { 
ne  constitue  deux  sections  du  travail  historique,  l'une  se  faisant  \ 
avec  compétence  par  le  paléographe,  le  diplomatiste,  le  philo* 
logue;  l'autre  se  faisant  par  des  hommes  de  talent  sans  spécia- 
lité. Nous  préférons  donc  la  division  pratiquée  dans  l'Académie 
de  Berlin,  où  nos  deux  Académies  des  sciences  morales  et  des 
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inscriptions  n*en  font  qu'une  et  constituent  ce  qu'on  peut  appeler 
l'Académie  des  sciences  de  l'humanité,  en  opposition  avec  l'Aca- 
démie des  sciences  de  la  nature.  Mais,  ces  réserves  faites,  on  ne 
peut  que  louer  la  façon  libérale  dont  on  procéda  au  rétablissement 
de  la  cinquième  classe.  On  rechercha  les  membres  de  l'ancienne 
Académie,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  dix.  (On  oublia  Lakanal, 
réfugié  en  Amérique  depuis  1815,  et  dont  on  ignorait  l'existence, 
mais  qui  fut  réintégré  par  élection  en  1837,  après  son  retour  en 
France.)  On  leur  adjoignit  ceux  des  correspondants  de  la  classe 
qui,  depuis,  étaient  devenus  membres  de  l'Institut.  Ce  noyau  de 
douze  personnes^  compléta  par  des  élections  successives  le  nombre 
de  trente  titulaires.  Ainsi  le  gouvernement  qui  venait  de  créer  une 
Académie  tout  entière  ne  s'arrogea  pas  le  pouvoir  de  nommer 
un  seul  membre.  Cette  réserve  ne  devait  pas  toujours  être  imilée. 

De  1830  à  1848,  l'Institut  ne  fit  que  grandir.  L'Académie  des 
sciences,  entraînée  par  M.  Arago  dans  les  voies  d'une  publicité 
peut-être  exagérée,  acquit  une  importance  extraordinaire.  Si  le 
journalisme  y  prit  dès  lors  trop  de  place,  si  cette  docte  Compagnie 
en  vint  par  moments  à  ressembler  plus  à  une  chambre  de  députés 
qu'à  une  Académie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  par  là  qu'elle 
devint  le  centre  scientifique  de  l'Europe.  L'Académie  des  inscrip- 
tions fit  des  progrès  bien  plus  incontestables.  Eugène  Burnouf  et 
Letronne  rivalisèrent  avec  les  savants  les  plus  exacts  de  l'Alle- 
magne en  méthode  et  en  sagacité.  Augustin  Thierry  développait 
en  des  œuvres  accomplies  sa  fine  et  profonde  manière  d'entendre 
l'histoire.  Entre  les  mains  de  Daunou,  de  Fauriel,  et  surtout  du 
vrai  bénédictin  de  notre  siècle,  M.  Victor  Le  Clerc  (1),  les  travaux 
de  l'Académie  furent  conduits  avec  un  soin  et  une  activité  inconnus 
jusque-là. 

Le  gouvernement  de  1848  continua,  envers  l'Institut,  les  tradi- 
tions de  1830.  Quelques  changements  sans  portée  furent  introduits. 
Ta  gravité  des  problèmes  sociaux  qui  s'agitaient  donna  de  l'impor- 
tance à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  vit 
rhonnête  général  Cavaignac,  en  sa  naïve  conception  des  choses 
humaines,  s'adresser  à  cette  Académie  afin  d'obtenir  d'elle  des 
traités  pour  combattre  les  erreurs  socialistes.  Sûrement  ces  petits 
livres,  qu'on  a  depuis  réunis  en  un  gros  volume,  n'eurent  pas 
un  seul  lecteur  parmi  ceux  qu'ils  devaient  convertir.  On  compro- 
mettait ainsi  la  dignité  de  la  libre  science,  qui  ne  songe  pas  aux 
applications,  en  des  luttes  d'un  autre  ordre,  qui  s'accommodent 
mieux  d'expédients  que  de  philosophie. 

Les  réactions  qui  suivirent  ramenèrent  l'Institut  à  ses  paisibles 

(1)  On  s'interdit  de  nommer  usi  des  membres  vivants. 
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travaux.  Jamais  peut-être  Tactivité  mtérieure  n'y  ftit  phis  grande 
que  depuis  1852.  Quelques  dangers  qui  menacèrent  un  moment  sa 
dignité  et  son  indépendance  furent  habilement  conjurés.  Moins 
bien  inspiré  que  ne  le  furent  les  ministres  de  lb30  et  de  1848, 
M.  Fortoul  essaya  d^apporter  des  restrictions  aux  libertés  de 
l'Institut.  Dès  qu'on  eut  montré  à  l'Empereur  les  conséquences  de 
ces  mesures,  les  choses  furent  ramenées  à  leur  ancien  état.  Il  ne 
resta  de  cette  malheureuse  tentative  qu'une  section  nouvelle 
ajoutée  à  l'Académie  des  sciences  morales,  section  dont,  apparem- 
ment, le  besoin  n'était  pas  bien  sensible,  puisque  plus  tard  l'Aca- 
démie Ta  fondue  dans  les  autres  sections  avec  le  consentement  des 
membres.  (Décret  du  9  mai  1866.)  Dix  pei-sonnes  furent  nonunées 
par  décret  pour  remplir  les  nouvelles  places ,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  les  plus  mauvais  jours  de  la  Restauration. 

Est-ce  à  dire  que  nous  prétendions  que  l'Institut  n'a  besoin 
d'aucune  réforme!  Non  certes;  mais  avant  de  rien  tenter  à  cet 
égard,  les  gouvernements  feront  bien  de  réfléchir  beaucoup  et  de 
beaucoup  consulter.  Entre  les  réformes  possibles,  il  en  est  deux 
qui  nous  paraissent  surtout  devoir  être  méditées.  L'une  sei'aît  rela- 
tive à  la  division  de  certaines  Académies  en  sections.  Cette  divi- 
sion, indispensable  dans  l'Académie  des  beaux-arts,  est  funeste 
aux  Académies  scientifiques.  Elle  fait  dominer  dans  les  élections 
un  esprit  étroit  de  spécialité  et  de  coterie.  Les  fondateurs  des 
sciences  nouvelles  et  ceux  qui  les  cultivent  sont  exclus  justement 
par  ce  qui  fait  leur  gloire  ou  leur  mérite.  L'importance  relative 
des  sciences  change,  le  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent  varie. 
Le  cadre  des  sciences  qui  était  bon  en  1795  ne  saui*ait  plus  l'dtre 
de  nos  joui-s.  En  1795,  il  pouvait  être  bon  d'affecter  six  personnes 
à  la  botanique  et  six  personnes  à  la  chimie.  Dira-t-on  que  l'impor- 
tance relative  de  la  botanique  et  de  la  chimie  est  maintenant  ce 
qu'elle  était  alors!  La  conséquence  de  ces  divisions  intérieures  est 
que  certaines  sections  sont  obligées  pour  se  recruter  de  prendre 
des  sujets  de  mérite  secondaire,  tandis  que  d'autres  sont  forcées 
de  se  priver  d'honmies  de  premier  ordre. 

L'institution  des  membres  libres  semble  aussi  appeler  une 
réforme.  Sous  l'ancien  régime ,  cette  institution  avait  toutes  sortes 
de  motifs  d'exister.  A  tort  ou  à  nùson,  notre  société  ne  s'y  pr^e 
pas.  Selon  1  idée  qui  présida  à  la  création  des  membres  libres,  le 
membre  libre  est  un  haut  personnage,  aimant  la  science»  la  com- 
prenant, la  patronnant,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  cultiver,  venant 
très-rarement  aux  séances,  ne  songeant  pas  à  s'occuper  des  affaires 
intérieures  de  l'Académie  qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  a  d^ailleurs 
la  confiance  de  voir  bien  gérées  par  les  membres  ordinaires.  Il 
n'est  ni  supérieur  ni  inférieur  ans  membre»  ordinaires;  H  est 
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d'un  «atre  rang  et,  si  j'oee  ie  dire,  d'un  autre  état.  Or,  de  ww 
jours,  on  voit  des  académiciens  libres  se  idaindre  de  n^avoir  pes 
toutes  les  charges  des  académiciens  ordinaires.  On  voit  poindre 
l'idée  fausse  et  inconvenante  que  les  académiciens  libres  sont  des 
académicien&  de  second  ordre.  Certes,  ai  une  teUe  idée  devait 
prévaloir,  ii  vaudrait  mieux  pt océder  par  v^oie  d'extinction  succes- 
sive à  la  suppression  des  membres  libres  ;  car  l'égalité  académique 
est  le  premier  pirincipe  d'un,  corps  fondé  sur  l'estime  réciproque 
et  la  bonne  cenfralernité. 

Tel  qu'il  est,  l'Institut  est  un  des  éléments  essentiels  du  travail 
intellectuel  en  France.  Le  régime  intellectuel  de  la  France  ne  sau- 
rait être  ni  celui  de  TAngleterre,  à  plus  forte  raison  de  l'Améiiqae, 
ni  celui  de  l'Allemagne.  Notre  centralisation  ne  permet  pas  ces 
nombreuses  et  fortes  universités,  qui  sont  à  la  fois  des  acadénûes 
et  des  corps  enseignants,  et  d'où  le  génie  allemand  a  tiré  sa  plus 
grande  force.  Chez  nous,  la  science  et  l'enseignement  sont  choses 
distinctes,  souvent  jalouses  et  ennemies.  Le  régime  de  pure  liberté 
intellectuelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  pourrait  encore 
moins  nous  convenir.  Outre  que  ce  régime  a  créé  pour  les  pays 
où  il  se  pratique  une  véritable  infériorité  en  critique,  il  a  l'incon- 
vénient d'offrir  au  charlatanisme  et  à  la  sottise  trop  de  facilités.  Il 
y  a  une  vraie  science  ;  il  Éaut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  scienti- 
fique. C'est  en  Allemagne  que  <iette  autorité  existe  au  plus  haut 
degré  ;  là  le  charlatanisme  et  l'absurdité  sont  infailliblement  arré 
tés  dès  les  premiers  pas.  Chez  nous,  d'assez  fortes  mystifications 
peuvent  se  produire  et  réussir.  La  voix  de  la  science  sérieuse  est 
parfois  bien  faible  contre  l'audace  et  l'imposture.  Mais  il  y  a  une 
voix  de  la  science,  et  quand  les  clameurs  de  la  mode  sont  tombées, 
cette  voix  continue  de  se  fEÔre  entendre,  el  l'on  n'entend  plus 
qu'elle.  Voilà  pourquoi,  malgré  les  plaintes  perpétuelles  de  la 
basse  opinion  contre  les  Académies  scientifiques,  ces  Académies 
finissent  toujours  par  l'emporter,  parce  qu'elles  sont  les  gardiennes 
de  la  vraie  méthode.  Elles  existent  pour  un  petit  nombre,  mais  ce 
petit  nombre  a  raison»  et  il  n'y  a  que  la  raison  qui  dure. 

On  peut  dire  que  le  régime  des  choses  de  l'esprit  en  France  doit 
résulter  d'une  sorte  d'équilibre  entre  trois  pouvoirs,  dont  aucun  ne 
doit  régner  absolument  :  le  Gouvememeiit,  les  Académies,  le 
publie.  Ces  trois  grandar  Mécènes  ne  sont  pas  toujours  d'acccMrd,  et 
leur  division  est  justement  la  garantie  de  la  liberté  pour  les  pen- 
seurs, les  écrivains  et  les  chercheurs.  Constituées  en  sénats  irres- 
ponsables, les  Académies  se  montreraient  souvent  étroites,  égoïstes 
et  passionnées.  Le  Gouvernement,  disposant  de  moyens  d'action 
supérieurs  aux  leurs,  corrige  au  besoin  leurs  injustes  exclusions; 
le  public,  avee  la  grande  coumame  qu'il  adana  la  main,  le  succès» 
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Hasarin  svmft  donné  nt  collège  sa  bîhfioth^qm)  qui  fiit  piioée  dus  im 
des  pavillons  ayancés.  (Voir  Bibliothèque  Matminit.) 

L'Institnt  possède  une  belle  et  riche  bibliothàqne  contenant  beaaooap  d*oa- 
vfages  dénués  psr  'deasaraBln  de»  dxfiSrentos  parties  dn  Mondv.  Cette  pié- 
ciense  ceOeetion  n'est  pas  absolument  pobliqn»,  mais  œ  7  est  ' 
admis  fnr  fit  présentation  df on  membro  de  rinstrtni. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

SAINTE-BEUVE 
Un  des  Qpanate. 

On  peut  railler  TAcadémie  en  France  :  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
populaire  en  Europe.  Certainement  tout  étranger  de  distinction 
qui  parle  le  français  comme  sa  langue,  arrivant  dans  la  capitale, 
après  les  curiosités  les  plus  voyantes  et  les  visites  les  plus  pres- 
sées, quand  il  en  viendra  au  fin  des  choses,  quand,  son  gros  appétit 
apaisé,  il  n'aura  plus  à  songer  qu'aux  friandises  du  dessert,  deman- 
derin  :  «  A  qnand  une  séance  de  l'Acadéfloie  fisaçûsef  à  quand 
une  réceiition?  » 

Je  suis  même  bien  sûr  que  parmi  les  voyageurs  asiatiqtres,  sll 
en  était  de  Chinois,  ce  serait  une  des  premières  questions,  et  peut- 
être  la  première,  qu'adresserait  un  mandarin  lettré  à  son  guide  ou 
introducteur.  Rien  dans  nos  usages  ne  l'étonnerait  moins;  rien  ne 
lui  pailerait  mieux. 

Ce  qu'on  pourrait  souhaiter  de  plus  agréable  comme  complé* 
ment  d'exposition  parisienne  à  une  élito  de  voyageurs  esïcaan 
curieux  de  bel-esprit,  oe  serait  donc  une  telle  séance,  surtaut  s'd 
s'y  rencontrait  quelques-uns  de  ces  contrastes,  quelqu'une  de  (?es 
antithèses  de  morts  ou  de  vivants  comme  on  en  a  vu.  Mais  il 
serait  dur  de  tuer  tout  exprès  un  de  nos  confrères  ou  nous-miTaie, 
et  do  le  tuer  à  temps  pour  faire  ainsi  les  honneurs  de  l'esprit  fran- 
çais et  pour  ménager  une  fcte  littéraire  ».  fdt-ce  aux  plus  aimables 
des  étrangers. 

U  7  aurait  pourtant  quelque  erreur  à  croire  que  rAcadénûe 
française  d'ai\)ourd'hui  est  la  plus  ancienne  des  iastitutioRs  suha» 
tantes,  que  seule,  comme  on  l'a  dit  souvent,  elle  a  survécu  à  tovC 
un  passé  englouti,  qu'elle  a  surnagé  par  miracle  comme  TAnsiie 
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et  n'^a  pas  lait  le  gnrad  nanfhige.  L'ancienne  Académie  iVançaîse, 
née  sons  Rix^heliett,  a  péri  bel  et  bien  avec  le  trdne  cte  Louis  XVI  : 
institution  essentiellement  monarchique,  elle  a  snivi  le  sort  de  la 
royauté  au  10  août.  L^Académie  actoeffe  a  des  origines  plus 
simples,  toutes  modernes,  qu'elle  s'est  efforcée  plus  d'une  fois  de 
reculer  et  de  recourrir,  comme  si  elle  avait  besoin  d'une  plus 
ancienne  noUesse  et  plus  rrate  que  celle  du  talent  et  du  m^ïte. 

L'ancienne  Académie  française  étant  morte,  ajant  été  détruite 
et  supprimée  comme  toutes  les  Académies  en  1793,  la  Convention 
nationale,  qu'assaiSîrent  d'abord  des  soins  phis  impérieux  que 
ceux  de  la  littérature  et  des  arts  de  la  paix,  la  Ck)nvention,  sitôt 
pourtant  qu'elle  y  vit  jour,  se  recueillant  au  lendemain  dé  la 
Terreur  et  des  proscriptions,  aspirant  à  instituer,  à  laisser  après 
elle  un  r^me  républicain  éclairé  et  durable,  eut  une  grande 
•pensée,  digne  couronnement  du  £x-buitiëme  siècle.  CHe  fonda 
flnstitut  par  cette  parole  créatrice  et  féconde  :  «  D  j  a  pour  toute 
la  République  un  Institut  national  chargé  de  recueillir  les  décou- 
vertes, de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences  (1).  »  Cet  Institut 
national,  danç  sa  shnplidté  première,  composé  de  cent  quarante- 
quatre  membres  résidant  à  Paris  et  d'un  égal  nombre  d'associés 
répandus  dans  les  différentes  parties  de  la  République,  et  pouvant 
aussi  s'associer  des  savants  étrangers  au  nombre  de  vingt-quatre, 
se  divisait  en  trois  classes  :  la  première  comprenant  les  Sciences 
physiques  et  mathématiques;  la  seconde,  les  Sciences  morales  et 
politiques;  la  Littérature  avec  les  Beaux- Arts  formait  la  troisième 
classe.  Ces  trois  classes  étaient  divisées  elles-mêmes  en  sections 
dont  les  bbjets  d'étude  répondaient  à  un  exact  dénombrement  des 
connaissances  humaines.  Le  testament  philosophique  des  Ency- 
clopédistes, et  notamment  deCondorcet,  se  trouvait  de  ftdt  réalisé. 
Tout  ce  qu'on  avait  pu  dire  autrefois  sur  l'inutilité  de  l'Académie 
française,  avec  son  mélange  de  grands  seigneurs  et  de  prélats, 
n'avait  ici  nulle  prise  :  chaque  membre  de,  Flnstitut  était  par  là 
même  un  producteur  et  travailleur  distingué,  un  commissaire  auto- 
risé dans  sa  branche  d'étude  (2). 

La  première  séance  publique  de  l'Institut  national  eut  lieu  le 
15  gei-rainal  an  IV  (4  avril  1796)  :  ce  fut  Daunou  qui  prononça  le 


(1)  Loi  dtt  5  fructidor  an  III  (22  août  1796). 

(2)  J«  me  trouve  obligé,  povr  ces  commencementa,  de  côtoyer  de  pria 

(daTi<rereux  voisinage)  Particle  de  mon  savant  collaborateur,  M.  Renan,  sur 
Vinstitut  envisagé  dans  son^susemble,  et  de  reprendre  à  mon  point  de  vue 
Texposé  historique  de  cette  grande  création,  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  détadié 
cette  branche  particulière  qui  est  mon  sujet,  VAcadémU  française  :  je  me  bor- 
nerai à  rindispensable» 
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discours  d'inauguration  dans  cette  réunion  solennelle  en  présence 
du  Directoire,  des  ministres,  des  ambassadeurs,  de  Télite  de  la 
société  française.  Son  discours  est  excellent,  généreux;  mais  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  littérature  proprement  dite,  la  poésie, 
y  sont  tenues  un  peu  à  l'étroit  et,  en  quelque  sorte,  surveillées 
par  les  sciences,  par  l'école  philosophique  alors  en  vigueur.  Ce 
terme  de  classe  môme  sent  la  gône  et  l'école,  et  semble  ne  pas 
appeler  la  poésie.  «  Le  goût  et  la  raison,  la  littérature  et  les 
sciences,  contractent,  selon  l'orateur,  en  ce  jour,  une  alliance 
solennelle;  »  mais  quelle  que  soit  Tingénieuse  rédaction  sous 
laquelle  cette  alliance  est  présentée,  la  chaîne,  est  courte  et  le 
poids  s'en  fait  sentir.  Gardons-nous  toutefois  de  méconnaître  ce 
*qu  il  y  avait  de  grand,  d'utile,  d'applicable  à  une  société  républi- 
caine et  libre  dans  ce  premier  programme,  tracé  tout  en  vue  du 
travail  et  de  rémulation  des  membres,  du  concert  et  du  progrès, 
des  connaissances  humaines.  Ajoutez  que  recueil  des  Compagnies 
toutes  littéraires,  le  vice  du  genre  académique  proprement  dit, 
qui  est  la  célébration  de  soi-même  et  l'exagération  de  la  louange, 
était  évité.  Il  n'y  avait  point  alors,  sous  cette  forme  première,  de 
secrétaire  perpétuel  :  on  était  en  République,  et  cette  perpétmté 
eût  senti  la  monarchie.  Chaque  secrétaire,  nommé  par  sa  classe, 
restait  en  fonction  pendant  un  an  seulement  et  ne  pouvait  être  réélu 
qu'une  fois.  On  redoutait  jusqu'à  l'ombre  de  la  dictature,  même 
dans  l'ordre  de  la  pensée  ;  que  dis-je  t  surtout  dans  cet  ordre-là. 
La  forme  de  l'Institut  national,  son  organisation,  fut  essentiel- 
lement modifiée  sous  le  Consulat,  et  son  esprit,  je  n'ose  dire, 
s'altéra,  mais  du  moins  se  modifia  essentiellement  aussi.  Il  se 
serait  à  coup  sûr  altéré  si  le  premier  Consul  eût  écouté  Fontanes 
qui,  dès  les  premiers  mois  de  1800,  ne  proposait  ni  plus  ni  moins 
que  le  rétablissement  pur  et  simple  de  l'Académie  française  avec 
la  liste  des  noms  qui  la  devaient  composer  (1).  C'eût  été  sur  un 
point  toute  une  contre-révolution.  Le  premier  Consul  n'eut  garde 
de  se  prêter  à  ce  coup' de  tête  d'ancien  régime,  et  ce  ne  fut  que 
trois  ans  plus  tard  qu'après  mûre  délibération  il  procéda  à  la  réor- 
ganisation de  l'Institut  tout  entier  sur  un  plan  conforme  à  ses 
vues  de  gouvernement.  La  classe  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques fut  supprimée,  et  cependant,  au  lieu  de  trois  classes, 
l'Institut  fut  porté  à  quatre.  La  première  classe  continua  de  com- 
prendre les  Sciences  jihysiques  et  mathématiques;  la  seconde  fut 
exclusivement  consacrée  à  la  Langue  et  à  la  Littérature  françaises 

(1)  On  peut  lire  ce  curieux  projet  anticipé  de  restauration  académique  à  la 
page  9  de  la  brochure  intitulée  :  M.  Ambroite  Rendu  et  l'Université  de  F  tance, 
par  £ugène  Rendu  (1861). 
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qui  se  dégageaient  de  la  sorte  et  se  définissaient  davantage.  La 
troisième  classe  fut  celle  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes. 
Les  Beaux- Arts  formèrent  la  quatrième  et  dernière.  On  avait  beau 
dire,  on  revenait  très- sensiblement  à  l'ancien  régime.  Derrière  ces 
dénominations  de  classes,  en  effet,  se  dessinaient  de  nouveau  et 
reparaissaient  assez  reconnaissables  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  l'ancienne  Académie  française,  l'ancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  les  anciennes  Académies  de  Pein- 
ture, de  Sculpture;  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  les  mêmes 
cadres.  De  plus,  les  secrétaires  perpétuels  en  titre  reparaissaient 
aussi.  C était  bien  le  moins  sous  un  Consul  à  vie,  bientôt 
Empereur. 

L'ancienne  Académie,  fille  adoptive  de  Ricbelieu  et  bientôt  de 
Louis  XrV,  avait  eU  pour  premier  secrétaire  perpétue!  Conrart, 
et  pour  dernier  secrétaire  perpétuel,  sous  Louis  XVI,  Marmontel. 

M.  Suard,  membre  de  l'ancienne  Académie  française,  fut  le 
premier  secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  qui,  à  peine  déguisée 
sous  le  titre  de  classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises, 
et  ambitieuse  du  passé,  faisait  tout  dès  lors  pour  paraître  la  con- 
tinuation pure  et  simple  de  la  feue  Académie.  Royaliste  d'opinion 
et  de  sentiment,  il  inaugure,  dès  1803,  l'ère  recommençante  de  la 
monarcbie,  et  il  vécut  assez  pour  inaugurer,  en  1816,  l'ère  de 
l'Académie  redevenue  bourbonienne  et  royaliste. 

Depuis  1803,  d'où  date  la  création  des  secrétaires  perpétuels,  on 
pourrait  écrire  une  bistoire  de  l'Académie  par  chapitres  inscrits  à 
leur  nom.  On  a  l'Académie  sous  M.  Suard,  sous  M.  Raynouard, 
sous  M.  Auger,  sous  M.  Andrieux  (ce  fut  court;  M.  Amault  éga- 
lement n'eut  qu'un  règne  très-court),  enfin  sous  M.  Yillemain  : 
ce  dernier  règne  depuis  trente-deux  ans. 

RÈGNE  ou  GOUVERNE,  car  les  secrétaires  perpétuels  ont  de  fait 
le  gouvernement  de  l'Académie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  secrétaire  perpétuel,  s'il  remplit  toutes 
les  conditions  de  son  office  et  s'il  en  a  l'esprit  t 

Le  secrétaire  perpétuel  a  d'abord  cela  pour  lui  qu'il  est  perpé- 
tuel et  qu'il  dure;  les  présidents  ou  directeurs  se  succèdent  et 
changent,  lui  il  ne  change  pas  :  il  est  un  sous-directeur  à  vie, 
autant  dire  un  directeur  sous  titre  modeste.  S'il  n'a  pas  la  plus 
grande  influence  dans  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas.  Il 
ne  manque  aucune  séance,  tandis  que  les  académiciens  sont  iné- 
guliers,  vont  et  viennent  comme  au  temps  de  Foretière,  s'absentent 
volontiers  l'été,  n'arrivent  qu'après  le  commencement  des  séances 
et  partent  quelquefois  avant  la  fin.  Lui,  il  suit  les  questions,  il  les 
possède  à  l'avance,  il  les  prépare,  il  les  pose,  et  par  la  manière 
dont  il  les  présente,  s'il  est  habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des 
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cas  la  solution  et  incliDe  d^à  les  suffrages.  Il  a,  sans  en  avoir 
Tair,  et  pour  peu  que  cela  lui  plaise,  le  premier  et  le  dernier  mot 
dans  les  discussions.  Seul,  il  a  le  dépèt  de  la  tradition  et  il  sait  la 
rappeler  à  propos  :  il  peut  môme  parfois  oublier  de  la  rappeler,  s^^il 
lui  convient.  H  rédige  le  procès- verbal,  et  si,  quand  il  est  un  peu 
paresseux  ou  trop  occupé  ailleurs,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  fûre  cette 
rédaction  courte  et  sèohe,  il  ne  tient  qu'à  lui  aussi  (et  nous  en 
avons  Texonple  en  M.  Villemain)  de  la  faire  riche,  abondante, 
élégante,  de  reproduire  les  paroles,  les  discours,  en  les  accen- 
tuant ou  en  les  adoucissant;  il  est  même  juge  des  convenances 
dans  la  manière  de  rédiger  certaines  décisions  de  la  Compagnie, 
et  pour  peu  qu'on  soit  distrait  ou  complaisant  (et  on  l'est  presque 
toi\jours),  il  peut,  sans  être  infidèle,  introduire  ses  propres  réserves 
jusque  dans  ce  qui  a  été  voté  crt  décidé.  Il  est,  dans  les  séances 
publiques,  l'organe  officiel  de  la  Compagnie  :  à  lui  il  aj^tartienl  de 
motiver  les  arrêts  littéraires  dont  il  est  le  rapporteur,  le  dispen- 
sateur et  assurément  le  premier  «t  le  dernier  juge.  Son  éloquence 
(s'il  est  éloquent)  est  l'orgueil  de  la  Compagnie  tout  entière, 
flattée  de  se  voir  représentée  avec  tant  d'honneur  et  de  faveur. 
Enfin  il  reçoit,  il  a  un  salon  qui  est  celui  de  la  Compagnie  même, 
un  salon  où  l'on  discute  à  l'avance  les  choix,  où  on  les  prépare, 
où  Ton  respire  un  air  attiédi,  tempéré,  où  les  candidats  prochains 
s'acclimatent,  où  les  visages  s'accoutument,  où  les  aspérités  non 
académiques  s'émoussent;  et  pour  peu  que  le  secrétaire  perpétuel 
ait  de  tact,  de  connaissance  du  monde  et  d'urbanité,  il  imprime 
insensiblement  à  tout  ce  cercle  poli  un  mouvement  dont  il  est 
l'âme.  Ce  secrétaire  perpétuel  accompli,  dont  j'omets  encore  pl^is 
d'un  trait,  l'Académie  française  ne  l'a  jamais  eu,  sans  -doute  :  ni 
Raynouard  docte  et  brusque,  ni  Auger  instruit  et  aigre,  ni  Andrieux 
d'un  goût  fin  mais  sans  souffle,  ni  Arnault  caustique  et  sans  gnace, 
n'en  avaient  toute  l'étoffe  ;  mais  le  premier  et  le  dernier  en  date 
.  des  secrétaires  perpétuels,  M.  Suard  et  M.  Villemain  ont  offert, 
réunies  en  eux,  plusieurs  des  qualités  que  je  viens  d'énumérer  : 
M.  Suard  a  eu  tout  le  tact  d'un  homme  de  l'ancien  monde,  influent 
avec  politesse  et  non  sans  dignité.  M.  Villemain  a  le  chamic 
public,  l'éloquence.  Tous  deux,  pendant  des  années,  ont  extrême- 
ment influé  sur  l'Académie. 

Le  gouvernement  de  M.  Suard  ne  dura  pas  moins  de  treize 
années  (1803-1817).  Les  rapports  de  ce  secrétaire  perpétuel,  lus 
dans  leur  continuité,  forment  un  ensemble  des  plus  honorables, 
La  théorie  qui  y  préside  et  qui  n'est  autre  que  celle  de  l'école  du 
goût,  de  l'école  d'Horace,  de  Despréaux  et  de  Voltaire,  s'appli- 
quait avec  une  exacte  convenance  à  des  ouvrages  qui  ne  sortaient 
point  des  cadres  connus.  Les  sujets  proposés  en  ces  années  par 
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TAcadémie  française  saftt^d'uti  ordre  élevé  et  qui  Journisfiait  ufie 
juste  arène  aux  jeunes  talents.  Le  Tableau  littébaibe  nu  mx- 
HX71TIÈME  SIÈCLE,  remis  jusqu'à  cinq  fois  au  concours,  les  Éloges^ 
plus  heureux  et  emportés  d'emblée,  de  Cokneillb,  de  La 
Bruïèbe,  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  donnent  occasion  à 
M.  Suard  dé  toucher  à  ce  qu'il  possède  à  fond  ;  mais  il  ne  le  fait 
qu'avec  sa  discrétion  accoutumée,  se  bornant  à  sa  tâche  dfi  rappor- 
teur, n'affectant  point  d'évoquer  et  de  traiter  pour  son  compte  les 
sujets  dont  il  laisse  tout  l'honneur  aux  pièces  couronnées.  Seule- 
ment, dans  le  dernier  de  ses  rapporta,  daté  de  1816,  ayant  à  parler 
du  concours  pour  l'Éloge  de  Montesquieu,  le  Nestor  de  l'Académie 
s*animait,  l'octogénaire  sentait  son  cœur  s'échauffer  en  songeant 
qu'il  hii  avait  été  donné  d'être  admis,  bien  jeune,  dans  la  société 
.  de  l'illustré  écrivain,  et  il  le  définissait  avec  autorité  et  délicatesse 
en  quelques  mots  mesurés  et  choisis  qui  expriment  eux-mêmes 
la  parfaite  uibanité  littéraire  (1).  C'est  ainsi  qu'au  moment  où 
TÂcadémie  reprenait  avec  son  ancienne  dénomination  ses  an- 
ciennes prérogatives,  M.  Suard  donnait  la  main  à  deux  siècles  et 
renouait,  comme  Louis  XYIII,  «  la  chaîne  des  temps  ». 

U  est  à  remarquer  toutefois  que  l'Ordonnance  du  21  mats  1816, 
contre-signée  Yaublanc,  qui  semblait  restaurer  dans  son  principe 
et  dans  son  intégrité  l'Académie  française,  la  mutilait  «n  même 
temps^  éliminant  de  la  liste  nouvelle  certains  noms  qu'on  bannis- 
sait d'autorité,  et  y  inscrivant  d'autres  noms  en  fÎEHreur  et  non  élus. 
Cette  Ordonnance  soi-disant  réparatrice  était  donc  entachée  d'ini- 
quité :  il  y  entrait  de  la  réaction.  Aussi  l'Académie  française  ne 
doit-elle  jamais  la  considérer  comme  une  source  pure  de  ses  ori- 
gines nouvelles  et  comme  un  lien  parfaitement  légitime  de  ses 
traditions  renouées.  M.  Suard,  qui  en  célébra  sans  réserve  l'avé- 
nement,  n'était  pas  libre  de  la  critiquer  sur  les  points  odieux  et 
tout  arbitraires,  et  s'il  eût  été  plus  libre,  il  n'eût  rien  blâmé;  car 

.  s'il  n'avait  pas  conseillé,  il  avait  approuvé  du  moins.  Ce  fut  un 

tort  qui  revient  en  partie  aux  malheurs  d'un  temps  où  régnaient 
les  haines  civiles. 

I  Les  rapports  de  M.  Bajnouard,  dont  le  gouvemameiit  comme 

I 

(1)  QBoifii'eii  n'aÛDe  «ôofard'hui  q«e  !•  satHaai  «t  le  «)lMié,  je  «itemi  le 

ItfWMge  :  «  En  voyant  un  m  ^nndhamme  dans  k  négligé  de  ia  vie  domee- 

ti^ue,  Jadmirais  enccce  en  lui  une  «implicilé  de  njanièiee  qui  encouzageait  la 

'  modestie  timide,  sans  permettre  cependant  la  familiarité;  un  entier  oubli  de 

I  "sa  gloire,  mais  qui  n'excluait  pas  le  goÙt  de  la  louange  ;  une  habitude  de 

distractiom  toi:gours  réparées  par  les  retours  d'une  bonté  nêlve  ;  une  vîvacrté 

I  de  disoeaiB  q«i  avait  Pair  de  Tabandon,  mais  d'où  s^éehappaient  des  éclairs 

i  de  ginâB.  •  aéteit  le  gott  d'aWia,  te«t  «n  noancfs  :  on  ne  saurait  moins 

,  '«n^ywetaiionxdâse. 
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secrétaire  perpétuel  dura  neuf  ans  (1817-1826),  n'eurefit  jamais 
rien  de  cette  finesse,  de  ces  qualités  peu  marquées,  mais  distin- 
guées, qu'offrait  la  manière  de  Suard.  M.  Raynouard  est  homme 
d'affaires;  ses  rapports. sont  consciencieux,  un  peu  longs,  un  peu 
lourds,  non  exempts  par  endroits  d'une  certaine  déclamation.  La 
véritable  élégance,  celle  du  genre,  s'y  laisse  absolument  désirer. 
On  peut  dire  qu'ils  sont  neutres. 

Une  remarque  est  à  faire  sur  le  rôle  général  de  l'Académie  pen- 
dant ces  vingt  ou  vingt-cinq  premières  années  du  siècle.  Son  auto- 
rité n'est  pas  contestée  :  tous  les  nouveaux  venus,  les  jeunes 
talents  s'adressent  d'abord  à  elle  et  comparaissent  devant  son 
tribunal  pour  disputer  les  encouragements  et  les  récompenses. 
Us  aspirent  à  prendre  leurs  grades  dans  ses  concours.  Aussi  dans 
les  rapports  de  Suard  et  dans  ceux  de  Raynouard,  il  n'y  a  pas 
trace  de  polémique.  On  voit  seulement  dans  les  rapports  de  Suaid 
que  l'Académie  se  reconnaît  et  se  présente  très-justement  comme 
autorité  plus  grave  et  plus  compétente,  par  opposition  aux  journa- 
listes (ceux  du  premier  Empire)  qui  étaient  naturellement  plus 
enclins  à  dénigrer  les  auteurs  qu'à  encourager  les  Lettres,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ne  pensaient  qu'à  divertir  le  public.  Et  dans  les 
rapports  de  Raynouard,  on  entrevoit,  au  milieu  de  grands  éloges 
pour  l'abbé  Delille,  que  l'Académie  entend  faire  digue  aux  excès 
de  l'école  descriptive,  faire  acte  de  sévérité  envers  les  disciples. 

n  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prochain  danger. 
L'Académie,  dès  qu'elle  en  vient  à  se  croire  un  sanctuaire  ortho- 
doxe (et  elle  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  dehors  quelque 
hérésie  à  combattre.  En  ce  temps-là,  en  1817,  à  défaut  d'autre 
hérésie,  et  les  Romantiques  n'étant  pas  encore  nés  ou  en  âge 
d'hommes,  on  s'en  prenait  aux  disciples  et  imitateurs  de  l'abbé 
Delille.  Delille  était  un  téméraire  heureux,  un  novateur,  enfant 
gâté  du  public,  à  qui  l'on  passait  une  fois  pour  toutes  ses  gen- 
tillesses et  qu'il  était  interdit  d'imiter. 

Mais  les  choses  n'en  restèrent  pas  longtemps  à  ce  point. 
H.  Raynouard,  qui  se  démit  en  1826  d'une  partie  de  ses  fonctions 
et  de  son  titre  de  secrétaire  perpétuel,  fut  remplacé  par  M.  Auger» 
et  dès  ce  moment,  l'Académie  en  corps  devint  ou  parut  tout  à  fait 
hargneuse  et  ouvertement  hostile  au  mouvement  nouveau  qui, 
depuis  quelques  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  vague 
et  complexe  de  Romantismb.  M.  Raynouard,  il  est  vrai,  continua, 
malgré  sa  démission,  de  se  charger  des  rapports  annuels  jusqu'en 
1830  et  de  s'acquitter  de  cette  tache  fort  honnêtement  ;  mais 
M.  Auger  ne  manquait  pas  d'occasions  de  parler  en  séance  pu- 
blique; il  eut  plus  d'une  fois  à  répondre  à  des  récipiendaires,  et 
il  n'avait  pas  mC>me  attendu  d'être  secrétaire  perpétuel  pour  4 
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ger  facheu&ement  TAcadémie.  Étant  directeur  en  1824  et  présidant 
en  cette  qualité  la  réunion  publique  des  quatre  Académies  le 
24  avril,  il  ouvrit  la  séance  par  un  discours  qui  fut  une  véritable 
déclaration  de  guerre  et  une  dénonciation  formelle  du  Romantisme  : 

«  Un  nouveau  schisme  littéraire,  disait-il,  se  manifeste  aujour- 
d'hui. Beaucoup  d'hommes,  élevés  dans  un  respect  religieux  pour 
d'antiques  doctrines,  consacrées  par  d'innombrables  chefs-d'œuvre, 
s'inquiètent,  s'effraient  des  projets  de  la  secte  naissante,  et  semblent 
demander  qu'on  les  rassure.  L'Académie  française  restera- 1- elle 
indifférente  à  leurs  alarmes!  et  le  premier  Corps  littéraire  de  la 
France  appréhendera-t-il  de  se  compromettre,  en  intervenant  dans 
une  dispute  qui  intéresse  toute  la  littérature  française!....» 

Ce  discours  eut  un  grand  retentissement  :  il  fit  le  bonheur  et  la 
jubilation  des  adversaires.  Le  spirituel  escarmoucheur  Henri  Beyle 
(Stendhal),  dans  ses  hardies  brochures,  allait  redisant  avec  gaieté  : 
«  M.  Auger  l'a  dit,  je  suis  un  sectaire.  > 

Ayant  à  recevoir  M.  Soumet  cette  même  année  (25  novembre), 
M.  Auger  redoublait  ses  anathèmes  contre  la  forme  du  drame 
roiknantique,  contre  «  cette  poétique  barbare  qu'on  voudrait  mettre 
en  crédit  »,  disait-il,  et  qui  violait  de  tout  point  l'ofiTHODOXlE 
LUTÊRAIBE.  Tous  les  mots  sacramentels,  orthodoxie,  sectb, 
SCHISME  étaient  proférés,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  l'Académie 
ne  se  constituât  en  synode  ou  en  concile.  M.  Auger  ne  vécut  pas 
assez  (1)  pour  être  témoin  de  l'élection  de  Lamartine  (1629),  qui, 
ne  semblât-elle  qu'une  exception  glorieuse,  ne  laissait  pas  de 
donner  aux  doctrines  exclusives  un  éclatant  démenti.  Les  nova- 
teurs ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  jour  de  la  réception  solennelle  du 
grand  poëte  fut  pour  eux  une  fête  et  comme  un  premier  tncMnphe  : 
ce  jour-là,  s'il  m'en  souvient  bien,  plus  d'un  jeune  romantique, 
introduit  par  les  portes  intérieures  sous  la  conduite  de  David 
d'Angers,  avait  bravé  la  consigne  et  occupait  par  avance,  grâce  à 
l'heureuse  licence  d'alora,  une  place  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'Institut,  côte  à  côte  avec  les  immortels.  —  Malgré  cette  journée 
brillante,  il  fallut  plus  de  dix  ans  encore  pour  que  Victor  Hugo, 
après  des  assauts  réitérés,  entrât  par  la  brèche  (1641). 

M.  Andrieux,  qui  succéda  à  M.  Auger  en  1630,  suivit  par  goût 
et  par  passion  la  même  voie  dogmatique  étroite,  et  crut,  à  son  tour, 
devoir  débuter  par  un  renouvellement  du  même  manifeste.  Le 

.  (1)  Misère  et  infirmité  de  Tcsprit  humain!  cet  homme  d'ordre,  de  goût 
classique,  ce  défenseur  des  règles,  ce  cliampion  rigide  de  la  raison  dans  les 
Lettres,  M.  Auger  finit,  comme  Werther,  par  un  suicide.  Son  corps,  roulé  par 
les  flots  de  la  Seine,  fut  retrouvé  b  Meulan  le  15  février  1829.  Il  s'était  pré- 
cipité du  Pont-des-Arts. 
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sujet  de  poésie  proposé  par  rÂcadémie  pour  1831  était  hK  GUNK 
LiTTéRAiRE  DE  LA  FRANCE.  C'était  un  défi  jeté  aux  BomaafeMiuQB  : 
rAcadémie  demandait  la  glorification  du  dix-septîème  ai^de  et  d» 
nos  grands  poètes  classiques  qu'on  accusait  les  noTateurs  d*ia* 
sulter  et  de  vouloir  détrôner.  Mais  bien  d^aûtres  préoccupatioi» 
étaient  venues  à  la  traverse  et  absorbaient  oette  année-lkrattc»- 
tion  publique;  d'autres  trônes,  dans  l'intervalle,  avaient  cfoulé  on 
tremblaient  sur  leur  base,  la  rue  grondait,  et  la  voue  d'AaArievi, 
avec  son  filet  mince,  s'entendit  à  peine.  M.  Amault,  qui  lui  svc- 
céda  et  qui  eût  continué  le  même  air  d'une  voix  plus  Fawque,  ne 
fit  que  paraître  et  disparutre  au  fauteuil  de  secrétaire  perpétuel; 
mais,  avec  M.  Villemain  qui  vint  s'y  asseoir  dès  1836,  rAcaJéni», 
comme  par  enchantement,  dépouilla  le  vieil  homme  :  eUe  parut, 
d'un  jour  à  Tautre,  avoir  changé  subitement  d'esprit  oMSune  de 
ton.  C'était  un  charme  alors  d'ouïr  cette  voix  harmonieuse  ei  doiée 
qui  semblait  celle  de  la  sirène  :  c'est  plaisir  encore  au^ourdlMÙ 
de  lire  ou  de  parcourir  ces  premiers  rapporta,  tracés  d'une  plaine 
élevée  et  brillante  :  on  se  sent  véritablement  dans  ime  wphè» 
étendue  et  supérieure  où  la  lumière  se  joue.  Tout  cela  est  it, 
habile,  élégant,  insinuant,  d'un  tour  vif,  d'un  arrêt  net,  d'une  griœ 
courante  et  légère.  Les  jugementa  de  M.  Villemain,  d^mis,  » 
sont  développés  et  comme  déployés  de  plus  en  plus  dans  àm 
rapporte  toujours  savante  et  composés  avec  art;  mais,  en  appté- 
ciant  certes  le  mérite  des  pages  écrites  dans  les  dernières  ainiéei, 
je  préfère  encore  ce  beau  talent  dans  sa  manière  moyenne,  dans 
ce  tour  svelte,  ingénieux  et  neuf,  qui  était  d'abord  le  aien.  ki 
nous  n'avons  plus  afiTaire  à  des  théories  absolues,  étroites»  tov^ievs 
sur  le  Qxn-vi\E  et  la  défensive  :  l'ancien  goût  est  satisfait  par  de 
justes  réserves,  mais  l'inspiration  nouvelle  reste  libre  :  on  B&uàk 
lui  faire  appel  et  la  désirer.  Sous  M.  Villemain,  l'Académie  peat 
avoir  des  omissions,  elle  a  trop  de  goût  pour  avoir  des  mcfanioas 
formelles  et  d^  anathèmes. 

On  en  est  là  depuis  plus  de  trente  ans.  M.  Villemain  n'a  pas 
cessé  d*étrc  l'organe  et  I'hommb  de  l'Académie,  son  premier  mi- 
nistre, de  la  représenter  en  titre  et  en  réalité.  Pendant  ses  asnées 
de  ministère  ou  ses  absences  obligées,  il  a  été  suppléé  par  M«  Le- 
brun, esprit  judicieux  et  caractère  équitable,  qui  possède  à  un  beat 
degré  ce  qu'on  peut  appeler  le  patriotisme  de  l'Académie,  je  vem 
dire  qu'il  est  tout  dévoué  au  bien  et  à  l'honneur  du  Corps.  Mais,  à 
chaque  rentrée,  M.  Villemain  a  repris  toute  l'influence  active  €î 
pénétrante  qu'il  a  gardée  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

U  faut  bien  parler  politique,  quand  il  s'agit  de  rAcadémie. 
Depuis  la  réorganisation  de  l'Institut  en  1803,  elle  a  traversé  et  vu 
se  succéder  jusqu'à  cinq  régimes  :  l'Empire,  la  Restauration,  k 


vègne' de  Louis-Philippe,  la  Képubliquo  et  le  second  E^opire.  De 
ees  cinq  régioies,  l'Académie  a  cMaplétement  adopté  et  embrassé, 
peuF  se  pas  dire  préconisé^  Iqb  trois  premiers»  Elle  e  supporté  la 
Bépublique  de  1848;  mais  le  denûer  et  présent  régime  semble 
avoir  été  Jusqu'ici  pour  eUe  plus  diffîcileà  épouser,  ou  du  moins 
elle  ne  s'y  est  point  ajustée  et  adaptée  comme  aux  précédents.  Un 
signe  l'indique  assex  :  aucun  bomme  politique  du  second  Empire, 
quelque  talent  de  parole  ou  de  plume  qu'il  ait  montré,  n'a  été 
nommé  membre  de  l'Académie. 

Ce  peu  d'accord  et  de  conoert  s'explique  par  la  quantité  de  per- 
sonnages politiques  considérâmes  des  régimes  précédents  que  res« 
lerme  l'Académie.  Assex  de  marques  s'en  sont  produites  au  dehors, 
assez  de  bruits  en  ont  transpiré  du  dedans  peur  que  ce  ne  soit  pas 
xme  indiscrétion  de  noter  le  fait.  Dans  toutce  qui  s'est  dit  et  répété 
là-dessus,  il  y  a  eu,  d'ailleurs»  infiniment  d'inexactitudes  et  heanF* 
coup  d'ignorance  de  ce  qui  s'est  passé.  Un  académicien. seul  (et 
encore  parmi  les  assidus)  aurait  pu  raconter  fidèlement  ce  qui  s'est 
dit,  ce  qui  a  surgi  à  l'improviste  en  mainte  séance,  déjà  ancienne, 
et  je  dois  ajouter  que  nui  ne  l'a  fait.  D  y  a  une  bienséance  qui  ne 
se  viole  jamais  entre  honnêtes  gens.  On  peut,  quand  on  est  de 
l'Académie,  la  contredire,  la  blâmer  même  au  dehors,  mais  les 
conversations  intérieures  restent  des  oonversations  :  on  en  parle 
le  soir  dans  un  salon,  on  les  répète  tout  au  plus  entre  amis;  mais 
l'écho  n'en  arrive  Jamais  au  public  que  très-vague  ou  très*altéré* 
Ceux  qui  écoutent  aux  portes  sont  trop  peu  au  Sait  des  us  et  cou* 
tûmes  de  l'Académie  pour  ne  pas  mal  entendre» 

Ce  caractère  de  salon,  qui  est  le  propre  des  réunions  poorticu*- 
lières  de  l'Académie  française,  ne  peut  guère  être  bien  compris 
que  par  ceux  qui  en  sont.  Si  l'on  excepte,  en  effet,  quelques  cas 
rares  où  la  vivacité  de  la  passion  a  fbrcé  un  moment  le  ton  et  dé- 
passé la  convenance,  l'habitude  est  de  vivre  à  l'Académie  comme 
entre  confrères  et  de  ne  s'aborder  que  par  les  surfaces  polies» 
Vous,  public,  vous  croyes  peut»étre  sur  la  foi  des  journaux  que 
tels  et  tels  académiciens  sont  en  guerre,  à  couteaux  tirés,  et  vous 
êtes  tout  étonné,  si  vous  passez  par  tiksard  dans  la  cour  de  l'Institut 
un  jeudi  à  quatre  heures  et  demie,  de  voir  ces  menues  hommes 
sortir  ensemble,  presque  bras  dessus  dessous,  et  causer  £amiiièr&- 
ment,  amicalement. 

Il  y  a  cependant,  dans  les  séances  intérieures  de  l'Académie, 
des  jours  de  grande  discussion  et  comme  de  bataille  rangée  sur  des 
sujets  littéraires  importants.  Ces  discussions  donnent  lieu  à  des 
joutes  de  parole,  développées,  agréables,  solides  pourtant,  vérita* 
blement  académiques  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  J'ai  vu,  quand 
il  s'agissait  de  œrtaine  pièce  de  th^e  à  comonncr  Qè,  Gabsielle 
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de  M.  Augier,  par  exemple),  des  tours  d'opinions  où  chaque 
membre  était  appelé  à  improviser  son  feuilleton  pour  ainsi  dire  : 
chacun  savait  trouver  son  point  de  vue  nouveau,  son  aperçu;  les 
hommes  politiques  avaient  le  leur,  et  souvent  qui  n'était  pas  le 
moins  piquant.  Ces  gralides  conversations  intérieures  où,  tout  en 
y  prenant  sa  petite  part,  on  aime  encore  mieux  se  supposer  un 
moment  spectateur,  sont  de  ces  journées  qui  laissent  la  meilleure 
idée  du  mérite  et  même  du  charme  qu'on  retrouve  toujours  dans 
rillustre  Compagnie. 

Je  dois  dire  toutefois  que,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, 
la  quantité  d'hommes  politiques  antagonistes,  d'anciens  ministres 
rivaux,  qui  se  rencontraient  les  jours  ordinaires  dans  cette  salle 
étroite  de  l'Académie,  amenait  parfois  des  discussions  et  des  con- 
tradictions un  peu  disproportionnées  au  sujet  qui  était  sur  le  tapis. 
On  sentait,  jusque  dans  ces  questions  en  elles-mêmes  assez  indif- 
férentes, je  ne  sais  quel  souffle  de  passion  et  un  surcroît  de  lutte 
qui  venait  du  dehors  et  qui  se  produisait  à  tout  propos.  Sitôt  que 
tel  membre  prenait  la  parole,  tel  autre  membre  la  demandût 
immanquablement  pour  lui  répondre  et  le  contrecarrer,  quel  que 
fût  le  cas,  souvent  même  ayant  de  bien  savoir  de  quoi  il  s'agissait 
et  uniquement  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  On  en  revenait 
presque,  sous  forme  détournée,  à  la  discussion  parlementaire.  La 
salle  de  l'Académie  était  un  peu  petite  pour  ces  orages  imprévus 
qui  d'un  rien  grossissaient  à  vue  d'œil,  et  les  sujets  en  eux- 
mêmes  prêtaient  rarement  à  ces  débordements  d'éloquence.  Nou- 
veau venu  alors  dans  l'Académie,  admis  depuis  peu  à  partager  ' 
l'intérêt  de  ses  séances,  je  me  faisais  l'effet  parfois  de  regarder  de 
très-gros  poissons  rouges  s'agitant  et  tournant  dans  un  trop  petjf 
bassin. 

Cet  antagonisme  entre  les  hommes  a  cessé  depuis  longtemps  : 
les  révolutions  survenues,  en  établissant  le  niveau,  ont  bien  plutdt 
uni  et  rallié  ceux  qui  ont  survécu.  Les  contradictions  élevées  au 
sein  de  l'Académie  sont  rares  depuis  bientôt  dix-huit  ans;  les  voix 
récalcitrantes  qui  se  sont  élevées  à  certaines  heures  ont  été  à  pea 
près  solitaires.  Il  est  juste  dé  faire  observer  que  la  majorité  s'eâ 
montrée  indulgente  pour  cette  infiniment  petite  minorité.  Les 
vivacités  mêmes  ont  bientôt  obtenu  grâce,  car  on  les  savait 
sincères. 

Toute  politique  à  part,  dans  la  saison  d*été,  quand  1* Académie 
est  réduite  au  plus  petit  nombre,  il  s'engage  souvent,  à  propos  et 
autour  de  cet  interminable  Dictionnaire,  des  entretiens,  des  dis- 
sertations et  digressions  les  plus  agréables  et  les  plus  diversifiées. 
La  littérature  française,  à  partir  du  seizième  siècle,  est  tout  entière 
passée  en  revue  à  l'occasion  d'un  mot  :  le  point  de  départ  est 
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oublié,  et  le  cercle  de  Tentretien  grandit,  s'étend,  s'élargit  tou- 
jours. En  sortant  de  là,  on  est  forcé  de  se  dire,  fût-on  légèrement 
frondeur  :  «  Allons!  l'Académie  est  encore  le  lieu  de  France  où 
l'on  parle  le  mieux  de  littérature  et  où  l'on  en  goûte  le  mieux 
toutes  les  aménités.  » 

Mais  dans  les  mois  d'hiver,  on  est  moins  entre  soi  :  les  hommes 
politiques,  absents  depuis  des  mois  et  dispersés,  se  retrouvent,  se 
rejoignent,  s'y  donnent  rendez-vous  comme  dans  un  salon;  avant 
chaque  séance,  des  pelotons  animés  se  forment  autour  de  la  che- 
minée et  dans  le  cercle  de  l'hémicycle  :  c'est  en  -«-etit  la  physio- 
nomie d'une  Assemblée;  et  même  alors  que  la  littérature  est  mise 
en  avant,  quand  le  secrétaire  perpétuel,  lisant  son  très-beau  et 
très- élégant  procès-verbal,  attend  ou  réclame  le  silence,  de  nom* 
breux  apartés  se  continuent  à  voix  basse  et  s'obstinent  parfois^ 
bien  après  la  séance  commencée  :  poiu:  quelques-uns,  l'intérôt 
-visiblement  est  ailleurs.  —  Mais  bientôt,  vers  le  milieu  de  l'hiver, 
après  janvier,  l'ordre  des  travaux,  l'examen  des  livres  à  juger, 
dont  quelques-uns  curieux  ou  importants,  la  matière  académique 
enfin,  force  l'attention,  occupe  et  ressaisit  tout  le  monde. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  procès-verbaux  de  M.  Villemain,  qui  a. 
fait  révolution  en  ce  genre  et  qui  s'est  piqué  de  rendre  de  chaque 
séance  animée  un  tableau  fidèle,  il  est  à  regretter  que,  suivant  en 
cela  un  ancien  usage,  il  ait  évité,  à  chaque  discours  ou  opinion, 
d'indiquer  le  nom  de  l'académicien  qui  parle  :  «  Un  membre  dit... 
un  autre  membre  répond...  »  Vous  voilà  bien  avancés,  gens  du  de- 
hors.  Il  est  et  il  sera  impossible  de  retrouver  jamais  de  qui  il  s'agit. 
On  ne  s'y  reconnaît  pas  soi-même  à  une  séance  d'intervalle.  Ces 
procès-verbaux,  si  parfaits  et  souvent  plus  beaux  que  nature,  dans 
lesquels  chaque  membre  s'exprime  si  bien,  feront  un  jour  le  déses- 
poir des  énidits  qui  voudront  retrouver  le  nom  des  acteurs  et 
orateurs.  Il  n'y  aura  rien  de  certain,  sinon  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  merveilleusement  bien  dit. 

Je  ne  fais  ni  la  satire  ni  l'histoire  de  l'Académie,  m'efforçant 
simplement  de  résumer  quelques  réflexions  qu'elle  suggère.  Je 
reviens  au  caractère  politique  qui  a  souvent  compliqué  sa  physio- 
nomie littéraire.  Évidemment,  l'Académie  française  au  dix-neu- 
vième siècle  a  tenu  de  plus  en  plus  avec  les  années,  et  les  circon- 
stances y  aidant,  à  se  distinguer  de  l'Académie  du  dix-septième, 
adoratrice  idolâtre  de  Louis  XIV,  et  à  marquer  son  l;Adépéndance. 
Chateaubriand  le  premier,  sous  le  premier  Empire,  succédant  à 
Marie-Joseph  Chénier  en  1812,  avait  essayé  de  faire  entrer  la 
X>olitique  dans  les  Lettres  par  ce  Discours  de  réception,  qui  ne 
put  être  prononcé.  En  cela  encore,  il  fut  précurseur.  L'Académie 
semble  s'être  ressouvenue  plus  d'une  fois  de  cet  exemple  signalé. 
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d'opposition,  ^k^me  dans  les  hommaîres  qu'elle  rendait  an  pouvoir 
royal  sous  la  Restauration,  elle  s'était  mise  assez  à  temps  an 
niyeau  de  l'opinion  publique  :  sa  complaisance  ministérielle  sut 
s'arrêter  quand  il  le  fallut.  Elle  etit,  à  cette  époque,  une  journée 
mémorable,  lorsque,  s'associant  au  vœu  de  la  France  libérale,  elle 
prolesta,  dans  sa  séance  du  jeudi  11  janvier  1827,  contre  le  projet 
de  loi  sur  la  presse  dû  à  M.  do  Peyronnet,  et  proposa  une  Adressa 
directe  au  roi.  Elle  fit,  ce  jour-là,  sa  rentrée  dans  le  grand  courant 
du  sentiment  public,  de  la  pensée  nationale  d*alors,  et  elle  confirma 
hautement  cette  disposition  par  le  choix  qu'elle  fit,  quelques 
mois  ayrès,  de  M.  Royer-Collard  pour  remphicor  M.  de  La  Place, 
A  partir  de  là,  les  choix,  plus  ou  moins  libéraux,  et  qu*acclamait 
ou  dés i:  naît  T.  pinion,  se  succédêient.  Pendant  la  durée  du  règne 
de  Louis-Philippe,  l'Académie  n'eut  jamais  lieu  de  marquer  en 
rivn  sa  dissidence.  Elle  avait  même  au  besoin  une  sorte  d'en- 
thouî^iasme  pour  un  régime  auquel  bon  nombre  de  ses  menobres 
appartenaient  de  si  près  et  qui  satisfaisait  tout  son  vo?u.  Un  jour, 
M.  de  Cormenin  ayant  présenté  au  suffrage  de  l'Académie,  pour 
un  prix  Montyon,  les  ENTRETIENS  DB  village,  signés  Timon, 
c'est-à-dire  de  ce  même  pseudonyme  dont  il  signait  ses  pamphlets, 
ime  vive  o;  position  s'éleva,  non  contre  l'ouvrage  qui  remplissait 
les  conditions  demandées,  mais  à  cause  de  ce  nom  masqué  qui 
semblait  une  armure  de  guerre.  La  question  était  devenue  toute 
politique;  on  se  serait  cru  à  une  discussion  du  Palais-BourboD. 
Au  moment  du  vote,  les  zélés  ne  permettaient  pas  aux  tiêdes  de 
sortir  sans  a\'oir  auparavant  déposé  leur  scrutin  dans  rume.  Je  ne 
sais  ce  qui  se  négocia  ensuite  et  comment  il  se  fit  que  ces  mêmes 
Entretiens,  repoussés  une  année  du  concours,  furent  acceptés 
Bans  bruit  ni  conteste  Tannée  suivante. 

M.  de  Tocqueville  me  faisait  un  jour  remarquer  que  ce  qui  se 
passe  dans  une  élection  académique  est  plus  raffiné  que  ce  qu*<m 
voit  d'ordinaire  dans  les  élections  politiques  i  «  Cela  tient,  disait-U. 
à  rétat  trôs-AVANCÉ  de  ceux  qui  y  prennent  part.  C*est  plutôt  un 
conclave  qu'un  collège  électoral.  »  11  y  a  de  ces  surprises  à  T Aca- 
démie, même  dans  les  délibérations  ordinaires.  Quelquefois  les 
cartes  se  retournent,  on  ne  sait  comment.  On  l'a  trop  vu  dans  ce 
qui  s'est  passé,  il  y  a  trois  ans  (1863),  lorsqu'il  s'est  agi  de  rem- 
placer M.  Biot.  L'élection  de  M.  Littré  semblait  cbose  convenue 
et  assurée  :  les  académiciens  des  divers  côtés  y  âonnaîent  les 
mains.  Ma^s  on  avait  trop  compté  sans  l'intervention  d'en  hMt. 
L'Esptit^aint  se  mit  subitement  à  agir  et  à  opérer  comme  dasw  un 
oMdave.  Quelques  jours  avant  Télection,  M.  Dupanloup,  évéque 
dH)rléans  et  académicien,  dénonça  publiquement  M.  Littré  dans 
un  Avis  aux  pères  de  famille.  Il  fit  plus,  il  arriva  d^Orléans  la 
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veille  au  soir  de  l'élection,  et,  le  matin  même  du  jeudi,  il  rendit 
visite  à  quelques-uns  des  m^nbres  sur  qui  il  a  prise.  U  les  décida 
à  reculer  devant  le  nom  de  M.  Littré  :  on  est  si  faible,  si  complai- 
sant et  si  déférent  pour  un  confrère  (fût-il  le  moins  assidu)  quand 
on  se  voit  obligé  de  rappeler  Monseigneur  1  M.  Littré,  quelques 
heures  après,  échoua.  On  peut  dire,  à  la  lettre,  que  par  cette  dé- 
marche in  extremis  du  prélat  qui  se  déclarait  son  incompatible,  il 
a  été  exclu,  presque  banni  de  l'Académie.  Rendons-nous  bien 
compte.  Ainsi  lui,  M.  Littré,  qui  j^partient  déjà  à  une  autre  classe 
de  l'Institut,  il  a  été  trouvé  indigne  de  faire  partie  de  cette  classe 
de  littérature  et  de  grammaire,  la  même  qui  s'était  honorée  précé- 
demment de  compter  le  respectable  M.  de  Tracy  en  tête  de  sa 
liste  :  et  l'on  sait  quelles  étaient  en  philosophie  les  idées  de  M.  de 
Tracy.  Ah  !  nous  avons  bien  reculé  en  effet,  nous  sommes  en  ar- 
rière de  la  fermeté  d'esprit  de  nos  pères,  et  par  ce  seul  exemple 
on  peut  mesurer  la  distance.  C'est  là  dans  les  annales  de  la  Com- 
pagnie une  triste  page,  qu'il  n'est  pas  possible  d'effacer  ni  d'abolir, 
et  qu'il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  déchirer.  Vienne  le  jour  (et 
puissé-je  vivre  assez  pour  le  voiri)  où  un  vote,  presque  unanime 
dâ  la  Compagnie,  nommerait  M.  Littré  spontanément  et  sans  pré- 
sentation de  sa  part.  Alors  seulement  l'injure  que  l'Académie  s'est 
faite  à  elle-même  en  frappant  d'ostracisme  un  sage,  et  en  se  privant 
d'un  membi'e  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin  pour  ses  travaux 
intérieurs,  serait  réparée  et  vengée.  J'y  compte  peu. 

Les  choix  de  l'Académie,  d'ailleurs,  dans  les  élections  diverses 
qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  années,  semblent  faits  et  mé- 
nagés de  telle  manière  qu'ils  ne  satisfont  pas  l'opinion,  mais  qu'ils 
ne  la  désespèrent  pas  non  plus  :  je  veux  dire  qu'ils  n'y  sont  pas 
tous  contraires.  On  ne  donne  pas  tout  à  la  voix  publique  désignant 
son  candidat  préféré,  mais  de  temps  en  temps  on  lui  accorde  quel- 
que chose.  Le  Corps,  sans  être  populaire  par  ses  choix,  ne  ferme 
pourtant  pas  tout  à  fait  la  porte  au  souffle  du  dehors,  a  U  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  »  est  un  proverbe  qui  ne 
semble  pas  à  l'usage  de  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  faire  le  propbète  que  d'avancer  que  l'Académie 
françatEe  est  à  la  veille  d'un  renouvellement  décisif  et  qu'elle  va 
se  trouver  en  présence  d'un  état  intellectuel  et  littéraire  de  la  so- 
oiéié  qui  ne  s'était  pas  vu  encore.  Sans  anticiper  sur  des  prévisions 
funestes,  il  est  clair,  par  le  seul  chiffre  des  âges  et  d'après  la  loi 
fatale  des  choses,  qu'avant  peu  d'années  il  se  £era  un  vide  immense 
dans  tout  le  fonds  ancien  de  l'Académie,  dont  nous-mêmes,  plus 
que  sexagénaires,  nous  fais^ms  déjà  partie  et  dont  nous  nous  trou- 
vons les  plus  jeunes.  J'ai  ouï  dire  à  quelqu'un  de  nos  anciens  con- 
frères,  un  peu  trop  attristé  et  de  trop  sinistre  présage  :  a  Nous 
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serons  les  derniers  des  académiciens  français.  »  Je  fie  le  pense 
pas  ;  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  TÂcadémie  subsiste  ;  mais 
il  importe  qu'en  vivant  elle  se  rajeunisse  et  qu'elle  se  maintienne 
dans  un  rapport  vrai  avec  une  société  qui  change. 

La  France,  quels  que  soient  son  goût  et  ses  vœux  pour  la  liberté, 
est  un  pays  où  l'autorité,  quand  elle  a  pour  elle  l'ancienneté  et  la 
forme,  ne  déplaît  pas.  L'autorité  de  l'Académie,  dans  la  mesure 
très-douce,  presque  tout  honorifique  et  rémunératoire,  où  elle  est 
appelée  à  s'exercer,  ne  pourrait  donner  d'ombrage  que  si  utie  dé- 
mocratie toute  radicale  venait  à  triompher.  Dans  une  France, 
môme  démocratique,  comme  elle  tend  de  plus  en  plus  à  le  devenir, 
l'Académie  française  mérite  de  garder  son  rang  et  peut  avoir  eoa 
influence  utile. 

L'essentiel  est  qu'en  présence  des  autres  classes  de  Flnstitut 
qui  travaillent,  on  soit  convaincu  qu'elle  n'est  pas  un  lieu  tout  de 
loisir  ni  une  institution  de  luxe  qui  se  croit  quitte  moyennant  un 
ou  deux  bals  publics  de  réception  par  an.  Un  article  de  sa  réor- 
ganisation en  1803,  et  qu'elle  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue, 
assigne  une  fonction  particulière  à  la  Compagnie  des  Quarante: 
«  Elle  est  particulièrement  chargée,  nous  dit  cet  arrêté  fondamen- 
tal plus  précis  qu'élégant,  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  la 
langue  française  ;  elle  fera,  sous  le  rapport  de  la  langue,  Texamen 
des  ouvrages  importants  de  littérature,  d'histoire  et  de  sciences. 
Le  recueil  de  ses  observations  critiques  sera  publié  au  moiks 
QUATRE  FOIS  PAR  AN.  »  L'Académie  est  loin  d'avoir  été  fidèle  aux 
termes  et  à  l'esprit  de  cet  article  fondamental.  Aucun  chef  d'État, 
depuis  Napoléon  P',  aucun  ministre  dirigeant,  animé  du  souci  des 
Lettres,  n'ayant  rappelé  à  l'Académie  ce  point  de  sa  constitution, 
il  est  tout  naturel  qu'elle  l'ait  oublié  et  laissé  tomber  en  désué- 
tude. Elle  devrait  bien  d'elle-même  le  remettre  en  vigueur  et  se 
pénétrer  de  l'intention  qui  l'a  dicté.  Pour  cela,  elle  aurait  à  tenir 
au  courant  et  à  mettre  à  jour,  —  tous  les  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  —  le  Dictionnaire  de  l'usage  qu'elle  a  laissé  par  trop 
s'arriérer,  et  elle  ne  devrait  pas  éviter  non  plus  d'intervenir  par 
un  examen  motivé  dans  la  plupart  des  questions  ou  des  œuvres 
qui  émeuvent  et  partagent  l'opinion  publique  littéraire.  Je  sais 
que  l'examen  que  l'ancienne  Académie  a  fait  du  CrD,  et  celui  que 
la  nouvelle  a  fait  du  Génie  du  Christianisme,  peuvent  ne  point 
paraître  encourageants  :  ces  travaux,  pourtant,  l'un  de  Chapelain, 
l'autre  de  M.  Dam,  lus  de  près  et  sans  prévention,  font  honneur 
à  leurs  auteurs.  Mais  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  est  utile 
que  l'Académie  donne  son  avis,  ait  ses  discussions  intérieures  et 
les  consigne  dan3  un  rapport  public,  qu'elle  ne  craigne  pas,  en  un 
mot,  de  faire  acte  de  jugement  et  de  sincérité.  Un  Corps, 
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doute,  ne  saurait,  sans  inconvénient,  entamer  de  polémique;  mais 
autre  chose  est  la  polémique,  Tanathëme  comme  du  temps  de 
M.  Auger,  autre  chose  un  examen  raisonné  et  mesuré  où  l'on  ex- 
pose le  pour  et  le  contre  des  questions  et  où  toutes  les  raisons  se 
produisent.  Or,  depuis  trente  ans,  TAcadémie  a  trop  semblé  réser- 
ver son  opinion  sur  toute  chose  littéraire,  et  elle,  si  prodigue  en 
appréciations  politiques,  elle  a  éludé,  en  revanche,  le  péril  de  dire 
son  sentiment  dans  les  matières  de  goût. 

Ou,  si  elle  l'a  fait,  ce  n'a  guère  été  qu'indirectement,  de  façon 
oblique,  jamais  de  face  et  de  front.  Aussi  a-t^lle  brillé  par  mo- 
ments plutôt  qu'elle  n'a  agi,  qu'elle  n'a  véritablement  compté  et 
pesé  en  tant  que  Ck>mpagnie  magistrale  dans  la  destinée  littéraire 
du  pays. 

L'Académie  est  riche;  elle  dispose  de  fonds  considérables,  de 
donations  qui  s'accroissent  chaque  jour.  Elle  en  a  généralement 
bien  disposé.  Elle  n^'a  qu'à  persévérer  dans  la  même  voie,  mais  en 
osant  un  peu  plus  que  par  le  passé,  en  concédant  moins  à  des 
genres  neutres,  à  des  productions  estimables,  mais  sans  relief,  et 
en  s'attaquant  davantage  aux  œuvres  en  qui  sont  en  jeu  les  ques- 
tions présentes  et  pendantes.  Il  n'y  a  pas  tant  à  craindre,  en  litté- 
rature, de  toucher  à  ce  dont  tout  le  monde  parle.  Voici  un  tableau 
résumé  des  prix,  encouragements  et  récompenses  dont  l'Académie 
française  est  la  dispensatrice  et  l'organe  ;  on  verra  mieux  par  ce 
détail  de  quels  moyens  d'action  elle  dispose. 

Et  d'abord,  la  somme  allouée  annuellement  par  TÊtat  pour 
TAcadémie  et  qui  s'élève  en  tout  à  85,500  francs,  cette  somme  af- 
fectée en  grande  partie  aux  indemnités,  droits  de  présence,  etc., 
contient  une  réserve  de  4,000  francs  pour  un  prix  d'ÊLOQUENCE  et 
un  prix  de  Poésie.  Les  prix  dits  d'ÉLOQUENCE  ne  sont  plus  toujours 
des  Éloges,  ce  sont  le  plus  souvent  des  Discours,  des  Études  cri- 
tiques sur  des  écrivains  célèbres  ou  distingués  :  Vauvenargues,, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Regnard,  Saint- Évremond,  —  hier 
Chateaubriand,  aujourd'hui  Jean-Jacques  Rousseau.  Des  concur- 
rents de  mérite  répondent  à  l'appel  de  l'Acad^ie.  Rien  de  mieux. 
Le  prix  de  poésie  laisse  plus  à  désirer,  et  c'est  môme  une  question 
de  savoir  s'il  est  bon  de  le  maintenir  sous  cette  forme.  La  poésie, 
en  effet,  parsut  fuir  depuis  longtemps  ces  concours  et  s'abstenir  des 
sujets  proposés  :  elle  n'y  est  que  de  nom.  Il  y  aurait  lieu,  je  le  crois, 
d'aviser  à  une  application  meilleure  et  plus  appropriée  d'un  prix 
qui  trop  souvent,  à  continuer  comme  on  fait,  se  dérobe  à  son  titre. 

Les  fondations '•provenant  du  grand  philanthrope  Montyon  sont 
de  deux  sortes.  La  première  fondation  est  affectée  aux  prix  de 
VERTU  :  il  s'agit,  aux  termes  du  testament,  de  récompenser  an- 
nuellement LE   Français  pauvre  ayant  fait  dans  l'année 
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i/Acri0K  LA  PLT7S  VERTTTBusE.  Cette  sonnme  annuelle  monte  &  plus 
de  20,000  francs  :  elle  se  répartit  entre  plusieurs  lauréats  vertueux 
et  pauvras  dont  les  titres  sont  pesés  avec  une  grande  équité. 

La  seconde  fondation  Montyon,  toute  littéraire,  est,  aux  termes 
du  même  testament,  destinée  à  récompenser  lb  Français  qn 

AimA  COMPOSÉ  ET  FAIT  PARAÎTRE  Lfi  LIVRE  LE  PLTO  UTILB  AUX 

Moe^BS.  La  somme  est  environ  par  an  de  20,000  francs. 

L'Académie  a  tout  fait  pour  étendre,  pour  interpréter,  sans  la 
ftiosser,  resprit  de  cette  dernière  fondation  ;  elle  y  a  vu  un  moyen 
d'encourager  la  littérature  non-seulement  morale,  mais  élevée  et 
sérieuse  :  à  ce  titre,  elle  a  couronné  le  grand  livre  de  Tocqueville 
sur  l'Amérique,  un  bel  exemple  et  l'application  la  plus  mémorable 
du  prix.  Elle  s'est,  de  plus,  montrée  ingénieuse  à  composer  avec 
les  reliquats  des  sommes,  et  moyennant  autorisation  du  Gouver- 
nement)  des  prix  particuliers  tout  littéraires,  soit  pour  d'utiles  et 
bonnes  traductions,  soit  pour  la  meilleure  tragédie,  soit  (ce  qui 
vaut  mieux)  pour  les  œuvres  dramatiques  en  général.  EI1«  a  pr<>- 
voqué  et  couronné  de  sérieuses  Études  sur  Ménandre,  sur  Thucy- 
dide, sur  Tite-Live.  Revenant  tout  à  fait  à  l'esprit  de  son  instittttion, 
elle  a  pu,  à  l'aide  de  ces  reliquats  Montyon,  décerner  en  1845  un 
prix  assez  considérable  pour  un  Lexique  de  Molière;  en  1859,  poi^r 
un  Lexique  de  Corneille;  en  1866,  pour  un  Lexique  de  madame 
de  Sévigné  :  travaux  tout  spéciaux  qui  ne  se  seraient  pas  ftiits  sans 
elle,  autant  de  mémoires  précis  pour  l'histoire  de  la  langue. 

Le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  en  1833,  s'élève  à  plus  de 
10,000  francs  par  an  et  doit  s'appliquer,  d'après  les  termes  du  tes- 
tament, au  MORCEAU  LB  PLUS  ÉLOQUENT  D'HrsTOIRB  DE  FRANCE. 

Le  public  a  généralement  ratifié  les  choix  de  l'Académie  pour  ce 
prix  qu'elle  a  l'habitude  de  fractionner  en  deux  d'une  valeur  fort 
inégale.  Les  noms  d'Augustin  Thierry,  de  Henri  Martin,  illustrent 
ou  honorent  la  liste  des  lauréats. 

Le  prix  fondé  par  M.  Bordin  en  1835,  et  qui  est  de  3,000  francs 
par  an,  est  destiné  à  récompenser  un  ouvrage  de  haute  littéra- 
ture. Les  termes  généraux  du  testament  laissaient  à  cet  égard 
toute  liberté  à  TAcadcmie,  et  elle  en  a  usé  dignement.  La  première 
application  qu'elle  en  a  faite  a  été  à  l'ouvrage  d'Ozanam,  la  Cin- 

LISATIOX  AU  CINQUIÈME  SIÈCLE. 

Le  prix  fondé  par  M.  de  Maillé-La-Tour-Landry  et  qui  se  par- 
toL^o,  do  deux  années  l'une,  entre  l'Académie  des  Beaux-Arts  et 
l'Aradémie  française,  n'atteint  pas  tout  à  fait  à  1,200  francs.  C'est 
proprement  un  prix  d'encouragement  à  un  jeune  écrivain  peu  fa- 
vorisé de  la  fortune  et  qui  mérite  de  l'intérêt  par  son  talent. 
L'Ac  adémie  interprète  le  plus  largement  possible  le  vœu  du  fonda- 
teur. Le  prix  a  été  décenié  pour  la  première  fois  en  1B40  :  le  nom 
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si  eetimaUe  da  vtillaiit  poète,  M.  Amédée  Pommier,  ouvre  la 
liste  des  lauréats. 

Les  trois  fondations  Tpénont,  Lambert  et  Leidersdorf,  en§ln«i- 
rement,  sont  tontes  trois  de  pure  bienfaisance  et  destinées  à  «en- 
lager  des  infortunes  littéraires,  des  veuves,  des  filles  pauvres 
dartistes,  d'écrivains,  etc.  Les  deux  premières,  selon  une  défini- 
tion bien  juste,  sont  pr^tfement  des  prix  de  Thumanité  à  la  souf- 
france. L'Académie  a  relevé  le  plus  possible  la  fondation  Lambert 
en  décidant  simplement  que  ce  prix  serait  affecté,  cbaque  amiée, 
«  à  toutbomme  de  lettres,  ou.  veuve  ct*homme  de  lettres,  aiuequ^s 
il  aecait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  publie.  »  Le  nom  si 
recoeamandable  de  madame  Géruzez,  veuve  de  l'instruit  et  ingé* 
nieux  critique,  inique  assez  comment  l'Académie  aime  à  placer 
oette  réeompense. 

La  fondation,  faite  en  1855  par  M.  Â.-E.  Halphen,  redevient 
toute  littéraire  :  c'est  un  prix  de  1,500  francs  à  décerner  tous  les 
trois  ans,  l'Académie  ajant  le  dmix  de  l'ouvrage  c  qu'elle  jugera 
à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique 
et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moml.  » 

Je  laisse  de  côté  le  prix  fondé  par  M.  A.  Souriau  en  1969^  et  qui 
n*est  qu'un  supplément,  une  sorte  de  codidtie,  aux  prix  de  vertu 
de  M.  de  Montyon. 

D^autres  prix  ttttéraires  fie  fondent  chaque  jour  et  sont,  pour 
ainsi  dire,  en  attente  ou  en  préparation;  car  c'est  à  qui  tiendra  à 
perpétuer  honorablement  son  nom  en  le  rattachant  à  un  Corps 
réputé  immortel.  Le  mobile,  si  visible  qu'il  soit,  a  de  trop  bons 
effets  pour  appeler  le  sourire.  Le  chirurgien-dentiste,  habile  dans 
son  art,  le  docteur  Toirac,  qui  faisait  d'agréables  contes  en  vers, 
est  resté  fidèle  à  ses  goûts  et  a  coinme  voulu  les  ennoblir  et  les 
consacrer  en  fondant  un  prix  de  4,800  francs  par  an  pour  Fauteur 
de  la  meilleure  comédie  en  vers  ou  en  prose  qui  aura  été  jouée  au 
Théâtre^Français  dans  le  cetrmnt  de  Tannée.  —  M.  Louis  Langlois, 
qui  se  plaisait  à  traduire  en  vei;^  les  élégîaques  latins,  est  égale- 
ment parti  de  ce  même  goût  personnel  pour  léguer  à  l'Académie 
une  rente  de  1,600  francs  destinée  à  Tauteur  de  la  meilleure  tra- 
duc^on  en  vers  ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec,  ou  latin,  ou  étran- 
ger. Cette  dernière  latitude  est  heureuse  et  permettra  à  l'Acadé- 
mie, au  lieu  de  smitenir  et  de  ihvoriser  un  genre  faible  et  ^i 
semble  usé,  de  provoquer  d'utiles  travaux  d'un  intérêt  actuel  et 
bi€«i  vivant.  L'Académie  n^est  pas  encore  en  pleine  possession  et 
jouissance  de  ces  deux  dernières  fondations  Langlois  et  Toirac, 
mais  elles  ne  sauraient  lui  manquer. 

Enfin,  l'Empereur  ayant  créé,  le  22  décembre  1800,  le  grand 
prix  biennal  de  90,000  francs  pour  être  attribué  tour  à  tour,  à  partir 
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de  1861,  «  à  FœuYre  ou  à  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer 
ou  à  servir  le  pays,  qui  se  sera  produite  pendant  les  dix  dernières 
années  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  représente  chacune 
des  cinq  Académies  de  llnstitut  impérial  de  France,  »  rAcadémie 
française  a  eu,  la  première,  à  en  faire  l'application,  et  après  de 
longs  débats  intérieurs  où  bien  des  noms  célèbres  furent  contra- 
dictoirement  discutés  et  agités,  sans  qu'on  pût  se  fixer  sur  aucun, 
elle  en  vint  à  proposer  THistoibb  DU  Consuult  et  ob  l'Eufibe 
par  M.  Tbiers,  laquelle  fut  agréée  par  l'Institut;  mais  M.  Thiers, 
en  s'honorant  de  recevoir  le  prix,  fit  incontinent  donation  des 
20,000  francs  à  l'Académie  pour  être  fondé  un  prix  triennal  de 
3,000  francs  à  décerner  à  Tauteur  d'un  «  ouvrage  historique  d<mt 
l'Académie  aura  proposé  le  sujet  et  dont  elle  croira  devoir  distin- 
guer le  mérite.  »  Ce  prix  Thiers  ne  commencera  à  être  décerné 
-qu'en  1669. 

On  verrait,  en  additionnant  tous  ces  chiffires,  en  fidsant  le 
compte  total  de  ces  dons  généreux,  de  quelle  somme  conâdérable 
l'Académie  dispose  chaque  année  dans  l'intérêt  des  Lettres  sé- 
rieuses, et  combien  elle  est  mieux  placée,  à  tous  égards,  et  mieux 
-munie  pour  cet  emploi  élevé  que  le  ministre  même  de  l'Instruc- 
tion publique.  Que  ceux  qui  sont  trop  prompts  à  railler  l'Académie 
française  pour  sa  prétendue  oisiveté  veuillent  réfléchir  au  travail 
^'examen  nécessaire  pour  la  juste  distribution  de  tous  ces  prix, 
et  l'Académie  n'y  a  jamais  failli  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'elle  ne  puisse  de  plus  en  plus,  à  l'avenir,  avoir  Fonl  à 
l'état  présent  des  Lettres,  aux  variations  incessantes  du  goût,  au 
déclin,  à  la  naissance  et  au  développement  des  genres,  à  tout  œ 
-qu'il  lui  importe  de  discerner  en  pleine  connaissance  de  cause,  sans 
'  «ngouement  comme  sans  dédain,  dans  le  champ  de  plus  en  plus 
cemué  et  sillonné  de  l'activité  moderne.  Il  y  a  plus  d'une  sphère 
dans  les  Lettres,  et  l'Académie  doit  les  embrasser  toutes.  L'Aca- 
démie, dans  ces  derniers  temps,  sous  prétexte  de  morale  et  de 
49érieux,  a  sans  doute  trop  penché  du  cdté  de  l'Université  :  il  en 
laut,  mais  il  n'en  faut  pas  trop,  de  l'Université  dans  l'Académie. 
Le  propre  de  l'Académie  est  de  combiner  et  d'assembler  tradition 
et  innovation.  L'Université  est  proprement  la  gardienne  de  la  tra- 
dition .  elle  enseigne.  L'Académie,  dans  son  cercle  supérieur, 
n'enseigne  pas  :  te  n'est  pas  une  école,  c'est  le  plus  littéraire  des 
salons.  L'Académie  est  et  doit  rester  une  personne  du  monde. 
Elle  sait  le  passé,  elle  est  attentive  au  présent.  Elle  ne  s'aventure 
point  sans  doute  et  ne  se  hâte  pas  outre  mesure  ;  mais  elle  recueille 
à  temps,  dans  le  domaine  de  la  création  et  mémo  de  la  fantaisie 
poétique,  dans  la  littérature  d'imagination  et  d'a^iément,  ce  que 
l'opinion  publique  lui  désigne  à  Tavaiice  et  lui  doière.  Elle  y  met 
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une  certaine  maturité,  mais  elle  y  cède  avant  de  paraître  résister. 
Sa  justice  revêt  politesse  et  bonne  grâce. 

La  politique  vers  laquelle  l'Académie  a  paru  trop  pencher  n*est 
réellement  qu'une  des  provinces  sur  lesquelles  elle  doit  promener 
son  regard,  mais  seulement  pour  s'adjoindre  ce  qui  se  distingue 
éminemment  en  talent  ou  en  éloquence.  La  plus  haute  impartia- 
lité en  pareil  cas  serait  d'un  goût  suprême,  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  le  littérateur  le  plus  exclusif  trouverait  à  dire  si  la  même 
Compagnie  réunissait  dans  son  sein,  à  titre  d'orateurs,  M.  Berryer, 
M.  Jules  Favre  et  M.  Rouher. 

La  question  de  l'Église  est  plus  délicate.  L'ancienne  Académie 
appelait  volontiers  à  elle  les  orateurs  sacrés  du  Clergé  séculier,  et 
même  elle  se  décorait  de  toutes  sortes  de  prélats.  La  constitution 
de  la  société  a  changé  :  l'Académie  n'entend  plus  chaque  année  au 
mois  d'août  la  messe  de  la  Saint-Louis,  et  le  panégyrique  du  Saint. 
De  nos  jours,  l'Église  est  trop  devenue  un  parti,  j'allais  dire  une 
secte.  Les  choix  que  l'Académie  a  faits  en  ce  sens  lui  (mt  peu  réussi. 
La  présence  dans  la  Compagnie  du  très-éloquent  moine  dominicain 
M.  Lacordaire  a  paru  plus  bizarre  qu'heureuse.  La  présence  de 
M.  l'évéque  d'Orléans  s'est  surtout  accusée  par  un  acte  d'intolé- 
rance. Plus  l'Académie  sera  réservée  en  ce  sens  ecclésiastique, 
et  plus  sagement  elle  fera.  Pour  employer  un  vilain  mot  (et  je 
l'emploie  à  regret,  mais  il  est  à  l'ordre  du  jour),  il  faut  qu'il 
n'y  ait  rien  de  clérical  dans  l'Académie.  —  Un  jour,  dans 
une  discussion  à  propos  de  je  ne  sais  quel  livre  où  Luther 
était  voué  au  feu  infernal  et  qu'on  voulait  nous  faire  couronner, 
il  m'est  échappé  de  dire  à  l'un  des  orthodoxes  religieux  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  le  confrère,  et  qui  s'étonnait  de  ma  protestation  : 
«  C'est  bien  assez,  à  l'Académie,  d'être  de  la  religion  d'Horace.  » 

J'ai  touché  à  bien  des  points,  m'efforçant  de  montrer  l'Académie 
comme  elle  est  et  évitant  tout  parti  pris  de  dénigrement  ou  de 
complaisance.  Avec  tous  ses  défauts,  ses  défaillances,  ses  fluc- 
tuations trop  sensibles,  l'Académie  reste  une  institution  considé- 
rable qui  n'a  pas  seulement  un  beau  et  intéressant  passé,  mais 
qui  bien  dirigée,  sans  cesse  avertie,  excitée,  réveillée,  renouvelée, 
peut  rendi'e  de  grands  services  au  milieu  de  la  diffusion  et  de  1» 
dispersion  littéraire  universelle.  Qu'^îlle  ait  seulement  conscience 
de  son  rôle  et,  pour  le  mieux  remplir,  qu'elle  le  modifie,  le  trans- 
forme et  l'approprie  en  se  pénétrant  de  la  différence  des  temps  : 
qu'elle  se  fasse  pardonner  de  paraître  une  Compagnie  aristocratique 
en  se  ressouvenant  plus  souvent  de  son  berceau  d'Institut  national. 
Qu'en  se  rattachant  saT\s  doute  aux  gloires  séculaires  et  à  l'Aca- 
démie de  l'ancien  régime,  elle  sache  bien  qv'elle  n'en  est  pas  la 
descendante  directe;  que  la  généalogie  de  ses  hiuteuilsest  artifi- 
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cieile  et  toute  chimérique;  que  son  titre  principal  est  de  dateplas 
certaine  et  Toblige  plus  étroitement,  et  qu'après  tout  elle  est  une 
fille  elle-môroe  de  la  Révolution.  Cette  marque  pour  elle  est  plus 
vraie  et  plus  sûre  que  le  baptême  douteux  qu'elle  tient  de  TOr- 
donnance  royale  de  1816.  La  nouvelle  Académie,  sans  doute,  se 
soucie  assez  peu  de  ces  questions  d'origine  :  si  on  lui  demandait 
son  avis,  elle  aimerait  à  dater  principalement  de  l'élection  de 
Royer-Collard,  de  ce  choix  mémorable  par  lequel,  en  1827,  elle 
arbora  le  signal  du  libéralisme  parlementaire.  Oui,  mais  la  société 
a  marché  depuis;  bien  ou  mal,  son  milieu  s'est  déplacé;  ce  déluge 
qu'annonçait  et  prophétisait  Royer-Collard,  la  démocratie,  a  dé- 
bordé dans  toutes  les  sphères;  le  gémissement  est  inutile,  ^  il 
n'est  pas  permis  de  se  renfermer  dans  le  même  cercle  restr^nt, 
élevé,  infranchissable.  Il  faut,  à  chaque  instant,  justifier  de  son 
droit  et  de  son  privilège  en  étendant  sa  vue,  en  découvrant  ce  qui 
se  fait  ou  se  tente  de  remarquable  alentour,  en  ne  s'enchaînant 
pas  à  des  doctrines  métaphysiques  ou  littéraires  inflexibles,  en 
s'associant,  sans  so  faire  trop  prier,  toute  intelligence  supérieure 
et  ornée,  toute  imagination  puissante  et  féconde,  de  quelque  bord 
qu'elle  vienne  ;  en  n'étant  point  des  derniers  à  reconnaître  l'avé- 
nement  dés  talents  chers  au  public  et  applaudis,  en  témoignant  à 
l'occasion  de  l'estime  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  Tordre 
académique,  et  qui  comptent  pourtant  dans  la  grande  confrérie  des 
Lettres,  en  n'affectant  pas  absolument  de  les  ignorer.  L'Académie, 
de  ce  côté,  a  surtout  à  se  garder  des  inconvénients  de  l'habitude 
dans  un  milieu  tiède  et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  corn- 
municati<Mi  régulière  avec  l'air  du  dehors;  qu'elle  tienne  à  honneur 
et  à  devoir  de  paraître  informée,  à  son  heure,  de  tout  ce  que  la 
littérature  contemporaine  produit  de  distingué,  même  dans  les 
branches  réputées  légères.  Pourquoi,  deux  ou  trois  fois  l'an,  des 
rapports  spéciaux  et  succincts,  confiés  à  deux  ou  trois  de  ses  plus 
jeunes  membres,  ne  lui  permettraient-ils  pas  de  connaître,  à  point 
nommé,  le  mouvement  et  le  courant  des  esprits,  le  degré  d'impor* 
tance  et  d'intérêt  des  productions  en  vogue!  Pourquoi,  par  œ 
genre  de  travaux  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour,  n'essaieraiton  pas 
de  piquer  au  jeu,  de  captiver  nos  plus  jeunes  confrères  eux* 
mômes,  les  derniers  élus,  la  plupart  peu  assidus  et  trop  visiblement 
indifférents!  Pourquoi  ne  pas  se  les  assimiler  complètement  par 
une  coopération  qui  aurait  aussi  pour  effet  direct  de  stimuler  les 
anciensl...  Je  m'arrête  dans  cette  suite  de  pourquoi  qu*il  set^it 
aisé  d'étendre  et  de  multiplier.  Mais  c'est  à  de  telles  conditions 
désormais  que  l'Académie  française  ne  sera  pas  seulement  honorée 
comme  un  monument  ou  \m  ornement,  qu'elle  aura  encore  de 
l'avenir.  Au  lieu  simplement  de  durer,  elle  vivra. 
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HOTES  ST   HKKSBZeHBMBMTS 

Oriqtke  du  tadibuil.  —  Bien  qiu  les  membres  de  rAcadémie  française, 
oomme  cens  des  autreAdasseadel'Insiituti  siègent,  da  moins  dans  les  séances 
publiques,  sur  de  simples  banquettes,  un  pea  moins  mal  rembourrées  que  celles 
des  spectateurs,  l'usage  a  conservé  la  locution  traditionnelle  de  fauieuil,  qui 
remonte  à  l'iostallation  définitive  et  au  mode  d'ameublement  de  la  première 
Académie  française. 

PrimîtiYement,  dans  les  réunions  de  cbaque  semaine,  les  académiciens 
étaient  assis  sur  des  chaises  :  les  seuls  officUrê  de  TAcadémie,  à  savoir  le 
directeur,  le  chancelier  et  le  secrétaire,  avaient  des  fauteuils.  Cette  égalité 
dans  l'étiquette  gônait  les  cardinaux  académiciens  et  les  empêchait  d'assister 
aux  séances  ordinaires.  La  veille  de  l'élection  de  M.  de  La  Monnojre,  en  dé- 
cembre 1713,  le  cardinal  d'Ëstrées  qui  désirait  venir  voter,  parla  de  son  em- 
barras à  ses  confrères  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Polignac.  Ce  dernier  se 
chaigea  d'en  parler  an  roi.  Louis  XIY,  ne  voulant  pas  refuser  la  demande 
de  Leurs  Êminenoes,  et  ne  voulant  pas  non  plus  créer  un  précidetu  fâcheux, 
fit  porter  dans  la  salle  de  l'Académie  quarante  fauteuils  exactement  sem- 
blables les  uns  aux  antres. 

La  succession  de  ces  fauteuils  est  différemment  indiquée  en  plusieurs  ou- 
vrages. Cette  différence  tient  à  ce  que  l'on  a  voulu  établir  entre  l'Académie 
de  l'ancien  régime  et  la  classe  de  l'Institut  redevenue,  en  1816,  Académie 
française,  une  continuité  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister.  L'ancienne  • 
Académie  a  cessé  complètement,  absolument,  d'exister  en  1793.  La  classe  de 
littérature  français  ne  s'y  est  rattachée,  de  1795  à  1816,  par  aucune  espèce 
de  lien.  Il  y  a  là  deux  séries,  ou,  plus  exactement,  deux  institutions  bien 
distinctes,  que  le  bon  plaisir  d'un  prince  restauré  a  voulu  couvrir  d'une  déno- 
mination commune,  en  donnant,  autant  que  possible,  à  la  nouvelle  les 
règles  de  l'ancienne. 

RÈOLSMBMT  DB  L'AcADtfifiB.  —  L'ordonuanoe  de  1816,  en  restaunuit  le 
titre  d'Académie  française,  avait  (art.  10)  rendu  à  cette  Académie  ses  anciens 
statuts,  sons  la  réserve  de  modifications  qui  seraient  soumises  par  le  ministre  à 
l'approbation  royale.  En  vertu  de  cette  disposition,  l'Académie  fmnçaise  déli- 
béra, le  11  juin  1816,  un  règlement  que  le  roi  approuva  le  10  juillet  suivant. 

L'article  6  de  ce  -règleme:;c  (qui  gouverne  encore  l'Académie)  est  ainsi 
conçu  :  «  L'institution  de  l'Académie  française  ayant  pour  objet  de  travailler 
à  épurer  et  à  fixer  la  langue,  à  en  édaircir  les  difficultés  et  &  en  maintenir 
le  caractère  et  les  principes,  elle  s'occupera,  dans  ses  séances  particulières,  de 
tout  œ  qui  peut  concourir  à  ce  but;  des  discussions  sur  tout  ce  qui  tient  à 
la  grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  poétique;  des  observations  critiques  sur 
les  beautés  et  les  défauts  de  nos  écrivains,  à  l'effet  de  préparer  des  éditions 
de  nos  auteurs  classiques,  et  particulièrement  la  composition  d'un  nouveau 
dictionnaire  de  la  langue^  seront  l'objet  de  ses  travaux  hahiioels.  Le  divsc- 
teuT  consultera  la  compagnie  sur  Perdre  qu'il  conviendra  d'y  mettre,  s 

On  voit  que,  sauf  une  réédition  de  son  Dictionnaire  (en  1635),  l'Académie 
a  négligé  tous  les  travaux  qu'elle-même  s'était  imposés.  Rien,  du  moins,  n'en 
est  venu  à  la  connaissance  du  public. 

L'ordonnance  de  1816  maintint,  en  tovt  ce  qui  n'y  était  pas  contraive,  les 
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dispositions  des  décrets  et  règlements  antérieurs.  L'Académie  française  est 
donc  tenue,  aux  termes  de  l'article  24  de  la  loi  du  15  gmrminal  an  lY,  da 
publier  des  Mémoires  de  littérature,  ainsi  que  les  pièces  qui  ont  remporté  les 
prix  proposés  par  elle,  double  obligation  qui  reste  inexécutëe. 

On  a  beaucoup  parlé,  et  Ton  parle  à  ebaque  nouvelle  vacance,  des  visites 
imposées  aux  candidats  académiques.  Voici  ce  que  contient,  à  oe  propos,  le 
règlement,  toujours  en  vigueur,  de  1816  (art.  14  et  15)  : 

«  La  réputation  de  l'Académie  dépendant  principalement  de  son  attoitîoB 
à  bien  remplir  les  places  vacantes,  elle  n'aura  nul  égard  aux  brigues  et  aux 
modifications  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  tout  académicien  conser- 
vera son  suffrage  libre  jusqu'au  moment  de  l'élection,  pour  ne  le  donner  «hnt 
qu'au  sujet  qu'il  en  croira  le  plus  digne. 

«  Les  prétendants  aux  places  vacantes  seront  invités  à  se  dispenser  de  &în 
aucune  visite  aux  académiciens  pour  solliciter  leurs  suffrages.  H  suffira  qnlb 
fassent  connaître  leur  vœu,  soit  en  le  communiquant  de  vive  voix  ou  par 
écrit  à  un  académicien,  soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat. 

c  Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  nouveau  membre,  le 
secrétaire  lira  à  haute  voix  la  liste  des  candidats  qui  se  seront  présentés  dais 
les  formes  prescrites  ;  et  les  académiciens  ne  pourront  donner  leurs  anfingcs 
qu'à  ceux  qui  seront  inscrits  sur  cette  liste.  Il  fera  ensuite  lecture  des  articles 
du  présent  règlement  qui  concernent  les  élections;  après  quoi  le  directeor 
demandera  à  chacun  des  académiciens  présents  s'il  n'a  pas  engagé  sa  voix,  et 
si  quelqu'un  l'avait  engagée,  il  ne  serait  pas  admis  à  voter.  * 

Telle  est  la  règle;  on  sait  quelle  est  la  pratique. 

Ces  articles  sont  la  reproduction  presque  textuelle  d'une  délibération  prias 
spontanément  par  l'Académie  en  1721,  afin  de  se  débarrasser  des  importo- 
nités,  et  qui  passa  plus  tard  dans  le  règlement  fait,  ou  du  moins  signé  par 
le  roi  Louis  XV,  le  30  mai  1753. 

LISTE  DES  ACADÉMiaENS. 

Villemain 1821        D.  Kisard 1850 

Lebrun.... 1828  Comte  de  Montalembert....  1851 

Lamartine 1829        Berryer 1852 

Comte  Ph.  de  Ségur 1830       Mgr  Dupanloup 1851 

Bongerville 1830        S.  de  Sacy 1854 

Viennet 1830        Legouvé 1855 

Thiers 1833       DucdeBroglie 1855 

Gnizot 1836        Ponsard 1855 

Miguet 1836        Comte  de  Falloux 1856 

Flourens 1840        Emile  Augier 1857 

Victor  Hugo 1841        V.  de  Laprade 186 

Patin 1842        Sandeau 1858 

Saint-Marc  Girardin 1844       Prince  de  Broglic 1862 

Sainte-Beuve 1844        OcUve  Feuillet 1862 

Mérimée 1844        Comte  de  CarnC> 1863 

Vitet 1845        Duiaure 1863 

Ch.  de  Rémusat 1846        Camille  Doucet 1865 

Empis 1817        Prévost-Paradol 1865 

DucdeNoaiUes 1849        CavUUer-Fleur/ .,  1866 
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L'ACADÉMIE    DES    SCIENCES 


PAR 

BERTHELOT 

Du    Collège   de  France 


•c  Le  15  frimaire  de  Tan  IV  de  la  République  française  (1),  les 
48  membres  nommés  par  le  Directoire  exécutif  pour  faire  partie 
de  r  Institut  national  des  sciences  et  des  arts  se  sont  réunis  à 
cinq  heures  du  soir  dans  la  salle  d'assemblée  de  la  ci-devant  Aca- 
démie des  sciences;  le  Ministre  de  Tlntérieur  a  donné  lecture  des 
litres  IV  et  V  de  la  loi  rendue  le  3  bi*umaire  (2)  par  la  Convention 
nationale  sur  l'organisation  de  rinstruction  publique. 

«  Les  18,  19  et  21  du  même  mois,  l'assemblée  a  procédé  suc- 
cessivement à  l'élection  de  48  membres;  elle  en  a  élu  deux  dans 
chaque  section,  savoir  :  le  premier  jour,  18,  le  second,  16,  et  le 
troisième,  14;  total,  48. 

M  Les  22,  23  et  24  suivants,  l'assemblée  a  continué  les  élections 
pour  compléter  l'Institut;  elle  a  élu  :  le  premier  jour,  20  membres; 
le  second  jour,  14,  et  le  troisième,  14;  total,  48. 

<c  Le  premier  nivôse  de  la  même  année,  les  144  membres  de 
rinstitut  national  des  sciences  et  des  arts  se  sont  rendus  à  six 
heures  du  soir  dans  le  local  ci-devant  désigné  et  ils  ont  commencé 
à  s'occuper  de  leur  organisation  intérieure.  » 

Tel  est  le  procès-verbal  de  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences 
actuelle,  partie  intégrante  d'un  touf  plus  considérable,  l'Institut. 
Dans  la  loi  de  fondation,  elle  est  désignée  comme  la  première 
CLASSE  DE  l'Institut,  sous  le  titre  de  Sciences  physiques  et 
MATHEMATIQUES.  Sur  les  144  membres  relatés  dans  ce  pro  es- 
verbal,  l'Académie  des  sciences  en  comptait  60,  c'est-à-dire  \m 
nombre  supérieur  à  cfelui  des  deux  autres  classes,  formées,  l'une 
(Sciences  morales  et  politiques)  de  36  membres,  l'autre  (Littéra- 
ture et  Beaux- Arts)  de  48  membres.  Ces  chiffres  tendaient  à 
assurer  une  certaine  prépondérance  à  la  première  classe  sur  les 
autres  dans  les  délibérations  communes,  circonstance  qui  accuse 

(1}  6  décembre  1795. 
(2)  25  octobre  1795. 


114  PABIB*  —  LA  8CISNCB 

la  préoccupation  des  idées  purement  rationnelles  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  société  française. 

D'après  la  loi  de  fondation,  FAcadémie  des  sciences  (classe  des 
Sciences  physiques  et  Mathématiques)  était  formée  de  dix  sec- 
tions, savoir  : 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

résidents,    dans  les  dêpartemetts 

1.  Mathématiques 6  6 

2.  Arts  Mécaniques 6  6 

3.  Astronomie , 6  6 

4.  Physique  expérimentale 6  6 

5.  Chimie 6  6 

6.  Histoire  naturelle  et  Minéralogie..  6  6 

7.  Botanique  et  Physique  générale. .  •  6  6 

8.  Anatomie  et  Zoologie 6  6 

9.  Médecine  et  Chirurgie 6  6 

10.  Économie  rurale  et  Art  vétérinaire.  6  6 

On  reconnaît,  à  la  vue  de  cette  liste,  Tesprit  de  règle  symétrique 
et  les  idées  absolument  arrêtées  des  hommes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  esprit  s'est  perpétué  plus  qu'ailleurs  dans 
l'Académie  des  sciences.  Seule,  en  effet,  dans  l'Institut,  elle  est 
demeurée  la  même.  Tandis  que  les  autres  Classes  ou  Académies, 
suivant  la  loi  commune  de  toutes  les  institutions,  ont  changé  par 
le  cours  de  nos  révolutions,  tandis  qu'elles  ont  subi,  dans  leurs 
aftributions,  dans  leur  titre  et  jusque  dans  leur  nombre,  des  chan- 
gements considérables  qui  ont  altéré  profondément  le  système 
général  de  l'Institut;  au  contraire,  TAcadémie  des  sciences  n'a 
guère  varié  depuis  sa  fondation. 

Les  modifications  les  plus  notables  qu*elle  ait  éprouvées  d^itecit 
de  1603  :  elles  ont  consisté  dans  la  création  de  deux  secrétaires 
perpétuels,  Tun  pour  les  sciences  physiques,  l'autre  pour  les 
sciences  mathématiques  ;  dans  la  création  de  8  associés  étrangers: 
dans  l'extension  du  nombre  des  correspondants  nationaux  porté 
à  100;  enfin  dans  l'addition  d'une  demi-section  de  géographie  et 
de  navigation,  laquelle  a  été  complétée  il  y  a  deux  ans  :  toutes 
dispositions  q\ii  étendaient  les  cadres  académiques,  sans  les  trans- 
former. J'excepte  cependant  l'institution  des  secrétaires  perpé- 
tuels, substitués  aux  secrétaires  annuels  :  cette  institution  éta- 
blissait dans  la  classe  une  autorité  supérieure  à  celle  des  simples 
membres,  et  elle  assurait  à  l'Académie  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  l'esprit  traditionnel. 

Même  en  1816,  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, mutilée  par  quelques  proscriptions  individuelles  (Carnot, 
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3Ionge),  n*en  consena  pas  moins  son  organisation  mtérteiire  sous 
le  nom  d' Académie  royale  des  sciences.  Les  ekangements  ics 

plus  importants  qu'elle  subit  alors  furent  l'introduction  dusystémo 
hétérogène  des  académiciens  libres,  renouvelé  de  l'ancien  régime, 
et  surtout  la  rupture  presque  complète  des  liens  qui  assemblaient 
les  diverses  classes  de  Tlnstitut  en  un  corps  solidaire. 

Jusqu'à  quel  point  minutieux  l'Académie  des  sciences  a  main- 
tenu sou  organisation  d'il  y  a  soixante-dix  ans,  c'est  ce  dont 
on  pourra  juger,  en  comparant  au  tableau  des  sections  originaires, 
le  tableau  suivant  qui  représente  l'état  actuel  : 

2  secrétaires  perpétuels  ; 

11  sections  sous  les  titres  de  Géométrie,  Mécanique,  Astronomie, 
Géographie  et  Navigation,  Physique  générale,  Chimie,  Minéralo- 
gie, Botanique,  Économie  rurale,  Anatomie  et  Zoologie,  Médecine 
et  Chirurgie, 

Comptant  chacune  6  membres  titulaires,  en  tout  66; 

8  associés  étrangers  ; 

10  académiciens  libres  ; 

100  correspondants,  inégalement  répartis  entre  les  sections. 

Telle  est  la  composition  présente  de  l'Académie  des  sciences. 

Durant  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  sa  fondation,  l'Acadé- 
mie a  compté  233  titulaires,  la  durée  moyenne  du  titre  ayant  été  de 
trente-deux  ans  par  tète. 

Héritière  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  (1666-1793),  la 
nouvelle  Académie  avait  à  continuer  de  grandes  traditions  : 
d'Alembert,  Buffon,  les  Jussieu,  Lavoisier,  comptent  parmi  1rs 
fondateurs  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelle!^. 
Un  ^grand  nombre  des  membres  de  l'ancienne  Académie,  parmi 
lesquels  je  citei-ai  Lagrange,  Laplace,  Lamarck,  Monge,  Haiiy, 
Berthollet,  faisaient  d'ailleure  partie  de  la  nouvelle.  Elle  n'a  pas 
été  inférieure  à  son  aînée.  Les  noms  de  Fourier,  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-HilairQ,  Ampère,  Gay-Lussac,  Fresnel,  pour  ne  désigner 
aucun  vivant,  témoignent  de  l'éclat  du  nouveau  corps  et  de  l'in- 
fluence que  ses  membres  ont  exercée,  par  leurs  travaux  indivi- 
duels, sur  la  direction  générale  des  sciences  et  de  la  civilisation. 
Mais  l'Académie  des  sciences  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire 
générale,  puisqu'elle  s'est  perpétuée  sans  changement  sensible 
dans  ses  cadres,  depuis  l'époque  de  sa  fondation. 

Cependant  je  veux  essayer  de  donner  une  idée  des  travaux 
de  FAcadémie,  aCn  de  faire  comprendre  comment  elle  exerce  son 
influence  collective  sur  le  développement  des  sciences  et  com- 
ment son  immobilité  môme,  au  milieu  des  sociétés  humaines 
incessamment  renouvelées,  a  fini  par  restreindre  son  rôle  et 
menace,  si  elle  n'y  prend  garde,  de  la  faire  passer  un  jour  à 
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Vétat  de  ces  mécaBismes  Tieillis,  que  l'on  conserve  plutôt  comme 
de  Ténérables  monuments  du  passé  que  comme  des  machiiies 
agissantes  et  efficaces. 


II 


Dès  rorigine,  Tobjet  et  les  attributions  de  TÂcadémie  des 
sciences  avaient  été  fixés  dans  les  termes  suivants,  qu*il  est  utile 
de  rappeler,  afin  de  mieux  caractériser  son  état  actuel  : 

t<  Perfectionner  les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non 
interrompues,  par  la  publication  des  découvertes,  par  la  corres- 
pondance avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères;  suivre  les  tra- 
vaux scientifiques  qui  auraient  pour  objet  l'utilité  générale  et  b 
gloire  de  la  République  (1).  » 

En  somme,  dans  la  grande  pensée  de  ses  fondateurs,  Tlnstitut 
était  destiné  à  centraliser  Tensemble  des  travaux  de  rintelligence 
humaine,  et  la  première  classe  avait  pour  sa  part  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  Jusqu'à  quel  point  cette  conception 
absolue  d'une  organisation  construite  logiquement  d'après  des 
prindpes  rationnels  était-elle  favorable  à  l'éducation  générale  et  i 
la  perpétuité  des  traditions  scientifiques,  jusqu'à  quel  point  serait- 
elle  contraire  au  développement  spontané  de  l'esprit  d'invention, 
c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner  ici.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
sciences  proprement  dites  qui  justifient  le  plus  aisément  une 
toile  conception  à  priori\  et  c'est  là  qu'elle  a  produit,  en  effet, 
les  fruits  les  plus  brillants. 

Entrons  dans  les  détails. 

D'après  les  lois  de  fondation  de  1795  et  1796,  la  classe  des  Sciences 
physiques  et  mathématiques  devait  : 

1°  S'assembler  six  fois  par  mois  en  particulier,  trois  de  ces 
séances  étt/it  publiques;  tenir  chaque  mois  une  séance  commune 
avec  les  autres  classes  ;  enfin  se  réunir  à  l'Institut  tout  entier, 
cliaque  année.,  dans  quatre  séances  publiques  et  solennelles; 

2o  Publier  tous  les  ans  ses  travaux  et  découvertes; 

Les  pièces  qui  avaient  remporté  les  prix; 

Les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  lui  étaient  présentés; 

Enfin  la  description  des  inventions  nouvelles  les  plus  utiles. 

30  Elle  était  chargée  de  toutes  les  opérations  relatives  à  la  fixa- 
tion des  poids  et  mesures. 

4P  Deux  de  ses  membres,  désignés  par  l'Institut,  devaient  faire 

(1)  Loi  du  3  brumaire  an  IV,  titre  iv. 
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chaque  année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences. 

5»  La  classe  proposait  et  adjugeait  deux  prix  annuels,  distribués 
en  séance  publique  de  l'Institut  tout  entier. 

6»  Elle  nommait  au  concours,  en  commun  avec  Flnstitut,  vingt 
citoyens  chargés  de  voyager  pendant  trois  ans  et  de  faire  des  i 
observations  relatives  à  Tagriculture  (1). 

7®  Elle  devait  posséder  (en  commun  avec  Tlnstitut)  une  collec- 
tion des  productions  de  la  nature  et  des  arts,  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque relative  aux  arts  ou  aux  sciences  dont  elle  s'occupait. 

8p  «  L'Institut  rendra  compte,  tous  les  ans,  au  Corps  législatif 
des  progrès  des  sciences  et  des  travaux  de  chacune  de  ses  classes.  » 

En  1802,  le  premier  Consul  ajouta  à  ces  attributions  la  présen- 
tation de  l'un  des  trois  candidats  qui  devaient  être  désignés  au 
choix  du  gouvernement  pour  les  places  de  professeurs  vacantes 
dans  les  écoles  spéciales  (enseignement  supérieur).  Cette  dernière 
attribution  était  en  apparence  la  conséquence  logique  de  la  con- 
stitution de  l'Institut,'  établi  comme  autorité  suprême  en  matière 
scientifique.  Cependant  elle  avait  im  caractère  tout  différent  des 
autres,  car  elle  faisait  sortir  l'Académie  de  sa  sphère  abstraite 
pour  lamêler  à  l'administration  de  l'instruction  publique.  Elle  est 
venue  jusqu'à  nous,  sauf  de  légères  modifications;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  l'exercice  de  cette  attribution  a  exercé  une 
funeste  influence  sur  l'opinion  publique  et  créé,  à  tort  ou  à 
raison,  xme  multitude  de  préventions  contre  un  corps  dont  les 
membres,  candidats  naturels  aux  places  de  l'enseignement  supé- 
rieur, se  sont  trouvés  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause  : 
nulle  prérogative  de  l'Académie  n'a  soulevé  plus  de  jalousies  et 
parfois  même  plus  de  haines. 

Ainsi  furent  réglés  à  l'origine  les  rapports  de  l'Académie  avec 
le  public  et  le  gouvernement. 

A  cet  état  originel  de  l'Académie,  opposons  son  état  présent  : 
on  jugera  ainsi  à  première  vue  des  analogies  et  des  différences. 

Les  assemblées  particulières  de  l'Académie  sont  a\:gourd'hui, 
comme  autrefois,  sa  principale  affaire  :  elles  se  tiennent  une  fois 
par  semaine,  le  lundi.  On  y  expose,  comme  autrefois,  les  travaux 
des  membres  de  l'Académie,  les  rapports  sur  les  travaux  des  savants 
étrangers,  les  correspondances,  les  communications  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'Académie,  le  tout  devant  ce  public  limité  qui 
s'intéresse  aux  recherches  scientifiques.  Les  séances  non  publiques, 
qui  alternaient  d'abord  avec  les  autres,  sont  devenues  des  comités 


(1)  Loi  da  3  brnmaiTe  an  IV,  titre  y« 
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secrets,  tenuB  à  k  fin  des  séances  ordinaires.  En  somme,  toutes 
les  apparences  réglementaires  sont  demeurées  les  mômes. 

Et  cependant,  si  Laplace  ou  Berthollet  revenaient  au  monde 
pour  assister  à  nos  séances,  ils  s'étonneraieift  à  juste  titre  des 
profonds  changements  éprouvés  par  l'esprit  de  l'institution.  Dès 
l'entrée,  et  avant  d'avoir  entendu  une  seule  parole,  on  peut  aper- 
cevoir vis-à-vis  du  bureau  une  estrade  séparée  du  public  et  où 
siègent  les  journalistes  appelés  à  rendre  compte  des  travaux  aca- 
démiques dans  les  journaux  quotidiens.  C'est  une  innovation  due 
à  Arago,  il  y  a  trente  ans.  Elle  manifeste  l'introduction  de  l'opi- 
nion générale  comme  juge  souverain  de  toutes  choses,  me  me  de 
l'Académie. 

Cette  publicité  absolue,  jointe  à  l'institution  des  Comptes  rendus 
hebdomadaires,  a  d'abord  grandi  singulièrement  l'Académie  des 
sciences,  en  raison  de  l'immense  notoriété  donnée  à  tous  ses 
actes.  Mail,  par  ce  retour  étrange  propre  à  toute  évolution, 
l'Académie,  érigée  en  oracle,  n'a  pas  tardé  à  perdre,  comme  force 
véritable  et  comme  vitalité,  ce  qu'elle  avait  acquis  comme  autorité 
nouvelle.  En  présence  de  journalistes  d'une  compétence  parfois 
douteuse  et  plus  prompts  à  recueillir  l'incident  ou  l'anecdote 
qu'à  signaler  la  découverte  abstraite  et  théoiique,  les  membres 
de  l'Académie  commencèrent  à  s'observer  :  ils  visèrent  davantage 
à  l'effet  apxiarent  et  ils  perdirent  dans  leurs  convai^ations  publiques 
cet  abandon ,  cette  liberté  indi^p^isables  à  l'échange  des  idées 
et  à  la  critique  amicale  des  travaux  scientifiques. 

Biot,  hostile  aux  journalistes,  se  plaisait  à  raconta  Tbisto- 
riette  suivante  :  L'un  des  premiers  géomètres  de  ce  siècle, 
Lagrange,  à  l'apogée  de  sa  réputation,  se  leva  un  jour  et  exposa 
devant  ses  collègues  une  démonstration  de  la  théorie  des  paral- 
lèles, théorie  célèbre  qui  repose  depuis  Euclide  sur  un  posiiUatum 
que  personne  n'a  pu  démontrer  par  voie  élémentaire  :  c'est  un 
écueil  sur  lequel  se  sont  brisés  des  centaines  de  géomètres.  La- 
grange, ce  jour-là,  n'avait  pas  échappé  à  l'illusion  qui  en  a  déçu  tant 
d'autres.  U  lut  sa  déDM>nstration,  au  milieu  du  silence  général,  et 
s'aperçut,  avant  d'avoir  fini,  de  son  iBsuffisance.  «  Je  ne  connais 
qu'Euclide,  i  dit-il  en  s'interrompent;  puis  il  replie  son  papier  et 
retourne  s'asseoir.  Personne  n'ajouta  rien  et  ne  fit  depuis  la 
moindre  allusion  à  cette  mésaventure,  qui  tombadans  l'oubli,  c  Que 
fût-il  arrivé,  ajoutait  Biot,  m  la  chose  s'était  passée  en  séance 
publique  et  devant  les  journalistes,  proB^rt8  à  toiuBer  en  dérision 
une  erreur  «  grossière  en  apparence  et  si  élémentaire!  Ii^;range 
eût  été  perdu  de  réputation  devant  le  public.  Doué  d'un  caractère 
craintif  et  modeste,  il  aurait  désormais  gardé  le  silence  et  ense- 
Teli  dans  l'oubli  ses  plus  belles  découvertes.  » 
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En  fait,  les  discussions  scientifiques  et  désintéressées,  si  néces- 
saires aux  progrès  de  la  science,  sont  devenues  graduellement  plus 
rares  et  ont  fini  par  tomber  à  peu  prés  complètement  en  désuétude  ; 
les  communications  abstraites  et  dirigées  par  le  seul  esprit  de  la 
sci^ice  pure  sont  également  devenues  plus  restreint^,  bien  que, 
grâce  à  Dieu,  la  vieille  tradition  sur  ce  point  se  conserve  encore 
assez  fortement. 

La  reproduction  des  séances  ordinaires  dans  les  journaux  quo- 
tidiens et  surtout  l'institution  des  Comptes  rendus  hebdomadair^'s 
ont  eu  encore  d'autres  conséquences.  Elles  ont  fait  disparaître 
presque  entièrement  les  Rapports  que  l'on  avait  coutume  de  lire 
sur  les  travaux  et  mémoires  présentés  à  l'Académie.  A  l'origine, 
tout  travail,  même  d'un  membre  et  surtout  d'un  savant  étranger, 
était  soumis  à  une  commission  qui  l'examinait,  répétait  au  besoin 
les  expériences,  les  calctils  ou  les  observations  et  prononçait 
un  jugement  souv^cain.  Le  rapport  avait  principalement  pour 
but  de  décider  l'insertion  des  mémoires  dans  le  Recueil  de  TAca- 
demie. 

Aujourd'hui ,  les  rapports  ont  perdu  toute  leur  importance  : 
la  publicité  immédiate  des  journaux  et  surtout  des  comptes 
rendus  hebdomadaires  fait  paryenir  les  découvertes  à  la  connais- 
sance de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intéresser,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'attendre  plusieurs  aimées  la  lente  impression  des  Mémoires 
officiels  de  l'Académie.  Le  résumé  des  travaux  scientifiques  est 
ainsi  publié  sans  retard.  Us  paraissent  ensuite  in  extenso  dans  les 
ncnnbreux  journaux  de  science  pure  qui  existent  aujourd'hui.  En 
somme,  les  Mémoires  officiels  représentent  un  rouage  vieilli  qui 
fonctionne  à  peine  et  à  grands  frais  :  ils  ne  sauraient  désormais 
offrir  d'avantage  que  pour  la  publication  des  travaux  étendus, 
et  là  même  ils  pourraient  être  aisément  remplacés  par  des  moyens 
plus  &cil6S  et  plus  économiques. 

La  conséquence  indirecte  de  cette  prompte  et  fructueuse  publi 
cité,  par  laquelle  Arago  a  réussi  à  faire  converger  tous  les  travaux 
vers  >' Académie,  a  donc  été  en  même  temps  de  soustraire  ces  tra- 
vaux au  jugement  de  l'Académie,  pour  les  remettre  immédiatement 
à  celui  des  hommes  compétents  disséminés  à  la  surface  du  monde 
entier.  Je  ne  parle  pas  ici  des  appels  au  public  général,  par  les- 
quels cette  nouvelle  création.a  fourni  une  voie  souvent  trop  facile- 
ment ouverte  au  charlatanisme  :  toute  innovation  a  sa  contre- 
partie et  les  inoo&vénients  de  ceUe-ci  ne  sont  qu'éphémères.  Mais 
elle  a  eu,  je  le  répète,  un  résultat  d'une  haute  gravité,  en  ce  qui 
touche  l'influence  de  l'Académie.  Les  rapports  officiels,  c'est-à- 
dire  les  jugements  académiques,  deven\is  désormais  inutiles,  ont 
disparu.  A  peine,  à  de  rares  intei*valles ,  en  voit-on  apparaître 
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encore  quelques-uns,  témoignages  de  bienveillance  indiriduelle, 
plutôt  que  de  direction  générale  de  la  science. 

Les  rapports  annuels  sur  la  marche  des  sciences,  si  célèbres  du 
temps  de  Fourier  et  de  Cuvier,  ont  également  cessé  depuis 
longtemps,  par  suite  de  l'immense' développement  pris  par  le 
mouvement  scientifique  général  et  de  l'impossibilité  pour  une 
intelligence,  si  forte  qu'elle  soit,  de  l'embrasser  solidement  et  de 
le  juger  à  la  fois  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

Le  système  des  travaux  collectils  de  T Académie  a  vieilli  plus 
rapidement  encore.  C'est  une  idée  fort  ancienne,  et  qui  se  pré- 
sente tout  nature  lement,  que  celle  d'employer  un  corps  scien- 
tifique à  exécuter  des  travaux  d'ensemble.  La  belle  collection 
de  l'Académie  del  Gimknto,  à  Florence,  nous  fournit  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  réalisation  de  cette  idée.  Mais,  en  France. 
les  recherches  collectives  et  ofGciellement  tracées  n'ont  presque 
jamais  eu  le  même  succès.  On  peut  voir  dans  I'Hjstoire  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences,  par  M.  Maury,  comment, 
presque  à  ses  débuts,  ce  cori>s  fut  occupé  par  Louis  XIV  à  tracer 
les  aqueducs  et  les  bassins  de  Versailles  et  à  faire  des  expé- 
riences sur  l'artillerie;  comment  Sauveur  dut  écrire  des  traités 
sur  la  bassette,  le  quinquenove,.le  hoca,  le  lansquenet,  jeux  de 
hasai'd  à  la  mode  à  la  cour.  Même  dans  l'ordre  des  travaux  volon- 
taires, les  recherches  collectives  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses. Ainsi  l'ancienne  Académie  poursuivit  pendant  trente 
ans  l'étude  chimique  des  plantes,  en  les  analysant  par  la  dis- 
tillation sèche,  avant  de  s'apercevoir  qu'elle  ramenait  ainsi 
tous  les  corps  à  des  produits  de  destruction  généraux,  communs  à 
la  ciguë  comme  au  blé,  à  l'aliment  comme  au  poison  et  qui  ne 
jetaient  aucune  lumière  sur  la  nature  propre  des  substances  pri- 
mitives. Mémorable  exemple  de  l'impuissance  des  recherches 
collectives  appliquées  à  la  découverte  des  vérités  nouvelles!  Plus 
tard,  l'ancienne  Académie  s'était  tournée  avec  plus  de  raison 
vers  les  travaux  encyclopédiques,  c'est-à-dire  vers  la  descrip- 
tion des  faits  connus  et  des  vérités  acqidses.  C'est  ainsi  qu'elle 
commença  à  publier,  de  1761  à  1793,  une  description  raîsonnéc 
dos  arts  et  métiers  :  art  du  charbonnier,  de  l'épinglier,  du  cirier, 
du  Cartier,  du  tonnelier,  du  carrier,  du  confiseur,  du- fu- 
miste, etc.  Elle  publia  également  le  recueil  des  Machines  de 
l'Académie.  Mais  c'est  surtout  dans  les  travaux  d'astronomie,  de 
géodésie  (Carte  de  Fiance  de  Cassini,  Méridienne,  Détermination 
de  degrés  terrestres,  Connaissance  des  temps)  que  l'ancienne 
Académie  avait  rendu  les  services  les  plus  utiles  à  la  société. 

La  nouvelle  Académie  fut  d'abord  désignée  comme  rhéritière  de 
Tancienne  à  cet  égard,  et  chargée  de  la  description  des  inventions 
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nouvelles,  des  opérations  relatives  à  la  fixation  des  poids  et  me- 
sures; elle  devait  choisir  deux  de  ses  membres  pour  voyager 
au  profit  des  sciences  et  de  Tindustrie,  etc. 

Toutes  ces  attributions  sont  tombées  presque  aussitôt  en  dé- 
suétude, ou  bien  elles  ont  passé  à  d*autres  corps,  tels  que  le  Bu- 
reau des  longitudes,  chargé  désormais  de  la  connaissance  des 
temps  et  de  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures.  Sous  ce  rap- 
port une  différence  profonde  existe  aujourd'hui  entre  la  nou- 
telle  Académie  des  inscriptions ,  qui  continue  par  ses  commis- 
sions les  travaux  d'érudition  collectifs  de  Tancienne  Académie 
dont  elle  a  hérité,  et  la  nouvelle  Académie  des  sciences,  qui 
abandonne  à  l'initiative  individuelle  de  ses  membres  et  des  savants 
étrangers  le  soin  de  poursuivre  à  leur  gré  l'ensemble  des  tra- 
vaux dont  elle  était  primitivement  chargée. 

Les  missions  scientifiques,  remises  à  la  conduite  exclusive  de 
rinstitut  par  les  lois  de  fondation,  ont  également  échappé  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Si  elle  est  encore  consultée  de  temps  à  autre, 
et  à  juste  titre,  au  sujet  de  l'utilité  de  ces  missions  et  de  la  direc- 
tion qu'il  convient  de  leur  donner,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  dépendent  aujourd'hui  des  divers  ministres,  qui  les  con-  , 
fient  directement  et  sans  contrôle  à  qui  bon  leur  semble.  Cette 
séparation  entre  les  attributions  scientifiques  et  les  attributions 
administratives  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  choses. 

La  correspondance  de  l'Académie  avec  les  savants  français  et 
étrangers  est  encore  un  legs  suranné  du  passé.  Elle  avait  sa  raison 
d'être  à  une  époque  telle  que  celle  de  Louis  XIV,  où  les  savants 
étaient  peu  nombreux,  les  relations  rares  et  difficiles,  où  les  publi- 
cations scientifiques  avaient  lieu  par  lettres  privées  que  Ton  se 
communiquait  réciproquement,  en  l'absence  à  peu  près  complète  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques.  Aujourd'hui  toutes  ces  condi- 
tions sont  changées  :  les  découvertes  arrivent  plus  rapidement  par 
les  journaux  spéciaux  que  par  toute  correspondance  privée  à  la 
connaissance  des  milliers  de  personnes  capables  de  les  comprendre 
ou  de  s'y  intéresser.  Les  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  sont  l'im  des  plus  frappants  témoignages 
de  cette  prompte  et  facile  publication  des  travaux  .scientifiques,  si 
favorable  à  leur  diffusion  et  si  propre  à  encourager  les  inven« 
teurs,  en  les  mettant  aussitôt  et  sans  entraves  en  relation  avec  le 
public  compétent.  Aussi  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
n'esi-il  plus  aujourd'hui  qu'un  titre  honorifique. 

On  voit  que  les  travaux  propres  de  l'Académie  ont  diminué  gra- 
duellement d'importance,  par  suite  du  cours  naturel  des  choses  et 
de  la  généralisation  de  la  publicité.  Cependant  elle  exerce  encore 
une  grande  influence  sur  le  mouvement  de  la  science  par  les 
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récompenses  qu'elle  décerne  et  par  ses  élections.  Ce  sont  les  sujets 
qu'il  convient  d'aborder  maintenant. 

L'institution  des  prix  académiques  a  joué  un  rôle  important  an 
dix-huitième  siècle.  Les  qiiestions  proposées  comme  sujets  de  prix 
de  mathématiques,  par  exemple,  ont  porté  successivement  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  mécanique  céleste  et  ont  en 
beaucoup  d'utilité.  Aujourd'hui  cette  forme  a  vieilli.  A  la  vérité, 
un  certain  nombre  des  prix  décernés  actuellement  par  F  Académie 
portent  encore  sur  des  questions  définies  et  posées  à  Tavancl: 
c'est  une  sorte  de  concours  ouvert  entre  les  personnes  du  métio-. 
Mais  pour  être  vraiment  utiles,  ces  questions  doiv^it  être  rela- 
tives à  des  discussions  actuelles,  à  des  problèmes  susceptibles 
d'une  solution  prochaine,  et  capables  d'être  résolus  par  l'effort 
continu  du  travail,  plutôt  que  par  le  développement  inattendu  de 
l'esprit  d'invention.  Les  questions  proposées  dans  l'ordre  des 
sciences  naturelles  proprement  dites  ont  presque  toujours  satisfait 
à  ces  conditions.  Aussi  ont-elles  rencontré  en  général  des  cob- 
currents  et  des  solutions.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même 
dans  Tordre  des  sciences  mathématiques.  On  a  vu  trop  soixrpvt 
des  questions  soit  d'un  intérôt  très-particulier,  soit  presque  îbsd- 
lubles,  demeurer  pendant  dix  et  quinze  ans  à  Tordre  du  jour,  sais 
trouver  de  réponse,  ni  parfcHS  même  de  concurrent.  . 

Les  prix  sans  sujet  déterminé  tendent  à  prévaloir  aujourdlnii, 
partout  où  les  règlements  le  permettent.  Préférables  en  principe, 
car  ils  pennettent  d'encourager  le  mérite  sous  toutes  ses  formes, 
ils  offrait  cependant  l'inconvénient  de  soulever  des  prétentions 
illimitées,  et  de  donner  lieu  à  des  appréciations  extrêmement  défi- 
cates.  A  mon  avis,  ces  prix  sont  surtout' efficaces  pour  TeDcoan- 
gement  des  talents  naissants ,  et  il  conviendrait  de  les  péserrer 
aux  savants  qui  commencent,  à  Texclusion  de  ceux  dont  la  po- 
sition faite  et  la  réputation  assise  échappent  à  tout  jugesnent, 
autre  que  celui  de  l'opinion  générale.  Il  arrive  un  jour  où  Thonne 
ne  relève  plus  que  du  but  idéal  qu'il  a  donné  à  sa  vie,  sans  q^mt 
cune  récompense  sodastique  puisse  le  grandir  ou  lui  iuiprinieî 
une  impulsion  nouvelle.  A  plus  forte  raison  devrait-on  éviter  ces 
prix  de  complaisance,  distribués  à  une  certaine  époque  dandestme- 
menif  selon  l'expression  de  Tfaenard,  avec  interdiction  de  se  dire 
lauréat;  ou  bien  encore  ces  prix  décernés  quelquefms,  dit-on,  an 
éloges  des  journalistes,  plutôt  qu'aux  véritables  travaMX  scie&ti- 
tiques. 
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De  toutes  les  récompenses  qu'une  Académie  puisse  accorder, 
la  nomination  d'un  savant  comme  membre  de  cette  Académie  a 
toujours  été  réputée  la  plus  importante  :  c'est  le  sujet  qui  inté- 
resse le  plus  la.  considération  de  l'Académie  et  son  influence 
Véritable.  En  effet,  pour  qu'une  Académie  ait  pleine  autorité,  il 
faut  qu'elle  compte  dans  son  sein  tous  les  hommes  distingués,  il 
faut  surtout  qu'elle  les  appelle,  dès  que  leur  valeur  propre  est 
suffisamment  établie,  et  dans  l'âge  de  leur  activité.  En  procédant 
ainsi,  tous  les  travaux  importants  de  l'époque  seront  autant  qne 
possible  accomplis  par  les  membres  de  la  Compagnie.  Tel  serait 
l'état  le  plus  désirable  et  celui  qui  profiterait  le  plus  à  l'illustra- 
tion des  Académies.  Mais,  il  faut  le  dire,  c'est  là  un  état  de 
choses  dont  il  semble  qu'on  s'éloigne  tous  les  jours  davantage, 
par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'esprit  général  de  corps  et  de  la 
prépondérance  croissante  des  coteries  particulières. 

Le  mécanisme  primitif  des  élections  était  fort  compliqué  : 
la  section  présentait  les  candidats  à  la  classe,  ot  la  classe  faisait 
xme  présentation  à  l'Institut,  qui  seul  décidait  la  nomination.  On 
croyait  assurer  par  là  le  mérite  des  choix;  mais  ces  '  garanties 
étaient  illusoires.  L'expérience  de  chaque  jour  prouve  que  les 
corps  permanents  ratifient  en  général  les  décisions  proposées  par 
leurs  Conanissions,  à  plus  forte  raison  celles  que  proposent  leurs 
grandes  divisions.  Aussi  le  système  des  doubles  pr^entations  a-t-il 
été  supprimé  avec  raison.  Aujourd'hui,  la  section  présente  et 
l'Académie  nomme,  sauf  la  ratification  du  Gouvernement,  laquelle 
n'a  fait  défaut  qu'une  ou  deux  fois,  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. La  présentation  par  la  section  est  donc  en  fait,  et  sauf  de 
•  rares  exceptions,  équivalente  à  la  nomination.  C'est  à  ce  système 
que  doivent  s'adresser  les  éloges  ou  les  blâmes  dont  le  recrute^ 
ment  de  l'Académie  peut  être  Tobjet. 

La  première  et  la  principale  conséquence'  du  système  des 
sections  a  été  de  partager  le  corps  de  l'Académie  des  sciences  en 
onze  divisions  permanentes  ou  petites  académies,  souveraines 
chacune  dans  son  ordre,  et  se  garantissant  mutuellement,  par 
une  convention  tacite,  l'exercice  sans  contrôle  de  leur  pouvoir. 
Ce  pouvoir  ne  s'étend  pas  seulement  aux  élections,  il  comprend 
aussi  la  plupart  des  prix  et  la  présentation  aux  chaires  vacantes 
d'enseignement  supérieur,  c'est^ànlire  qu'il  s'exerce  d'une  manière 
continue  sur  toutes  les  attributions  essentielles  qui  ont  survécu 
à  la  suppression  graduelle  des  travaux  aciife  de  l'Académie. 
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L'autonomie  de  chaque  section,  dans  la  sphère  de  sa  compétence 
spéciale,  fut  acceptée  tout  d'abord  par  l'Académie  entière,  d'au- 
tant plus  aisément  qu'elle  rehaussait  singulièrement  l'importance 
individuelle  des  membres  de  l'Académie.  En  effet,  les  questions, 
au  lieu  d'être  décidées  par  un  corps  de  soixante-huit  membres,  le 
sont  presque  toujours  en  réalité  par  une  petite  académie  secon- 
daire, aussi  permanente  que  l'Académie  principale,  mais  composées 
seulement  de  six  personnes,  voire  même  de  cinq,  lorsqu'il  s'agit 
de  pourvoir  à  une  vacance.  Le  poids  de  chaque  vote  se  trorf^ 
ainsi  plus  que  décuplé,  et  l'influence  personnelle  de  chaque 
membre  est  accrue  dans  la  même  proportion. 

De  là  le  tour  étrange  pris  par  les  candidatures,  tour  si  préjudi- 
ciable à  la  dignité  des  savants  français  et  à  la  direction  indépendante 
de  leurs  travaux.  Au  lieu  d'être  posées  à  un  jour  donné,  et  par  un 
simple  appel  à  l'opinion  généi*sde  des  hommes  de  science,  les 
candidatures  sont  devenues  la  préoccupation  incessante  de  la  rie 
des  savants  en  France.  Ce  n'est  plus  tant  l'opinion  générale  qu  il 
s'agit  de  gagner,  que  les  sympathies  individuelles  d'un  très-petit 
nombre  d'hommed.  On  ne  fait  pas  le  siège  de  soixante- huit  per- 
sonnes; mais  il  n'est  pas  très-difficile  d'en  séduire  cinq  :  trois 
même  suffisent,  puisque  ce  chiffre  constitue  la  majorité  et  que,  par 
une  autre  convention  tacite,  les  sections  dissimulent  presque  tou- 
jours leurs  divisions  intérieures,  afin  de  donner  à  leurs  présen- 
tations le  caractère  trompeur  d'une  unanimité  officielle.  Ce$t 
ainsi  que  l'on  a  vu  souvent  l'homme  médiocre ,  qui  ne  &it  oir- 
brage  à  personne  et  qui  s'enferme  dans  une  étroite  spécialité, 
prévaloir  sur  le  savant  indépendant  et  philosophe,  qui  sait  embras- 
ser les  rapports  des  diverses  parties  de  la  science.  Non-seulement 
ré  tendue  de  Tesprit  et  l'aptitude  à  concevoir  les  vues  d'ensemble 
et  les  théories  générales  ont  cessé  d'être  regardées  comme  des 
titres  aux  yeux  des  sections;  mais  ces  qualités  ont  été  parfois 
tournées  en  objections  contre  les  hommes  qui  briguaient  le  suf- 
frage de  l'Académie.  La  responsabilité  collective  du  corps  couvre 
d'ailleurs  aux  yeux  du  public  bien  des  abus  d'influence  indi- 
viduelle que  l'Académie  entière  n'aurait  jamais  commis,  si  elle 
avait  pris  ses  décisions  directement. 

Signalons  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  de  ce  systéxoe 
des  sections  permanentes.  Je  veux  parler  de  l'élimination,  à  peu 
près  complète  aujourd'hui,  des  hommes  jeunes  du  sein  de  l'Aca- 
démie. Les  chiffres  suivants  sont  décisifs  à  cet  égard. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  rencontre  une  multitude  d'académi- 
ciens nommés  avant  Tâge  de  trente  ans  :  ainsi  Buffon  fut  nommé 
à  vingt-sept  ans,  Laplace  à  vingt-quatre  ans,  Clairaut  même  avant 
vingt  ans,  Bernard  de  Jussieu  à  vingl>six,  Antoine  de  Jussieu  à 
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Tingt-quatre,  Lavoiaîer  à  vingt-cinq,  Vicq  d'Âzyr  à  vingt-six;  le 
dernier  des  Cassini,  dont  la  carrière  presque  centenaire  s'est  pro- 
longée jusqu*en  1845,  était  entré  dans  l'Académie  à  vingt-deux  ans. 
L'introduction  d'hommes  aussi  jeunes  donne  à  un  corps  une 
énergie,  une  vitalité  singulières,  et  une  initiative  qui  se  pondère 
avec  avantage  par  l'âge  et  la  gravité  des  vénérables  vétérans  de  la 
science. 

,  Dans  la  nouvelle  Académie,  de  tels  choix  sont  devenus  de  plus 
en  plus  rares  :  depuis  1850,  on  n'a  pas  nommé  un  seul  académicien 
qui  eût  moins  de  trente  ans.  En  1815,  l'Académie  comptait  huit 
membres  au-dessous  de  quarante  ans;  en  1835,  elle  en  comptait 
sept.  Mais  en  1850,  ce  chiffre  était  tombé  à  quatre.  Enfin,  dans 
la  présente  année  1867,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui  soit 
âgé  de  moins  de  quarante-cinq  ans. 

Jadis  on  était  jeune  à  vingt-cinq  ans  et  homme  mûr  à  trente- 
cinq.  Aujourd'hui,  on  est  réputé  jeune  jusqu'à  cinquante  ans  et 
même  au  delà.  Mais  ce  changement  dans  les  mots  ne  rend  pas 
aux  hommes  l'énergie  et  l'esprit  d'invention  éteints  par  le  pro- 
grès de  l'âge.  Le  corps  académique  entier  a  donc  singulièrement 
vieilli,  et  Ton  peut  affirmer  que  cet  état  de  choses  est  la  consé- 
quence naturelle  de  la  prépondérance  des  sections,  dont  l'in- 
fluence personnelle  d'Arago  avait  pendant  longtemps  tempéré 
les  inconvénients.  Dans  ces  derniers  temps,  l'opinion  générale 
de  l'Académie  s'est  effacée  chaque  jour  davantage.  Le  lien 
collectif,  de  plus  en  plus  relâché ,  a  laissé  chacun  livré  aux 
étroites  inspirations  de  l'intérêt  personnel,  masqué  sous  le  nom 
convenu  des  principes  académiques.  Aussi  les  sections  ont-elles 
plus  d'une  fois  préféré  des  hommes  médiocres  et  âgés  à  des 
savants  plus  jeunes  et  désignés  par  l'opinion  publique.  Défiance 
naturelle  et  fatale  des  hommes  qui  vieillissent,  pour  les  idées  et 
les  personnes  des  générations  nouvelles  qui  vont  les  remplacer  ! 

Les  effets  du  système  des  sections  ont  donc  été  funestes  à 
l'Académie  et  à  la  science,  et  ils  menacent  de  le  devenir  chaque 
jour  davantage.  Le  principe  même  de  ce  système  est  d'ailleurs 
contestable,  car  il  repose  sur  une  classification  absolue  et  défi- 
nitivement arrêtée  des  connaissances  humaines.  Or«  l'esprit  souffle 
où  il  veut  »  :  cette  classification,  controversable  dès  son  origine,  est  • 
devenue  de  plus  en  plus  arriérée,  par  le  progi'ès  naturel  des 
inventions.  Des  sciences  nouvelles,  ou  oubliées  dans  les  cadres 
primitifs,  se  sont  manifestées;  d'autres  ont  pris  un  développe- 
ment immense;  tandis  que  certaines  sciences  comprises  dans 
ces  mêmes  cadres  se  sont  atrophiées.  La  division  de  1795,  équi- 
librée en  sections  d'égale  importance,  se  trouve  de  plus  en  plus 
contraire  à  l'état  présent  des  découvertes.  Tel  est  le  sort  de 
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toutes  les  classifications  daiis  les  choses  humainefi;  souvent 
logiques  au  début,  elles  oe  tordent  pas  à  deyenir  des  entraves. 
Aussi  plusieurs  académies,  celle  des  Inscriptions  notamment,  dont 
les  spécialités  sont  cependant  comparables  à  celles  de  F  Académie 
des  sciences,  ont-elles  supprimé  les  sections  iasUtuées  à  Torigiiie. 

l&n  réalité,  les  spécialités  sont  représentées  ai^ourd'hui  par  tout 
un  ensemble  de  sociétés  savantes  particulières  :  société  de  bio- 
logie, société  de  géologie,  société  chimique,  société  botanique,  etc., 
toutes  créées  spontanément  parce  qu'elles  étaient  rendues  néces- 
saires par  le  nombre  croissant  des  hommes  instruits  et  compé- 
tents. La  création  de  ces  sociétés  spéciales  a  restreint  le  rôle  de 
l'Académie,  en  offrant  une  publicité  plus  facile  et  qui  s'adresse 
plus  directement  aux  gens  du  métier,  en  même  temps  qu'elle 
a  enlevé  au  partage  de  l'Académie  en  sections  sa  dernière  rai- 
.son  d  être. 

Cependant  l'Académie  des  sciences  conserve  jusqu'ici  son  éclsl 
apparent  :  si  elle  ne  s'empresse  plus  guère  d'apjieler  à  elle  les 
hommes  de  talent  dans  l'âge  de  leur  activité  et  de  leur  initiative, 
elle  finit  d'ordinaire  par  les  accepter,  lorsque  leur  réputation  est 
consacrée  depuis  longtemps  par  l'opinion  publique.  Si  elle  n'a 
plus  rinitiative  des  découvertes,  elle  offre  du  moins  une  digue 
contre  le  charlatanisme  et  elle  ouvre  libéralement  sa  large  pu- 
blicité aux  travaux  des  savants  français  et  étrangers.  Elle  subsiste 
avec  la  majesté  d'une  vieille  institution,  forte  de  la  gloire  de  ses 
membres,  et  du  souvenir  des  services  que  la  science  a  rendus  et 
rend  tous  les  jours  aux  sociétés  humaines. 
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E.     LITTRÉ 
I  Do  l'Institut. 

Selon  Molière,  la  plus  étrange  des  prétentions  est  celle  d'un 
homme  qui  dit  pouvoir  en  guérir  un  autre.  Mais  le  grand  comiqoe 
admettait  sans  doute  que  l'on  pût  rendre  malade  un  homme  ;  cc^la 
est  d'une  évidence  surabondante;  alors  pourquoi,  de  malade  qii'd 
est,  ne  le  rendrait-on  pas  sain?  Il  n'y  a  donc  rien  d'étrange  à 
prétendre  guérir  un  malade  ;  seulement,  ce  ne  sera  pas  avec  da 
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jargon,  de  Tains  systèmes,  des  opérations  occultes  et  du  charlata* 
nisme  qu'on  y  révissira;  ce  sera  avec  des  connaissances  positives 
puisées  à  la  double  source  de  la  théorie  et  de  rexpérience.  Mais 
qu'est-ce  que  la  théorie,  qu'est-ce  que  Texpérience  en  médecinel 

Au  malaûde,  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  d'être  guéri,  il  peut  sem* 
hier  que  l'expérience  seule  suffit,  et  que  la  théorie  est  du  superflu. 
Ayez  un  bon  remède,  un  remède  qu'autorise  l'expérience,  et,  par 
son  aide,  triomphez  de  la  maladie,  guérissez-moi;  qu'importe  le 
reste?  11  importe  beaucoup.  Si  guérir  la  maladie  est  le  but,  con- 
nmtre  la  maladie  est  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  quand  il  peut 
être  atteint,  de  placer  à  propos  le  remède,  de  s'en  abstenir  quand 
Ja  nature  doit  être  confiée  à  elle-même,  et  de  pallier  quand  on  ne 
peut  rien  de  plus.  Or  connaître  la  maladie  suppose  un  ensemble 
très-considérable  d'études  purement  scientifiques  et  théoriques. 

On  s'est  fait  des  idées  très-diverses  sur  la  nature  de  la  maladie. 
D'abord  on  y  vit  ime  infliction  divine;  et,  dans  Homère,  quand  une 
épidémie  désole  le  camp  des  Grecs,  c'est  Apollon  qui  descend  de 
l'Olympe  et  vient  lancer  sur  l'armée  les  flèches  du  trépas.  De 
cette  intervention  surnaturelle,  il  fallut  bien  tout  d'abord  excepter 
les  blessures  et  les  fractures;  aussi  la  chirurgie,  la  première, 
a-t-elle  été  la  partie  positive  dans  la  médecine.  Plus  tard,  on  attri- 
bua à  la  maladie  une  nature  indépendante,  soit  qu'on  la  conçût 
comme  due  à  des  forces  occultes,  soit  qu'on  y  vît  un  effort  con- 
certé de  l'économie  pour  se  débarrasser  du  principe  morbifique, 
soit  que  l'on  crût  que  les  lois  qui  la  régissent  sont  autres  que  les 
lois  qui  régissent  la  santé.  Bien  de  tout  cela  n'est  vrai.  On  me 
permettra  ici  de  citer  deux  exemples  vulgaires  :  un  homme  en 
transpiration  s'expose  à  un  froid  soudain  qui  le  glace  ;  bientôt  il 
rasent  une  douleur  aiguë  dans  un  côté  de  la  poitrine  ;  la  fièvre 
survient,  la  toux  se  déclare,  la  respiration  s'oppresse;  et  le  méde- 
cin appelé  dit  que  la  plèvre  s'est  enflammée,  c'est-à-dire  que  les 
vaisseaux  capillaires  s'y  sont  remplis  de  sang  et  obstrués,  et  qu'un 
liquide  s'est  épanché  dans  la  cavité  de  la  membrane.  Ce  travail 
morbide,  douloureux  et  dangereux,  n'est  pourtant  pas  autre  que 
celui  qui  expulse  une  épine  enfoncée  dans  le  doigt  :  le  point  piqué 
s'enflanune,  les  .capillaires  s'y  engorgent,  la  douleur  vient,  la  sup- 
puration se  forme,  elle  entraîne  Tépine,  et  la  cicatrisation  se  fait^ 
Des  deux  côtés  l'opération  est  une  inflammation  aussi  nécessaire 
que  régulière;  si  l'une  est  favorable,  c'est  que  la  suppuration 
trouve  un  facile  chemin  vers  le  dehors;  si  l'autre  est  menaçante, 
c'est  qu'elle  comprend  une  vaste  membrane  et  n'offre  aucune  issue 
à  la  sérosité  épanchée.  Dans  les  deux  cas,  les  propriétés  inhé- 
rentes aux  tissus  et  aux  humeurs  ont  tout  fait.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  de  ces  deux  cas  doit  être  généralisé  :  il  n'est  aucune  maladie 
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qui  représente  autre  chose  que  le  jeu  des  propriétés  élémentaires 
de  la  substance  vivante,  propriétés  a^ssant  sans  doute  irréguliè- 
rement, puisqu'elles  sont  troublées  par  une  cause  ennemie,  mais 
agissant  toiqours,  sous  les  nouvelles  conditions  qui  leur  sont  &ites, 
d'après  les  lois  qui  leur  sont  inhérentes.  La  pathologie,  c^est  le 
nom  que  Ton  donne  à  l'ensemble  des  maladies,  offre  donc  à  étudier 
des  fonctions  troublées  et  des  organes  lésés,  c'est-à-dire  une  phy- 
siologie pathologique  et  une  anatomie  pathologique. 

Mais,  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  serait  complètement  iUa- 
soire  d'étudier  la  physiologie  pathologique  et  l'anatomie  patholo- 
gique, sans  connaître  préalablement  à  fond  l'anatomie  et  la  physio» 
logie  de  l'état  sain.  Voilà  donc  la  médecine  engagée  dans  une  étude 
sérieuse  de  l'économie  vivante.  Sans  anatomie  point  de  physiologie; 
cela  est  su  de  tous.  Cependant  la  physiologie  n'est  point,  en  géné- 
ral, une  déduction  de  l'anatomie,  du  moins  telle  que  nous  la 
savons;  les  mécanismes,  même  les  plus  simples,  ont  été  longtemps 
mal  interprétés;  et  ce  n'est  que  par  les  expériences  de Hanrey,  an 
dix-septième  siècle,  que  l'on  apprit  que  le  coeur  est  une  pompe  as- 
pirante et  foulante,  et  que  cette  pompe  fidt  circuler  le  sang.  Si  on 
a  eu  tant  de  peine  à  concevoir  le  jeu  de  cet  organe  relativement 
peu  compliqué,  qu'a-ce  été  pour  reconnaître  que  le  poumon 
absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  le  transmet  au  sang  qui  en  a  besoin 
pour  se  vivifier,  et  qu'une  des  fonctions  du  foie  est  de  fabriquer 
du  sucre!  La  physiologie  est  une  science  expérimentale  très-diffi- 
cile, dont  la  culture,  poursuivie  opiniâtrement  et  avec  succès,  est 
un  des  beaux  fleurons  de  notre  époque. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  modernes  ont,  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  créé  une  grande  science  qu'on  nomme  biologie  on 
science  de  la  vie.  Là,  on  s'occupe  de  toutes  les  existences  vivantes, 
depuis  la  plante  jusqu'à  l'homme,  da.ns  leur  hiérarchie,  dans  leur 
texture,  dans  leurs  fonctions.  Là,  se  forme  une  anatomie  générale 
et  une  physiologie  générale  auxquelles  la  médecine  ne  peut  rester 
étrangère  ;  car  il  lui  importe  grandement  d'être  tenue  exactement 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre  dans  l'intimité  des  éléments 
et  de  leurs  propriétés. 

Nous  voilà  bien  loin  du  simple  empirisme.  Ainsi,  quand  on  veut 
.connaître  une  maladie,  c'est-à-dire  la  traiter  judicieusement  et 
sûrement,  il  est  nécessaire  d'acquérir,  sur  la  constitution  et  le  jea 
de  l'organisme,  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  étendues 
que  comporte  l'état  actuel  de  notre  savoir.  Dès  lors  nous  voyons 
ce  qu'est  en  médecine  l'expérience  et  la  théorie  :  l'expérience, 
c'est  le  jugement  porté  par  les  faits  sur  l'emploi  des  moyens 
thérapeutiques;  la  théorie,  c'est  la  conseillère  et  le  guide  de 
rexi)éricnce. 
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Un  coup  d'oeil  sur  le  développement  •historique  de  la  médecine 
présentera  en  action  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  théorie  et  sur 
l'expérience.  Les  plus  anciens  écrits  médicaux  que  nous  pos- 
sédions sont  les  livres  d'Hippocrate  et  des  Hippocratiques  ;  ils 
appartiennent  au  cinquième  siècle  avant  Tore  chrétienne.  Qu'y 
voyons-nous  1  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  Fanatomie  et 
de  la  physiologie,  et,  par  conséquent,  une  observation  purement 
extérieure  de  la  maladie.  A  la  vérité,  Hippocrate,  qui  fut  uu 
homme  de  génie,  porta  un  soin  vraiment  admirable  dans  cette 
observation,  et  une  prudence  non  moins  admirable  dans  l'emploi 
des  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition.  C'est  une  période  toute 
d'empirisme  ou,  si  l'on  veut,  d'expérience,  sans  aucune  lumière 
tirée  des  connaissances  profondes,  sauf  dans  le  cas  le  plus  simple, 
celui  des  os  et  des  fractures  et  luxations.  Ignorant  ce  qu'est  la  vie 
au  sens  positif  du  mot,  on  ignore  ce  qu'est,  au  sens  positif  aussi, 
la  maladie.  La  première  assise,  et  elle  fut  faite  par  les  Qrecs,  est 
la  connaissance  extérieure  des  maladies  ;  et  l'on  aperçoit  aussitôt 
que  tout  le  travail  à  venir  doit  avoir  pour  but  d'en  constituer  la 
connaissance  intérieure. 

Les  médecins  grecs  qui  suivirent  Hippocrate  pratiquèrent  les 
dissections  des  animaux,  et  même,  un  moment  à  Alexandrie,  celle 
des  cadavres  humains,  acquérant  ainsi  de  bonnes  notions  sur  la 
constitution  et  l'usage  des  parties.  Mais,  comme  leurs  recherches 
n'allèrent  pas  jusqu'à  fonder  la  doctrine  de  l'anatomie  patholo- 
gique, l'esprit  de  la  méthode,  sauf  des  perfectionnements  partiels 
et  très-dignes  de  reconnaissance,  ne  changea  pas  sensiblement.  Il 
ne  changea  pas  non  plus  durant  le  moyen  âge,  qui,  recueillant  à 
travers  et  malgré*  la  barbarie  germanique  la  tradition,  la  conserva 
et  ne  put  faire  que  cela.  Vers  le  milieu  de  cette  période,  les 
Arabes,  qui  tenaient  la  science  hellénique,  non  comme  les  Occiden- 
taux, par  une  tradition  dTrecte  quelque  chétive  qu'elle  fût,  mais 
par  le  hasard  des  conquêtes,  des  contacts  et  des  ti'aductions,  ap- 
portèrent pai*mi  nous  une  médecine  puisée  à  cette  source,  comme 
ils  apportèrent  une  philosophie,  une  mathématique,  une  astrono- 
mie puisées  à  la  même  source.  Ce  n'étaient  que  des  remaniements 
de  ridée  grecque,  sans  rien  de  nouveau,  sauf  la  description  de  la 
variole  et  de  la  rougeole  qui  leur  est  due,  et  sauf  une  matière  mé- 
dicale enrichie  surtout  par  l'alchimie,  cette  avant-courrière  de 
la  chimie.  La  Renaissance  arrive  et  les  temps  modernes  ;  alors  se 
développent  dans  tous  les  sens  les  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques, et  l'on  peut  pressentir  que  la  médecine  en  va  recevoir 
un  profond  changement.  En  effet,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
Morgagni  commence  la  connaissance  intérieure  des  maladies  par 
son  livre  capital  sur  les  lésions  des  organes.  Avec  ce  point  de 
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départ,  VobnerVation  cbange  de  caractère  ;  leaph^omènes  morbides 
se  coinplèteftt  par  le«  léaions  morbides;  de  sorte  que  la  médecins 
Tnodeme,  entrée  pleineiiM'nt  dans  cette  voie  «où  Von  unit  le  S3nmp- 
tôme  et  la  lésion,  employant  tantôt  Toreille,  tantôt  la  chimie, 
tantôt  le  microscope,  tantôt  des  instruments  ingénieux,  détermine 
avec  une  singulière  précision  son  diagnostic,  et  emploie,  avec  se- 
curité  pour  elle^-même,  avec  sûreté  pour  le  malade,  ce  que  Texpé- 
rience  et  la  théorie  lui  conseillent  contre  la  maladie. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  évolution  effective  révolu* 
tion  pamllèle  des  systèmes.  Un  système  est  le  point  de  vue  général 
et  la  raison  d'une  science,  hypothétique  et  fictif  tant  qu'il  n'est 
qu'une  conception  de  l'esprit,  positif  et  réel  quand  il  représente 
la  nature  même  des  choses,  c'est-à-dire  quand  il  est  un  fait  géné- 
ral reposant  sur  l'expérience.  A  l'origine,  Hippocrate,  admettant, 
d'après  de  très^insuf fi  santés  observations,  quatre  humeurs:  le  sang, 
la  bile,  le  phlegme  et  i'atrabile,  pour  éléments  du  corps,  se  repré- 
senta leur  juste  mélange  comme  faisant  la  santé,  leur  intempérie 
comme  faisant  la  maladie,  la  chaleur  fébrile  comme  les  cuisant,  et 
la  crise  comme  expulsant  les  résultats  de  cette  coction.  Ces  idées, 
telles  quelles,  suffirent  tant  qu'il  n'y  eut  ni  physique  ni  chimie,  et 
régnèrent,  sous  le  nom  de  galénisme,  jusqu'à  la  Renaissance.  Alon 
les  idées  alchimiques  les  dépossédèrent;  mais  l'alchimie  ne  tint 
pas  devant  la  physique  et  la  chimie  qui  s'avançaient  ;  et  les  méde- 
cins remplacèrent  le  galénisme  et  l'alchimisme  par  des  théones 
plus  savantes,  c'est-à-dire  physiques  et  chimiques,  mais  qoi 
n'étaient  pas  plus  vraies.  Enfin^  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
homme  éminent,  Broussais,  saisit  la  vraie  conception  ;  il  déclait 
que  la  pathologie  n'était  rien  autre  chose  que  de  la  physiologie 
troublée.  Cette  idée,  dégagée  des  erreurs  qu'il  y  avait  noélées,  ei 
précitée  nettement,  est  devenue  le  seul  et  unique  système  de  li 
médecine,  celui  qui  la  guide  et  la  guidera  toujours,  la  subordon- 
nant absolument  à  la  gitmde  science  de  la  vie  ou  biologie. 

La  médecine,  à  Paris,  a  trois  institutions  qui  servent  soit  à  for- 
mer le  jeune  homme,  soit  à  perfectionner  celui  qui  sait ,  qui  pra- 
tique, qui  écrit.  Ce  sont  la  Faculté  de  médecine,  les  bdpiiaux  et 
l'Académie  de  médecine. 

La  Faculté  est  le  corps  enseignant.  C'est  elle  qui  instruit  kt 
jeunes  gens  et  qui  leur  confère  la  qualité  nécessaire  pour  exerrw. 
Voici  quel  est  cet  enseignement  dans  ses  linéaments  et  dans  a 
gradation  :  d'abord  des  cours  de  physique  et  de  chimie,  dits  id 
sciences  accessoires,  mais  qu'il  faut  dire  sciences  indispensables; 
car,  sans  physique  et  sans  chimie,  il  est  impossible  de  rien  com* 
prendre  aux  phénomènes  vitaux,  qui  n'apparaisi«ent  jamais  qne 
supportés  par  les  phénomènes  plus  généraux  de  la  physique  ei  de 
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Ja  chimie.  Puis  vieniiêntruifttoinieet  la  physiologie,  seienoes  qu'on 
ne  dit  pas  accessoires,  qui  le  sont  cependant  à  un  certain  point  de 
7ue,car  le  médecin  n'est  ni  un  aaatomisteiiiuni^ysiologiste,  c'est 
un  guéfrisseur  ;  mais  sciences  encore  plus  étroitement  indispen* 
sables  que  la  physique  et  la  chimie  ;  car  ici  nous  sommes  en  plein 
dans  les  actes  de  la  Tle,  si  nous  ne  sommes  pas  dans  ceux  de  la 
maladie.  Au  delà  oHnmence  Vétude  de  la  médecine  proprement 
dite^  anatomie  pathologique,  pathologie  interne  et  externe,  opéra- 
tions, accouchements,  médecine  légale  et  hygiène  publique.  Sui- 
Tant  que  le  souffle  politique  dans  la  société  a  été  plus  làTorable 
aux  tendances  autoritaires  ou  aux  tendances  démocratiques,  le  re^^ 
crutement  de  la  Faculté  s'est  ùài  ou  par  voie  de  présentation  ou 
par  voie  de  concours  ;  les  deux  modes  lui  ont  donné  des  noms  ce-» 
lébres.  Aujouid'hui  se  présente  un  troisième  parti  qui  réclame 
l'enseignement  libre,  la  Faculté  possédant  toujours  le  droit  de 
conférer  les  grades,  soit  qu'elle  garde  un  enseignement^  officiel 
mais  non  obligatoire,  soit  même  que  tout  enseignement  lui  soit 
retiré.  Sur  ces  questions  qui  sont  fort  importantes,  mais  qui  sont 
particulières,  je  n'ai  point  à  me  prononcer,  n'étant  ni  médecin  ni 
attaché  par  aucun  lien  aux  dlfféreftts  pouvoirs  auxquels  l'examen 
et  la  solution  en  appartiennent,  mais  étant  un  simple  philosophe 
dont  le  domaine  est  tout  entier  dans  la  spéculation. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  me  plaît  ici  de  jeter  quelques  idées  sur  Ten^ 
saignement  général  des  sciences,  à  propos  de  l'enseignement  par- 
ticulier di  la  médecine.  La  philosophie  positive,  à  laquelle  j'ap- 
partieiiâ,  divise  tout  le  savoir  humain,  en  ce  qu'il  a  de  général  et 
d'abstrait,  en  six  groupes  superposés  les  uns  aux  autres,  et  où 
l'antécédent  est  nécessÂire  pour  passer  au  conséquent.  Ce  sont, 
dans  leur  ordre  hiérarchique,  la  mathématique,  la  physique  divi* 
aée  en  deux,  l'astronomie  et  la  physique  proprement  dite,  la  chi- 
mie, la  biologie  et  la  sociologie.  Je  laisse  la  sociologie,  encore 
trop  nouvelle  ;  la  mathématique»  à  laquelle  l'École  polytechnique 
et  l'École  normale  suffisent,  et  l'astronomie,  qui  a  l'Obserratoire. 
Restent  la  physique,  la  chimie  et  la  biologie,  auxquelles  aucun 
établissement  spécial  n'est  destiné.  U  serait  urgent  et  digne  d'un 
gouvernement  soucieux  des  intérêts  du  haut  enseignement  de 
créer  pour  ces  trois  sciences  ^rob  instituts  où  elles  seraient  ensei- 
gnées d'une  manière  systématique  et  complète.  Si  de  tels  instituts 
existaient)  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  médi- 
[^ale  j  prendraient  des  degrés  qu'on  déterminerait  ;  ils  arriveraient 
%  l'étude  de  la  médecine  pourvus  des  connaissances  physiques, 
[chimiques  et  biologiques  qui  leur  sont  nécessaires;  et  l'enseigne'- 
[Tient  médical  n'aurait  plus  que  la  médecine  à  enseigner.  C'est 
linsi  que  je  reviens  à  mon  sujet,  qui  est  la  médecine^  et  que  je  me 
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justifie  d'avoir  dit  aciences  accessoires  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie. 

Les  hôpitaux  ne  sont  pas,  par  institution,  des  instruments 
d'éducation  médicale.  L'objet  pour  lequel  ils  ont  été  fondés  et  sont 
entretenus  est  de  secourir  les  indigents  infirmes,  vieux,  malades. 
Sans  doute  ils  n'offrent  pas  tout  ce  qu'offre  un  chez-soi,  pour  peu 
que  ce  chez-soi  ait  quelque  propreté  et  quelque  commodité;  leurs 
longues  salles  à  deux  rangs  de  lits  ne  valent  pas  une  chambre  où 
le  malade  est  seul  et  tranquille.  Mais  quand  le  chez-soi  est  trop 
étroit,  quand  il  est  nu  et  dépourvu  de  linge,  quand,  la  journée  de 
travail  manquant,  il  n'est  pas  possible  de  payer  la  nourriture,  les 
médicaments,  le  chauffage,  le  loyer,  alors  le  lit  de  l'hôpital  déviait 
un  véritable  secours.  Autrefois  une  charité  aveugle  entassait  tous 
les  malades  et  toutes  les  maladies  dans  les  hôtels-Dieu;  et  Toa 
peut  voir,  dans  les  remarquables  rapports  des  médecins  du  temps, 
ce  qu'était  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  peu  avant  la  révolution  :  la  mor- 
talité y  sévissait  affreusement;  et  y  séjourner 'était  plus  un  pëiii 
qu'un  secours.  Aujourd'hui  une  telle  chanté  serait  un  crime.  La 
charité  doit  être  éclairée;  et  toute  l'habileté  de  Tadministration 
ainsi  que  toute  l'habileté  des  médecins  doivent  travailler,  dans 
l'institution  hospitalière,  à  atténuer  ce  qui  est  mal,  à  améliorer  ce 
qui  est  bien.  Ce  n'est  pas  détourner  ces  maisons  de  refuge  de  leur 
bienfaisante  destination  que  de  les  fiiire  servir  à  l'instruction  mé- 
dicale. Le  médecin  chargé  de  ces  grands  services  y  trouve  chaque 
jour  quelque  leçon  nouvelle,  étend  son  expérience,  conllrme  soa 
jugement,  établit  son  autorité.  Le  jeune  homme  qui  suit  ces  cli- 
niques voit  en  peu  de  temps  passer  sous  ses  yeux  la  plupart  des 
misères  humaines;  et,  s'il  a  le  zèle  de  son  métier,  c'est-à-dire 
amour  de  Tétude  et  pitié  des  hommes,  il  acquiert  rapidement  une 
ample  provision  de  savoir,  en  même  temps  qu'il  reçoit  une  ^o- 
fonde  leçon  de  charité. 

L'Académie  de  médecine,  elle,  n'enseigne  pas  ;  enseigner  nest 
pas  le  rôle  des  académies.  Elle  est  un  lieu  d'examen  et  de  discus- 
sion. Composée  d'hommes  éminents  dans  la  pratique,  deméded» 
d'hôpitaux,  de  professeurs  et  d'écrivains,  elle  réunit  beaucoup  de 
lumières,  et  sa  composition  homogène  la  rend  très-propre  à  soa 
office.  On  se  plaint  parfois  que  TAcadémie  des  sciences  n*ait  pss 
de  débat  sur  des  questions  importantes  qui  arrivent  incessanunent 
à  son  ordre  du  jour.  Sans  doute  l'immensité  de  son  domaine,  qui 
comprend  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  biologie,  lui  rend  dif- 
ficile d'être  plus  qu'un  bureau  de  lecture.  Mais  quelque  chose  de 
plus  intime  et  de  plus  profond  s'y  oppose  non  moins  efficacement 
c'est  que,  grâce  à  l'absence  de  toute  idée  philosophique  dans  ren- 
seignement supérieur,  les  savants  sont  incompétents  à  s'intéresser 
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les  uns  aux  autres;  tout  ce  qui  est  livré  à  Tétude  du  monde  inor- 
ganique étant  d'ordinaire  inhabile  à  entendre  ce  qui  est  livré  à 
rétude  du  monde  organique,  et,  réciproquement,  tout  ce  qui  est 
livré  à  rétude  du  monde  organique  étant  d'ordinaire  inhabile  à 
entendre  les  sciences  du  monde  inorganique.  De  sorte  que  TAca- 
démie  est  véritablement  partagée  en  deux  parties  étrangères  Tune 
à  l'autre;  mal  auquel  il  ne  sera  remédié  que  quand  renseignement 
supérieur  sera  conçu  d'après  le  plan  depuis  longtemps  donné  par 
la  philosophie  positive.  Ce  mal  ne  frappe  pas  l'Académie  de  méde- 
cine, théâtre  restreint,  mais  où  chaque  membre  entend  le  langage 
de  son  voisin  et  peut  suivre  les  questions  débattues.  Aussi  les  dis- 
cussions 7  sont  fréquentes  ;  elles  portent  surtout  sur  les  difficultés 
que  font  naître  les  faits  nouveaux  et  la  marche  de  la  science;  elles 
sont  vives  et  animées,  justement  parce  que  les  esprits  qui  y  pren* 
nent  part  sont  tous  voisins  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
et  par  leurs  occupations;  et,  quand  la  discussion  et  la  critique  se 
sont  ainsi  exercées  sur  quelque  point  intéressant,  les  renseigne- 
ments positifs  ont  été  fournis,  les  vues  diverses  ont  été  contrôlées, 
la  question  a  été  nettement  posée  pour  les  travailleurs,  et  l'Aca- 
démie a  rempli  son  office. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  cours  de  médecine  légale  ;  c'est  qu'en 
effet,  par  ses  procès,  la  médecine  est  devenue  une  conseillère  des 
tribunaux.  Quand  la  justice  (faut-il  la  nommer  justice!  oui,  sans 
doute,  puisque  c'était  la  justice  d'alors)  condamnait  un  accusé,  je 
'       ne  dis  pas  uii  coupable,  à  la  question ,  un  chirurgien  y  assistait  pour 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  le  patient  pouvait  supporter  l'atrocité 
I       de  la  souffrance.  Abominable  office,  que  nul  n'oserait  aujourd'hui 
proposer  à  un  médecin,  et  qu'aucun  médecin  n'accepterait  ;  tant  il 
j       est  vrai  que,  de  quelque  côté  que  l'on  fasse  la  comparaison,  la 
moralité  moderne  apparaît  supérieure  à  la  moralité  passée  !  Main- 
tenant la  médecine:  intervient  auprès  de  la  justice,  non  comme 
r       auxiliaire  du  bourreau,  mais  conmie  une  lumière  qui,  éclairant  les 
lésions  et  les  traces,  sert  à  sauver  l'innocent  ou  à  désigner  le  cou- 
j       pable.  C'est  surtout  dans  les  empoisonnements  que  son  aide  est 
,       inappréciable.  Jadis,  à  moins  qu'un  témoin  n'eût  aperçu  la  main 
,       glissant  la  substance  vénéneuse,  il  était  impossible  de  prouver 
.       qu'U  y  eût  crime,  et  que  la  mort  n'eût  pas  été  le  résultat  naturel 
(       d'une  maladie.  U  n'en  est  plus  ainsi  :  de  savantes  investigations 
^       retrouvent  le  poison  et  le  font  apparaître  sous  l'oeil  du  juge  ;  même 
^       un  long  ensevelissement  ne  met  pas,  si  le  poison  est  métallique, 
^       le  coupable  à  l'abri;  et,  quand  tout  est  muet,  des  particules  d'ar- 
senic, de  cuivre,  de  mercure,  viennent  parler  plus  haut  que  les 
J       dénégations. 
;         Conseillère  de  la  justice,  la  médecine  F^t  aussi  de  Tadministra- 
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tioii.  8008  le  nom  d^lijiigièiie  publique»  ^e  prend  me  npoituce 
quicroH  tous  lea  jours.  Eaieffei,  les^idémîeB,  les  ooatagk>iis,lfls 
quMrwtainea,  les  inaaloMtéa  de&  villes  et  des  campsgnes,  let 
vi^peiu»  et  les  poussières  qui  s'élèvent  dans  les  uaineB  et  qâ 
incommodent  les  ouvriers  et  le  voisinage,  les  nûlieiix  artificiels  qae 
créeiit  l'industrie  et  qui  créent,  à  leur  tour,  de  nouvelles  fénnei 
morbides»  tout  cela  constitue  un  vaste  ensemble  où  radmimstisr 
tion  ne  peut  rien  prononcer,  avec  quelque  aûreié»  sans  consulter  la 
médecine.  Peut-être  même,  en  tout  cela,  la  médecine  esV«Ue  trop 
subordonnée,  et  peut-^re  serait-il  utile,  comme  je  l'ai  proposé  il 
■  j  a  quelques  années,  de  lui  donner  l'autorité  et  l'indépendenoa 
dans  un  domaine  qui  serait  à  elle.  Au  moment  même  où  j'écris,  use 
grave  question  est  à  Tordre  du  jour,  sur  laquelle  elle  est  arrêtés  & 
la  simple  conclusion,  sans  pcwvoir  passer  à  l'effet  La  pellagre^ 
cruelle  maladie,  afilige  plusieurs  de  nos  départements  du  Soè- 
Ouest  Sur  de  bons  documents,  qui  assignent  pour  cause  de  k 
p^lagre  une  altération  du  maïs,  dite  veràet.  un  zélé  médecin,  qv 
ai^lMirtient  aux  Hautes-Pjrénées,  M.  Costallat,  propose,  pourk 
prévenir  et  la  &ire  disparaître,  de  torréfier  le  grain  du  mais,  avait 
d'en  user  comme  aliment.  L'Académie  des  sciences,  par  la  voix 
d'an  iUustre  rapporteur,  M.  Bayer,  approuve;  le  Comité  d'bygiése, 
plus  directement  comp^ntque  l'Académie  des  sciences,  approuve 
aussi;  et  pourtant  Tadministration  bésite  à  construire,  dans  quel- 
qu'un des  départements  affectés^  un  four  publie  destiné  à  tonéfisr 
le  grain,  donnant  ainsi  l'exemple  et  l'impulsion  à  l'inertie  des  po- 
pulations, et  menant  à  terme  une  aussi  importante  eipérienoflL 

La  médecine  humaine  touche  à  celle  des  animaux;  et,  nu  iand, 
un  vétérinaire  n'est  pas  antre  chose  qu'un  médecin  dont  Ict 
pati^its  sont  privés  de  la  parole  et  ont  moins  de  maladies  qm 
l'homme,  vu  que  leur  vie  est  motns  complexe.  Elle  y  touche  sihb 
par  la  communication  de  plus  d'une  nuàadie  :  le  chien  donne  k 
rage  à  l'homme;  le  cheval  lui  donne  la  morve;  le  charbon  des 
héies  ovines  lui  donne  la  pustule  maligne.  En  &oe  de  ces  naanx  si 
graves,  nous  n'avons  à  mettre  qu'un  bienfait,  c'est  le  cow-poi; 
qui  fournit  le  vaccin  et  noua  préserve  de  la  petite  vérole.  Entre  ta 
deux  pathologiea,  tout  est  commun  ;  ce  qui  est  vérité  de  ce  oôitéci 
est  vérité  de  ce  côté-là;  et,  grâce  à  cette  concordance  qui  s'ofttt 
d'elle-même,  la  doctrine  entière  de  la  médecine  reçoit  la  ploa 
frappante  des  confirmations.  Arrivée  là,  la  médecine  conçoit  Tidét 
d'iKse  pathologie  comparée,  et,  par  la  voie  de  la  maladie,  efle 
retourne  à  cette  vaste  science  de  la  biologie,  d'eè  elle  était  partie 
pour  i^prendre  à  connaître  k  santé. 

J'ai  étudié  longtemps  lamédecine  dans  les  amphithéâtres  et  dm 
les  hôpitaux  ;  encore  à  présent,  je  l'étudié  dans  les  livres.  C^cn- 
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dant,  je  ne  suis  pas  médecin,  et,  partant,  je  suid  étranger  aux 
intérêts  des  médecins,  à  leurs  passions,  et  libre  de  toute  préoccu* 
pation  à  leur  égard.  Dans  la  philosopbie,  dont  je  suis  le  disciple, 
on  considère  les  professions  comme  des  offices  sociaux;  et,  quand, 
par  exemple,  on  a  payé,  comme  il  est  juste,  son  salaire  au  maçon 
qui  a  bâti  la  maison,  au  jardinier  qui  a  cultivé  le  jardin,  on  lui 
reste  redevable  pour  le  gré  de  l'office  qu'il  a  rempli.  Ce  n'est  donc 
pas  à  ce  titre  que  je  prétends  rien  revendiquer  pour  la  profession 
médicale.  Mais  il  est  deux  points  que  je  veux  relever.  D'abord  un 
fonds  de  charité  lui  est  inhérent  ;  il  est  bien  peu  de  médecins  qui 
n'aient,  dans  leur  clientèle,  des  gens  qui  ne  les  payent  pas  et  aux- 
quels ils  donnent  soins  et  consolations.  Ea  second  lieu,  aucune 
profession  ne  possède  un  faisceau  équivalent  de  connaissances 
positives  ;  l'étude  de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade,  avec  tout 
ce  qu'elle  comporte,  élève  haut  le  médecin.  Chanté  et  lumières  font, 
dans  mon  classement  des  hommes,  deux  éminentes  prérogatives. 

NOTB8   BT    RENSEIGNEMENTS 

L'Aesdémie  de  médecine  a  été  fondée  en  1820,  mais  elle  n'a  été  bien  et 
complètement  organisée  que  quelques  années  pins  tard.  Sans  action  ni  mu 
l'enseignement  ni  snr  la  direction  de  la  médecine,  elle  est  officieUement 
chargée  de  répondre  aox  questions  qne  le  gouveniement  lui  adresse  sur  des 
matières  intéressant  la  santé  publique,  de  propager  la  vaccine,  d'examiner 
les  remèdes  nouveaux  et  secrets. 

Deux  fois  par  semaine  on  j  pratique  gratuitement  la  vaccination. 

Plus  nombreuse  qu'aucune  classe  de  rinstitut,  VAcadémie  de  médecine  se 
compose  de  cent  membres  titulaires,  répartis  entre  cnze  sections.  Us  sont 
élus  an  scrutin  secret  et  pour  la  section  dans  laquelle  existe  la  vacance 
L'élection  est  soumise  à  l'approbation  du  chef  du  gouvernement.  Il  7  a,  en 
oaire,  dix  membres  libres,  vingt  associés  français  et  vingt  étsangen.  Le 
nombre  des  correspondants  n'est  pas  limité. 

L'Académie  n*a  point  de  local  qui  lui  appartienne  Après  avoir  logé  en, 
location  dans  une  maison  particulière,  elle  reçoit  maintenant  l'hospitalité, 
nontoat  à  fait  gratuite,  de  l'administration  de  l'Assistance  publique,  dansls 
bâtiment  construit,  à  la  fin  du  siècle  defhier,  rue  des  Saints-Pères,  pour  ser*- 
vir  de  chapelle  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui,  n'ayant  pas  alors  reçu  cette 
destination,  Ait,  en  Tan  iz,  affscté  à  une  chaire  de  clinique  interne  qu'oc- 
cupa Corvisart.  De  là  les  emblèmes  républicains  et  la  statue  d'ËscuU^e  qui 
en  décorent  la  fitiçade.  Mais  l'Assistance  publique  réclame  ce  local,  et  l'Aoï- 
démîe  de  médecine,  dont  le  bail  est  expiré,  ne  sait  où.  elle  ira  s'installer. 

L'Académie  de  nîédecine  possède  de  cnrienses  arGèives,  ainai  qa'nne  ami* 
brense  bibliothèque  fort  mal  logée. 

L'Ajcadémie  de  médecine  publie  un  Bvlkiin  et  des  Mimoint,  ËUe  tient, 
chaque  année,  une  séance  publique  dans  laquelle  elle  distribue  un  prix  dont  le 
montant  (ItOOO  fr.)  est  porté  à  son  budget,  et  quelques  prix  provenant  da 
fondations  particulières. 


III 

ENSEIGNEMENT 

LE   COLLÈGE    DE    FRANCE 

PAR 

J.   MICHELET 
De  riDBtitat 


Qu'est-ce  que  le  Collège  de  France!  On  ne  le  sait  qu'en  remon- 
tant  à  ses  lointaines  origines,  en  le  prenant  dans  Tensemble  des 
écoles  de  la  montagne  dont  il  est  le  couronnement.  Pour  cela,  il 
faut  d'abord,  par  le  chemin  solennel  du  Luxembourg,  du  Pan- 
théon, visiter  la  tour  d'Abailard  (fort  mal  nommée  tour  dovis) 
véritable  point  de  départ  de  la  première  Renaissance  pour  la  France 
et  pour  TEurope.  De  cette  tour,  vous  voyez  à  la  fois  l'espace  et 
le  temps.  Dans  la  partie  inférieure,  elle  est  à  peu  près  de  l'an  1000. 
Vers  1150,  à  sa  base  fut  adossée  cette  chaire  unique  où  toute  la 
terre  vint  écouter  Abailard,  deux  papes  et  cinquante  évéques, 
vingt  cardinaux,  tous  les  ordres,  toutes  les  écoles  modernes  qui 
descendirent  de  la  montagne  et  qui  inondèrent  l'Europe.  La  révo- 
lution de  l'esprit,  la  révolution  de  Tépée,  Amaldo  de  Brescia, 
vinrent  de  là  briser  Barberousse.  Et  les  juristes  eux-mêmes,  tout 
en  plaidant  pour  l'Empereur,  n'eurent  de  base  que  le  libre  ar- 
bitre parti  de  la  tour  d' Abailard. 

On  sait  comment  il  périt,  fut  accablé,  étouffé.  Il  avait  laissé  une. 
idée  qui  devint  de  plus  en  plus  l'idée  fixe  de  la  Renaissance  :  U 
science  n*est  pas  la  science,  si  elle  s'en  tient  à  la  logique,  si  elle  n'y 
joint  Vénidition,  toute  connaissance  humaine.  Ce  fut  la  noble  en* 
treprise  du  Paraclet  où  la  savante  Héloïse  enseignait  les  trois 
langues  saintes,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  Entreprise  renou- 
velée et  préchéc  par  Raymond  Lulle,  accomplie  au  seizième  siècle 
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par  les  amis  de  Rabelais^  Jean  Du  Bellay,  et  Budé,  premier  ma- 
gistrat de  Paris,  qui,  au  nom  de  François  !«»*,  fondèrent  le  Collège 
de  France. 

Cette  montagne,  dès  longtemps  avait  été  l'asile  du  monde.  Que 
d hommes  de  foute  nation  y  arrivent  sous  François  I«'!  De  Grèce 
et  dltalié,  nous  vient  le  vénérable  Lascaris  avec  sa  barbe  cente- 
naire qui  a  vu  Mahomet  II.  D'Alcala,  le  chevalier  de  la  Vierge, 
Loyola,  un  écolier  de  trente-sept  ans.  De  Bourges,  un  autre  éco- 
lier de  dix-huit,  Féloquent  Calvin.  De  Montpellier,  un  médecin, 
un  puissant  critique,  Rabelais,  le  Pantagruel  des  sciences,  le  vrai 
géant  de  la  pensée.  C'est  son  savant  ami  Budé,  ami  aussi  de 
Lascaris,  qui  fait  accepter  du  roi,  vers  Tan  1529,  le  Collège  des  trois 
langue^.  Budé,  mathématicien  autant  qu'éminent  helléniste,  y 
fait  ajouter  une  chaire  de  mathémcUiques.  Grave  contrôle  aux  habi- 
tudes, aux  routines  des  linguistes,  t-  Cette  chaire  tint  pour  ainsi 
dire  la  porte  du  nouveau  collège  entre-bâillée,  et  toute  science  va 
y  entrer  peu  à  peu.  Le  Roi  malade  trouve  trte-bon,  en  1642,  que 
ses  professeurs  enseignent  la  médecine.  La  chirurgie  sous  Henri  III 
entrera,  et  la  botanique,  ïanatomie  sous  Henri  IV. 

Voilà  ce  que,  dès  l'origine,  avaient  pressenti  l'Église,  son  organe 
l'Université.  Celle-ci,  toute  gothique  alors,  peuplait  de  son  monde 
noir  toutes  les  sombres  rues  qui  vont  à  la  Seine,  à  THôtel-Dieu. 
A  la  première  apparition  de  la  critique  biblique,  elle  frémit.  L'in- 
vasion de  la  nature  et  de  la  philosophie  fit  recourir  aux  poignards. 
On  crut  égorger  un  esprit  1  Dans  Ramus,  on  imagina  qu'on  tuerait 
encore  Abailard.  Mais  celui-ci  n'était  plus  cette  fois  désarmé  et 
seul  ;  il  avait  avec  lui  la  Presse,  il  avait  l'armée  des  géants,  les 
cent  bras  de  Gargantua. 

Indomptable,  impérissable  esprit  1  mais  qui  fut  retardé.  La  pesan- 
teur du  grand  règne,  les  longues  et  stériles  disputes  du  Jansénisme 
engourdirent  à  la  fois  les  deux  rivaux,  le  Collège,  l'Université. 
Colbert  créa  des  chaires  d'arabe,  une  chaire  de  droit  français.  Il 
diminua  les  traitements  des  professeurs,  mais  en  revanche  il  les 
affranchit  du  lourd  patronage  ecclésiastique  (du  Grand  Aumônier). 
Ils  ne  relevèrent  plus  que  du  Roi  et  de  Colbert. 

L'Hébreu  seul  avait  deux  chaires,  et  l'Histoire  pas  ime  encore] 
La  Judée  nous  cachait  le  monde.  Cela  fut  réparé  en  1769.  L'auteur 
de  V Histoire  de  France,  Gamier,  obtint  qu'ime  des  chaires  d'Hébreu 
serait  donnée  à  l'Histoire.  En  1776,  Turgot  et  Malesherbes,  sor- 
tant du  muiistère,  fondèrent  l'enseignement  de  la  philosophie 
morale,  réunie  l'année  suivante  à  l'enseignement  de  l'Histoire, 
par  un  heureux  arrangement  de  hasard,  de  convenances,  mais 
d'effet  grand  et  profond.  Le  vœu  de  Vico  fut  rempli,  d'wnir,  de 
faire  marcher  de  front  k  fait  et  la  théorie.  Occupée  par  Clavier, 
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Levesque,  puis  par  deux  illustres  critiques,  Daunmi  et  Letroime, 
elle  Ta  été  par  Michelet  de  1838  à  1860. 

L'éclat  du  Collège  de  France  avait  été  incomparable  aux  der- 
nières années  de  la  Restauration.  Ampère,  Savart,  Magen^e, 
d'autre  part  ChatnpoUion,  l'avaient  glorifié  de  leurs  découTertea. 
Biot,  Rémusat,  Sacy,  Letronne  l'honoraient  devant  l'Europe  Cnvier 
enseignait  encore  dans  sa  suprême  autorité.  Jamais  aucune  écde 
au  monde  ne  présenta  un  tel  ensemble. 

Elle  avait  fait  de  grandes  pertes  quand  j'eus  l'honneur  d'y  entier 
en  1838.  Mais  un  second  ChampoUion,  Biimouf,  par  ses  décou- 
vertes qui  exhumèrent,  restaurèrent  la  langue  de  Zoroastre;  maii 
un  géologue  hardi,  Elle  de  Beaumont,  échappé  à  la  papauté  de 
Cuvier,  relevaient  fort  cette  assemblée.  Ce  qui  pourtant  y  domi- 
nait, au  total,  c'était  la  critique,  encore  plus  que  l'invention;  Abel 
Rémusat  y  avait  laissé  de  son  scepticisme.  Letronne  rajennissait 
l'Egypte,  contestait  ses  antiquités.  Magendie,  à  chaque  fait  que 
-lui-même  avait  trouvé,  défendait  de  rien  conclure.  Cuvier,  entamé, 
ébranlé,  quoique  mort,  n'en  pesait  pas  moins.  Et  l'on  n'entrait 
qu'en  passant  par  la  coupelle  sévère  d'un  homme  de  tant  d'esprit, 
Biot! 

Les  deux  Bumouf,  père  et  fils,  travaillèrent  vivement  pour  moL 
Outre  son  génie  pénétrant ,  le  fils  avait  un  esprit  juste  et  fn, 
impartial,  qui  comprenait,  admettait  toute  forme  ou  méthode  nou- 
velle. Le  père  et  le  fils  sortirent  de  leur  prudence  ordinaîre,  ae 
firent  mes  garants  et  au  Collège  de  France  et  à  l'Institut.  Présenté 
par  les  deux  corps,  seul  candidat,  je  fus  nommé. 

Un  étranger,  on  peut  le  dire,  venait  s'asseoir  dans  cette  iUostre 
assemblée,  non  pas  certes  discordant  (je  les  aimais,  les  admirais], 
mais  avec  une  tendance  qui  s'éloignait  de  la  leur,  une  aspiratkB 
d'unité,  un  désir  passionné  d'accorder,  pacifier  et  la  science  «t 
rSme  humaine.  Le  grand  titre  de  ma  chaire  était  juste  selon  mon 
cœur.  Il  m'autorisait  fortement.  Avait-elle  été  remplie  jusque^! 
selon  ce  titre!  Je  ne  sais.  Daunou,  Letronne  y  avaient  donné  un 
enseignement  excellent,  mais  tout  critique. 

Mes  collègues,  si  forts  chacim'dans  sa  sphère  spéciale,  n^auraiest 
voulu  potu"  rien  au  monde  tirer  de  leurs  découvertes  les  résultats 
naturds  qui  en  sortaient,  les  conséquences  morales,  sociales»  reli- 
gieuses. Au  moment  où  bumouf  donna  son  grand  coup  d*éclaîr 
dans  la  Perse  et  les  évangiles  bouddhiques,  au  moment  où  les  mon- 
tagnes (de  Buch  et  d'Elie  de  Beaumont)  sHnsurgèrent  ocnitre  la 
Genèse,  je  disais  :  «  Concluez  donc.  Montrez-nous  le  point  con- 
mun,  le  point  vital  et  fécond  où  vont  concorder  vos  sdeneea.  Ce 
sera  le  point  de  départ  pour  l'élan  du  monde  nonveau.  »  Ir  un  i 
riait.  L'autre  disait  :  «  Pas  encore  f  et  pas  encore,  v 
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Ce  qm  a  caractérisé  le  nouye!  enseignement,  tel  qif il  panit  aa 
Collège  de  France  (1840-1850),  c'est  la  force  de  sa  foi,  Teffort  pour 
tirer  de  l'histoire,  non  nne  doctrine  seulement,  mais  un  principe 
d'aclion^  —  pour  créer  plus  que  des  esprits,  mais  des  âmes  et  des 
volontés. 

Je  partis  du  pavé  même  que  je  sentais  sous  mes  pieds.  Je  fis 
rhistoire  de  Paris;  ce  fut  le  début  de  mes  cours.  Puis,  fouillant 
les  origines  générales  du  moyen  âge,  les  communautés  des  cam- 
pagnes et  les  fraternités  des  villes,  étudiant  la  légende,  les  sym- 
boles du  droit  pririiitif^  je  dis  comment  l'instinct  des  simples  avait 
couvé,  fait  éclore  cette  poésie  rustique,  les  rites  même  et  les  chants 
sacrés;  comment  les  foules  plus  tard,  s'y  reconnaissant  à  peine, 
adorèrent  innocemment  ce  qu'elles  avaient  fait  elles-mêmes. 

Ces  cours,  qu'on  pourrait  nommer  de  physiologie  sociale,  dirent 
comment  la  plante  humaine,  Tarbre  de  vie  part  d'en  bas,  de  Tob- 
scure,  mais  toute-puissante  inspiration  populaire.  Elles  posèrent 
le  droit  du  Peuple.  De  là  mon  livre  de  ce  nom.  De  là  ma  Révolution^ 
et,  je  dirai,  tous  mes  écrits. 

Cette  ardente  recherche  du  Droit  m'imposait  de  pénétrer  dans 
l'intelligence  de  l'esprit  des  masses,  plus  qu'on  n'avait  fait  encore, 
bien  plus,«m'obligeait  à  refaire,  à  ressusciter  ces  vieux  âges.  Ber- 
thelot  a  dit,  en  chinue,  cette  parole  féconde  :  «  On  ne  sait  que  ce 
qu'on  refait.  »  Ce  mot  c'est  ma  méthode  même.  Voilà  pourquoi  j'ai 
nommé  l'histoire  la  Résurrection, 

"Pbt  un  bonheur  singulier,  et  qui  protnre  que  ces  pensées 
n'étaient  pas  proprement  miennes,  mais  le  génie  de  notre  âge,  c'est 
que  le  même  chemin  fut  suivi  en  même  temps  par  deux  esprits 
éminents,  Quinet  et  Mickiewicz,  venus  des  deux  bouts  du  monde, 
d'imagination  très^verse,  et  cependant  concordant  entre  eux  et 
avec  moi,  par  le  sens  profond  de  la  vie,  de  l'âme  populaire. 

Quinet  l'avait  révélé  surtout  dans  son  livre  récent  du  Génie  des 
religions.  Mickiewicz  l'avait  mis  dans  ses  poèmes  de  douleur,  les 
Dsyadi,  le  P^rin,  lus  de  tant  de  millions  dliommes,  de  laVistule 
en  Sibérie. 

Dés  longtemps  Quinet  et  mm  nous  marchions  parallèlement  sur 
des  lignes  très-rapprochées.  Sans  nous  concerter  jamais,  dans  nos 
lîfres  et  nos  leçons  nous  nous  rencontrions  toujours. 

Mickiewicz,  sous  des  formes  différentes,  nous  était  uni  par  le 
cœur,  par  le  fond  de  la  pensée  même.  En  reconnaissant  l'action 
des  Sauveurs  et  des  Messies,  ce  qu'il  y  croyait  divin,  c'était  leur 
génie  populaire.  Tous  pouvaient  devenir  sauveurs  de  leur  race,  de 
leur  patrie.  Donc  ce  cours,  oriental  par  le  langage  et  les  figures, 
0e  rattachait  intimement  aux  nôtres,  à  l'inspiration  des  deux 
hommes  d'Occident.  C'était  l'appel  à  l'héroïsme,  aux  grandes  et 
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hantes  Yolontés,  aa  sacrifice  illimité.  Ainsi  ces  trois  solitaires, 
communiquant  peu  entre  eux,  se  trourërent  former  plus  qu*us 
groupe  et  plus  qu'une  société,  mais,  chose  infiniment  rare,  un 
eyeU^  une  harmonie  puissante,  d'esprit,  de  parole  unanime.  La 
diversité  extérieure  n*en  faisait  que  plus  ressortir  Tintérieure  una> 
nimité.  Nul  enseignement  n'eut  jamais  plus  de  force  et  d'au- 
torité. 

Ce  qui  serait  beau  à  dire,  si  on  pouvait  le  retrouver,  c'est  com- 
bien la  foule,  enseignée,  nous  enseignait  à  son  tour,  réagissait  à 
son  insu,  combien  ce  grand  auditoire,  de  tout  peuple  et  de  tout 
âge.  Français,  étrangers,  vieux,  jeunes,  étudiants,  professeurs, 
dames,  influait  puissamment  sur  nous.  Nous  en  fumes  tous  les 
trois  profondément  modifiés. 

Uickiewicz  fut  forcé  de  percer  son  nuage  sombre  pour  cette 
France  sympathique.  Pour  elle,  il  tirait  du  cœur  une  lumière  de 
révélation  qui  n'eût  pas  jailli  peut-être  dans  les  profondeurs 
obscures  de  son  nord  lithuanien.  Nous  l'avons  vu  quelquefois  plus 
qu'un  homme.  Une  flamme  vivante  (sublime  et  douloureux  spec- 
tacle) des  larmes,  mêlées  d'éclairs,  erraient  dans  ses  yeux 
sanglants. 

Quinet,  de  la  fiévreuse  Bresse,  qui  n'est  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  marais,  les  forêts  de  Lithuanie,  fils  d'Herder,  éi  (de 
famille)  ayant  du  sang  d'outre-Rhin,  a  été  élevé  à  Lyon,  et  y  a 
professé  avec  le  charme  moral  qui  va  à  cette  grande  cité.  On  se 
souviendra  toujours  qu'un  matin  des  paysannes  qui  venaient  pour 
le  marché  entraient  au  cours  de  Quinet,  et  se  croyaient  à  réalise, 
émues  de  son  cours  admirable  (le  Génie  des  religions),  A  Paris,  il 
éclata  par  des  puissances  nouvelles,  et  sur  ce  terrain  de  combat^ 
montra  la  force  robuste,  la  netteté  héroïque  qu'il  allait  mettre  en 
ses  histoires.  Un  second  Quinet  apparût  dans  ces  leçons  que  taas 
retinrent  (exemple,  dans  son  Galilée).  C'est  le  Quinet  de  Yllalie^  de 
Mamix^  de  1815,  et  de  la  Révolution. 

Faut-il  rappeler  la  guerre  que  nous  faisait  le  clergé!  Cela  n'es 
vaut  pas  la  peine.  Ce  qui  l'irritait  le  plus,  c'était  notre  sincérité, 
notre  foi  paisible  et  forte.  Je  ne  rappeUerais  pas  ces  incidents  ridi-. 
cules  s'il  n'était  bon  de  consigner  ce  que  les  ministres  d'alors, 
M.  de  Broglie,  M.  Yillemain,  reconnurent,  ce  qui  restera,  le  droit 
du  Collège  de  France  :  «  C'est  que  son  enseignement  y  s'adressani  ou 
grand  public,  aux  hommes  (non  aux  étudiants),  doit  participer  aux 
libertés  de  la  presse  :  que  c'est  un  libre  examen  de  toutes  les  grandes 
questions;  que  les  professeurs,  n*ayanl  rien  à  craindre  et  rim^  à 
attendre,  ont  la  pleine  indépendance,  rinamovibilité  des  juges.  Nous 
ne  voyons,  dit  encore  M.  de  Broglie,  que  les  membres  de  la  Cour  de 
cassation  qui  puissent  leur  être  comparés.  » 
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Nous  conservions  un  grand  calme.  Je  me  souviens  qu*en  un 
jour  orageux  où  il  semblait  qu'on  voulût  nous  mettre  en  pièces, 
l'un  de  nous  deux  dit  à  l'autre  :  «  Gardons  un  esprit  de  paix.  »  Je 
recevais  force  lettres  anonymes,  ridicules,  mais  violentes,  mena- 
çantes, parfois  des  visites  perfides  où  de  faux  étudiants  m'avertis- 
saient de  mes  périls.  Mes  amis  étaient  inquiets.  Des  Italiens,  des 
Polonais  m'offiraient  de  venir  en  nombre.  Tels  m'ofiraient  des 
armes.  J'en  ris.  Mais  j'eus  beaucoup  mieux  que  des  armes.  Et  ce 
jour  du  11  mai  1843  M  l'un  des  plus  beaux  de  ma  vie.  Quinet  et 
MicJdewicz,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  assistèrent  à  ma  leçon, 
proclamant  notre  concorde,  et  donnant  .à  cette  jeunesse  (qui  plus 
tard  put  voir  tant  d'envies)  le  plus  beau  spectacle  dû  monde,  celui 
de  la  grande  amitié. 

Saint  nom  de  l'harmonie  des  cosurs,  sous  lequel  si  heureuse- 
ment nos  pères  mêlaient  deux  choses,  la  fraternité  d'hommes, 
la  fraternité  de  patrie  1  Entre  la  Pologne  et  \a,  France ,  ayant  près 
de  moi,  devant  moi,  tant  d'illustres 'étrangers.  Italiens,  Hon- 
grois, Allemands,  je  me  sentis  dans  la  poitrine  une  âme,  celle  de 
l'Europe. 

Ce  lieu  singulier  de  Paris,  cet  emplacement  si  étroit  du  Collège 
de  France,  offre  cela  d'intéressant  aux  amis  de  l'histoire  naturelle, 
que,  dès  qu'on  croit  y  avoir  étouffé  un  jet  de  feu,  la  ilanmie  jaillit 
^  côté.  Le  haut  enseignement  moral  y  a  été  suspendu  (20  fé- 
vrier 1848),  et  brisé  (au  2  décembre).  D'autant  plus  haut  a  monté  le 
resplendissant  ianal  des  sciences  de  la  nature.  Un  phare  est  main- 
tenant visible  sur  ce  petit  bâtiment,  observé  de  toute  l'Europe. 

Inspiration  identique  à  la  nôtre,  sous  une  autre  forme.  C'est 
toujours  le  sens  de  la  vie,  c'est  la  victoire  progressive,  l'invocation 
de  ses  puissances,  qui  peu  à  peu  diminue  le  domaine  de  la  mort, 
de  tout  ce  qu*on  croyait  mort,  inerte,  inorganique. 

On  crée  arbitrairement  la  dualité  des  sciences,  de  l'âme  et  de  la 
nature.  Elles  ont  juste  le  même  but  :  t  Évoquer  la  vie,  combattre 
la  mort,  la  détruire  et  la  nier.  » 

Que  j'entre  au  Collège  de  France,  que  je  pénètre  à  l'arrière- 
'cour,  dans  ces  miniatures  de  bassins  que  si  ingénieusement  a  or- 
ganisés M.  Coste,  je  vois  les  essais  de  l'art  qui  un  jour  doit  changer 
le  monde.  Nos  discussions  sociales,  les  questions  révolutionnaires, 
auront-elles  la  même  importance  quand,  l'art  nouveau  assurant 
l'alimentation  des  masses,  la  fécondité  nourricière  de  la  nature 
comblera  les  rivières,  les  fleuves,  de  ces  bancs  de  matières 
vivantes  si  monstrueusement  abondantes  qu'on  n'en  fait  que  des 
engrais  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Lieu  pauvre,  noire  petite  cour,  oh!  qu^  je  vous  trouve  char- 
mante! D'ici  doit  s'étendre  un  jour  la  révolution  qui  nous  sauve. 
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L*âge  qui  par  le  chloroforme  déjà  supprima  la  douleor  ^a  m^ 
primer  encore  la  faim. 

Voilà  un  caractère  tout  particulier  de  ce  siècle.  Non  oontot 
d'observer,  il  crée.  Nous  cinglons  triomphalement  dans  un  ooéa 
tout  nouveau,  tes  sdsncet  de  créaiion.  Nous  avons  créé  des  nadiina 
et  des  forces  (la  vapeur),  nous  avons  créé  des  terrains  par  h 
science  des  engrais,  créé  des  espèces,  des  races  animales  et  végé- 
tales. 

Mais  le  minéral  résistait  :  c'était  là  notre  limite,  diaût-on,  et 
jamais  de  là  on  ne  pourrait  tirer  la  vie.  C'était  le  domaine  immiubift 
et  réservé  de  la  mort.  Erreur,  la  barrière  est  tombée! 

Quand  la  chimie  tira  de  Therbe  un  élément  animal,  on  recob 
d'étonnement.  Mais  voici  que  les  minéraux,  que  les  pierres  s'anî- 
malisent.  Elles  ont  dormi  suffisamment.  On  a  trouvé  que  ces  dor- 
meuses contiennent  l'universel  ferment,  l'ivresse  de  la  nature.  Jk 
ht  pierre  jaillit  Talcool. 

Fermentation,  électricité,'  magnétisme,  étranges  puissances,  qv 
rapprochent  les  deux  états  de  vie  et  de  prétendue  mort,  créent  des 
états  intermédiaires,  un  pont  qui  va  de  Tune  à  l'autre.  Du  mîDénl 
fermenté  sort  le  sucre  gélatineux,  notre  élément  animal.  La  fleur 
dévie  elle-même,  le  lait,  coule  du  sein  de  la  nature  qu'on  disait  iiuf' 
ganique.  Cest  maintenant  qu'on  peut  dire  :  «  Tout  est  vivatU,  on 
doit  l'être.  L'inerte,  le  négatif  disparaît,  n'est  plus  qu'un  mot.. 
O  mort,  où  est  ta  victoire!  » 

Que  répondra-t-elle  !  «  En  vous.  »  Vous  pouvez  empêcher  b 
pierre  de  rester  à  l'état  de  mort.  Vous  ne  pouvez  empêcher  rbomna 
de  retombera  la  mort,  d'y  retomber  par  la  douleur.  »  Cruel  combat! 
Mais  de  là  même  jaillit  une  nouvelle  science.  Le  génie  de  cet  âge 
fort  y  a  puissamment  éclaté. 

L'œil  trouble  du  médecin  errait  sur  l'homme  malade,  sur  sa 
fonctions  déjà  altérées,  méconnaissables.  On  a  senti  qu'il  fallait  le 
saisir  sain  encore,  Tobservcr  dans  la  vie  normale,  non  quand  il 
n'est  plus  lui-même,  et  que  déjà  tout  est  changé.  C'est  sur  b 
mort  violente  qui  laisse  vivants  tant  d'organes,  qu'U  fallait  étudier. 
Enquête  hardie  et  funèbre  !  Par  elle,  Claude  Bernard  trouva  ce 
mystère  de  nutrition  où  l'homme  chaque  jour  se  crée  en  sa  îi« 
fluide,  le  sang.  —  Grande,  grande  révolution,  et  dont  la  date  est 
solennelle  (février  1848).  —  La  porte  de  la  Nature  se  trouvant  ainâ 
renversée,  qui  empêchait  la  science  d'y  introduire  l'art  avec  die, 
l'art  de  faire  et  refaire  la  vie  (la  médecine  et  l'hygièfie!)  Dés  ce 
jour,  avec  certitude,  on  a  pu  marcher  pas  à  pas,  sans  prétendre 
jamais  l'atteindre,  au  but  marqué  d'un  noble  coeur...  «  Que  lanwrt 
soit  désormais  supprimée  et  qu'on  ne  meure  plus!  »  (Condobcbt) 

Mais^  de  Berthelot,  Bernard,  la  vie  s'élançant  de  nouveau  veisb 
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sphère  monde,  historique,  rendra  bientôt  Tascendant  à  l'antre  côté 
de  rime  (1). 

Tel  est  le  Collège  de  France,  la  haute  école  de  la  vie,  alternant 
des  sciences  morales,  aux  sciences  de  la  nature,  d'elles  encore  à  la 
morale.  Et  tout  cela  identique.  Car  Nature,  c'est  encore  Tame. 
Tout  est  vie,  tout  est  esprit. 


NOTB8  BT  BBHSaïQNXMESTS 


En  fondant  le  Collège  des  Trùiê'Langue»^  dit  bientôt  après  Collège  royeUf  le  roi 
François  I*'  avait  en  l'intention  d'y  affecter  on  édifice  particulier  qn'il  voulait 
faire  bâtir  à  la  place  de  l'hôtel  de  Nesle,  là  mihne  ah  se  troave  Tlnstitat.  Les 
guerres  d'Italie  empêchèrent  Texéention  de  ce  projet,  et  les  profesaenzt  dn 
Collège  royal  dorent  empnmter  les  salles  d'autres  établissements.  Henri  H, 
mettant  un  terme  à  cet  enseignement  nomade,  autorisa  les  professeurs  à  fiure 
leurs  cours  dans  les  deux  collèges  de  Tréguier  et  de  Oambrai,  situés  Tua  et 
l'autre  côte  à  côte  sur  le  mont  Saint-Hilaire.  Le  premier  devait  son  nons  k 
Gilles  de  Coatmoban,  obancelier  de  l'église  de  Tréguier,  qui  l'avait  étabU, 
en  13)25,  pour  des  éccdiert  de  son  diocèse;  le  second,  fondé  par  les  évêques  de 
Xangres,  de  Laon  et  de  Cambrai,  s'était  appelé  d'abord  CoUégê  de*  .Tnm» 
Évéqvue, 

Henri  lY  réeolnt  de  «enstroire  sur  l'emplacement  du  collège  de  Tréguier. 
Les  travaux,  commeaeés  en  1610,  furent  iateironpus  par  les  troubles  ^ui 
suivirent  la  mort  du  roi  et  ne  furent  repris  que  plus  d'un  siècle  i^iès,  en  174é, 
sous  la  direction  de  l'arehiteote  Chalgrin,  qui  poursuivit  l'exéontion  des  plaas 
primitifs.  On  démolit  alors  le  collège  de  Cambrai.  En  18S1,  de  nouveaux  bàli- 
ments  ont  été  ajoutés  sous  la  direction  de  M.  LetarouiUy.  Le  Collège  da  Fcaoïe 
s'étendit  alors  jusqu'à  la  ne  Saint- Jacques.  H  avait  son  entrée  principale  sur 
la  pUce  Cambrai,  qui  n'était  qu'un  élargissement  de  la  rue  SsintrHilaîie. 
Vis-à-vis  de  la  façade  s'élevaient  des  maisons  dépendant  de  l'enclos  de  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Latran,  fondée,  au  doonème  siècle,  par  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cet  enclos  a  été  détruit  en  1853  pour  l'on- 
Texture  de  la  rue  des  Êeoles,  dont  le  percement  a  d^agé  la  façade  du  Collège 
de  France,  plaeée  anjourd'luû  dans  une  perspective  qui  en  amoindrit  un  peu 
les  proportions. 

L'enclos  SatntJean  de  Ijitian  comprenait  un  donjon  dans  lequel  le  chirur- 
gien Bichat  avait  fait  des  cours  et  qui  a  été  démoli  en  1854,  et  une  chapelle 
dont  il  resta  eDoore  quelques  parties  engagées  dans  les  oosafeructions  d'une 
école  communale. 

Le  nombre  des  <^Nûres  du  Collège  de  France  a  été  snooessivameot  porté  de 
trois  à  trente,  plus  deux  oeun  supplémentaires. 

(1)  Et  cala  sfpandi  dèjjà.  Si  Renan   n'a  pu  professer,  Isa  eanca  de  « 
MM.  Labonlaye,  Havet  maintienneQt  trèa-hml  reafloigiieaient  critiqda  et 
moral* 
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En  1848,  le  gouvernement  provisoire  de  la  République  avait  plaoé  au  GoDége 
de  France  les  cours  do  VÊcole  d'cidminiêtrtitiùn^  qui  fut  supprimée  après  (pà- 
ques  années  d'eustence. 

Les  professeurs  du  Collège  de  France  sont  nommés  par  le  chef  de  TÊtat,  m 
la  proposition  du  ministre  de  Tinstruction  publique  faite  d*après  une  doable 
«présentation  de  deux  candidats  par  rassemblée  des  professeurs  du  Collège  et 
par  celle  des  académies  de  l'Institut  à  laquelle  correspond  la  chaire  Taesnte. 
Le  ministre  a  la  faculté  de  présenter  au  autre  candidat  sous  sa  propre  respoo- 
sabilité. 

Le  Collège  de  France  possède  une  bibliothèque  et  des  collections;  ni  Vvm 
ni  les  autres  ne  sont  en  rapport  avec  la  hauteur  de  renseignement. 

Tous  les  cours  sont  entièrement  publics  et  gratuits.  Des  affiches  en  aiffloih 
cent  les  jours  et  heures. 

CHAIRES.  PROFESSEURS. 

Mécanique  céleste MM.  Sebbbt. 

Mathématiques Liocville. 

Physique  générale  et  mathématique.  ••  j.  Berthaiw. 

Physique  générale  et  expérimentale.. .  Rbonault. 

Chimie Balaad. 

Chimie  organique Bebthelot. 

Médecine Cl.  Bbrnabi». 

Histoire  naturelle  des   corps  inorga- 
niques   Êlib  db  Beauvont. 

Mabet,  suppléant. 

Histoire  naturelle  des  corps  .organisés.  Floubbks. 

Embryogénie  comparée ,..'. Coste. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens A.  Fkamck. 

Histoire  des  législations  comparées. ...  Ed.  Laboulate. 

Économie  politique Michel  Chev alieb. 

Histoire  et  morale Alfbed  Maubt. 

Êpigraphie  et  antiquités  romaines....  hÉov  R^mibb. 

Philologie  et  archéologie  égyptiennes.  De  Roug^. 

Langues  hébraïque,  chàldaîque  et  sy- 
riaque   • Monck. 

Langue  arabe Caussik  de  Pskceval. 

Dbfr^mbbt,  suppléant. 

Langue  et  littérature  persanes J.  Mohl. 

Langue  turque Paybt  db  Codbteillx. 

Langue  et  littérature  chinoises  et  tar- 

tares  mandchou Staxislas  Jclibr. 

Langue  et  littérature  s&nskrites Foucaux. 

Langue  et  littérature  grecques Rossignol. 

Éloquence  latine Hayet. 

Poésie  latine Sainte-Bbdte. 

Mabtha,  chargé  du  couit. 

Philoeophie  grecque  et  latine Ch.  L^tAqub. 

Langue    et  littérature   françaises  da 

moyenftge Pauu»  Pabu. 
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CHAIKES.  PKOFKSSKDKS. 
LaoguA   %t  littératore  franyaises  mo- 

àmaea L.  i>£  Lombnik. 

Langues  et  littératures  étrangères  de 

Tr-urope  modenie Puilakètk  CaA8L£d. 

Langue  et  littérature  slaves A .  Chodzko,  cliargô  du  cours. 

Grammaire  comparée Bjuîal,  charge  du  cours. 

COURS  SUPPLÏIMEKTAIRES. 

Histoire  de  la  médecine Babexbebo* 

Histoire  de  l'Économie  politique Bacdkiixabt. 

Les  pères  et  les  enfants  au  dix-neuvicme 

siècle LsQotVK. 

Le  Collège  de  France  a  pour  administrateur  M.  Stanjalas  Julien,  et 
pour  secrétaire  M.  L.  Sédillot. 


LE  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE 

l'AR 

Le  docteur  POUCHET 

Directeur  da  Muséum  de  Rouen,  correspondant  de  l'inatitut. 

Le  Jardin  des  Plantes  est  assurément  l'institution  la  plus  popii* 
laire,  non- seulement  de  Paris,  mais  encore  du  nonde  entier  :  c'est 
le  premier  monument  que  visite  tout  étranger  qui  met  le  pied 
dans  notre  capitale.  Et  ce  prestige,  il  le  doit  peut-être  moins  à  ses 
riches  collections  ou  à  son  splendide  parterre  qu'à  Tauréole  de 
gloire  qui  entoure  les  noms  des  savants  qui  s'y  succédèrent. 
Jamais,  en  effet, aucune  institution  ne  nous  en  offrit  une  aussi  ma- 
gnifique pléiade  :  les  Buffon,  les  Tournefort,  les  Jussieu,  les 
Cuvier,  les  Lamarck,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  les  Blain- 
ville  ont  passé  par  là  !     . 

C'est  cette  réputation,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  c'est  cette 
faveur  publique  qui  nous  impose  de  faire  ici  l'historique  sommaire 
de  ce  jardin  célèbre  et  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'illustrer. 

La  création  du  Jardin  des  Plantes  remonte  à  Louis  XIII.  Ce 
furent  deux  des  médecins  de  ce  souverain,  Hérouardet  Guy  delà 
Brosse,  qui  en  eurent  lapiemièic  idée.  Ce^deux  amis  des  sciences 
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ayant  soumis  leurs  plans  au  roi,  en  obtinrent  bientôt  des  lettres 
patentes  pour  acquérir,  à  cet  effet,  dans  le  faubourg  Saint^Yictor, 
un  terrain  convenable.  Mais,  à  son  origine,  Tinstitution  qui  devait 
un  jour  faire  l'admiration  de  TEurope  n'offrait  que  bien  pra 
d'étendue  et  ne  consistait  qu'en  une  masure  de  vingt-quatre  ar- 
pents, sur  laquelle  s'élevait  une  simple  maison.  Son  titre  corres- 
pondait, lui-même,  à  sa  modeste  apparence  :  on  l'appelait  le  Jardin 
royal  des  herbes  médicinales  ;  et  pour  que  personne  n'en  ignorât  la 
destination,  ce  titre  était  inscrit  sur  la  porte  d'entrée. 

Le  projet  primitif  n'avait  été,  en  effet,  que  de  créer  là  un 
champ  de  culture  pour  les  plantes  qui  servent  au  traitement  des 
malades;  et  ce  jardin  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  succur- 
sale de  la  Faculté  de  médecine,  une  véritable  école  de  phar^ 
mode,  car  alors  on  n'enseignait  nullement  celle-ci  dans  la  pre- 
mière. Cela  est  manifestement  prouvé  par  les  royales  lettres 
patentes,  datées  de  Saint-Quentin  1635,  et  signées  Louis.  «  At- 
tendu, y  lit-on,  qu'on  n'enseigne  point  ès-école  de  médecine  à 
faire  les  opérations  de  pharmacie...  Voulons  que  dans  ledit  jardin 
il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
quA  composées.  »  Ainsi,  le  Jardin  des  Plantes,  à  son  origine, 
avait  une  tout  autre  destination  que  celle  que  nous  lui  trouvons 
aiyourd'hui;  ce  fut  la  première  école  où  purent  se  former  ces 
nombreux  apothicaires  qui  pullulaient  dans  les  rues  de  Paris .  Les 
démonstrateurs  y  portaient  même  le  nom  de  conseillers  médecins. 
On  y  traitait  de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  des  offi- 
cines :  la  Connaissance  des  plantes  et  des  médicaments,  la  chimie 
et  la  confection  des  drogues,  comme  on  nommait  alors  les  sub- 
sUnces  employées  par  l'art  médical. 

6i  les  deux  médecins  du  roi  avaient  réuni  toute  leur  influence 
^ur  obtenir  la  création  de  ce  petit  Jardin  d'apothicaires,  qui  de- 
vait un  jour,  en  changeant  de  mains,  conquérir  une  si  grande  r» 
nommée,  c'est  cependant  Guy  de  la  Brosse  seul  que  l'on  doit  ai 
osnsidértr  comme  le  fondateur.  En  effet,  son  confrère  étant  moit 
avant  d'avoir  mis  la  main  à  l'ouvre,  ce  fut  uniquement  lui  qui  en 
traça  tous  les  plans  de  sa  propre  main,  fit  approprier  les  apporte» 
ments  à  leur  nouvelle  destination,  et  prit  la  souveraine  direction 
des  collections  naissantes. 

Enfin,  ce  fut  encore  ce  même  Guy  de  la  Brosse  qui,  un  des 
premiers  botanistes  de  son  temps,  fit  envoyer  à»  ce  jardin  une 
grande  partie  des  plantes  que  l'on  y  cultiva  d'abord.  Il  était  infati- 
gable, et  rien  n'arrêtait  son  zèle  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  cré&UoD  ; 
en  même  temps  qu'il  écrivait  à  Louis  XIII,  au  cardinal  de  Rk^e- 
lieu  et  à  tous  ceux  qui  pouvaient  contribuer  à  l'extension  maté- 
tielle  de  ton  oeuvre,  déjà  il  entourait  celle*ci  de  cette  auréole 
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Btifique  qui  deyait  toujours  8'agrândlr.  On  le  vit  publier  divers 
ouvrages  sur  les  plantes  que  Ton  y  cultivait. 

Par  les  mêmes  lettres  patentes  qui  instituaient  le  Jardin,  le  roi 
donnait  à  Vespasien  Robin,  ion  arboristê,  comme  il  le  nommait  alors, 
le  titra  de  sous-démonstrateur,  et  il  le  chargeait  de  renseigne* 
ment  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  plantes. 

Pour  répoque  à  laquelle  on  crâEût  le  jardin,  on  peut  dire  que 
Louis  Xni  avait  splendidement  traité  Guy  de  la  Brosse.  Il  lui  était 
alloué  annuellement  6,000  livres  pour  ses  démonstrations.  Cest 
beaucoup  plus  que  de  notre  époque,  en  considérant  la  différence 
dea  temps. 

Durant  ses  premières  années,  l'établissement  qui  devait  un  Jour 
posséder  tant  de  splendeur  traversa  quelques  orages  et  parfois 
tomba  dans  la  plus  regrettable  torpeur. 

La  Faculté  de  médecine  jalousait  cette  institution  rivale,  et 
eomme  au  dix^septiëme  siècle  les  corps  savants  avaient  une  cer- 
taine autorité  et  une  certaine  liberté,  on  vit  cette  Faculté,  déjà 
célèbre,  se  rebeller  contre  Tédit  royal,  paroe  que  Guy  de  la  Brosse 
as  réunissait  pas  les  sympathies  dé  ses  professeurs. 

Cependant  Tautorité  ne  brisa  pas  la  Faculté  pour  la  punir  de  sa 
conduite  irrespectueuse;  on  se  contenta  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ses  remontrances.  Le  médecin  du  roi  prit  possession  du  nou- 
veau jardin  qu'il  s'occupa  immédiatement  d'enrichir. 

Quelques  années  lui  suffirent  pour  adapter  la  maison  et  les  ter- 
rains à  leur  nouvelle  destination,  et  les  portes  en  forent  ouvertes 
à  renseignement  en  Tan  1640,  o'est»à-dire  il  y  a  deux  cent  vingt- 
six  ans.  Déjà  on  y  cultivait  9,dd0  plantes. 

Mais,  malheureusement,  Guy  de  la  Brosse^  qui  avait  donné  une 
vive  impulsion  à  cet  établissement,  lui  fut  enlevé  prématurément; 
il  mourut  trois  ans  après  l'ouverture. 

Aussitôt  après  le  décès  de  ce  médecin,  le  Jardin  royal  des 
planlm  fnédicinul$s  perdit  toute  son  activité.  Ses  indolents  succes- 
seurs le  laissaient  de  jour  en  jour  tomber  en  décadence,  lorsque 
l'un  des  plus  savants  profeeseurs  de  la  Faculté  vint  lui  impri- 
mer une  nouvelle  vie.  Celui-ci  n'était  autre  que  Fagon,  médecin  de 
Louis  XIV,  qui  semblait  prédestiné  à  cette  œuvre  par  sa  naissance 
et  ses  études.  En  effet,  c'était  un  petit  neveu  de  Guy  de  la 
Brosse,  et  il  avait  lui-même  vu  le  jour  dans  l'intérieur  de  ce  jar- 
din qu'il  allait  sauver  du  naufrage. 

Voué  à  l'étude,  qu'il  préférait,  à  ce  que  dit  Fontenelle,  aux  dis- 
tractions d'une  cour  dont  il  était  cependant  l'oracle,  Fagon,  déjà 
céièbi-e  par  le  mérite  qu'il  avait  déployé  à  soutenir  la  Circulation 
du  sang,  alors  repoussée  par  la  Faculté,  et  qui  s'était  beaucoup 
occupéde  botanique,  convenait  parfaitement  à  la  direction  du  jardin; 
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aussi,  en  1693,  Louis  XIV  lui  donna-tril  le  titre  de  surinUndatd 
de  cet  établissement. 

La  gestion  de  Fagon  fut  pour  le  jardin  royal  une  ère  de  prospé- 
rité. D'un  caractère  généreux,  et  doué  de  cette  finesse  qui  ne  s'ac- 
quiert qu'au  contact  des  hommes,  il  eut  la  main  heureuse  dans  le 
choix  de  ses  professeurs,  et  sut,  par  son  crédit  et  ses  libéralités, 
donner  une  grande  impulsion  à  tout  l'établissement.  Ce  fut  loi  qui 
y  fit  appeler  ce  groupe  de  savants  qui  devaient  en  fonder  rillus- 
t:*ation,  les  Tournefort,  les  Levaillant,  les  Lémeiy,  les  Jussieo. 
C'est  également  à  ce,  médecin  que  l'on  doit  la  construction  de  la 
première  serre  chaude  et  celle  du  premier  amphithéâtre  pour  te 
démonstrations. 

En  même  temps  quïl  y  réalisait  ces  grandes  créations,  il  fiûsait 
parcouiir  à  ses  frais  différentes  contrées  lointaines,  par  des  agents 
qui  en  envoyaient  les  plantes  au  jardin. 

Depuis  Louis  XIU,  la  surintendance  du  Jardin  des  Plantes  aTait 
été  considérée  comme  une  attribution  obligée  du  médecin  du  roL 
Il  en  résulta  qu'on  y  vit  successivement  arriver  des  hommes  tout 
à  fait  étrangers  aux  sciences  naturelles,  et  incapables,  par  oda 
même,  de  diriger  une  telle  institution. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  après  Fagon;  aussi  le  jardin  en  fat41 
alors  cruellement  éprouvé.  Ne  se  contentant  pas  de  le  gérer  m 
rois  fainéants,  ces  inhabiles  directeurs  y  commirent  de  regrettables 
abus.  Par  des  décisions  draconiennes,  on  les  vit  en  éloigner  les 
honmics  les  plus  éminents;  l'un  des  Jussieu  en  fut  même  ex- 
pulsé. Un  terrain  destiné  aux  végétaux  scientifiques  avait  été 
converti  en  vignoble  à  l'usage  des  administrateurs.  Colbert,  en  vi- 
sitant le  jardin,  fut  indigné  d'un  abus  si  effronté  et,  plein  de  co- 
lère, demanda  une  pioche  et  commença  lui-même  l'œuvre  d'une 
destruction  qu'il  ordonna  immédiatement. 

Mais  l'évidence  des  torts  éclaira  l'autorité,  et  l'on  cessa  enfin 
de  considérer  cette  institution  comme  l'indispensable  pâture  des 
médecins  de  la  royauté. 

Ce  fut  alors  que  l'immortel  Buffon  en  fut  nommé  irUendanl. 
De  ce  moment  tout  y  change  de  face,  et  cet  établissement  scien- 
tifique devient  le  premier  qui  soit  au  monde. 

Sous  Buffon,  en  effet,  le  Jardin  des  Plantes  subit  une  totafe 
transformation.  De  simple  Jardin  d'Apothicaire  qu'il  était  précé- 
demment, il  devint  le  splendide  dépôt  de  toutes  lés  richesses  de  h 
création;  au  lieu  de  la  pharmacie,  à  l'étude  de  laquelle  on  Tavaiit 
d'abord  consacré,  désormais  il  apparut  comme  le  majestueux  suie* 
tuaire  des  sciences  naturelles.  Le  grand  homme  lui  donna  sa  ren- 
table destination,  celle  qu'il  garde  encoi-e  aujourd'hui, et  que  ses 
successeurs  n'ont  eu  qu'à  continuer. 
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A  peine  y  était-il  installé,  qu'il  commença  par  ftire  biffer  Técri- 
teau  suranné  de  Jardin  royal  des  herbes  médieinales^  placardé  sur  la 
porte  d'entrée;  et  il  y  fit  substituer  le  simple  nom  de  Jardin  du 
Roi. 

Actif  et  puissant,  le  grand  naturaliste  ne  cessa  jamais  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à  enrichir  l'établissement  sur  lequel,  ainsi 
qu'un  roi,  il  régnait  avec  la  supériorité  du  génie;  aussi  son  ère 
doit-elle  y  être  considérée  comme  celle  de  toute  la  splendeur  de 
cette  institution. 

Lorsqu'il  y  arriva,  tous  les  trésors  que  le  Muséum  offrait  an 
public  étaient  entassés  dans  deux  petites  salles  ;  une  troisième 
soigneusement  dérobée  aux  regards  des  curieux,  contenait  rpiel* 
ques  mauvais  squelettes  d'hommes  et  d'animaux. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Buffon  que  Ton  construisit 
le  grand  amphithéâtre  du  jardin,  qui  est  encore  un  des  plus  admi- 
rés de  Paris  ;  on  lui  doit  aussi  les  laboratoires  de  chimie  qui  l'en- 
tourent. Les  galeries  d'histoire  naturelle,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  furent  pas  négligées,  il  les  étendit  aux  dépens  de  son 
propre  logement,  qu'il  réduisit  successivement  et  qu'il  finit  par 
abandonner  tout  à  fait;  on  leur  donna  beaucoup  plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  offraient  précédemment. 

Quoique  ses  études  favorites  le  portassent  vers  les  animaux,  il 
n'en  accordait  pas  moins  toutes  ses  sympathies  à  ce  qui  concer- 
nait les  plantes.  Ce  fut  Buffon  qui  fit  tracer  le  plan  du  jardin  à  peu 
près  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  et  il  en  confia  la  culture  à 
André  Thouin,  homme  d'une  habileté  reconnue. 

L'impulsion  que  l'immortel  naturaliste  avait  donnée  à  la  science 
lui  avait  valu  le  rare  bonheur  de  recevoir,  de  son  vivant,  des 
témoignages  d'admiration  de  toute  l'Europe  savante  ;  et  son  im« 
périssable  génie  plane  encore  sur  le  monument  populaire  qu'il 
anima  de  son  souffle  1 

Les  critiques  ont  souvent  reproché  à  l'intendant  du  Jardin  du 
Roi  de  n'avoir  écrit  ses  belles  pages  qu'en  grande  toilette,  Tépée 
au  côté  et  de  fines  manchettes  sur  les  mains.  Ce  reproche  banal 
étant  dans  toutes  les  bouches,  il  n'est  pas  déplacé  de  le  réfuter 
dans  ce  livre,  qui  doit  offrir  d'exactes  notions  sur  les  hommes  et 
les  choses.  Lorsque  le  comte  de  Buffon  apparaissait  dans  la  société, 
c'était  avec  les  dehors  d'un  cavalier  charmant;  mais  dans  sa  vie  de 
cabinet,  sa  vie  de  travail,  son  costume  était  d'une  telle  modestie, 
qu'il  scandalisait  même  un  cordelier  familier  de  son  château!  Le 
g^rand  homme  n'avait  de  luxe  effréné  que  pour  la  bienfaisance,  et 
il  la  pratiquait  a^ec  une  libéralité  princière.  Puisse-t-il  toiyours 
vire  imité  par  les  savants  modernes  ! 

Le  nom  de  Buffon  attirait  de  toutes  parts  de  magnifiques  dons 
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au  Muséum,  et  il  les  Bâuvait  même  du  naufrage.  Le  roi  de  Pologne 
lui  fit  présent  d'une  magnifique  collection  de  minéralogie;  et  rim- 
pératrice  de  Russie,  qui  n'avait  pu  obtenir  notre  grand  homme,  m 
lui  en  envoyait  pas  moins  quelques-unes  des  richesses  naturellei 
de  ses  États.  Ailleurs,  des  pirates,  qui  accaparaient  sans  pitié  tout 
ce  qui  tombait  dane  leurs  mains,  respectaient  les  caisses  adressée! 
à  notre  naturaliste. 

Quoique  grondant  tout  autour  du  Jardin  Royal,  l'orage  des  révo- 
lutions en  respectait  les  portes,  et  tout  y  marchait  avec  le  calme 
accoutumé.  MM.  les  Officiers  du  Roi,  c'était  ainsi  qu'on  en  osm- 
mait  alors  le  haut  personnel,  élabonûent  de  nouvelles  inatnictîoiii, 
lorsqu'on  1792,  un  savant  portant  un  nom  plein  de  chan»» 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  fut  plaoé  à  la  tète  de  réUbliaaementeé> 
lèbre,  qui  semblait  déjà  échapper  à  l'autorité  du  souverain,  etqw 
l'on  n'osait  à  peine  nommer  encore  Jardin  du  Roi. 

Une  année  plus  tard,  Tancien  édifice  scientifique  s*écroulait  àt 
fond  en  comble,  pour  se  retremper  à  la  fiévreuse  activité  de  soita* 
vie  républioaine.  Bur  un  rapport  de  Lakanal,  le  10  juin  1793,  la  Ces- 
veution  le  réorganise  totalement;  puis,  biffant  définitivement  li 
nom  de  Jardin  du  Roi,  elle  lui  impose  oelat'de  Muséum  éPhMn 
naturelle. 

Par  le  même  décret,  la  Convention  fondait  au  Muséum  dooie 
chaires  :  l'anatomie  de  l'homme,  la  soologie,  ranatomie  des  mi- 
maux,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  chimie  gén^ 
mie,  la  chimie  des  arts,  la  culture  et  l'iconographie. 

Sauf  quelques  chaires  qui  ont  été  dédoublées,  et  quelques  antiH 
que  l'on  s  instituées  récemment,  pour  le  fond,  tout  est  presque 
encore  ai^jourd'hui  comme  au  jour  de  la  transformation  »• 
dicale. 

Datant  des  grands  jours  de  notre  Révolution  et  régénéré  en  quel* 
que  sorte  entre  deux  batailles  de  la  Convention,  le  jardin  conaem 
quelque  chose  de  l'époque  où  il  fUt  organisé.  C'est  encore  auJ<m^ 
d'hai  une  institution  républicaine,  pour  la  forme.  Depuis  Ion. 
cependant,  bien  des  gouvernements  sont  nés  et  se  sont  usés  ea 
France,  et  aucun  n'a  osé  porter  la  msin  sur  un  établissement  qn't- 
britent  de  si  grands  ncMns  ;  leur  gloire  européenne  lui  a  service 
palladium.  81  quelques  ministres  l'ont  parfois  menacé,  toute  leur 
autorité  s'y  est  brisée. 

Mais  si  de  grandes  renommées  venaient  de  s'éteindre  au  Jardin 
du  Roi,  une  nouvelle  génération  grandissait  au  Muséum  d'bistoi» 
naturelle  et  semblait  déjà  glorieusement  inaugurer  l'époque.  Eb- 
tourée  d'un  incomparable  arsenal  de  matériaux  d'étude,  elïe  y 
élevait  la  plus  splendide  institution  scientifique  des  temps  n\o> 
demea.  Là,  en  effet,  venaient  converger  les  richesses  naturelles  de 
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toutes  les  contrées  du  globe,  généreusement  offertes  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  mettre  en  oeuvre;  et  il  semblait  devoir  ea 
sortir  un  Jour  une  description  complète  du  monde  organique 
connu. 

La  réorganisation  du  Muséum  comiliuniquait  un  grand  sèle  k 
tous  ses  professeurs.  Toumefort  avait  rapporté  d'amples  richesses 
de  ses  voyages,  et  Linnée,  en  disséminant  ses  élèves  sur  divws 
points  du  globe,  s'en  était  procuré  toutes  les  productions.  Les 
administrateurs  du  Muséum  mirent  de  tels  exemples  à  profit.  PAr 
leurs  soins,  divers  voyageurs  furent  envoyés  de  tous  cOléa,  et  ils 
encombrèrent  bientèt  les  magasins  de  produits  rares  on  nouveaux. 
Ne  nommons  que  les  principaux,  les  citer  tous  serait  impossible  : 
Delalande,  Jules  Verreaux,  Edouard  Verreaux,  Botta,  Quoy,  G^- 
mard,  Castelnau,  etc.,  etc.  D'illustres  marins  tels  que  Dumont- 
d'Urville,  Baudin,  Freycinet,  contribuaient  également  à  cette 
œuvre  en  récoltant  de  nombreux  spécimens  d'histoire  naturelle, 
sur  tmites  les  plages  où  aWdaient  leurs  navires. 

Le  Muséum  ne  s'enrichissait  pas  seulement  par  l'activité  de  ces 
intrépides  explorateurs;  nos  armées  lui  apportaient  aussi  leur 
tribut;  la  France  escompta  parfois  ses  victoires  contre  les  produits 
des  arts  et  des  sciences.  Nos  soldats  ayant  conquis  la  Uoltonde 
en  1796,  beaucoup  de  curiosités  de  la  collection  du  stathouder 
furent  envoyées  à  Paris,  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  reçut  la  mlssûtti 
d'aller  à  Lisbonne  faire  un  choix  d'objets  d'histoire  naturelle  que 
nous  offrait  son  muséum. 

Cependant,  cette  exubérante  prospérité  embarrassait  les  admtnis« 
trateurs  eux-mêmes  ;  et  durant  les  temps  difficiles,  ils  se  troui 
vérent  réduits  à  de  tristes  extrémités,  rargent  et  respace  leur 
manquant.  En  1706,  les  professeurs  se  plaignaient  d^è  que 
les  objets,  envoyés  par  nos  armées  triomphantes  et  le  premier 
consul,  se  détériomient  faute  de  place... 

Le  bon  bibliothécaire  Deleuse  ne  voyait  dans  le  Jardin  des 
Plantes  qu'un  s^our  de  paw  p^ur  rame  et  ée  iisvi»iMi#nl  |HM<r 
resprit;  nonobstant,  les  luttes  n'y  ont  pas  manqué.  Un  oélèlvrsr 
anatomiste  anglais  disait  que  tuos  les  grands  savants  avaient 
toujours  eu  de  grandes  disputes,  aussi  les  paisibles  ombrages  du 
Muséum  ont-ils  vu  bien  des  combats  de  géûits.  Ceux-ci  ont  peut* 
être  plus  contribué  à  la  renommée  de  l'établissement  que  la 
richesse  de  ses  collections.  On  se  rappelle  encore  les  boutades  de 
Toumefort  et  de  Levaillant;  umûs  ce  fat  surtout  sur  les  discu** 
sions  animées  et  grandiose?  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  dt. 
Cuvier  que  toute  l'Europe  savante  eut  les  yeux. 

Après  avoir  consacré  tant  de  pages  à  la  louange  de  notre  ma^ 
gnifique  établissement  national,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire 
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ici  quelcjiiGS  critiques,  dont  je  ne  suis  que  Técho,  parce  qu'elles  ne 
me  semiilent  pas  dénuées  de  justesse. 

On  reproche  au  Muséum  de  ne  pas  faire  d'élèves.  S'il  en  sort 
bien,  de  temps  à  autre,  quelques  savants  remarquables,  ce  n'est 
qu'en  petit  nombre,  et  ce  ife  sont  que  ceux  qui,  par  un  rare  bon- 
heur, ont  été  attachés  aux  professeurs.  Mais  un  tel  établissement 
devrait  être  une  \-aste  pépinière  pratique,  où  se  formeraient  succes- 
sivement de  jeunes  et  actives  générations  de  professeurs,  qui  en 
se  disséminant  dans  toutes  les  facultés  et  les  écoles  scientifiques 
de  France,  y  répandraient  l'enseignement  des  sciences  naturelles, 
qu'on  sait  offrir^  tant  d'importantes  applications  à  la  médecine,  à 
ragriculture  et  au  commerce.  » 

C'est  i\  peine  si  la  plupart  des  professeurs  ont  des  laboratoires 
convenables  pour  eux-mêmes,  nous  le  savons.  Mais  il  en  est  aussi 
qui,  élevés  à  grands  frais  par  l'Administration,  ne  semblent  ouvrir 
leurs  portes  qu'avec  répugnance;  pendant  qu'au  contraire  le  labo- 
ratoire de  chimie,  agrandi  par  la  libéralité  de  M.  Ménier,  s'emplit 
chaque  jour  d'élèves  sous  l'active  et  savante  direction  de 
MM.  Chevreul  et  Fremy, 

Mais  le  prestige  conquis  par  le  Muséum  semble  aujourd'hui 
devenir  un  danger  pour  la  science  même.  Certaines  chaires,  im- 
mortalisées par  les  grands  noms  qui  les  ont  remplies  avec  tant 
d'échit,  sont  devenues  l'objet  d'une  soiie  de  convoitise  fatale  à 
l'enseignement,  parce  qu'elle  justifie  diverses  permutations.  On  ne 
change  pas  impunément  l'objet  de  ses  études,  surtout  l'objet  de 
son  enseignement.  Si  l'histoire  même  du  Muséum  nous  ofi*re  plus 
d'un  exemple  de  ces  curieux  changements  dans  les  grandes  exis- 
tences scientifiques  qui  ont  commencé  avec  lui,  il  ne  faut  pas  ou* 
blier  que  les  Lamarck,  les  Geoffroy,  les  Cuvier  ont  dû  satisfaire  aux 
exigences  d'une  révolution  ;  qu'ils  professaient  à  l'fige  où  nous 
sommes  encore  sur  les  bancs,  et  que,  s'ils  ont  varié  leur  carrière, 
c'est  au  seuil  de  leur  vie  scientifique... 

Malgré  sa  haute  renommée,  malgré  la  faveur  et  l'admiration  pu- 
bliques dont  le  Jardin  des  Plantes  n'a  jamais  cessé  d'être  entowé, 
il  a  eu  à  subir  de  rudes  et  ardentes  critiques. 

Cependant,  lorsque,  durant  des  temps  difficiles,  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  fut  menacé,  toi]gours  il  trouva  quelque  glorieux 
nom  pour  prendre  sa  défense.  Ce  fut  ainsi  queChaptal  en  plaida  ékn 
quemment  la  cause  près  du  premier  Consul,  qui,  membre  de  Tlns- 
titut,  aimait  à  encourager  les  sciences  et  ces  savants  appelés  à 
tant  ajouter  à  l'éclat  de  sa  couronne. 

Si,  pour  l'ensemble,  l'établissement  n'a,  en  Europe,  rien  qui 
puisse  lui  être  comparé,  il  existe  cependant  quelques  parties  du 
Muséum  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce  que  l'on  observe  à 
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rétranger,  et  qui  n'atteignent  réellement  pas  la  hauteur  qu'impose 
une  aussi  vaste  institution. 

Hais  il  faut  dire  aussi,  pour  sa  justification,  que  proportionnelle- 
ment à  son  étendue,  le  budget  du  Muséum  est  beaucoup  trop  res- 
treint, n  n'a  qu'environ  500,000  francs  à  dépenser  annuellement; 
et  depuis  1840,  cette  allocation  n'a  point  subi  beaucoup  d'augmenta- 
tion, malgré  le  supplément  de  charges  qui  lui  est  advenu;  et 
la  place  manque  de  tous  côtés  pour  étaler  les  richesses  qu'il  pos- 
sède en  réserve. 

Si  quelque  partie  de  cette  métropole  des  sciences  naturelles 
laisse  à  désirer,  c'est  surtout  sa  Collection  d'anatomie  comparée. 
Le  beau  Muséum  des  chirurgiens  de  Londres,  fondé  d'abord  avec 
si  peu  de  ressources  par  J.  Hunter,  semble  protester  contre  elle. 
On  reconnaît  que  le  Muséum  a  été  loin  de  profiter  des  immenses 
ressources  que,  depuis  longues  années,  lui  a  fournies  sa  ménage- 
rie. La  disposition  des  pièces  anatomiques  est  aussi  beaucoup 
moins  heureuse  que  dans  rétablissement  anglais,  et  que  celle 
qui  existe  dans  le  Musée  Orfila,  élevé  miraculeusement  en  si  peu 
de  temps  et  avec  si  peu  d'argent.  Transportez  au  jardin  l'intelli- 
gence organisatrice  du  chimiste  de  la  Faculté,  et  en  deux  ou  trois 
ans  sa  collection  pourrait  changer  de  fond  en  comble. 

On  a  souvent  attribué  à  l'organisation  primitive  du  Muséum 
quelques-unes  des  imperfections  qu'on  lui  a  reprochées.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  inutilement  essayées  pour  y  remédier.  En- 
fin, un  décret  du  29  décembre  1863  a  étendu  la  durée  des  fonc- 
tions de  directeur  jusqu'à  cinq  ans  et  a  augmenté  l'action  de 
l'autorité  ministérielle.  Quelques  autres  modifications  administra* 
tives  ont  été  introduites  par  le  même  décret. 


Zoologie. 

Quoique  l'enseignement  de  THistoire  naturelle  des  animaux,  ou 
Zoologie,  n'ait  été  institué  au  Muséum  que  longtemps  après  les 
autres,  on  peut  cependant  dire,  sans  partialité,  que  le  génie  des 
hommes  aux  mains  desquels  il  fut  successivement  confié  le  plaça 
bientôt  au  premier  rang.  Quelles  célébrités  pourrait-on,  en  effet, 
opposer  aux  Daubenton,  aux  Lacépède,  aux  Greoffroy  Saint-Hilaire, 
aux  Lamarck,  aux  Duméril,  aux  Cuvier  et  aux  Blainville,  qui  en 
furent  tour  à  tour  titulaires? 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  titre  d'intendant,  un  des  pre- 
miers soins  de  Buffon  fut  de  faire  nommer  démonstrateur  du  Jardin 
du  Roi  ce  Daubenton  qui  allait  bientôt  devenir  la  main  savante 
qui  préparait  ses  immortels  travaux. 

9. 
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Un  auti'6  grand  ntturaliBte  y  fut  encore  appelé  par  notre  Pline 
moderne;  ce  fut  le  comte  de  Lacépède,  qui  en  devint  aussi  un 
des  démonstrateurs.  Mais  dans  ce  temps-là  les  Démonstrateurs 
n'avaient  rien  du  professorat  actif  et  militant  comme  on  l'entend 
aujourd'hui;  leur  mission  se  bornait  à  se  trouver  dans  les  galeries 
au  moment  où  elles  s'ouvraient  au  public,  afin  de  répondre  à 
toutes  les  explications  qu'on  pouvait  leur  demander. 

Daubenton  et  Lacépède  n'eurent  réellement  de  professorat 
actif  qu'après  la  réorganisation  du  Muséum.  A  ce  moment,  les 
hommes  manquant  pour  remplir  les  cadres,  le  premier  Consul 
sut  les  improviser,  et  il  eut  souvent  la  main  heureuse.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  s'appliquait  à  la  minéralogie,  il  lui  traça  une  nou- 
velle carrière,  en  lui  confiant  une  chaire  de  Zoologie;  Lamarck 
était  botaniste,  il  lui  dit  de  s'occuper  des  Animaux  sans  vertè- 
bres. Tout  le  monde  sait  avec  quel  talent  ces  deux  postes  furent 
remplis. 

Cteoffroy  Saint-Hilaire,  à  peine  ftgé  de  vingt-deux  ans,  appelé  à 
professer  la  Zoologie,  ouvrait  son  cours  par  une  de  ces  géné- 
reuses allocutions  qui  rappellent  les  émotions  du  temps  : 
«  Citoyens,  disait-il,  tandis  que  nos  frères  d'armes  vont  repousser 
d'un  bras  nerveux  les  efforts  impuissants  des  rois  coalisés,  et 
olmenter  de  leur  sang  les  bases  de  notre  République,  nous,  dans 
le  silence  de  l'étude,  nous  allons  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances,  afin  d'igouter  un  nouveau  rayon  à  la  gloire  nationale...  s 

Cuvier  arriva  plus  tard  au  jardin  et  donna  à  sa  chaire  une  im- 
mortelle renommée,  soit  par  le  savoir  qu'il  y  déploya,  soit  par  s^ 
magistrale  manière  de  professer. 

Vint  ensuite  l'audacieux  Blainville,  son  adversaire,  qui  lui 
avait  dit  :  a  Je  m'asseoirai  dans  ce  jardin  en  face  de  vous,  et  malgré 
vous!  »  et  qui  tint  parole.  Jamais  peut-être  les  chaires  de  Zoologie 
et  d'Anatomie  comparées  ne  furent  occupées  avec  autant  d'éclat 
Blainville  était  doué  d'une  mâle  et  sympathique  éloquence,  et 
n'avait  point  comme  Cuvier  abandonné  la  science  pour  les  erre* 
ments  de  la  politique;  jamais  aussi  on  ne  vit  tant  de  fougue  et  de 
savoir  se  produire  dans  noti*e  enseignement  scientifique.  Ce  fut 
M.  Duvernoy  qui  lui  succéda,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  M.  Serres. 

Enfin,  soit  pour  l'anatomie  de  l'homme,  soit  pour  la  zoologie  ou 
la  physiologie,  les  diverses  chaires  du  Muséum  ont  été  occupées 
ou  le  sont  encore,  par  A.  Petit,  Vicq  d'Azir,  C.  Duméril,  Latreille, 
Audouin,  Portai,  Flourens,  Valenciennes,  qui  laissent  de  si  belles 
traces  dans  la  science;  puis  par  MM.  Edwards,  de  Quatrefages, 
Blanchard,  A.  Duméril,  Lacaze-Duthiers,  qui  les  continuent 
aujourd'hui. 
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Botanlqna. 

L*6ns«ignein«nt  do  la  boia&ique  fut  d'abord  confié  i  Guy  de  1% 
Bro&sd  et  &  Fagon.  C'étaient  d'habiles  Pémonstratçura,  maia  œ 
n'est  réellement  que  de  Toumefort  que  date  l'époque  des  profes- 
seurs illustres  qu'on  vit  se  succéder  au  Jardin  des  Plantée,  Né 
dans  cette  heureuse  Provence  que  Linnée  appelait  le  parçiU  du 
botanistes,  Toumefort  y  fut,  enoore  tout  jeune»  entraîné  vers  l'étude 
de  cette  touriante  végétation  qui  l'environnait.  U  herborisait  de 
tous  eûtes,  et  sans  qu'il  se  fût  fait  connaître  par  aucun  travail, 
Fagon  le  devina,  malgré  la  distance.  Le  célèbre  médecin  l'attira 
k  Paris,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt^ix  ans,  et  se  démit  en  sa 
faveur  de  la  chaire  de  Botanique,  qu'il  occupait  depuis  un  certain 
temps,  et  aux  soins  de  laquelle  ses  attributions  de  médecin  de  la 
reine,  sa  nombreuse  clientèle  et  la  délicatesse  de  sa  santé  l'empê- 
chaient de  se  livrer  à  son  gré. 

Plus  tard,  Fagon  fit  encore  une  chose  importante  pour  la 
science.  Il  venait  à  peine  d'être  nommé  médecin  de  Louis  XIV, 
qu'il  lui  présenta  Toumefort,  k  qui  il  itt  donner  la  mission  d'aDe<« 
dans  le  Levant  exécuter  ce  voyage  célèbre  dont  la  relation  restera 
toi^ours  comme  un  étemel  modèle  pour  tous  ceux  qui  explorent 
des  pays  lointains.  Le  botaniste  partit  en  1700,  et  recueillit  dans 
toute  l'Asie  Mineure  une  loule  de  produits  destinés  t^  enriehir  le 
Jardin  Boyal. 

Toumefort  mourut  peu  d'années  après  son  retour,  victime  d'un 
accident;  par  son  testament  il  laissa  aux  collections  du  jardin 
rberbier  qu'il  avait  recueilli,  et  qui  forme  encore  anjourd'hui  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  révérées  richesses  du  Muséum, 

Quoique  devenu  médecin  du  roi  et  de  presque  toute  la  cour,  et 
ayant  une  nombreuse  clientèle,  Fagon  n'oublia  jamais  qu'il,  était 
Intendant  du  Jardin  des  Plantes,  et  jamais  il  ne  cessa  de  mettre 
au  service  de  celui-ci  la  haute  faveur  qu'il  avait  acquise.  Après  lui 
avoir  donné  Toumefort,  illustre  au-dessus  de  tous,  ce  fut  encore 
lui  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  fit  nommer,  à  sa  place,  le  bota** 
niste  Levaillant,  homme  de  moindre  valeur,  mais  auquel  on  dut 
d'avoir  propagé  en  France  quelques  idées  nouvelles  sur  la  physior 
logie  végétale,  qu'il  eut  seulement  la  faiblesse  de  vouloir  s'attri-. 
buer,  telle  fut  la  sexualité  des  plantes..  Celle-ci  devint  même  iqi 
sujet  de  disputes  dans  la  chaire  de  botanique.  A  la  môme  tribune 
où  Levaillant  venait  de  la  proclamer,  Toumefort,  oui  avait  le  tort 
de  n'y  pas  croire,  disait  à  son  auditoire  que  ce  n'&ait  qu'uu  rêve 
inconsidéré. 
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Après  avoir  été  si  dignement  exercé,  renseignement  de  la  bota- 
nique fut  confié  à  la  famille  des  Jussieu.  Mais  c'était  surtout 
dans  les  mains  de  Desfontaines  que  le  professorat  de  cette  science 
devait  recevoir  tout  son  éclat.  Il  lui  imprima  une  marche  tout  à 
fait  nouvelle,  et  le  fit  sortir  entièrement  de  ses  errements  suran- 
nés. Avant  lui  les  Démonstrateurs  ne  faisaient  guère  qu'exposer 
fort  irrégulièrement  les  caractères  des  plantes,  et  mentionner 
les  ridicules  propriétés  médicales  que  la  Faculté  attribuait  à  cha- 
cune d'elles.  Pour  la  première  fois,  Desfontaines  purgea  l'ensei- 
gnement de  toutes  ces  vieilleries  et  fit  un  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétales,  en  harmonie  avec  les  découvertes  modernes; 
il  acquit  ainsi  un  magnifique  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains, en  créant  véritablement  l'enseignement  philosophique 
de  la  botanique.  C'était  un  pas  immense.  A  sa  mort,  11  ftit 
placé  par  M.  Adolphe  Brongniart. 


Mlnéraloiri^»  Géologie  et  PAléo&tologle. 

Ce  qui  concernait  ces  trois  sciences,  recevait  les  mêmes  déve- 
loppements que  l'on  observait  à  l'égard  des  autres.  Un  magnifique 
monument  s'élevait,  dans  ces  dernières  années,  pour  ranger 
dignement  toutes  les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  que. 
depuis  longtemps,  le  Muséum  accumulait  ;  ce  sont  elles  qui,  au- 
jourd'hui, s'y  trouvent  installées  avec  plus  de  fiiste. 

De  savants  interprètes  ne  manquèrent  pas  pour  en  exposer  Tbis- 
toire.  Haiiy,  Faujas  Saint-Fond,  Cordier  et  Alexandre  Brongniart 
ont  successivement  illustré  les  chaires  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie; aujourd'hui,  MM.  le  comte  d'Archiac,  Delafosse  et  Daubrée 
continuent  avec  non  moins  d'éclat  l'œuvre  des  premiers. 


Gnltore. 

La  manière  dont  le  jardin  fut  créé  et  sa  primitive  destination 
font  supposer  que,  dès  son  origine,  la  Culture  dut  y  jouer  un  grand 
njle.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  et  jusqu'à  ce  jour  celle-<;i  j 
eut  la  plus  grande  importance,  et  l'enseignement  en  passa  succes- 
sivement dans  les  mains  de  professeurs  d'une  habileté  reconnue. 
Vespasien  Robin,  le  premier  de  ces  démonstrateurs,  y  était  arrivé 
avec  un  bagage  de  plantes  dont  il  enrichissait  ses  plates-bandes. 
Les  Thotiin,  qui  lui  succédèrent,  s'y  sont  fait  une  grande  répu- 
tation. 

Après  eux,  la  chaire  de  culture  fut  occupée  par  un  botaniste  de 
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premier  ordre,  M.  de  Mirbel,  auquel  succède  aujourd'hui  M.  De- 
caisue,  savant  aussi  remarquable,  et  qui  s'est  également  élevé  des 
connaissances  spéculatives  sur  la  vie  végétale  aux  démonstrations 
pratiques  de  la  culture. 


Cblinle  et  Pbysiqne. 

Sous  rinfluence  de  l'esprit  qui  présida  à  la  création  du  jardin, 
on  ne  pouvait  manquer  d'y  instituer  une  chaire  de  chimie,  et  ce 
fut  une  des  premières  qu'on  y  éleva.  Les  tracas  de  l'installation 
étaient  à  peine  achevés,  que  déjà  la  chaire  était  occupée  par  des 
hommes  d'un  mérite  éminent;  et  depuis  lors,  jusqu'à  ce  moment, 
on  y  remarque  des  professeurs  ayant  brillamment  inscrit  leurs 
noms  dans  les  fastes  de  la  science;  tels  furent  Lémery,  Rouelle, 
Vauquelin  et  Dumas,  qui  trouvent  aujourd'hui  de  si  illustres  con- 
tinuateurs en  MM.  Chevreul  etFremy. 

Lémery,  savant  chimiste  de  son  époque,  et  auteur  d'un  traité 
des  Drogues,  avait  tout  naturellement  sa  place  au  premier  rang 
dans  l'espèce  d'école  de  pharmacie  que  représentait  alors  le  jardin. 
Il  y  fit  des  cours  dans  lesquels  il  déployait  autant  de  sage  réserve 
que  de  profond  savoir. 

Pour  Rouelle,  c'était  un  autre  genre.  Ce  professeur  ardent  et 
original  arrivait  dans  sa  chaire,  à  ce  que  rapporte  M.  Dumas,  cos- 
tumé d'une  manière  irréprochable,  finement  poudré  et  le  cha- 
peau sur  le  chef.  Il  commençait  par  déposer  son  chapeau  sur 
quelque  matras  voisin;  puis,  s'échauffant  peu  à  peu,  jetait  sa  per- 
ruque au  loin,  défaisait  successivement  habit,  gilet,  cravate  et... 
c'était  alors  que  l'on  avait,  comme  on  l'a  dit,  le  véritable  Rouelle, 
plein  d'énergique  éloquence. 

Dans  ce  grand  centre  d'enseignement  des  sciences  naturelles, 
et  de  tout  ce  qui  a  dos  rapports  avec  elles,  la  Physique  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  ses  inteï-prètes.  En  effet,  un  savant  éminent, 
M.  Becquerel  père,  auquel  la  science  doit  tant  de  travaux,  fut 
chargé  de  cet  enseignement.  M.  G.  Ville  y  professe  la  physique 
Aéju:étale. 

Ménagerie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  sanctuaire  consacré  aux  sciences  natu- 
relles, une  des  sections,  devenue  aujourd'hui  Tune  des  plus  impor- 
tantes, ne  devait  prendre  place  qu'assez  tard  ;  c'est  la  ménagerie 
qui  iait  les  délices  du  monde  parisien  et  de  tous  les  étrangers. 

L'idée  de  posséder  des  animaux  vivants  pour  en  étudier  les 
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mœars  et  les  babitudes,  et  contrôler  les  récits  des  TO^ragears, 
avait  déjà  surgi  dans  l'esprit  de  divers  naturalistes,  mais  ce  ne  fîit 
qu'à  une  époque  rapprochée  de  nous  que  Ton  vit  se  réaliser  au 
jardin  cette  utile  conception. 

Ce  fut  dans  TAcadémie  des  sciences  que  prit  réellement  nais* 
sance  cette  idée  d'avoir  une  ménagerie,  et  ses  savants  Texposèrent 
avec  tant  de  chaleur  à  Louis  XIV,  que  ce  souverain  en  décréta 
bientôt  la  création. 

Mais  ce  fut  d'abord  dans  le  parc  de  Versailles  que  la  ménagerie 
fut  placée,  et  non  pas  au  Jardin  du  Roi.  Le  monarque  y  voulait 
voir  les  plus  beaux  animaux  qu'offre  la  nature,  et  on  les  y  amena. 
€  On  y  avaU  rassemblé ,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  d'espèces  de 
bêtes  à  deufi  et  à  quatre  pieds,  les  plus  rares.  » 

Dans  la  suite,  Louis  XV  et  Louis  XVI  l'enrichirent  le  mieux 
qu'ils  purent;  aussi  possédait-elle  déjà  quelques  remarquables 
animaux,  lorsqu'elle  se  trouva  décimée  par  le  résultat  d'une  des 
grandes  jQumées  de  la  révolution,  Tinvasion  de  Versailles  par  les 
habitants  des  faubourgs  de  Paris.  Alors,  tout  le  service  ayant  été 
renversé,  beaucoup  d'animaux  périrent  de  faim. 

Ce  qui  avait  survécu  de  cette  importante  ménagerie  avait  môme 
la  mort  suspendue  sur  sa  tête  ;  à  cause  de  la  dureté  des  temps, 
on  proposait  de  tuer  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  d'en  fttire  des 
squelettes. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  était 
Intendant  du  jardin,  en  1792.  Celui-ci  crut  devoir  écrire  un  mé- 
moire pour  démontrer  Tutilité  des  animaux  vivants;  ayant  soin 
d'insinuer  que  plusieurs,  aujourd'hui  sauvages,  pourraient  un 
jour  devenir  domestiques  et  rendre  des  services  à  l'agriculture. 

L'auteur  des  Harmonies  de  la  nature  gagna  sa  cause  et  sauva 
ainsi  tout  ce  qui  put  attendre. 

Mais  si,  en  1792,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  son  intelligente 
intervention,  avait  sauvé  les  débris  de  l'ancienne  ménagerie  de 
Versailles,  ceux-ci  restaient  encore  lohi  de  Paris,  retenus  dans  le 
parc  célèbre  ;  il  les  avait  demandés  en  vain. 

C'était  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  allait,  par  une  résolution 
hardie,  devenir  réellement  le  créateur  de  la  ménagerie  du  Jardin 
des  Plantes.  Ce  fait  eut  lieu  en  1793.  Ayant  appris,  au  mois  de 
novembre,  que  trois  ménageries  appartenant  à  des  particuliers 
avaient  été  saisies  par  les  ordres  de  la  police,  il  les  obtint,  et 
leurs  animaux  devinrent  le  petit  noyau  du  bel  établissement  qui  a 
acquis  aujourd'hui  tant  de  popularité.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
les  débris  de  la  collection  royale  de  Versailles  furent  transportés 
à  Paris  et  placés,  tant  bien  que  mal,  au  jardin  où  l'on  n'avait  pas 
alors  pour  les  bétes  ces  gites  d'une  structure  élégante  et  variée. 
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et  les  amples  masures  dans  lesquelles  on  les  abrite  aujourd'hui  si 
magnifiquement.  On  avait  aussi  moins  d'argent  qu'aujourd'hui,  et 
les  professeurs  durent  faire  quelque  temps  abandon  de  leurs  trai- 
tements pour  nourrir  la  ménagerie. 

Mais  si  la  réunion  de  ces  deux  ménageries  avait  enrichi  le  jardin 
tf un  asser  bon  nombre  d'animaux  féroces,  les  hôtes  pacifiques  de 
nos  forêts  y  manquaient  presque  absolument.  Ceux-ci  abondaient 
dans  le  parc  du  Rainc^,  dont  la  chasse  avait  été  louée  au  conven- 
tionnel Merlin  de  Thionville.  Il  en  goûtait  les  plaisirs,  lorsque 
deux  jeunes  gens  se  présentèrent  à  lui  en  lui  remettant  un  arrêt 
qui  cassait  son  privilège,  dans  l'intérêt  de  la  ménagerie  nationale. 
Alors  la  chasse  reprit,  mais  avec  d'autres  allures;  on  saisit  les 
animatix  vivants;  et  bientôt  les  deux  jeunes  savants,  qui  n'étaient 
autres  que  Geoffroy  Saint-Hilairo  et  Lamarck,  destinés  à  conquérir 
tant  de  gloire,  revinrent  h  Paris  en  y  ramenant  un  ample  troupeau 
de  cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils.  Ainsi  se  formait  le  noyau  de« 
bêtes  fauves. 

Nos  victoires  étaient  appelées  plus  tard  à  contribuer  à  l'exten- 
sion de  la  ménagerie.  Après  la  conquête  de  -la  Hollande,  on 
trouva  dans  la  collection  du  stathouder  deux  éléphants  qui  furent 
amenés  à  Paris. 

La  faveur  dont  la  ménagerie  était  l'objet  de  la  part  du  public 
porta  bientôt  l'administration  du  Muséum  à  lui  donner  de  grands 
développements.  Aux  ignobles  cages  des  Carnassiers  on  substitua 
une  longue  et  belle  galerie;  et  les  Singes  échangèrent  leurs 
vieilles  et  étroites  loges  contre  le  palais  où  ils  gambadent  au- 
jourd'hui. 

Parmi  ces  innovations  de  chaque  jour,  il  en  est  ime  que  le  pu- 
blic semble  attendre  avec  impatience  ;  c'est  celle  qui  ouvrira  aux 
Beptiles  un  logement  en  rapport  avec  leur  importance.  Et  ceci 
est  réclamé  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a  déjà  surgi  de  fort 
importantes  observations  du  réduit  si  exigu  dans  lequel  ila 
rampent  aujourd'hui. 


BtbUotbèqne, 

Tout  marchait  également  au  Muséum  :  les  livres  s'accumulaient 
en  même  temps  que  les  richesses  naturelles;  et  en  1794,  rétablis- 
sement possédait  une  bibliothèque  assez  notable  pour  en  ouvrir 
les  portes  au  public.  Celle-ci  renferme  un  grand  nombre  d'où* 
vrages  d'histoire  naturelle  précieux,  et  après  avoir  été  habilement 
dirigés  par  M.  Deleuze,  elle  lui  a  trouvé  un  digne  et  savant  suc- 
cesseur en  M.  Desnoyers. 
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Mais  ce  que  Ton  peut  regretter,  c'est  que  ce  grand  établi»^ 
ment  n*ait  pas  sa  bibliothèque  instituée  sur  le  modèle  libérai  de 
celle  qui  existe  au  British  Mtiseum,  et  à  laquelle  on  a,  à  juste  titre, 
donné  le  nom  de  paradis  des  savants.  Il  faut,  il  est  vrai,  pour  cela 
quelques  fonds  ;  mais  quand,  en  bâtissant  un  Opéra,  nous  voulons 
dépasser  toutes  les  splendeurs  des  autres  nations,  ce  que  le  senti- 
ment des  arts  nous  fait  approuver,  lorsqu'il  s*agit  des  sciences 
utiles,  qui  font  rayonner  beaucoup  plus  de  gloire  et  de  fortune 
sur  le  pays,  ne  pourrions-nous  pas  aussi,  par  rapport  à  elles,  ne 
point  rester  en  arrière  de  nos  voisins  ! 

La  bibliothèque  du  Muséum,  nous  devons  le  dire,  possède 
cependant  im  objet  unique;  c'est  une  magnifique  collection  de 
peintures  et  de  vélins.  Le  point  de  départ  de  cette  collection  est 
assez  ancien,  il  remonte  à  Colbert,  qui,  en  1660,  fit  acheter  par  le 
roi  des  peintures  exécutées  par  Robert.  Les  professeurs  d'icono- 
graphie et  d'autres  y  ont  depuis  ajouté  beaucoup;  et  ai\|ourd*hui 
le  tout  forme  une  centaine  de  volumes  in-folio. 

Enfin,  il  faut  citer  qu'en  1802  on  vit  pour  la  première  fois  pa- 
raître les  Annales  du  Muséum;  précieux  dépôt  de  travaux  élaboiés 
dans  cet  établissement  et  qui  se  continue  encore. 
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LB  JARDIN  DES  PUOCTES 

REKBETONEifENTfl.  —  Le  Jafdin  est  ouvert  au  public  tous  les  joiin  4i 
rannée,  depuis  le  matin  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fttw, 
de  dix  heures  à  trois  heures. 

Les  Galeries  d*anatomie,  d'anthropologie,  de  loologie,  de  géologie,  d^  ai. 
néralogie  et  de  botanique  sont  publiques  le  dimanche  de  midi  à  quatre 
heures,  et  les  mardi  et  jeudi  de  deux  heures  à  cinq  heures. 

Les  Galeries  sont  ouvertes  aux  personnes  munies  de  cartes,  les  xnardi, 
jeudi  et  samedi,  de  onze  heures  à  deux  heures.  —  Les  cartes  sont  délivrées  à 
ràdministratiou  du  Muséum  aux  personnes  se  faisant  connaître  comme  étran- 
gères, et  ne  peuvent  servir  qu*une  fois. 

La  Ménagerie  est  ouverte  de  onze  heures  à  cinq  heures.  —  Des  cartes  sont 
également  délivrées  par  l'administration  pour  visiter  les  loges,  quand  les  asi- 
maux  sont  rentrés. 

Les  Serres  no  peuvent  être  visitées  qu'aveo  des  cartes  spéciales,  délivrées 
par  le  professeur  de  culture  ou  par  le  directeur  du  Muséum. 

Tout  est  gratuit  dans  l'établissement. 


LE   JARDIN    DES   PLANTES 

DMtin  de   M.  Braquemomd,  gravé  par   M.  Bobtzel 
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I^  Jasdik.  ~  Le  Jardin  des  Plantes  forme  un  vaste  qnadrilatère,  bordé 
par  le  quai  Saint^Bemard  à  l'est,  et  par  trois  mes  dont  les  noms  rappellent  ses 
gloires  :  la  rue  Cnvier  an  nord,  la  me  Bnffon  an  sud,  et  la  rae  Geoffroy- 
Saiot-Hilaire  à  Tonest. 

Entrons,  ponr  nons  orienter,  par  la  porte  principale  qui  fait  face  au  pont 
d'ÂQSterlitK  sur  le  quai.  Un  immense  parterre,  montant  jusqu'au  bâtiment 
des  ooIlectioQS  de  seoologie  à  l'autre  extrémité  du  Jardin,  donne  une  belle  idée 
de  sa  grandeur.  De  chaque  côté,  ce  parterre  est  bordé  par  deux  grandes  aye- 
Dues  que  planta  Buifon  lui-mdme.  —  Eu  suivant  l'avenue  de  gauche,  on 
trouve  le  long  de  la  rue  BuiFon  l'École  d'arbres  fruitiers  à  noyau,  les  Col- 
leetiont  de  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie;  la  Bibliothèque;  enfin 
Is  maison  dite  autrefois  de  l'Intendance  et  qu'habita  Buffon.  —  L'avenue  de 
droite  est  bordée  par  l'Êoole  botanique  et  les  Serres.  Derrière  l'École  bota- 
nique,  une  grande  allée  de  marronniers  va  du  quai  jusqu'aux  Serres,  le 
]ong  de  la  fosse  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  rue  Cuvier,  s'étendent  la 
Méosgerie,  l'École  des  arbres  fruitiers,  les  Graleries  d'anatomie  et  d'anthro- 
pologie, TAmphithéâtro,  l'Administration  et  tout  au  haut  du  Jardin  derrière 
les  Serres,  le  Labyrinthe  et  le  Belvédère. 

La  porte  abritée  de  lierre,  au  haut  de  la  rue  Cuvier,  en  face  de  la  fontaine, 
ooos  met  au  pied  même  du  Labyrinthe.  Des  allées  bordées  de  treillage  cham- 
pêtre, abritées  d'ifs  aussi  vieux  que  le  Jardin,  montent  capricieusement  jus- 
qu'au sommet  du  tertre  que  couronne  le  Belvédère. 

Saluons  en  entrant  un  respectable  platane,  le  premier  de  son  espèce  qui 
poussa  sur  le  sol  français.  Du  Jardin  .sont  sortis  en  effet  une  fonle  d'arbres 
d'ornement  et  d'utilité,  apportés  d'abord  comme  raretés,  cultivés,  multi- 
pliés, aoelimatés,  puis  répandus  de  là  dans  nos  parcs,  nos  forêts,  nos  prome- 
nades et  nos  jardins.  Tous  les  sumacs,  les  nerpruns,  les  araucarias,  les  pau- 
lownias, les  sophoras,  les  acacias  même  et  les  marronniers  poussant  aujour- 
d'hui en  France  sont  des  enfants  et  des  petits- enfants  des  hôtes  du  Jardin 
d«s  Plantes. 

En  montant  toujours,  nous  arrivons  au  cèdre  du  Libarij  une  des  célébrités 
populaires  du  Jardin.  Bernard  de  Jussieu  l'avait  cueilli  en  Orient  avec  d'autres 
jennes  individus.  Pris  par  les  Anglais,  il  fut  dépouillé  de  tous,  excepté  d'un 
seul,  que  l'illustre  prisonnier  soigna  de  son  mieux.  Un  peu  de  terre  dans  un 
diapeau  permit  à  la  jeune  pousse,  après  bien  des  hasards,  d'arriver  jusqu'à 
cette  butte  où  elle  devait  prospérer  si  bien.  Ceci  se  passait  en  1734.  L'arbre, 
conduit  par  la  culture,  a  pris  un  aspect  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  sa 
libre  allure,  mais  qui  ne  manque  cependant  ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  Et 
le  Tîeux  Titan,  plusieurs  fois  décapité  par  notro  oiel  glacé,  étend  plus  loin 
cbaqne  année  ses  bras  nerveux. 

Plus  haut,  dans  un  coin  presque  oublié,  se  cache  an  milieu  du  feuillage 
ue  colonne  portée  sur  un  massif  de  minéraux.  Monument  simple  élevé  à  la 
mémcHre  d'un  homme  simple.  Sous  cette  colonne  repose  le  corps  de  Dauben- 
ton,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Buffon,  le  berger  savant  à  qui  la  France  doic 
ses  belles  races  de  moutons  mérinos,  Pauteur  du  projet  de  réorganisation  du 
^Inséum  adopté  en  1793  par  la  Convention. 

D'étroites  allées  tournant  sous  les  ifs  conduisent  jusqu'au  Belvédère.  Une 
coupole  en  bronze,  d'un  style  douteux,  surmontée  d'une  sphère  céleste  avec 
un  cadran  solaire  et  une  devise  à  l'avenant  disent  assez  Page  de  cette  fan- 
taisie I^onis  XV.  La  devise  dn  moins  est  heureuse;  Horas  non  numéro  ndi 
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trrmM,  dit-elle  t  •  Des  henrei  je  ne  marque  que  les  seieines.  •  M.  deBnfte 
«▼ait  établi  là  un  appareil  qui  a  disparu  depuis  :  à  midi,  temps  vrai,  la  ka* 
tille  du  gnomon  brûlait  un  al;  une  boule  de  métal  tombait  et  sonnait  le  ai- 
lieu  du  jour. 

Jl  nos  pieds  s*étend  le  Jardin.  C*est  au  printemps  qu'il  faut  le  voir  pavé  à» 
tous  sesobarmes,  quand  les  ms^olias  déploient  leurs  immenses  oardlM, 
quand  les  arbres  de  Judée  sç  oouvrent  de  fleurs  roses  et  que  la  grande  ^j» 
cine,  pr()s  des  Serres,  laisse  pondre  ses  guirlandes  de  grappes  violettes.  Lei 
dimanobes,  les  jours  de  f^te,  lorsqu'il  fait  beau,  le  Jardin  s'emplit  de  monde. 
Tout  un  peuple  de  promeneurs  rient  oberoher  sous  ses  longues  allées  la  ver- 
dure, la  lumière  et  Tair.  Le  Jardin  des  Plantes  n'est  pas  seiùement  une  grsnd« 
école  soientilîque  en  Europe,  c'est  la  joie  et  la  vie  de  tout  un  quartier  popa- 
leux.  Là  viennent  se  reposer  les  ouvriers  laborieux  et  les  petits  ménages  des 
alentours;  là  grandit  une  génération  d'eufants^  moins  fortunée  que  celle  dei 
Tuileries,  d'autant  plus  intéressante. 

Quand  on  descend  du  Labyrinthe,  derrière  les  Serres,  on  a  devant  soi  k 
porte  de  TOrangerie,  et  à  gaucbe  l'entrée  du  Grand  Amphitkédln,  d'où  tant  de 
voix  illustres  ont  enseigné  le  monde.  De  chaque  côté  de  la  porte,  deux  psi* 
miers  s'élèvent  jusqu'au  toit,  soutenus  sur  de  tristes  béquilles  de  fer.  CestM 
présent  du  margrave  de  Bade-Dourlach  à  Louis  XIV.  Ils  avaient  alors  12  pisés 
de  tige  et  ne  deviennent  guère  plus  hauts  dans  leur  pays*  Lear  croisnaei 
•  extraordinaire  sous  nos  froids  climats  est  toute  maladive. 

£n  suivant  l'allée  qui  passe  devant  l'Amphithéâtre,  descend  le  long  de  h 
rue  Cuvier  et  fait  par  ce  côté  le  tour  de  la  Ménagerie,  nous  trouvooas  ai 
énorme  Rorqual  et  son  squelette  gardant  l'entrée  des  Gideries  d'anatomie  « 
d'anthropologie.  Plus  loin  est  la  Ménagerie  des  reptiles,  et  enfin  mie  Êedi 
d'arbres  fruitiers  sans  rivale  au  monde.  Elle  a  été  créée  en  1792,  Roland  êteat 
ministre  de  l'intérieur.  11  avait  autorisé  la  prise  de  deux  individus  de  ckaqai 
espèce  dans  la  fameuse  pépinière  des  Chartreux  et  dans  celle  de  Vitry,  qsi 
avait  fourni  à  Duhamel  les  matériaux  du  premier  livre  écrit  sur  lea  arbicss 
fruit.  M.  le  professeur  Decaisne  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  nnoa- 
vrage  monumental,  intitulé  le  Jardin  fruitier  du  Jfiu«tim,  où  toutes  les  espèces 
do  cette  collection  si  précieuse  pour  l'histoire  borticde  sont  '  décrites  e& 
figurées. 

A  l'angle  de  la  rue  Cuvier  et  du  quai ,  en  suivant  celni-ot,  on  anivc  à 
l'Aquarium  des  plantes  d'eau  douce.  Des  saules  penchent  leur  feuillage  sv 
l'eau  pleine  de  plantes  et  de  poissons  tranquilles.  L'herbe  même  sy  b«jgiié. 
Tout  est  ombre,  fraîcheur  et  paix  dans  ce  petit  ooin,  le  plus  pittorwqne  es  k 
plus  charmant  du  jardin. 

Nous  sommes  maintenant  revenus  à  l'entrée  principale,  en  faoa  dnportt 
d'Austerlits.  Dans  l'immense  parterre  qui  monte  jusqu'aux  Galeriea,  on  it- 
marque  un  oarré  consacré  à  la  culture  des  plantes  vivaoes  d'ornement,  os 
celles-ci  ont  un  éclat  inaccoutumé.  Cet  éclat  n'est  qu'une  apparence  et  Teffet 
d'une  disposition  savante.  On  a  simplement  appliqué  là  les  lois  du  eontrsitt 
simultané  des  couleurs,  découvertes  par  M.  Chevreal.  Chaque  fleur  vaut  par 
sa  voisme  plus  que  par  elle-même.  Isolée,  elle  perdrait  ce  coloria  mer- 
veilleux que  lui  donne  seul  un  voisinage  habilement  combiné. 

Près  de  là,  dans  la  grande  avenue  de  gauche,  est  un  modeste  café.  Les 
tables  sont  autour  du  tronc  dc'pouillé  d'un  vieil  arbre  :  c'est  le  premier  acacia 
(AoMnia  ftMudoarocia),  planté  en  France  par  Vespasien  Robin  en  1787.  Ca 
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pM  pins  loin,  doTant  lo  Itàtiment  dei  Collections  de  géologie,  on  Toit  encora 
d'anciens  arbres  respectés  jagqn*aa  milien  du  chemin,  et  qui  ont  fignré  à 
cette  place  même  dans  l'ËcoIe  botaniqae  du  temps  de  Toumefort. 

Enfin  on  arrive  tout  au  haut  du  jardin  en  face  de  rentrée  de  la  rue  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  à  une  grande  maison  carrée  construite  au  temps  et  pour 
rhabitation  de  Buffon  qui,  logé  d*abord  dans  le  bâtiment  des  galeries, 
avait  cédé  son  appartement  aux  collections.  Le  nom  à* Intendance  est  resté  k 
oette  demeure.  C'est  là  que  Buflbn  est  mort. 

Le  long  de  lame  qui  porte  son  nom,  le  jardin  est  encore  aujourd'hui  fermé 
par  une  grille  armée  que  lui-même  avait  fait  poser.  Elle  défendait  le  jardin 
du  côte  de  la  campagne.  De  nos  jours  la  campagne  est  loin. 

MifNÀGBBiB.  «-  Un  bruyant  concerto  de  perroquets,  de  cacatoès  et  d'aras 
prélude  à  la  Ménagerie  du  côté  de  rAmphithé&tre.  Les  animaux  paisibles  et 
les  oiseaux  sont  distribués  dans  des  parcs  et  dans  des  volières.  De  grandes 
cages  grillées  abritent  les  oiseaux  de  proie. 

*  Les  singes  ont  un  Palaii  où  ils  prennent  leurs  ébats  sous  le  soleil,  à  la 
grande  joie  de  la  foule  toujours  nombreus3  pour  les  regarder.  Cette  construc- 
tion, qui  nous  paratt  si  modeste  aujourd'hui,  f\it  en  son  temps  taxée  de  laxe 
insensé,  et  M.  Thiers  au  pouvoir  eut  h  répondre  d'avoir  autorisé  4e  pareilles 
prodigalités  î 

Jji  Botonde  est  destinée  aux  animaux  des  pajs  chauds.  Les  éléphants,  les 
rhinocéros,  les  hippopotames  habitent  là.  Ces  derniers  ne  cessent  pas  de 
se  reproduire  à  la  Ménagerie.  Déjà  quatre  fois  rbippopotame  ibmelle  a  mis 
bas  un  petit  dans  l'étroit  bassin  où  elle  passe  sa  vie,  et  quatre  fois  elle  1*»  ans* 
sitôt  tué  avec  violence  et  de  ses  terribles  dents. 

Les  animaux  carnassiers  occupent  une  série  de  loges  de  construction  déjà 
ancienne  où  ils  sont  trop  à  l'étroit.  Une  heureuse  innovation  a  été  fitite  de- 
puis p<su  !  on  a  établi  un  parc  fermé  où  un  lion  peut  du  moins  à  l'aise 
goûter  le  soleil,  la  pluie,  même  la  neige,  familière  aux  lions  de  l'Asie. 

La  Faite  aux  oure  est,  comme  le  cèdre,  une  des  célébrités  populaires  du 
Jardin.  Le  public  en  traite  les  hôtes  comme  de  vieilles  connaissances  :  ils  ont 
tous  à  peu  près  hérité  du  nom  d'un  de  leurs  devanciers,  Murtin.  Le  véritable 
ours  Martin,  en  son  temps  le  favori  des  promeneurs,  est  mort  depuis  de  ]on« 
gués  années. 

Ménagerie  deê  reptiles,  -—  La  Ménagerie  des  reptiles  est  tout  entière  dans 
une  salle  basse,  étroite,  humide,  où  sont  entassés  sans  lumière  ces  animaux 
rampants  et  froids,  digne  population  d'un  tel  lieu.  Il  a  fallu  des  prodiges  de 
sagacité  pour  établir  dans  aussi  peu  d'espace  ces  bassins,  ces  cages,  ces  aqua- 
riums. Et  c*est  là  cependant  que  M.  le  professeur  Duméril  a  pu  observer  les 
curieuses  métamorphoses  de  Taxoloth,  qui  se  reproduit,  contrairement  au 
reste  des  animaux  vertébrés,  avant  d'avoir  atteint  l'état  parfait.  Aussi  les 
élève-t-on  par  centaines,  et  ils  viennent  à  merveille. 

Aufbnd  d'un  baquet  vit  une  monstrueuse  salamandre  du  Japon,  informe, 
couverte  de  plates  verrues,  immobile  d'ordinaire  pendant  le  jour.  Ce  baquot 
est  depuis  des  années  l'horizon  de  cet  être  qui  semble  s'/  plaire  :  il  a  grossi, 
il  a  presque  doublé  de  volume. 

Dans  un  coin,  on  peut  voir  les  restes  de  l'étrange  repas  que  fit,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  dos  serpents  python.  Cesanimanx  prospèrent  aussi  et  se  sont 
plusieurs  fois  reproduits  dans  leurs  cages  de  verre.  Un  de  ces  pythons,  par 
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une  belle  nnit,  avaU  la  converture  qui  servait  à  lui  tenir  chaud.  Mais  es 
mets  par  trop  coriace  le  fit  malade,  et  après  une  indigestion  de  quinze  jours 
il  rendit  la  couverture,  dans  l'état  où  on  Ta  conservée  depuis. 

Serber.  —  Les  Serres  sont  divisées  en  Pavillon  de  Test,  Pavillon  de  l'ouest, 
Serre  courbe  à  deux  étages  et  Serre  hollandaise. 

Pavillùn  de  l'eeL  —  C'est  une  serre  tempérée .  pour  les  plantes  de  la  Noi- 
Telle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  hauts  plateaux  du  Mexique.  Les 
êttnocarpus,  les  livistonia,  Usjûbxa,  en  font  l'ornement.  Là  mur  est  tapiasé  tout 
entier  par  un  plumbago  eapensia,  qui  chaque  année  se  couvre  d'an  édataat 
rideau  de  fleurs  violettes. 

PaviUan  de  l'ouest.  —  Dans  cette  serre  toujours  chaude,  la  végétation  des 
Tropiques  déploie  ses  étonnantes  splendeurs.  Les  plantes  des  Antilles,  de 
l'Afrique  centrale  et  des  Indes  se  pressent  et  enlacent  leur  luxuriant  feail> 
lage.  Voici  le  bambou,  la  graminée  des  éléphants;  voilà  le  ravênala  inada- 
gascareneie,  l'arbre  du  voyageur,  où  le  Malgache  sait  trouver  entre  les  pétkda 
des  feuilles  une  provision  d'eau.  Sous  toutes  ces  ombres,  une  graoieiiae  &m- 
taine,  due  au  ciseau  de  Brion,  verse  ses  eaux,  dont  la  vapeur  alourdit  eaooce 
l'air  chaud.  Tout  prospère  sous  cette  atmosphère  étouffante.  Les  pandanua,  ks 
lataniers,  les  sabiûs  montent  jusqu'au  faite.  Un  arengha,  dont  les  feuilles  n'ont 
pas  moins  de  10  mètres  de  long,  a  déjà  plusieurs  fois  enfoncé  la  cage  de  vene 
sous  laquelle  il  est  contraint  de  vivre.  On  n'évite  la  réparation  annuelle  de  k 
serre  qu'en  coupant  les  feuilles  de  la  cime  à  mesure  qu'elles  paraiaseat.  Cm 
belle  arolde  enlace  le  ti-onc.  Jadis  elle  fut  plantée  au  pied  de  l'arengha.  Elk 
est  aujourd'hui  montée  à  plus  de  5  mètres,  et  envoie  de  là  au  sol  i 
adventives. 

Serre  courbe,  ~  Dans  la  Serre  courbe,  qui  fait  suite  au  Pavillon  de  l\ 
on  peut  d'abord  remarquer  un  cjcas  ramifié,  c'est  une  rareté  ;  dans  le  ves- 
tibule du  milieu,  où  s'ouvre  la  Serre  hollandaise,  un  cocotier:  et  plus  loin,  un 
dragonnier  étrangement  contourné. 

A  l'extrémité  de  la  serre  courbe,  un  escalier  conduit  à  l'étage  snpéiiear. 
Au  pied  de  cet  escalier,  on  trouve  un  groupe  élégant  de  marbre  :  deux  pe- 
tits génies  jouant  avec  un  bouc  sur  une  large  console  couverte  de  pampres. 
Ce  marbre,  qui  mériterait  d'être  mieux  placé,  est  l'œuvre  de  Jacob  Sanasa. 
et  fut  exécuté  en  1640. 

L'étage  supérieur  de  la  Serre  courbe  est  réservé  aux  euphorbiaoées  du  i 
de  l'Afrique,  aux  cactus  et  à  toutes  les  plantes  grasses.  On  y  voit 
grand  nombre  de  cycas,  ces  plantes  au  dur  feuillage  qu'on  dirait  déoo«^ 
dans  une  feuille  de  métal.  Cette  collection  de  cycadées,  la  plus  belle  qu'il  j 
ait  en  Europe,  a  été  envoyée  du  Cap. 

Serre  hollandaiee,  —  C'est  encore  une  serre  chaude  comme  le  Pavilloa  de 
l'ouest.  Elle  est  divisée  en  trois  salles.  On  entre  par  celle  du  milieu.  Damk 
salle  de  droite,  sont  les  orchidées  et  les  pandanées;  dans  celle  de  gaocke,  le» 
fougères  et  les  aroldes.  La  salle  du  milieu  est  occupée  par  un  vaste  aqnariusc 
à  une  extrémité,  la  iomelia  fragrans  étale  dans  un  curieux  enlacement  set 
feuilles  épaisses  et  ses  racines  pendantes  ;  sur  Peau  du  bassin,  la  Victoria  rryU, 
la  reine  des  eaux,  étale  le  vert  admirable  de  ses  grandes  feuilles  rondes. 

Galerie  d'anatobue.  ~  La/jalerie  d'anatomie  et  celle  d'antbropokf» 
sont  situées  dans  les  lifitiments  qui  longent  la  rue  Cuvier,  entre  elle  et  la 
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Ménagerie.  £Um  oocopent  deux  gnwdes  aallea  aa  res-de-diaiiMés  et  tout  le 
premier  ét«ge  autour  de  la  coar  dite  Cowr  ée  la  baleine.  On  voit,  en  eff»t,  an 
milieu  de  celle-ci  on  beau  squelette  de  baleioe,  et  dans  un  coin  un  squelette 
de  cachalot. 

Rez-de-chatueéê,  —  L'entrée  de  la  Galerie  d'aoatomie  est  à  droite,  sous  2e 
passage  qui  conduit  à  la  Cour  de  la  baleine.  La  première  salle  est  encore  con- 
sacrée aux  cétacés  et  aux  autres  grands  animaux  de  la  mer. 

Une  petite  salle  à  la  suite'  est  occupée  par  des  squelettes  humains.  On  y 
remarque  celui  de  Soliman-el-Halbi,  Tassassin  du  général  Kléber.  Le  malheu- 
reux fut  condamné  à  être  empalé  après  avoir  eu  la  main  droite  brûlée.  On 
sait  qu'il  ne  proféra  pas  une  plainte  et  quHl  vécut  encore  six  heures  sur  le 
pal.  Son  squelette  porte  les  traces  de  sa  double  torture.  Les  os  des  doigts  de  sa 
main  droite  ont  disparu  dans  le  feu,  et  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  a  été 
fracturé  par  la  pointe  de  IHiorrible  instrument  où  on  le  doua. 

Premier  étage.  —  Un  escalier  étroit  conduit  au  premier  étage.  La  première 
salle  n'est  pleine  que  de  têtes  d'animaux. 

Dans  la  deuxième,  nous  sommes  an  milieu  des  monstres.  On  les  anciens 
ne  voyaient  que  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard,  la  science  moderne  a 
trouvé  des  lois  immuables.  La  plupart  des  pièces  de  cette  colleotion  ont  servi 
aux  travaux  des  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  furent  les  premières  assises 
entre  leurs  mains  d'une  science  qui  n'existait  pas  encore.  —  Voilà  Ritta- 
Christina  Parodi,  deux  têtes  sur  un  seul  corps,  nées  en  Sardaigne  à  Sassari,  le 
12  mars  1827.  Elles  ont  vécu  huit  mois.  L'ime  est  morte  le  20  novembre, 
l'autre  a  suivi  de  près,  après  avoir  permis  sur  cet  être  étrange  les  plus 
curieuses  observations.  —  Plus  loin,  c'est  Philomèle  et  Hélène,  deux  corps 
aur  une  paire  de  jambes.  Elles  ont  vécu  aussi.  —  Enfin  Olyropo  et  Thérèse, 
unies  par  le  sommet  de  la  tête. 

Salle  troisième. — Là  sont  les  grands  singes  dits  anthropomorphes,  dans  une 
attitude  qui  ne  leur  est  jios  naturelle,  puisqu'ils  marchent  toujours  appuyés 
aur  les  doigts  des  mains,  mais  qui  fait  mieux  ressortir  leur  ressemblance 
avec  l'homme  :  il  y  a  un  orang,  deux  chimpanzés  et  deux  gorilles.  Les  dents 
hrisées,  les  membres  fracturés  et  guéris  de  ces  hôtes  des  forêts  attestent  leurs 
combats,  leurs  luttes,  leur  vie  d*aventure.  L'orang-outang  est  un  trophée  de 
i;uerre.  11  a  fait  figure  jadis  dans  le  cabinet  du  stathouder  de  Hollande. 
C'est  celui-là  même  que  décrivit  Camper. 

Salle  huitième.  —  Un  partie  des  cires  qui  occupent  le  milieu  de  cette  salle, 
et  d'autres  encore  que  Ton  trouve  çà  et  là  dans  la  galerie,  ont  fiût  partie 
jadis  de  la  collection  de  pièces  anatomiques  en  cire  du  château  de  Chantilly. 
iClles  appartenaient  au  ci-devant  duc  d'Orléans,  Philippe-Égalité,  et  furent 
apportées  au  Muséum  dana  les  jours  de  la  Révolution.  Quelques  anti^s,  exé- 
cutées avec  une  rare  perfection,  viennent  de  Florence,  célèbre  de  tout  temps 
par  cette  sorte  d'industrie. 

Salle  neuvième.  —  Sur  la  porte  de  la  salle  suivante  sont  aussi  des  pièces 
anciennes,  dont  les  pareilles  ont  fait  la  gloire  et  l'ornement  de  tous  le»  cabi- 
nets anatomiques  du  siècle  dernier  :  un  homme  artériel ^  un  hotmnê  veineux. 
Œuvres  de  patience  avant  tout,  fouillis  inextricables  de  fil  de  fer,  curieux  pour 
l'histoire  des  sciences,  mais  de  peu  de  profit  pour  la  science  méma.  —  On 
pourra  regarder  avec  quelque  intérêt  des  têtes  d'enfant,  où  le  cinabre, 
poussé  dans  les  veines  les  plus  déliées,  a  ramené  les  couleurs  de  la  vie.  Ces 
belles  injections  sont  l'œuvre  de  Mertrad,  le  prédécesseur  de  Cuvier.  Suivant 


166  PARIS.   —  LA  8CIBN08 

le  goât  det  «bineU  d'alors,  on  l«s  a  ftflfoblées  d'yeux  en  émail,  voire  de  boDBcti 
de  gaiipure,  ponr  les  rendre  plas  dignes  d'6tre  préeentéee  «a  publie. 

Salle  dixième.  -^  Cette  salle  renferme  enoore  de  précieuses  eires  da  sîèèls 
dernier.  Elles  représentent  des  anatomies  de  mollasqnes  et  ont  été  exéeotéei 
àNapies  sons  les  yena  du  naturaliste  PoU. 

Salle  mcième.  -«  Cette  salle  est  .consacrée  k  la  oolleetion  du  dootenr  QêSÏ, 
la  collection  m6me  qui  loi  servit  à  établir  sa  théorie  des  bosses  cérébiales  et 
dss  facnltée  localisées.  Prés  de  Teioalier  qui  descend  à  gauche,  une  vitrine 
«Btre  toutes  mérite  l'attention.  Elle  renferme  le  buste  de  Gall,  sa  tête  moaUe 
après  sa  mortf  et  sou  crAne  osseux,  sur  lequel  la  postérité  peut  oherehcr  b 
bœse  des  systèmes.  «^  Dans  la  même  vitrine  sont  les  masques,  moulés  après  h 
morti  de  Voltaire,  de  Casimir  Périer,  de  François  Arago.  Enfin  un  pUte 
doublement  précieux,  le  masque  de  J.-J.  Rousseau,  moulé  aux  Charmettcsp» 
Houdon  lui-môme,  le  4  juillet  1778,  le  lendemain  de  la  mort  du  pbiloeoplie. 
Sur  la  tempe  droite  le  grattoir  semble  avoir  enlevé  les  bavuyiea  du  pttlit 
aux  bords  d'une  plaie  mal  bouchée. 

A  droite,  s'ouvre  la  Galerie  d'anthropologie.  A  gauche,  un  escalier  desosad 
à  la  seconde  salle  du  rez-de-chaussée  qui  fait  Ikce  à  la  salle  d^entrée.  Efls 
est  pleine  de  squelettes  de  grands  mammifères.  Un  beau  buste  de  Cnvicr  psr 
David  d'Angers  en  ocoupe  le  fond,  devant  oinq  squelettes  d'élépliant  qa 
semblent  lai  faire  une  garde  d'honneur* 

GXX.EB1E  d'avthaopolooib.  —  IClls  e^onvre  au  premier  étage,  dans  ks 
salles  de  la  Galerie  d'anatomie. 

SalU  premiin,  —  L'entrée  est  sinistre.  C'est  tout  d'abord  une  série  de  tStes 
d'Arabes  et  de  Kabyles,  décapitées  la  plupart  par  le  yatagan  et  séchées  sa 
soleil  d'Afrique.  Leurs  lèvres  minces  et  crispées  laissent  voir  leurs  dents  fabn- 
ches  dans  an  rictus  où  la  mort  violente  a  écrit  son  passage.  --  Prèa  de  ces 
tttes  sont  des  ettnes  de  nos  pères,  les  Francs  et  les  Gaulois,  extraite  de  kor* 
tombes.  -»  Pais  tout  alentour,  par  manière  de  contraste,  une  coQectîoa 
ethnologique  curieuse  et  pittoresque.  Ce  sont  des  poupées  runes,  dana  les  cos- 
tumes de  toutes  les  nations  européennes,  asiatiques  et  américaines  qai  peu- 
plent le  vaste  empire  des  czars. 

S<Me  deuxième.  ->  Au  milieu  de  la  seconde  salle,  on  voit  deux  bustes  sa 
bronze  par  M.  Cordier.  Ils  représentent  un  homme  et  une  femme  de  type 
éthiopien.  ^  Dans  les  vitrines  tout  alentour  est  disposée  la  coUeetiia 
ethnographique  rapportée  par  les  frères  Sclagintweit.  C'est  dans  les  mootagnsi 
du  nofd  de  l'Hindonstan  et  du  Thibet  qu'ils  ont  recueilli  tous  ces  masqaw 
Par  malheur,  les  proeédés  de  moulage  dont  ils  pouvaient  disposer  ne  lew  osi 
permis  ^ue  de  prendre  l'anpreinte  de  la  ikoe,  quand  l'image  de  la  tète  enti««v 
tût  été  si  précieuse. 

Salle  troisième,  —  Dana  une  des  vitrines  se  voit,  sons  un  globe  de  verre,  h 
Auneuse  mâchoire  découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes  à  Moulinquigoco, 
et  qui  a  donné  dans  le  temps  naissance  à  une  discussion  demeurée  célébra, 
f  rès  de  la  mâchoire  de  Moulinquignon,  on  a  disposé  des  ustensiles  de  piem 
qui  auraient  été  exhumés  dans  le  gisement  assigné  à  Tos.  Là  est  aussi  es 
ancien  crâae  de  la  vallée  du  Rhia,  snr  lequel  le  bord  des  orbites  fait  dans  k 
végian  du  steroil  une  saillie  preequs  aussi  marquée  que  ohee  certaias  ^taadi 
•ingM* 

SaUe  cifu^uième.  —  Nous  signalerons  dans  cette  salle  de  belles  photogrs- 
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p)àn  ftprétentuit  les  principanx  membres  de  U  derai&re  ambassade  japo- 
Biise.  —  La  Galerie  d*antbropologie  renferme  çà  et  IK  d^antres  pbotognpbies 
&2tes  comme  celle»-ci  k  un  point  de  vue  parement  scientiflqne  et  quioffiretit  im 
tif  intérêt. 

Saite  huitième.  ^  Ces  momies  accroupies,  pour  qui  la  mort  semble  un  temps 
d^urrét  plntdt  qu*an  repos  éternel,  sont  d*aucieos  Péruviens.  An-dessus,  on  a 
placé  des  têtes  telles  que  savent  les  préparer  certains  peuples  des  bords  des 
Amasones.  Une  d^elles  mérite  une  explication.  On  désosse  la  tftte  du  mort, 
pois  on  fait  savamment  sécher  la  peau,  qui  rerient  peu  k  peu  sur  ell^-méme. 
Vvei  est  de  lai  conserver  dans  ce  retrait  gradnel  la  forme  humaine;  elle  I*a 
«Bcore  quand  elle  n'est  plus  grosse  que  comme  le  poing;  elle  a  encore  ses 
yeox  larges  comme  Tongle,  son  nez  comme  celui  d*nn  carlin,  sa  petite  boucha 
M  sa  chevelure,  plus  épaisse  et  condensée  sur  cet  horrible  raecourci. 

Sedlt  neuvième.  -—  Non  moins  hideux  que  tous  ces  emblèmes  de  mort  est 
le  monstre  vivant  dont  le  moule  occupe  le  milieu  de  la  salle  suivante.  C*est 
tme  femme  hottentote  qui  est  venue  mourir  à  Paris,  où  elle  fht  célèbre  sous 
le  nom  de  Vénus  hottentote.  D'noe  race  que  nous  tenons  pour  rieu  moins  que 
belle,  cette  créature  notait  pas  sans  doute  une  beauté  en  son  pays;  mais  m6me 
en  faisant  tonte  la  part  de  sa  laideur  personnelle,  il  reste  entore  là  un  pro- 
fond sujet  de  méditation  sur  l^éga1ité  des  races  humaines,  revendiquée  dek 
savants,  et  sur  cette  descendance  des  dieux  dont  fut  si  fiëre  la  Orècô  an- 
tiqoe.  —  Dans  la  même  salle  se  trouvent  deux  bustes  de  M.  Cordier  repré- 
sentant un  homme  et  une  femme  de  type  chinoit.  —  Enfin  des  ustensiles  de 
pêche  esquimaux,  rapportés  par  le  prince  Napoléon.  Le  cuir,  le  bois  et 
I^os  en  sont  les  seuls  matériaux.  Le  cuir  remplace  la  corde  et  Pos  le  fer.  Une 
barqne  de  pêche  est  tout  entière  faite  de  bois  et  de  peaux  de  phoques 
ooiQsiies. 

Galesie  de  2O0L0Q1B.  —  Les  collections  de  Zoologie  occupent  eneôre, 
dans  les  bâtiments  qui  longent  la  me  GeofTi^oy-Saint-Hilaire,  lèS  salles  un 
Bafibn  installa  le  Oabinet  du  Roi,  bien  accru  depuis  oe  temps. 

Hes-de-chawsée.  —  An  rez-de-chaussée  est  une  salle  basse  consacrée  aux 
potypiert.  Plus  loin  sont  do  grands  mammifères,  parmi  lesquels  on  remarque 
an  cheval  à  poil  frisé  venu  du  fond  de  la  Tartarie  avec  les  hordes  cosaques 
en  1814. 

^mier  étage.  —  An  premier  étage,  à  gauche,  sont  deux  salles  pleines  de 
reptiles  et  de  poissons.  C'est  l'ancien  Cabinet.  C'est  là  que  Louis  XV  lit  éle* 
ver  à  Buffon  la  belle  statue  qu'on  y  voit  encore,  et  au-dessous  de  laquelle 
on  frava  cette  inscription  fameuse,  que  le  temps  n'a  pas  reniée  : 

XtA^ftTATI  NATtTRA  PAR  INGSKtUH. 

L'esprit  scientifique  de  Buffon  eut  certainement  quelque  chose  de  cette  ma-* 
jestë  qui  passa  dans  son  stylo. 

A  droite,  au  même  étage,  sont  plusieurs  salles.  La  première  renferme  aussi  ^ 
des  reptiles,  —  la  seconde  les  crustacés ,  —  la  troisième  les  singes  et  les 
chauves-souris.  Le  monstre  qui  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  le  premier 
gorille  apporté  en  Europe.  On  peut  aussi  voir  près  de  la  porte,  à  côté  des 
orasgs  et  des  chimpanzés,  les  premiers  daguerréotypes  sur  plaque  fait!  d*après 
des  animaux  vivants,  à  la  Ménagerie  du  Muséum. 
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Daof  la  salle  suivante  (la  quatrième)  consacrée  aux  mollusques,  ou  re- 
marqua une  éponge  gigantesque,  pochée  dans  le  canal  qui  sépare  l'Ile  de 
Chypre  de  la  Caramanie. 

APextrémité  de  ce  premier  étage,  une  salle  trop  petite  et  charmante  sollicito 
longuement  le  visiteur  :  c*e8t  la  salle  des  nids.  Au  milieu  est  une  gracieuse 
statue  de  marbre  par  Dnpaty.  Cest  la  douce  divinité  que  chanta  Lucrèce, 
VAlma  par9na  rerum.  Tout  alentour,  une  heureuse  inspiration  a  groupé  les 
nids  d'oiseau,  les  berceaux,  les  palanquins,  les  chauds  petits  iq>partements 
fermés,  même  les  nacelles  flottantes,  toutes  les  merveilles  de  cette  archltec» 
ture  d'amour.  Chacun  d'eux  mérite  d'arrfiter  le  regard,  depuis  ces  longs 
nids  pendants  à  trois  étages  pour  trois  familles,  jusqu*à  la  délicate  escarpo- 
lette de  coton  que  l'oiseau -mouche  coud,  au  vent,  dains  une  feuille  branlante. 

Deuxième  étage.  —  Un  escalier  monte  de  la  salle  des  nids  à  l'étage  supé- 
rieur, divisé  aussi  en  plusieurs  salles.  Les  trois  premières  renferment  les 
mammifères,  les  autres  les  oiseaux.  Au  milieu  de  ces  salles,  une  série  de 
meubles  sont  consacrés  tour  à  tour  aux  oiseaux  de  Paradis,  aux  oiseaux- 
mouches,  aux  mollusques,  aux  insectes  et  à  leurs  travaux. 

Deuxième  salle. — Voici  d'abord  une  toile  d'araignée  merveilleusement  tissée 
et  qui  semble  un  morceau  de  la  plus  fine  batiste.  Puis  voilà  de  grands  nids 
de  guêpes;  mais  le  plus  étonnant  est  dans  la  salle  suivante  (troisième  salle), 
n  vient  de  Cayenne.  C'est  une  construction  vraiment  gigantesque  pour  de 
tels  insectes,  un  monument  fait  des  matériaux  les  plus  durs.  —  An-dessous 
sont  des  nids  de  termites,  autres  architectes  qui  bâtissent  de  bas  en  haut  à 
l'inverse  des  guêpes,  élèvent  des  tours  au  sommet  desquelles  montent  de 
larges  chemins  en  pente  douce. 

Près  de  là,  dans  une  vitrine  qui  est  toute  lumière,  brillent  de  leur  éclat 
métallique  les  bijoux  de  l'air.  C'est  c  l'écrin  »  des  oiseaux-mouches,  comme 
dit  l'Anglais  Gould  qui  les  a  si  bien  décrits. 

Au  delà,  ces  registres  affireusemeut  dévastés  sont  les  archives  municipales 
de  La  Rochelle  ;  ces  poutres  creusées  do  souterrains  sans  nombre,  et  dont  il 
ne  reste  que  la  surface,  viennent  de  Kochefort.  La  Rochelle  et  Rochcfort  sont 
depuis  plusieurs  années  la  proie  d'une  colonie  de  termites  apportée  d'Afirique 
par  le  commerce.  Cet  ennemi  ténébreux,  toujours  caché  à  la  lumière,  s'est 
glissé,  a  pénétré  partout  :  il  a  fallu  deux  villes  à  son  appétit.  —  D'antres 
insectes,  encore  mieux  armés,  savent  se  frayer  une  route  à  travers  lesmétanx  : 
on  peut  voir  ici  même  des  clichés  d'imprimerie,  des  projectiles  de  plomb 
percés,  taraudés  par  des  larves  emprisonnées  qui  voulaient  rejoindre  la  lumière 
et  prendre  leurs  ailes. 

Les  oiseaux  de  Paradis  sont  placés  un  peu  plus  loin,  au  centre  do  la  Galerie, 
comme  les  oiseaux-mouches. 

Dans  lo  meuble  qui  suit,  on  remarque  une  intéressante  collection  d*objets 
industriels  fournis  par  le  monde  des  mollusques,  teU  que  les  faux  onyx  ou 
capotes^  qu'on  tire  des  grosses  coquilles  de  Madagascar  appelées  casques,  et 
les  camées  qu'on  y  sculpte.  Là  sont  aussi  des  coquilles  mères-perles  de  plu- 
sieurs sortes;  des  perles  qu'on  sait  en  Chine  faire  naître  artificiellement  par 
^  certaines  pratiques  dans  une  coquille  d'eau  douce,  ^iais  lo  triomphe  de  l'ar- 
tifice chinois  est  d'arriver  à  faire  fabriquer  par  l'animal,  sur  le  fond  de  sa 
coquille,  ces  petits  magots  de  nacre  qu'où  n'a  plus  que  la  peine  de  détacher. 
—  Là  sont  aussi  de  magnifiques  concrétions  perlicres^qui  ont  jadis  figuré  daus 
le  cabinet  du  stathouder  de  HollauJo,  et  eurtout  une  curi^Uae  bague  de  mêms 
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proTenanee  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  une  plume  de  eolibri,  est  sim- 
plement la  ohair  dessAohée  d'uie  espèce  de  mollusque  appelé  pintadine. 

A  rentrée  de  la  salle  soixante  est  le  buste  de  Guy  de  la  Brosse,  le  créateur 
du  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum. 
Par  un  singulier  hasard,  c'est  ici  même,  dsôis  les  caves  du  bAtiment  où  est 
son  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII  repose  en  paix 
sons  son  œuvre.  Au  temps  de  Louis  XIII,  le  Jardin  des  Plantes  médicinales 
possédait  une  chapelle  qui  fut  détruite,  vers  1802,  pour  Tagrandissement  des 
galeries.  Guy  de  la  Brosse  avait  été  enterré  là  ainsi  que  Fagon,  mais 
Fagon  fut  enlevé  depuis.  Lors  de  la  démolition,  le  cercueil  de  la  Brosse  fut 
exhumé  et  placé  sur  des  tréteaux  dans  la  cave  où  il  est  encore.  Le  fondateur 
de  ce  magnifique  établissement  n*a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gaaon 
à  côté  de  Daubenton.  Le  tombeau  de  celui-ci  n*a  pourtant  guère  coûté  que 
300  ftancs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  l'État  ne  songe 
pas  à  la  lui  offrir. 

GaLSRIE  de    WK^RAI^OGIS,    de    GJÊOLOGIE   et   de  PAI.KOinrOI/>OIB.  — 

Cette  galerie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Cb.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ses  dispositionSi  véritablement  digne  du  Muséum.  Elle  occupe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  et  la  Bibliothèque,  un  vaste  corps  de  bâtiment 
adossé  à  la  rue  Buffbn. 

Vêêiibuh.  »-  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pauo- 
lama  des  terres  polaires,  où  l'artiste,  M.  Biard,  a  reproduit  plusieurs  des 
soVnes  dont  U  avait  été  lui-mdme  le  témoin. 

Le  vestibule  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  l'abbé  Hauy, 
sauf  les  pierres  précieuses  placées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  toute  de 
petits  morceaux,  tonte  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
la  minéralogie  crystallograpbique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Haûy 
au  duc  de  Buckingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
1848,  elle  fut  rachetée  par  l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d'engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fallait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n'en 
eût  jamais  dû  sortir.  L'Assemblée  nationale  s'empressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques e£Forts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  autres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristaUines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Komé  de  l'Isle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ce  sujet. 

GaUrU.  —  La  Galerie  offre  un  bel  aspect.  Cest  une  grande  salle,  haute, 
aérée,  lumineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
extrémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rémond.  Elles  représentent 
différents  phénomènes  géologiques.  La  collection  elle-même,  rangée  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  uniformité,  par  les  deux  professeurs  qui  en  ont  le 
soin,  MM.  Delafosse  et  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
de  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  —  Derrière  les  colonnes  courent 
de  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  surélevées  de  quelques  marches.  Ces 
galeries  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d'abord  devant  un  énorme  fragment  de 
cristal  de  roche  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  Apporté  en  France  par  ordre 
du  Premier  Consul,  il  a  «ié  promené  en  trîbmphe  au  Champ  de  îlats  avuo 
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1b§  dépoaillet  de  l'Italie,  dans  les  journées  dn  9  et  du  10  tiiwmidf  an  T» 

La  plupart  des  objets  dignes  sartont  d'arrêter  le  Tisltent  sont  expcMés  ètm 
les  -vitriDes  adossées  an  soubassement  des  oolonnes.  —  A  gauche,  dans  Is 
première  de  oes  vitrines,  on  voit  d'abord  des  minéraux  artificiels.  Ceet  pw 
les  prooédéa  électro-ohlmiqaes  qtie  M.  Becquerel,  professeur  de  physîqae  si 
Mnsénm,  est  parvenu  k  exécater  ces  contrefaçons  de  la  aatnre.  Banski 
vitrines  salvantes,  se  développe  nne  intéressante  collection  de  pienea  mim 
ea  Gsavre  pour  le  Itixe  et  Tart.  Ce  sont  des  mosaïques,  des  coupés  cmiufu 
dans  Vagate  et  le  cristal,  des  dentelles  de  néphrite,  la  plus  dura  de  tMln 
les  pierres,  taillées  par  les  Chinois  ;  et,  pour  finir,  un  édatant  asaeraUi^ 
de  toutes  les  plerreties  qui  servent  à  la  parure  des  femmes. 

A  droite,  dans  les  vitrines  correspondantes,  M.  Daubrée  a  rémBÎ  la  |ibi 
beUe  eoUection  qu'il  y  ait  de  pierres  tombées  du  ciel,  ces  épaves  des  moâda 
détraits  de  notre  système  solaire.  La  plus  curieuse  est  un  bloe  de  fcr 
météorique,  qui  termine  la  galerie,  comme  le  bloc  de  cristal  de  roeh»  h 
commence.  Il  pèse  591  kilogrammes.  Une  coupe,  pratiquée  à  graDd'peîae, 
permet  de  Voir  les  élégantes  arabesques  que  dessine  sa  cristallisatîoii  ocieê» 
drique  intérieure.  Cette  masse  de  fer  fut  découverte  en  1828  à  G^Ue  (Tai^ 
Elle  avait  servi,  de  temps  immémorial,  à  amarrer  les  b&thncnta  par  dsi 
crochets  qu'on  j  avait  fixés  dans  des  troas  encore  visibles. 

Au  centre  de  la  Galerie,  on  remarque  : 

1*  Une  statue  de  Cuvier,  par  David  d'Angers.  Il  est  représenté  daas  k 
costume  de  grand  maître  de  l'Université,  professant,  un  doigt  ealbac^ 
dans  les  entrailles  du  globe.  Pour  toute  inscription,  les  titres  de  ses  œavreb 

2*  Une  statue  d'Haûjr,  due  au  ciseau  de  Brion. 

3*  Un  monument  an  géologue  Dolomieu,  fait  de  prismes  de  hatths. 
L'inscription,  toute  gonflée  d'hyperbole,  est  un  curieux  monument  du  stvls 
épigraphique  du  commencement  du  siècle  : 

«  À  Déoda$  dt  Dolomieu,  commandeur  de  l'ordre  de  SaitU-Jtan  de  irnwuMk 
membre  de  l'InttUut  s<  professeur-adminiatrateur  m  Aiuséum  d'hietoire  natunilt; 
nd  le  2^  juin  1750,  mort  le  28  novembre  1801.  —  Philosophe  éclairé^  nftufiniiiisBr 
etrict^  courageux ^  supérieur  aux  privations;  sa  passion  fut  l'étude^  «m  fr»i  k 
vérité;  il  étudia  la  théorie  du  globe  sur  les  sommets  glacés,  sur  Im  croCcvi 
fu/mante,  dane  les  entrailles  de  la  terre.  Il  sonda  les  abtmes  des  volcans^  il  eWâin 
Ifure  çaueeSy  et  Vesprit  supérieur  ae  montra  dès  ses  premiers  fraraïuc.  —  A  f^ffrtms 
et  injustes  revers  il  opposa  une  âme  grande  et  forte ^  mais  au  début  d'imptrUmla 
excursions  géologiques,  la  mort  le  surprit,  et  la  science  fut  privée  d'olmtwtSwar 
précieuses  et  des  méditations  du  génie.  —  Son  dme,  humble  et  bienfaisante^  !• 
avait  acquie  de  nombreux  amis  dans  tous  les  rangs,  aussi  Vexpreesion  «ht  regnt 
des  savants t  de  eee  amie  et  des  siens,  signale  la  grandeur  de  sa  perte,  » 

4»  Phisieurs  tables.  Trois  sont  en  mosaïque  de  Florence.  La  plas  giauas. 
à  fond  blanO}  est  surtout  remarquable.  Une  autre  table  d'albâtra  aiisBf' 
vient  de  la  montagne  Ourakou,  en  Egypte.  Une'  autre,  de  marbre  aaèr. 
incrustée  de  différents  marbres  d'Espagne,  est  un  présent  du  roi  Fbilipfa  ^ 
en  1774. 

5«  Un  petit  meuble  vitré,  renfermant  les  pierres  précieuses  de  1*  cslke- 
tion  d'Haûy,  celles-là  même  qui  ont  servi  de  type  à  ses  deseriptiOBS  éess 
son  ouvrage  sur  les  caractères  physiques  des  pierres  précieuses.  ^  Daas  k 
bas  dn  même  meuble,  il  faut  regarder  des  piëï-res  artifieieUes  imitant  le» 
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fknet  prteitmeB  bnHts.  Tout  œla  vi«nt  dâ  Chim,  «1  qae!qtiM*nnM  ORt  été 
ftbriqiéM  avee  an  art  d'imitation  vraimeiit  snrpranaot. 
6*  Une  stakotitê  brunâtre,  rapporté»  da  Ift  grotte  d* Antiparoi  par  lV>ar* 

Bifort. 

7«  Enfin,  contre  la  fenêtre,  des  plaques  transparentes  d*agates  onyx, 
ceillées,  tachées,  nuagées,  mousseuses,  arborisées,  etc. 

Gakrit»  latérales,  —  Les  galeries  latérales  ou  supérieures,  réservées  à  la 
piléontologie,  renferment,  à  droite,  les  célèbres  ossements  des  carrières  à 
pUtre  de  Montmartre,  immortalisés  par  les  travaux  de  Cuvier.  ^  Là  on  voit 
aiusi  une  belle  collection  des  poissons  fossiles  du  Monte-Bolca,  acquise  et 
doDDée  an  Muséum  par  le  Premier  Consul. 

L'emplacement  destiné  à  ces  débris  des  mondes  éteints  est  tout  à  fait  insuffi- 
BiQt.  Un  nombre  considérable  d'objets  n'a  pu  y  trouver  place  et  a  dû  rester 
provisoirement  dans  les  laboratoires  da  M.  d'Arcbiac,  professeur  de  paléon* 
tologie. 

GiURiB  DB  BOTAinQUE.  —  La  galerie  de  botanique  s'ouvre  à  l'extrémité 
de  la  galerie  de  géologie  et  de  minéralogie.  Dans  le  vestibule  est  la  statue 
d'Adriea-LaarMit  de  Jussieu,  par  Hérard. 

On  peat  remarquer  dans  la  galerie  :  —  1*  des  modèles  de  champignons  en 
cire,  cxécntés  au  commeacement  du  siècle  par  Pinson  et  donnés  par  l'em^ 
perenr  d*Antriche;  — 2"  une  série  de  peintures  faites  aux  Antilles  et  repré- 
KQtant,  avec  une  savante  exactitude,  les  fVuits  des  tropiques  ; -^  S«  une  col- 
lection de  végétaux  fossiles,  donnée  en  1832  par  M.  Ad.  Brogniart  et 
eoBtimiéa  depuis  par  les  soins  de  ce  professeur.  Quelques  étibantillons  sont 
noMiquables  par  leurs  dimensions,  d'antres  laissent  voir  Jusqu^au^  plus  fins 
détails  da  2a  straoture  des  feuillet. 

A  l'étage  supérieur  est  PHerbier,  un  des  plus  riches  qui  soit  an  monda. 
11  fi'est  pas  public.  On  y  conserve,  avec  un  soin  religieux,  l'herbier  de  Tour- 
Befort,  monument  historique  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  permet 
de  remonter  aux  Individus  mêmes  décrits  par  l'illustre  botaniste.  Là  est 
uui  l'herbier  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu;  l'herbier  recneilli  dans  l'Amé^ 
riqne  équinoxiale  par  Humboldt  et  Bompland  ;  l'herbier  de  Miehaud,  l'auteutr 
delà  Flùn  de  F  Amérique  t$ptefUri<male;  Pherbier  de  de  CandoUe;  enDn  l'her- 
Itttt  de  plantes  cryptogames  légué  au  Mnséum  par  M*  Montagne^  et  qui  esl 
laité  aaos  rival* 

BiBUOTiiÈQns.  — ^Vis-à-vis  de  la  porte  de  la  galerie  de  minéralogie,  s'ouvre 
Is  bibliothèque.  Au  milieu  est  une  statue  en  marbre  d^Adanson,  donnée  par 
la  famille  du  célèbre  naturaliste.  Autour  sont  les  bustes  de  Fourcroy,  de 
Chaptal,  de  BerthoUet,  de  Fourrier,  de  Delambre,  de  Cuvier,  de  Oeoflfiroy 
SaiÂ-Hilaire,  da  Dnmérii,  etc.  A  l'entrée  de  la  «aile  de  lecture,  au  premier 
étage,  est  on  buste  de  Buffon. 

La  Bibliothèque  du  Mnséum  est  riche  de  manusorits  se  rattachant  à  l'his- 
toire des  soiences  :  ceux  de  Tonrnefort,  ceux  de  Buffon  et  de  ses  ooUabora- 
teors,  de  Lamarck,  de  Haiiy,  des  de  Jussieu.  Elle  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  journaux  de  voyage  avec  une  foule  de  croquis  exécutés  sur  tous 
les  points  dn  g^obe,  en  oe  sièole  et  dans  le  précédent. 

Mais  la  pins  grande  richesse  de  la  Bibliothèque  est  sa  oolleotion  unique  de 
dessins  d'histoire  naturelle,  dite  Collection  dee  9éiini,  Elle  avait  été  commencée 
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y&r  Robert  pour  Gaston  d'Orléaus.  A  la  mort  de  celaUci  elle  tat  aehdai 
par  Loois  XIV  et  depuis  n'a  pas  oesf é  de  s'aocroitre  ;  Van  Spoondrask, 
les  Redouté,  les  Hnet  et  Wemer  tour  à  tour  y  ont  laissé  une  fonle  de  cbe&- 
d'œuvre.  Cette  oollection  unique  ne  compte  pas,  acû^^^'^'^^»  moins  et 
6,000  dessins,  tant  de  plantes  que  d*animaux. 


L'OBSERVATOIRE 

PAS 

A.GUILLEMIN 

Le  promeneur  qui,  du  milieu  de  la  façade  méridionale  du  pahis 
du  Luxembourg,  s'avance  à  travers  le  jardin  dan»  la  direcUon  de 
la  grande  avenue  de  marronniers  voit  se  dessiner  à  Thorixon  k 
silhouette  grisâtre  d'un  monument  que  surmontent  plusieurs  cou- 
poles d'inégales  grandeurs. 

La  forme  élevée  de  Tédifice,  son  architecture  lourde  et  massîTe, 
dont  le  style  sévère  se  révèle  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'ai 
remonte  l'avenue,  lui  donne  un  aspect  tout  particulier,  une  phy- 
sionomie originale  et  triste  à  la  fois,  qui  contraste  avec  la  rianiie 
gaieté  des  bocages  de  la  Pépinière  (1).  La  grille  du  jardin  franchie, 
on  n'aperçoit  plus,  entre  les  massifs  d'arbres,  qu'une  partie  étroiîe 
de  la  façade  dont  les  hautes  fenêtres  semblent  guetter  de  loin  k 
palais  de  Marie  de  Médicis. 

Ce  monument  est  l'Observatoire  de  Paris,  le  seul  qui  aubaiste, 
dans  la  grande  cité,  des  nombreux  établissements  consacrés  jad» 
aux  progrès  d'ime  science  éminemment  française,  TastroncHnie.  A 
la  vérité,  c'était  le  plus  important  de  tous.  * 

L'Observatoire  se  distingue  encore  des  autres  édifices  parisien 
pai'  une  autre  particularité  :  il  n'est  pas  accessible  aux  visiteuis^ 
A  moins  d'une  permission  spéciale  du  directeur,  on  ne  peut  pÔK- 
trer  dans  les  salles  destinées  aux  observations:  grand  dâai^Mùnte- 
ment  pour  les  curieux  qui  ont  ouï  parler  des  merveilles  qm 
laissent  enti*evoir  les  grands  télescopes.  Cette  consigne  sévère  a 
8a  mson  d'être  :  les  travaux  qui  s'effectuent  dans  un  établiste' 

(1)  Depuis  qne  cette  notice  est  écrite,  la  belle  avenne  de  maironiûen  m 
la  pépinière  n'existent  plus.  La  pioche  a  mntilé  et  détruit  toute  ka  par» 
méridionale  du  jardin  du  Luxembourg. 
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Detiin  de  M.  Daubiont  flli,   gravé   par  M.  Carter. 
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ment  de  ce  genre  sont  de  ceux  qui  réclament  une  tranquillité,  un 
silence  absolus;  la  moindre  distractioç  causée  aux  savants  qui 
ohaeryent  ou  calculent  serait  préjudiciable  à  leurs  délicates  re- 
cherches (1).  Un  observatoire  astronomique  est  un  véritable  sanc- 
tuaire, interdit  aux  profanes,  mais  dont  les  oracles,  bien  loin  d'af- 
fecter le  mystère,  répandent  au  contraire  la  lumière  de  la  vérité 
sur  les  secrets  de  la  nature. 

L'interdiction  dont  il  s'agit  ne  lait  d'ailleurs  qu'exciter  davantage 
la  curiosité  du  public.  Quand  les  astronomes  lui  apprennent  que 
des  globes  semblables  à  la  Terre  circulent  dans  les  espaces  célestes, 
se  meuvent  autour  du  Soleil  ;  que  ces  sœurs  de  notre  planète  ont 
comme  elle  leurs  jours  et  levirs  nuits,  leurs  saisons  et  leurs  années, 
qu'on  distingue  sur  quelques-unes  des  continents,  des  mers,  des 
montagnes,  que  par  delà  le  monde  solaire,  à  des  distances  pour 
ainsi  dire  infinies,  des  myriades  de  Soleils,  distribués  par  groupes, 
rayonnent  la  chaleur  et  la  lumière  pour  d'autres  terres  que  l'éloigné- 
ment  rend  invisibles,  son  imagination  s'exalte,  sa  curiosité  est  au 
plus  haut  point  surexcitée.  Il  comprend  à  la  fin  que  la  science, 
malgré  l'austérité  de  ses  méthodes,  malgré  ses  formules  abstraites 
et  hérissées  de  calcul,  touche  par  une  de  ses  faces  à  la  plus  sublime 
poésie. 

De  telles  vérités  n'ont  pas  été,  du  reste,  entrevues  du  premier 
coup.  L'astronomie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  a  débuté 
par  Terreur,  et  quand,  après  des  siècles  de  persévérance  et  d'ef- 
forts, la  vérité  s'est  Mt  jour,  dissipant  lentement  les  ténèbres  de 
l'ignorance  primitive,  elle  a  trouvé,  pour  l'accueillir,  Tennemie 
acharnée  de  toutes  les  idées  immortelles,  la  persécution.  Les  noms 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Jordano  Bruno  témoignent,  entre 
beaucoup  d'autres,  que  la  science  aussi  devait  avoir  ses  martyrs. 

A  l'époque  où  l'Observatoire  de  Paris  fut  fondé,  l'astronomie 
était  asses  avancée,  ses  enseignements  assez  répandus,  pour  qu'il 
y  eût,  de  la  part  des  savants  qui  la  cultivaient  alors,  plus  d'hon- 
neurs à  recueillir  que  de  périls  à  craindre.  Les  souvemins  com- 
mençaient à  comprendre  que  protéger  les  savants  leur  donnait  plus 
de  profit,  plus  de  gloire  que  de  les  persécuter.  On  ne  peut  refuser 
à  Louis  XIV  le  mérite  de  s'être  pénétré,  plus  que  tout  autre,  de 
cette  pensée  et  de  Tavoir  mise  en  pratique  sur  une  assez  large 
échelle  (2). 

(1)  Depuis  deux  ou  trois  ans,  la  consigne  dont  nous  parlonf  est  en  partie 
levée.  Vn  jour  par  mois,  les  portes  du  temple  s^ouvrent  aux  membres  d'une 
•ssoeifttion  scientifique  récemment  fondée,  et  quelques  instruments  sont  mis 
à  la  disposition  des  amateurs. 

1)3)  Da  reste,  ponr  se  faire  une  idée  juste  de  la  façon  dont  le  grand  Roi 

10. 


On  était  en  1066.  L'Académie  des  scienoes,  qm  oâitait  dljà 
depuit  près  de  trente  années  comme  une  société  libre  d'amatenn 
et  de  satants,  venait  de  recevoir,  grfice  à  Goibert,  l'empreinte  oli* 
cieUe  et  ses  membres  étaient  devenus  les  pensionnés  du  grand  nt 
L'un  d'eux,  Adrien  Auzout,  exposa  à  Louis  XIV  l'utilité  qu'il  y 
aurait,  pour  les  progrés  de  l'astronomie,  de  construire  un  observa* 
toire  à  Paris.  Le  projet,  élaboré  par  le  premier  ministre,  fut 
adopté  cette  année  même,  et  Claude  Perrault,  rarcbitecte  futur  de 
la  colonnade  du  Louvre,  fût  chargé  de  &ire  le  plan  du  monument 
et  d'en  diiiger  les  travaux. 

L'emplacement  choisi  pour  l'érection  fut  un  terrain  situé  alors, 
pour  ainsi  dire  hors  de  Paris,  à  l'extrémité  du  fisubourg  Sain- 
Jacques.  L'élévation  du  sol  au-dessus  de  l'horicon  du  nord,  k 
libre  espace  qui  s'étendait  du  côté  du  midi,  enfin  l'isolemsat 
même,  l'éleignement  de  tout  quartier  bruyant  étaient  autant  di 
motifti  qui  avaient  dicté  ce  choix.  On  avait  oublié  que  des  oouveali 
l'entouildent  de  toutes  parts,  et  plus  d'une  fois,  par  la  suite,  k 
bruit  assourdissant  des  cloches  fit  maugréer  les  observateuis. 

L'Académie  f\it  chargée  d'orienter  le  monument.  A  cet  effet,  sm 
membres  se  rendirent  solennellement  le  20  et  le  21  Juin  1667  sur 
le  terrain  et  déterminèrent,  par  des  observations  astronomiquss» 
la  méridienne  qui  devait  former  l'un  des  axes  de  l'édifioe,  aina 
que  l'alignement  des  murs  principaux  et  la  hauteur  du  p61e,  c'esl> 
à-dire  la  latitude  de  l'Observatoire.  Malheureusement,  c'est  àpea 
prés  à  cela  que  se  borna  leur  intervention.  Claude  Pemtult  n^était 
point  astronome,  et  dès  lors  ignorait  presque  complètement  les 
conditions  les  plus  indispensables,  qui  devaient  présider  à  la  foras 
extérieure  comme  à  la  disposition  intérieure  d'un  obaenrstoiit 
astronomique  moderne.  A  ses  yeux  un  édifice  de  ce  genre  devwi 
être  tout  naturellement  très-élevé;  il  se  crut  encore  à  Alexandiie, 
du  temps  d'Hipparque  ou  de  Ptolémée,  comme  si  les  lunettes  ei 
leur  application  aux  cercles  divisés  n'étaient  point  connues,  et  il 
s'imagina  qu'un  gnomon  était  nécessaire  aux  astronomes  du  dix* 
septième  siècle. 


•t  tes  minfttret  oomprenaient  le  protectorat  des  soienoes,  il  f«ui  lire  rkiston» 
des  relations  que  les  savants  pensionnés  étaient  forcés  d'entretenir  av^e  k 
oonr  :  «  Les  acsdemiciens  n'étaient  aux  yeux  do  Louvois,  dit  M.  A.  Maair, 
que  des  gens  payés  par  le  roi  pour  satisfaire  sa  curiosité,  lui  répondre  ssr 
là  pltde  et  le  beau  temps,  et  venir  en  aide  à  ses  maçons,  à  lea  offimer»  «:  à 
ses  architectes.  La  Hire  et  Picard  durent  suspendre  leurs  travmux  à^tusn' 
Aomes,  pour  se  charger  da  rôle  spécial  d'arpenteurs;  MarioUe  '^nlim^ii  la 
dépense  d'eau  des  fontaines;  Sauveur  dut  écrire  on  traité  mr  le  basstte  tf 
far  les  aatrea  Jeux  alors  à  la  mode...  • 
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ITné  commission  avait  été  nommée  cependant  pour  Faider  à 
élaborer  ses  pians;  mais  il  ne  daigna  point  la  consulter  ou  refusa 
de  suivre  ses  avis.  .De  là  cette  masse,  sévère  peut-être  et  impo* 
santé ,  mais  point  du  tout  appropriée  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  des  observations. 

Les  travaux  commencèrent  en  1668.  Trois  ans  plus  tard,  en  sep- 
tembre 1671,  l'édifice  était  terminé  :  il  avait  coûté  plus  de  deux 
millions  de  livres,  somme  énorme  pour  cette  époque,  et  bien  suffi- 
sante pour  doter  notre  pays  d'un  observatoire  de  premier  ordre, 
si  l'on  eût  eu  un  peu  moins  égard  à  l'apparence  architecturale^  un 
peu  plus  aux  besoins  de  la  science.  A  l'origine,  il  avait  été  ques- 
tion de  consacrer  le  monument  à  toutes  sortes  d'expériences  scien- 
tifiques :  il  devait  renfermer  un  cabinet  de  physique  et  de  méca-> 
nique,  \m  laboratoire  de  chimie,  et  TÂcadémie  devait  v  tenir  ses 
séances.  Mais  pendant  la  durée  des  travaux,  il  fut  décidé  qu'il 
serait  entièrement  consacré  à  l'astronomie. 

L*Observatoire  primitif,  tel  qu'il  fût  construit  par  Perrault,  se 
composait  d'un  grand  bâtiment  rectangulaire,  dont  les  fkçades  prin- 
cipales, lès  plus  longues,  étaient  orientées  au  nord  et  au  midi. 
Deux  tours  octogones  s'élevaient  aux  deux  angles  de  la  fitçade 
méridionale,  et  un  avant-corps  rectangulaire,  au  milieu  de  la  façade 
qui  regarde  le  nord.  Il  résultait  nécessairement  de  cette  forme  exté* 
rieure  que  l'Observatoire  ne  contenait  aucune  salle  d'où  Ton  pût 
apercevoir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 

Cassini,  que  Louis  XIV  venait  demander  d'Italie  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  l'Observatoire  de  Paris,  eut  beau  demander  que  les 
tours  ne  fussent  montées  que  jusqu'au  second  étage  :  le  crédit  ei 
l'ignorance  de  Perrault  l'emportèrent,  et  ses  plans  furent  exéeutéi 
jusqu'au  bout. 

L'édifice  de  Perrault  subsiste  encore  dans  son  intégrité.  Tl  forme 
la  partie  centrale  de  l'Observatoire  actuel,  et  se  distingue  aisément 
des  constructions  ultérieures  par  son  aspect  massif  et  son  style 
architectural.  Mais  aussi ,  sauf  la  plate-forme  qui  le  domine  au 
sommet  et  la  terrasse  méridionale  du  premier  étage  où  l'on  installe 
les  télescopes  mobiles,  il  n'est  plus  consacré  aux  observations 
astronomiques. 

11  fut  construit  du  reste  avec  une  solidité  exceptionnelle.  Les 
murailles  ont  plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  et  les  fondations  une 
profondeur  de  vingt-sept  mètres,  égale  à  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  du  sol.  C'est  sous  la  partie  centrale  que  se  trouvent  les 
fameuses  caves  dont  la  température  reste  invariable  et  qui  faisaient 
autrefois  partie  des  carrières.  On  y  descend  par  un  escalier  de 
forme  spirale,  pratiqué  dans  les  parois  d'un  puits  qui  traversait  à 
Vorigine  tout  l'édifice,  depuis  la  plate-forme  jusqu'au  fond  des 
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caves,  et  qui  servait  à  des  expériences  sur  la  chute  des  ocnps. 
A^jourd'hui,  le  puits  subsiste,  mais  seulement  à  partir  du  rez-de- 
chaussée;  il  a  été  bouché  aux  points  où  il  traversait  les  voûtes 
des  salles  supérieures.  Pour  éviter  les  incendies  et  écarter  les 
influences  susceptibles  de  troubler  Taiguille  aimantée,  Perraolt 
écarta  de  la  construction  le  fer  et  le  bois  :  le  gros-œuvre,  b 
maçonnerie,  les  planchers  et  les  voûtes  furent  tout  entiers  b&tià 
en  pierre. 

Malgré  les  imperfections  essentielles  que  nous  avons  signalées 
et  qui  faisaient  de  ré4ifice  primitif  un  fort  mauvais  observatoire, 
il  resta  tel  jusqu'en  1730,  où  Ton  comprit  la  nécessité  d'élever,  sar 
le  côté  oriental,  de  nouvelles  salles  d'observation.  Peu  à  peu,  ce« 
constructions  nouvelles  se  complétèrent;  on  y  installa  des  instru- 
ments plus  en  harmonie  avec  les  nouvelles  méthodes  astrono- 
miques, et  le  monument  de  Perrault  fut  de  plus  en  plus  négligé. 
Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  d'AJembert  disait  en  1765 
dans  VEncydapédie,  en  parlant  de  TObservatoire  primitif  :  «  Pu 
malheur,  ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écri- 
vons, et  la  plupart  de  nos  astronomes  ne  Thabitent  plus.  »  Des 
réparations  furent  faites  à  temps  pour  prévenir  ce  désastre,  qui, 
après  tout,  eût  été  un  n^dheur  pour  la  science,  et  peu  à  peu  des 
additions  importantes  ont  fait  de  l'Observatoire  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui; En  1810,  notamment,  on  éleva  sur  le  comble  de  Tédifice  un 
bâtiment  carré,  construit  en  pierres  et  flanqué  de  deux  tourelles. 
£n  1811  et  en  18L3,  on  dégagea  les  alentours,  de  façon  à  isoler  le 
monument  et  à  lui  donner,  en  cours  et  en  jardins,  un  emplace- 
ment qui  n'est  pas  seulement  une  affaire  de  luxe  :  il  est  indispen- 
sable, en  effet,  pour  la  stabilité  des  instinunents  et  pour  la  sûrHé 
des  observations,  que  les  ti'épidations  de  la  rue  ne  puissent  se  com- 
muniquer aux  murailles  par  l'intermédiaire  de  bâtiments  voisim. 
Actuellement,  cet  isolement  ne  paraît  pas  suffisant  encore,  et  Tod 
projette  un  dégagement  complet  du  terrain  sur  lequel  l'Obsem- 
toire  est  bâti.  Malheureusement,  les  constructions  qui  doivem 
s'élever  sur  l'emplacement  de  la  partie  supprimée  du  jardin  du 
Luxembourg  vont  former,  pour  les  observations  méridiennes,  un 
horizon  peu  favorable  &  la  précision  qu'elles  exigent.  Tous  k^ 
Perrault  ne  sont  pas  morts. 

Aujourd'hui,  les  personnes  qui  sont  admises  à  visiter  ce  sanc- 
tuaire de  l'astronomie  pénètrent  par  la  porte  septentrionale,  percse 
dans  l'avant-corps  du  monument  de  Perrault,  sous  une  scirte  ie 
vestibule  voûté  qui  conduit  au  grand  escalier  principal,  et  au  Umà 
duquel  est  l'orifice  du  puits  qui  mène  aux  caves.  Arrivés  au  premi*"^ 
étage,  elles  trouvent  une  salle  sévèrement  décorée,  qui,  du  côté  du 
nord,  regarde  le  Luxembourg,  et,  du  coté  du  midi,  se  dé\*eIo(4« 
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en  forme  de  T,  de  plain-pied  avec  la  terrasse  méridionale.  C'est 
sur  cçtte  terrasse,  dallée  en  pierres  et  bordée  d'une  balustrade  du 
côté  des  jardins,  que  se  font  les  observations  à  Taide  des  lunettes 
astronomiques  et  des  grands  télescopes  indépendants. 

De  la  grande  salle,  en  traversant  le  cabinet  du  directeur  et  une 
pièce  octogonale  située  à  l'angle  oriental  du  monument  de  Per- 
rault, on  arrive  à  la  salle  des  instruments  méridiens.  Las  murs 
sont  percés,  de  chaque  côté,  dans  toute  leur  hauteur,  de  trois 
grandes  baies  rectangulaires,  qui  se  rejoignent  mutuellement  pai* 
le  plafond,  laissant  ainsi  un  champ  libre  aux  instruments  et  leur 
permettant  d'explorer,  mais  dans  la  direction  unique  du  méridien, 
toutes  les  régions  du  ciel  qui,  du  nord  et  du  midi,  s'élèvent  jus- 
qu'au zénith.  Un  cercle  mural,  deux  lunettes  méridiennes,  dont  la 
plus  grande  a  été  récemment  installée,  des  pendules  astronomiques 
forment  le  mobilier  de  cette  salle  importante. 

Au  second  étage,  dans  l'axe  de  l'édifice,  se  trouve  la  grande  salle 
voûtée,  sur  le  pavé  de  laquelle  est  incrustée  une  longue  règle  métal- 
lique. C'est  sur  cette  règle  qu'on  a  gravé  la  trace  de  la  méridienne 
de  Paris,  origine  des  longitudes  géographiques.  Ce  n'est  plus 
aiviourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité. 

Sur  la  plate*  forme  extérieure  se  trouvent  installés  les  ins- 
truments météorologiques  donnant  la  direction  et  la  force  du 
vent,  la  quantité  de  pluie  tombée,  etc.,  et  les  grands  télescopes 
qui  suivent  les  astres  dans  leur  mouvement  diurne.  Les  coupoles 
qu'on  aperçdit  au  milieu  et  de  chaque  côté  de  l'édifice  servent 
d'abri  aux  télescopes  dont  nous  parlons.  Une  rainure  diamétrale 
forme,  dans  chacune  d'elles,  une  fenêtre  à  travers  laquelle  on 
dirige  l'axe  de  l'instrument,  qui,  mû  lui-même  par  tm  mouvement 
d'horlogerie,  suit  insensiblement  l'astre  observé  dans  le  mouvement 
qui  l'entraîne  d'orient  en  occident.  Chaque  coupole  est  mobile  sur 
des  galets,  de  sorte  que  l'aide  de  l'observateur  peut  à  tout  instant, 
sur  ses  indications,  faire  coïncider  l'ouverture  du  dôme  avec  la 
direction  du  télescope. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  description  d'un  établisse- 
ment dont  chaque  partie  mériterait  ua  examen  particulier  et  des 
explications  détaillées.  Mais  comme  l'histoire  d'un  monument  tel 
que  l'Observatoire  est  aussi  celle  de  la  science  et  des  savants  qui 
l'ont  illustrée,  terminons  par  quelques  lignes  sur  les  figures 
remarquables  qu'il  a  vues  se  succéder  tour  à  tour  dans  ses  murs, 
et  qui  désormais  appartiennent  à  la  postérité.* 

Le  premier  des  astronomes  qui  dirigèrent  l'Observatoire  de 
Paris  fut  J.  Dominique  Cassini,  que  Colbert  manda  d'Italie,  où  sa 
réputation  était  déjà  à  son  comble,  et  qui  fut  le  chef  d'une  véri- 
table dynastie  de  savants  éteinte  depuis  peu  d'années.  Cassini 
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avait  tout  ce  quMl  fallait  pour  séduire  Louis  XIV,  plus  sensible 
aux  flatteries  du  courtisan  qu'aux  travaux  de  Tastronome.  Aussi, 
tandis  que  Picard,  Auzout,  savants  modestes  et  laborieux,  res* 
taient  dans  Tombre,  Cassini  Jouissait  à  la  eour  du  grand  roi  de  la 
fkveur  la  plus  éclatante,  justifiée  par  la  nature  de  ses  découvertes, 
plus  brillantes  et  plus  accessibles  à  Tintelligence  de  la  foule  que 
celles  de  ses  rivaux.  Tandis  qu' Auzout  inventait  le  micromètre  à 
fil,  que  Picard  appliquait  les  lunettes  à  la  mesure  des  angles, 
déterminait  Vobliquité  de  récliptique  et  posait  les  basée  de  la  pre- 
mière mesure  rigoureuse  de  la  Terre,  Oassini  trouvait  les  satellitn 
dé  Saturne,  qu'il  proposait  d'appeler  Sidéra  lodùïeea,  faisait  voir  à 
Louis  XIV  et  aux  princes  les  taches  du  Soleil,  reconnaissait  la 
mouvement  de  rotation  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Mars. 

Cassini  I«',  malgré  quelques  erreurs,  a  laissé,  après  tout,  dans  la 
science,  une  réputation  que  ses  travaux  lui  ont  légitimement  value, 
et  qui  ne  semble  injuste  que  quand  on  voit  en  même  temps  mé- 
connaître des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  dont  noua  venons 
de  parler.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ceux  de  Roemer,  amené 
d'Uranibourg  par  Picard,  qui  découvrit  le  premier  la  vitesse  de  la 
.  lumière,  et  introduisit  Tusage  de  la  lunette  méridienne  dans  l'as- 
tronomie pratique;  de  Lahlre,  observateur  in^igable;  des  deux 
Maraldl,  connus  principalement  par  leurs  observations  des  satel^ 
lites  de  Jupiter;  de  Cassini  II,  Cassini  III,  Cassini  IV,  fila,  petit-fila 
et  arrière^petit-fils  du  premier  directeur  de  TObservatoire.  Cas» 
sini  m,  connu  sous  le  nom  de  Cassini  de  Thury,  dirigea  les  tia- 
vaux  de  la  grande  carte  de  France  qui  porte  son  nom,  ot  que  son 
fils,  chargé  de  la  terminer,  présenta  à  l'Assemblée  nationale, 
en  1789.  Tous  les  membres  dé  cette  famille  d'astronomes  mirent 
sans  doute  en  pratique  les  préceptes  sur  la  longévité  dont  M.  Flou- 
rens  publia  plus  tard  la  théorie  :  le  premier  vécut,  en  effet, 
quatre^vingt-septans;  le  second,  soixante-dix-neuf;  le  troisiènie, 
soixante-dix;  et  le  quatrième,  qui  mourut  membre  de  l'Académia 
des  sciences,  en  1845,  fut  presque  centenaire  :  il  vécut  quatre» 
vingt-dix-sept  ans. 

Mais  de  tous  les  savants  qui  dirigèrent  l'Observatoire  de  Paris, 
ou  qui  participèrent  à  ses  travaux  comme  astronomes,  il  n'en  est 
pas  dont  la  réputation  fut  plus  populaire  en  France  et  à  rétranger 
et  mérita  plus  de  l'être  que  François  Arago.  Les  services  que  cet 
éminent  astronome  a  rendus  à  la  science,  principalement  à  la  phy- 
sique, justifient  amplement  cette  réputation;  mais  vis-à-vis  du 
public,  c'est  par  d'autres  qualités  qu'il  s'est  rendu  célèbre.  Per- 
sonne ne  posséda  comme  lui  le  don  de  présenter  les  vérités 
scientifiques  les  plus  ardues  sous  une  forme  claire,  saisissante, 
non  de  les  vulgariser,  comme  on  dit  aujourd'hui,  mais  de  les 
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relerer  au  Gontndro  par  Téléganoe  du  style.  Noua  noua  rappelona 
encore  le  coura  d'astronomie  qWil  fHrofessaii  à  TObservatoire,  dana 
un  amphithéâtre  construit  sur  le  côté  occidental  de  l'édiâçe.  Le 
millier  d'auditeurs  qui  emplissaient  la  salle  trop  étroite  restait 
sous  le*  charme  de  cette  parole  lucide,  éloquente  et  passionnas 
quelquefbis,  toujours  intéressante,  to^jours  à  la  hauteur  de  mtk 
magnifique  sujet. 

Arago  n'est  plus.  L'Observatoire  est  muet«  et  si  nous  i^e  QQUS 
trompons,  son  amphithéâtre  est  détruit,  transformé  en  salons  4 
Tusage  du  directeur.  Cependant  un  article  de  la  loi  du  7  messidor 
an  m,  qui  -créa  le  Bureau  des  Longitudes,  imposait  à  Tun  des 
membres  de  ce  corps  savant  Tobligation  de  faire  un  cours  public 
d'astronomie.  Pourquoi  cet  article  n'est-il  plus  en  vigueur!  C'est 
au  décret  du  30  Janvier  1854  qu'il  faut  en  demander  la  raison. 

C^tte  réflexion  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  corps  célèbre, 
qui  tenait  à  l'origine  de  fort  près  à  l'Observatoire  de  Paris,  puis- 
qu'il mettait  cet  établissement  dans  ses  attributions. 

Le  Bureau  des  Longitudes  était  chargé,  outre  cette  direction,  qui 

ne  lui  appartient  plus,  de  rédiger  le  recueil  connu  sous  le  nom 

de  Connaissance  dis  temps^  et  qui  est  un  ensemble  de  tables  astro* 

nomiques  à  l'usage  des  astronomes  et  des  marins,  de  fidre  im 

cours  d'astronomie,  de  perfectionner  les  tables  dont  il  s'ugit,  si 

importantes  pour  la  détermination  dés  longitudes  géographiques. 

A  l'origine,  il  fut  composé  de  deux  géomètre,  à  coup  sûr  les 

plus  grands  du  siècle,  Laplace  et  Lagrange,de  quatrç  astronomes, 

Lalande,  Gasaini,  Méchain  et  Delambre  (ces  deux  derniers  sont 

célèbres  par  la  mesure  de  la  méridienne,  qui  s'étend  de  Bunkerque 

à  Barcelone  et  a  fourni  la  base  du  système  métrique),  de  deux 

;    navigateurs,  d'un  géographe,  d'un  artiste,  pepxiis,  cinq  astronomes 

adjoints  complétaient  le  cadre  de  cet  illustre  corps  ;  mais  la  classe 

des  adjoints  est  supprimée  depuis  1862.  Parmi  lés  membres  du 

'    Bureau  des  Longitudes  qui  ont  succédé  aux  premiers  titulaii-e:^, 

'     il  fkut  citer  Bouvard,  Prony,  Poisson,  Arago  et  Biot. 

'        Les  services  rendus  par  ce  corps  savant,  quç  toutes  les  notions 

civilisées  enviaient  à  la  France,  pendant  le  temps  qu'a  duré  sQn 

'     organisation  primitive,  seraient  trop  longs  à  énumérçr  :  il  sujO^ra 

I     de  dire  que  c'est  sous  sa  direction  que  ^'accomplirent  les  travaux 

I     ayant  pçur  objet  de  prolonger  la  mesure  de  la  méridienne  jusqu'au 

Iles  Ekdéares;  qu'il  enricfciit  l' Observatoire  de  notobreux  et  pré- 

'     cieux  instruments,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  grande  lunette 

!     parallactique  dont  Brunner  fut  chargé  de  construire  le  pied. 

'        Le  Bureau  des  Longitudes  publie,  outre  la  Connaissance  dés 

TmnpSf  VÀnntMire  qui  porte  son  nom  et  qui  renferme,  outre  des 

extraits  de  ce  dernier  ouvrage,  une  foule  de  renseignements 
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utiles,  de  tables  numériques,  de  données  statistiques  sur  la  popu- 
lation, la  mortalité,  etc.  Ârago,  pendant  de  longues  années,  t 
enrichi  ce  petit  volume  de  notices  sur  Tastronomie  et  sur  divers 
autres  sujets  scientifiques,  où  brillait  le  talent  de  Fillustre  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  cette  merveilleuse  luâdité  à 
Taide  de  laquelle  il  parvenait  à  mettre  à  la  portée  de  tout  le  inonde, 
sans  les  rabaisser,  les  résultats  les  plus  remarquables  de  l'obser- 
vation et  de  la  théorie. 
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PAR 

J.    PEYRONNET 

Capitaine  d'AriUlerie,  ukden  élève  de  l'École  polytechnique. 

La  Convention  avait  fait  table  rase  de  toutes  les  écoles  de  diveis 
ordres  fondées  aux  temps  de  la  monarchie.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'occuper  de  les  réorganiser  sur  un  plan  nouveau. 

Le  6  brumaire  an  III,  le  Comité  de  balut  public  rendait  un  airéié 
pour  préparer  l'établissement  d'une  École  eentrals  dé  Irwaf 
publics.  Fourcroy  fut  chargé  de  présenter  un  rapport  détaillé  tar 
le  plan  de  cette  organisation  :  toutes  les  propositions  ooiAesoeB 
dans  son  projet  furent  votées  à  l'unanimité.  Avec  des 
commç  Monge,  BerthoUet,  Prieur,  Camot,  Fourcroy,  une 
pareille  devait  sortir  vite  des  limbes  de  l'utopie.  Ils 
leurs  efforts,  s'engagèrent  à  foire  les  premiers  cours,  et,  ; 
par  Lamblardie,  chargé  officiellement  d'organiser  la  noQvde 
École,  ils  donnèrent  bientôt  à  celle-ci  une  impulsion  qui  ne  se^ 
pas  ralentie. 

Monge  y  improvisait  la  géométrie  descriptive,  Bertbollet  y  crént 
la  chimie,  Lagrange  y  foisait  des  conférences  sur  les  œatbém- 
tiques  et  comptait  ses  collègues  le  plus  souvent  parmi  ses  vaër 
teurs  et  ses  élèves.  Pour  la  tenue  des  cours,  la  (Sonvention  avii 
affecté  le  palais  Bourbon.  La  durée  des  études  était  de  troii 
années  avec  neuf  heures  de  travail  par  jour. 

La  jeunesse  se  porta  en  foule  à  la  nouvelle  École.  Les  elfeit^ 
furent  prodigieux,  les  succès  rapides,  malgré  les  luttes  inoessasBes 
qu'il  fallait  soutenir  cdntre  le  Comité  de  salut  puUic,  soit  à  aase 
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du  privilège  dont  jouissait  l'École  de  fournir  exclusivement  tous 
les  emplois  dans  \m  certain  nombre  de  senrices  publics,  soit  à 
cause  de  la  nécessité  où  se  trouvaient  parfois  les  comités  de  refuser 
les  fonds  indispensables  pour  le  service  des  cours,  quand  les  be- 
soins de  la  guerre  épuisaient  les  ressources  de  TÊtat.  Dans  ces 
conditions  difficiles,  l'École  parut  menacée,  mais  elle  eut  toujours 
un  défenseur  intrépide  et  victorieux.  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  la 
soutint  de  son  xèle,  de  sa  logique,  et  obtenait  enfin  pour  elle,  le 
16  fructidor  an  ni,  cette  dénomination  d'^co^  polytechnique,  qui, 
malgré  sa  tournure  savante  et  sa  signification  moins  nette,  est 
devenue  et  est  restée  si  populaire. 

On  ne  prononçait  guère  son  nom,  soit  aux  tribunes  législatives, 
soit  dans  les  journaux  politiques  ou  scientifiques,  sans  y  joindre 
une  formule  qui  exprimait  la  baute  opinion  que  Von  avait  de  son 
utilité  et  de  ce  que  Ton  en  pouvait  attendre  :  «  La  première  École 
du  monde;  VlmtUulion  que  V Europe  noiu  envie;  V Établissement 
sans  rival,  comme  sans  modèle.  » 

Le  même  décret  chargeait  désormais  l'École  de  fournir  les  offi- 
ciers d'artillerie  et  décidait  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  admis  aux 
écoles  spéciales  du  génie  militaire,  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  géographes,  de  l'artillerie,  du  génie  naval,  que  des 
jeunes  gens  ayant  passé  par  l'École  polytechnique. 

Lors  de  l'expédition  d'Ég}'pte,  l'École  réclama  une  place  au- 
près de  la  commission  scientifique  qui  accompagnait  cette  lointaine 
antreprise.  Trente-neuf  élèves  partirent,  conduits  par  Monge,  Ber- 
khollet  et  Fourrier.  Huit  ne  revinrent  pas;  dix-sept  prirent  part  au 
jnmd  ouvrage  sur  l'Egypte. 

En  1803,  quand,  la  paix  d'Amiens  rompue,  la  guerre  éclata  de 
[louveau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'École  polytechnique 
rersa  au  trésor  public  une  somme  de  4,000  fi-ancs,  offerte  par  les 
^èves,  qui,  en  outre,  construisirent  eux-mêmes  un  bateau  canon- 
lier  de  premier  ordre;  trente  d'entre  eux  présidèrent,  sm*  les 
chantiers  établis  à  l'esplanade  des  Invalides,  à  la  construction 
i'embarcations  modèles  pour  la  flottille  de  Boulogne. 

Bonaparte,  à  sou  retour  d'Italie,  s'efibrçait  de  se  concilier 
'affection  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  L'illustration  acquise 
AT  la  puissance  ou  l'utile  emploi  des  facultés  de  l'esprit  était 
lors  la  seule  qui  attirât  encore  les  regards.  S'étant  £ait  admettre 
.  rinstitut,  le  Premier  Consul  aimait  à  joindre  son  titre  acadé- 
adque  à  celui  de  son  haut  rang  dans  l'armée.  Il  visita  souvent 
École  polytechnique  et  assista  môme  plusieurs  fois  à  quelques- 
mes  de  ses  leçons;  il  enrichit  sa  bibUotbè<|ue  d'ouvrages  précieux 
t  fit  présent  à  ses  laboratoires  de  100  livres  de  mercure  prove- 
tant  de  la  fiuneuse  mine  d'Idiia. 

11 
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Pendant  les  quatre  années  (1801  à  1804)  qui  précédèrent  le 
casernement  de  l'École,  le  peuple  et  la  tribune  étaient  rentréedua 
rétat  de  calme.  Le  théfttre  seul  était  souvent  trouUé  perdes  loèa» 
de  désordres,  auxquelles  le  nom  de  FÉcole  polytechnique  fut  pi» 
d'une  fois  mêlé.  Lee  plaintes  réitérées  du  ministro  de  rinténenr 
et  l'arrestation  de  plusieurs  élèves  compromis  dans  oee  tumolitf 
émurent  profondément  le  conseil  de  l'École,  dont  tons  lee  eftiti 
pour  ftdre  cesser  cet  état  de  choses,  malgré  ses  viTes  nfd^ 
sentations  et  même  quelques  sévères  punitions  d&eciplinains, 
restaient  sans  résultat  précis.  L'instruction  des  élèves  oommsaçût 
à  en  souffrir;  Ta^tation  du  parterre pénétmnt  dans  r6oo^,  U  4Èà 
difficile  qu'il  n'en  advint  pas  quelquefois  des  sujets  d'entietM» 
animés  qui  absorbaient  les  heures  destinées  au  travaîL  Bonaparte 
qui  venait  de  prendre  le  titre  d'empereur,  ayant  eu  eomuissano» 
de  ces  ftdts  regrettables,  en  conçut  de  l'humeur  et  décréta  imné- 
diatement  (16  juillet  1804)  une  nouvelle  organisation  d'qvii 
laquelle  les  élèves  devaient  être  formés  en  corps  militaire  et  ca- 
sernes. 

Le  général  Lacuée ,  conseiller  d'État ,  en  fut  nommé  gim- 
vemeur,  et  Gay  de  Yernon,  commandant  en  second.  La  aouvci» 
organisation  comportait  :  !<>  la  réunion  de  la  caserne  et  de  Ytetk 
dans  un  même  emplacement;  S*  l'obligation  imposée  aux  étèva» 
de  payer  une  pension.  Le  gouverneur  de  l'École  nomma  ne 
commission  du  conseil  de  l'École  qui  se  rendit  à  FontaiaebkHf 
où  était  alors  l'École  militaire,  afin  d'y  recueillir  tous  les  leass 
gnements  nécessaires  sur  le  régime  de  cette  école,  dont  la  disQ- 
pline  et  la  distribution  intérieure  devaient,  aux  termes  du  déoct 
impérial,  servir  de  modèles  à  l'École  polytechnique. 

On  s'occupa  très-activement  de  la  recherche  d'un  bâtiment  fn 
pût  convenir  à  l'installation  de  l'École.  Les  châteaux  de  Sutt- 
Germain,  de  Vincennes,  la  Sorbonne,  le  couvent  de  Sainte-Muir 
de  la  rue  Saint -Jacques,  celui  des  Minimes,  rhôtel  de  BiroB» 
l'ancienne  maison  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Dominique  tettf 
successivement  passés  en  revue  sans  satisfaire  à  toutes  lee  cenà- 
tions  nécessaires.  Ce  fut  le  collège  de  Navarre  qui  s'y  prtfUit  k 
plus  et  pour  lequel  on  se  décida.  Napoléon,  s'occupant  de  délv^ 
miner  les  fonds  nécessaires  au  régime  nouveau,  reconnut ,  vnt 
l'administration  de  l'École,  que  le  traitement  de  trois  cents  élèvta 
formant  une  somme  d'environ  197,000  fiancs,  ne  pouvait  sufrt. 
et  alors  il  consentit  à  ce  que  le  déficit  fût  rempli  par  les  pensica» 
jusqu'à  concurrence  de  100,000  francs,  se  réservant  de  créer  é» 
bourses  et  des  demi-baurses  pour  les  élèves  peu  aisés.  Ses  n^ 
ports  avec  l'École  avaient  été  ti^ès-bienveillants  jusqu'à  on  déots. 
Il  avait  été  très-sensible  au  dévousmeot  nentré  far  la 
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poor  sies  desseînB  contre  l'Angleterre,  et  fl  leur  en  aTait  exprimé 
88  Ratisfftctioii  en  ees  ternies  flatteurs  : 

QuHl  n'aitmidêit  ptu  moins  de  la  part  d*une  jtunmte  aoide  de 
ghir^f  et  pour  qui  Thonnmsr  naiimtal  dmfieni  rni  patrimomê. 

Le  conseil  de  perfectionnement,  dans  sa  session  de  novembre 
1804,  demanda  que  la  pension  des  élèves  lût  fixée  à  500  francs, 
«  sauf  an  gonvemement  à  en  exempter  cinquante  élèves  et  à  en 
baisser  le  taux  Tannée  suivante,  ai  Texpérimoe  prouvait  qu'il  fût 
plus  que  suffisant  » 

L'École  s'installa,  le  11  novembre  1806,  au  collège  de  Navarre, 
qu'elleMn'a  plus  quitté.  Ce  collège  avait  été  fondé,  en  1304,  par 
Jeanne  de  Navarre  et  son  mati,  le  roi  Philippe  le  Bel.  La  ciiapdUe, 
aujourd'hui  salle  de  dessin  et  seul  reste  des  ancicBS  bâtiments,  a 
été  construite  en  1909.  Le  collège  de  Navarre  avait  la  clientèle  des 
princes,  des  grands  personnages  et  desfinniUes  nobles;  il  acompte 
parmi  ses  élèves  Jean  Gerson,  Richeliea  et  Bossue!  Cet  établisse- 
ment fdt  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments,  ainsi  que  ceux  d'un 
autre  collège  voisin,  celui  de  Boncoort,  ont  été  déonolis  et  rem- 
placés par  des  constructionâ  nouvelles  élevées  à  différentes  èpeqties 
pour  le  service  de  l'École. 

Un  décret  du  6  lévrier  1806  ouvrit,  sur  les  fonds  généraux  de 
l'instruction  publique,  un  crédit  de  42,000  francs  pour  tenir  lie« 
des  pensions  dont  on  fit  la  ranise  totale  on  partielle  anx  élèves 
anciens  ou  nouveaux  qui  furent  jugés  avoir  besoin  de  ce  secours. 
Une  somme  de  dO,000  firancs  ftit  ensuite  accordée  aimuelleneni 
pour  être  employée  de  la  même  manièFe  en  laveur  des  élèves 
placés  parmi  les  quarante  premiers  de  la  liste  de  mérite. 

Monge,  d'autre  port,  y  ajouta  chaque  année  une  partie  de  son 
traitement  de  professeur,  qu'un  sènatus-consulte  du  16  thermidor 
an  X  lui  avtdt  rendu  le  droit  de  toudier.  Ce  traitement  fut  tout 
entier  laissé  à  l'École  l'année  où  ce  savant,  aussi  généreux  qu'il* 
lustre,  eut  la  présidence  du  sénat. 

En  1814,  les  élèves  de  l'École  polytechnique  ofik'irent  huit 
che%'aux  tout  équipés  pour  ^artillerie  à  cheval,  puis,  bientèt,  de> 
mandèrent  à  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  française.  C'est 
alors  que  Napoléon  répondît  qu^il  n'en  était  pas  réduit  à  tuer  sa 
poule  au0  isufi  ttor»  Pieu  après,  U  créa  douae  batteries  d'artillerie 
de  garde  nationale  à  Paris,  dont  trois  furent  formées  des  élèves  de 
l'École.  Le  S8  mars,  les  élèves  lurent  chargés  de  servir  une  réserve 
de  vingt-huit  pièces,  et,  le  90,  pendant  la  bataille  de  Paris,  cette 
réserve,  placée  en  travers  de  t^venue  de  Yinoennes,  tint  en  édbec 
les  troupes  ennemies  qui  tentaient  d'aottiver  sur  Paris  de  ce  oèté, 
afin  de  tourner  la  fkible  armée  française  combattant  à  Belleiille 
et  à  Pantin. 
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Au  retour  de  111e  d*£lbe»  l'École  polytechnique  fut  de  nouTeau 
formée  en  compagnie  d'artillerie;  elle  reçut  (don  la  seule  visite 
que  Napoléon  lui  ait  Mte  pendant  TEmpire.  Il  la  considérait, 
a-t-on  ôïtf  comme  entachée  d'esprit  républicain.  Monge  combat- 
tait avec  bienveillance  cette  mauvaise  opinion  en  lui  disant  qu'ils 
lui  étaient,  la  veille,  de  si  dévoués  serviteurs  rjépublicains,  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir  de  zélés  impérialistes; 
ce  qui  fit  sourire  Napoléon. 

Licenciée  en  1816,  à  la  suite  d'actes  d'insubordination,  réorga- 
nisée à  la  fin  de  1817,  sous  un  régime  tout  civil,  l'École  poly- 
technique rentra  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'intérieur. 
Mais,  dnq  ans  plus  tard,  en  1822,  elle  fut  ramenée  au  régime  mili- 
taire et  au  casernement.  Cependant,  comme  toute  la  jeunesse 
d'alors,  elle  suivait  ardemment  les  idées  libérales,  et  lorsque 
éclata  la  grande  insurrection  de  Juillet  1890,  les  élèves  de  l'École 
polytechnique  se  mêlèrent  au  peuple  armé,  qui  en  fit  ses  capi- 
taines. Un  d'entre  eux.  Vanneau,  fut  tué  à  l'attaque  de  la  caserne 
des  Suisses,  rue  de  Babylone.  L'acclamation  populaire  donna  son 
nom  à  une  rue  voisine  qui  le  garde  toujours. 

Les  agitations  qui  suivirent  la  Révolution  de  Juillet  eurent 
quelque  retentissement  à  l'École  polytechnique  :  plusieurs  élèves 
sortirent  de  vive  force,  le  5  juin  1832,  pour  assister  aux  funérailles 
du  général  lamarque  et  prirent  part  à  l'insurrection  qui  suivit. 

En  février  1848,  l'uniforme  populaire  de  l'École  reparut  pour 
aider  à  la  tâche  difficile  du  Gouvernement  provisoire,  qui  associa 
l'École  polytechnique  en  corps,  comme  l'École  normale  et  l'École 
de  Saint-Cjrr,  à  toutes  les  solennités  de  la  République. 

L'École  a  traversé  toutes  les  phases  que  je  viens  d'indiquer,  sans 
rien  perdre  de  l'esprit  de  sa  création,  ni  du  principe  du  concours 
qui  fait  sa  force.  Son  succès  européen  s'explique  par  la  quantité 
d'hommes  remarquables  qu'elle  a  produits  dans  tous  les  genres  et 
par  les  grands  progrès  auxquels  elle  a  aidé  dans  la  science.  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  ces  noms  éclatants  d'Arago,  de  Gay-Lussac, 
de  Biot,  Poisson,  Camot,  Thénard,  Ck)riolis,  etc.! 

Les  puissances  étrangères  ont  constamment  sollicité  pour  leurs 
jeunes' sujets  les  plus  distingués  la  faveur  de  suivre  les  cours  dont 
la  supériorité  et  la  renommée  reçoivent  ainsi  une  consécration 
quotidienne. 

Comme  institution  scientifique,  l'École  se  maintient  to^jours  à  la 
hauteur  des  découvertes  nouvelles,  fortement  aidée  en  cela  parles 
grands  esprits  sortis  de  son  sein  et  qui,  arrivés  au  sommet,  ont 
toujours  considéré  comme  un  devoir  et  comme  un  honneur  excep- 
tionnel de  venir  succéder  aux  maîtres  qui  les  avaient  eux-mêmes 
initiés  à  la  science.  Cette  noble  émulation  ne  s'est  pas  refroidie,  et 
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le  titre  de  professeur  à  TÊcole  polytechnique  est  synonyme  d'illua- 
tratioa  scientifique. 

Le  concours  est  Tâme  même  de  l*École.  On  pourrait  écrire  sur 
le  fronton  du  vieux  collège  :  «  Au  plus  digne!  >  La  porte  en  est 
ouverte  à  tous,  sans  distinction  de  rang,  et  gratuitement  ouverte 
à  ceux  qui  sont  déshérités  de  la  fortune.  L'émulation  qui  a  présidé 
à  la  formation  de  l'École  et  qui  se  maintient  comme  une  tradition 
nécessaire,  explique  seule  la  rapidité  avec  laquelle  en  deux  ans 
d'études  les  élèves  peuvent  se  livrer  fructueusement  à  tant  de  tra- 
vaux si  divers.  Il  est  vrai  que  les  écoles  d'application,  destinées  à 
initier  ensuite  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  art,  les  reçoivent 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et,  si  l'on  tient  compte  des  études  pré- 
paratoires nécessaires  à  l'admission  dans  l'École,  on  peut  se  ras- 
surer sur  la  solidité  d'une  science  d'ingénieur  civil  ou  militaire, 
acquise,  après  tout,  au  bout  de  sept  années  d'efforts  persévérants. 
Ce  sont  là  des  garanties  sérieuses  qui  satisfont  à  toutes  les  exi- 
gences. 

Les  sentiments  puisés  à  l'École  polytechnique  ont  été  souvent 
l'objet  d'attaques  qu'il  est  utile  d'examiner  au  point  de  vue  de  la 
science,  du  patriotisme  et  de  la  liberté. 

L'École,  fondée  pour  fournir  au  pays  des  savants,  des  ingénieurs 
civils  et  militaires,  a-t-elle  manqué  son  but!  J'en  atteste  cette 
longue  liste  d'hommes  considérables  qui  ont  marqué  dans  tous 
les  progrès  industriels  et  dans  toutes  nos  guerres. 

Quant  au  patriotisme,  oserait-on  discuter  sérieusement  celui 
d'une  École^qui,  à  peine  créée,  se  mêle  à  toutes  les  expéditions  de 
la  République  et  de  l'Empire,  sacrifiant  plusieurs  fois,  sans  hésiter, 
des  promotions  entières,  pleines  d'avenir,  pour  aller  combattre 
dans  les  rangs  de  nos  armées  exténuées  1 1814  et  1815  ne  sont-ils 
pas  des  dates  glorieuses  pour  TÉcolel 

D'ailleurs,  ne  peut-on  affirmer  son  patriotisme  ailleurs  encore 
que  sur  les  champs  de  bataille!  Ce  qui  élève  l'esprit,  ce  qui 
agrandit  l'intelligence,  ne  saurait  abaisser  l'âme;  les  connaissances 
scientifiques  étendues  ne  sauraient  nuire,  l'expérience  le  prouve, 
au  simple  ofiScier  d'artillerie  ;  elles  lui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
puisse,  suivant  les  besoins  de  l'État,  passer  alternativement  d'un 
service  de  guerre  à  un  service  industriel,  dirigeant,  surveillant 
les  fonderies  de  canons,  les  forges  où  se  fabriquent  les  projectiles, 
les  manufactures  où  se  perfectionnent  les  armes  à  feu,  les  arsenaux 
d'où  sort  le  matériel  de  guerre.  Pour  tous  ces  services  patriotiques, 
les  connaissances  acquises  à  l'École  ne  sont-elles  pas  indispen- 
sables! 

On  a  aussi  prétendu  souvent  que  les  études  à  l'École  poly- 
technique étaient  trop  surchargées  et  d'un  ordre  trop  élevé.  On 
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ignore  peutrêtre  que  le  programme  des  cours  qui  y  sont  pro- 
fessés est  déterminé  d*après  les  délibérations  d*un  conseil,  qui  a 
été  institué,  par  un  décret  du  16  frimaire  an  Vni,  sous  le  nom  de 
Conseil  â^ instruction^  puis  ensuite  ijous  la  dénomination  plus  juste 
de  Conseil  de  perfectionnement.  Ce  conseil  est  composé  d*anciens 
élèves  de  TÊcole  polytechnique  les  plus  distingués,  choisis  dans 
les  divers  services  publics  et  dans  le  jugement  desquels  il  paraît 
assez  naturel  d'avoir  la  plus  grande  confiance. 

Quant  à  Tesprit  libéral  attribué  à  TÊcole  polytechnique,  je  ne 
Ten  défendrai  pas,  à  moins  que  Ton  ne  prétende  attacher  un  sens 
exclusivement  insurrectionnel  à  cette  épithète.  Ennemie  de  tout 
privilège,  institution  démocratique,  née  d'une  révolution,  pépi- 
nière de  savants  qui  servent  le  progrès  en  le  devançant  parfois, 
l'École  prend  forcément  parti  pour  l'avenir  dans  toutes  les  luttes 
que  le  passé  engage,  mais  jamais  elle  n'a  fomenté  ces  luttes.  Elle 
fait  de  la  science  ;  ce  n'est  pas  sa  faute«si  la  science  a  été  souvent 
de  l'Opposition  et  parfois  de  la  Révolution. 


ÉCOLE    CENTRALE 
DES    ARTS    ET    MANUFACTURES 


A.    PERDON  NET 
Directeur  de  l'École. 

Paimi  les  somptueuses  habitations  qui  datent  des  règnes  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  une  des  plus  remarquables 
incontestablement  est  Thôtel  Juigné,  rue  Thorigny,  au  Marais. 
Bâti,  en  1626,  par  le  financier  Aubert  de  Fontenay,  qui  s'était  en- 
richi dans  la  gabelle,  c'est-à-dire  dans  la  perception  de  l'impôt  du 
sel,  l'hôtel  fut  désigné  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Y  hôtel  soie» 
Plus  tard,  il  fut  acheté  par  Lecanu,  secrétaire  du  roi,  puis  par  le 
duc  de  Villeroy  et  par  Juigné,  archevêque  de  Paris.  Il  est  remar- 
quable surtout  par  les  sculptures  qui  en  décorent  la  façade,  par 
son  escalier  monumental  et  par  la  grande  salle  désignée  sous  le 
nom  de  salle  de  Jupiter.  Cet  hôtel,  habité  au  siècle  dernier  par  im 
archevêque,  est  devenu,  comme  plusieurs  autres,  le  siège  d'une 
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école,  d'une  des  plus  grandes  écoles  industrielles  du  monde , 
V École  centralô  des  Arts  et  Manufacturée, 

c  duelle  bizarrerie,  disait,  il  j  a  quelques  années,  lord  Brougham 
visitant  les  laboratoires  de  chimie  de  cette  école,  de  Yoif  les  cui- 
sines de  monsieur  l'archevêque  passées  à  Tétat  de  laboratoîTes  et 
les  marmitons  de  Son  Êminence  remplacés  par  de  laborieux  étu- 
diants 1  »  Quelle  bizarrerie  aussi,  aurait-il  pu  ajouter,  que  de  YOir' 
la  demeure  du  chef  des  fidèles  à  Paris  habitée  par  un  de  ces  ré- 
prouTés  des  derniers  siècles,  par  un  hérétique  1 

L'École  centrale  est  souvent  citée  comme  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peut  l'initiative  privée.  Cette  École  est  effective- 
ment une  preuve  bien  frappante  de  la  puissance  de  cette  initiative 
dans  certains  cas.  Qui  croirait  qu'une  école  qui  a  fourni  à  l'indus- 
trie un  si  grand  nombre  d'hommes  distingués,  honorés  des  plus 
hautes  récompenses,  qui  a  produit  un  bénéfice  d'im  million  peut- 
être  ,  en  vingt-cinq  ans ,  a  pu  vivre  avec  un  capital  de  200,000  ' 
à  250,000  fr^cst  C'est  qu'aussi  les  premiers  professeurs  se  sont 
Associés  de  cœur  au  sort  de  l'entreprise.  Pendant  bien  des  années, 
tout  en  se  multipliant,  ils  se  sont  contentés  d'un  traitement  bien 
modeste,  eu  égard  à  l'étendue  de  leur  tache  et  à  la  haute  répu- 
tation que  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  acquise.  C'est  à  ce 
culte  pour  l'avenir  de  l'École,  c'est  à  la  gravité  de  leur  parole  et  à 
la  sincérité  de  leur  affection  pour  les  élèves  que  les  premiers  pro- 
fesseurs ont  dû  le  succès  et  la  durée  de  leur  œuvre. 

Faut-il  en  inférer  qu'il  est  regrettable  que  l'École  centrale  soit 
passée  dans  les  mains  de  TÉtat!  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  roa- 
^ifique  hôtel  qu'elle  occupe  appartient  à  un  particulier.  Le  prix  de 
location,  fixé  en  d'autres  temps,  est  très-faible.  Si  le  bail  devait 
être  renouvelé,  ce  prix  serait  doublé  au  moins,  peutêtre  même 
triplé.  Cet  hôtel,  bon  pour  la  contenir  dans  l'origine»  lorsqiae  le 
nombre  des  élèves  était  relativement  faible,  est  devenu  tout  à  lait 
insuffisant  pour  répondre  à  ses  développements»  Elle  ne  possède 
pas  de  collections  et  manque  d'ailleurs  de  place  pour  les  loger.  Un 
spéculateur  reculerait  devant  des  dépenses  qui  absorberaient  et  au 
delà  ses  bénéfices,  et  cependant,  sans  ces  dépenses,  l'École  centrale 
est  incapable  de  rendre  tous  les  services  qu'on  a  le  droit  d'en 
attendre.  Si  encore  les  autres  grandes  écoles  se  trouvaient  égale- 
ment dans  les  mains  de  l'industrie  privée,  la  lutte  cesserait  d'être 
inégale  ;  mais  toutes  sont  alimentées  par  les  fonds  de  l'État. 

En  Suisse,  on  a  fondé,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  établis- 
sement d'instruction  supérieure,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'École  centrale  de  Paris,  c'est  le  Polytechnicum  de  Zurich.  Dans 
ce  pays,  tout  démocratique  qu'il  est,  c'est  le  Gouyemement  centjr»^ .. 
associé  au  Gouvernement  de  Zurich,  qui  en  a  la  direction,  qui  a 
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fourni  le  local  et  qui  lui  alloue  une  subrention  variable  chaque 
année.  La  part  de  TÊtat  dans  cette  subvention  s'est  élevée,  pour 
Tannée  1864,  à  250,000  francs,  et  celle  du  canton  de  Zurich  à 
16,000  francs. 

En  Angleterre,  aucune  des  tentatives  laites  par  des  particuliers 
pour  créer  de  grandes  écoles  d'enseignement  supérieur  n'a  réussi. 
L'Institution  de  Londres,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  a  complète- 
ment échoué.  Nous  sommes  ardents  partisans  de  l'initiative  privée; 
mais  nous  croyons  que,  dans  certains  cas,  surtout  quand  Û  s'agit 
de  bâtir  pour  l'avenir  et  de  sacrifier  les  intérêts  privés  à  l'intérêt 
général,  le  Gouvernement  seul  a  qualité  pour  agir. 

On  a  comparé  l'École  centrale  aux  Écoles  d'arts  et  métiers,  à  la 
Sorbonne  et  à  l'École  polytechnique,  et  on  a  prétendu  qu'elle  fiû- 
sait  double  emploi  avec  ces  écoles.  Il  nous  serait  facile,  si  l'espace 
ne  nous  faisait  défaut,  de  prouver  que  cbacim  de  ces  établisse- 
ments joue  un  rôle  utile  particulier,  autre  que  celui  que  remplit 
l'École  centrale.  Pour  ne  parler  que  de  l'École  polytechnique^  nous 
dirons  que  l'enseignement  y  est  trop  scientifique  pour  des  indus- 
triels, et  que  le  nombre  des  sujets  qui  en  sortent  chaque  année 
dans  les  services  civils  (une  vingtaine  environ)  est  bien  loin  de 
répondre  en  même  temps  aux  besoins  des  services  de  l'État  et  aux 
besoins  toujours  croissants  de  la  grande  industrie. 

L'enseignement  de  l'École  centrale  a  un  caractère  tout  particu- 
lier, qui  le  distingue  de  celui  de  toutes  les 'autres  écoles.  Ce  n'est 
pas  un  enseignement  spécial  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  pré- 
pare, ainsi  que  la  pratique  l'a  démontré,  à  toutes  les  branches  de  la 
grande  industrie.  Les  fondateurs  de  cette  École  l'ont  parfaitement 
défini  dans  leur  premier  prospectus.  «  Tous  les  cours  de  l'École 
centrale,  disent-ils,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  cours;  la 
science  industrielle  est  une;  tout  industriel  doit  la  connaître  en 
son  entier,  sous  peine  d'être  inférieur  aux  concurrents  qui  se  pré- 
sentent mieux  armés  que  lui  dans  la  lice.  Des  arts  en  apparence 
les  plus  éloignés  ont  des  opérations  analogues  à  exécuter  et  em- 
ploient souvent  des  méthodes  fort  différentes.  L'éducation  géné- 
rale de  l'École  apprend  à  transporter  dans  chaque  industrie  les  mé- 
thodes perfectionnées  que  les  autres  possèdent.  Elle  tend ,  par 
conséquent,  à  introduire  dans  les  usines  une  perfection  dans  les 
détails  des  procédés  ou  des  mécanismes  qui  assurent  la  bonne 
marche  de  l'ensemble  et  le  succès  des'  opérations.  » 

Cette  pensée  était  grande  et  féconde.  Elle  a  fructifié. 

L'enseignement  de  TÉcole  centrale  se  distingue  aussi  de  celui  de 
la  plupart  des  grandes  écoles,  en  ce  qu'il  est  accompagné  d'épreuves 
très^fréquentes  et  très-sérieuses  qui  tiennent  les  élèves  constam- 
ment en  haleine  et  éclairent  sur  leur  capacité  réelle. 


ÉCOLB  CENTRALE  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES    189 

On  a  reproché  aux  études  industrielles  d'éteindre  le  feu  de 
l'imagination.  Elles  agissent  plus  qu'on  ne  le  suppose  sur  le  sens 
moral  et  le  développent  au  lieu  de  l'abaisser.  Le  conseil,  qui  a  si 
souvent  l'occasion  de  constater  quels  sont  les  sentiments  des 
élèves  entre  eux,  soit  au  sein  même  de  FÉcole,  soit  plus  tard  au 
milieu  des  difficultés  de  la  vie,  le  conseil,  qui  sait  de  quelle  respec- 
tueuse affection  tous  les  membres  sont  entourés  par  les  élèves 
sortis  de  l'École  et  qui  en  recueille  chaque  année  les  preuves  les 
plus  touchantes,  serait  unanime  pour  l'affirmer. 

L'influence  de  l'École  sur  notre  industrie  est  déjà  considérable. 
Elle  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Une  partie  de  nos  chefs 
de  fabrique  y  ont  fait  leurs  premières  études.  Bientôt  certainement 
il  n'y  aura  pas  un  de  nos  grands  fabricants  qui  ne  veuille  que  son 
fils  ait  le  droit  de  prendre  le  titre  d'élève  diplômé  de  cette  École. 

Les  Écoles  d'arts  et  métiers  font  de  précieux  sous -officiers  ; 
l'École  centrale  complète  l'œuvre  en  faisant  des  officiers. 

L'École  centrale  n'est  pas  une  école  purement  française,  c'est 
une  grande  école  internationale.  Elle  compte  des  élèves  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  quart  de  ses  anciens  élèves  sont  étrangers. 

A  l'École  centrale,  le  riche  paye  pour  le  pauvre.  La  pension  du 
riche  est  élevée  à  800  fr.,  mais  des  bourses  en  grand  nombre  ont 
été  créées  par  l'État,  les  départements  et  les  villes,  en  faveur  des 
pauvres.  Tous  les  élèv^  sont  externes. 

Telle  est  cette  belle  École  dont  MM.  Dumas,  Péclet  et  Olivier 
ont  eu  la  première  pensée  et  dont  M.  Lavallée  a  assuré  le  succès 
par  son  concours  pécuniaire  et  administratif. 


HOTES  BT  RBNSEIGNEKBNTS 

Voici  la  répartition  de  l'enseignement  entre  les  trois  années  d'études  : 

Prtmièrê  emnit.  —  Géométrie  descriptive  avec  applications;  analyse,  com- 
prenant des  notions  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral;  cinématique; 
mécanique  générale,  physique  générale,  chimie  générale;  construction  des 
machines;  bygikie. 

J)ûuxiim9  9t  troisième  annéeê,  —  Mécanique  appliquée;  construction  et  éta-> 
bliasement  des  machines;  chimie  analytique;  chimie  industrielle  et  agricole; 
construction  de  chemins  de  fei;;  physique  appliquée  et  machines  à  vapeur; 
métallurgie,  minéralogie,  géologie  et  exploitation  des  mines;  législation 
industrielle. 

Suivant  la  manière  dont  ils  ont  passé  les  examens  de  sortie,  les  élèves  ob- 
tiennent ou  le  dipldme  d'ingénieur  civil  ou  un  simple  brevet  de  capacité.  Ce- 
lui-ci étant  de  moindre  valeur,  on  a  vu  d^anciens  élèves,  porteurs  de  ce  certi- 
ficat, revenir  à  l'École  pour  subir  de  nouveaux  examens  et  acquérir  le 
diplôme. 

11. 
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Le  nombre  des  élèves  sortant  cbaqae  année  de  TÊoole  avec  le  diplôme  on  le 
certificat,  qui  était  de  20  à  40  de  1829  à  1840,  est  maintenant  de  120  à  130. 

En  1862,  les  élètes  ont  fondé  entre  eux  une  association  ayant  pour  but  de 
faire  connaître  ans  Industriels  Texistence  de  TÊcole  et  les  services  qu'elle 
peut  leur  rendre,  ainsi  que  de  faciliter  le  placement  des  élèyes  sortants. 

■   ÉCOLES  SPÉCIALES 

UIKES,    POKTS   BT    CBAUBSIÊSS,    SAINT -CTB,    ALFOBT,    ETC. 

VÉC0Î9  des  mines,  fondée  en  1783 ,  établie  d'abord  rue  de  l'Université,  a  été 
transférée  depuis  dans  un  vaste  hôtel,  dit  de  Vendôme,  construit  par  les 
Chartreux  de  la  me  d'Enfer  sur  des  terrains  dépendant  de  leur  monastère. 
Cet  hôtel  a  reçu,  en  ces  dernières  annéea,  des  développements  très-eonsidé- 
rables,  mais  dont  l'ensemble  offre  un  aspect  peu  harmonieux. 

L'École  est  destinée  à  former  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  mines,  à 
propager  la  science  minérale,  à  préparer  la  statistique  minéralogique  de  la 
France,  et  à  faire  tous  les  essais  et  analyses  pouvant  servir  au  progrès  de 
Tindustrie  minérale. 

L'École  possède  une  bibliothèque  et  des  coTlectîons  spéciales. 

L'enseignement  comprend  la  minéralogie,  la  géologie,  l'exploitatîoa  des 
mines,  la  métallurgie,  la  docimasie  et  la  construction  des  chemins  de  fer, 
législation  des  mines,  agriculture,  paléontologie. 

Il  y  a  trois  catégories  d'élèves  :  les  élèves  ingénieun,  choisis  parmi  1« 
élèves  sortants  de  l'École  polytechnique,  et  qui,  seuls,  recrutent  le  corps  des 
mines;  les  externes,  admis  par  concours,  et  qui,  après  des  examens  de  sortie, 
reçoivent  un  brevet  qui  les  déclare  aptes  h  diriger  des  exploitations  miné- 
rales; des  élèves  étrangers,  admis  sur  la  demande  des  agents  diplomatiques 
de  leur  pays. 

Enseignement,  musée,  bibliothèque,  collections,  bureau  d'essais,  tout  dans 
l'École  est  gratuit. 

L'École  est  administrée  par  un  inspecteur  général  de  première  classe,  assisté 
d'un  conseil;  elle  ressortit  au  ministère  de  Tagriculti^e,  du  commerce  et  àes 
travaux  publics. 

C'est  du  même  ministère  que  dépend  VEcoîe  des  ponts  et  chaussées,  instituée 
en  1747,  sapprimée  en  1790,  rétablie  aveonne  nouvelle  organisation  ea  1791, 
remaniée  en  1801  et  développée  depuis  par  divers  actes  successifs. 

Cette  École  avait  été  placée  d'abord  rue  de  la  Chaussée -d'Aatin,  d'où  elle 
fut  transférée  à  l'hôtel  Carnavalet,  rue  Culture-Sainte- Catherine,  puis  roe 
Hillerin-Bertin  (aujourd'hui  rue  Bellechasse),  et  enfin  installée  rue  des 
Saints-Pères,  dans  l'édifice  qu'elle  occupe  encore,  qui  avait  été  construit  pour 
le  ministère  des  a&ires  ecclésiastiques  et  a  ^ié  quelque  temps  a&cté  au  mi- 
nistère des  travaux  publics. 

L'École  forme  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  ponts  et  chaussées»  Les 
élèves  sont  exchisivemeut  choisis  parmi  les  jeunes  gens  sortant  de  l'École 
polytechnique.  Des  auditeurs  français  ou  étrangers  peavent,  sous  oertaines 
eonditioni,  être  admis  aux  cours  et  aux  travaux  intérieurs.  Elle  possède  une 
bihliothèyie  et  des  galeries  de  modèles,  ouvertes  seulement  aux  élevés  et  aax 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
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L'enMigiMBitat  «omiffiad  «  1m  vMm  ti  poats^  1«  olMmiM  de  Hnr,  k  na* 
^irigfttion,  1m  tnmnx  mantiaM,  l'irohitMiaM  ciTile«  1»  méoaniqiie  appliquée, 
U  minéralogie  et  gédogie,  1m  bumIûbm  à  vapeur;  Thydiataïque  agrioole,  le 
droit  adminliteatif)  VéoonMiia  pelitiqaa,  le  deeeln,  1m  langUM  allemande  et 
anglaise. 

L'Êeole  est  dirigée  par  tn  kipeetooF  géaéiai  de  premiAre  daeM,  aaiisté 
dte  coneell. 

Comme  r£oo1e  polyteelmiqiie,  PAole  éê  Maf-Cyr  fc^Mt  oe  aom  «Bel  qol  a 
prévalu  sur  la  longue  et  moorrecte  dénomination  d'ÉcoU  impériale  wpéeiakmU 
Utaire)  ressortit,  mais  à  plus  Juste  titre,  an  minietère  de  la  gnerre. 

La  première  École  militaire,  fondée  par  Louis  XY  en  1731,  fat  plaeée  daai 
«m  vaste  et  monumental  édifice  construit  tout  exprès  à  Tune  dM  extrémités 
du  Champ  de  Mars,  et  qui  conserve  cette  désignation  bien  que  n'étant  plus 
ai^ourd'hui  qu'une  caserne. 

Supprimée  en  1793,  TËcoIe  militaire  fut  bientét  remplacée  par  Viooiê  été 
*ilhDt9  de  Mars,  campée  dans  la  plaine  des  Sablons  et  qui  ne  dura  guère,  fin 
1802,  Bonaparte  reconstitua  une  Écûlê  militairt,  qu'il  installa  dans  l*aile  droite 
de  k  cour  du  Cheval-Blanc,  au  palais  de  Fontainebleau.  En  1809,  il  k  traM- 
féra  dans  l'andenne  maison  Toytle  de  Saint-C7r,  fondée  par  Louis  XIV,  sur 
1m  plans  de  madame  deMaintenon,  poor  l'éducation  de  jeunes  fiUes  apparte- 
nant à  de  pauvres  familles  nobles.  C'est  là  qu'est  enoore  l'École  militaire. 

L'admission  est  accessible  à  tons  les  jeunes  Français  parvoio  de  concourt 
annuel,  dont  le  programme  est  arrêté  tous  les  ans  par  le  ministre  de  k 
guerre.  Les  élèves  admis  contractent  l'engagement  mOitaire.  Ceux  ïjui,  an 
terme  du  cours  d'études,  satisfont  aux  examens  de  sortie,  n^çoivent  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Les  autres  sont  envoyés  comme  simples  soldats  dans  des 
régiments. 

Les  élèves  sortants  qui  se  destinent  eoit  à  l'artillerie,  soit  à  l'état-major, 
eoit  à  k  cavalerie,  passent  deux  ans  dans  une  École  d'appliccition.  Celle  d'ar- 
tillerie est  à  Metz;  celle  de  l'état-major  à  Paris  ;  celle  de  k  cavalerie  &  Sau- 
mur. 

Ainsi  que  l'École  de  SMi-Cyr,  On  peut  assimiler  aux  écoles  parisiennes 
VÉcoU  vétérinaire  d'Alfort,  située  aux  portes  de  la  capitale.  On  y  est  admis 
aussi  par  voie  de  concours,  et  l'on  obtient,  après  avoir  satisfait  aux  examens 
de  fin  d'études,  un  diplôme  de  vétérinaire.  L'École  est  dans  les  attributions 
du  ministère  de  l'agriculture,  du  coumierce  et  des  travaux  publics.  Le  mi- 
nistère de  k  guerre  y  entretient  nn  certain  nombre  de  boursiers  pour  recruter 
le  service  des  vétérinaires  de  l'armée. 

Une  véritable  École  spéciale  Mt  annexée  à  k  manufacture  des  tabacs  du 
quai  d'Orsaj,  c'est  YÉeolB  d'appMMNon  éw  lotoei.  £lk  n'est  aosesaibk  qa'à 
des  élèvM  sortants  de  l'École  polytMhniqfie,  et  esnprand  dM  coars  da  chi- 
mie, de  physique,  de  mécanique,  en  M  qai  aoncerna  rappliMtian  de  ces 
sciences  à  k  culture  et  à  k  préparation  du  tabao. 

n  exista  à  riiépital  mUHaire  du  Yal-dS'GrAM  naa  ÉeoU  d^apfUcatian  d$ 
fnédêciat  et  d0pkÊrm€UiÊmaiia*r$$,  oà  Tadmission  a  lien  par  voie  de  concours. 
Lm  a^riiants  doivont,  aalrs  astiM  conditions,  dtre  pourvus  du  dipléme  de 
docteur  en  médeeina  on  de  phaimaden  de  première  classe.  Les  élèves  admis 
laçoiveat  aae  indemnité  dliabillement  à  leur  entrée,  et,  pendant  knr  séjour 
k  l'Êoole,  un  traitement  annuel  de  2,160  ft. 
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VEcoU  d'application  à*itai^malor^  instituée  en  1818,  Mt  destinde  à  former 
des  officiers  d'état-major.  Les  élèves  de  cette  Êoole  sont  ezcIuslTement  choisis 
parmi  les  élèves  des  Écoles  polytechnique  et  de  Saint-Cyr  ayant  obtenu  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Les  sous-lieatenants  de  raxmée  sont  admis  aussi  à 
concourir. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Les  élèves  qui  ont  satisfiût  aux  exa- 
mens de  sortie  sont  nommés,  suivant  Tordre  de  leur  numéro,  officiers  d^état- 
migor,  et  détachés,  pendant  un  temps  déterminé,  dans  un  régiment  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie. 

L'École  d'état-major  occupe,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  Tanoien 
hôtel  de  Sens. 

VEcoU  d'application  du  géni$  maritime  reçoit  des  jeunes  gens  ayant  fait 
au  moins  deux  années  d'études  à  l'Éoole  polytechnique.  lie  ministre  de  la 
marine  en  fixe,  chaque  année,  le  nombre  d'après  les  besoins  du  service.  Les 
cours  théoriques  ont  lieu,  pendant  Phiver,  rue  de  Lille,  n«  2.  Pendant  l'été, 
les  élèves  suivent  un  enseignement  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

Une  Ecole  spéciale  d^ hydrographie,  destinée  à  former  des  ingénieurs  hydro- 
graphes pour  le  service  de  la  marine,  est  annexée  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  rue  de  l'Université,  13.  Là  aussi  l'instruction  est  théo- 
rique à  l'École  et  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

Il  y  a,  pour  l'armée,  trois  sortes  d'Écoles  spéciales  tout  pratiques  :  VBcoU 
de  (ir,  à  Viucennes  et  au  camp  de  Ch&lons;  VBcole  de  gymnastiqie,  à  la  Fai- 
sanderie, dans  le  bois  de  Vincennes,  et  VEcole  de  dreeeage,  k  l'École  de  Saa- 
siur,  et  à  Paris,  sur  les  boulevards  des  fortifications.  Aux  m^mes  endroits, 
se  tiennent  les  Écoles  de  tambour  et  de  clairon. 


LES    SÉMINAIRES 
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Le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «^  Le  séminaire  des  Irlandais.  —  Le  sémînaîrs 
des  Missions  étrangères.  —  Le  séminaire  du  Saint-Esprit.  —  L'école  de» 
Carmes.  —  Les  Petits  Séminaires. 

Q^iand  on  se  place  devant  la  grande  foçade  de  Péglise  de  Saint- 
Sulpice,  œuvre  ai  remarquable,  quoique  un  peu  froide,  de  Serran- 
doni»  on  voit  s'élever  à  gauche  un  vaste  édifice  entièrement 
dépourvu  d'architecture.  Vous  prenez  cela  pour  un  hospice,  pour 
une  caserne,  comme  on  en  a  bâti  partout  depuis  soixante  ans. 
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Cette  grande  constiniction,  si  peu  intéressante  comme  monument, 
c'est  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Une  institution  qui  a  vu  passer  dans  son  sein,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  les  sommités  du  clergé  de  France,  depuis  Fénelon 
jusqu'à  Lacordaire,  mérite  d'être  étudiée. 

Les  séminaires  sont ,  dans  l'Église,  une  création  du  concile  de 
Trente.  Jusqu'au  seizième  siècle,  les  jeunes  clers  faisaient  leurs 
études  théologiques  dans  les  imiversités  qui  avaient  eu  tant 
d'éclat  pendant  le  moyen  âge  ;  et ,  avant  les  universités,  les  con- 
ciles avaient  établi  dans  chaque  diocèse,  auprès  de  la  maison  épis- 
copale,  une  école  où  devaient  étudier  ceux  qui  se  destinaient  au 
sacerdoce.  Ces  écoles  épiscopales,  longtemps  florissantes,  étaient 
tombées  peu  à  peu.  Les  universités,  ayant  des  maîtres  plus  nom- 
breux et  plus  habiles,  avaient  dû  les  supplanter  naturellement, 
d'autant  plus  que  ces  universités  furent,  jusqu'aux  temps  modernes, 
sous  l'influence  directe  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Trente,  devant  l'immense  mouvement  de  la 
Réforme,  comprenant  que  l'heure  était  venue  d'opposer  la  science 
orthodoxe  à  la  science  qui  était  devenue  une  arme  si  terrible  entre 
les  mains  des  Réformés,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  fonder 
ces  écoles,  exclusivement  ecclésiastiques,  où  le  jeune  clerc  est 
formé  non  -  seulement  par  l'étude  des  matières  tiiéologiques  et 
canoniques,  mais  encore  par  une  discipline  ascétique  empruntée 
aux  ordres  religieux,  de  manière  à  être  dans  le  monde  un  prêtre 
pieux  et  savant. 

Un  saint  prêtre,  M.  Olier,  auquel  Rome  n'a  pas  décerné  encore 
les  honneurs  de  la  canonisation,  quoiqu'il  ait  été  plus  utile  à 
l'Église  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  reçu  le  nimbe,  entreprit  la 
grande  œuvre  d'un  séminaire  à  Paris.  Les  lettres  patentes  de  la 
fondation  datent  de  1645.  Il  avait  été  l'ami  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  une  des  grandes  figures  religieuses  du  dix-septième  siècle. 
A  l'exemple  de  ce  saint,  il  avait  dépensé  un  grand  zèle  dans  ses 
missions  d'Auvergne.  Homme  modeste  avant  tout,  il  avait  refusé 
révêché  de  Châlons-sur-Mame  que  lui  avait  offert  le  cardinal 
de  Richelieu.  Nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  s'était 
associé  des  ecclésiastiques  pieux,  avec  lesquels  il  forma  ime  com- 
munauté, c'est-à-dire  une  simple  association,  n'emportant  en  rien 
des  obligations  de  vœux,  par  exemple,  comme  celle  des  Jésuites, 
ce  qui  constitue  un  ordre  religieux. 

Cette  pieuse  maison,  outre  le  soin  de  la  paroisse,  ouvrit  un 
séminaire,  et  M.  Olier  en  fut  le  premier  supérieur.  L'éclat  de  cette 
institution  fit  qu'elle  se  répandit  bientôt  dans  toute  ia  France;  et 
les  Sulpiciens  comptent  aujourd'hui  parmi  les  instituteurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  pieux  de  la  jeunesse  sacerdotale. 
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Leur  méthode  est  une  grande  douceur,  une  grande  confianos 
dans  les  jeunes  hommes  qui  entrent  au  séminaire.  Là  aucune 
gêne,  si  ce  n'est  un  règlement  fort  simple  et  qui  ne  prescrit 
pas  d'austérités.  Nul,  dans  le  clergé  contemporain,  n*a  eu  le 
bonheur  de  passer  quelques  années  chez  ces  dignes  Sulpiciena, 
sans  avoir  gardé  le  doux  souTenir  de  leurs  vertus,  de  leur 
patience,  de  leur  bonté,  véritables  maîtres  qu'il  suffît  d'imiter 
pour  réaliser  la  vie  du  bon  pt^tre. 

Le  Séminaire  fondé  par  M.  Ûlier  occupait  le  terrain  qui  fonne 
aujourd'hui  la  place  Saint-Sulpice.  La  chapelle  en  avait  été  déco- 
rée de  peintures  par  Lebrun. 

Supprimé  en  1790,  cet  établissement  fut  démoli  en  1800. 

Un  nouveau  séminaire  a  été  construit,  en  1620,  d'après  les 
plans  de  Godde,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  communauté  des 
Filles  de  V Instruction  chrétienne^  fondée  en  1667. 

Dans  l'institution  primitive  des  séminaires,  il  ne  s'agissait  qœ 
d'un  enseignement  et  d'une  éducation  donnés  à  des  clercs  externes, 
continuant  de  vivre  dans  leurs  familles  et  dans  le  monde,  nulle- 
ment de  les  réunir  sous  le  régime  claustral.  Cette  dernière  forme 
ne  tarda  pas  à  prévaloir.  Elle  a  sans  doute  des  avantages,  et  ceux 
qui  ont  ainsi  cloîtré  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire  ont  pensé  que 
la  vie  commune  aurait  une  influence  notable  sur  la  piété.  Ce  but  a 
'  été  atteint  en  effet  ;  mais  les  mesures  en  apparence  les  plus  sages 
ont  souvent  leur  écueil.  Le  prêtre  destiné  au  monde  a  besoin  de 
connaître  le  mond^;  il  le  connaîtra  surtout  si,  à  l'âge  de  l'ado- 
lescence, où  ses  facultés  sont  le  plus  développées,  où  il  reçoit  des 
impressions  ineffai^bles  qui  en  font  un  homme  pour  Tavenir,  il  se 
trouve  vivre  avec  ce  monde  qu'il  doit  conduire.  Faites  que,  pris 
dès  la  tendre  enfance,  jeté  dans  un  petit  séminaire,  première 
claustration  qu'il  subira  pendant  sept  ou  huit  années,  arrivant 
ensuite  dans  un  grand  séminaire  où  il  aura  la  même  vie  pendant 
quatre  ans,  il  reçoive  le  sacerdoce  et  soit  envoyé  dane  le  difficile 
travail  du  ministère,  il  lui  faut  commencer  bien  tard  l'œuvre  pé- 
nible de  la  connaissance  du  monde.  U  n'est  plus  l'homme  de  son 
temps,  mais  l'homme  de  ses  livres,  l'homme  de  la  comnranauté  ou 
il  a  vécu  à  l'âge  critique  de  1  intelligence.  L'éducation  conmiune  a 
comprimé  les  grands  élans,  la  spontanéité,  la  virilité,  qui  font  lee 
natures  destinées  aux  œuvres  de  l'apostolat.  11  sort  de  là  plus 
ascète  et  moins  l.omme.  On  a  fait  cette  remarque  que  les  hommes 
d'élite  du  clergé  moderne,  les  Lacordaire,  les  Ravignan,  n'étaient 
pas  des  élèves  de  communautés,  mais  des  hommes  du  monde, 
l'ayant  beaucoup  connu,  s'étant  formée  dans  son  sein  à  une  élo- 
quence en  harmonie  avec  les  besoins  de  leur  tempe,  éL  n'eyaat 
traversé  les  séminaires  que  pour  y  prendre  les  ordres* 
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C  est  éviclemmeat  le  desideratum  de  la  position  du  clergé  de 
répoquc  contemporaine  que  d'harmoniser  son  éducation  cléricale 
avec  rétude  du  monde  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  le  monde. 
Autrement  le  prêtre  arrivera  avant  peu  à  un  antagonisme  regret- 
table vis-à-vis  de  ce  siècle  qui  a  sa  marche  nouvelle.  Le  prêtre  se 
trouveta,  à  la  £  h  du  dix-neuvième  siècle,  comme  s'il  vivait  en 
plein  dix -septième.  Ce  serait  un  aussi  grand  anachronisme  que 
les  conipagnons  de  Dunois  ou  de  Bnyai*d  transportés  tout  à  coup 
sur  les  champs  de  bataille  de  Solférino  ou  de  Sadowa,  au  milieu 
de  la  tactique  moderne. 

L'Église  reviendra  sagement  à  l'institution  primitive  des  exter- 
nats, qui  répondra  au  double  besoin  de  la  vie  du  prêtre  :  d'un  côté 
la  piété  et  la  science,  de  l'autre  Texpérience  de  la  vie  du  monde. 

Outre  leur  maison  de  Paris,  les  Sulpiciens  ont  un  second  sémi- 
naire à  Issy.  C'est  une  gracieuse  retraite  qui  a  fourni  quelques 
pages  charmantes  de  description  à  M.  Sainte-Beuve,  dans  son 
roman  Volupté.  Le  noviciat  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  est  at- 
tenant à  ce  séminaire,  et  s'appelle  la  Solitude, 

On  montre,  à  Issy,  un  cabinet  tapissé  de  coquillages,  qui  servit 
de  lieu  de  conférence  entre  Fénelon  et  Bossuet,  dans  la  grande 
affaire  du  Quiétisme. 

Le  Séminaire  des  Irlandais  est  rue  des  Irlandais,  n»  5.  Envi- 
ron quatre-vingts  jeunes  Irlandais,  sous  la  direction  de  sept  li  huit 
prêtres  de  VIrlande,  se  forment  dans  ce  séminaire  au  sacerdoce. 
La  théologie  scolastique  règne  là  en  maîtresse,  comme  à  S  lint- 
Sulpice  et  dans  tous  les  séminaires.  Cette  grande  science  attend 
encore  sa  transformation  pour  être  au  niveau  du  pro;j;rès  moderne. 
Ce  sera  l'œuvre  du  temps.  En  ce  moment,  il  se  produit,  au  sein 
du  clergé,  un  mouvemrnt  réactionnaire  qui  l'entraînerait  plutôt 
vers  les  routines  de  la  scolastique,  en  ressuscitant  la  langue  philo- 
sophique empruntée  par  le  moyen  âge  à  Aristote,  langue  dont  la 
philosophie,  le  di-oit,  la  médecine  se  sont  aifranchia  depuis  long^ 
temps. 

Le  Séminaire  des  Missions  étrangères  occupe  un  vaste  ca- 
clos,  rue  du  Bac,  n*"  128.  La  congrégation  qui  dirige  ce  séminaire  fut 
fondée  en  1663.  Elle  se  compose,  comme  Saint-Sulpice,  de  {Mréires 
associés,  saacis  lien  d'aucun  vœu.  Ce  séminaire,  to^)oura  foi-i  nom- 
breux, envoie  des  missionnaires  daos  toutes  les  contrées  du  globe, 
pour  la  conversion  des  infidèles. 

T7n  curieux  musée  se  mK[>ntre  aux  étrangers  dans  ce  séminaire. 
Il  se  compose  de  tous  les  instruments  de  torture  qui  ont  servi  au 
martyre  des  missionnaires  dans  l'extrême  Orient. 

Le  Séminaire  dit  Saint-Esprit,  rue  des  Postes,  n»  30,  a  pour 
but  spécial  d'élever  le  clergé  de  nos  colonies. 


196  PARIS.    —  LA  SCIENCE 

Mgr  Âffre,  archevêque  de  Paris,  fonda  une  Écote  de  hautes  études 
ecclésiasiiqueSf  à  laquelle  il  affecta  une  partie  de  l'ancien  couvent 
des  Cannes,  rue  de  Yaugîrard.  Cest  un  établissement  très-utile. 

Je  terminerai  cette  nomenclature  des  écoles  sacerdotales  de 
Paris  par  l'indication  de  deux  petits  séminaires  :  l'un,  situé  rue 
Notre-Dame-dea-Champs,  l'autre  rue  de  Pontoise.  Ce  dernier 
porte  le  nom  de  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas. 

On  voit,  par  ces  détails  rapides,  quels  changements  l'esprit 
de  centralisation,  qui  caractérise  l'époque  moderne,  a  imposés 
à  l'ancienne  manière  d'élever  et  d'instruire  ceux  qui  se  préparent 
au  sacerdoce. 


CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

PAR 

Ch.  LABOULAYE 

Fondation  dn  Gonsenratolre. 

Yaucanson  (1)  le  grand  mécanicien  français  du  siècle  dernier, 
dont  les  travaux  antérieurs  à  ceux  des  grands  constructeurs  an» 
glais  n'ont  pas  moins  de  valeur  (car  indépendamment  de  ses  auto- 
mates admirés  dans  toute  l'Europe,  il  a  fait  pour  le  travail  de  la 
soie  des  inventions  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celles  de  Arkwright  pour 
la  filature  du  coton),  doit  être  considéré  comme  le  véritable 
créateur  du  Musée  des  machines,  qui  est  devenu  le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers.  Ayant  fait  construire  nombre  de-  métiers, 
ayant  dû  réunir  pour  ses  recherches  bien  des  appareils  afin  de  les 
étudier,  il  comprit  toute  l'utilité  dont  pouvait  être  la  vue  de  nom- 
breuses machines  pour  l'enseignement  de  la  mécanique,  pour  per- 
mettre à  tous  les  esprits  ardents  de  chercher  à  perfectionner  les 
procédés  de  l'industrie,  et  dés  1775  il  avait  formé  à  l'hôtel  de 
Moitagne  (2),  rue  de  Charonne,  faubourg  Saint-Antoine,  la  pre- 
mière collection  publique  de  machines,  instruments  et  outils. 

(1)  Les  registres  des  paroisses  de  Grenoble  établissent  que  la  véritable 
orthographe  de  oe  nom  est  Vocanson, 

(2)  Encore  existant  anjourdliai. 


CONSSRVATOIBE   DES   ARTS   BT  MÉTIERS  -  19*7 

En  moarant,  il  légua  cette  collection  au  gouvernement,  qui  acheta 
rhôtel  de  Mortagne  et  nomma  Vandennonde  conservateur  de  ce 
premier  musée  industriel,  qui  alla  en  grandissant  peu  à  peu.  De- 
puis sa  fondation,  jusqu'en  1792,  il  avait  déjà  été  augmenté  de  plus 
de  300  machines. 

Lorsque  la  révolution  vint  bouleverser  la  France,  on  trouva 
dans  les  châteaux,  les  couvents,  etc.,  une  foule  d'objets  précieux 
qu'une  Commisnon  temporaire  des  Arts,  nommée  par  la  Conven- 
tion, fit  placer  à  l'hôtel  d'Aiguillon,  rue  de  l'Université. 

Bientôt,  grâce  aux  services  rendus  par  la  collection  de  Yaucan- 
son,  grâce  à  ce  que  son  idée  si  juste  et  déjà  réalisée  avait  été 
généralement  appréciée,  on  comprit  qu'il  fallait  réunir  la  partie 
de  ces  richesses  ayant  quelque  rapport  avec  l'industrie  à  la  ibn- 
dation  du  grand  mécanicien.  Sur  un  rapport  présenté  par  Grégoire, 
la  Convention  rendit,  le  19  vendémiaire  an  m,  un  décret  portant  : 
«  qu'il  serait  formé  à  Paris,  sous  le  nom  de  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  un  dépôt  public  de  machines,  modèles,  outils, 
dessins,  livres  et  descriptions  d'arts  et  métiers,  dont  la  construc- 
tion et  l'emploi  seraient  expliqués  par  trois  démonstrateurs  attachés 
à  rétablissement.  » 

Le  choix  du  locai  retarda  longtemps  la  réalisation  de  ce  décret, 
et  ce  ne  fut  qu'en  Tan  VI,  encore  sur  un  rapport  de  Grégoire,  que 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  décida  que  le  Conservatoire  serait  ins- 
tallé dans  les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  alors  occupé  par  une  manufacture  d'armes. 

En  l'an  VIII,  tous  les  modèles  et  rtachines  appartenant  à  l'Etat, 
existant  dans  les  dépôts  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  aussi  la 
collection  de  modèles  appartenant  à  l'ancienne  Académie  ûes 
Sciences,  étaient  réunis  dans  l'établissement  de  la  rue  Saint- 
Martin.  Le  projet  de  Vaucanson  était  réalisé  sur  une  grande 
échelle,  le  Musée  de  l'industrie  était  installé  dans  un  vaste  local, 
et  un  homme  capable,  Molard,  nommé  démonstrateur  dès  l'origine, 
était  le  directeur  de  cet  établissement.  Le  Conservatoire  était  créé, 
mais  il  restait  à  suivre  les  progrès  de  l'industrie  moderne,  surtout 
lorsque,  la  paix  ayant  rétabli  les  relations  commerciales,  nos  ate- 
Tiers  importèrent  tant  de  machines  inventées  ou  perfectionnées 
en  Angleterre.  Le  mouvement  fut,  il  faut  le  dire,  bien  lent,  et 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  le  malheur  de  dater  d'années  un  peu 
voisines  du  commencement  du  siècle  peuvent  se  rappeler  avoir 
visité  dans  leur  jeunesse  les  longues  galeries  du  Conservatoire, 
et  n'y  avoir  vu  guère  que  d'anciens  modèles  en  bois,  comme  si 
la  construction  des  machines  en  fer  et  en  fonte  n'eût  pas  encore 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de  la  fécondité  du  travail, 
de  l'utilité  de  l'invention  ne  se  dégageait  pas  moins  de  la  vue  de 
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CCS  archives  des  travaux  de  nos  pores,  et  la  promenade  au  Cqh- 
servatoire  a  déterminé  plus  d'une  vocation^  a  allumé  le  feu  sacré 
chez  bien  des  enfants  qui  sont  aujourd'hui  nos  meilleurs  ingé- 
nieurs, nos  plus  habiles  industriels. 

Sans  poursuivre  Tétude  historique  du  développement  de  ce  bel 
établissement,  étude  qui  n'a  pas  le  même  intérôt  que  celle  de  sa 
création,  de  la  mise  en  lumière  de  l'idée  féconde  sur  laquelle  il 
repose,  je  passerai  à  l'analyse  sommaire  de  l'état  actuel  des  col- 
lections. 

État  actael  des  oolleetloa*. 

Un  mot  d'abord  des  bâtiments,  qui  comptent  parmi  les  plut 
anciens  de  Paris  et  ont  été  restaurés  avec  beaucoup  de  goût  par 
M.  Vaudoycr.  L'église  (un  des  plus  anciens  monuments  de  la  ca*- 
pitale)  et  le  réfectoire  des  moines,  occupé  at^ourd'hui  par  la  bi- 
bliothèque^  sont  particulièrement  remarquables.  Parmi  les  parties 
modernes,  on  doit  citer  l'escalier  ;5'entrée  communiquant  par  une 
double  rampe  au  premier  étage,  à  k  (^^ande  galerie  des  modèle», 
et  dont  le  plafond  offre  un  modèle  dew  richesses  de  l'art  déco* 
ratif  moderne. 

Une  analyse  détaillée  des  objets  (au  nombre  de  8,000  à  10,000) qui 
composent  le  Musée  industriel  du  Conservatoire,  ne  saurait  être 
donnée  ici;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  faite  dans  le  Catalogue  des 
collections  publié  par  le  Directeur,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  notes  techniques  et  historiques  fort  intéressantes. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  les  principales  richesses  toutes 
spéciales  à  cet  établissement,  qui,  fussent-elles  seules  dans  les 
galeries,  méritent  grandement  que  toute  personne  qui  ne  les  con- 
naît pas  s'empresse  d'aller  les  examiner. 

Avant  tout,  nous  parlerons  de  pièces  qui  se  rapportent  à  la  glo» 
rieuse  tradition  de  nos  savants  et  de  nos  ingénieurs.  En  premier 
lieu  nous  citerons  le  métier  de  Yaucanson  pour  la  fabrication  des 
étoffes  façonnées,  qui  avait  tant  avancé  la  solution  d'un  bien  difC- 
cile  problème,  que  Jacquard  a  eu  la  gloire  de  compléter.  La  co* 
lèbre  machine  arithmétique  de  Pascal  est  représentée  par  deux 
modèles  vérifiés  par  l'illustre  savant.  L'appareil  qui  a  servi  » 
Lavoisier  pour  établir  la  composition  de  l'eau  est  une  bien  glo* 
rieuse  relique,  cédée  récemment  au  Conservatoire  par  l'Académie 
des  sciences.  Parmi  bien  des  objets  curieux,  nous  signalerons  en- 
core :  la  première  machine  locomotive  pour  routes  ordinaires, 
construite  par  Cugnot  en  1770;  le  modèle  de  la  fameuse  machine 
de  Marly;  le  tour  de  Louis  XVI,  qui  excellait,  on  le  sait,  dans  les 
ouvrages  de  serrurerie,  talent  malheureusement  peu  utile  pour  le 
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métier  de  roi;  les  miroirs  ardents  de  Buifon,  formés  arec  de 
petites  glaces  planes;  enfin  diverses  pièces  du  cabinet  de  phy- 
sique de  Charles,  et  notamment  la  soupape  de  son  ballon. 

La  galerie  d'horlogerie,  principalement  formée  du  cabinet  de 
Berthoud ,  légué  par  lui  à  TEtat ,  renferme  les  pièces  les  plus 
curieuses  que  ce  constructeur  a  décrites  dans  son  grand  ouvrage 
sur  rhorlogerie.  Nombre  d'autres  constructions  précieuses,  de 
Pierre  Leroy  et  de  Bréguet  notanmient,  augmentent  Tintérét  his- 
torique et  technique  de  cette  belle  collection,  complétée  par  des 
échantillons  excellents  d'horlogerie  moderne.  On  ne  saurait  ou- 
blier, à  ce  titre,  la  magnifique  horloge  donnée  au  Conservatoire  par 
MM.  Detouche  et  Houdin,  admirablement  exécutée  par  ce  dernier. 

La  galerie  de  modèles  de  Géométrie  descriptive,  exécutés  sur 
les  dessins  et  sous  la  direction  du  savant  Olivier,  dont  la  vie  a 
été  consacrée,  non  sans  éclat,  à  la  scieiice  jbrmulée  par  Monge, 
excite  à  juste  titre  la  vive  admiration  de  toute  personne  qui  s'est 
quelque  peu  occupée  de  cette  partie  de  la  science.  Il  est  parvenu 
à  représenter  les  surfJEU^s  qui  y  sont  étudiées  par  des  fils  repré- 
sentant des  génératrices.;  par  suite,  les  intersections  de  surfaces 
se  trouvent  nettement  indiquées  par  l'emploi  de  fils  de  couleur 
dijSérente;  enfin,  en  n'attachant  pas  les  fils  aux  sections  terminales 
qui  servent  à  fixer  leur  position,  mais  les  ûûsant  passer  dans  des 
trous  et  tendre  par  des  poids,  il  a  pu  montrer  comment  de  sem- 
blables surfaces  se  modifient,  se  transforment  par  un  mouvement 
de  ces  sections.  Le  môme  savant,  dans  les  nombreux  modèles 
d'engrenages  qu'il  a  fait  exécuter,  a  matérialisé  toutes  lessolutionà 
que  la  théorie  a  pu  suggérer,  et  leur  ensemble  représente  admi« 
rablement  les  ressources  qu'une  science  élevée  peut  mettre  à  la 
disposition  du  travail  industriel. 

La  collection  des  Dynamomètres  que  le  savant  directeur  du  Con- 
servatoire, le  général  Morin,  a  fait  établir  pour  permettre  d'éva- 
luer le  travail  mécanique  dans  tous  les  cas  de  la  pratique,  doit  être 
citée  comme  une  des  richesses  de  notre  Conservatoire.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  l'emploi  qui  en  est  fait  en  parlant  de  la 
salle  des  machines  en  mouvement. 

Nous  terminerons,  e^  citant  des  modèles  de  machines  mo- 
derne^ qui  garnissent  principalement  la  galerie  du  premier  étage. 
C'est  le  savant  physicien  M.  PouiUet,  dkecteur  du  Conservatoire 
de  1830  à  1849,  qui  en  fit  faire  le  plus  grand  nombre.  Exécutés 
avec  une  grande  perfection,  à  une  échelle  déterminée,  disposés 
pour  laisser  voir  facilement  l'intérieur  des  mécanismes,  ces  mo- 
dèles sont  fort  beaux.  La  locomotive,  \ea  machines  à  vapeur  de 
bateaux,  etc.,  ont  été  fort  admirées;  malheureusement  de  petits 
modèles  ne  donnent  pas  toujours  aux  débutants  une  idée  bien 
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juste  des  nutchines  imitées.  Les  modèles  relatîfe  à  la  filature  et  aa 
tissage  méritent  d'être  cités  ;  ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  les 
descriptions  faites  dans  le  cours  consacré  à  l'industrie  des  matières 
textiles. 


Galerie  des  maohlnes  en  mouvement.  —  Salle  d*expèrianoa9 
de  m6eaiilq[ii#. 

La  grande  église  de  Saint-Martin-des-Champs,  fournissant  un 
vaste  emplacement,  a  été  utilisée  pour  7  réunir  de  véritables  ma- 
chines motrices,  fonctionnant  dans  les  conditions  de  la  pratique. 
Dans  la  tour  de  Téglise  ont  été  placés,  à  des  hauteurs  différentes 
(jusqu'à  14  mètres),  trois  réservoirs  d'eau  faciles  à  jauger.  Sur  le 
côté  droit  de  l'église,  \m  coursier  amène  l'eau  à  diverses  roues 
hydrauliques.  Le  côté  gauche  a  reçu  des  chaudières  et  des  machines 
à  vapeur. 

Les  jours  où  le  public  est  admis  à  visiter  le  Conservatoire,  l'eau 
fournie  aux  roues  hydrauliques  permet  à  celtes-ci  de  mettre  en 
mouvement  les  tympans,  pompes  rotatives,  etc.,  qui  relèvent  l'eau 
dans  le  coursier,  en  quantité  suffisante,  pour  continuer  le  mouve- 
ment, grâce  au  supplément  de  travail  fourni  par  la  machine  à 
vapeur  pour  compenser  les  pertes. 

Si  cette  installation  est  intéressante,  est  fort  utile  pour  donner 
aux  visiteurs  une  connaissance  exacte  des  machines  des  usines,  elle 
a,  à  notre  avis,  bien  plus  d'importance  encore,  pour  avoir  consti- 
tué au  Conservatoire  un  atelier  d'expériences  de  mécanique  comme 
il  n'en  existe  pas  d'autre  en  Europe,  et  qui  est  d*une  utilité 
majeure  au  double  point  de  vue  des  progrès  de  la  acience  des 
machines  et  de  la  justice  dans  les  transactions  auxquelles  elles 
donnent  lieu.  Grâce  à  l'emploi  des  appareils  dynamométriques, 
habilement  maniés  par  M.  Tresca,  sous-directeur  et  ingénieur  du 
Conservatoire,  qui  a  si  bien  secondé  le  général  Morin  dans  l'instal- 
lation de  cet  atelier,  la  valeur  de  toute  machine  est  immédiatement 
déterminée,  les  appareils  dynamométriques  disent  si  la  quantité 
de  travail  consommé  par  une  machine  #st  celle  qui  a  été  pré- 
vue par  le  traité  passé  avec  le  constructeur.  On  est  parvenu  à 
créer  ainsi  un  nouveau  bureau  de  poids  public  pour  l'industrie,  où 
toute  erreur  est  aussitôt  constatée. 

L'organisation  de  ces  moyens  pratiques  d'évaluation  du  travail 
mécanique  tend  à  vulgariser  bien  utilement  l'application  des  prin- 
cipes établis  par  l'illustre  général  Poncelet,  qui  a  fait  de  nos  jours 
progresser  la  science  des  machines,  au  point  de  vue  de  l'économie 
du  travail,  conune  l'avait  fait  Vaucanson  au  point  de  vue  de  la 
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raiiété  des  mécanismes.  Les  progrès  dus  à  ces  deux  célébrités  de 
notre  pays  sont  aujourd'hui  bien  représentés  dans  le  Musée  in- 
dustriel de  la  capitale  de  la  France. 

Nous  espéirons  avoir  fait  apprécier,  dans  cette  revue  rapide  des 
richesses  que  renferme  le  Conservatoire,  tout  Tintérét  que  mérite 
ce  grand  établissement.  N'y  a-t-il  pas  cependant  beaucoup  à  faire 
encore  pour  qu'il  soit  la  représentation  fidèle  de  l'industrie  mo- 
derne! Nous  nous  permettrons  à  ce  s^iet  quelques  observations, 
inspirées  par  le  désir  du  mieux  qui  doit  animer  les  personnes 
jalouses  d'assurer  les  progrès  indéfinis  de  l'industrie.  Mais  aupa- 
ravant nous  passerons  en  revue  les  ressources  que  le  Conserva- 
toire met,  outre  ses  collections  de  modèles,  à  la  disposition  des 
hommes  désireux  de  s'instruire. 


BfbUothèqne.  ^  Portefeuille.  —  ArchlTes.  —  Brevets  expirés 

La  bibliothèque  du  Conservatoire,  riche  d'environ  20,000  vo- 
lumes relatifs  aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  est  installée 
dans  l'ancien  réfectoire  du  prieuré,  splendidement  restauré.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  combien  la  spécialité  et  la  richesse  de  cette 
bibliothèque,  sa  position  dans  un  quartier  habité  par  une  popula-* 
lion  laborieuse,  la  rendent  utile  et  y  attirent  un  nombreux  public. 
Elle  est  ouverte  au  public  le  dimanche  et  tous  les  jours  de  la  se- 
maine sauf  le  lundi. 

La  galerie  du  portefeuiUe  est  \me  heureuse  création  destinée  à 
compléter,  sur  une  vaste  échelle  et  avec  des  frais  relativement  mi- 
nimes, la  collection  de  machines.  Les  ingénieurs  et  les  construc- 
teurs peuvent  y  aller  étudier  des  dessins  cotés  à  l'échelle,  et  par 
suite  leur  fournissant  les  renseignements  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion, représentant  les  machines  les  plus  remarquables  qui  appa- 
raissent chaque  jour. 

Les  archives  du  Conservatoire  renferment  plusieurs  pièces  d'un 
grand  intérêt,  telles  qu'un  grand  nombre  d'épurés  de  Yaucanson, 
et  la  lettre  par  laquelle  Fulton  offrait  au  gouvernement  français  de 
lui  céder  son  invention  ée  la  navigation  à  vapeur. 

D'après  la  loi,  les  pièces  relatives  aux  Brevets  d'invention  expirés 
sont  déposées  au  Conservatoire.  L'idée  parfaitement  juste  qui  a 
fait  envoyer  à  cet  établissement  les  Brevets  expirés  doit  conduire 
un  jour  à  y  établir  toute  l'administration  des  Brevets,  bien  mal 
placée  dans  les  bureaux  du  Ministère  du  Commerce,  à  y  constituer 
un  Patent^Office  analogue  à  ceux  de  Londres  et  de  Washington, 
dont  les  recettes  seraient  suffisantes  pour  donner  à  l'établisse- 
ment central  de  la  science  industrielle  tous  les  développements 


90t  PARIS.   —  LA  SCIBNCB 

nécessaires  pour  le  tenir  sans  cesse  au  nireau  des  progrès  de 
l'industrie.  Ils  ne  sont  nulle  part  plus  complètement  révélés  que 
par  les  patentes  pour  les  inventions  nouvelles,  et  la  déli^Tance, 
la  publication  de  celles-ci  est  le  plus  puissant  moyen  de  constater 
et  de  faire  connaître  Tétat  le  plus  avancé  des  diverses  industries. 


finaelgnemoBt  oral. 

L*idée  des  fondateurs  du  Conservatoire  était  essentiellement 
limitée  à  Torganisation  de  collections  qui  leur  paraissaient  fournir 
le  meilleur  moyen  d'instruire  les  ouvriers.  «  //  faut  leur  faire 
voir  plus  qu'il  ne  faut  leur  parler,  •  disait  Alquier  dans  son  rapport 
au  Conseil  des  Anciens,  du  27  nivôse  an  VI,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  l'organisation  déflnitive  du  Conservatoire.  L'ensei- 
gnement oral  s'y  réduisait  à  la  création  de  trois  démonstrateurs 
chargés  de  faire  comprendre  aux  visiteurs  le  jeu  des  machines 
composant  les  collections.  Ce  système  n'a  jamais  pu  fonctionner. 
Il  est  impossible  de  demander  à  un  savant  de  mérite  de  répéter 
indéfiniment  des  analyses  de  machines  devant  des  curieux»  des 
promeneurs  n'ayant  le  plus  souvent  aucune  des  connaissances 
nécessaires  pour  les  saisir. 

Une  ordonnance  du  25  novembre  1819,  pendue  sur  un  rapport 
du  duo  Decazes,  ouvrit  une  vote  nouvelle.  Elle  eut  pour  but, 
y  estril  dit,  de  créer  une  haute  école  d'application  des  con- 
naissances scientifiques  au  commerce  et  à  l'industrie ,  au  moyen 
d'un  enseignement  public  et  gratuit.  A  cet  effet  elle  institua  trois 
chaires  annexées  au  Conservatoire  :  Tune  de  Mécanique,  l'autre 
de  Chimie  et  la  dernière  d'Économie  industrielle,  appliquées  aux 
arts.  La  première  fut  confiée  à  M.  C.  Dupin,  la  seconde  à  M.  Clé- 
ment Désormes  et  la  troisième  à  J.-B.  Say.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'enseignement  du  célèbre  économiste,  qui  eut  bien  moins  de 
retentissement  que  ses  livres,  dont  il  était,  dit-on,  l'exacte  repro- 
duction. Le  cours  de  M.  Clément  Désormes  fut  recheiThé  surtout 
à  cause  du  soin  avec  lequel  ce  professeur  traitait  la  question  de 
l'emploi  des  combustibles,  de  la  production  industrielle  de  la 
chaleur,  question  si  importante,  qui  a  fait  le  sujet  du  bel  enseigne- 
ment que  M.  Péclet  a  créé  à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures, et  qui  manque  aujourd'hui  au  Conservatoire.  Mais  le 
véritable,  le  grand  succès  fut  celui  de  M.  Charles  Dupin.  Doué 
d'une  grande  facilité  d'éloeution,  connaissant  les  grands  chantiers 
de  construction  de  France  et  d'Angleterre,  passant  en  revue  dans 
ses  cours  des  questions  de  Géométrie,  de  Mécanique,  d'Économie 
industrielle,  grand  promoteur  des  Caisses  d'épargne ,  son  cours 


C0NS8RVAT0IBE   DES   ARTS  ET   MÉTIERS  SOS 

ent  tout  réelat  des  conférences  que  nous  voyons  réussir  de  nos 
Jours,  cette  comparaison  &it  même  bien  comprendre  le  caractère 
de  renseignement  dont  nous  parlons,  et,  comme  de  nos  jours^ 
plusieurs  grandes  villes  créèrent  à  leur  tour  des  cours  publics  à 
Tusage  des  ouvriers,  à  Timitation  des  cours  du  Conservatoire. 
Parmi  ceux-ci,  on  doit  citer  les  cours  de  Metz,  où  M.  Poncelet 
créa  renseignement  modèle  de  la  Mécanique  industrielle,  imité 
depuis  dans  toutes  les  écoles. 

Le  succès  des  cours  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  devait 
en  amener  la  multiplication;  aussi  en  1839  le  nombre  en  fut-il 
porté  à  10.  Il  est  aujourd'hui  de  14,  toujours  fidts  le  soir  et  le 
dimanche  ;  nous  indiquerons  ici  les  matières  qui  y  sont  traitées 
et  nous  donnerons  le  nom  des  savants  professeurs. 

ciA^^É^^  ».«.u«»^  •»«  •*»•  \  M^  Ckarle»  Dupîn,  profeiaenr  titulaire. 
Géoaétoie  apfhquée  aux  arte. .  J  UusseiUt,  changé  du  cours. 

Géométrie  detorlptiv« de  La  Gournerie,  professeur. 

Constmotions TréUt,  profetsenr. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  .•  Tresca,  professeur. 

Filtttare  et  tiûage •  Aloan,  profeseevr. 

Physiq««  appliquée  aux  arti...  E.  BeoqnerelY  prolMNiir* 

Cbimia  appliquée  aux  arts Peligot,  ptofiesiiear. 

Chimie  iâdustrielle .,••«•«  Pa/eo,  profesaaar. 

Teinture  et  impreuions Forsos,  professeur. 

Chimie  agricole «..».«  Bonssinganlt,  professeur. 

Agriculture ••.«.«..« Moll,  professeur. 

Génie  rural Herré-Mangou,  piefesseur. 

Soonomle  industrielle • .  Wolowski,  pvoftssonr. 

Slatistiqud  induatrieUe  ,•.•••••.  J.  Borat,  professeur. 

L*ensemble  de  ces  cours  suffit-il  pour  constituer,  suivant  une 
expression  du  général  Morin.  une  Sorbanne  industrielle?  Èvi^ 
demment  ils  sont  bien  loin  de  comprendre  la  totalité  des  con- 
naissances qu'utilisent  les  travaux  de  l'industrie.  Grâce  à  la 
généralité  des  titres,  il  peut  paraître  qu'on  n'est  pas  trop  éloigné 
du  but,  mais  il  &ut,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  apprécier  la 
quantité  de  questions  qu'un  professeur  peut  traiter  dans  une  ou 
deux  années.  Certes  un  enseignement  industriel  ne  serait  pas 
complet  si  tui  seul  professeur  était  chargé  d'enseigner  toutes  les 
sciences  appliquées  à  l'industrie,  et  cependant  le  titre  du  cours  ne 
laisserait  rien  à  désirer.  Bien  que  moins  insuffisant  que  s'il  en 
était  ainsi,  le  nombre  actuel  de  professeurs  devrait  nécessairement 
être  augmenté  au  Conservatoire.  Je  le  prouverai  par  un  exemple. 

Le  professeur  de  Mécanique,  successeur  du  général  Morin,  doit 
naturellement  enseigner,  comme  lui ,  les  principee  fondamentaux 
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de  la  mécanique  appliqués  aux  machines,  les  lois  de  Thydraulique 
et  les  conditions  d'établissement  des  moteurs  hydrauliques;  la 
théorie  de  la  machine  à  vapeur  et  sa  construction;  en  un  mot  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  récepteurs  qui  servent  à  utiliser  les  forces 
naturelles.  C'est  là  un  très -utile  et  très-beau  cours  qui  prend, 
croyons-nous,  trois  années,  et  le  professeur  ne  peut  s'en  écarter 
beaucoup,  sans  que  l'enseignement  ne  se  trouve  trop  longtemps 
privé  de  la  discussion  de  questions  capitales. 

Cependant»  le  Conservatoire  étant  surtout  un  Musée  de  Ma- 
chines, comment  peut-on  ne  pas  y  voir  figurer  au  premier  rang, 
un  cours  de  Cinématique,  c'est-à-dire  de  la  science  qui  a  pour 
objet  la  théorie  des  organes  des  machines,  de  leur  tracé  géomé» 
trique,  science  si  heureusement  créée  de  nos  jours?  Comment  n'y 
voit-on  pas  figurer  \m  cours  de  Résistance  des  matériaux,  un 
cours  de  Construction  de  machines! 

Évidemment,  il  y  a  là  une  lacune  importante,  et  certes  trois  ou 
quatre  professeurs  de  mécanique  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
donner  à  cet  enseignement  toute  l'extension  qu'il  devrait  avoir 
au  Conservatoire. 

Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  bien  des  lacunes  diverses,  comme 
celle  de  l'enseignement  de  la  Théorie  Mécanique  de  la  chaleur,  qui 
devrait  figurer  au  premier  rang,  car  elle  constitue  à  la  fois  un 
grand  progrès  théorique  et  pratique,  prenons  la  question  dans  son 
ensemble.  Quel  doit  être  l'enseignement  des  sciences  appliquées 
aux  arts,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris!  La  ré- 
ponse à  cette  question  me  semble  forcée.  Il  doit  être  tel  que  tout 
industriel,  tout  travailleur  ayant  une  opération  à  eflfectuer  puisse 
y  aller  apprendre  la  théorie  de  cette  opération,  acquérir  toute  l'ex- 
périence résultant  des  essais  déjà  faits. 

Certes  le  cadre  est  tellement  vaste  qu'il  est  impossible  de  le 
remplir  entièrement,  mais  on  peut  en  approcher  par  deux  moyens  : 
l'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  et  l'établisse- 
ment de  cours  libres. 

L'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  doit  être 
assez  grand  pour  que  toute  théorie  scientifique,  fournissant  les  rè- 
gles à  d'importantes  industries,  y  soit  enseignée  par  des  savants 
distingués.  Combien  leurs  recherches,  en  contribuant  aux  progrès 
d'importantes  fabrications,  et  leurs  cours,  en  vulgarisant  de  saines 
théories,  feront  nûtre  des  richesses  supérieures  au  chiffire  de  leur 
traitement! 

Quant  aux  professeurs  libres,  c^est  à  eux  que  doit  incomber  la 
mission  d'imprimer  ime  ardeur  toute  particulière  à  l'enseignement 
industriel,  de  faire  des  cours  complémentaires  qui  ne  sauraient 
jamais  être  trop  multipliés.  Il  serait  évidemment  très-désirable 
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que  tout  jeune  ingénieur,  animé  du  feu  de  la  jeunesse  et  qui  a  sa 
carrière  à  foire,  vint  analyser  en  quelques  leçons  une  industrie 
intéressante  qu'il  s'est  trouvé  à  même  de  bien  étudier. 

Ainsi  constitué,  l'enseignement  oral  du  Conservatoire  nous 
semble  devoir  être  utile  à  un  nombre  très-grand  d'industriels,  en 
même  temps  qu'il  vulgariserait  avec  grand  profit  les  recherches  si 
nombreuses  et  souvent  si  savantes  qui  se  font  dans  les  ateliers, 
comme  les  tours  de  main  qui  méritent  d'être  signalés  etconservés. 


La  Conservatoire  des  Arts  et  Méttem  daas  rarenlr. 

Malgré  tous  les  développements  du  Conservatoire  dans  ces  der- 
nières années,  le  mouvement  de  l'industrie  a  été  si  rapide  depuis 
quarante  ans,  qu'ils  ont  été  insuffisants  pour  qu'il  ait  pu  contri- 
buer, aussi  puissamment  qu'il  eût  été  souhaitable,  aux  progrès 
qu'elle  fait  chaque  jour.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  indiquer 
la  nécessité  d'augmenter  les  collections,  de  compléter  l'enseigne- 
ment des  sciences  appliquées  aux  arts.  Nous  indiquerons  encore 
deux  directions  nouvelles,  dans  lesquelles  tout  est  à  créer,  pour 
augmenter  beaucoup  l'utilité  de  ce  bel  établissement. 

l»  Ateliers  modèles,  —  Dans  un  intéressant  article  inséré  dans 
notre  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures.^  notre  collaborateur* 
M.  Paulin  Désormeaux,  le  plus  habile  praticien  que  nous  ayons 
connu,  l'homme  qui  a  le  mieux  analysé  les  conditions  de  la  bonne 
exécution  dans  le  travail  manuel,  se  rendant  l'organe  des 
ouvriers,  demande  xme  modification,  ou  plutôt  une  création  com- 
plémentaire du  Conservatoire.  Son  argumentation,  que  nous  ne 
pouvons  rapporter  ici  en  détail,  peut  se  résumer  à  peu  près  ainsi  : 
les  cours  des  professeurs,  les  collections  de  machines  relatives  à 
d'anciennes  et  même  à  de  nouvelles  inventions,  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  inventeurs  qui  poursuivent  une  combi- 
naison nouvelle,  sont  très-intéressants  pour  les  fabricants  et  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  proposent  de  le  devenir,  mais  pour  les 
ouvriers,  dont  l'œuvre  est  avant  tout  d'exécuter  dans  la  perfection 
une  pièce  de  forme  voulue,  ces  genres  d'enseignement  ne  leur 
présentent  pas  d'utilité  réelle,  ils  n'y  trouvent  guère  de  renseigne- 
ments utiles  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Et  cependant  c'est 
pour  leur  perfectionnement  que  le  Conservatoire  a  été  créé  I 

Il  en  serait  tout  autrement  avec  des  ateliers  modèles.  «  L'ate- 
lier modèle,  dit-il,  pour  chacune  des  professions  industrielles, 
serait  composé  d'une  pièce  dans  laquelle  seraient  réunis  les  outils, 
machines-outils,  instruments  propres  à  une  seule  et  même  pro- 
fession, non  point  rangés  sur  des  tablettes,  mais  mis  à  la  portée 
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de  la  main,  et  •dvM  la  plaoe  qui  Im  eA  le  plm  otmaBiméiAeiit  asaS- 
^ée  éasm  rassaDgement  4.'wji  «teHer  i>ien  tenu.  Anoun  de  ces 
outils  ou  instnunenfte  ne  «era  dottlâe,  aocim  ne  sera  admis  sans 
disoenieinenL  II  iaudsa  qa^vn  juiy,  tmaiposé  de  mnîtres  renommés, 
ait  déclaré  que  Foutii  «st  te  ^us  parfait  ées  outiis  de  mdme  na- 
tive ccnuK»,  pour  qu^  «Miernie  l%(mn«Mr  de  1%dmisBlon.  Cet 
honnenr  il  le  lOonBervesa  jusq«*à«e  qu'tmvtrtre  «util,  pAvs  parfait 
encore,  recamiu  tel  par  le  juiy,  fiemie  le  détrôner.  Alors  raurtil 
déclaré  supérieur  remplacera  le  premier,  qui  sera  enlevé  de  l'ate*- 
lier  modèle  et  porté  dans  une  autre  partie  du  Conservatoire  desti> 
née  à  devenir  les  ardiives  de  la  profession  ;  t»r  si  toutes  les  nou- 
veautés étaient  admises,  si  les  outils  surpassés  restaient  dans 
Taieliar  mod^,  il  y  -aunùt  encomiMKmezrt,  conliasion,  incertitude 
pour  le  visitear,  et  le  but  qu'on  se  propose  d*attemdTe  serait 
«anqné.  A  ia  garde,  à  l'entretien  de  chacun  des  ateUera  «eraît 
préposé  :an  ivétâraii  célèbre  du  métier,  choisi  au  concours  çêt  ie 
pnj  idea  natoes,  cemBie  le  plus  instruit,  le  meilleur  sujet,  le  phs 
digne.  Ce  sénat  ce  ^râien  qui  serait  ohargé  d*ezpfiquer,  de  faire 
■comprendre  aux  ouvriers  nie  sa  professâpan,  qm  viendraieBft  «lier- 
cher  ia  tanière  dans  l'atelier  medèlB,  la  supériorité  des  mitils  et 
procédés  exposés  à  knars  regards. 

«  Il  ae  tnKiveca  tot^ouni  daaa  Vatelier  moèèÏB  tme  certaine 
quantité  de  matière  premiène,  a&i  que  l'ouvrier-gaidien  puisse, 
par  Uû-même,  ou  par  le  'voshenr,  si  *le  gardien  7  consent,  faire 
f onctianner  foutii  om  la  machine. . .  » 

Il  n'eet  pse  beBoin,  il  nous  semble,  de  plus  longs  développe- 
ments, tels  que  eeux  dans  lesquels  eaitra  Taiitear  du  projet,  pour 
xecemuatre  tous  ta  ■arfinea  qiia  rendndrt  Téritablemeift  ana  ou- 
vriers  une  aemiblidilB  «cgaaisatiDn;  leomlùen  en  profiteraieoft  les 
artisans  praiesanamete  siTiomfaMiux,iiui  fusaient  tons  autrefois  le 
iour  de  Fooioeipour  apprandre  «qoelquesanéthodes  peifsolMauiées 
detravaii  ] 

Il  eat  ffaien  cnriBaz  4e  vnàr  le  viens  pnfticîen  ae  rencantirer, 
dans  ce  prejet,  anrec  le  plus  «grand  génie  philosophique  4e  notre 
pays.  Le  paenier,  en  etfst,  Descaitea,  a  montré  Tutilité  d'^nn  Con- 
servatoire, taidé  -k  peu  près  sar  les  bases  qin  viennent  d'être  in- 
diquéea.  Son  plan  cansistait  à  faire  bitir  de  grandes  saOlea  peur 
chaque  ooipa  de  métier,  à  anneaer  à  diaoune  de  ces  salles  un 
cabinet  an  se  trouveraient  raeeemMéa  les  instruments  mécaniques 
nécessaires  eu  utiles  ans  arts  qu'on  40V«it  y  enseigner,  et  i  atta* 
dier  il  chacun  de  oes  cabinets  an  professeor  habile,  capable  de 
répondie  àitaafees  lea  queatîonsdes  artisans,  et  qui  pdt  les  mettre 
à  inéme  de  se  rendre  raisan  des  prooédés  qu'ils  éMent  appcdéa 
joitrneUemeQt  à  mettre  en  pratique. 
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Le  gruii  pbik)sophe  a  doimé  la  lbnnul6  cmnplèto  du  yéritlible 
easeigiifiment  pncésanoiinel^  quii  toutefois  sen.  aaawitinsuIBBaiit, 
tant  qjue  le  cabinet  du  pirofesatUB  ne  scoa  pas  wae  pelite  &bciqu»y 
poflsédani;  «ai  esnnplaiiie  de  chuaami  des  machineB  empioTéc»  daaa 
le»  ucânes.  An  reate,  oa  ne  ssnâl  paa  UL  une  Janomaion  «nasi 
graade-^ue  Van  paarraii  croii»,  car  yaat  fiûm  coanaîtee  ks  fro* 
cédés  de  lai  ilatone  du  caÉonv  pour  valsariaBC  les  maefainea  an- 
^aifiCA».  Gftaprtad  fionda.  STec  succès,,  au  €k)n8ervatciire,  en  lâlO, 
une  école  de  filature  qui  rendit  de  très-grands  aeraizaa^  et  cet 
exemple  pournât.^  sans  anom  doute  ^  étae.  utilenaei]^  imké  dans 
bien  des  eas. 

2o  BÊUêét  d'Art  indusiriâL  —  Jusqu'à  l^Bzposfiiicm  unÎFenella: 
de  1861»  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eât  autre  chose  de  possible  pouc 
faire  grandir  Tindustiie  à  l'aide  de  renacignenaenlv  qse  d»  marche* 
dan»  la  Yoie  mdiifnée  cL-deasus^  da  vulganaer  les  scienoea  qpii 
compn^nent  les  théories  daBtles>pirecédéa  de  Uinduatrie  sodé  des 
applieati(A&.  Mais  lorsque  à  ce  presmeD  et  si  beau  ooncours  inter- 
naJticAaiiy  les  produits  d'une  industrie  aussi  avancée  que  celle  ds 
rAngleterse  ae  trofUTioeQt  en  faat,  de  csiix  de  la  Fraoûe^  il  fiit 
reconnu  qu'incontestablement  les  nôtres  étaient  supérieurs,,  non 
par  la.  perfectiott.  de  k.  fiibricatiosiv  maàsi  pw  leur  élégaac*.  Un 
goût  plus  pur  avait  présidé  à  leur  fabncation. 

Or  L'élégance,  le  goût  n'osit  aucun  rapfXMrt  ni  avec  la  mâcaniqae, 
ni  avee  la  chimie;  ce  sont  les  qnaàités  qui  font  le  «érite  des  pro* 
doit»  des  Beaux-Arta  ;  c'est  TappIicaÉion  da  eeux-ci  à  l'induirtrie, 
ou  au  moina  l'en^loi  des  facultés  que  leur  culture  développe^  qui 
fait  le  pnx  des  oeuvres  de  TArt  industrieL  Or,  il  n'y  a  guère  peor 
les  Êtixe.  naître,  pour  les  répandre,  de  cas  à  faire  sur  de  simples 
cours;  c'est  l'étude  des  nudtres  qjuipeut  seule  ceaiduire  rartiate 
à  saisir  les  conditions  de  la  beauté.  Par  auite,  da  méme^  qus  nea 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  sont  du  plus*  puissant  aecours 
pour  former  des  peintres  et  des  senlpteurs,  de-  mé«e  ua  nche 
musée  raifermant  des  cbefs-d'oeurre  de  YArt  industriel  est  la 
fondation  la  plus  nécessaire  pour  assurer  kr  prééminenee  du 
goût  français  dans  les  produits  de  l'industrie.  Cest  ce  qu^ont 
bien  compris  les  Anglais^  qui,  aussitàt  après  la  le^on  de  1861, 
foDdérent  le  Muaée  industrielr  de  Kcnsingten  et  le  Cristal-Palace 
de  Sydenbamw 

D'apeè&cela^  peut-on  considéier  comme  approchant  d'être  com- 
plet un  muses  industriel  dans  leqpi^  les  produits  d'art  industriel 
ne  figurent  pas,  où  ne  se  trouvent  que  des  machines  et  des  appa- 
reils dfi  physique  et  de  chimie  !  Tel  est,  malheureusem^kt,  le  cas 
du  Canaenratsire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  et  il  faudrait  qu'il 
ût  ea  quelque  sorte  doublé  par  un  musée  d'objets  remarquables 
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par  leur  élégance,  la  beauté  de  leur  décoration,  pour  former  le 
véritable  musée  industriel,  la  digne  représentation  de  l'industrie 
française  actuelle,  et  constituer  le  plus  puissant  moyen  d'assurer 
ses  succès  dans  l'avenir.  C'est  le  goût  qui  vaut  chaque  jour  à  notre 
industrie  ses  plus  nombreux  triomphes  sur  nos  rivaux,  et  il  im- 
porte de  ne  pas  négliger  le  plus  sûr  moyen  de  conserver  cette 
supériorité,  de  réaliser  une  création  efficace  pour  multiplier  le 
nombre  et  augmenter  les  connaissances  et  le  talent  de  nos  ar- 
tistes industriels. 

£n  résimié,  le  Ckmservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  né 
d'une  idée  toute  française,  est  le  plus  beau  musée  industriel  du 
monde,  malgré  les  imitations  qui  ont  pu  en  être  £eiites.  H  renferme, 
avec  des  reliques  bien  précieuses  des  travaux  et  de  la  science  de 
nos  pères,  de  puissants  moyens  d'enseignement  fondés  sur  la  * 
grande*idée  de  l'alliance  des  sciences  et  des  arts,  qui  fiiit  la  gloire 
de  l'industrie  moderne,  et  &it  découler  de  tout  progrès  scienti- 
fique un  accroissement  de  richesse  et  de  bien-être  pour  la  société 
tout  entière,  comme  nous  l'ont  montré  les  chemins  de  fer,  la  télé- 
graphie électrique,  et  tant  d'admirables  progrès  accomplis  de  nos 
jours. 

Destiné  à  étendre  et  à  vulgariser  l'enseignement  industriel,  le 
Conservatoire  est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  cam* 
pagne  que  doit  inaugurer  l'Exposition  universelle,  pour  arriver  à 
l'amélioration  dm.  sort  de  tous  par  la  multiplication  du  travail  pro- 
ducteur, par  l'accroissement  de  la  valeuret  de  la  dignité  personnelle 
de  l'ouvrier,  au  moyen  de  la  diffusion  de  l'instruction.  Alors,  le  vieux 
prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs,  qui  paraissait  trop  vaste  il  y 
a  peu  d'années,  sera  bientôt  trop  étroit  pour  contenir  les  archives 
d'une  société  entièrement  livrée  au  travail.  Où  loger  les  nom- 
breuses machines  qui  manquent  à  ses  collections,  les  ateliers 
modèles,  et  surtout  le  mus^  d'Art  industriel!  Combien  d'objets 
fabriqués,  combien  de  copies  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  il  sera  né* 
cessaire  d'accumuler  dans  ce  dernier,  pour  ressaisir  l'avance  que 
les  collections  de  Kensington  et  de  Sydenham  donnent  aiy  ourd'hui 
à  l'Angleterre!  Cela  sera,  croyons-nous,  réalisable  assez  rapide- 
ment, grâce  au  grand  nombre  d'artistes  de  talent  que  nous  possé- 
dons; mais  encore  faut-il  travailler  sérieusement  pour  y  parvenir. 
Où  donc  se  créera  quelque  jour  ce  Versailles  de  l'industrie!  Sera-ce 
dans  les  vastes  constructions  élevées  pour  l'Exposition  universelle 
de  1867 1  sera-ce  dans  les  bâtiments  de  la  rue  Saint-Martin,  oonsi* 
dérablement  agrandis! 

Il  est  oiseux  de  s'arrêter  aiyourd'hui  à  de  semblables  projets; 
cette  question,  comme  bien  d'autres,  est  subordonnée  au  mouve- 
ment d'opinion  qui  doit  se  manifester  à  propos  de  l'Exposition 
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Internationale.  Ou  l'Europe  tout  entière,  représentée  à  cette  grande 
fête  olympique  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  chaque  pays, 
aflîrmera  la  ferme  volonté  d'en  finir  avec  les  folies  de  la  guerre  et 
des  conquêtes,  et  son  ardent  désir  de  réunir  les  efforts  de  tous  pour 
l'accroissement  du  bien-être  général  et  la  diffusion  des  lumières. 
Alors  tous  les  progrès  seront  possibles;  soutenue  par  l'opinion 
publique,  l'association  engendrera  des  merveilles,  et  au  besoin  le 
budget  de  la  guerre  versera  au  budget  de  l'enseignement  des 
sommes  suffisantes  pour  réaliser  des  créations  aussi  glorieuses 
que  des  victoires.  Ou  bien  les  nombreux  visiteurs  resteront  dans 
leur  rôle  de  curieux,  n'entreront  pas  en  communication  sjrmpa- 
thique  avec  nous  pour  former  ime  sainte  croisade  contre  un  reste 
de  bai'barie,  et  alors  il  faudra  s'occuper  de  questions  d'un  tout 
autre  ordre,  et  se  contenter  d'espérer  pour  les  enfants  de  nos  en* 
fants  la  réalisation  d'idées  justes  et  fécondes  en  heureux  résultats 
pour  le  bonheur  et  le  progrès  de  rhuihanité.  Nous  aurons  sûre- 
ment assez  d'intelligence  pour  voir  la  vérité;  mais  montrerons- 
nous  assez  d'énergie  pour  la  propager  victorieusement  1  pourrons- 
nous  former  une  opinion  publique  aussi  ferme  qu'unanime,  force  à 
laquelle  rien  ne  résiste  au  dix-neuvième  siècle! 
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Dès  le  8«pticme,  et  peut-être  même  le  sixième  slëcle,  il  existait,  à  proxi- 
mité des  portes  de  Paria,  une  église  ou  abbaye  dédiée  à  saint  Martin,  qui 
fht,  au  neuvième  siècle,  détruite  par  les  Normands.  Le  roi  Henri  1**  la  tit 
réédifier  et  y  plaça  des  chanoines  réguliers.  En  1079,  profitant  de  la  vacance 
du  siège  abbatial,  et  avec  l'assentiment  des  chanoines,  le  roi  Philippe  donna 
à  Tordre  de  Cluny  le  monastère  de  Saint^Martin  qu'on  appelait  <fe#  Champs^ 
à  cause  de  sa  situation  en  dehors  de  la  viUe.  Désormais  Saint-Martin  ne  fut 
plus  qu'un  prieuré  que  l'on  regardait  comme  la  troisième  iille  de  l'abbaye 
de  Cluuy. 

Le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  a  conservé  son  importance  et  son 
étendue  jusqu'à  la  Révolution.  L'enceinte,  formée  de  solides  murailles,  était 
défendue  par  des  tours  dont  une  subsiste  encore  dans  une  maison  de  la  rua 
du  Vertbois.  On  peut  voir  dans  17(tWrat're  archéologique  de  Parie  ^  par 
M.  de  Guilliermy,  une  planche  représentant  la  perspective  des  bâtiments  et 
jardins  du  monastère.  M.  Cocheris,  dans  son  édition  de  VHietoire  du  diocèee 
de  Parie^  de  l'abbé  Lebeuf,  tome  II,  a  donné  nn  tableau  complet  de  l'organi- 
sation de  Saint- Martin  au  quatorzième  siècle.  Â  cette  époque,  le  prieur  avait 
droit  de  haute  et  basse  jlistice  sur  trente  mille  feux.  En  1790,  les  revenus  du 
oonvent  s'élevaient  à  115,000  livres,  les  charges  à  33,000.  Il  y  avait  alors 
dix-neuf  religieux. 

Saint-Martin  possédait  une  prison  dont  il  reste  une  toor  &  Tangle  de  la  rue 
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dn  YertboU.  Il  avait,  soi  la  rue  Saint-Martin,  nn  diâmp  clos,  servant  aasà 
de  marché,  où,  le  29  décembre  1326,  eut  lien  le  dernier  dael  judiciaire,  entre 
Jean  de  Garrooges  et  Jacques  Legris,  que  la  dame  de  Carronges  accnsait 
de  ravoir  violentée.  Legris,  vaincu,  fut  mis  à  mort  par  Carrouges,  bien 
qn^il  protestât  de  son  innocence,  qui  fut  rsconniie  quelques  années  après. 

Le  dottre  avait  été  reconstruit  an  commencement  du  diz-bnitième  siède; 
les  b&timents  eonventuels  ftirent  réédifiés  dans  le  ootorant  dn  même  sîèdft. 

De  tooa  les  anciens  monastères  de  Paris,  Saint-Martm-das-Champs  est  Is 
s«al  dontlea  oonatroctions  subsistent  encore  presque  intégralement.  Plusiems 
rues  ont  été  ouvertes  aux  dépens  de  ses  jardins.  La  partie  de  la  ma  Béamnor 
qui  longe  TégUse,  et  qui  s'appelait  naguère  rue  Bojale-Saint-Martin,  était 
une  cour  du  prieuré. 

Les  b&timents  conventuels  forment  aujourdliui  les  galeries  dn  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers. 

Le  chœur  et  l'abside  de  l'église  datent  du  douzième  siède  ;  ht  nef  est  du 
treizième.  Une  crypte  existe  sous  l'église. 

L'ancien  réfectoire,  dont  la  construction  est  attribuée  à  Pierre  da  Mouk 
tereau,  est  nn  morceau  plein  d^élégance  et  de  légèreté.  On  y  a  placé  ik 
biblioûièque  du  Conservatoire,  qui  n'est  pas  formée  de  l'ancienne  bibliothèqua 
du  prieuré.  Celle-ci,  qui  a  Sté  dispersée  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris,  se  composait  de  40,000  volumes. 

Depuis  1847,  toutes  les  parties  anciennes  de  Saint-^Martin-des-Champs  ont 
été  restaurées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Vaudoyer,  sous  la  direction  de 
qui  ont  été  aussi  élevées  des  constructions  nouvelles. 

Institution  essentiellement  pacifique,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
n'a  figuré  qu'une  fois  dans  nos  troubles  politiques.  Le  13  juin  1849,  les  députés 
dits  de  ta  Montagne^  voulant  résister  aux  votes  de  l'Assemblée  législative  sur 
les  a&ires  de  Rome,  se  rendirent  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Conserva- 
toire, ayant  à  leur  tête  Ledru-Rollin,  et  escortés  par  des  artilleurs  de  la 
garde  nationale  que  commandait  le  colonel  Gninard.  Cernés  par  la  force 
militaire,  les  artilleurs  durent  mettre  bas  les  armes,  tandis  que  laplurartdes 
députés  réussirent  à  se  retirer.  Cet  événement  donna  Heu  à  la  destitution 
de  M.  Pouillet,  administrateur  du  Conservatoire,  au  licenciement  de  la  lé- 
gion d'artillerie  et  à  un  procès  criminel  qui  fut  jugé  à  Versailles  par  la 
haute  cour  de  justice. 


L*ÉCOLE   DES   CHARTES  SU 


L'ÉCOLE    DES    CHARTES 


VALLET    (DE  VIRIVILLE) 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 


Cette  institation,  fondée  en  1821,  et  successivement  agrandie 
et  modifiée  depnis,  a  pour, but  de  former:  1®  des  énidits  ou 
savants  libres,  particulièrement  versés  dans  la  connaissance  de 
l'histoire  nationaile  et  des  textes  originaux,  ou  des  monuments 
qui  la  retracent  ;  2»  des  archivistes  experts  en  cette  matière  et 
chargés  de  conserver  les  archives  publiques;  3°  des  bibliothé- 
caires pour  les  dépôts  publics  de  livres  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

Dans  son  état  actuel,  TÉcole  se  compose  d'un  personnel  de  sept 
professeurs.  L'un  d'eux  a  la  correspondance  ministérielle  et  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur.  Un  secrétaire  tient  la  plume,  com- 
munique pour  l'œuvre  quotidienne  avec  l'extérieur,  garde  la 
caisse,  la  bibliothèque,  les  collections  ;  il  est  le  véritable  admi- 
nistrateur de  l'École,  sous  l'autorité  du  directeur. 

L'enseignement  est  réparti  en  trois  années.  Pour  être  élève 
titulaire  de  l'École  des  Chartes,  il  faut  :  1»  être  Français  (1)  ;  2«  être 
âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-quatre  à  l'époque 
de  l'inscription  ;  a»  être  bachelier  es  lettres. 

L'inscription  se  fait  chaque  année-  à  la  rentrée  scolaire,  qui  a 
lieu  le  premier  mardi  de  la  deuxième  quinzaine  de  novembre  (2). 
Les  cours  finissent  avec  la  première  qifinzaine  de  juillet  de  Tan- 
née suivante.  L'enseignement  ou  l'étude  embrasse  donc  une  pé- 
riode de  huit  mois  consécutifs,  sauf  les  fêtes  et  quinze  jours  de 
vacances  à  Pâques. 

(1)  L'Êeok  admet  les  étcangers^  «t  pU»  d'un  «t  venu  j  oonqaérir  lé 
diplôme  français  d'archiviste  paléographe,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 
Mais  les  archivistes  paléographes  étrangers  sont  classés  hors  rang.  Lear 
dfpldme  ne  lenrdonne  pas  accès  atix  fonctions  pahHqiies  dévolues  en  Franco 
aux  élèves  français. 

(2)  La  dernière  inscriptîoff  ou  rcntnjc  s'est-  opérée  le  20-  novembre  1866. 
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Cet  enseignement  est  public  et  gratuit.  De  plus,  il  confère  un 
titre  officiel  aux  élèves  réglementaires.  Le  cours  de  leurs  études 
forme  une  période  de  trois  années.  Dans  la  première  année,  les 
auditeurs  sont  exercés  d'abord  et  progressivement  au  déchiffre- 
ment et  à  la  lecture  des  anciennes  écritures  et  des  textes  du  moyen 
âge.  A  cet  effet,  des  fac-similé  lithographies  sont  distiibués  à  l'as- 
sistance. Le  professeur  dirige  et  suit  l'exercice.  Ces  fac-similé 
reproduisent  des  chartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  lapi- 
daires ou  autres,  conçues  soit  en  latin,  soit  dans  les  divers  dia- 
lectes usités  par  le  passé  dans  les  anciennes  provinces  qui  forment 
le  territoire  actuel  de  la  France. 

Trois  professeurs  sont  attachés  à  cette  année.  Us  donnent  en- 
semble, ou ,  au  total ,  quatre  leçons  par  semaine.  Un  d'eux  est 
particulièrement  chargé  de  la  philologie,  histoire  et  grammaire  de 
l'ancienne  langue.  Tous  président  à  la  lecture  {1),  qui  est  le  prin- 
cipal fond  de  l'enseignement.  Les  auditeurs  sont  en  même  temps 
et  peu  à  peu  formés  à  l'intelligence  et  à  la  classification  de  ces 
textes.  Les  élèves  titulaires  doivent  assister  assidûment  à  chaque 
leçon  (2),  sauf  excuse  justifiée.  Un  registre  ad  hoc  reçoit  leur 
signature  et  le  contre-seing  du  professeur. 

Après  la  clôture  des  cours,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet, 
s'ouvrent  les  examens. 

Indépendamment  des  professeurs,  l'École,  à  sa  tète,  a  un  con- 
seil de  perfectionnement,  qui  connaît  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  direction  et  à  l'amélioration  des  études,  et  qui  décide 
ces  questions  sous  l'autorité  du  ministre  de  Tlnstruction  publique. 
Ce  conseil,  nommé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  se  compose  de  huit  membres,  la  plupart  appartenant  à 
cette  classe  de  l'Institut.  Le  directeur  de  l'École,  le  directeur 
général  des  Archives,  l'administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
impériale  font  partie,  à  titre  d'office,  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'École  des  Chartes. 

Le  conseil  de  perfectionnement  et  le  personnel  enseignant  de 
l'École  se  réunissent  en  jury  d'examen.  Les  élèves  de  première 
année  sont  soumis  à  deux  ordres  d'épreuves  :  l'un  oral,  Tautre 
écrit. 

Le  premier  a  lieu  publiquement.  Un  texte  manuscrit  est  mis 
entre  les  mains  du  candidat.  Il  doit  lire  ce  texte,  le  traduire  et 
répondre  à  quelques  demandes  d'explication.  Chacun  des  élèves 
inscrits  vient  subir  successivement  ce  mode  uniforme  d'interro- 

(1)  LBgen,  au  moyen  âge,  signifiait  lire,  choiUr  (au  sens  de  critiqué)  et  <»- 
têigner.  Ce  mot  latin  pourrait  servir  de  devise  à  l'École  des  chartes, 
2)  Chaque  legon  embrasse  la  durée  de  une  à  deux  heures. 
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gation.  La  seconde  épreuve  a  lieu  en  loge  et  collectiyemefit,  mais 
sans  communication  entre  les  concurrents.  Le  conclave  dure 
environ  cinq  heures.  Une  ou  plusieurs  chartes  sont  données  en 
fac-similé^  comme  thème  de  la  composition,  ou  épreuve  écrite.  Les 
candidats  transcrivent  ces  textes,  les  traduisent,  résolvent  par  voie 
de  commentaire  quelques  petits  problèmes  de  critique^  prescrits 
dans  un  programme  arrêté  par  le  jury,  et  font  la  teneur  du  tout, 
comme  pour  Timpression. 

Le  jury  d'examen,  en  conseil  privé,  classe  les  résultats  des  deux 
examens.  L*examen  écrit  se  fait  sur  devises.  Les  copies  ne  portent 
pas  de  signature.  Mais  Tauteur  y  inscrit  une  devise.  Cette  devise 
est  répétée  avec  son  nom  sur  un  bulletin  séparé  qu'il  insère  dans 
un  pli  cacheté.  La  copie  est  également  mise  sous  un  pli  distinct. 
L'examen  écrit  pèse  plus  que  l'examen  oral.  En  cas  à' ex  xquOj  il 
résout  le  ballottage  en  faveur  de  celui  qui  l'emporte  dans  l'examen 
écrit.  Le  résultat  des  deux  épreuves  étant  dépouillé,  les  juges,  au 
moment  du  classement  définitif,  omTent  les  bulletins  cachetés. 
Les  noms  sont  ainsi  rapprochés  des  devises  et  la  liste  définitive 
par  ordre  de  mérite  est  dressée.  . 

Ceux  des  candidats  qui  n'ont  point  répondu  d'une  manière  assez 
avantageuse  pour  être  jugés  capables  d'aller  plus  loin,  sont  éli- 
minés. Ils  peuvent  :  ou  redoubler,  en  se  pourvoyant  auprès  du 
ministre  de  l'instruction  publique  par  une  requête  motivée;  ou 
recommencer  comme  auditeurs  libres,  en  perdant  leur  titre  d'é- 
lève ;  ou  se  retirer  en  cherchant  une  autre  carrière. 

Les  autres,  classés  par  premier,  deuxième,  etc.,  sont  déclarés 
aptes  à  passer  en  deuxième  année.  Les  deux  premiers  jouissent 
désormais,  à  titre  d'encouragement  et  de  récompense,  d'une  in- 
demnité annuelle  de  six  cents  francs.  Ils  sont  élèves  pensionnaires 
de  l'École  des  Chartes. 

Les  élèves  de  deuxième  année  suivent  également  quatre  leçons 
qui  forment  trois  cours  et  qui  leur  sont  données  par  trois  profes- 
seurs. La  lecture  et  l'étude  intérieure  ou  interne  des  textes  se 
poursuit  d'une  manière  plus  approfondie.  On  apprend  à  connaître 
ce  qui  caractérise  les  actes,  les  divers  genres  de  livres  manuscrits, 
et  ce  qui  les  distingue.  Un  professeur  spécial  enseigne  la  techno- 
logie ou  le  métier  de  l'archiviste  et  du  bibliothécaire.  Les  exa- 
mens ont  lieu  à  la  fin  des  cours,  comme  il  a  été  dit  pour  la  pre- 
mière année.  A  cette  occasion,  les  deux  bourses  sont  portées  au 
nombre  de  trois  et  remises  au  concours.  Les  trois  premiers  de 
la  liste  sont  à  leur  tour  pensionnaires,  et  les  autres,  élèves  de 
troisième  année. 

Les  élèves  de  troisième  et  dernière  année  suivent  les  leçons 
de  quatre  professeurs  qui  président  à  quatre  cours  distincts. 
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Indépendamment  de  Fétude  persévérante  des  textes  et  dea  monu- 
ments, renseignement  aborde  le  terrain  de  rérudition  historique. 
Géogiaplûe,  institutions  politiques,  archéologie  des  édifices  et  des 
meubles,  droit  public,  civil,  féodal,  canjonique,,  telles  sont  les 
matières  qu'embrassent  ces  qpatre  cours. 

L'examen  qui  clôt  cette,  période  a  lieu  dans  la.  forme  précédem- 
ment iadiquée.  Mais  les  candidats  ne  sont  pas  encore  congédiés. 
Une  dernière  épreuve  leur  est  réservée.  Les  concurrents  admis 
sont  déclarés  (par  ordre  alphabétique  de  leurs  noms)  aptes  à  sou- 
tenir leur  thèse* 

La  tibèae  est  ua^  composition,  ou  dissertation  spontanée,  laite 
par  Fauteur,  sur  im  siyet  d'érudition  historique,  à  son  choix,  ei 
qui  r^atre  dans  le  champ  ou  cercle  des  connaissances  enseignées 
à  rÊcole  des  Chartes.  Avant  le  l^^^  novembre  qui  suit  le  troisième: 
examen,  chaque  candidat  diépose  au  secrétariat  sa  thèse  manuscrite. 
Les  postulants  font  imprimer  en  commun  ub  programme  ou  releva 
des  sujets  de  ces  thèses.  Le  titre  de  chaque  opuscule,  avec  le  nom  de 
Tauteuff  est  accompagné  de  l'énoncé  des  positions,  c'est-à-dire  des 
points  sommaires  que  l'auteur  a  traités.  Les  thèses  manuscrites 
sont  réparties  individuellement  entre  les  juges,  qui  peuvent  ainsi, 
à  leur  gré  ou  à  leur  choàx,  en  lire  un  ou  plusieurs  daAS  Tinter  valle 
qui  sépare  le  dépôt  de  la  soulenanee.  Cette  dernïjère  épreuve  a  lieu 
publiquement  le  premier  ou  le  deuxième  lundi  du  mois  de  janvier 
suivant.  Là,  chaque  auteur  rappelle,  en  quelques  paroles,  la  sub- 
stance de  sa  thèse.  Les  juges  expriment  alors  Les  observations  que 
la  lecture  de  l'opuscule  leur  a  suggérées,  et  le  candidat  y  répond. 
Un  concurrent  peut  être  refusé  ou  ajourné  pour  insuffisance  de  sa 
thèse.  Les  candidats  admis  sont  inscrits  en  liste  par  ordre  de  mé- 
rite et  constituent  une  promotion  de  TEcole.  Ils  reçoivent  du  mi- 
nistre de  rinstniction  publique  un  diplôme ,  et  sont  proclamés 
archivistes  paléogi-apbes  par  le  président  do  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles -lettres,  dans  la  séance  publique  annjuelle  de 
cette  compagnie. 

Aux  termes  des  décrets  et  ordonnances,  le  diplôme  d'archiviste 
paléographe  ouvre  ou  doit  ouvrir  aux  diplômés  les  emplois  ci- 
après  indiqués  : 

Professeurs  et  fonctionnaires  de  l'École. 

Auxiliaires  de  l'Institut;  recherches  et  travaux  historiques. 

Ardiivistes  des  départements. 

Ardiivistes,  sous-càefs,  chefs  de  section,  a  la  directioa  géné- 
rale des  Archives. 

Inspecteurs  généraux  des  archives  départementales  et  < 
Baies. 

Employés  dans  les  bibliothèques  publiques  à  Paris. 


L'feOLE  I3B3  CHiLBTS  tl5 

Employés,  bibliolbécaiies  dm  bitiliatbèquas  paUqnes  duiB  les 
départements  (1). 

Les  ardhiiisles-psiéogtmplieB  sortent  agrégét  de  i^Boole  des 
Chaites.  Kz  d'entre  eux  tondirait  oa  ONiBenrent  le  trutement  de 
six  cents  francs  pendooft  trois  ons,  et  le  perdent  si,  «mt  oe  terme, 
ils  sont  aillés  h  im  ensfâm  de  leor  'compétence  et  rétnlné. 


CoBBell  de  pesf ecffleiiiMniiBiit. 

HM.  Natalis  de  Wailly»  membre  de  rAcadémie  des  Inscnptions 

et  Belles-Lettres ,  président. 
Faùliii-Paris,  meoibre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

BeUes-Lettxes,  yice-préaident. 
Th.  Wallon  «  membre  de  l'Académie  des  Ldscriptions  et 

Belles-Lettres. 
Ch.  Jourdain,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres. 
L.  Delisle ,  membre  de  l'Ajoadémie  des  Inscriptions   et 

Belles-Letties. 
L.  de  Labocde ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  directeur  général  des  Archives. 
J.  I^Ascbereau ,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 

in^^iale^ 
L.  LacabaBe^dincteiir  4e  l'École. 


MM.  L.  Lacabane.    ■ 
Jules  Quicherat. 
r»  txtiessanL. 
L,  de  ]fKas-Latrxe,  soo&dhvuleat  des  études* 

Vallet(deTirivin«0- 
Adolphe  XardiL 
F.  Bourfoelût. 

£BOBBBSERJB  BSBaÂàJtiT» 

M.  A.  4e  MontaiglaBy  jacréture»  etc. 


(1)  Il  existe  un  inspecteur  général  des  Bibliothèques  publiques;  mais  ce 
xvice,  au  point  de  tuo  de  radministratiou  générale,  est  encore  à'orga- 


service 
niser. 
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Depuis  quelques  années,  des  cours  libres  et  facoltatifs  ont  été 
professés  le  lundi  à  l'École  des  Chartes,  par  des  archivistes-paléo- 
graphes jaloux  de  se  distinguer  et  d'agrandir  ainsi,  par  leur  zèle 
scientifique,  le  cadre  actuel  de  l'enseignement.  Ces  leçons  supplé- 
mentaires sont  complètement  bénévoles  et  de  pure  libéralité,  pour 
ceux  qui  veulent  bien  les  professer,  comme  de  la  part  de  leurs  au* 
diteurs. 

L*Êcole  des  Chailes  possède  en  propre,  pour  son  enseignement, 
im  petit  nombre  de  documents  originaux.  Elle  a  formé,  dans  ces 
derniers  temps,  une  collection  d'objets  didactiques,  propres  à  re- 
tracer l'histoire  et  le  matériel  de  l'écriture  ou  de  l'art  du  scribe, 
à  diverses  époques.  Cette  collection  est  née  en  grande  partie  et 
doit  s'augmenter  de  dons  volontaires  (1).  Elle  comprend,  par 
exemple  :  Substances  destinées  à  recevoir  Vécriture,  telles  que  papy- 
rus, parchemin,  papier  (2);  fragments  écrits  ou  non  écrits  de 
diverses  époques.  Instruments  ayant  servi  à  Vécriture  ou  à  la  con- 
fection matérielle  des  actes,  tels  que  styles,  crayons,  écritoires, 
calemards  de  scribes ,  sceaux  détachés ,  matrices  de  sceaux, 
anneaux  sigillaires,  etc.,  etc. 

Les  anciens  élèves  de  l'École  des  Chartes  ont  formé,  depuis 
1839,  une  association  destinée  à  maintenir  les  liens  d'amitié  con- 
tractés à  l'École,  et  à  pourvoir  aux  intérêts  qui  leur  sont  coin* 
muns.  Sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  ils  pu- 
blient, chaque  année,  un  volume,  exclusivement  rédigé  par  des 
archivistes-paléographes,  ou  des  membres  de  l'Institut.  Ce  recueil 
a  été  le  premier  théâtre  où  se  sont  fait  connaître  la  plupart  des 
savants  et  historiens  distingués  sortis  de  cette  institution.  Il  se 
compose  aujourd'hui  de  vingt-huit  volumes  in-8<>,  remplis  de  do- 
ciunents  et  de  mémoires  relatifs* à  l'érudition  historique. 

(1)  Les  dons  sont  reçus  an  secrétariat  de  l'École,  rue  Paradis  au  Marais, 
D*  18.  Ils  sont  inscrits  et  exposés  avec  les  noms  des  donateurs. 

(2)  Il  existe  aux  archives  royales  de  La  Haye  une  collection  très-intére»- 
saute  de  feuilles  de  papier  à  écrire,  mais  restées  blanches.  Cette  collection  est 
formée  de  spécimens  qui  remontent  au  quatorzième  siècle  pour  la  HoUande, 
et  descend  le  cours  des  siècles.  Elle  constitue  ainsi  une  histoire  de  l'industrie 
qui  a  pour  objet  la  fabrication  d'un  des  produits  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  usuels.  L'étude  et  la  comparaison  des  filigranes  que  présentent  les  an- 
ciens papiers  peuvent  enrichir  le  domaine  de  l'archéologie.  La  critique  peut 
eu  attendre  des  résultats  particulièrement  sérieux  pour  constater  la  dau  et 
l'authenticité  de  tous  les  écrits,  autogpraphes,  dessins  de  maîtres,  gravures  et 
textes  imprimés  qui  ont  été  tracés  sur  cette  substance. 
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HUILLARD-BRÉHOLLES 
Ch«f  d«  Section  «uac  Aiobirei  de  l'Empire. 

MiTBifl^i^on  dn  mot  aroUlTM. 

Beaucoup  de  peraounes,  même  insteuites,  ignorait  de  quoi  se  com- 
posent nos  archiTes  centrales,  comment  s'est  formé  ce  grand  établis- 
sement, quels  services  il  a  rendus  et  est  appelé  à  rendre  dans  l'aye- 
nir.  D'après  son  sens  étymologique  qui  est  encore  son  vrai  sens,  ce 
nom  d'archives  signifie  un  dép^t  où  l'Etat  renferme  les  actes  anciens 
dont  la  conservation  est  d'intérêt  public.  Ces  actes  sont  de  deux 
sortes  :  1»  ceux  qui  témoignent  des  droits  que  peut  revendiquer 
l'État,  par. conséquent  ceux  qui  constatent  la  dépendance  à  son 
égard  des  personnes  et  des  choses;  2f>  ceux  qui  témoignent  des 
droits  des  particuliers,  quand,  pour  valider  leurs  transactions  pri- 
vées, ils  se  sont  placés  sous  la  protection  d'une  autorité  reconnue, 
en  se  conformant  d'ailleurs  aux  lois  générales.  Donc,  s'il  s'agit  de 
papiers  publics  ayant  trait  à  l'action  politique  et  administrative  des 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  il  n'est  point  contestable 
qu'il  faille  les  rechercher  partout  où  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
réunir  au  corps  dont  ils  ont  été  détachés  ;  et  s'il  s'agit  d'actes 
ayant  à  leur  origine  un  caractère  privé,  mais  devenus  d'intéré 
public  par  l'effet  du  temps  comme  par  la  nature  de  l'autorité  qui 
les  a  délivrés,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  convienne  de  leur 
donner  également  place  >lans  des  archives  centrales.  Telle  est  la 
théorie;  examinons  sommairement  comment  elle  a  été  appliquée 
jusqu'ici  dans  la  pratique. 

"Len  arohives  sous  rancieime  monarohie. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  royauté,  les  cours  souveraines,  les 
ministères  avaient  leurs  archives  particulières  non  centralisées. 
Il  en  était  de  même  pour  tous  les  établissements  religieux,  pour 
tous  les  seigneurs  laïques  petits  ou  grands  qui,  en  vertu  des 

18 


218  EABIS.    —  UL  SCIENCE 

institutions  féodales,  avaient  été  si  longtemps  chargés  de  deux  in- 
térêts sociaux  de  premier  ordre,  l'administration  de  la  propriété 
territoriale  et  la  distribution  de  la  justice.  Selon  des  calculs  qui  ne 
paraissent  point  exagéré©,  il  y  aivait  alors  en  France  environ  dix 
mille  fonds  d'archives.  Chacun  de  ces  fonds  représentait  la  vie 
d'une  institution,  d'une  corporation,  d'une  femiille,  se  perpétuant 
à  travers  ime  longue  série  de  générations  et  conservant  pour  ainsi 
dire  son  individualité  au  milieu  de-  ses  rapports  avec  la  société 
générale.  Chaque  dépôt  particulier  formait  comme  un  tout  isolé  et 
complet  qui  renfermait  en  soi  un  des  élément»  multiples  de  l'his- 
toire du  passé. 


Fremlère*  messM»  vèiratattoMuOrn»  4  regard  des  arohlves. 

La  révolution  de  1789*,  en  iobofiesant  fos  institutions  de  la 
royauté  absolue,  la  propriété  des  éteMasements  ecclésiasIâqueB, 
ks  privilèges  de  la  noblesse,  les  nnîl^seff  et  les  jurandes  de  la 
boui^oifiie,  eut  le  tort  de  croim  <|ue  la  chutes  de  Tancien-  régime 
aevait  mieux  assurée  par  lA  diestraction  ées  papiers  serTant  à 
constater  lies  usages  et  1^  droits  féodaux.  Dans  le  terrible' procès 
qui  était  engagé,  eltè  avait  l'air  de  se  défier  de  lai  bonté  de  sa  cause, 
puisqu'elle  eflhçait  jusqu'aux  preuves^  écrire»»  des  aboe  qu'elle 
voulait  supprimer.  Cest  ce  qu'écrivait  en  IVW,  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  bon  sens,  l'archiviste  d%f  LiO'e  au  ministre  Garât: 
«  Quand  il  serait  vrai  que  ces  papiers  anciens  et  gothiques  ne 
seraient  que  des  titres  de  féodalité,  je  pense  qu'on  devrait  encore 
les  conserver  comme  diea  momiments  propres  à  fedre  aimer  la 
dévolution.  »  Au  reste  l'eflèt^vescence  politique  ne  fut  pas  la  seule 
cause  de  cette  destruction.  Il  ikut  aussi  remarquer  que  le  goût 
et  l'usage  des  archives  en  général  ne  sont  guère  nés  cftex  nous 
que  depuis  cinquante  ans  à  peine,  car  môtaie  sous  le  premier 
Empire,  de  1804  à  1616^,  £x  demandes  teut  au  plus  ayant  poiv 
objet  des  recherches  d'érudition  fhrent  adressées  au  garde  dre 
Archives  centrales.  Avant  la  Révolution,  fes  bénédictins  et  quelques 
érudits  de  l'école  laïque,  héritiers  de  la  tradition  des  Ducange 
et  des  Baluze,  avaient  seuls  appris  à  fouîDer  dans  les  archives  et 
à  en  tirer  la  moelle  de  leurs  ouvrages.  Quant  au  vulgaire  des  écri- 
vains, ils  se  contentaient  des  chroniques  imprimiées,  des  mémoires 
au  temps  et'  des  livres  de  seconde  main.  Voltaire  lui-même  dédai- 
gnait les  archives,  et  s'il  a  souvent  entrevu  et  quelquefois  serré  de 
si  près  la  vérité  historique,  c*ëst  grâce  à  cette  merveilleuse  intui- 
tion qui  lui  tenait  lieu  d'étude  spéciale.  Comment  doac  exiger  des 
hommes  du  dix-huitième  siècle  ce  respect  scrupulexix  qui  uou3 
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patBÎt  tout  «mplet  aujdurd'hui»  pour  des  amas  de  papiers  dont  ila 
lie  aoiip^^miiuMit  pas-  W  pnx  et  qpû  étai^ni  à  leurs  yeux  commet 
desi  n(»^-^iialeius1  Ceux  Biéoiea  qui  étaient  chargés  de  ff^dex  lea 
arcbms»  «h  moins  àwB  lea  pEOviniiaa,  négligeaient  tnop  souvent 
dapnendre'  lea.  précauttow  siéeeaiaire^ mx  bon, ordre  et  k  la coxh 
seaTttbion>  de-toura  dép^td. 

I»a  vévcilutiân,.  édala«t  au  imUs»  de  cette  iodiffécance  génénUe 
en  lût  d'aflohjvea^  pouvait  dea^  se  croise  moins  tenue  qiie  pci>- 
8<niiie  i  ménager  des  papiers-  qui  dans  L'opinion,  conunune  ne.  $er* 
Taient  k  cenataIttP  qtie  des  privilèges  féodaux  et  dear  titres  ck; 
noblBafeeu  I&  haine  di*  passé  étaijb  à.  Tordre  du  jour,  et  voilà  corn.-* 
m^tt  le  décret  du  I^  juin  1792^  en.  prescrivant  de  livrer  aux 
flammes  tewB  leS'  titres  g^»éalagi<pieg  c^  se  troorveiaient  dans  un 
dépôt  public  que)!  qu'il  fût,  doimn  le  fligHal  d'un»  destruction  qui, 
tantôt  pan  ipaiorance^  tantôt  par  ibinaiieme^  prit  dea-  proportions 
vegrettablea.  Dans  un  grand  nombve  des.  départements  nouyelie- 
ment  créés,  les  autorités,  incapables  de  discerner  k»  titres  pure- 
naent  généalogiqueB  des  actes  d'intérêt. général,  biissôrent  malhau- 
vcAisemonit  lacércB  des-  regiatrea  pv^ieux  eu  brûler  descoUeciiona 
enlâéres.  A  Paris  le  mal  fuii  beanooup  moine  grand;  là  Fimmense 
nuôorité.  des  papiêra  concernait  «otoùrement  radministration  de 
FÉtat  et  la  propriété  publique  ou  fiivée  :  on  n'j  poavait  donc  tou^ 
cèer  qu'avec  pvécaution  et  après  examen;  mais  d'autre  pairt  la 
sttppreaaioni  »muKanie  é»  taol  d'établisBemenJts»,  qui.  toust  pœsco 
daient  dea  ardùve»,  avait  amené  des  d^lneamevts  ai  fôebeux  et 
avait  produit  unencombremmil  teljqvu»  la  Ck)nvei^en.comprit  qu'4 
était  urgent  deremédien  à.  un  état  de  choaes  devenp  menaçant 
pour  la  fbrtune.  nationale. 


eréaftlon  d'areli^ee  uatlaualas.  —  HoIb  da  Brunalw  eft.«a 

aau,. 


Dé»  lie  meie  de  juiHet  17811^  V  Assemblée  constiluaiite  asuit  créé 
see^  arcbiYes  partkuliàres  destinées  à  recevoir  les  actes-  qui  éta^ 
blitisaienit  la  constitution  dn  royanme,  smi  droit  publie,  ses'kis  et 
sa  distHbntioB  en  départemenls.  Un  dea  membres  de.  raesemMée^ 
Camua^  avocat  tvë&^considéré  et  bibliographe  trèMfiatnsit,  fut  élu 
arcblviste.  Il  avait  toutes  les  qnalitéfi  requises  pour  emiegistver 
et  ranger  dans  un  ordre  logique  des  paipâeis  légialntifs  eeanpeeés 
cte  procè8*verbaux,  de  rapports  et  de  ménoirea;  hmîs  1»  «ons  des 
anciennes  «rcbivea  lui  fiedsait  défimii  comme  à  la  plupart  de  ses 
contemporains,  et  quand  le  cours  des  événements  eut  ameaié  sous 
sa  garde  toutes  celles  qui  avaient  été  concentrées  à  Farls,  on  peut 
dire  sans  injustice  que  la  mission  difficile  de  les  organiser  dépassa 
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collection  des  Actes  du  Parlement  que  la  cour  d'appel  réclamait 
comme  bob  bien.  Il  fut  remplacé  par  Daunou^  ancien  membre, 
comme  lui,  de  nos  aflœmbléeft  révolutioniiaires. 


fflatitl^*^**^*"  ^bM  Avidilves  «a  ttmps  da  Daanos  ot  «qjonrd'lML 

On  a  dit  avee  caifian  que  les  Jiottnnes  les.plufi  ^BÛnants  ^uveot 
âifacUemeni  «e  dégager  des  idées  de  Jeur  temps.  -Or  Ilacmott, 
comme  Ouattt,  iappartenait  au  diaE-huitième  6iMe,  «t  tous  iieuz 
appliquéf  eNt  sai  nlBaBBement  des  flaatéviaux'dont  ils  tenaient  ie  soot 
dans  Imirs  maiiis  respÉit  :sy8témctiqiie«qm  tour  était  lamilîer  «t 
que  leurs  camtan^iontiiB  'smsnt  dnisoduit  dans  la  4criaioii  deB 
eonnaifiBances  homakieB.  Cbnms  avait  -oammencé  la^slesaificatian 
des  ardhives  «n  distrxbmaBt  les  -papiers  das  Aasembiées  4c;piiiB 
1789  en  qtMtre  dlTisiens  désignées  par  ^s  lettres  ▲  (oollaotion 
'des  lois),  B  ([électionfl  dt  votes  populairasj)^  O  C|nx)cè8*arerbaux  des 
assemblées  et  pièces  anneKées),  D  (coartés  et  députés  en^missian). 
Son  successeur  se  garda  bien  de  rien  cbanger  à  cet  ordre,  et  il  com- 
pléta le  travail  en  partigeaitt,  suivant  le  oiéme  «ystènM,  tout  le 
reste  du  dépôt  en  catégories  qui  Tendaient  àilasuitaûea  lettraside 
Talphabet  :  E,  adminisfer«licm  :géDécaia;  -F,  mhiistèreB;  G,  admi- 
nistrations spéciales;  fi,  dâittinîâtafalions  ihxsatefi;  J,  trésor  das 
Chartes;  K,  movmmisntB  histocoqneB;  L,  moBxmients  ecclésias- 
tiques; M,  tnétanges  bifiteriques;  N,  division  ^géogiaphique  et 
population  de  la  France  ;  O,  cartes  et  plans  ;  P,  chambre  des 
comptes  ;  Q,  titres  domaniaux  ;  II,  donmines  des  pnnœs;  1S,  biens 
ci-devant  ecclésiastiques  ;  T,  séquestres,  conûsoatioiis  et  ventes  ; 
T,  grande  chancellerie  et  conseils;  YV,  tribinuraz  révuKution- 
naires  et  commissions  mîHtaires ;  X,  pai^lement  de  Paris;  Y,  Cfafi- 
telet  ;  Z,  cours  et  jurididtions  diverses.  Ces  lettres  étaient  dépar- 
ties entre  six  sections  dites  législative,  administrative,  histanqne, 
topograpbique,  domaniale  et  judiciaire.  Plus  tavd,  saas  changer 
les  bases  de  cette  classification,  on  réduisit  à  trois  le  nombre  des 
sections  :  1^  Section  administrative,  topographiqne  et  domaniale 
avec  attribution  de  la  lettre  O,  à  la  maison  du  i»ai  et  aux  archives 
de  la  couronne  récemment  réunies;  2°  Section  historique,  avec 
adjonction  des  papiers  provenant  des  départements  et  de  Tétsan- 
ger  ;  3°  Section  ^tégislattive  et  judiciaire,  avec  additian  des  tribu- 
naux crimmels  extraordinaires  et  des  procès  politiques  jugés  'par 
la  cour  des  pairs.  An  commencement  de  1686,  le  nombre  des  sec- 
tions a  été  porté  à  quatre  par  la  création  d'une  section  noave&e 
dite  du  secrétariat,  chargée,  outre  les  soins  du  service  intérieur, 
de  la  conservation  des  actes  du  pouvoir  exécutif  jusqu'en  1815, 
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c'est-à-tlfiTe  des  Qtf^les  de  la  Foywrté  omdlâtaftioHMUe  4e  Loim  KVI, 
àa  Comité  de  Bdiit  piiblic,  du  Diveotoine,  un  Consulat  et  du  premier 
Empire,  papiers  qui,  «ms  leviom  de  AorMairarm  ^'ÈUU^  étaient 
restés  an  liowne  jusqu^en  1840. 

AnuQlre  de  ter, 

fjasseotion  du  seeréiaidat  aAUBsi  dons  des  attributions  la  biblio- 
thèque d»  etoiûves,  xxam^OBéù  dlenvison  20,000  volumes,  et^ia 
garde  des  elijets  préioiettX  que  ocmtieat  la  double  armoire  de  fer 
lUbriquéeauiiiioâsrâeféTnier  17fil*eaTertu  d'un  décret  de  TAssem- 
Mée  wttîoiMde  du  tt  novembre  préeédent.  On  renferma  dans  cette 
anneire  Tmcte  ueikstiÉiitionnd,  les  uotâusiles  qui  avaient  servi  à  la 
fibricaticn  des  aBsi^ailB  de  la  pveuûéEe  émission,  une  partie  des 
dtofe  lée  la  Bastifie,  la  imatrice  de  ia  médaille  du  Serment  du  Jeu 
de  Baume,  ieeétataas  du  métré,  du  gnuameet  du  décagramme  en 
fAatitte,  .et&,  «fac  ua  choix  des  documents  les  plus  curieux  de 
diverses  dfoques;  la  plupart  de  ces  documents  seront  e^osés 
sous  des  iÂtvin0B»daiHi  le  musée  en  voie  de  formation.  L'armoire 
ene-mème  ^'mnt  d'étM  tssae^Miriée  dans  la  salle  centrale  des  nou- 
veaux tAtunents,  (»i  elle  •seraouvwte  aux  visiteurs  qui  pourront 
efluuuiitei'  à  trwroiB  fune  glace  les  ol^ets  que  nous  venons  d'énu* 
mérer  en  partie. 


Goneentratloii  des  Arohives  —  Acqtulsftlon  du  palafle  Bovblee. 
Ses  agxtt&OifleemoBts. 

On  a  vu  que  les  archives  des  Assemblées  législatives  avaient  été 
le  point  de  départ  et  comme  le  noyau  de  nos  archives  centrales. 
Établies  d'abord  dans  la  bibliothèque  des  Feuillants,  plus  tard  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  elles  furent  transportées  aux 
J'uileries  lorsque  la  Convention  siégea  à  poste  fixe  dans  ce  palais. 
Après  le  18  brumaire  elles  passèrent  au  palais  du  Corps  législatif 
(palais  Bourbon).  A  la  suite  d'un  arrêté  des  consuls  du  4  février 
IbOl,  la  section  domaniale  et  administrative  ayant  été  obligée 
d'évacuer  le  Louvre,  fut  réunie  de  fart  aux  archives  législatives 
auxquelles  elle  était  déjà  rattachée  de  droit,  et  elle  occupa  le  pre- 
mier étage  de  la  partie  du  palais  Bourbon  donnant  9ur  la  ocmr 
Montesquieu.  Au  commencement  de  1804,  le  trésor  des  Chartes 
lut  retivé  du  Palais  de  Justice,  où  il  était  resté  cefmne  «miexe 
•de  la  Chambre  des  Comptes,  et  fiit  également  déposé  au  palus 
Bourbon,  ainsi  que  les  documents  mis  à  part  et  conservés  par  le 
bureau  du  triage  des  titres  ;  mais  le  local  devenant  insuffisant, 
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Napoléon  l**,  par  son  décret  du  6  mars  1808,  ordonna  Tacquisition 
de  rhôtel  Soubise  et  du  palais  Cardinal.  Ce  dernier  palais,  qui  avait 
af^rtenu  au  fameux  cardinal  de  Kohan,  fut  attribué  à  l'Imprimerie 
impériale,  et  l'hôtel  Soubise  resta  affecté  aux  archives.  D'après  les 
termes  du  décret,  toutes  les  archives  existant  à  Paris,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  fût,  devaient  être  placées  dans  cet  hôtel.  Le 
transport  des  papiers  commença  sur-le-champ,  mais  il  ne  put  être 
terminé  que  dans  le  courant  de  Tannée  1809. 

La  demeure  splendide  que  les  descendants  des  Rohan  s'étaient 
bâtie  sur  l'emplacement  des  hôtels  Clisson  et  de  Guise,  devint 
dès  lors  comme  la  nécropole  de  nos  documents  nationaux.  De 
1838  à  1846,  on  y  ajouta,  sur  le  terrain  des  jardins  qui  séparaient 
rhôtel  Soubise  de  l'Imprimerie,  une  vaste  galerie  à  deux  étages 
parallèles  aux  anciens  appartements  de  l'hôtel,  et  on  y  transporta, 
en  1847,  toute  la  section  judiciaire  qui,  iaute  de  place,  était  restée 
jusqu'à  cette  époque  au  Palais  de  Justice.  Depuis  le  second 
Empire,  de  nouveaux  bâtiments  ont  été  construits  en  retour  de 
cette  galerie  sur  la  rue  des  Quatre-Fils.  Ces  bâtiments,  qui  ne 
prennent  leur  jour  que  sur  la  cour  des  dépôts,  sont  aménagés  à 
Vintérieur  d'après  un  système  nouveau  aussi  commode  qu'il  est 
élégant.  Les  derniers  débris,  fort  ébranlés,  du  vieil  hôtel  de  Guise, 
donnant  sur  la  rue  du  Chaume,  sont  destinés  à  disparaître  pro- 
chainement pour  faire  place  à  d'autres  constructions  qui  se  relie- 
ront aussi  au  principal  édifice. 

Le  palais  des  Archives  formera  alors  une  sorte,  de  quadrilatère 
isolé  Bui  toutes  ses  faces,  sauf  du  côté  de  l'est,  où  il  se  trouvera 
encore  trop  rapproché  des  machines  à  vapeur  élevées  par  l'Impri- 
merie  impériale  sa  voisine  presque  immédiate. 


Enrichissement  et  appauvrissement  des  ArohlTes. 

L'hôtel  Soubise  était  bien  loin  d'occuper  une  aussi  vaste  sur- 
face lorsque  Daunou  prit  possession  de  l'administration  des 
Archives.  Pendant  qu'il  élaborait  et  faisait  adopter  par  le  ministre 
do  l'intérieur  son  plan  de  classification,  le  dépôt  confié  à  sa  garde 
s'accroissait  d'un  grand  nombre  de  fonds  enlevés  par  la  conquôte 
aux  pays  annexés  ou  soumis.  De  1810  à  1812,  les  archives  du 
Vatican,  du  Piémont,  de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  du  Conseil 
aulique,  au  nomlire  de  150,000  liasses  ou  registres,  affluèrent  à 
l'hôtel  Soubise,  qui  devint  bientôt  trop  petit  pour  loger  tant  de 
nouvelles  richesses.  On  commença  d'abord  par  garnir  de  rayons 
les  péristyles  de  la  cour  de  l'hôtel  ;  on  fut  ensuite  obligé  de  cons- 
truire au  milieu  de  cette  cour  deux  pavillons  provisoires  ;  enfin,  il 
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fallut  créer  une  auocursale  aux  Minimes  de  la  place  Royale  et 
louer  deux  maisons  pour  établir  les  bureaux.  Afin  d'obvier  à  ce 
défaut  d'espace  et  aussi  en  vue  de  transporter  les  Archives  dans 
un  quartier  moins  bruyant,  moins  exposé  au  danger  d'incendie. 
Napoléon  rendit  son  célèbre  décret  du  21  mars  1812,  qui  ordon- 
nait la  construction  d'un  palais  sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  entre  le  pont  de  la  Ck)ncorde  et  le  pont  dléna,  palais 
destiné  à  recevoir  toutes  les  archives  de  l'Empire,  et  devant  con- 
tenir un  emplacement  de  100,000  mètres  cubes.  Ce  projet  reçut 
un  commencement  d'exécution,  la  première  pierre  fut  même  posée 
par  M.  de  Montai! vet;  mais  nos  revers  interrompirent  les  travaux 
à  peine  entrepris,  les  alliés  remportèrent  les  archives  venues  de 
l'étranger,  les  princes  et  les  familles  émigrées,  de  retour  en 
France,  réclamèrent  et  obtinrent  en  partie  la  remise  de  leurs 
titres  séquestrés  pendant  la  Révolution.  On  rendit  môme  à  un 
neveu  de  d'Hozier  les  papiers  purement  historiques  de  cet  ancien 
généalogiste,  et,  en  1820,  l'Université  se  fit  livrer  la  plupart  des 
documents  précieux  qui  composaient  une  collection  relative  à 
l'instruction  publique. 


Acquisitions  récentes  et  Tersements. 

Ces  pertes  ne  furent  compensées  sous  la  Restauration  ni  par 
des  acquisitions  ni  par  des  versements  réguliers.  Le  chevalier  de 
la  Rue,  nommé  en  1816  garde  général  des  Archives  en  remplace- 
ment de  Daunou,  n'avait  ni  l'énergie,  ni  l'expérience  nécessaires 
pour  surveiller  et  organiser  convenablement  ce  grand  dépôt. 
Daunou,  réintégré  dans  ses  fonctions  après  la  révolution  de  1830, 
put  encore  consacrer  aux  Archives  dix  ans  d3  sa  longue  et  hono- 
rable vie,  et  il  reprit  l'œuvre  de  concentration  dont  il  avait  con- 
tribué jadis  à  poser  les  règles  fondamentales.  Durant  sa  seconde 
administration,  diverses  portions  d'archives  provinciales,  entre 
autres  le  fonds  des  anciens  comtes  de  Montbéliard,  et  celui  de 
l'abbaye  de  Savigny ,  furent  annexées  au  dépôt  principal  qui,  en  1848 
et  1849,  obtint,  comme  nous  l'avons  vu,  un  notable  accroissement 
par  la  réunion  des  anciennes  archives  de  la  Couronne  et  des 
papiers  de  la  secrétairerie  d'État.  C'est  au  même  titre  qu'il  reçoit 
encore  les  procès-verbaux  de  nos  assemblées  délibérantes,  les 
actes  relatifs  aux  divers  changements  survenus  dans  la  constitu- 
tion politique  de  la  France,  les  papiers  provenant  des  ministères 
de  la  justice,  de  l'instruction  publique,  des  travaux  publics  et  de 
rintérieur.  Le  ministère  de  la  guerre  fournit  seulement  un  double 
des  registres  matricules  des  régiments  ;   les  ministères  de  la 

18. 
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marine,  des  affaires  étrangères  et  des  finauM  ne  mènent  rien. 
Tout  récemment,  par  suite  d'un  échange  avec  k  Bibliothèque 
impériale,  les  Archives  sont  rentrées  en  possession  de  quelq[âes 
registres  du  Trésor  des  Charles,  aussi  bien  que  des  «nciens 
papiers  du  clergé  et  du  contrôle  général  des  finanœs. 


Utilité  de  la  eoaoattlKtfeii  dts. 

Ainsi,    le  principe  de   la  concentration   des  papiers  d^Êfeat 
aux  Archives  n'est  plus  sérieusement  contesté;  il  a  d'ailleurs 
obtenu  une  consécration  nouvelle,  par  le  décret  du  !K2  décembre 
1855,  qui  est  Tenu  coordonner  à  cet  égard  les  dispositions  législa- 
tives antérieures.  Dus  à  la  persévérante  sollicitude  de  TH.  de 
Chabrier,  successeur  du  savatlt  Luronne,  qui  lui^néme  avait  rem* 
placé  Daunou,  ce  décret  et  celui  du  22  mars  suivant  règlent, 
d'une  part,  la  situation  actuelle  des  Archives  au  point  de  vue  du 
budget  et  les  conditions  d'avancement  des  archivistes;  d'autre 
part,  ils  laissent  la  voie  ouverte  à  tous  les  accroissements,  à 
toutes  les  améliorations  que  cet  établissement  peut  légitimement 
espérer.  En  demandant  et  en  obtenant  de  changer  l'ancien  titre  de 
garde  général  en  celui  de  directeur  général,  M.  de  Chabrier  n'a 
point  eu  en  vue  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre,  il  a  voulu 
Telever,  par  un  titre  plus  exact,  l'importance  de  ses  fonctions  et 
rentrer  dans  l'esprit  de  toutes  les  lois  qui,  depuis  la  Convention 
jusqu'à  nos  jours,  ont  constitué  et  organisé  les  Archives  cen- 
trales. Dès  1794,  le  bureau  du  triage  exprimait  formellement  le 
.vœu  «  que  ces  archives  fussent  le  dépôt  de  tous  les  papiers  d'Etat, 
que  les  archives  dé^iartementales  conservassent  tous  les  actes 
juridictionnels  et  administratifs  de  la  circonscription,  mais,  ea 
mOme  temps,  qu'elles  ressottissent  aux  Ardiires  générales  conmie 
à  leur  centre  commun  et  qu'elles  leur  envc^assent  l'inventaire  de 
leurs  papiers  ».  Depuis 'la  bonne  organisation  donnée  aux  archives 
des  départements  en  1841,  l'usage  a  prévalu  de  ne  plus  déplacer 
«aucune  pièce,  et  cet  usage  est  conforme  aux  vrais  principes:  mais 
jc'était  à  la  condition  qu^un  double  des  inventarires  de  ces  mêmes 
archives  serait  envoyé  à  là-direction  générale,  laïqaeUe  esercerait  un 
droit  de  surveillanoeau  moins  sur  îles  papiers  antérieurs  à  rétablis- 
«emant  des  préfectures.  Ce  sjrstème,  théoriquement  si  «impie,  n*a 
•pu  jusqu'à  présent  passer  dans  la'pmtique.  De  vieilles  'habitudes 
{prises  et  la  crainte  /peut^-étre  esagérée  de  conflits  d^ttrîbution 
'entre  deux'ministérBB  différents,  'ontlait  ajourner  une  mesure  qui 
serait  si  profitable  pour  le  service  public  et  n'entraînerait  aucune 
oioavelle  charge  pour  le  budget* 
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Qrèafion  ITiin  mmée  ptfèograiililqiie  et 

EnMteBdaatque  la  réalité  des  choses  soit  d'accord  avec  le  titre 
«officiai  ret  gue  l'ioopubion,  .partant  du  centre,  se  communique  aux 
.extrémités,  le  directeur  actuel,  M.  le  marquis  de  Laborde,  applique 
son  aotivité  et  «an  intelligence  à  démontrer  que  ce  centre  est  yi- 
vant,  et  qu'avec  la  ¥ie  il  est  aussi  doué  de  mouvement.  Pour  faire 
apprécier  les  archives,  il  £aut  d'abord  les  faire  connaître.  «  Or,  dit-il 
4ans  sa  préface  de  la  Collection  des  Sceaux ^  il  y  a  pour  les  archives 
-deux  sortes  de  publicité  :  celle  qu'on  offre  dans  un  musée  ou  dans 
une  salle  d'étude,  celle  qu'im  bon  inventaire  porte  au  public  à 
domicile.  »  La  première  pai'tie  de  ce  programme,  c^est-à-dire  la 
xréation  d'un  musée  destiné  à  l'étude,  est  en  bonne  voie.  Sans 
doute^il  convient  de  rappeler  que  MM.  Letronne  et  de  Chabrier 
furent  les  vrais  fondateurs  du  musée  sigillographique  qui  doit 
prochainement  s'ouvrir;  mais  l'acyonction  d'un  musée  paléogra- 
phique à  ces  premiers  éléments  d'une  exhibition  sérieuse  est  une 
idée  dont  l'honneur  revient  entièrement  à  M.  de  Laborde.  Bans  sa 
pensée,  «  le  musée  paléographique  sera  l'exposition  méthodique 
et  synoptique  des  chartes,  des  diplômes,  en  un  mot  de  tous 
icesaotes,'  daBs  toutes  les  variations  de  leurs  formes  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  musée  moins  sombre  et  moins 
stérile  qu'on  ne  se  l'imagine,  puisqu'il  emprunte  à  tous  li  s  arts  et 
déroule  les  ^nindes  pages  de  l'histoire  éaites  de  la  main  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  faite.  Ce  musée  occupera  dans  le  palais 
des  Archives  les  appartements  du  premier  étage,  resplendissants 
encore  du  luxe  de  bon  goût  des  princes  de  Rohan-Soubise.  Après 
avoir  vu  les  docum^enta,  le  public  descendra  au  rez-de-chaussée, 
où  il  trouvera  les  empreintes  de  sceaux  dans  des  appartements 
aussi  vastes,  mais  décorés  dans  un  style  plus  sévère.  Des  vitrines 
bien  disposées  pour  l'étude  montreront  d'abord  une  suite  de  docu- 
ments scellés  dans  toutes  les  formes  en  usage,  puis  une  collec- 
tion de  matrices  de  sceaux,  enfin  un  choix  de  dix  mille  empreintes 
prises  parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  la  sigillographie.  » 

Le  premier  volume  de  l'inventaire  de  cette  collection  de  sceaux 
a  été  publié,  le  second  ne  tardera  pas  à  paraître;  et  cependant  il 
est-  probable  q«e  l'ouverture  du  musée  paléographique  précédera 
celle  >du  :mu8ée  sigillogn^hique.  Du  moins  tout  se  prépare  pour 
foire  Goncoffder  cette  ouverture  avec  celle  de  la  grands  Expositiim 
interaatiiftiiale,  et  iious  ne  craignons  pas  de  dire  à  l'avance  qu'une 
ieUe  réunion  de  monuments  écrits,  choisis  avec  discernement  et 
groupés  suivant  un  ordre  qui  n'exclut  pas  la  variété,  sera  unique 
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en  Europe,  où  Ton  ne  connaît  encore  en  ce  genre  que  quelques  mai- 
gre^ exhibitions  d'autographes.  L'ancienne  salle  des  gardes  du  palais 
Soubise  et  la  salle  voisine  renfermeront  un  choix  d'actes  originaux 
émanés  des  rois,  des  princes,  du  clergé,  des  communes  depuis 
Clotaire  II  jusqu'à  la  mort  du  dernier  Valois,  depuis  les  papyrus 
mérovingiens  jusqu'aux  lettres  de  Marie  Stuart  et  de  Catherine 
de  Médicis.  Saint  Eloi,  Torfévre-évéque,  Joinville,  l'ami  et  l'histo- 
rien de  saint  Louis,  Du  Guesclin,  le  preux  connétable,  Schœffer, 
un  des  inventeurs  de  l'imprimerie,  et  tant  d'autres  hommes 
illustres  y  ont  laissé  leurs  traces  sur  de  frêles  parchemins  plus 
durables  pourtant  que  la  pierre  de  leurs  tombeaux.  Dans  l'ancienne 
chambre  à  coucher  de  madame  de  Soubise  seront  logés  les  Bour- 
bons :  Sully  à  côté  de  Henri  lY,  Colbert  à  côté  de  Louis  XTV,  et 
madame  de  Pompadour,  hélas!  à  côté  de  Louis  XV;  le  tout  dominé 
par  les  terribles  souvenirs  de  la  fin  d'une  grande  race,  le  testa- 
ment de  Louis  XVI  et  la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinette.  Le 
salon  octogone,  brillant  de  dorures  et  orné  des  peintures  de 
Natoire,  sera  consacré  à  Napoléon  I*'  entouré  de  sa  famille,  de  ses 
maréchaux,  de  ses  ministres,  dans  tout  l'éclat  de  son  éblouissante 
fortune,  mais  aussi  avec  son  testament  écrit  sur  le  dur  rocher  de 
Sainte-Hélène.  Deux  salles,  enfin,  d'un  style  sobre  et  grave  seront 
trop  petites  pour  contenir  dix  ans  à  peine  de  notre  histoire»  car 
ces  dix  ans  c'est  toute  la  Bévolution  française  depuis  le  Serment 
du  Jeu  de  Paume  jusqu'au  Ck)nsulat,  Baillyet  La  Fayette,  Charlotte 
Ck)rday  et  madame  Roland,  Vergniaud  et  Danton,  Robespierre  et 
Carnot,  Merlin  de  Douai  et  Sieyès.  Sur  ces  feuillets  jaunis  par  le 
temps  se  sont  posées  un  moment  les  mains  fiévreuses  qui  ont  tant 
abattu  et  tant  reconstruit.  Dans  chacune  des  salles  de  ce  musée 
si  plein  d'enseignements,  un  catalogue,  rédigé  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'érudition  moderne,  mettra  le  visiteur  lettré  ou  sim- 
plement curieux  en  mesure  de  connaître  sans  fatigue  les  dates, 
les  fiaits,  les  passages  intéressants  des  pièces  qui  auront  attiré  ses 
regards. 

Publicité  donnée  anx  papiers  d'arohives  par  les  InTontalres 
imprimés. 

Pour  les  travailleurs  sérieux,  d'autres  secours  sont  mis  à  leur 
disposition  par  l'administration  actuelle.  Je  ne  parie  pas  seule- 
ment de  la  salle  de  lecture  ou  d'étude  ouverte  au  public  par 
Letronne,  et  depuis  quelques  années  notablement  agrandie,  meu- 
blée d'une  excellente  bibliothèque  usuelle,  disposée  enfin  pour  la 
commimication  de  tous  les  documents  demandés.  Je  dois  signa- 
ler aussi  les  inventaires,  par  conséquent  la  réalisation  de  la 
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seconde  partie  du  programme  aimoncé  par  M.  de  Laborde.  U  ne 
suffît  pas,  en  effet,  de  vouloir  communiquer  libéralement  les  pa- 
piers dont  chacun  peut  avoir  besoin  pour  ses  affaires  ou  ses  études 
personnelles,  il  faut  que  cette  communication  soit  possible,  et 
elle  ne  le  sera  qu'à  la  condition  d'être  facilitée  par  des  inventaires 
qui,  prévoyant  les  demandes  du  dehors,  y  satisfassent  prompte- 
ment  et  aillent  en  quelque  sorte  au  devant  d'elles.  Il  existe  bien 
un  ouvrage,  justement  estimé,  intitulé  les  Archives  de  la  France, 
qui  renferme,  pour  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  inventaire 
par  sections  des  archives  de  l'Empire.  Rédigé  par  un  ancien  archi- 
viste, M.  Bordier,  ce  livre  est  resté  jusqu'ici  le  guide  naturel  de 
tous  ceux  qui,  au  début  de  leurs  recherches,  désirent  s'orienter 
dans  le  labyrinthe  de  notre  grand  dépôt  national  ;  mais  il  date 
de  1854.  Depuis  douze  ans,  des  séries  entières  qui  n'avaient  pu 
être  examinées  que  provisoirement  ont  été  définitivement  classées. 
Bien  des  mouvements  ont  eu  lieu  d'ime  série  à  l'autre,  bien  des 
Tersements  ont  été  Routés  aux  anciens  fonds.  Aussi  a-t-on  pensé 
qu'il  serait  à  propos  de  publier  un  nouvel  inventaire  sommaire  et 
général,  complétant  et  rectifiant  sur  certains  points  les  résultats 
consignés  dans  le  travail  de  M.  Bordier,  ayant  de  plus  un  carac- 
tère officiel  et  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  la  garde  et  le 
maniement  journalier  des  papiers.  Mais  cette  œuvre  collective 
exige  des  soins  infinis,  des  vérifications  continuelles,  et  elle  se 
trouve  d'ailleurs  arrêtée  par  les  hésitations  que  peut  faire  naître 
la  constitution  anormale  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  leur 
raison  d'être,  ou  qui  au  moment  de  l'établissement  des  Archives 
«e  sont  trouvés  violemment  morcelés. 

Sans  attendre  que  ce  travail,  à  la  fois  si  nécessaire  et  si  diffi- 
cile, ait  été  rédigé  sur  un  plan  définitif,  le  directeur  général  a 
voulu  du  moins  donner  au  public  de  bons  inventaires  partiels, 
embrassant  des  fonds  complets  depuis  longtemps  constitués,  par 
conséquent  en  dehors  de  toute  variation  présumable.  A  cette 
pensée  est  due  la  publication  déjà  effectuée  des  Lay elles  du  Irésor 
4es  Charles^  des  Actes  du  parUmenl  de  Paris,  des  Tilres  de  V an- 
cienne maison  ducale  de  Bourbon  et  des  Carions  des  rois.  D'au- 
tres inventaires  feront  successivement  connaître  les  Begislres 
du  Irésor  des  Charles,  le  Supplément  à  ce  môme  trésor,  les  Arrêts 
de  Vancien  Conseil  d'Elal,  les  Archives  espagnoles  de  Simancas, 
les  Tribunaux  et  les  Comités  révolutionnaires,  etc.  Ramenées  à 
leur  ordre  chronologique,  analysées  brièvement  nuds  substantielle- 
ment, toutes  les  pièces  qui  composent  ces  divers  fonds  repa- 
raissent à  la  lumière.  Quelques-unes,  les  plus  importantes,  sont 
même  intégralement  publiées.  De  bonnes  tables  de  matières  per* 
mettent  de  retrouver  ce  qui  peut  intéresser  le  travailleur  à  tous 
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les  7)011113  de  vue,  dt  la  -cotamkBBÊnce  des  arcbives  ae  trouve  mxm 
peu  4  peu  «  iportée  à  «kmûcile.  j  Par  une  mesure  à  la  ibis  libérale 
et  prudente,  xîhique  arohiTiste  sigae  son  œuvre.  Il  en  est  res{M>n- 
sable,  il  en  a  i^honneur;n)ai8  Tfaonnear  dans  une  matière  si  ardue 
n'est  pas  rtoujouxs  sans  péril. 


Aecpettt  ddL  bmx  aaoicns  ^docnniCTt»  dejiotre  lilstoire: 

Tels  (qu'ils  sont,  ces  'inventaires  auront  tox^jours  un  bon  résul- 
tat, c'est  de  rendre  à  tant  de  monuments  témoins  du  passé  la  vie 
et  la  parole.  Quand  on  se  promène  dans  ces  vastes  galeries  tj4>is- 
sées  de  cartons  et  de  registres,  la  mort  n'y  est  qu'apparente  et  le 
silence  même  y  a  un  murmure.  A  qui  sait  les  interroger,  ces 
iroids  parchemins,  ces  papiers  -si  longtemps  muets  savent  racon- 
ter les  temps  dont  ils  ont  gardé  le  secret,  a  Homme  nouveau, 
semblent^ls  dire,  c'est  en  vain  que  tu  prétendrais  répudier  notre 
héritage  I  tu  portes  en  loi  quelque  chose  de  nous-mômes  et  tu 
nous  appartiens  encore.  »  Aussi  les  Archives,  gardiennes  vigilantes 
et  assidues  de  la  vraie  tradition  historique,  renferment  un  dépôt 
sacré  à  la  conservation  duquel  tous  les  habitants  de  la  France, 
les  enfants  aussi  bien  que  les  pères  et  les  aïeux,  sont  rattachés 
par  une  solidarité  réelle.  Oubliant  de  vieilles  et  inutiles  colères, 
les  générations  nouvelles  se  souviendront  que  les  travaux  de  la  po- 
litique, de  la  justice,  de  l'administration,  ont  autant  de  droits  au 
respect  que  les  œuvres  du  génie  scientifique  ou  litténdre.  Si  les 
bibliothèques  sont  devenues  le  patrimoine  du  genre  humain,  la 
réunion  des  papiers  d'archives  dans  un  centre  commun  constitue 
non  moins  justement  le  patrimoine  d'une  nation* 
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L'hôtel  ou  palais  $o«bt«9,  qu*occnpent  les  Àrcbi'^^M,  a  siUNiédé  à  qoatre  bé- 
tels, oQ  réniiis  entre  einc  ou  remplaoés  pdr  des  constmctiofls  nouvellM  dans 
le  coDnint  du  «iècle  deraiw,  les  hôtels  àe  dioami,  de  Hooht^yon,  de 
G  niée,  de  Laval  et  d'Asaj. 

Leipta»  ancien  était  l^hdtel  Clissoo,  bâti  en  I37I,  par  le  connétable  de  ce 
non,  4ain  la  rue  du  Cbanme.  U  en  subsiste  encore  la  porte  d^entrée,  dé  fen- 
due on  décorée  de  deux  tourelles. 

Après  la  mort  de  Clisson,  rbôtel  passa  successivement  en  diverses  mains^ 
et  devint,  en  1553,  la  propriété  de  la  famille  de  Guise,  qui  y  ajoute  deux 
hôtels  voisins,  celui  de  Roche- GuyoQ  et  celui  de -Laval.  La  propriété  était 
ainsi  limitée  par  les  rues  des  Quatre-Fils,  du  Chaunie,  de  îl^CRdUet  Vieille- 
da-Temple.  Pe  cette  dernière  à  la  nw  de  JBraqw  allait  uoe  petite  suelk  dite 
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de  Ea  Roche  qui  coapait  en  deax  le  domaine  des  Gaise.  C'est  là  que  tinrent 
leur  oonr  populaire  les  famenx  princes  de  la  maison  lorraine  de  Gnise,  do- 
pais François  II  jusqu'à  Henri  IV  ;  c'était  là  le  quartier  général  de  la  Ligne. 
La  chapelle  était  ornée  de  peintures  de  Nicole  Abbate. 

La  dernière  duchesse  de  Guise  étant  morte  en  1696  sans  postérité,  l'hôtel 
fut  mis  en  vente  et  acheté  par  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  dont  il 
prit  et  a  gardé  le  nom.  Le  nouvel  acquéreur  projeta  d'y  faire  d'importants 
agrandissements.  Gêné  par  la  petite  rue  de  La  Roche,  il  tenta  vainement  d'en 
obtenir  la  suppression  et  ne  put  être  autorisé  qu'à  7  substituer  un  passage 
fermé  la  nuit.  Son  architecte  La  Maire  réussit  à  dissimuler  cet  obstacle  en 
élevant  l'hôtel  principal  en  bordure  du  passage  et  développant,  de  l'autre 
côté,  tine  vaste  cour  à  portiques  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Laval.  La 
porte  d'entrée  fut  ouverte  0ur  la  me  de  Paradis  et  ornée  de  trophées  et  de 
statues  par  Coustou  père. 

Derrière  sa  façade  monumentale,  La  Maire  conserva  la  plus  grande  partie 
des  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  de  Cllsson  et  des  Guise.  Les  sculptures  de 
cette  façade  ont  été  exécutées  par  Le  Lorrain. 

Tandis  que  le  prince  de  Soubise  donnait  ainsi  une  physionomie  moderne  au 
a^our  féodaldes  Guise,  son  frère,  Gaston-Armand  de  Kohan,  évèque  de  Stias- 
bourg,  plus  tard  cardinal,  construisait  un  édifice  du  m^me  style  sur  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  La  Rocîie-Guyon,  rue  Vieille-du-Temple  (voir  /tnprt- 
merie  impériaU).  Entre  les  deux,  s'étendait  un  vaste  jardin  qui  devint 
promenade  publique  de  1790  à  1808. 

L'intérieur  de  l'hôtel  SoiAise  était  d'trae  grande  magnifioenee.  On  y  voyait 
des  grisailles  de  Bnmetti,  des  peintures  de  Boucher,  de  Carie  Vanloo,  de 
-Restent,  de  Trémolière,  de  Gharlee  Notoire,  des  boiseries  finement  «oulftées. 
Il  reste  eneore  des  traces  de  cette  splendeur  princière. 

La  Maire  dirigea  les  travaux  de  1706  à  1735,  époque  où  il  fut  remplacé 
par  Germain  Boffirand,  qui  les  termina  en  1740. 

Lors  de  la  Révolution,  le  palais  Soubise  devint  propriété  nationale  et  fht 
affecté  au  service  des  archives. 

On  voyait  encore  dernièrement,  à  l'angle  de  la  me  du  Chaume  et  de  celle 
des  Quatre-Rls,  une  partie  de  l'ancien  hôtel  de  Guise  avec  k  feeêtre  à  baU 
eon  d'où,  suivant  la  tradition,  le  duo  de  Guise  aunit  pr éoipivé  Saint^égrin, 
qa'il  croyait  l'amant  de  la  duchesse. 
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en  dégoût,  pivce  <)u'éUes  veuient  jouir  Tite^  et  en^siiqûckni,  pnoe 
qa^ëHeB  me  ^eident  ni  préroir  ni  con^nenâre.  Dirônoertées  et 
tPCFo/Uées  'flâne  >le«r  imfcfae  en^sfeat,  elles  se  rephent  en  amèm; 
alliant  (les  hahitaâeB  dissipées  «ax  "tendanoes  dériosleft,  elles  four- 
nissent des  élèves  aux  jésaites,  des  membres  au  Jciâkey^Ihib, 
d^nxiettlbïsiblesieoteurs  à  «es  immondes  autobiogmphifis  de  oenr- 
tisanes  qai  se  «mltiplient  comme  une  TégâfcsÉiaa  vénéneuse  et  qui 
atteignent  parfois  leur  quatorzième  éditien.  Vos  panes,  mcmienia» 
sans  repousser  un  roman  spirituellement  leste,  ne  seisemient  pas 
jetés  sur  des  livres  idiots,  uniquement  paroe  qu'tki  étaient>infiiiies, 
et  ils  (foesniBBaient  cinq  mille  souflonpteun  à  ÏBnqftatpéàiê  de 
BiièBrot. 

Mais  qu*<eBt*il  beasimd'invaquer  le  diz>^fauittéaie«ftàcle:1  Sous  la 
Restauration,  lorsque  Jouffroy  écsiivait  son  larticle  éloquent «tmé- 
lanoolique  :  CommetA  les  dogmes  fimsamt,  la  jeunesse  boucgeoiae 
presque  tout  entière  compnenalt  ie  philoscqfbe,  ransdysait,  hu 
prodiguait  ces  applaudissements  siaoères  et  intelUgeaBlB  qui  dé- 
cuplent les  forces  dHm  homne.  Aujourd'haû,  mous  le  ^yisons  avec 
une  douleur  profonde,  maisevec  une  oouvictîon  plus  profonde  en- 
core, aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  en  Fnoice  cinq  oents  personxieB  qui 
aient  fait  les  études  néœssaires,  non  pas  pour  écnre,  mais  pour 
comprendre  d'une  façon  un  peu  intime,  un  livre  ou  un  article  de 
haute  philosophie.  U  n'y  en  a  pas  niiVle  qui  soient  sa  nsveau  d'un 
livre  sérieusement  médité  d^histoire  généânde. 

Ici  même  pourtant,  le  remède  est  encore  sous  notse  main.  A 
cété  de  la  demi-désertion  des  fortes  études  pair  raristooratie  bour- 
geoise, on  doit  constater  avec  un  sentiment  de  jeie  et  d'espoir 
l'impatience  légitime  avec  laquelle  la  petite  bourgeoisie  laborieuse 
et  les  ouvriers  de  nos  villes  essayent  de  participer  à  la  vie  intel- 
lectuelle. Si  cet  effort  vers  la  lumière  avait  été  Cjompris  et  enoou» 
ragé  dHine  manière  sérieuse,  le  puhlic  intelligent  anrait  plus  gagné 
par  en  bas  qu'il  ne  perdait  par  en  haut.  Malheureusement  le  zèle 
et  Tintelligence  ne  suffisent  pas  à  un  homme  pour  qu-il  arrive  à 
ctiltiver,  à  afiV*andhir  sa  raison.  Ces  nombreuses  et  vaiHialtes  se- 
craes,  que  l'esprit  immortel  de  la  ilèvoliBtian  nous  envoie  pour 
combler  des  vides  regrettables,  ne*trouvent  nulle  portion  .presque 
nulle  part  les  moyens  pratiques  de  s'initier  à  la  tfiote  difficile 
qu'elles  'Seraient  dignes  de  remplir.  X«'in8tructien  primaire  qui 
s'offire  %  elles  est  prdfbnâém-'nt  insuffisante  ;  et  rinstniction  se- 
condaire, qui  leur  suffirait  à  peine,  n^est  pas  à  leur  portée.  Le 
monde  qui  parle,  qui  ccmple,  qui  juge  les  choses  de  l'esprit,  se 
compose  donc  actuellement,  en  î^tance,  de  quelques  jcentaines  de 
citoyens  qui  ont  une  instruction  à  peu  près  solide  et  de  millieis 
d'autres  qui  n'ont  que  de  la  bonne  volonté  et  des  iastinots  gêné- 
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leioc.  Voilà  pourquoi  les  OBavnes  ^fani^Fantes  qui  flattent  ces  ins- 
tincte^  inâifi  %xd  «ant  incapAhlefi  «Le  /les  transformer  en  idées  'pré- 
cises et  fécondes,  étouffent  sous  loir  succès  éphémère  les  travaux 
profcoidéoieift  médités  et  vraiment  utiles  à  la  pensée  iiumeine.  h» 
preœifir  ignorast  vestL,  qui  voudra  jouer  au  jeu  &£ile  de  casser 
les  TÎtveSfpoarfMfli  qu'il  aÊt^souSle,  de  passion  ât  de  rhétorique, 
obtifliuiia  parmi  nous  miUe  foisplus  de  crédit  qu'un gcandméditatif 
comme  M.  ¥adieret  C'est  ainsi  qoe  la  Fcance  intellectuelle,  dé- 
pLonhlemeat  reocwkée,  se  trouve  non-seulement  dépouillée  de  son 
influence  extérieure,  mais  troublée,  gênée,  déscurganisée  dans  son 
propre  sim  par  les  «auses  mômes  qui  auraient  pu  ia  régénérer. 
Oui,  sauf  de  nsss  exception^,  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  envahir  ipar  les  appétits  matériels,  ne  cherchent  plus  la  lu- 
mière, ils  convoitent  île  bruit;  ils  ne  pensent  plus,  ils  entrecho- 
quent 4es  fennules.  Une  rcevtaine  grossièreté,  que  nous  appelons 
»aïTement  de  la  foace,  s'acclimate  parmi  nous  côte  à  c6te  d'une  sen- 
tim«Qitalité  fade  quenousconsidéronscomme  de  l'élégance.  Prenons- 
y  garde!  on  ne  reste  pas  longtemps  dans  un  pareil  état  intellectuel 
sans  de  graves  p^j^^^^^^-  Avant  dixans,  si  nous  ne  réagissions  pas 
contre  tout  ce  qui  nous  abaisse,  nous  nous  verrions  livrés  à  une 
twrbane  raffinée  d'une  part,  di^uteuse  et  pymque  de  l'autre,  qui 
serait  -sans  remède,  car  un  peuple  qui  a  perdu  le  goût  de  la  vérité, 
de  la  lumière,  de  la.sin^plicité,  ne  comprend  plus  la  justice,  même 
la  justice  élémentaire,  et  un  peuple  qui  a  cessé  de  comprendre  la 
justice  e^  voué,  par  l'étemdle  natiu'eides  choses,  à  toutes  les 
hontes,  à  toutes  les  mBsères  d'une  diesdution  qui  pourrait  rap- 
peler les  flamentaUes  annales  du  Bas-Empire* 

La  question  de  l'enseignement  public,  prise  de  haut,  c'est-à-dire 
Ja  question  du  recrutement  normal  de  la  France  intelligente  n'est 
'donc  pas  poiir  nous,  à  l'heure  actuelle,  un  problème  ordinaire,  un 
-de  ces  problèmes  qui  attendent  patiemment  une  solution  ;  c'est  un 
•problème  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  génie  national,  pour  notre 
•existence  politique  xeUe^néme.  Voyons  dans  quels  termes  l'histoire 
le  pose  devant  nous. 


II 

Noas  ne  parlerons  jmB  va  ex  profeêso  de  rensei^çnenient  supé-  ^ 
rieur,  d'abord  parce  que  cette  question  sera  traitée  ailleurs,  en- 
suite, par  tme  outre  raison  très-péremptoire.  'Les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine  sont  plutèt  des  écoles  spéciales  que  des  écoles 
sux)érieures.  Nous  avons,  sans  doute,  nos  Facultés  des  lettres  et 
nos  Facultés  dos  sciences  qui  rendent  d'incontestables  services; 
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mais,  organisées  d*une  façon  plus  défectueuse  que  les  Universités 
d'Allemagne,  elles  n'ont  pas,  ou  presque  pas  d'élèves  attitrés.  Elles 
font  moins  des  leçons  utiles  que  des  discours  éloquents  ou  agréa- 
blés.  Elles  s'adressent  soit  à  un  public  d'occasion,  soit  à  quelques 
philosophes,  à  quelques  lettrés,  à  quelques  savants  tous  formés i 
elles  les  charment  et  parfois  les  excitent,  mais  elles  ne  les  forment 
pas.  Si  un  enseignement  véritable  suppose,  comme  nous  le  croyons, 
des  gens  qui  enseignent  régulièrement  et  des  gens  qui  soient  ré- 
gulièrement enseignés,  on  peut  dire  qu'en  France,  il  n'y  a  jamais 
eu  d'enseignement  supérieur. 

L'enseignement  secondaire  n'a  été  largement  compris  parmi 
nous  que  parla  Convention  nationale*  Lorsque  le  soldat  du  18  bru- 
maire se  fut  substitué  à  la  République,  non-seulement  il  n'or- 
ganisa point  les  institutions  dont  elle  avait  tracé  le  plan  splendide, 
mais  il  détruisit  celles  qu'elle  avait  eu  la  force  étonnante  de  cré^ 
au  milieu  même  des  tempêtes.  Toutefois,  il  se  trouva  fort  perplexe 
lorsqu'il  s'agit  de  les  remplacer.  U  est  plus  fecile  d'accomplir  un 
coup  d'État  et  même  de  gagner  une  douzaine  de  batailles  que  de 
rédiger  une  loi  vraiment  féconde,  parce  qu'elle  est  vraiment 
organisatrice. 

Comme  il  adorait  la|disclpline,  comme  il  admirait  les  Jésuites,  sa 
première  idée,  quand  il  eut  renversé  les  écoles  centrales,  fut  d'éta- 
blir sous  le  vieux  nom  d'Université  et  avec  les  débris  des  ordres 
religieux,  une  sorte  de  vaste  clergé  laïque  qui  tiendrait  un  peu  de 
la  milice  et  qui,  unissant,  dans  ses  leçons  comme  dans  son  âme,  le 
culte  de  Pierre  et  celui  de  César,  enrégimenterait  les  nouvelles 
générations  sous  une  double  consigne  religieuse  et  politique.  A 
ses  yeux,  le  collège  idéal  était  une  institution  mixte  qui  flottait 
entre  la  caserne  et  le  couvent.  Tandis  que  les  élèves,  menés  au  son 
du  tambour,  vêtus  d'un  uniforme  semi-militaire,  apprenaient  la 
charge  à  douze  temps  beaucoup  plus  que  le  grec  et  les  lois  im- 
mortelles de  l'esprit  humain,  les  professeurs  devaient  être  assu- 
jettis à  une  toge,  au  célibat,  à  la  vie  commune  et  à  des  pratiques 
religieuses;  devenus  vieux,  on  les  aurait  recueillis,  comme  des 
curés  émérites,  dans  une  salle  d'hospice  cénobitique.  La  corres- 
pondance de  Napoléon  avec  Fourcroy  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
projets  bizarres  que  le  premier  a\Tût  conçus  et  que  le  second  n'osait 
désapprouver  en  face,  car  il  sentait  bien  qu'ils  se  rattachaient  aux 
idées  les  plus  intimes  du  maître  et  à  la  logique  impérieuse  de  son 
système  de  gouvernement. 

Sans  doute,  quand  l'heure  arriva  d'une  législation  précise,  l'em- 
pereur, tout  absolu  qu'il  était,  s'apefçut  bien  que  les  âmes  ne  sont 
pas  indéfiniment  compressibles  et  qu'il  lui  fallait  tenir  compte  du 
génie  du  temps  et  des  traditions  révolutionnaires.  Aussi,  dûis  son 
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décret  de  1808,  il  n'est  plus  question  d'asservir  les  pri^Mseurs  à 
des  pratiques  monacales  ;  le  célibat  n'est  plus  obligatoire  que  pour 
quelques  fonctionnaires  des  lycées  et  pour  les  régents,  encore  Ta- 
joume-t-on  à  une  époque  future  où  la  pensée  impériale  régnera 
parfedtement  et  qui,  grâce  à  l'esprit  immortel  de  80,  n'est  jamais 
Tenue. 

Mais  si  les  détails  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  étranges 
du  plan  primitif  disparurent  devant  la  force  des  choses,  l'esprit 
qui  les  ayait  inspirés  demeura. 

La  pensée  humaine  est  considérée,  dans  Forganisation  de  1808^ 
comme  la  propriété,  comme  la  chose  de  l'État,  comme  un  service 
gouvernemental.  Quiconque  distribue  des  idées  aux  enfiuits  ou 
aux  adultes  fait  partie  du  régiment  plus  ou  moins  intellectuel  créé 
par  le  souverain  et  dont  le  grand  maître  est  le  colonel  (art.  !«)• 
Sans  l'agrément  du  grand  mûtre,  personne  ne  peut  ni  enseigner  (1) 
ni  même  cesser  d'enseigner  (art.  2  et  42).  Les  professeurs  de  aé* 
minaires  sont  seuls  exceptés  de  cette  règle  (art.  3),  car  la  religion, 
base  de  toute  autorité,  doit  avoir  de  vastes  privil^es,  sinon  beau- 
coup de  liberté,  sous  im  gouvernement  autoritaire.  A  la  place  de 
la  philosophie,  qui  est  suspecte,  car  elle  parle  de  droit,  de  devoir, 
de  justice  inviolable,  un  petit  coiirs  de  logique  (art.  19  et  suiv.).  Les 
Facultés,  réduites  à  un  rôle  subalterne,  ne  sont  que  les  annexer 
des  lycées  (art.  11,  13,  13  et  suiv.).  L'École  normale  n'est  qu'un 
«  pensionnat  »,  dont  les  élèves,  sous  la  direction  de  quelques  ré** 
pétiteurs,  suivent  les  cours  de  la  Sorbonne.  La  dénonciation  est 
prescrite  aux  membres  du  corps  enseignant,  ou  du  moins  «ils  sont 
«  tenus  d'instruire  le  grand  maître  et  ses  offîciers  de  tout  ce  qui 
ft  viendrait  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
«  principes  du  corps  enseignant  (art.  40),  »  Les  professeurs  sont 
à  la  merci  du  grand  maître,  qui  dispose  de  leurs  places,  les  envoie 
à  son  gré  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  suspend  leur 
traitement  et  même  peut  leur  infliger  la  punition  toute  militaire 
des  arrêts  (art.  47).  Enfin  cette  curieuse  organisation  se  résume 
dans  l'article  suivant  qui  la  révèle  tout  entière  : 

Art.  38.  «-  Tontes  les  Écoles  de  l'Université  impériale  prendront  pour  base 
dft  lenr  enseignement  : 
1*  Les  préceptes  de  la  religion  oatboliqne; 


(1)  Décret  de  1808.  —  Article  I.  L'enseignement  putUc  est  confié  •j:cft«{- 
fotment  k  TUniversité.  «  Art.  2.  Aucune  école,  aucun  établissement  quel- 
conque d'instruction  ne  peut  être  formé  hort  de  VUnivertUé  et  bajI8  l'auto* 
bibahon  PB  SON  cbxv. 
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d>^  lAÛàmt^  k VEmfmaxn,  k  ln.nioiiiureliift  impMàfe^ àé^màmw^^Ê,  b«h 
hem  deApeofilet; 

3p  L'obéissance  aux  statots  du  corps  finmffmnt^  qnl  onli  pour  objet  l'uni- 
ibrznité  de  rinstmction. 


On  peut  donc  affirmer,  textes  en  main,  que  si  Ton  entend  pu 
UniTenitéi  oe  graJid  corps  qui  a.  pris  dansi  s»a  saioB,  Bon  sans 
i|aelque  gloire^  la  cause  de  la  libre  penser,  cette  TBSter  association 
d'hommes  de  lettres,  de  philosophes,  d'InstonaDs^  ée  savante  qui 
OBJt  anseigné  an  nom  de  la  raison  humainev  non.  de  pa«  le  gouarer- 
nenwnt  ce  an  pmfit  dn  gouvamement,.  osÉte)  compagnûe  indipm^ 
éarUe  qnia  dosiné  à  la  Francs  Vas  Cousin,  les  Yaiemain^  Ifis  Jouf- 
fcg^,  ks  Miefaeiet,  les  Barthélémy  Saint^Hilaire,  les  Qnînet,  les 
Jules  Simon,  fies  Yacherot,  rUnixrerûté  ne  date  ni  dn  décret  de 
lfi06,  ni  de  rUminieL  Elle  n'est  pas  née  d'tme  ordannance  Impé» 
nale,  eMe  est  ftlte  de  la  liberté.  C'est  avee  la  liberté  qu'elle  a 
gnndi^  qoIeUe  a  lutté,  qu'elle  a  été  persécutée,  qu'eUa  a  ^sincn  la 
RestousatifHi,  et  que  plus  tard  elle  a  eannu,  OMnana-  eHe,  des 
heures.numiiaises.SftpieBciiâDfiGharte',  c'est  l'ordannanoe  du2Iis* 
vmrl81& 

Certamement  cette  ordonnance,  oà  se  recomiaît  la  matn  dé 
Ihi3PBi>4ZioUard,  wenfeime  des  dispositions  fâcheuses^  mais  elle  dota 
les  mesabres  de.  rUni^ersité  de  ce  qui  leur  était  le  pAis  nécessaire, 
de  ce  que  L'Empire  leur  avait  refosé.  Elle  leur  donna  (iea  ganuties 
d'inéépendanoe  visr«-Ti»  de  L'arbitraire  mioistémel  ;  elle  1^,  de  ces 
ofBdns  et  de  ces  sous-offisiars  de  la¥e>lie,  les<niagi&kat&  presque 
inamovibles  de  la  pensée  humaine.  Et  cela  seul  tsansformait  tout 
le  reste. 

L'esprit  de  Iibr«  escamen  apparut  dons  le  eqvps  enseignant,  et 
avec  lai,  la.itie  int^ectuelle.  Des  dactcines  philosophiques  et  his- 
toriques»  ac^ouid'lrai  épuisées,  mais  alors  pleines  de  jeûnasse  et 
de  sève,  se  formèrent  et  purent  rayonner  sur  la  France.  Les  petits 
répétiteurs  du  P$nsioniwi  normaiy  émancipés,  s'appelèrent  Cousm 
et  Jouffroy  et  jetèrent  sur  l'Éoote  où  ils  enseignaient  quelque  chose 
de  rillustration  que  la  Convention  nationale  avait  rêvée  pour  elle. 
La  Faculté  de  Paris,  devenue  un  centre  d'idées  nouvelles  et  d'élo- 
quence, rivalisa  avec  les  Universités  d'Iéna  et  de  Berlin.  Les  pro- 
fesseurs des  lycées,  dans  lesquels  l'opinion  publique  voyait  les  fu- 
turs orateurs  des  Facultés,  cessèrent  d'être,  à  leurs  propres  yeux, 
les  simples  successeurs  des  jésuites  et  des  oratoriens,  ils  devinrent 
de  véritables  lettrés,  et  leur  esprit  s'élargit  avec  leur  rôle.  Sans 
doute,  la  Bestauration  effrayée  essaya  de  réagir  contre  le  mouve- 
ment énergique  que  son  ordonnance  de  1815  avait  lancé  ;  mais  les 
persécutions  impuissantes  qu'elle  ébaucha  nelrent  que  mettre  ea 
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iblief  la  vitdiftède  renndgnosiunt  publie  afimneU.  I«.  vieinre  de 
Jhûlldi  mi*,  fi»  d^aiUexws  à  ces  tnitativfli'  puérile» et  «nés  êétem- 
naivee  ;  eUe  ne  flit  paasBuleniBBt  une  ^ictoiM  pouf  la  ttbevté*  vmîA 
un  larierni^  pour  la  liinr  pensée  et  pour  rUni^rereité;  Lagrande 
pénodjs  ÔB  reasBigoement  aeeendoitie  ya-ée  1600  à  1899. 

Ce  n'bstpes  <itte  tout  y  fatezcettmt,  ni  nême  toiénible.  L'eeprit 
de  1808  pesa  toujours  lounleMsuit  sar  TlUvereiÉé-.  La  obiflae  qui 
.lieii  lee  hoounae  avait  été  bmsées,  edie  qui  nvaît  l'institation  vesta 
presque  inteetei  Lee  eadrea^énésan  et  les  prognttiaies.  de  ren- 
seignement, que  Niqx>léoa  I»"^  arait  emprunté»  à  la  Fnoiee  moHw«> 
chique,  furent  naistenuB^  en  grande  partie,  par  une  bureaueratîe 
arriérée  et  aownsiainA  Lias  étodea  qvà  ibnnest  rhomme  et  le  ci» 
teyen,  les  études^  Mstosiques^  littéraisea,  plùloeopfedqiies  cnûent 
jieine  à  canquéhs  ksir.  mng^  léigitiine  dniv  un«  systdn»*  immobile 
où  le  thèaaa  latis,  le. disceun latin,  le»  ^«ers  latins,  une  grammaire 
afide,  Ifinéeraent  emaignée,  asmiient  tau»  le»  pti^éges  et  abser- 
beieat  ke.élèvesL  Nésnooeina^  k  tout  ptenidse^.qiie  de  pregrès  ao^ 
■compliadepoiala  Rérolntion  de  Juillet  jueqa'à  tSiO!  Quel  essor 
donné  aux  géuéretnina  nouiosllest  Quelf  besoin  d^afflamcMeocment 
inteUectnei  partout  cépsBèa!  Comme  les  méthode»  les  plu»  soran- 
nées  se  teBstenuôent  entre  les  saBins  de  professeurs' intelligents 
et  quelquefois  supérieur»  1  Tous  le»  éléments  d'une  yasterélénne 
étaient  pnèts.  et  l'Aseemblée  eonstilnantS'de  1849  était'  cBsposée  à 
raccompUr,  peut-être  un  peu  partiellemeart,  kirsque  lepwti  radical 
fut  éyineé  de»  affiôres  par  l'étectian  présidentielle  du  10  décembre 
«t  par  fesélestion»  légielatiTeside  184Û. 

A  partie  de*  c&  moment,  une  longue  période  de  ^kroîssance 
«eminenoe  pour  If  Université.  Chaque  année  amène  de»  mesures 
qui  devaient,  porter  coup  sur  coup  Ll'enesignement  secondaîTe. 

En  1866,  M.  de  Parieu  supprime  le  e^rHfUiai  d^éktâes.  Jusqu'à 
<:e  ministre^  tout  candidat  à  l'examei^  du  baccalauréat  devait  prmi^ 
ver  qu'il  avait  foit  une  année  de  rhétorique  et  ime  année  de  phi'^ 
losopfaie  dans  un  lycée  ou  dans  uiie  maison  de  plein  «lercice.  On 
trouva  qne  cette  exigence  gênait  les  maisons  cléricale»  et  on  y  re» 
nonça.  Aussitôt,  par  un  eflTet  facile  à  prévoir,  les  élèves,  comptant 
suc  les  chances  d'un  examen  trop  complexe  et  trop  général  peur 
que  le  hasard  n'y  joue  pas  un  rôle  considérable,  désertèrent  lee 
hautes  classes*  lia  se  firent  préparer  mécaniquement  dans  des 
maisons  spéciales,  où  il»  trouvent  souvent  des  trésors  d'indul- 
gence pour  leurs  péchés  favoris,  et  où  iîs  s'Initient  sinon  a  la 
science,  d'à  moins  à  une  précoce...  dissipation  (1).  En  1649,  il  j 

(1)  li  y  a  doux  ou  troii  inititutiOBS'  9pé«iales  èe  haccslaoréat,  qm 
•ont  organisées    sur.  on  pied  égal  on  «ipériear  à   eelm   des    laeineon 
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avait  des  lycées  de  province  où  la  philosophie  comptait  pins  de 
4Boizante-dix  élèves;  le  nombre  des  élèves  de  philosophie  au  lycée 
Charlemagne,  à  Paris,  dans  la  période  1865-1865,  n'a  pas  été  en 
moyenne  de  dix-huit.  Ce  petit  fait  de  statistique  n'a-t-il  pas  une 
signification  inonne,  et,  il  faut  bien  le  dire,  une  signification 
profondémem  déplorable  1...  Par  l'abolition  du  certificat  d'études, 
l'enseignement  secondaire  a  été  décapité. 

Mais  on  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  cette  désastreuse  mesure. 
En  1852,  les  professeurs  furent  privés  des  garanties  d'indépen- 
dance qui  leur  avaient  été  conférées  par  l'ordonnance  de  1815,  on 
les  déclarait  révocables  à  merci,  comme  sous  le  premier  empire  (1) 
et  en  même  temps  on  leur  imposait  un  serment  politique.  Les 
membres  les  plus  célèbres  de  l'Université,  MM.  Cousin,  VÛlemain, 
Guizot,  Jules  Simon,  Cauchy,  Yacherot,  Barthélémy  Saint-Hiiaire^ 
Bami,  Despoist  etc.,  prirent  leur  retraite  ou  donnèrent  leur  démis- 
sion. D'autres,  comme  M.  Quinet,le  rénovateur  futur  de  rhistoire, 
étaient  frappés  de  proscription.  Le  corps  enseignant  avait  perdu, 
deux  années  auparavant,  la  meilleure  partie  de  ses  élèves,  il  per- 
dait maintenant  la  meilleure  partie  de  ses  maîtres. 

De  plus,  on  organisait,  à  la  même  époque,  le  système  funeste 
de  la  bifurcation  des  éULdes,  aujourd'hui  jugé  et  abandonné,  mais 
qui  devait  jeter  dans  les  classes  moyennes  de  nos  lycées  presque 
autant  de  perturbation  que  la  mesure  de  M.  de  Parieu  en  avait  jeté 
dans  les  classes  supérieures. 

Plus  tard,  on  augmentait  le  prix  de  l'externat  et  celui  de  Vin* 
temat  dans  les  lycées,  ce  qui  n'était  guère  le  moyen,  on  en  con- 
viendra,  de  recruter  facilement  et  largement  les  élèves. 

Dans  ces  dernières  années,  enfin,  deux  mesures  dominent  toutes 
les  autres  (car  nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  révocation  doulou- 
reuse de  M.  Renan)  :  l'institution  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine dans  les  lycées  et  l'organisation  de  ce  qui  a  été  nommé  Vm* 
âeignemerU  spécial. 

Le  professeur  à'histoire  coniemparaine  est  obligé,  par  le  pro- 
gramme officiel,  de  parler  des  événements  qui  se  sont  accomplis 

lyote  de  Paris.  Mais  presque  toutes  les  antres  laissent  siognliëremcni  k 
désinr. 

(2)  Décret  dn  9  mars  1852,  article  8.  —  Le  ministre  prononce  directement 
$ê  MMU  recoure  contre  les  membres  de  renseignement  secondaire.  La  répri- 
mande devant  le  Conseil  académiqne,  —  la  ceninre  devant  le  Conseil  sii^ 
rieur,  —  la  sospension  des  fonctions,  —  la  réyocation.  Il  peut  prononcer  les 
mêmes  peines  contre  les  membres  de  renseignement  sapérieor,  à  rexoepUoa 
de  la  révocation,  qui  est  prononcée,  sor  sa  proposition,  par  le  président  de  la 
RépnbUqne.  —  L*artiele  8  contre  aux  recteurs  le  droit  de  suspendre,  an 
1  provisoirement,  les  fonctionnaires  de  rUniversité, 
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SOUS  la  seconde  République  et  sous  le  second  Empire*  S*imagine- 
t-on  qu'il  puisse  jouir  dans  de  pareils  récits  de  la  libei'té  souve- 
raine d'appréciation  qui  est  son  premier  devoir  et  son  premier 
droit,  lorsqu'il  raconte  les  vieilles  révolutions  du  genre  humain! 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  se  borne  à  présenter,  sans  jugement,  le 
catalogue  des  faits  contemporains;  le  choix  môme  de  ces  faits  est 
déjà  une  doctrine.  C'est  ainsi  que  les  membres  de  l'Université  ont 
cessé  d'être  des  hommes  de  lettres  indépendants  pour  devenir  les 
fonctionnaires  intellectuels  du  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  a 
rétabli  en  fait  le  fameux  article  38  du  décret  de  1808  :  «  Les  écoles 
«  de  l'Université  prendront  pour  base  de  leur  enseignement...  la 
«  fidélité  à  la  monarchie  impériale,  seule  dépositaire  du  bonheur 
«  des  peuples.  » 

Quant  à  VenseignemerU  spécial,  ce  sera  une  nouvelle  bifurcation 
substituée  à  l'ancienne,  et  qui  aura  des  effets  plus  étendus  et  par 
là  même  infiniment  funestes.  Certes,  il  y  avait  lieu  de  créer  entre 
l'enseignement  classique,  qui  est  coûteux  aux  familles,  et  rensei- 
gnement primaire,  dont  le  programme  est  trop  restreint,  des 
écoles  intermédiaires  dont  les  portes  eussent  été  largement  ou- 
vertes aux  classes  démocratiques  ;  en  d'autres  termes,  il  y  avait 
lieu  de  réorganiser  les  écoles  primaires  supérieures.  Mais  les  ly- 
cées spéciaux,  tels  qu'on  les  a  institués,  seront  inaccessibles  aux 
enfants  des  ouvriers;  le  prix  de  la  pension  y  est  trop  élevé.  Ils  se 
recruteront  exclusivement  ou  presque  exclusivement  dans  la  bour- 
geoisie ;  et  que  seront-ils  pour  elle  !  une  cause  déplorable  de  déca- 
dence. Efiectivement,  les  programmes  du  nouvel  enseignement  ont 
un  caractère  tout  spécial  et  presque  exclusivement  technique  qui 
les  rend  incapables  de  former  des  hommes  véritables,  c'estrà-dire 
des  êtres  qui  pensent  librement.  La  littérature  n'y  joue  qu'un  rôle 
secondaire  ;  la  philosophie  n'y  est  représentée  que  par  un  petit 
cours  de  morale.  Quant  aux  professeurs,  ils  se  formeront,  non  pas 
à  Paris,  par  le  contact  avec  les  gloires  ou  du  moins  avec  les  noto- 
riétés de  la  science  et  des  lettres  contemporaines,  non  pas  dans 
une  grande  ville  de  province,  mais  dans  un  chef-lieu  de  canton,  à 
Cluny;  et  M.  le  ministre  ne  leur  demande  même  pas  d'être  de 
simples  bacheliers.  On  frémit  quand  on  pense  que  dans  dix  ans,  sur 
la  faible  quantité  de  jeunes  gens  qui  peuvent  faire  de  bonnes  études, 
la  moitié  peut-être  ne  sera  formée  que  par  des  maîtres  qui  auront 
fait  sans  doute  des  manipulations  et  de  Tarpentage,  mais  qui  n'au* 
ront  pas  même  ce  parchemin  attestant  que  l'on  a  lu  quelques  lignea 
de  Platon,  de  Tacite  et  de  Destfartes!  Certes,  nous  voulons  espérer 
qu'après  quelques  années  d'expérience  chèrement  acquise,  le  sys- 
tème de  l'enseignement  spécial  sera  abandonné,  comme  celui  de 
la  bifurcation,  ou  du  moin^  radicalement  transformé  ;  mais  s'il 
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persistait,  et  surtout  s*il  persistait  dans  «es  evreneiits  actuels,  ja- 
mais ie  recrutement  de  la  France  intellectueUe,  déjà  tropdifidle, 
n'aurait  été  condamné  à  se  fiûre  dans  des  conditions  si  désas- 
treuses. 

En  résumé,  le  terrain  qui  avait  été  conquis,  non,  sans  peine, 
par  renseignement  secondaire  de  1815  à  1860  a  été  reperdu  de 
1850  à  1866  ;  de  telle  sorte  que  le  plus  grand  progrès  que  llJni- 
TersÉté  pût  accomplir  aujourd'hui,  ce  serait  de  reculer  de  ^fo^-huit 
ans.  Il  y  a  dix-huit  ans,  personne  n'aurait  pu  écrire  ce  qu'émvait 
naguère  un  de  nos  profràseurs  les  plus  distingués,  M.  Bénard, 
dans  un  lirre  couronné  par  l'Académie  française  :  «  L'enseigne- 
«  ment  de  la  philosophie  en  France  n'est  plus  qu'un  nom  !  » 


III 


L'enseignement  primaire  a  traversé  en  France  à  peu  près  les 
mêmes  phases  que  l'enseignement  secondaire. 

Tous  les  historiens  sérieux  ont  glorifié  le  vaste  et  magnifique 
programme  que  la  Convention  nationale  adopta  sur  la  proposition 
de  R6bespierre;  mais  on  a  répété,  depuis  1604,  que  ce  programme 
resta  complètement  k  l'état  de  lettne  morte.  Cest  là  une  erreur. 
Â  Paris  seulement  il  existait,  en  1797,  en  dehors  d'une  nmltiUide 
d'écoles  libres,  yingt-quatre  écoles  primaires  publiques  ;  il  y  en 
avait  aussi  dans  les  départements,  et  les  assemblées  républîceânes 
s'oocupaient  d'en  augmenter  le  nombre.  Le  18  brumaire  mit  fin  1 
ces  légitimes  et  fécondes  préoccupations.  Les  vingt-quatre  écoles 
de  Paris  ne  furent  pas  supprimées,  mais  elles  restèrent  ce  qu'elles 
étaient;  elles  coûtaient  un  peu  moins  à  la  ville  qu'un  splendide 
nnuiége  qui  y  avait  été  établi  par  ordre  impérial.  Dans  les  pro- 
vinces, les  instituteurs  laïques  furent  remplacés  par  les  Frères. 
Le  décret  de  lâ08  leur  est  très-favorable.  On  y  Ût,  article  109  : 
«  Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encou- 
ragés par  le  grand  maître.  » 

Chose  curiense  !  La  Restauration  se  montra,  dans  la  question 
des  écoles,  moins  cléricale  que  le  premier  Empive.  La  ville  de  Paris 
aUoua  une  certaine  somme  pour  encourager  les  premiers  essais 
d'iOiseignemeiit  mutuel.  Toutefois,  rien  de  général  ne  fut  tenté  ni 
sous  Louis  XVIII  ni  sous  Charles  X  pour  élever  et  généraliser 
l'instruction  du  peuple.  On  estimait  que  trms  millions  d'enfuits 
suivaient  les  cours  d'écoles  primaires  qui  s'établissaient  au  hasard. 
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Bbia  qu*apiprettaient-ilsf  La  moitié  des  mstituteurs  n'étaient  ca* 
pables  que  d^enseigner  un  peu  de  lecture,  d^éeriture,  de  calcul. 
Leur  science  ne  s'éierait  même  pas  jusqu'aux  éléments  de  l'ortho- 
graphe. 

Cest  le  gouvernement  sorti  des  barricades  de  Juillet  qui  eut 
rbonneur  d'organiser,  comme  service  public,  l'enseignement  pri- 
maire. La  grande  et  belle  loi  du  28  juin  1833,  rendue  sur  la 
proposition  de  H.  Guizot,  et  qui  sera  le  vrai  titre  politique  de  cet 
homme  d'État  dans  la  postérité,  constitua  les  écoles  et  leur  assura 
une  dotation  régulière,  ainsi  que  le  recrutement  fHcile  de  leurs 
maîtres.  A  partir  de  ce  moment,  une  impulsion  irrésistible  était 
donnée  ik  Finstruction  du  peuple.  Néanmoins,  la  loi  de  M.  Guizot 
se  ressent  visiblement,  en  plusieurs  de  ses  dispositions,  des  incer- 
titudes et  des  équivoques  qui  caractérisaient  la  politique  générale 
du  moment.  On  n'osa  pas  arracher  l*âme  même  du  peuple  aux 
mains  du  clergé  :  aussi  le  programme  de  renseignement  primaire 
fut  tout  matériel  et  exclusivement  technique;  on  n'osa  pas  se  fier 
au  libre  arbitre  des  instituteurs  :  aussi,  tout  en  leur  donnant  de 
précieuses  garanties,  on  les  soumit  à  des  comités  locaux  où  les 
influences  cléricales  avaient  une  place  d'honneur. 

Encore  si  l'on  en  était  resté  à  la  loi  incomplète  et  timide, 
mais  foncièrement  libérale,  de  18331  Mais  ce  qu'elle  renfermait 
de  plus  démocratique  fut  supprimé  en  1850,  et,  plus  encore^ 
en  1854. 

La  loi  de  185D,  par  une  combinaison  habile  d'articles,  livra  la 
moitié  de  la  France  aux  écoles  congréganistes;  elle  ni^exigea  que 
des  garanties  illusoires  de  la  plupart  des  instituteurs  religieux, 
elle  n'en  exigea  aucune  des  institutrices  cléricales,  car  elle  se 
borna  à  leur  demander  pour  loui  brevet  de  capacité  une  lettre  d'obé' 
dience^  qui  ne  prouve  rien,  sinon  la  soumission  da  la  religieuse 
aux  ordres  de  Vévêque  (1). 

La  loi  de  1864  alla  piua  loin  encore.  Elle  enleva  aux  instituteurs 
le  peu  de  garanties  que  M.  de  Falloux  leur  avait  laissées,  et  elle 
leur  donna  pour  chef,  dans  chaque  département,  non  plus  le  fonc- 
tionnaire qui  consacre  sa  vie  à  l'enseignement,  mais  celui  qui  s'oc- 
cupe surtout  de  politique  et  d*élections,  le  préfet  Oui,  depuis 


(1)  Artîde  31.  —  Les  Institoteim  oosmuinanx  sont  nommés  par  le  Conseil 
znanîcipal  de  chaque  commune  et  choisis,  soit  sar  une  liste  d'admissibilité  et 
d'avancement  dressée  par  le  Conseil  académique  du  département,  toii  sur  la 
présentation  qui  est  faite  par  les  supérieurs  pour  les  membres  des  associations 
religieuaes  vouées  à  renseignement  et  autorisées  par  la  loi.  —  Art  49.  Les 
lettres  d'obédience  tiendront  lieu  du  brevet  de  capacité  aux  institutrice» 
appartenant  aux  congrégations  religieuses,  etc. 
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treize  ans,  les  préfets  peuvent  8usq[)endre  et  révoquer  les  instito- 
teurs;  c'est  sous  leur  autorité  que  Ton  instruit  toutes  les  afiaires 
qui  concernent  les  écoles.  Ils  étendent  leur  main  attentive  jusque 
sur  les  instituteurs  libres  (1). 

Veut-on  savoir  quel  a  été,  quel  a  dû  être  Teffet  de  cet  article  : 
que  Ton  se  demande  ce  que  deviendraient  les  travaux  publics  si  les 
ingénieurs  étaient  gouvernés  par  les  évéques,  et  ce  que  deviendrait 
la  justice  si  les  juges  de  nos  tribunaux  pouvaient  étrç  révoqués 
par  un  lieutenant  général  ! 

Aussi,  qu*est-il  arrivé!  Les  espérances  que  Ton  avait  conçues 
en  1833  et  qui  s'étaient  ravivées  en  1848  sont  plus  loin  que  jamais 
d*étre  réalisées.  La  France,  à  qui,  par  patriotisme  et  par  amour  du 
genre  humain  tout  entier,  nous  voudrions  voir  occuper  partout  un 
rang  d'honneur,  s'est  laissé  distancer,  en  fait  d'instruction  popu- 
pulaire,  non-seulement  par  la  grande  république  des  États-Unis  et 
par  la  Suisse,  mais  par  la  Prusse,  par  le  Danemark,  par  la  Ba- 
vière, par  le  Wurtemberg;  par  le  grand-duché  de  Bade,  par  le 
Hanovre,  par  la  Saxe,  par  l'Autriche  allemande.  Les  écoles  pri- 
maires, bien  que  très-insuffisamment  fréquentées,  sont  même 
bien  plus  libres,  bien  plus  convenablement  dotées  dans  l'aris- 
tocratique Angleterre  que  dans  notre  pays  essentiellement  démo- 
cratique. 

A  quoi  bon  entretenir  des  illusions  puérilement  funestes  1  Sans 
doute,  l'impulsion  donnée  par  la  loi  de  1833  existe  encore,  bien 
qu'affaiblie;  les  écoles  de  garçons  se  multiplient;  \m  livre  gêné- 
reiuc,  de  M.  Jules  Simon,  a  forcé  pour  ainsi  dire  la  France  à 
régulariser  et  à  doter  les  écoles  de  filles  ;  chaque  année  voit  dé- 


(l)  Loi  du  14  juin  1854.  —  «  Le  Préfet  exerce,  sons  Tautorité  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  d^académie, 
les  attributions  déférées  au  recteur  par  la  loi  du  15  mars  1850  et  par  le 
décret  organique  du  9  mars  1852,  en  ce  qui  concerne  PinstructioB  primaire 
ou  libre  (art.  8).  —  Sont  V autorité  du  Préfet,  l'inspecteur  d'académie  instruit 
les  affaires  relatives  à  l'enseignement  primaire  du  département  (art.  9).  •  — 
£n  vertu  de  ces  divers  articles,  c'est  le  Préfet  qui  nomme  les  instituteur! 
publics,  le  Conseil  municipal  entendu  (décret  du  9  mars  1852);  il  peut  révo- 
quer, cbanger  de  commune  et  suspendre  les  instituteurs;  il  peut  former  oppo- 
sition à  l'ouverture  d'une  école  libre,  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques,  et 
l'on  connaît  une  décision  célèbre  qui  a  regardé  le  refus  du  serment  polîtiqiie 
conune  attentatoire  à  la  morale.  Enfin,  il  a  le  droit  de  traduire  rinstitnteur 
libre  devant  le  Conseil  académique  pour  le  censurer,  le  suspendre  on  même 
pour  l'interdire.  —  La  loi  la  plus  funeste  qui  pèse  sur  l'enseignement  pri- 
maire est  celle  de  1854;  auprès  d'elle,  celle  du  15  mars  1850  peut  être 
considérée  comme  parfaitement  innocente  et  même  comme  essentiellement 
libérale. 
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croître  (avec  une  lenteur  fôcheuse),  le  nombre  des  enfants  qui  ne 
connaissent  pas  môme  le  seuil  de  l'instituteur  ou  de  rinstitutrice. 
Mais,  pour  qu'il  y  ait  un  enseignement  primaire  sérieux,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  des  écoles  partout  et  que  ces  écoles  soient 
plus  ou  moins  peuplées,  il  faut  qu'elles  soient  fréquentées  régu- 
lièrement, il  £Eiut  de  plus  que  les  leçons  qu'on  y  donne  laissent 
une  trace  vivante  dans  l'esprit  des  enfants,  et  que  l'élève  qui  les  a 
écoutées  devienne  peu  à  peu  un  homme  véritable,  im  être  ayant 
des  connaissances  acquises  plus  ou  moins  étendues,  mais  du  moins 
capable  d'en  acquérir  de  plus  larges,  avide  de  lire,  et  comprenant 
ce  qu'il  lit.  Qu'importe,  en  effet,  que  vous  ayez  fourni  à  un  peuple 
l'instrument  précieux  de  la  lecture  si  vous  ne  lui  avez  pas  donné 
en  même  temps  le  besoin  et  l'art  de  s'en  servir  1 

Or,  si  l'on  entend  par  enseignement  primaire  quelque  chose  de 
plus  qu'une  simple  collection  matérielle  d'écoles  ;  si  Ton  entend 
par  enseignement  primaire  un  système  fécond  qui  fasse  de  nos 
enfants,  non  pas  des  savants  (personne  n'exige  cela),  mais  des 
êtres  vivant  de  la  vie  intellectuelle,  des  êtres  pensant,  lisant  et 
comprenant,  nous  sommes  bien  forcés  de  convenir  que  cet  ensei- 
gnement n'existe  presque  nulle  part  en  France,  sauf  dans  nos 
grandes  villes. 

Il  n'y  a  pas  un  an,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  était 
lui-même  obligé  de  reconnaître,  dans  un  document  officiel,  que  sur 
cent  élèves,  quarante  sortaient  des  Écoles  avec  des  notions  con- 
*fuses  et  éparses  qui  disparaissent  au  bout  de  quelques  années. 
Quarante  pour  cent  de  non-valeurs  scolaires  (le  terme  est  de 
M.  le  Ministre)  I  ce  résultat  est  déjà  effrayant.  Que  serait-ce  si, 
prenant  les  soixante  autres  que  l'on  met  si  complaisamment  à 
l'actif  de  l'instruction  primaire,  nous  nous  demandions  ce  qu'ils 
savent,  ce  qu'ils  Usent,  et  s'ils  pensent! 

Certes,  dans  les  villes,  le  peuple  lit,  il  lit  beaucoup  et  sérieuse- 
ment. Toutefois,  ce  n'est  pas,  smvant  nous,  le  maître  d'école  qu'il 
faut  remercier  de  ce  progrès,  c'est  avant  tout  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits  et  cette  généreuse  préoccupation  de  la  vie  politique 
qui  inspire  d'abord  aux  hommes  des  sentiments  fiers  et  désinté- 
ressés, qui  leur  inspire  ensuite  le  besoin  de  parvenir  à  des  idées 
définies  et  précises.  Mais  parcourez  nos  populations  rurales  :  où 
sont  les  signes  de  sa  vie  intellectuelle  î  En  Suisse,  aux  États-Unis, 
vous  trouveriez  sous  le  chaïune,  jusque  dans  les  hameaux  perdus, 
un  journal,  une  petite  revue  populaire,  des  livres  d'histoire,  de 
littérature,  de  science.  En  France,  vous  aurez  peine  à  déterrer  un 
vieux  paroissien,  un  almanach  de  pacotille  et  des  couplets  idiots 
encadrant  quelque  grossière  image  du  Juif  errant  ou  de  Car- 
touche. 

14. 
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£t  que  Pou  ne  crie  pas  kl  k  Texagération  et  au  pessimisme  : 
nofos  contenons  nos  sentiments  les  plus  douloureux,  nous  ne 
disons,  il  fknt  bien  qu'on  le  sache,  qu'une  feible  partie  de  notre 
pensée  intime.  Et,  du  reste,  dans  les  mémoires  qui  furent  demandés 
aux  instituteurs  par  M.  Rouland,  et  dont  on  n'a  pas  su  tirer  le 
parti  désirable,  il  j  a  un  mot  qui  revient  sans  cesse  sous  leur 
plnme,  c'est  le  mot  de  beirheprie  :  il  leur  semble  le  phis  exact  et  le 
plus  euphémique  pour  peindre  la  situation  de  la  France  rurale. 
«  Il  y  a,  dit  l'un  de  ces  fonctionnaires,  il  y  a  des  parties  de  notre 
«  France  où,  autour  d'une  église  vide  et  d'une  école  déserte,  règne 
«  un  état  sauvage,  semblable  à  la  barbarie.  »  Cest  un  personnage 
des  plus  officiels  de  l'heure  présente,  un  conseiller  d'État, 
M.  Charles  Robert,  qui  a  cité  ce  témoignage  (confirmé  par  une 
multitude  d'autres),  il  y  a  deux  ans  à  peine,  dans  le  Biclionnaire 
politique  de  M.  Maurice  Block,  et  il  ajoute,  en  racontant  ce  qu'il  a 
vu  de  ses  propres  yeux  :  «  Nous  pouvons  affirmer  que  le  nombre 
des  illettrés  (c'est-à-dire  des  gens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  est 
en  France  tantôt  des  trois  quarts,  comme  dans  le  Cher  et  le  Gard, 
tantôt  des  cinq  sixièmes,  comme  dans  Flndre,  et  s'élève  parfois 
jusqu'aux  neuf  dixièmes,  comme  dans  la  Loire-Inférieure  et  les 
Côtes-du-Nord,  par  exemple  (1).  »  ^ 

Puis  le  même  écrivain,  pour  préciser  encore  davantage,  cite  une 
commune  de  Seine-et-Marne  «  où  il  n'y  a  qu'un  travailleur  sur  dix 

(1)  Citons  encore  quelques  extraits  du  travail  de  M.  Charles  Robert,  qai, 
par  position  mémo,  ne  saurait  être  un  pessimiste.  Tantôt  il  signale  le  d^avt 
d'instruction  des  maîtres  d'école  eux-mêmes  :  c  On  peut  aflBrmer,  dit-il,  qne 
Finatruction  de  la  plupart  des  instituteurs  primaires  est  insuffisante.  •  Tantôt 
il  dévoile  l'impuissance  des  plus  intelligents  et  des  plus  instrm'ts  :  c  Presque 
tous  les  mémoires  des  instituteurs  signalent  avec  amertume,  avec  un  décou- 
ragement profond,  la  fréquentation  irrégnlière  des  écoles,  cette  plaie  de  Vin- 
struotiou  primaire.  »  Ailleurs,  il  noiaa  montre  ks  instituteurs  mal  lémvnérés 
et  trop  dépendants  qui  abandonnent,  au  bout  de  dix  ans  de  service  et  qumd 
ils  ne  craignent  plus  la  conscription  militaire,  une  profession  devenu  ia|pE«t«, 
de  telle  sorte  que  les  écoles  normales  ont  été  transformées,  par  les  décrets  et 
par  les  lois  de  ces  derniers^  temps,  «  en  pépinières  d^agents  voyers,  de  comnxis 
et  d'employés  de  chemins  de  fer.  »  M.  Michel  Chevidier  avait  di^à  dit  dans 
un  rapport  :  «  L'instituteur  communal,  dans  les  communes  rurales,  est  bien 
moins  partagé  que  le  terrassier  ;  il  a  moins  que  loi  Is  jouissance  d*Bn  bien  que 
les  ^mmes  pnisest  tràs^baat  :  l'indépendance  :  il  eH  ffêaeé  êemê  tm  mM(feflw- 
«MMfH  cieoJtt.  » 

Les  ekifiiee  d'illettrés  cités  par  M.  Charles  Robert  «e  mb*  un  pea  waitêàSm 
en  1865  et  ea  1866,  mais  dans  une  trèsniaible  prot>ertion;  et  même  il  récolte, 
d'un  document  offîciel  que  les  amis  de  Tinstruction  populaire  ont  lu  avec  oa 
douloureux  étonnement,  que  si  la  situation  s'est  améliorée  un  peu  dans 
xine  partie  de  la  France,  elle  a  empii-é  dans  plus  de  virgt  départ oments. 
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(|iii  {Vinsse  écnre  son  nom,  »  et  une  autre,  dans  Ilndre,  «  où  l'on  ne 
trouve  que  deox  personnes  sur  cent  sachant  lire,  écrire  et  chiffrer.  » 
£t  ces  yîUages  ne  sont  pas  encore  les  derniers  dans  l'échelle  de 
r instruction  publique  :  «  Sur  1,200  habitants  d'une  commune  de 
la  Charente-Iidérieure,  six  seulement  sarent  Torthographe.  Dans 
me  «Mumane  rurale  de  la  Vienne,  qui  compte  2,000  habitants, 
nul  ne  saU  Kre^  excepté  quelques  familles  riches  qui  possèdent 
le  soH  » 

Nous  avons  donc  actuellement,  dans  notre  pays,  à  côté  de 
quelques  milliers  d'individus,  phis  ou  moins  bien  préparés,  qui  se 
préoccupent  de  sa  grandeur  intellectuelle,  mais  qui  ne  peuvent  rien 
ou  presque  rien  pour  elle,  des  millions  et  des  millions  d'hommes 
qui  vivent  presque  à  Tétat  sauvage  I 

Mais  les  bibliothèques  communales  et  populaires  vont  se  multi- 
plier, diront  les  optimistes.  B  faudrait  être  bien  naïf  ou  avoir  bien 
peu  le  sens  des  choses  humaines  pour  s'imaginer  que  des  biblio- 
thèques que  Ton  constitue  avec  une  autorisation  administrative 
secoueront  la  léthargie  intellectuelle  du  public.  En  vain  seront-elles 
bénies  par  M.  le  maire  et  prêchées  par  M.  le  commissaire  de  po- 
lice :  elles  produiront  à  peu  près  le  même  effet  que  les  bibliothèques 
pieuses  et  amusantes  établies  depuis  tant  d'années  par  les  curés 
de  nos  paroisses.  Donnez  la  liberté  de  rimprimerie  et  de  la  librairie, 
ajouteas-y  celle  de  réunion;  ajoutez-y  surtout  celle  de  la  Vr^ss^, 
celle  surtout  que  voulaient  Royer-CoUard,  Benjamm  constant, 
GEurrely  c'est-à-dire,  cette  liberté  sérieuse  qui  trouve  sa  garan- 
tie dans  sa  responsabilité  devant  le  jury  ;  alors  des  bibliothè- 
ques complètement  libres  s'établiront ,  dans  un  pays  qui  voudra 
lire,  parce  qu'il  pourra  parler,  et  celles-là  exerceront  une  influence 
sérieuse.  Pour  le  moment,  comprenez  bien  qu'en  France  ce  n'est 
pas  tant  le  livre  qui  manque  à  l'homme  que  l'homme  qui  fait 
défiittt  au  livre  ! 

En  résumé,  et  après  cette  esquisse  de  notre  instruction  secon- 
dûre  et  de  notre  instruction  primaire,  aussi  incomplètes,  aussi 
mal  organisées,  ausçi  impuissantes  Tune  que  l'autre,  nous  avons 
le  droit  de  nous  adresser  à  tous  ceux  qui  s'occupent  ou  même 
qui  paraissent  s'occuper  de  renseignement  public  et  de  leur 
dire: 

Persévère*  dans  vos  efforts,  mais  comprenez  enfin  sur  quel  point 
il  feut  les  diriger  pour  qu'ils  deviennent  efficaces.  Renoncez  à  cet 
optiimsme  dangereux  qui  se  satisfait  à  bon  compte  de  résultats 
partiels  et  misérables,  ne  vous  gaspillez  plus  en  tentatives  puériles, 
ne  fSeôtes  pas  de  ht  petite  philanthropie  intellectuelle.  Le  mal  est 
ifiamense,  il  menace  Favenir  prochain  de  la  France  pensante  qui 
ne  se  recrute  plus,  il  demande  des  remèdes  héroïques,  des  re- 
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mèdes  d'ensemble.  Les  réformes  de  surface  et  de  détail,  voilà  ce 
qui  nous  tue  aujourd'hui.  Vous  vous  imaginez  trop  que  renseigne- 
ment secondaire,  ayant  éliminé  le  virus  de  la  bifurcation  et  placé 
en  tête  de  ses  programmes  l'étiquette  :  Philosophie,  au  lieu  de  l'é- 
tiquette :  Logique,  a  repris  son  ancien  niveau.  Erreur  funeste  entre 
toutes  !  Vous  croyez  trop  aussi  qu'il  s'agirait  tout  au  plus,  pour 
instruire  le  peuple,  de  décréter  l'enseignement  primaire  gratuit  et 
obligatoire.  Sans  doute,  les  Facultés  de  médecine,  qui  ont  renversé 
indirectement,  mais  d'une  main  sûre,  le  système  de  la  bifurcation, 
en  demandant  que  leurs  élèves  fussent  munis  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres,  méritent  notre  très-vive  reconnaissance;  sans 
doute,  nous  serions  heureux  que  nos  écoles  fussent  obligatoires 
comme  en  Allemagne  et  gratuites  comme  en  Suisse.  Mais  ce 
qu'il  £aut  demander  avant  toute  chose,  c'est  que  les  programmes 
de  renseignement  soient  transformés  et  élargis,  ce  qui  n'arrivera 
que  le  jour  où  ils  seront  faits  par  les  représentants  librement  élus 
des  professeurs  et  des  instituteurs.  Ce  qu'il  faut  demander  encore, 
c'est  que  l'enseignement  spécial  devienne  gratuit  ou  presque  gra- 
tuit, afin  qu'il  rentre  dans  les  conditions  démocratiques  des  anciennes 
écoles  primaires  supérieures,  et  qu'ainsi  il  contribue  à  l'élévation 
morale  du  peuple ,  non  à  la  décadence  intellectuelle  de  la  bour- 
geoisie. Ce  qu'il  faut  demander  enfin  par-dessus  tout,  c'est  que  l'on 
restitue  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  les  garanties  d'indé- 
pendance qui  en  faisaient  jadis  les  représentants  libres  de  la  raison 
humaine,  et  qui  ont  été  diminuées  par  la  loi  de  1850,  biffées  par 
les  décrets  de  1852  et  par  la  loi  de  1854. 

Ces  trois  réformes  constituent  ce  que  nous  appellerons  le  tnt- 
nimum  des  améliorations  ou  plutôt  des  réparations  à  entreprendre 
dans  le  domaine  de  l'enseignement  public  ;  elles  ne  seraient  pas, 
tant  s'en  faut,  la  grande  œuvre  que  nous  rêvons  et  que  nous  nous 
abstiendrons  d'esquisser  ici  ;  elles  ne  suffiraient  pas  à  faire  produire 
à  l'esprit  français  tout  ce  qu'il  peut  créer  d'utile  pour  le  monde  et 
de  glorieux  pour  lui-même,  mais  elles  l'empôcher^ent  du  moins 
—  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  dans  nos  tristesses 
présentes,  —  d'arriver  à  une  débâcle  absolue. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  ce  serait  la  plus  honteuse  et  la  plus  dé- 
plorable des  illusions  de  séparer  dans  nos  efforts  les  besoins  intel- 
lectuels et  les  besoins  politiques  de  la  France.  En  thèse  générale, 
il  faut  que  les  peuples  se  sentent  maîtres  et  responsables  de  leurs 
destinées  pour  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'apprendre  :  ils  ne 
cherchent  jamais  la  vérité  que  pour  trouver  la  justice.  Mais  cela 
est  vrai  surtout  du  peuple  français  qui  n'accomplit  ses  révolutions 
qu'au  nom  d'idées  générales  et  qui  n'aime  les  idées  générales  que 
parce  qu'elles  sont  la  lumière  de  ses  révolutions.  Les  destinées  de 
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renseignement  et  celles  des  institutions  libres  ont  toujours  été 
solidaires  parmi  ntfus  ;  elles  le  seront  toujours  parce  que  nous  ne 
penserons  jamais  que  pour  agir.  Le  grand  maître  d'école,  celui  que 
des  milliers  d'instituteurs  ne  remplaceront  pas  et  qui  crée,  anime, 
inspire  tous  les  autres,  c'est  la  liberté  politique.  Un  capitaine,  que 
Vexil  sur  un  dur  rocher  rendait  parfois  libéral  en  ses  propos,  a 
laissé  au  monde  cette  prophétie  un  peu  prétentieuse  :  «  Dans  cin- 
quante ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  »  Nous  dirons, 
nous  :  Dans  dix  ans,  la  France  sera  un  peuple  actif  de  citoyens 
libres  ou  une  foule  inerte  de  barbares  corrompus. 


LA    SORBONNE 


ET.  VACHEROT 


Quand  les  anciens  allaient  voir  un  monument  sacré,  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  en  faire  le  tour,  à  en  visiter  Tintérieur,  pour  en 
admirer  l'architecture  et  les  ornements  de  détail,  pour  jouir,  en  un 
mot,  d'une  grande,  belle  ou  charmante  œuvre  d'art;  ils  ne  le  quit- 
taient point  avant  de  savoir  quel  était  le  dieu  qui  y  faisait  entendre 
ses  oracles,  ou,  selon  la  nature  du  lieu,  quel  était  le  génie  qui 
communiquait  ses  inspirations  à  ses  visiteurs.  N'est-ce  pas  aussi 
ce  que  vient  chercher  l'étranger  qui  visite  nos  monuments  de 
Paris!  Et  surtout,  quand  ces  murs  ont  entermé  des  assemblées, 
des  sociétés,  des  congrégations,  des  écoles,  comme  le  Palais- 
Bourbon,  rinstitut,  le  Collège  de  France,  l'École  Normale,  la  Sor- 
bonne  ;  quand  ils  ont  été  les  muets  témoins  d'enseignements,  de 
discussions,  d'expériences,  d'analyses  qui  ont  changé  la  face  de  la 
science,  ou  de  controverses,  d'arrêts,  de  décrets  qui  ont  agité  et 
dominé  la  scène  du  monde,  c'est  alors  qu'il  faut  aussi  demander, 
à  l'exemple  des  anciens,  quel  est  le  dieu  ou  le  génie  du  lieu  qu'on 
visite.  Le  dieu  de  la  Sorbonne,  personne  ne  peut  le  méconnaître; 
car  il  a  rendu  des  oracles,  et  quels  oracles  !  pendant  six  siècles 
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d'oppression  de  la  pensée  :  c'est  la  théologie.  Là,  en  effet,  la  théo- 
logie a  son  t^nple  de  Delphes,  Ken  sévère,  froid  et  triste,  comme 
le  dieu  qui  Thabite  et  dont  la  rmx  sort,  noti  plus  des  chênes  verts 
de  DodoBe,  mais  de  l'épaisse  poussière  des  in-folio  de  la  scolas- 
tique.  L'histoire  a  voulu  que  théologie  et  Sorbonne  fussent  deux 
mots  synonymes;  et  un  |^iIos<^he  de  notre  temps  a  parlé  le 
langage  de  tout  le  monde,  lorsqnll  a  Intitulé  La  Sorbonne  et  la 
philosopkie  un  célèbre  artide  où  il  opposait  la  science  nouvelle  à 
la  vieille  autorité. 

Le  lourd  monument  que  la  Sorbonne  doit  à  la  munificence  du 
cardinal  de  Richelieu  fut  un  splendide  chef-d'œuvre,  à  côté  de  la 
pauvre  maison  sur  les  ruines  de  laquelle  il  a  été  élevé.  Qu'y 
avait-il  à  la  place  de  cette  grande  coiu:  quadrangulaire  bordée,  par 
trois  côtés,  d'une  suite  de  bâtiments  à  deux  ou  trois  étages,  et 
fermée,  au  quatrième,  par  une  église  dont  le  dôme  domine  les 
édifices  voisins!  La  modeste  origine  de  la  Sorbonne  le  dit  assez. 
Que  pouvait  être,  au  treizième  siècle,  une  maison  bâtie  pour  ser- 
vir de  retraite  à  quelques  pauvres  docteurs,  et  de  pension  à  quel- 
ques pauvres  écoliers  1  II  serait  difficile  de  s'en  faire  une  ima^ 
fidèle,  même  en  la  rapprochant  des  tristes  taudis  qui  s'écroulent 
en  ce  moment  par  ordre  sur  certains  revers  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  dont  la  construction  est  bien  loin  de  remonter  aussi 
haut.  Le  collège  de  Sorbonne  fut  fondé,  vers  l'an  1250,  par  Robert 
de  Sorbon  (petit  village  des  Ardennes),  simple  docteur,  chanoine 
de  Cambray,  puis  de  Paris,  chapelain  du  roi  saint  Louis,  dont  il 
ne  semble  pas  avoir  été  le  confesseur.  Le  fondateui*  y  réunit  une 
petite  société  d'ecclésiastiques  séculiers,  docteurs  en  théologie, 
pour  y  vivre  en  commun,  et  y  enseigner  la  science  par  excellence 
du  temps  à  de  pauvres  étudiants  réduits  jusque-là  à  mendier  leurs 
moyens  d'existence.  Le  collège  compta  d'abord  seize  boursiers, 
quatre  de  chaque  nation;  puis  cinq  autres  pour  la  nation  fla- 
mande; puis  un  certain  nombre  de  nouveaux  boursiers  pour  la 
nation  germanique  ;  puis  d'autres  encore  plus  nombreux,  à  mesure 
que  la  pauvre  maison  de  Sorbonne  recevait  les  dons  et  legs  de 
riches  abbés,  professeurs  ou  ministres,  qui  s'intéressaient  aux  pro- 
grès de  renseignement  théologique.  Outre  sa  maison  de  Sorbonne, 
Robert  fonda,  sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle,  un  petit  col- 
lège pour  l'enseignement  de  jeunes  enfants  destinés  à  devenir 
'  eux-mêmes  des  étudiants  en  théologie.  Le  collège  fut  organisé  par 
son  fondateur  de  la  manière  suivante  :  un  proviseur,  qui  avait  la 
direction;  un  prieur,  chargé  de  la  discipline  sous  les  ordres  du 
proviseur;  quatre  docteurs  veillant  à  la  conservation  des  statuts  et 
règlements  de  la  maison;  plusieurs  procureurs  commis  à  l'admi- 
nistration matérielle.  A  son  origine,  le  collège  fut  un  établissement 
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de  rUniveraité  de  Paris,  comme  les  autres;  il  ae  cessa  jamais 
d*en  faire  partie,  pendant  le  oours  de  sa  longue  et  brillante 
destinée.  Seulement,  le  lien  qui  le  ra;ttachait  k  cette  puissante 
institution,  fort  étroit  d'abord,  se  relâcha  à  mesure  que  la  Sor- 
bonne  «entit  grandir  sa  personnalité,  si  humble primitiyement  Le 
proviseur,  q%Â  nommait  à  toutes  les  fonctions  du  collège,  était 
lui-même  élu  par  un  jury  composé  de  rarcbidiacre  du  lieu,  du 
grand  chancelier,  des  maîtres  de  la  Faculté  de  tbéolc(gie,  des 
doyens  de  décret  et  de  médecine,  du  recteur  de  TUniverslté,  et 
des  procureurs  des  quatre  nations.  L'élection  se  fit  à  peu  près 
ainsi  jusqu'en  1524,  époque  où  le  proviseur  fut  élu  par  les  mem- 
bres eux-mêmes  du  collège,  et  où  Tanclsn  jury  d'élection  n'eut 
plus  qu'à  confirmer  ce  choix. 

Si  la  Sorboane  a  été  la  grande  école  de  la  théologie  au  moyen 
âge,  elle  n'en  fut  pas  le  berceau.  La  théologie  est  née  avec  la 
scolastique,  dès  le  neuvième  siècle;  elle  avait  déjà  fleuri  avec 
Lanfranc,  saint  Anselme,  Abailard,  Pierre  lAuntard,  avant  de  por- 
ter ses  fruits  les  plus  mûrs  avec  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  D^  la  cour  de  Rome  renvoyait  l'examen  des  ques- 
tions de  pur  dogme  aux  théologiens  de  l'Université  de  Paris, 
fondée  en  1200,  se  réservant  la  connaissance  des  questions  de 
droit  canonique.  Mais  Tautorité  d'un  saint  Anselme,  d'un  Albert, 
et  même  d'un  saint  Thomas  ne  pouvait  être  que  celle  d'un  indi- 
vidu, si  savant  et  si  judicieux  qu'il  fût.  Ce  fut  le  modeste  collège 
de  Sorbonne  qui  devint  de  trè»4M>ni]ie  heure  l'organe  officiel  de  la 
théologie  scolastique  ;  c'est  dans  son  sein  que  se  discutèrent  les 
questions  qui  embarrassaient  l'Église  de  France  et  même  la  cour 
de  Rome  ;  c'est  de  ses  murs  que  partirent  les  sentences,  les  dé- 
crets, les  censures  qui  devaient  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  catholicité.  Fondée  en  1252,  la  Borbonne  fait  immé- 
diatement des  bacheliers,  des  licenciés,  des  docteurs.  Dès  12(K), 
elle  compte  des  maîtres  comme  Guillaume  de  SaintAmour,  Eudes 
de  Douai,  Laurent  l'Anglais.  Cette  célébrité  rapide,  cette  autorité 
précoce  et  prépondérante  s'expliquent  par  la  nature  même  de 
l'étaUisseineAt.  La  Sorbonne  conférait  les  grades  en  môme  temps 
«[u'eUe  enseignait  Les  thèses  de  Sorbonne  furent  célèbres  bien 
avant  l'inatitiitiûn  de  la  thèse  sorUmiqite^  qyBéiqvie  peu  antérieure  à 
l'an  1323,  et  qui  fut  l'idéal  du  genre  par  la  longueur  et  l'étrange 
labeur  de  l'épreuve .  Et  comme  les  épreuves  du  doctorat  y  acquirent 
bien  vite  un  caractiè^ e  de  sévérité etde  publicité  qui  ne  se  rencontre 
dans  aiAoune  autre  maison,  on  comprend  comment  la  Sorbonne 
devint  la  grande  autorité  théologique  du  moyen  âge,  môme  des 
temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  mérita 
le  surnom  de  G<nmU  perpétuel  de$  Gaules,  selon  l'expressirâi  de 
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Mezeraî.  Cest  qu'en  effet  ce  grand  rôle  ne  fut  pas  rœuvre  seule- 
ment des  membres  du  collège  fondé  par  Robert  de  Sorbon,  mais 
de  tous  les  docteurs  en  Sorboime  qui  firent  partie  des  assemblées 
tenues  dans  ce  sanctuaire  de  la  théologie  scolastique. 

Théologie  scolastique,  voilà  le  mot  qui  résume  toute  Thistoire 
de  la  Sorbonne.  Elle  garda  ce  caractère  dans  son  enseignement  et 
ses  décrets,  malgré  l'adjonction  de  trois  professeurs  royaux  du 
€k>llége  de  France,  malgré  Térection,  en  1598,  de  deux  chaires  de 
théologie  positive.  Institution  du  moyen  âge,  comme  TUniTersité, 
la  Sorbonne  a  l'esprit  de  son  temps,  et  en  partage  les  passions 
religieuses  et  politiques,  toujours  fidèle,  dans  ses  sentences  et  ses 
décrets,  à  la  cause  pour  laquelle  tient  TUniversité. 

L'histoire  politique  de  la  Sorbonne  a  de  quoi  surprendre  au  pre* 
mier  abord;  il  ne  semble  pas  qu'elle  choisisse  ses  amis  et  ses  en- 
nemis politiques  avec  suite  et  discernement.  On  la  Toit  tenir  pour 
la  révolution  bourgeoise  et  parlementaire  d'Etienne  Marcel  contre 
le  parti  du  dauphin  et  de  la  noblesse.  On  la  voit  également  se  ral- 
lier à  une  cause  beaucoup  moins  intéressante,  au  duc  de  Bour- 
gogne contre  le  duc  d'Orléans  d'abord,  et  ensuite  contre  le  dau- 
phin, fils  de  Charles  Vl.  C'est  un  docteur  de  Sorbonne,  le  cordelier 
Jean  Petit,  qui  &it  l'apologie  de  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans. 
C'est  un  autre  docteur,  Jean  Larcher,  qui,  avec  les  députés  de 
l'Université,  se  porte  accusateur  du  dauphin  pour  le  meurtre  du 
pont  de  Montereau.  Toujours  sous  l'impulsion  de  l'Église  et  de 
l'Université,  la  Sorbonne  condamne  Jeanne  Darc  comme  relapse 
Bt  sorcière,  écrit  au  duc  de  Bedfort  et  présente  une  requête  au  roi 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  l'extradition.  Au  plus  fort  des 
guerres  religieuses,  elle  fulmine  ses  décrets  en  iàveur  de  la  Ligue, 
des  Guise  et  de  l'Espagne  contre  Henri  m  et  Henri  IV.  Cest  en 
Sorbonne  que  les  Guise  vont  chercher  les  suffirages  des  théolo- 
giens pour  leur  projet  d'usurpation.  Si  la  docte  congrégation  n'ose 
aller  jusqu'à  décider  l'assassinat  de  Henri  HI,  elle  se  prononce 
ouvertement  pour  la  révolte,  nomme  le  cardinal  de  Bourbon  son 
conservateur  apostolique,  voue  les  partisans  des  deux  rois  à  la 
damnation  étemelle,  dirige  sa  censure  contre  les  conférences  de 
la  paix,  et  finit  par  offrir  la  couronne  à  Philippe  II.  Enfin,  quand 
Henri  IV  a  triomphé,  la  Sorbonne  conserve  encore  le  vieux  levain 
de  la  Ligue  et  continue  la  discussion  de  thèses  séditieuses  qui  lui 
valent  l'arrestation  de  son  conservateur,  sur  la  dénonciation  du 
procureur  général,  et  une  réprimande  du  parlement.  Forcée  de  se 
soumettre  au  régime  nouveau,  elle  rétracte  la  doctrine  émise 
pendant  les  fureurs  de  la  Ligue,  en  fitveur  du  meurtre  d'un  tyran  ; 
mais  bientôt,  abandonnant  Richer,  son  syndic,  royaliste  et  parle- 
mentaire, elle  rétracte  sa  rétractation  pour  en  revenir  au  sentiineat 
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de  la  coût  de  Rome.  Enfin,  sous  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Richelieu  et  Louis  XIV,  la  Sorbonne  se  rallie  à  la  monarchie  de 
Bourbon,  avec  l'Église  de  France  et  TUniTersité  de  Paris.  On  sait 
que  Richelieu  fut  son  protecteur,  et  par  quels  bienfaits  il  signala 
son  puissant  patronage  ;  on  sait  également  qu'elle  se  fit  gallicane 
sous  Louis  XIY  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Ainsi 
tour  à  tour  révolutionnaire  avec  Etienne  Marcel,  bourguignonne, 
anglaise,  guisarde,  espagnole,  italienne,  rieheliste,  gallicane,  la 
Sorbonne  semble  avoir  pris,  sous  l'impression  des  temps  et  des 
événements,  toutes  les  couleurs  du  caméléon  ;  en  réalité,  elle  n'a 
iait  que  suivre,  en  cela,  invariablement  le  mot  d'ordre  de  l'Église 
et  de  l'Université.  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  sa  per-' 
sonnalité. 

L'histoire  théologique  de  la  Sorbonne  est  plus  simple.  C'est  que 
les  dogmes  ne  changent  pas  comme  les  gouvernements,  au  gré 
des  intrigues  de  cour  et  des  passions  populaires.  Le  génie  de  la 
théologie  scolastique  inspire  toutes  ses  sentences  et  toutes  ses 
doctrines.  Le  premier  acte  public  important  de  la  Sorbonne  fut 
l'envoi  à  Rome  de  quatre  de  ses  docteurs  pour  faire  condamner 
V Évangile  étemel  d'un  moine  de  Cîteaux  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  livre  plein  de  rêveries  mystiques  et  d'utopies  dangereuses, 
où  l'on  prêchait  l'extinction  de  l'Eglise  actuelle,  des  sacrements  et 
de  tout  l'ordre  clérical,  le  règne  du  Saint-Esprit,  avec  l'institution 
d'un  nouveau  sacerdoce,  et  avec  un  état  de  perfection  conforme 
au  nouvel  évangile.  Ce  n'était  là  qu'un  incident  facile  à  terminer, 
derrière  lequel  venait  la  grosse  question  des  ordres  mendiants, 
dont  la  Sorbonne  avait  à  demander  la  suppression,  par  l'organe  de 
son  plus  renommé  docteur,  .Guillaume  de  Saint-Amour.  Très-ex- 
péditive  sur  le  premier  point,  la  cour  de  Rome  hésita  et  finit  par 
reculer  sur  le  second.  Ce  fut  encore  dans  le  même  esprit  que,  sur 
la  requête  de  Jean  XXII,  la  Sorbonne  condamna  les  maximes  des 
Frères  de  V Esprit,  et  d'un  de  ses  propres  docteurs,  Jean  Dun,  qui 
attaquaient  le  pape  et  l'Église.  Ce  même  pape,  à  son  tour,  plus  sa- 
vant que  théologien,  devait  appeler  sur  sa  tête,  dans  ses  derniers 
jours,  les  décrets  déjà  redoutables  de  la  Sorbonne,  par  des  doc- 
trines qui  sentaient  l'hérésie.  En  leur  qualité  de  docteurs  sco- 
lastiques,  les  théologiens  de  cette  maison  furent  aussi  sévères  pour 
la  théologie  mystique  que  pour  l'hérésie  positive.  Pécher  contre 
les  règles  de  l'école  ne  leur  parut  pas  chose  moins  grave  que  de 
pécher  contre  les  dogmes  de  l'Église.  En  leur  qualité  de  docteurs 
universitaires,  il  n'eurent  jamais  un  goût  bien  vif  ni  pour  les  or- 
dres mendiants,  ni  pour  des  ordres  quelconques,  y  compris  la 
grande  Société  de  Jésus.  Entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  la 
Sorbonne,  comme  TUniversité,  eût  certainement  pris  parti  pour 
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ces  dermerft,  m,  le  grand  roi  Teût  permis.  La  ùmeuie  Imlle  I7n#- 
^ent/tu  y  fut  reçue,  puis  rejetée,  juscya'à  ce  que  Leuis  XIV  Teût 
eiiToyée  aux  théelogiens  avec  eommatloii  de  l'enregistrer.  Autre- 
ment, il  est  douteux  que  la  Sorbonne  eût  censuré  Jansénius  et 
exclu  Amauld  de  sa  congrégation. 

Depuis  ce  moment,  l'autorité  de  la  Sorbonne  baissa  ayec  l'em- 
pire de  la  scolastique.  Une  autre  maison  s'élera,  le  séminaire  de 
Saini^Solpîce,  qui  doTint  le  foyer  d'.6tudes  tbéologiques  plus  con- 
formes à  l'esprit  du  grand  clergé  du  dix-septième  siècle.  Les  phis 
hautes  questions  de  doctrine,  comme  celle  du  quiêHime,  qui  divisa 
Fénelon  et  Bossuet,  furent  portées  directement  à  Rome,  sans  que 
la  Sorbonne  eût  à  se  prononcer.  Slais,  en  revanche,  on  lui  lais» 
pleine  autorité  contre  les  philosophes  et  les  savants.  Elle  ne  faillit 
pas  une  heure  à  sa  mission  de  censure  impitoyable.  Toute  décou- 
verte, tonte  vérité,  toute  science,  toute  doctrine  nouvelle,  à  par- 
tir du  seizième  siècle,  tomba  sous  le  coup  de  ses  décrets.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'athée  Vanini  qu'elle  atteint  de  sa  sentence,  avant 
que  le  parlement  de  Toulouse  ne  l'envoie  au  bûcher;  c'est  Ramus 
et  Descartes,  les  adversaires  de  la  philosophie  d'Aristote;  c'est 
llontesquieu  pour  VEtprit  des  lois-;  c'est  Bu(K>n  pour  son  Histoire 
naturelle;  c'est  Rousseau,  Marmontel,  Helvétius,  Diderot,  Mablj, 
TEncTclopédie  tout  entière.  Il  est  vrai  que  les  décrets  de  la  Sor- 
bonne frappèrent  également  bien  des  visionnaires,  des  charlatans 
et  des  brouillons,  et  que,  si  elle  fut  souvent  un  obstacle  à  la 
science,  elle  fut  parfois  une  barrière  contre  le  flot  de  la  supersti- 
tion. Mais  il  faut  avouer  que,  plus  on  avance  dans  le  monde  mo- 
derne, plus  on  iroove  qu'elle  y  devient  étrangère  et  malfaisante» 
comme  toutes  les  puissances  du  passé. 

La  place  de  cette  institution  est  au  moyen  &ge;  c'est  là  qu^on 
peut  la  comprendre  et  ne  point  la  maudire,  bien  que  ses  arrêts  j 
aient  eu  des  conséquences. plus  cruelles  qu'en  aucun  autre  temps. 
La  Sorbonne  fut  l'oracle  de  la  théologie  scolastique  ;  voilà  sa 
véritable  personnalité,  sa  propre  nature.  Les  individus  qui  en 
firent  partie,  à  un  titre  quelconque,  purent  et  durent  y  apporter  les 
passions  de  leur  temps,  de  leur  parti,  de  leur  école;  on  a  pu  voir 
tel  de  ses  docteurs  jeter  son  &got  dans  le  bûcher  de  Jeanne  Darc, 
de  Jean  Huss,  de  Vanini,  tel  autre  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  Ramus  et  des  martyrs  de  la  Saint-Barthélémy.  La  Sor- 
bonne elle-même  n'en  garde  pas  moins,  aux  yeux  de  l'histoire,  la 
figure  impassible  et  dure  d'une  divinité  scolastique,  aveugle  aux 
supplices,  sourde  aux  cris  des  victimes  que  ses  arrêts  livrent  au 
bras  séculier.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'elle  se  sent  une  magis-^ 
iralure,  et  qu'elle  en  a  conservé  les  procédés  et  les  allures  josqu^à 
ses  derniers  moments.  Tel  est,  au  fond,  le  vrai  génie  de  cette 
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lAstitutioii,  Vesprit  qu'elle  garda  i&tftct6tiiuiUénlite,«aini]iea  des 
TÊciBffltiides  sociales  et  pc^tiques  ^'il  kà  iUlnt  tiavener.  Si  elle 
a  tenu  successiyeineiit  pour  Marcel,  pour  Jean  nns  Peor,  pour 
lee  Goiae,  pour  k  ligue  et  pour  l'Espagne,  ee  fiit  un  pur  accident 
où.  à  rétroite  dépendance  où  die  était  pfocée  vis-è^vis  de  rUnmiu 
site  et  de  l'Église  de  son  temps.  Les  lûstûrieBs  qui  Im  retrouTent 
ensuite  dévouée  à  la  monarchie  atwolue  de  Bichelien  et  de 
Louis  XIY ,  Taocusent  à  tort  de  versatilité.  Sous  tons  les  xégimes, 
avec  tous  les  princes  et  tous  les  pouvoirs,  la  Sorbonne  fut  et  resta 
toujours  le  grand  tribunal  de  l'autorité  tiiéologique.  Le  docteur  en 
Sorbonne  qui  devint  le  premier  politique  de  son  pafs  et  de  son 
temps,  Richelieu,  Tavaithien  compris;  aussi  l'a-t41  protégée  et 
relevée  avec  la  ferveur  d'un  disciple,  cfaes  lequel  la  xxilstique  n'a 
point  Mi  oublier  la  théologie.  La  Sorbonne  et  Bidielieu,  la  sco» 
lastique  sans  entndlles  et  la  politique  sans  pitié,  deux  noms,  deux 
choses  qui  devaientse  réunir  dans  la  mort,  comme  dans  laviel  Le 
tombeau  du  grand  homme  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans  l'égliae 
qu'il  a  érigée.  On  vient  d'y  transférer  sa  tête  en  grande  pompe; 
on  y  portera  son  cobxlt,  s*il  se  retrouve  jamais.  Cest  le  tien  qui 
'  convient  le  mieux  à  ses  restes;  il  n'a  manqué  à  cette  gmve  céré- 
monie que  la  présence  des  vrais  organes  de  cette  Église,  de  cette 
Université,  de  cette  théologie  qui  n'ai^artiennent  i>ius  qu'à  Yhi»» 
tmre.  On  le  vît  bien  à  Téloge  die  Richdieu,  où  l'esprit  libéral  et 
généreux  de  l'orateur  se  it  jour  à  travers  les  murs  du  sombre 
monument,  à  la  médiocre  saiisfiaction  de  son  archevêque,  de  son 
ministre,  de  son  recteur,  et  d^un  philosophe  de  la  nouvelle  Sor« 
bonne,  grand  admirateur  du  cardinaL 

Ce  fut  encore  un  Richelieu,  ministre  de  la  Restauration,  qui 
établit  dans  les  murs  de  l'antique  maison  renseignement  supé* 
rieur  des  Sciences  et  des  Lettres  provisoiremoit  iostdlé  au  col-» 
lége  du  Plessis.  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Sorbonne  t  II  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  assisté  aux 
premières  leçons  de  celle-ci  peur  s'assurer  qu'une  des  plus  grandes 
révolutions  du  monde  a  passé  sur  cette  vénérable  maison,  et  y*  a 
fait  table  rase  ;  il  suffît  de  parcourir  la  liste  des  noms  qui  figurent 
en  tête  des  programmes,  dans  l'almanach  de  1811.  Ce  sont  les 
premiers  noms  de  la  science  :  Biot,  Poisson,  Gay-Lussae,  Thénard, 
Haûy,  Brongniart,  Geoffroy  SainMIilaire,  dont  la  gloHettse  tradi- 
tion sera  continuée  par  les  Dumas,  les  Buiart,  les  Dulong,  les 
Pouillet,  les  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaîre,  les  Bfilne  Edwards, 
les  Leverrier,  en  attendant  les  dignes  successeurs  que  leur 
prépare  la  jeune  génération  de  savants  qui  a  la  parole  en  ce 
moment.  Ce  sont  les  pruniers  noms  de  la  philologie,  de  l'éru- 
dition, de  la  littérature ,  de  la  philosophie  :  Boissonnade,  Barbier 
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du  Bocage,  Delille,  Lacreielle,  Laromigiiière,  Royer-Collard.  La 
vieille  science,  la  vieille  philosophie,  la  vieille  critique  classique, 
la  scolastique,  en  un  mot,  qui  avait  régné  dans  Tancienne  Sor- 
bonne,  comme  dans  Tancienne  Université,  jusqu'au  jour  de  la  Ré- 
volution, n'a  plus,  dans  la  nouvelle,  Fombre  d'un  représentant. 
C'est  la  jeune  science  en  progrès  incessant,  c'est  la  nouvelle  éru- 
dition avec  sa  critique  élégante  et  sûre,  c'est  la  no.uvelle  philoso- 
phie en  travail  d'idées  fécondes  qui  parle  par  la  bouche  de  ces  sa- 
vants, de  ces  érudits,  de  ces  historiens,  de  ces  philosophes.  Et, 
quand  la  France,  après  l'Empire,  renaît  à  la  vie  politique  et  litté* 
raire,  quand  elle  entre  en  lutte  avec  l'honnête  mais  aveugle  gou- 
vernement de  la  Restauration,  la  nouvelle  Sorbonne,  loin  d'assis- 
ter indifférente  ou  immobile  au  mouvement  libéral  qui  devait 
aboutir  à  la  révolution  de  Juillet,  s'y  môle  activement  et  lui 
prête  le  prestige  de  ses  enseignements  les  plus  spirituels,  les 
plus  graves,  les  plus  éloquents.  C'est  en  pleine  Sorbonne  que  la 
critique  nouvelle,  par  la  vive  et  brillante  improvisation  d'un  Ville- 
main,  fait  appel  aux  lettres  étrangères,  tout  en  maintenant  les 
meilleures  traditions  du  goût  et  de  l'esprit  français.  C'est  là  que  la 
philosophie  de  l'histoire,  par  la  lucide  et  ferme  exposition  d'un 
Guizot,  ouvre  en  France  la  série  des  grands  travaux  qui  feront  la 
première  gloire  du  siècle.  C'est  là  que  l'histoire  de  la  philosopbie, 
par  la  forte  et  enthousiaste  parole  d'un  Cousin,  annonce  et  for- 
mule le  programme  d'études  nouvelles  qui  devaient  rendre  à  la 
pensée  française  enfermée  dans  l'idéologie  de  Condiilac  l'essor  vers 
les  grandes  et  hautes  spéculations.  C'est  là  enfin  que  la  psycholo- 
gie, parla  sévère  méthode  d'un  Joufifroy,  commence  le  cours  de  ces 
précieuses  analyses  dont  Maine  de  Biran  avait  donné  l'exemple  dans 
son  langage  obscur,  mais  substantiel,  et  qui  ne  devaient  être  que 
faiblement  reprises  après  la  mort  prématurée  du  grand  professeur. 
Lorsque  l'initiative  eut  disparu  avec  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps,  la  science  est  restée  tour  à  tour  vaste  et  profonde, 
vive  et  spirituelle,  facile  et  éloquente,  fine  et  élégante,  mâle  et  gé- 
néreuse, précise  et  serrée,  solide  et  charmante,  avec  des  maîtres 
comme  Victor  Leclerc,  Guigniault,  Damiron,  Patin,  Saint-Marc* 
Girardin,  Ozanam,  Arnoult,  Géruzcz,  Jules  Simon,  Garnier, 
Saisset,  Janet,  Berger,  Egger,  Wallon,  Himly,  et  tant  d'autres 
qu'il  faut  bien  laisser  au  public  de  la  Sorbonne  le  soin  de  nommer. 
Si,  chez  quelques-uns,  comme  M.  Nisard,  dont  le  goût  pour  la  tra- 
dition ne  dépasse  pas  le  dix-septième  siècle,  la  doctrine  est  un  peu 
vieille,  elle  est  ngeunie  par  un  esprit  dont  les  grâces  académiques 
tempèrent  les  sévérités  quelque  peu  scolastiques.  Telle  est  la 
Sorbonne  de  nos  jours,  toujours  sage,  mais  toujours  jeune,  active, 
curieuse,  sinon  des  idées  dont  on  se  défie  maintenant  partout. 
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du  moins  des  fiûts  et  des  détails,  sans  lesquels  nulle  ])hîlo8ophie 
n'est  solide.  C'est  encore  l'enseignement  supérieur,  si  ce  n'est  pas 
l'élaboration  de  la  science  nouvelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Faculté  de 
théologie  qui  ne  tienne  à  honneur  d'y  enseigner  les  anciennes  idées 
avec  les  méthodes,  d'y  combattre  les  nouvelles  avec  les  armes  de 
la  critique  contemporaine.  Elle  mêle  bien  encore  à  son  enseigne- 
ment un  peu  de  la  déclamation  qui  sied  à  l'éloquence  de  la  chaire; 
mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  n'a  guère  plus  de  goût 
pour  la  méthode  scolastique  que  ses  voisines  de  la  Sorbonne.  A 
cet  égard,  les  abbés  Glaire,  Bautain,  Maret,  Gratry,  Freppel,  Pey- 
reyve,  Perraud  sont  de  leur  temps,  aussi  bien  que  leurs  collègues 
des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  L'ancienne,  la  vraie  Sor- 
bonne est  donc  bien  morte  des  coups  du  dix-huitième  siècle.  Ni 
l'Empire,  qui  avait  un  si  grand  faible  pour  l'ancien  régime,  n»la  Res- 
tauration, qui  eût  tant  voulu  ressusciter  le  passé,  n'ont  songé  à  la 
tirer  de  son  tombeau  pour  lui  rendre  la  vie  avec  la  lumière.  C'est 
que,  pour  cela,  il  eût  fiedlu  d'abord  ressusciter  la  scolastique,  qui 
en  était  l'âme.  Déjà,  quand  Richelieu  en  reconstruisit  les  murs,  la 
vie  commençait  à  s'en  retirer,  et  l'auteur  des  vers  suivants  a  été 
bon  prophète,  quand  il  a  dit  : 

Insiaurata  rwt  jamjam  Sorbona.  Caduca 
Dum  fttit,  inooncussa  iMU^  nnovata  peribit. 

IfOTBS    m   RBNSSXGNEMBNTS 


LES  TACULT^S 

Les  bâtiments  actuels  de  la  Sorbonne  ont  été  oommencés,  par  ordre  de  Ri- 
obelien,  en  1627.  Le  cardinal  posa  lui-môme  la  premi^e  pierre  de  Téglise 
le  15  mai  1635  ;  l'église  ne  fut  achevée  qu'en  1653. 

La  cloche  de  la  Sorbonne  sonnait,  chaque  soir,'  le  oouvre-fen  pour  l'Uni- 
versité. 

Richelieu  fut  enterré  dans  Téglise  de  la  Sorbonne;  son  tombeau,  encore 
existant,  est  TœuTre  de  Bouohardon,  et  mérite  il^être  tu.  Pendant  la  Révolu- 
tion, ee  tombeau  fut  violé  dans  des  circonstances  restées  obscures.  La  ttte  de 
Richelieu  fut  volée  et  passa  entre  les  mains  de  divers  détenteurs,  dont  Tun, 
dit-on,  eut  la  bizarre  idée  de  la  scier  en  deux  parties.  La  face  a  été  restituée 
récemment  et  replacée  avec  quelque  solennité  dans  le  tombeau.  Toutefois, 
quelques  doutes  s*élèvent  sur  Tauthentieité  de  cet  objet. 

En  constituant  sa  nouvelle  Université,  Napoléon  établit  à  1»  Sorbonne  le 
chef-lieu  de  TAcadémie  de  Paris,  et  au  collège  du  Plessis,  le  siège  des  trois 
Facultés  des  lettres,  des  sciences  et  de  théologie.  Ces  Facultés  ne  furent 
installées  à  la  Sorbonne  que  sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  Les  deux  autres  Facultés,  droit  et 
médecine,  ont  chacune  un  édifice  particulier. 
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L'éisliie;  loi«t«nps  f«rmé«,  a  été  xeaàoê  an  eoUa  m  IB25;  cPaii  là  «{Ba 
CSioron  et  ses  élèTos  le  faisaient  entendre  tooa  lee  diaiselies.  En  1852,  le 
ministre  Fortonl  fit  avec  la  ville  nn  traité  pour  ragiandiseement  de  la  Sor- 
bonne  et  la  oonstmciîon  d*nne  nonveUe  fiiçade  sur  la  me  des  Ëcdes.  La  ville 
et  le  ministère  devaient  fbnmir  nne  somme  égale  :  oelni-ei  comptait,  ponr  se 
k  pmeorer,  snr  lee  résnltats  de  sa  fomcnse  réforme  de  Renseignement.  Mais 
la  réfonne  écbona,  le  traité  ne  fnt  pas  ezécnté,  et  la  SoriMnne  ea  préseate, 
dn  eâté  de  la  me  des  Êo<de8,  avee  llaspeet  d'nae  raine  «me  giandear. 

Aigoozèlinif  le  mot  Sorbonne,  qnand  il  ne  désigne  pas  timplewant  l'édifioe^ 
s'appliqne  k  Teneemble  des  Faooltéa  qoi  oonrtitnsirt»  dans  l^asselgiHHNnt 
eUssiqne,  Vbmtnteiion  iupéfim»n.  La  fréqnentalisn  des  eonrs  des  Faenhéa  est 
obligiatoire  ponr  radmisaion  anx  »^»rn^^»  et  thèses  à  la  suite  desquels  sont 
décernés  les  grades  de  licencié  on  de  dootenr. 

La  Facolté  de  droit  a  son  chef-lien  et  ses  salles  de  cous  place  dn  Panthéon, 
dans  nn  bâtiment  construit  de  1771  à  1785,  snr  les  dessins  de  Sonfflot. 

La  Facolté  de  médecâne  ooenpe,  place  de  PÊcole-de-Médeomef  mi  édifiée 
cuiisiruit  par  Gondctdn^  de  1774  à  1776.  On  y  renarqoe  nn  mîuée  anslo- 
sûqne  et  une  assez  ruhe  bibliothèqae.  Deoette  Faenhé  dépenAent  le  i 
Dnpqrtnnetr£oebp»liqns,8HnABniode  l'Êoola^'llédMiM.  Le  : 
occupe  le  xéfaetoixa  dÂ  TsatieR  ooavtnt  du  Goiddien. 


L'ÉCOLE    NORMALE 

PAR 

Eugène  DESPOIS 


Sur  la  porte  de  FÉcole  normale  sont  inscrites  deux  dates  :  celle 
de  la  seconde  fondation  par  TEmpire,  1808;  celle  de  la  loi  qui  loi 
promit  le  local  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  1841.  Il  y  a  là  une  lacune 
qui  est  une  mgratitude.  Quand  la  justice  pénétrera  enfin  dans 
rhistoire  de  Tenseigneineiit  en  France»  comme  dans  toute  autre 
hiatcnre^  on  inscrira  sur  cette  porte  une  autredaie  encore,  et  ce 
sera  œlle-d  : 

DÉCRET  DB  LA.  COKTEMTIOK  KATTONALE,  9  BRUIUIBB  AN  m 

(90  octobre  1794). 

Cétait  répoque,  à  jamais  mémorable  dans  les  annaka  de  Tintel* 
ligence  humaine,  où  la  Révolution,  étendant  à  tous  linatmoCion 
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réservée  jo^a  an  petit  nombre,  créait  renseignement  à  tous  les 
degrés  :  —  primaire,  aecondaire,  supériear;  —  fendait,  pour  les 
sdences  et  leurs  applications  direrses,  l'Ecole  polytechnique, 
le  Bureau  des  Longitudes,  le  Muséum  d'histoire  natiffette  et 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  —  pour  les  arts,  le  Musée 
du  Louvre  et  le  Conservadoire  de  musique,  —  et  eouroanait  le 
tout  par  la  eréiÉion  grandiose  de  llnstitut.  C'était  en  un  mot  la 
▼raie  pensée  du  dix-hmtième  siède  accomplie  enfin,  l'Encfclo- 
pédie  réalieée. 

Pour  un  enseignement  m  vaste  et  si  nouveau,  ii  âdlait  de  non- 
veaux  maitres  :  TËcoIe  normale  devait  y  pourvoir. 

Le  rapport  du  représentant  du  peuple  Lakanal  précise  nette- 
ment le  but  de  l'institution,  c  Dans  cette  École,  <Êt*i1,  ce  n'est 
pas  ke sciences  qu^on  enseignera,  ma»  Fart  de  les  enseigner;  au 
sortir  de  celte  École,  les  ^eiples  ne  devront  pas  être  seulement 
âes  hommes  instnnts,  mais  des  hommes  capables  d'instruire... 
Pour  la  première  fait,  le»  hommes  les  plus  éminenis  en  tout  ffenre  de 
sciences  et  de  talent,  les  hemrnes  qui  jusqu'à  présent  ffont  été  que 
les  professeurs  des  natùmè  et  des  sièeleSy  les  hommes  de  génie,  vent 
être  les  premiers  maîtres  cPéede  d'tm  peuple  :  car  vous  ne  ferez 
entrer  dans  eette  École  que  les  hommes  qui  y  sont  appelés  par 
réclat  non  contesté  ée  leur  renommée  dans  l'Europe.  » 

Et  le  projet  était  converti  en  loi,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  nn- 
médktement  exécuté.  Moins  de  trois  mois  après,  le  !«*  pluviôse 
(20  janvier  1795),  quatorze  cents  élèves,  chfnsis  et  envoyés  par  les 
adfRiiniati*ations  départementales,  étaient  réunis  dans  Fampfai- 
théâtre  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous  la  présidence  des 
représentants  délégués  auttrès  des  écoles  normales,  Lakanal  et 
Délire,  en  présence  des  mutres  illustres  que  leur  avait  choisis  la 
CcHivention. 

Elle  avait  eu  la  raaîB  heureuse,  cette  assemblée  de  Barbares  ! 
Ces  pnrfèsseurs,  ces  hommes  illustres  que,  par  une  magnanime  et 
touchante  dénomination,  elle  appelait  i  être  les  premiers  maîtres 
d^éeole  du  peuph  frcmçaiSj  étaient  tous  les  premiers  dans  leur 
genre;  c'étaient,  comme  Va  dit  M.  Mrgnet,  «  quelques  hommes  de 
génie  et  beaucoup  d'hommes  de  talent,  v 

Le»  mathématic^es  étaient  professées  par  Monge^  Lagrange  et 
Lapiaœ; 

Les  scsences  physiques,  par  Berthollet,  Thouîn,  Baubenton  et 
Haijy; 

L'histoire,  la  philosophie,  les  lettres,  la  grammaire,  par  Tolney, 
Bernardin  de  Saini-Pierre,  La  Harpe,  Garât,  Sicard,  etc. 

Point  de  discours  d'ouverture.  Pour  toute  inauguration,  Lakanal 
annonça  qu'il  allait  lire  le  décret  de  la  Convention.  Alors,  par 
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un  mouvement  spontané,  tous  les  élèves,  se  levant,  écoutèrent  de- 
bout et  découverts  cette  lecture,  que  suivit  une  longue  acclama- 
tion, acclamation  sincère  et  reconnaissante,  on  peut  le  croire  :  on 
n*avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier.  Immédiatement  après, . 
Laplace  commença  sa  première  leçon. 

C'était  simple  et  c'était  grand.  Ainsi  s'ouvrait  c  cette  espèce  de 
congrès  d'où  devait  sortir  un  si  magnifique  mouvement  scienti- 
fique »,  comme  l'a  dit  depuis,  dans  un  éloquent  rapport,  l'un  des 
directeurs  de  l'Ecole  normale,  M.  P.  Dubois.  C'était  la  Révolution 
dans  l'enseignement,  ime  seconde  assemblée  de  notables,  les  no- 
tables de  la  science,  exposant  au  grand  jour  les  résultats  acquis, 
et,  dans  des  conférences  restées  célèbres,  accueillant,  discutant  les 
objections  que  chaque  élève  pouvait  leur  soumettre.  Un  fait,  que 
nous  a  transmis  F.  Arago,  suffira  pour  prouver  tout  ce  que  cette 
publicité  de  la  science  avait  de  révolutionnaire,  je  veux  dire  d'ab- 
solument nouveau  :  le  créateur  de  la  géométrie  descriptive,  Monge, 
avait  bien  pu  l'enseigner,  avant  1789,  aux  élèves  de  l'école  de  Mé- 
zièreSy  mais  il  lui  avait  été  sévèrement  interdit  «  d'en  rien  divul- 
guer, ni  verbalement,  ni  par  écrit»,  en  dehors  de  l'école;  on 
réservait  le  privilège  de  cette  science  aux  ingénieurs  français  ;  on 
eût  craint  d'en  trop  apprendre  aux  ingénieurs  étrangers!  En  17d5, 
Monge,  pour  la  première  fois,  put  enseigner  publiquement  la 
science  dont  il  était  le  fondateur.  On  ne  voit  pas  que  cette  révéla- 
tion redoutée  de  la  géométrie  descriptive  ait  empêché  la  France 
d'être  victorieuse  alors  sur  toutes  ses  frontières.  Plus  tard,  à 
l'heure  des  désastres,  le  mal  lui  vint  d'ailleurs,  et  la  géométrie 
descriptive  n'y  fut  pour  rien. 

Toutes  les  leçons  devaient  être  rigoureusement  improvisées  ;  le 
décret  de  la  Convention  était  formel  sur  ce  point.  On  voulait  un 
enseignement  utile,  qui  s'occupât  moins  des  mots  que  des  choses. 
Recueillies  par  la  sténographie,  ces  leçons  forment  treize  volumes. 
Elles  étaient  gratuitement  distribuées  aux  professeurs  et  aux  élèves, 
envoyées  aux  administrateurs  des  districts,  dans  les  départementsr, 
et  aux  agents  de  la  République  à  l'étranger.  Jamais  rien  de  pareil 
ne  s'était  vu.  Quant  aux  cours  et  aux  conférences,  indépendam- 
ment des  élèves,  y  assistait  qui  voulait,  et  certaines   leçons, 
notamment  celles  de  l'abbé  Sicard,  témoignent  d'une  singulière 
bonhomie.  Il  professait  la  grammaire  générale,  et  un  jour,  pour 
expliquer  le  langage  des  signes,  il  avait  amené  avec  lui  un  de  ses 
jeunes  élèves  de  l'Institution  des  sourds-muets.  «  Je  vais  vous 
montrer,  dit-il,  que,  grâce  aux  procédés  de  ce  langage,  le  sourd- 
muet  n'est  plus  sourd  pour  ceux  qui  savent  lui  écrire,  n'est  plus 
muet  pour  ceux  qui  savent  lire  ;  »  et  il  passa  au  premier  venu 
parmi  les  auditeurs  une  planchette,  en  le  priant  d'écrire  une 
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question  adressée  à  l'enfant.  Après  quelques  demandes  plus  on 
moins  judicieuses,  que  mentionne  la  leçon  sténographiée  et  aux- 
quelles Tenfont  répond  convenablement,  se  trouve  l'invitation 
d'embrasser  celui  qu'il  aime  le  mieux  ;  —  et  l'imprimé  nous  ap- 
prend qu'aussitôt  l'en&nt  embrasse  le  citoyen  Sicard  ;  puis  vient 
cette  invitation  plus  bizarre  «  de  se  moucher,  puis  d'embrasser 
une  des  citoyennes  ».  Et  l'imprimé  nous  dit  gravement  :  c  Ici 
l'élève  se  mouche  et  embrasse  une  des  citoyennes.  »  Le  tout  au 
milieu  d'un  enseignement  très-sévère  et  très-élevé.  Les  femmes 
assistaient  donc  alors  aux  leçons  de  l'École  normale!  Il  est  vrai 
qu'atijourd'hui  elles  peuvent  assister  aux  leçons  du  Cîollége  de 
France,  tandis  que  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  excluent 
toujours  de  leurs  séances  cette  moitié  du  genre  humain.  Serait-il 
indiscret  de  demander  en  passant  pourquoi  leur  présence,  dan- 
gereuse, à  ce  qu'il  semble,  rue  de  Sorbonne,  se  trouve  être  sans 
inconvénient  aux  mêmes  cours,  place  Cambrait 

Les  cours  de  la  première  École  normale,  commencés  en  janvier, 
se  terminèrent  vers  la  fin  de  mai;  c'est  à  peu  près  la  durée  réelle 
des  cours  actuels  des  facultés.  Malheureusement,  ils  ne  furent  pas 
repris  l'année  suivante;  la  réaction,  de  plus  en  plus  puissante,  se 
montrait  défavorable  à  toutes  les  créations  de  l'ère  convention- 
nelle. Cet  enseignement,  qui  répondait  à  l'enseignement  actuel  des 
facultés  plus  qu'à  celui  de  l'École  normale  moderne,  fut  anéanti 
pour  plusieurs  années;  l'instruction  supérieure,  en  tant  qu'en- 
seignement public,  fut  réduite  à  rien  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire, 
époque  de  la  création  des  facultés  actuelles  et  de  la  nouvelle  École 
normale. 

Pendant  douze  années,  on  avait  laissé  sommeiller  l'heureuse 
pensée,  un  moment  réalisée  par  la  Révolution.  On  la  réveilla 
en  1808.  Cet  intervalle  était  assez  long  pour  que  l'on  pût  paraître 
créer  alors  ce  qu'on  ne  faisait  que  rétablir.  Cette  restauration  était 
du  reste  une  transformation  complète.  A  l'enseignement  libre  et 
public,  tel  que  l'avait  vu  1795,  à  l'externat  encore  usité,  je  crois, 
dans  les  Écoles  normales  de  l'Allemagne, —  externat  commun,  en 
1795,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  à  ceux  de  l'école  Polytech- 
nique, et  qui  assurait  aux  uns  et  aux  autres  une  pension  de  douze 
cents  francs  par  an,*-  l'Empire  substitua  un  internat  rigoureux, 
si  rigoureux  même  qu'aucune  sortie  particulière  n'était  permise. 
a  Les  sorties  communes  (c'est-à-dire  les  promenades)  se  font,  dit 
le  règlement  de  l'Ecole  impériale,  sous  la  direction  et  sous  la  con- 
duite des  maîtres  surveillants.  Tous  les  dimanches,  grand'messe 
à  neuf  heures,  et  instruction  religieuse  de  onze  heures  à  midi. 
Vêpres  à  trois  heures.  Les  fêtes  solennelles,  sermon  après  l'évan- 
gile et  salut  après  vêpres.  On  se  conformera  d'ailleurs,  autant  que 

15. 
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possible,  àx^  qui  se  pratiquait  dans  les  andeiss  coUé^M  de  TUni- 
versité  de  Paris.  »  Tout  était  soumis  à  la  plue  minutieuse  régle- 
mentatioiL  L'uniforme,  ce  symbole,  cette  religion  de  certnnes 
époques,  l'uniforme  surtout  y  était  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière :  le  trousseau  devait  se  composer^  entre  autres  articles,  «  de 
deux  chapeaux,  dont  un  français  (vulgairement  dit  à  trcMS  cornes^ 
habits  bruns,  culotte  noire  ;  plus  dauMe  cravates,  et  deux  paires  de 
draps  de  treize  mètres  chacune  ».  Les  firais  de  l'enseignement  ne 
répondaient  pas  tout  à  Mt  à  ce  luxe  de  cravates  et  à  l'ampleur  des 
draps  de  lits. 

Point  de  professeurs;  les  élèves  devaient  «  suivre  les  leçons 
du  Ck>llége  de  France ,  de  TÊcole  polytechnique,  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  »  et  aussi  de  la  faculté  des  lettres,  qui  ouvrit 
ses  cours  au  mois  d'avril  1811.  La  nouvelle  École,  installée  en 
décembre  1810,  n'avait  d'autres  maîtres  que  des  élèves  répétiteurs, 
parmi  lesquels,  il  faut  le  dire,  elle  eut  la  chance  inespérée  de 
trouver  de  jeunes  maîtres  tels  que  M.  Villemain,  et,  plus  tard, 
MM.  Cousin,  Joufroy  pour  les  lettres,  DUlong  et  Pouillet  pour  les 
sciences.  L'École  fut  installée  d'abord  rue  des  Postes,  puis  dans 
des  bâtiments  du  lycée  Louis-le-Grand  ;  un  décret  de  mars  1812 
lui  promettait  un  vaste  bâtiment  qui  devait  être  bâti  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iàna, 
et  qui  n*a  jamais  existé.  D'autres  promesses  du  décret  d'établis- 
sement restèrent  également  sans  effet  :  au  lieu  de  trois  cents 
élèves,  chiffi  e  fixé  par  le  décret,  l'École  n'en  reçut  que  quarante- 
cinq,  et  jusqu'en  1826,  époque  de  la  suppression  de  TÊcole, 
jamais  le  nombre  des  élèves  ne  dépassa  cinquante-huit. 

Tel  fut  le  régime  de  l'École  normale  sous  l'Empire,  c  La  p^iisée 
de  l'Empereur,  a  dit  M.  Dubois,  tournait  à  l'idée  étrange  d'une 
sorte  de  congrégation  laïque  et  célibataire  ».  C'était  du  reste  la 
pensée  dominante,  ou,  si  Ton  veut,  le  rêve  consigné  dans  le  dé- 
cret qui  institue  l'Université  impériale.  L'article  101  de  ce  décret 
disait  :  «  A  l'avenir  et  après  l'organisation  complète  de  l'Uni ver- 
«  site,  les  proviseurs  et  censeiu^  des  lycées,  les  principaux  et 
a  régents  des  collèges,  ainsi  que  les  maîtres  d'étude  de  ces  écoles, 
c  seront  asireinis  au  céhbat  et  à  la  vie  commume.  »  Aussi^  était-il 
bien  naturel  que  le  régime  de  TÉcole,  séminaire  de  l'Université  et 
sur  laquelle  on  fondait  l'espérance  de  cet  avoûr  idéal,  fût  une 
préparalion  à  ce  régime  définitif. 

Les  rigueurs  de  ceUe  existence  claustrale  Paient  compensées 
pour  ces  jeunes  moines  par  deux  avantages  très-réels  :  d*abord 
la  gratuité  de  l'entretien;  puis,  privilège  énorme  pendant  les 
dernières  années  de  lEmpire,  l'exemption  du  service  militaire, 
moyennant   un  engagement  de  rester  dix  années  au  moins  dans 
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lUniveraité.  C'était  laià»  prcNnease  très-séneuse  à  ajouter  à  celle 
que  nous  offirent  le»  commandements  de  rÊglitae  et  qui  était  alws 
insignifiante,  une  chance  a  lif  vivre  hmguemint  ».  L'École  jouissait, 
comme  on  le  Toit,  des  avantages  d'un  séminaire,  cc»nme  elle  en 
subissait  les  inconTénientSw 

La  Restauration  ne  trouva  pas  grand'chose  à  changer  au  régime 
de  ce  couvent.  Elle  se  ccmtenta  de  Tadoucir  assez  sensiblement, 
en  permettant  une  sortie  une  fois  par  mois;  elle  établit  aussi  un 
enseignement  particulier  à  l'École  et  distinct  de  celui  des  facultés. 
Le  règlement  qu'elle  publia  ne  fut  d'ailleurs  que  la  reproduction 
presque  littérale  de  celui  de  l'Empire;  elle  n'oublia  pas  surtout  de 
maintenir  l'article  suivant  :  «  Les  principaux  devoirs  des  élèves 
sont  le  respect  de  la  Religion,  l'attachement  au  souverain  et  au 
Gouvernement —  »  Mais  il  semble  que  sur  ce  dernier  point,  l'es- 
prit de  l'École  laissa  toujours  beaucoup  à  déairer.  Les  mauvaises 
tendances  des  élèves  furent  signalées  avec  acharnement  par  les 
organes  de  la  congrégation.  De  jeunes  professeurs,  récemment 
sortis  de  l'École,  semblaient  justifier  ces  alarmes,  en  se  faisant 
suspendre  ou  destituer  pour  leurs  opinions  et  en  fondant  des 
journaux  libéraux,  tels  que  le  Globe,  qui  enseignait  comment  les 
doffmee  finissent,  et,  parmi  ces  dogmes,  ne  respectait  pas  même 
celui  des  trois  unités.  L'École  normale,  décidément  suspecte,  fut 
supprimée  par  M.  de  Ck)rbière.  Rétablie  d'une  façon  imparfaite 
sous  le  ministère  de  M.  de  Martignac,  eUe  fut  définitivement 
reconstituée  aussitôt  après  la  Révolution  de  1330.  A  ces  journées 
de  Juillet  se  rattache  un  souvenir  honorable  pour  l'École.  Un  de 
ses  élèves  les  plus  distingués,  appartenant  à  l'une  des  promotions 
qu'avait  frappées  l'ordonnance  de  M.  de  Cîorbière,  Georges  Farcy 
tombait,  le  29  juillet,  firappé  d'une  balle,  au  coin  de  la  rue  de 
Rohan,  à  l'heure  mênie  où  Yanneau,  élève  de  l'École  poly- 
technique, tombait  au  coin  de  la  rue  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom. 
Un  monument  fort  modeste,  adossé  à  l'hôtel  de  Nantes,  sur  la 
place  du  Carrousel,  a,  pendant  plus  de  vingt  ans,  rappelé  le  nom 
de  Farcy  et  la  date  glorieuse  de  sa  mort;  il  a  disparu  en  1852 
avec  la  maison  à  laquelle  il  était  appliqué. 

Etablie  dans  l'ancien  collège  du  Plessis,  rue  Saint- Jacques,  la 
nouvelle  École  normale  était  depuis  1830  en  &veur  auprès  de 
l'opinion. 

L'enseignement  y  fat  élargi;  la  gratuité,  limitée  d'abord  à  vn 
petit  nombre  d'élèves,  s'étendit  plus  tard  à  tous  sans  distinction. 
Les  chefs,  qui,  sous  divere  titres,  dirigèrent -rÉicole ,  furent, 
jusqu'en  1850,  choias  parmi  les  anciens  élèves  de  l'École, 
MM.  V.  Cousin,  Guigniaut,  Viguier,  Dubois,  Vacherot,  Hébert. 
Mais   aux  approches  de  1851,  la  réaction,  qui  dominait  depuis 
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quelque  temps,  ranima  les  vieilles  défiances,  disparues  en  1830 
avec  la  congrégation,  et  l'École  fut  tenue  une  seconde  fois  pour 
suspecte.  La  Révolution  de  Février  n'y  avait  rien  changé  pourtant 
que  le  costume.  En  1850,  le  rétablissement  de  l'ancien  costume 
effaça  ce   souvenir  révolutionnaire.  Parmi  d'autres  mesures  de 
même   valeur,   on   peut  citer  l'injonction  adressée  aux  élèves 
d'avoir  à  couper  ce  qu'ils  avaient  de  barbe,  pour  se  conformer 
aux  prescriptions  d'une  circulaire,  commune  d'ailleurs  à  tous  les 
membres  du  corps  enseignant,   et  dans  laquelle  im   ministre, 
fécond  en  prescriptions  minutieuses,  M.  Fortoul,  motivait  l'ordre 
de  se  faire  la  barbe  par  ces  mémorables  paroles  :  «  Puisque,  grâce 
à  l'énergie  d'un  Gouvernement  réparateur,  le  calme  renaît  dans 
les  esprits  et  l'ordre  dans  la  société,  il  importe  que  les  dernières 
traces  de  l'anarchie  disparaissent  !  »  Malheureusement  on  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  innocentes  puérilités.  Le  directeur,  M.  Dubois,  le 
directeur  des  études,  M.  Vacherot,  furent  successivement  écartés, 
comme  rappelant  sans  doute  des  traditions  avec  lesquelles  on 
voulait  rompre,  et  remplacés  par  une  direction  nouvelle,  qui,  par 
le  nom  du  titulaire,  ne  rappelait  rien  du  tout,  mais  que  TÉcole 
n'a  pas  oubliée.  Une  réglementation  tracassière   fut   substituée 
au  régime  de   liberté  relative   qui   avait  fait   la   prospérité  de 
l'École  pendant  tant  d'années.  Heureusement ,  cette  restauration 
congréganiste  n'a  eu  qu'un  temps,  et  une  direction  plus  raison- 
nable a  laissé  les  choses  revenir  à  peu  près  à  leur  ancien  état. 
Le  chef  actuel  de  l'École  est  M.  Nisard.  D'habiles  professeurs  y 
continuent  les  traditions  d'un  enseignement  qui  a  compté  dans  le 
passé  des  maîtres  tels   que   MM.   Michelet,   Jouffroy,    Cousin, 
J.  Simon,  A.  Jacques,  Vacherot,  Patin,  Pouillet,  Dulong,  Duha- 
mel, Rinn,  Wallon,  Guigniaut,  Havet,  Bertrand,  Deschanel,  etc. 
L'École  est  installée  depuis  1847  dans  un  local  digne  d'elle.  La 
bibliothèque,   très -considérable  et  parfaitement  appropriée  aux 
besoins  spéciaux  d'un  enseignement  presque  encyclopédique,  se 
compose  en  partie  de  la  bibliothèque  de  Georges  Cuvier,  achetée 
et  donnée  à  l'École  par  l'État  en  1833.  Elle  s'est  accrue  des  dons 
faits  à  l'École  par  d'anciens  élèves,  que  la  science  et  les  lettres 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  dignes  représentants.  On  y  dis- 
tingue quelques  livres  à  la  première  page  desquels  la  main  d'\m 
aveugle  a  tracé  d'une  écriture  incertaine  cette  dédicace  :  «  A 
l'École  normale,  alnue  mairi,  Augustin  Thierry.  »  Le  sens  que 
ces  mots  renferment  répond  aux  sentiments  empreints  dans  le 
cœur  des  plus  humbles  comme  des  plus  illustres  parmi  ceux  qui, 
dans  cette  École,  ont  reçu  de  la  Nation  l'inappréciable  bienfait  de 
l'enseignement. 
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Les  lycées  et  les  collège»  sont  des  établissements .  d'enseignAment  seoon- 
daire,  o'est-à-dire  destinés  aux  études  classiques  ou  comprenant  les  langues 
anciennes,  grec  et  latin. 

Les  lycées  sont  entretenus  aux  frais  de  l'État,  les  collèges  aux  frais  des 
villes.  Il  y  a  cependant  à  Paris  un  collège  qui  appartient  à  des  particuliers, 
c'est  le  collège  Stanislas^  mais  les  professeurs  en  sont  institués  par  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  et  les  élèves  en  sont  admis  au  concours  général. 

Les  lycées  sont  :  Louis^le^rand ,  Napoléon  ^  Saint-Louis  j  Charlemagnej 
Bonaparte  ;  les  collèges  sdht  :  BoUtn,  Stanislas^  Chaptal, 

L'enseignement  est,  en  principe,  le  mdme  dans  tons  ces  établissements. 
Cependant,  le  lycée  Saint-Louis  comprend  une  préparation  plus  particulière 
aux  écoles  spéciales;  Stanislas  a  un  caractère  semi-ecclésiastiquct  et  Chaptal 
développe  davantage  ce  qu'on  appelle  les  études  commerciales. 

n  y  a  à  Vanves,  près  Paris,  un  sixième  lycée,  appelé  du  Prince-Impérial^ 
qui  est  comme  la  pépinière  des  autrçs  lycées  parisiens;  on  n'y  reçoit  que  de 
jeunes  élèves  qui  y  restent  jusqu'après  la  classe  de  cinquième  et  passent 
ensuite  dans  un  lycée  de  Paris,  au  choix  des  familles. 

Louis-le-Grand,  Napoléon,  Saint-Louis  ont  des  élèves  internes  et  des  élèves 
externes;  ceux-d  viennent  ou  d'écoles  libres  ou  de  chez  leurs  parents  aux 
classes  du  lycée,  qui  ont  lieu  le  matin  de  huit  à  dix  heures,  le  soir  de  deux 
à  quatre.  CharlsnMgne  et  Bonaparte  n'ont  que  des  externes.  Bollin,  Stanislas^ 
n'ont  que  des  internes;  Ckaptal  a  les  deux. 

Chaque  lycée  est  administré  par  un  proviseur,  assisté  d'un  censeur  chargé 
de  la  surveillance  de  l'enseignement,  et  d'un  économe  préposé  à  la  gestion 
financière.  Dans  les  collèges,  le  chef  s'appelle  Directeur  et  le  censeur  Préfet 
des  études. 

Tous  les  ans,  vers  la  fin  de  l'année  scolaire  (juillet-août),  les  plus  forts 
élèves  de  chaque  classe  et  en  chaque  faculté,  au  nombre  ordinairement  de 
dix  par  classe,  font,  en  commun,  dans  des  salles  de  la  Sorbonne,  des  com- 
positions à  la  suite  desquelles  sont  décernés  des  prix  et  accessits  dont  la  dis- 
tribution a  lieu  solennellement,  vers  le  milieu  d'août,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  Ministre.  La  cérémonie  s'ouvre 
par  un  dispours  en  français  que  prononce  le  Ministre  et  que  suit  un  discours 
,  latin  prononcé  par  un  professeur. 

Les  élèves  du  lycée  de  Versailles  sont  admis  à  ce  concours  général  auquel 
ne  prennent  pas  part  les  élèves  du  collège  Chaptal  non  plus  que  ceux  des 
écoles  libres  qui  ne  fréquentent  pas  les  cours  d'un  lycée. 

Le  prix  d'honneur  de  mathématiques  spéciales,  le  prix  d'honneur  de  philo- 
sophie, le  prix  d'honneur  de  rhétorique  (discours  latin),  valent  aux  élèves 
qui  les  ont  remportés  l'exemption  du  service  militaire,  et,  généralement,  au 
professeur  de  la  classe  à  laquelle  appartient  le  lauréat,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur. 
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Le  conooors  général  date  de  1747  et  n*a  été  interrompu  que  de  1794 
à  1801.  Parmi  les  lauréats  du  discours  latio  (le  plus  ancien  des  prix  d^hon- 
neur),  on  trouve  DelUîe  (1755),  La  Harpe  (1756  et  1767),  Naudet  (1803 
et  1804),  Victor  Leclerc  (1806  et  1807),  Victor  Cousin  (1810),  Adrien  de  Jus- 
sieu  (1814),  Drouyn  de  Lhuys  (1823),  Félix  Arvers  (1»24),  Eugène  Despois 
(1836),  Rigault  (1840),  Taine  (1847). 

Parmi  les  lauréats  de  philosophie  (œ  prix  date  de  1831),  on  remarque  : 
L.  Guépin  (1830),  Félix  Ravaisson  (1832),  J.-J.  Weisj  (1847),  Edm.  About 
(1848),  PréTOst-Paradol  (1849),  Ed.  Hervé  (1864). 

Le  prix  d'honneur  de  mathématiques  n'a  été  institué  qu'en  1896.  Dans 
la  liste  de  ceux  qui  l'ont  remporté,  on  ne  remarque  aucun  nom  srrivé  à  la 
célébrité. 

Le  lycée  Zotiû-te-Grond  (rue  Saint- Jacques)  occupe  les  bâtiments  du  ooDége 
fondé  en  1563,  par  les  Jésuites,  sous  le  nom  de  Collège  de  Chrmoni,  en  bon- 
ncur  de  Févêque  de  Clermont,  Duprat,  leur  protecteur.  A  la  suite  de  l'expul- 
sion de  la  société  en  1594,  le  colldge  flit  démoli.  Rappelés  en  1604,  les 
Jésuites  obtinrent  en  1618  Psutorfsatfon  de  rélever  leur  coHége,  auquel^  en 
1674,  après  une  visite  de  Louis  XIV,  ils  donnèrent  le  nom  de  Lonîs-Ie^rsnd. 
Les  Jésuites  ayant  été  de  nouveau  chassés  en  1763,  le  collège  Lo«is-Ie-€rzsiid 
fut  réani  à  TUniversité. 

En  1792,  il  devint  le  collège  de  l'Égalité;  en  1800,  le  Prgtemée;  en- 1802,  le 
Lycée  impérial;  en  1814,  le  collège  royal  Louie-le-Grond;  en  1848,  le  Lycée 
Descarlee;  en  1849,  le  lycét  Louis 'lê-G*and,  Les  bâtiments  ont  été  agrandis 
à  diverses  époques. 

LouiS'le-Grand  a  compté  d'illustres  élèves  :  Molière,  Crébillon,  Voltaire, 
Gresset,  Favart,  Robespierre,  Camille  Desmoulins,  Elie  de  Beaumont,  Eug. 
Bumouf,  Crémieux,  Eug.  Delacroix,  Dupuytpen,  Farcy,  Victor  Hugo, 
J.  Janin,  Laboulaye,  Littré,  Rigault  de  Genouilly,  Villemain,  Deschanel. 

Le  pensionnat  de  Louis-le-Grand  peut  recevoir  800  internes. 

Le  lycée  Napoléon  est  installé  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 
Sainte- Geneviève,  dont  l'origine  remontait  à  Clovis,  qui  l'avait  dédiée  à 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  510.  Ce  roi  y  fut  enterré  ainsi  que  sa  femme 
Clotilde,  leurs  fils  Théobald  et  Gonthier  et  leur  fille  Clotilde.  Ruinée  par  les 
Normands,  l'abbaye  fut  relevée,  en  1177,  sous  l'invocation  de  sainte  Gene- 
viève, dont  on  y  gardait  le  tombeau  et  les  reliques.  L'église  occupait  rem- 
placement de  la  rue  (Clovis  actuelle.  Du  monastère  du  douzième  siècle,  il  ne 
reste  plus  que  les  caves,  les  cuisines,  le  réfectoire,  converti  en  chapelle,  et 
une  haute  tour  carrée  dont  la  partie  supérieure  est  d'une  époque  moins 
reculée.  Les  bâtiments  conventuels  ont  été  reconstruits  au  dix-septième 
siècle.  Ils  contiennent,  dans  Fétage  le  plus  élevé,  qnatre  magnifiques  galeries 
formant  croix,  au  centre  desquelles  s'élève  un  dôme  où  Restout  a  peint 
l'apothéose  de  saint  Augustin.  Ces  galeries  étaient  affectées  à  la  riche 
bibliothèque  de  Pabbaye  (voir  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  quariîtr  taUn), 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  décida  de  construire,  un  pea  {diû 
loin,  une  nouvelle  église  (voir  Panthéon)  pour  remplacer  Fandenne,  qui 
menaçait  ruine  et  qui  ne  fut  cependant  démolie  qu'en  1806.  Cette  ^liaa, 
outre  les  tombes  de  (Hovis,  de  sa  fenmie  et  de  ses  enfants,  contenait  ceO*  de 
Descartes,  dont  les  restes  ont  été  transportés  à  Saint-£tienne-du>M6nt. 

Dans  la  première  cour  du  lycée  est  un  buste  en  marbre  de  Gasimir  Del»- 
vigue,  par  David  (d'Aogers).  DelAvigne,  en  effet,  a  fait  ses  classes  daoa  oe 


LES  LTCÉES  ET  LES  COLLÈGES  %Vî 

lycée,  qui  a  en  aussi  pour  aères  :  las  dncs  de  Cai&rtras,  de  Nemoias,  d*Aii. 
maie,  de  Mon^wnncr,  le  prince  de  Joinville,  tous  fils  da  roi  Louis-Philippe  ; 
Alfred  de  Musset,  Odilom  Bcurrok,  Saint-Mare  CKnrdin,  Seribe^  Em.  Avgier, 
Salvandy,  Rémusat,  Langier,  Ed.  Hervé,  Sainte-Beuve,  Yioillet-le>-l>aey  Joies 
Bastide,  d'Eichtal,  Hanasmaim,  etc. 

Le  iycie  HapoUon^  instittié  en  1804  poar  lemplaoer  V Ecole  cmirale  du 
PantMm,  fut  appdé,  de  1814  à  1848,  coUég4  royal  Hemi  IV;  de  1848  à  1849 
lycée  Corneille^  et  redevint,  en  1849,  le  lycée  Napoléon. 

Le  lycée  Sahu-ùmia  oocape  des  bâtiments  élevés  sur  remplacement,  fort 
agrandi,  des  anciens  ooU^s  à*Baroom%  fondé,  en  1280,  par  Rae«I  d*Hay- 
court,  eliaaeioa  de  Paris,  et  de  Jwticey  fondé,  en  1364,  par  nn  aatre  cha- 
noine de  PariSr  Jean  de  Justice.  Supprimé  en  1790,  le  collé^re  d*Harco«rt 
servit  quelque  tempe  de  prison,  puis  ftit  démoH.  Sur  remphtcemeat  dispo- 
nible, Napoléoik  ordonna  de  oonstmire  un  lycée  pour  400  intemes.  Les  tra- 
vaux ne  furent  commencés  qu'en  1814  et  le  lycée  fat  ouvert  en  1820  sous  le 
nom  de  Sstfrt-Ieiiû.  Dans  ces  dernières  années,  les  bâtiments  ont  été  notable- 
ment étendus,  et  le  lycée  a  été  doté  d'une  nouvelle  &çade. 

Parmi  les  anciens  élèves  de  cet  établissement,  on  peut  citer  le  docteur  Cor- 
TÎsard,  MM.  Jules  Dehdain,  Dnpeuty,  Egger,  Faye,  Gotmod,  Ernest  Havet^ 
de  Pontmartin,  Eog.  Despois,  Alfred  Nettement,  etc. 

En  1848  et  1849,  le  lycée  Sainl^-Louis  a  été  appelé  lycée  Monge, 

Le  lycée  Charlemagne  a  été  établi,  en  1802,  succédant  à  TËcoIe  centrale  de 
la  rue  Saint-Antoine,  dans  les  bâtiments  de  raoctcn  Noviciat  des  Jésuites 
(voir  Église  Saint-Louis- Saint^Fouï), 

Ce  lycée,  qui  n'a  pohit  d'mternat,  a  compté  parmi  ses  élèves  :  Félix 
Arvers,  Edm.  Abost,  Buffet,  Gustave  Doré,  Th.  Gautier,  Got,  Ad.  Guéroult, 
Ad.  Jeanne,  Jurien  de  La  Gravière,  Paul  Menrice,  J.  Michelet,  Fr.  Saroey, 
Ed.  Thierry,  L.  Ulbacfa,  Aug.  Vaequerie,  Victor  et  François  Hugo,  Max. 
Du  Oamp,  Laurent  Pichat. 

Le  lycée  BonapoirU  (me  Caumartin)  a  été  fiondé,  en  1803,  4bds  Fédifioe 
construit,  en  1781,  par  Brongniart,  pour  un  couvent  de  capucins  qui  n'en 
prirent  point  possession  èi  cause  de  la  Révocation»  Il  ne  reçoit  que  des  externes 
et  cite,  an  nombre  de  ses  élèves  :  Ad.  Adam,  J.-J.  Ampère,  Th.  de  B«ii- 
Tille,  B^laogé,,  Ferd.  Dugaé,  Aleou  Dumas  fik,  Victor  Eaeensse,  Duclerc, 
les  frères  de  Goneonrt,  les  fils  Gnizot,  Hamon,  B.  Haaréan»  Amédée 
Jacques,  Alph.  Karr»  B.  MoBuier,  Nadar,  Nélaton,  Gvst.  Plaacfaev  Prévost- 
Paradol,  le  P.  Bavignan,  Schodcher,  Eug.  Sue,  Taine,  Ed.  Texîer,  Vitet, 
Ch.  Yriarte,  etc. 
.    De  1814  à  1848,  le  lycée  Bonafarte  fat  ^»pelé  coiype  r9yal  Bo«r6on. 

Le  collège  Bollin  a  été  établi,  sous  le  nom  da  eolUge  SanUe^Barbe,  en  1822, 
dans  le  local  de  l'ancien  couvent  des  Filles  de  la  présentation  Notre-Dame^ 
fondé  en  1671.  La  ville  de  Paris  en  fit  Tacquisition  en  1B26,  et,  en  1B30,  lui 
donna  le  nom  de  Jloirin.  Depuis  lors,  les  bâtiments  ont  reçu  des  développe- 
ments considérables. 

Le  ooUégo  Bolfia  a  es  pour  élèves  :  MM.  de  Montalembert,  F.  Bavsisson, 
Beolé,  les  frères  Sainte-Claire  DeviQe,  Ernest  Picard,  Ad.  Dumas,  H.  de  Pêne, 
X.  BayuMBd,  etc. 

Le  coUigf  SUmMas^  originairement  rânple-  institutira,  fondée  par  fabbé 
Liautard  en  1804,  instaUéo  en  1815  dans  l'ancien  hôtel  de  l'abbé  Terray 
(aujourd'hui  démoli),  érigée  en  collège  particulier  en  1821,  sous  le  nom  de 
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StanûUu  (c'était  un  des  prénoms  du  roi  Louis  XVIII).  En  1847,  un  état 
de  décadence  contraignit  ce  collège  à  quitter  Phôtel  Terray  et  à  occuper, 
dans  la  m^me  rue  Notre-Dame-des- Champs,  l'hôtel  Mailly,  moins  considé- 
rable, oti  il  est  encore. 

Du  collège  Stanislas  sont  sortis  beaucoup  de  membres  du  clergé,  et,  en 
outre,  MM.  J.  Macé,  Hetzel,  Fél.  MallefiUe,  Ladet,  P.  Gratiolet,  Bravais, 
Alf.  Assollant,  Target,  H.  d'Audigier,  John  Lemoine,  Alb.  Terrien,  Camille 
Ilousset,  etc. 

Au-dessous  des  lycées  et  collèges  sont  des  écoles  libres,  désignées  sous  le 
titre  d'institutions  ou  de  pensions  dont  la  plupart  envoient  leurs  élèves  aux 
classes  d'un  lycée.  Ces  établissements  sont  des  entreprises  particulières,  plus 
ou  moins  prospères,  suivant  l'habileté  du  chef  qui  les  dirige.  Une  seule  de 
ces  écoles  a  un  renom  historique  :  c'est  l'institution  Sainte'Barbe  (rue  de 
Eeims),  autrefois  collège  du  même  nom,  qui  fut  fondé  dans  le  même  empla- 
cement, en  1460,  par  Geoffroy  Lenormant,  abbé  de  la  Confrérie  des  bour- 
geois de  Paris,  et  qui,  sauf  une  courte  interruption  pendant  la  Révolution, 
a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  et  parait  devoir  subsister  longtemps  encore. 

L'ancien  collège  Sainte-Barbe  a  compté  parmi  ses  élèves  les  Saint-G«lais, 
les  Dubellay,  Ignace  de  Loyola,  Calvin;  l'institution  moderne  cite  parmi  les 
siens  :  Eug.  Scribe,  Guinard,  LiouviUe,  J.  Cloquet,  Pordonnet,  Ad.  Nourrit, 
Eug.  Lamy,  etc. 

Un  élève  de  l'ancienne  Sainte-Barbe,  Jean-Loub  Savouré,  fonda,  en  1734, 
me  de  la  Clé,  une  institution  qui  existe  encore  sous  la  direction  d'an 
Savouré,  descendant  du  fondateur  de  la  maison. 

Le  collège  Chaplal^  autrefois  simple  institution  particulière,  dont  la  ville 
de  Paris  a  fait  l'acquisition  en  1844,  et  qui  est  aujourd'hui,  par  conséquent, 
un  établissement  municipal,  participe  tout  à  la  fois  de  l'instruction  secondaire 
parce  que  l'enseignement  du  latin  entre  dans  le  programme  d*études,  et 
des  écoles  dites  professionnelles  parce  qu'on  y  a  surtout  en  vue  les  pro- 
fessions commerciales  et  industrielles.  Ce  collège  admet  des  internes  et  des 
externes. 

Situé  actuellement  rue  Blanche,  29,  le  collège  Chaptal  doit  être  transféré 
dans  un  local  en  construction,  boulevard  des  Batignolles. 

V École  Turgof,  rue  du  Vertbois,  17,  est  une  école  supérieure  d'instruction 
primaire,  et  telle  fut,  en  effet,  sa  dénomination  primitive;  elle  appartient 
aussi  à  la  ville  de  Paris.  L'enseignement  y  comprend  :  les  mathématiques, 
le  dessin  géométrique  et  d'ornement,  la  physique  et  la  mécanique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  la  calligraphie,  la  tenue  des  livres,  la  langue  et  la  littéra- 
ture françaises,  l'histoire,  la  géographie,  les  langues  anglaise  et  allemande. 
Tous  les  élèves  sont  externes. 


LES  lîCOLES  PROSIESSIOHITELLES  DE  OAEÇON8. 


Les  Écoles  profeesionneUes  sont  celles  qui  préparent  à  une  profession  déter- 
minée. A  ce  titre,  les  écoles  de  droit,  de  médecine,  de  pharmacie,  des  minea, 
des  ponts  et  chaussées,  normale,  militaire,  vétérinaire,  sont  de  vraies  écoles 
professionnelles.  Mais  on  a  détourné  cette  dénomination  de  son  véritable 
sens  pour  l'appliquer  particulièrement  à  des  écoles  préparant  d'une  manière 
générale  aux  profemons  commerciales  et  industrielles. 


LK8  ÉCOLES  960 

La  prineipald  de  oeséoolM  est  VÉûoU  centrale  d$9  Artt  a  Mamtfaciures^  qni 
est,  dans  ce  livre,  Tobjet  d'un  article  partioiilier. 

Vient  ensuite  YÉcole  iupériêuin  de  Commerce,  placée  sons  le  patronage  du 
Ministère  de  rAgrienltore,  dn  Commerce  et  des  Travanx  pnblios,  et  située 
tv«  SaM-Fiàm-Popineovrt,  24.  Elle  est  exclusivement  consacrée  anx 
étndes  ocmmeiciales,  a  pour  bnt  de  former  des  négociants,  des  banquiers,  des 
directeurs  et  employés  de  grands  établissements  industriels  et  commeroiauz. 
Les  études  y  comprennent  les  matières  relatives  à  ces  diverses  destinations. 
Les  élèves  qui  ont  passé  aveo  succès  les  examens  de  sortie  reçoivent  un 
brevet  de  capacité. 

Une  École  commerciale,  ayant  surtout  pour  objet  le  commerce  et  la  banque, 
a  été  fondée,  depuis  peu  d'années,  dans  un  local  construit  tout  exprès, 
aoemte  7nidatne,  aux  frais  de  la  Cluunbre  de  Commeioe  de  Paris,  qui  pour- 
voit aussi  à  l'entretien  de  l'école.  Cet  établissement  n'admet  que  des  externes, 
boursiers  ou  payant  une  faible  rétribution  meniueUe. 

Il  faut  compter  comme  école  professionnelle  le  Court  pralique  de»  ealUe 
d'aeile^  rue  des  Ureulme»,  12,  ressortissant  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  dirigé  par  madame  Pape-Carpentier.  Ce  court  est  destiné  à 
former  des  directrices  et  sous-directrices  de  salles  d'asile.  On  y  admet  des 
externes  et  des  pensionnaires  ;  ces  dernières  payent  soixante  francs  par 
mois,  uniquement  pour  leur  pension,  car  l'enseignement  est  tout  à  fait 
gratuit.       * 

École  epidaie  de  dêeein  et  de  maihématiquee  pour  lee  garçoru.  —  Cette  école, 
dont  la  fiôndation,  due  aux  sollicitations  du  peintre  Bachelier,  remonte  à  1766^ 
occupe  actuellement,  rus  de  VEcole-de-Médecine^  5,  l'ancien  local  de  V Académie 
moyo^s  de  Ckirurgie^  dont  l'amphithéâtre^  en  forme  de  dôme,  est  appelé 
Amphithéâtre  Sctint-^ôme,  L'enseignement  comprend  les  mathématiques  appli- 
quées à  l'industrie  et  au  commerce,  le  dessin  d'ornement  et  d'imitation,  et  la 
sculpture  d'ornement.  Les  cours  sont  entièrement  gratuits. 


LES  ÉCOJXB  PXOFB88IOinnBLLB0  DX  VILI«S6. 

il  s'en  faut  bien  qu'à  Paris,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  reste  de  la 
France,  l'enseignement  des  filles  soit  l'objet  d'autant  de  soins  que  celui  des 
garçons. 

En  matière  d'instruction  primaire,  la  Ville,  il  &ut  le  reconnaître,  dépasse 
de  beaucoup  les  obligations  que  lui  impose  la  loi;  mais,  au  delà  de  l'école 
primaire,  la  Ville  non  plus  que  l'Ëtat  ne  s'occupent  de  l'éducation  des  filles, 
qui  est  livrée  absolument  aux  couvents,  redevenns  à  la  mode,  ou  à  des  maî- 
tresses d'établissements  laïques  sur  lesquels  pèse  lourdement  l'influence  du 
clergé.  De  toutes  ces  écoles,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici. 

Il  existe  à  Paris  une  Ëcole  spéciale  pour  les  filles,  c'est  V^cole  epéciaU  de 
dessin  de  la  rue  Dupuytren,  placée  sous  la  direction  de  mademoiselle  Rosa 
Bonheur,  où  les  divers  genres  de  dessin  sont  enseignés  dans  des  cours  gra- 
tuits ayant  lieu  tous  les  jours,  excepté  le  samedi. 

Les  jeunes  filles  qui  se  destinent  au  théâtre,  à  la  musique  ou  au  chant 
eont  admises  dans  les  classes  correspondantes  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15.  (Voir  l'article  spécial.) 
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Duns  QB  sotrt  «rare,  une  Eo9l9  iToceiweAifMnt,  de^tÈnée  à  fonoet  det  Mgfï$* 
femmes,  est  amiexée  à  Vhâ^Uel  4e  ta  MaftëmM^  rm  Port-Roy&L 

A  âéAmt  de  l*Êlst  et  cle  hk  YiUe,  Tintiatrr»  pctnicDlicr^  &  eim«prjt  de 
eréer  à  Paris  des  Eeoim  freftukmmVm  fomr  b#  fvmm^ê. 

Une  feBBM  de  hante  intélligeBoe,  de  ocear  ardent  €t  généreax,  "»*^'^*i»t* 
Lênenûer,  chargée  es  184B  d#  diriger  des  ateliert  do  tratvux  de  f^msK, 
avait  été  fihippée  de  la  bcnme  TolaM  des  ouvrières,  moii  cle  Leur  proiondt 
ignocanea.  Dès  lors,  elie  songea  à  fronver  Isa  aoyeos  d«  répftjidi-e  riiutrsc- 
tîoa  parmi  les  femmes  et  de  kar  eaeeigBer  me  profjîsuou  t^ol  ï«»  rvodli 
indépendantes,  même  an  sein  de  la  £unille,  des  rossûtiTecâ  du  père  (m  ésk 
marL  En  1869  seiikment,  madame  Lemoawer  réos^^iit  k  conitittur  ime  SacHU 
éê  rintrtgnemmt  ffnffimhtmel  de»  fèmmtê,  et  à  fouiner,  rtw  de  la  Perler  tme 
école  transférée  ^us  lard  raedii  Yal-SaiiDte-OaitlM'rme  (ânjoafd'ixai  me  Ta» 
renne),  29,  dans  laqndle  des  Jeanes  filles  sont  «,4itiLs«t  de  ktiit  hciir«sdii 
matin  à  six  heures  dn  aoir.  Den:  ans  aprèsv  en  18&1,  mm  ««conda  éôïle  fat 
organisée  raa  Rocheehooart,  72.  Gomma  si  elle  t'eût  attendu  que  ceite  ocm* 
séeratîon  de  son  orarre,  madame  Lemonaier  menmt  p»  sprês,  k  $  juin  1B6S. 

La  Société  A  fmuiignetmnt  profntimmel  en  fimmêê  te  propose  ùt  âôeatr 
aux  jevnes  fiDes  vie  instmetioB  à  la  fois  géaérale  et  spécîsile,  et  d*éicndre 
pen  à  pen  le  «rele  des  profesaioiis  réserrées  aoz  fvTzunâs. 

Le  programme  des  dcnz  écoles  est  la  m8me  :  eours  g^Qéaaox,  dtnAat  tnas 
années,  suivis  par  toutes  les  élèves,  comprenant  ;  langue  fraD^se,  arithoBé* 
tique,  histoire,  géograj^ne,  aeCiOBa  élémentairea  d^isioxre  £i»taT«lle,  de  phr^ 
tique,  de  ehimie,  d'hygitee,  dama  linéaire  et  d^on^mcnt^  écmon,  ^Bmqoâ 
vocale. 

Cours  spéeÎBBX  :  commerce,  teaae  des  fivreSf  arrthinétiqiiç  commeceîalt, 
éléments  de  droit  commerefal,  tangue  anglaise,  de^in  indujtrïel, 

A  cet  enseignemeol  théorique  se  joint  un  «aeelgiiement  pratîipia  éetmé 
dans  des  ateliers  de  cootare  et  coofeetiov,  de  grarurie  tnr  boîi  et  à»  peiacare 
sur  porcelaine. 

Les  cours  généraux  occupent  la  matinée;  les  cours  ipéciaux  et  le^  ateliers 
se  partagent  rapréa-midL 

Chaque  élève  paye  une  rétribution  mensuelle  de  dîxL  francs.  Des  bôiiTse:^ 
demi-ûxursea,  quarts  de  boaraea  ont  été  foodées  pour  venir  en  ude  aux 
familles  qui  ne  pourraient  supporter  la  rétnhotîon  menâiielle. 

L'école  de  la  rue  Turenne,  dirigée  par  mademoiselle  ^farchef- Girard, 
oompte  plus  de  deux  cents  élèves;  celle  de  la  rua  liodiichoimrtT  dii%é«  par 
madtame  Sauvestre,  en  réunt  quatre-vingts, 

La.  Société  songe  à  créer  une  troisième  école  d^ns  le  quartier  Popincoon. 

A  la  fin  du  cours  d'études,  nn  comité  de  patron^^  sait  les  élèves  et  s^o^ 
cupe  o«  de  lea  placer  ou  de  leur  procurer  dû  travail. 

Outre  les  deux  écolesy  la  Société  a  institué,  sur  plusieurs  poî&ti  de  Paru^ 
dea  cours  du  soir  pour  les  jeunes  filles  adultes. 


LES  ÉCOLBB  S*n 


£S8   ECOLES    £rBAKOèSES. 

Les  plas  ancieimes  Ëooles  étnmg^res  sont  Im  coll%w  des  Écossais,  des 
Ang^is  et  des  Irlandais,  anjomtllitiî  Tennis  aras  la  titra  oommon  de  Fonda- 
ttont  kritanniqvei.     ^ 

Le  collège  des  £coasus,  fondé  an  qxonnèma  sièela,  par  Jean,  évi^ne  de 
Hntta^,  et  sitaë  sur  la  montagne  Sainte-Generîève,  me  des  ÂmasdierB,  fnt, 
en  1662,  transféré,  par  Robert  Barelaj,  vn  peu  pins  à  Test,  dans  la  me  des 
Fossés-Saint- Victor,  oà  les  bfttiments  en  subsistent  encore  an  numéro  33.  La 
chapelle  contenait  une  mme  en  bronae  doré  renfermant  le  cerreau  du  roi 
Jacques  II.  Supprimé  en  1792,  txansformé  temporairement  en  une  prison  où 
Saint- Just  fut  détenu,  pendant  quelques  beuzea,  le  9  thermidor,  cet  édifice  est 
aujourd'hui  propriété  particulière. 

Le  collège  ou  plutdt  iémifMin  dtt  Anglaitj  fondé  sons  Xoms  XIV  pour  des 
prdtres  anglais  réfugiés  en  Firance,  Att  supprimé  aussi  en  1792.  Les  bâtiments, 
encore  existants,  forment  une  propriété  particulière,  me  des  Postes,  n"  22. 
.  Le  collège  dêi  Irkmdaiêt  oonstrait  vers  1779,  est  le  seul  des  trois  établisse- 
ments qui  ait  conservé  sa  première  destination.  11  est  situé  me  des  Irlandais, 
n«  S,  et  concentre  aujourd'hui  les  diverses  fondations  britanniques  institoées 
pour  les  jeunes  catholiques  d^ Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  surtout  en 
me  de  Vétti  ecdésîastiqtte.  Les  Fondations  sont  dirigées  par  un  administra- 
teur anglais  et  placées  sous  le  patronage  dn  ministèie  de  Knstruction  pu- 
blique. 

Vue  autre  création  de  l'exil  eit  YÉcoU  nationeUt  poftmolw,  située  bonlevard 
deaBatignoBes,  fondée  et  entretenue  par  des  Polonais  forcés  de  qidtter  leur 
patrie,  et  qui  ont  voulu  consarrer  parmi  leurs  fils  l'amour,  le  souvenir  et  les 
traditions  de  la  Pologne.  On  j  donne  Penseignement  dassique.  Une  autre 
école,  plus  particulièrement  affsctée  aux  jeones  gens  qui  se  destinent  à  Tétude 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  ouverte  boulevard  Montparnasse. 

Une  bibliothèque  polonaise  a  été  établie,  depuis  quelques  années,  dans  Ifle 
Saint-Louis,  quai  Bourbon,  12.  On  y  trouve  de  nombreux  ouvrages  en  langue 
polonaise,  relatifs  surtout  à  l'histoire  de  la  Pologne. 

Un  collège  arménien  est  installé  rue  Monsieur,  près  des  Invalides,  et  une 
,  écoU  ott^maïUj  fondée  ea  1857»  k  Grenelle  (15*  arrondissement). 

TÊgnajotum  rwaibb.  —  ubb  saluu  d^àsom. 

La  vilk  de  Pans  entretient  243  écoles  primaires,  dont  118  sont  affectées, 
aux  garçons  et  125  anx  filles* 

Ces  2é3  éocdaa  raçoiveiit  enaenibla  66^460  élèvea  :  34,110  garçons  et 
32,350  fiHea. 

Dea  118  écoles  da  gascons,  65  sont  dirigées  par  des  sastitatears  laïques  et 
53  par  des  instituteurs  congréganistes.  Les  premières  sont  fréquentées  par 
16,750  enfants,  les  secondes  par  17,360. 

Des  125  écoles  de  filles,  57  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques,  qui 
doivent  être  munies  du  brevet  de  capacité;  68  sont  dirigées  par  des  institu- 
trices congréganistes,  auxquelles  la  loi  n'Impose  aucune  preuve  d'altitude. 
Les  premières  comptent  12,630  élèves,  les  secondes,  19,720. 
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96  salles  d'asile,  dont  73  sont  confiées  à  des  directrices  lalqnes  et  25  à  des 
directrices  congréganistes,  donnent  des  soins  et  les  rudiments  de  Tinstiiuction 
élémentaire  à  18,210  enfanU. 

n  existe,  au-dessus  des  écoles  primaires,  82  cours  d'adultes  rétribués  par 
la  ville,  48  pour  les  hommes  et  34  pour  les  femmes.  Parmi  les  premiers, 
32  sont  faits  par  des  laïques  et  réunissent  5,020  auditeurs;  21  faits  par  des 
congréganistes  ont  4,210  auditeurs.  Des  34  cours  de  feJinmes,  16  sont  confiés 
à  des  laïques  et  comptent  1,530  assistantes;  13,  dirigés  par  des  congréga- 
nistes, en  réunissent  1,360.  La  totalité  des  adultes  suivant  ces  cours  est  de 
12,120,  dont  6,550  hommes  et  5, 570  femmes. 

Le  traitement  des  instituteurs  laïques  varie  de  2,000  à  3,000  francs;  celui 
des  institutrices,  de  1,800  à  2,400  francs.  Celui  des  congréganistes  est  de 
950  francs  pour  les  honmies  et  de  800  francs  pour  les  femmes. 

La  somme  totale  des  traitements  s'élève  pour  les  laïques  (instituteurs, 
institutrices,  suppléants,  adjoints,  élèves-maîtres)  à  636,850  francs,  et  pour 
les  congréganistes,  à  491,165  francs.  (Budget  de  1867.) 

La  dépense  du  personnel  pour  les  salles  d^asile  est  de  374,100  francs. 

Celle  des  cours  d'adultes  est  de  199,920  francs. 

La  ville  alloue,  en  outre,  pour  renseignement  du  chant,  124,235  franék, 
dont  99,335  francs  pour  le  personnel.  Elle  affecte  aussi  à  renseignement  du 
dessin  un  crédit  de  226,395  francs,  dont  112,100  francs  pour  le  personnel. 

La  part  totale  de  l'instruction  primaire  au  budget  de  la  ville«de  Paris  est 
de  5,930,332  francs.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chifiPre  les  dépenses  de  l'instruction 
secondaire,  montant  à  1,384,320  francs  (dont  768,650  francs  poar  le  collège 
Chaptal  et  500,000  francs  pour  le  collège  RoUin),  ou  trouve  que  Paris  con- 
sacre à  l'instruction  publique  7,314,652  francs.  C'est  un  peu  plus  du  quart 
de  ce  que  dépense  l'État  pour  la  France  entière. 

Indépendamment  des  écoles  communales,  il  y  a  à  Paris  de  nombreuses 
écoles  libres  de  tout  degré.  Cependant  Paris  ne  figure  ni  au  premier  ni 
même  dans  les  premiers  rangs  au  tableau  oiHîciel  de  l'instruction  primaire  : 
le  département  de  la  Seine  n'y  obtient  que  le  treizièmb  rang. 

SOCléTé  POUR  L'iKSTKTrCnON  éLéUEKTAIRB 

Il  existe  à  Paris  une  société  pour  Pinstmotion  élémentaire,  fondée  sons  le 
ministère  Camot  en  1814,  et  sous  son  inspiration.  Cette  société,  qui  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  le  système  d'enseignement  mutuel,  a  ouvert  dans 
Paris  deux  écoles  primaires  aujourd'hui  subsistantes.  Elle  fait  elle-même 
des  cours  publics  et  gratuits  pour  les  jeunes  filles.  Elle  distribue  des  récom- 
penses aux  instituteurs  et  aux  institutrices,  et  délègue  quelques-un»  di^  sm 
membres  pour  inspecter  les  écoles  de  Paris  qui  en  font  la  demande.  Klle  pu* 
blie  un  Bulletin  mensuel.  Elle  a  eu  pour  présidents  MM.  Boulaf  (d«  la 
Meurthe),  Camot,  Lasteyrie.  Le  président  actuel  est  M.  Jules  Simon. 


ASSOCIATION  POLYTECHNIQXni, 

Au  nombre  des  ressources  que  présente  Paris  pour  l'instruction  gratxitte. 
il  faut  compter  1^  nombreux  cours  faits  par  deux  associations  qui  ont  cbocane 
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leur  orgaaisftilon  distincte,  bien  qn'eUee  remontent  à  me  cnmimme  origine, 
r Association  polytechmqiie  et  l'Assootation.philoteGhnique. 

£n  1830,  un  grand  nombre  d'andeni  élèvea  de  TÊcole  polytechnique,  réunie 
tous  la  présidenoe  dnmeréchal  Bertrand,  eurent  l'idée  de  former  une  société 
qni  non-seulement  resserr&t  les  liens  .de  confraternité  entre  les  élèves  de 
rÉcole,  mais  aussi  se  dévouât  libéralement  à  l'instruction  du  peuple. 

Les  premiers  cours  populaires  créés  par  eux  furent  ouverts  à  THôtel  de 
Ville,  dans  la  salle  Saint- Jean. 

Placée  d'abord  sons  la  présidenoe  du  duo  de  Cboiseul  et  sous  la  vioe-prést- 
dence  de  M.  Victor  de  Tracy,  la  société  eut  pour  premiers  professeurs 
MM.  Auguste  Comte,  Conrtial,  Gondinet,  Guibert,  Meissas',  Camille  Meqjaud, 
anciens  élèves  de  la  glorieuse  promotion  de  1814;  Martelet,  Fulcfairon  et 
Angnste  Perdonnet,  le  président  actuel  de  TAssociation  polytechnique,  qui 
dès  lors  joue  un  rôle  actil  et  important  dans  cette  société. 

On  n'avait  d'abord  institué  à  la  salle  Saint-Jean  que  des  cours  scientifiques 
et  des  chaires  de  dessin  linéaire.  En  1835,  on  j  adjoignit  l'enseignement 
do  la  grammaire  française^  de  la  comptabilité,  de  l'hygiène  et  du  chant. 
A  cette  époque,  trois  amphithé&tres  étaient  ouverts  à  Paris  :  au  cloître 
Saint-Merri,  à  la  mairie  des  Pètits-Pères  et  k  l'hospice  des  Quinze-Vingts. 

Cest  de  cette  année  1835  que  date  aussi  la  création  de  le  première  Bibli»* 
thèque  popuiaire,  sous  les  auspioes  de  l'Association  polytechnique. 

Dans  l'origine,  les  cours  vécurent  du  produit  des  souscriptions  offertes  par 
les  professeurs;  mais,  lorsque  l'Associeition  eut  pris  un  certain  développement, 
ces  ressources  devinrent  insuffisantes.  M.  Guûeot,  Ministre  de  l'Instruction- 
publique,  vint  en  aide  à  la  nouvelle  institution.  Le  Conseil  municipal  ne  se 
montra  pas  moins  libéral  que  le  Ministre  et  accord»  une  subvention  à  l'Asso- 
ciation polytechnique. 

Dès  1835,  on  comptait  jusqu'à  trois  cents  personnes  aux  cours  de  géométrie 
et  de  grammaire  du  cloître  Saint-Merri.  Six  cent  soixante-quinze  ouvriers  y 
étaient  inscrits  pour  suivre  les  leçons  de  dessin. 

En  1848,  l'Association  pouvait  évaluera  plus  de  20,000  le  nombre  des  on* 
vrlers  de  Paris  qui  avaient  suivi  ses  cours.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
devenus  pères  de  famille,  amenaient  leurs  en&nts  écouter  la  parole  des  pro« 
fesseurs  dont  eux-mêmes  avaient  entendu  les  leçons. 

En  1856,  l'Association  subit  un  grand  désastre  :  un  violent  incendie  dévora 
le  bâtiment  de  la  Halle  aux  Draps,  où  l'Association  polytechnique  avait  le 
siège  de  son  enseignement  :  elle  perdit,  dans  ce  sinistre,  sa  bibliothèque,  ses 
instruments  de  physique  et  de  chimie,  son  mobilier,  ses  modèles,  tous  les 
objets,  enfin,  qu'elle  avait  achetés  pièce  par  pièce  de  ses  lentes  et  pénibles 
économies.  Heureusement,  professeurs  et  élèves,  à  force  de  aèle  et  de  cons- 
tance, parèrent  aux  suites  de  ce  malheur.  Lm  leçons  lurent  bientôt  re- 
prises dans  de  nouvelles  salles  offertes  par  la  ville. 

L'année  suivante,  M.  Lavallée,  alors  ^recteur  de  l'École  centrale  des  arts 
et  manufactures,  mit  à  la  disposition  de  la  Société  les  amphithéâtres  de  son 
établissement. 

Comme  complément  de  ses  cours  professionnels,  l'Association  a  établi,  ^en 
1860,  à  rËcole  de  médecine,  des  conférences  publiques  et  gratuites  sur  les 
grands  progrès  des  sciences  et  les  principales  découvertes  de  l'industrie.  Ces 
conférences  sont  les  premières  qui  aient  été  faites  à  Paris. 

Depuis,  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  M.  Doroy  et  «ox  encouragements 
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de  U  mimioipilifté,  kt  oonférenoetdê  PAsioektioii  polytadmi^at  ont  éteadm 
de  tons  côtés  lenr  iphère  d'aotion.  Fandhat  U  àmxét  de  r£zpoeiti<m  imiver- 
flcUe,  des  eonftwpoes  pabUqoes  et  gistnites  «mont  lien  le  dimsnche,  à 
dix  hevee  du  umtàn,  à  VÊedm  eiatnde  dai  arts  et  mBnnfiMtoies,  k  rÉoole 
de  médoeme  et  à  la  Mairie  de  l*£ljsée. 

Les  principales  ooD£&reBoes  &itM  par  rAisoeiaikfii  pdlyteehnîqae  ont  été 
reonaUlies  par  M.  Êvariste  Thavenm.  Elles  fionaent  Imit  vofaimes  puULîés 
par  la  maison  Hachette  (1  frano  le  Tolnme).  Cette  ooUeetion  renfenne 
dee  leçons  de  MM.  Batûnei,  Pbilarèto  Ckaalea,  Perdoonet ,  Tnmssean,  de 
Leseeps,  Boueliairdaft,  Isidore  Geôfipoy-Saint-HiûireY  Barra\  Batbie,  Pasigr, 
Frand^  Barat»  DaV^jneTy  atOk,  «to. 

Ontie  cesconférenoes,  T Association  poljteduiiqiie  a  donné,  à  Paris,  le  pre- 
mier enseignement  gratnifc  d*éoonomie  industrielle.  La  créatioD  de  œt  en* 
seignement,  inauguré  Tannée  dendère  à  l'école  Torgot,  a  obtenn  le  pins  édi- 
tant snoeèi.  Le  ooars  d'éeonmnie  politique  de  rAssodation  fiame  4  Tûlumea 
k  1  ficano  pibnirie  Haohette). 

Enfin,  an  grand  nombre  de  membresde  rAssoeiatiQnpelTtedinlque  out  écrit, 
dans  la  collection  des  conférences  de  TAsiie  de  Yinoennes,  une  séri  e  do  leçons 
et  de  monographies  dont  la  place  est  indiquée  dans  toutes  les  biblfathoquet 
populaires.  Ces  petits  Tolnmes,  signée  des  noms  les  plus  antorisés  :  Wolow^ki , 
BaudriUart,  Qjoatxefiiges,  Egger,  Pajen,  Daubiée,  Perdonnet,  etc*,  «c  ven- 
dent an  prix  de25  centimes. 

L'Association  polytechnique,  augmentée  et  renforcée  depiiid  1B64  par 
Ta^jonotion  d'un  grand  nombre  de  membres  de  TAescoiatioa  philûieclmiqiie, 
société  née  d'elle  en  1848,  a  prit  des  développements  oonsidéiable^,  à  Paris, 
dans  la  banlieue  et  en  prorince.  Le  Préfet  de  la  Seine  et  le  ConieO  mu^' 
nicipal  ont  libéralement  doublé  la  subvention  qu'ils  avaient  primitivement 
aooordés  à  l' Association  po^ytedmique;  ils  ont,  de  pins,  mis  à  sa  disposition 
les  locaux  Ubres  dans  les  grandes  écoles  municipales,  les  mairies,  les  pré- 
toires, etc.,  etc.  Ai:gourd'hui  l'Association  polytechnique,  qui  comptai  au 
nombre  de  ses  présidents  MM.  Perdonnet,  le  comte  de  Lnriboiaièref  lîatiland 
et  Larrabit,  a,  dans  Paris  seulement,  vingt  centres  d'opération.  On  peut 
estimera  phu  de  10,000  le  nombre  des  ouvriers  qui,  chaque  année^  proiitent 
de  ses  leçons. 

Le  si^ge  de  l'Association  polytechnique  est  k  TÊcole  centiale  des  arts  et 
manufactures,  1,  rue  Thorigny. 


IV 
BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 
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)  PAS 

B.    HAURÈAU 

De  nmtitat. 

Elle  B*efli  appelée  Bibliothèque  4u  Boi  jusque  vers  la  fin  du 
aiéde  denùer;  eneuite  en  l'appela  tour  à  tour  Bihliothèi]^  Natio- 
nale, Tmpériafa»  et  Royale,  et  puîe  de  nouveau,  selon  le  caprice 
des  teupe.  Nationale,  Impériale.  De  tous  ces  noma,  un  aeul  Ta 
oQaveoableaieQt  désignée.  £Ue  était  bien,  en  efiet,  la  bibliothèque 
ài  roi,  quand  elle  ^tait  à  l'usage  du  roi  seul,  ou  des  savants,  des 
lettrés,  que  le  roi  aeul  «ubmsaît  i  venir  y  traTsilier.  Mais  depuis 
qoela  réivolotion  a  pénétré  daiis  ses  murs,  depuis  que  TÉtat  Tad- 
ministre  et  Fentretient  aux  frais  du  public  et  pour  le  publk,  elle 
n'estpas  pl«s  nationale,  impériale  ou  royale  que  Jie  le  sont  la  bi- 
Uioûîèqae  Sainte^G^ievi^e,  la  bibliothi&qtie  IVIazanne,  devenues 
publiques  comme  elle,  et  qui  figurent  à  ce  titre,  comme  elle,  au 
taid|^  ds  l*Êtat  8(m  rrai  nom,  qui  ne  changerait  plus,  devrait 
étreanjoiud'faui  la  Grande  BibUotbéqye  de  Paris. 

On  a  coutume  de  dire  qu'eUe  fut  instituée  par  Qiarlea  V. 
Cbarks  V  n'est  pas  le  premier  roi  de  Fnuicequi  ûteu  des  livres. 
I^  l)&liotliëquea  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Louis,  de  Charle- 
magne  sont  assez  connues  pour  que  des  érudits  aient  essayé  d'en 
i^efiûrele  catalogue;  mus  ees  rois  avaient,  en  mourant,  dispensé 
lears  précieux  vtHumes,  par  eux  léguiés  à  des  églises,  à  des  mo- 
nastèies,  à  des  amia  Le  roi  Jean  lut,  il  parait,  le  premier  qui 
transmit  intact  à  Théxitier  de  sa  couronne,  à  son  fils  Charles  T,  le 
Msor  de  sa  iibndrie.  » 
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Celui-ci  fut,  on  le  sait,  un  roi  perfide  et  cruel.  H  détesta  les 
Parisiens,  et  fonda  la  Bastille.  Mais  il  aima  les  lettrés  et  les  livres, 
dota  rUniversité,  malgré  l'Église,  de  nouveaux  privilèges,  et  fit 
magnifiquement  décorer  les  trois  étages  d'une  des  grosses  tours 
du  Louvre,  pour  y  placer  les  volumes  laissés  par  son  père  et  les 
siens.  On  a  décrit  ces  magnificences.  Les  lamb]  is  sculptés  de^ 
murs  -étaient,  dit  Sauvai,  «n  bois  d'Irlande;  ceux  da^  plafonds  en 
bois  de  cyprès.  En  137d,  quelques  années  ^vant  la  mort  de 
Charles  Y,  sa  bibliothèque  se  composait  de  neuf  cent  dix  vo- 
lumes, suivant  le  catalogue  qu'en  a  dressé  Gillbâ  Malet.  Gamme  le 
temps  n'épargne  rien,  la  grosse  tour  n'a  pas  seule  disparu;  la 
fortime  des  livres  n'a  pas  été  beaucoup  meilleure  :  durant  les 
jours  les  plus  lamfentabies  de  notre  histoire,  le  duc  de  Bedfort, 
maître  de  Paris  et  régent  de  France,  s'est  attribué  ce  ttcsor  et 
l'a  fait  transporter  en  Angleterre.  U  nous  reste  donc  un  bien  petit 
nombre  des  volumes  mentionnés  par  Gilles  Malet;  mais  ce  qui 
s'est  conservé,  c'est  l'exemple,  le  bon  exemple  donné  par  Char- 
les y,  puisque  après  lui,  comme  lui,  même  les  plus  illettrés,  les 
plus  dissolus,  les  plus  méprisables  de  ses  successeurs  se  sont 
imposé  le  deVoir  de  rassembler  des  livres,  de  les  entretenir  avec 
respect  et  d'en  former  un  dépôt  inaliénable. 

La  guerre  n'étant  autrefois  que  massacre  et  pille  rie,  des  guerres 
heureuses  nous  ont  rendu  plus  que  ne  nous  avaient  enlevé  des 
guerres  funestes.  Vaincus  on  nous  avait  dépouillés;  vainqueurs, 
nous  avons  levé  sur  Naples  et  sur  Pavie  de  bien  phjs  opulents  trn 
buts.  Ne  nous  en  vantons  pas  ;  sachons  plutôt  reconnaître  que  nos 
plus  illustres  guerriers  ont  toujours  été  trop  ardents  à  mettre  là 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Ce  qu'ils  ravissent  à  la  pointe  du  glaive, 
ils  l'appellent,  il  est  vrai,  le  prix  de  leur  sang  ;  mais  leur  sang, 
ils  l'offrent  si  volontiers  ! 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  guerre  ait  seule  enrichi  la 
bibliothèque  de  nos  rois.  Dès  le  commencement  du  qutniième 
siècle  ils  achetaient  des  livres,  beaucoup  de  livres,  à  très-grand 
prix,  et,  quand  l'imprimerie  eut  été  inventée,  ces  acquisitions  fu- 
rent encore  plus  considérables.  U  devint  même  assr^^  vite  néces- 
saire de  tempérer  cette  dépense.  Sous  François  I«,  le  trésor  roy^^ 
appauvri  de  tant  d'autres  façons,  n'aurait  pu  suffire  k  l'achat  de  tant 
de  livres  mis  à  la  fois  au  jour  par  tant  de  presses  rivales.  Curieux 
de  beaux  manuscrits  (il  aimait  surtout  les  grecs,  qu  ii  lisait  très* 
mal),  François  I*'  fit^  acheter  ou  copier  tous  ceux  que  pu- 
rent découvrir  ses  ambifesadeurs  à  Rome,  à  Venise,  U  fît  plus,  as- 
sure-t-on  :  quel  queîût  alors  le  mauvais  renom  des  Tiirc«,  il 
envoya  vers  les  plages  désolées  de  l'Orient,  à  la  recherche  de  nou- 
veaux textes  grecd,  trois  savants  hommes  :  Pierre  Gilles,  Ouil- 
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laume  Postel  et  Juste  Tenelle,  qui  ne  perdirent  dans  cette  mission 
ni  leur  temps,  ni  son  argent.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  livres  im« 
primés,  qu'il  dédaignait  trop,  François  l^'  entendit  se  procurer 
sans  frais  tous  ceux,  du  moins,  que  publiaient  les  presses  fran- 
çaises. 

Dans  cette  intention,  il  déclara,  le  8  décembre  1536,  qu'un  exem* 
plaire  de  tout  ouvrage  imprimé  dans  le  royaume  devait  être  gra- 
tuitement remis  au  roi.  Ceite  déclaration  fut  plus  tard  amendée 
jolt  Henri  II.  Ce  roi,  d'une  coquetterie  féminine,  ne  pouvait  aimer 
d'autres  livres  que  les  plus  riches  et  les  mieux  parés.  Il  ordonna 
donc,  en  1566,  que  l'exemplaire  du  roi  fût  imprimé  non  sur  papier, 
mais  sur  vélin,  et  relié.  Ce  qui  devint  un.  don  coûteux  pour  les 
libraires.  De  sorte  que  l'ordonnance  de  1566  ne  tarda  pas  trop  à 
tomber  en  désuétude.  L'usage,  consacré  dans  la  suite  par  divers 
arrêts  du  parlement,  fut  alors  d'envoyer  au  roi  deux  exemplaires 
conformes  à  ceux  qu'on  livrait  au  public,  jusqu'à  ce  qu'un  règle- 
ment du  28  février  1723  vînt  substituer  le  nombre  cinq  au  nombre 
deux;  règlement  vraiment  abusif,  qui  subsista  jusqu'au  jour  où  la 
'  bienfaisante  révolution  prononça  le  même  arrêt  contre  tous  les 
abus. 

On  ne  retrouve  pas  aujourd'hui,  dans  l'ancienne  Bibliothèque  du 
Roi,  tout  ce  qu'on  y  va  chercher.  Trop  souvent  le  billet  qui  de- 
mande un  livre,  transporté  d'étage  en  étage  par  un  mécanisme 
ingénieux,  en  revient  sans  le  livre  demandé;  trop  souvent, 
comme  l'a  dit  avec  esprit  \m  poète  domestique, 

....  Quand  le  panier  descend, 
La  machine  en  travail  acconche  d'un  abunt; 


a 
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ce  qui  prouve  que,  plus  d'une  fois,  les  libraires  ont  négligé  d'ac- 
quitter leur  tribut,  ou  que  les  dépositaires  ont  mal  veillé  sur  leur 
dépôt.  Quel  qu'ait  été  le  dommage  causé  par  ces  fraudes  diverses, 
les  exemplaires  donnés  et  conservés,  outre  les  livres  envoyés 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  dltalie,  et  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins, orientaux,  français,  achetés  ou  confisqués  au  nom  du  roi, 
ajoutèrent  considérablement,  durant  une  si  longue  suite  d'années, 
près  de  trois  siècles,  au  trésor  de  la  tour  du  Louvre.  Dès  le  temps 
de  Louis  XII,  cette  tour  caduque,  d'un  style  suranné,  n'était  déjà 
plus  un  local  digne  et  suffisant  pour  .la  Bibliothèque  du  Roi. 
Louis  Xn  la  fit  donc  transporter  au  château  de  Blois,  une  de  ses 
résidences  préférées.  Biais  cette  première  translation  fut  suivie  de 
beaucoup  d'autres. 

François  I«',  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  l'embellissement  de  son 
palais  de  Fontainebleau,  y  voulut  avoir  sa  bibliothèque.  Par  ses 
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ordres,  Mdiin  de  6tifi4>'Gelait  se  rendit  à  Blok,  compta  ies  to- 
l^omes,  aa  nombre  de  miHe  buit  cent  fuatre-vingtrdix,  que  lea- 
femaxt  ime  des  Miles  du  cèi&iettu,  les  «sierra  révéïemment,  [âea* 
sèment,  comme  deraàt  le  fsàie  un  aussi  docte  personaa^,  et  les 
accompagna  jusqu'à  Fontainebleau,  où  François  les  réunit  aux 
prédeux  manuscrits  qu'il  ami  déj&  reçus  de  «es  ambassadeurs  et 
de  ses  missionnaires. 

Sous  Henri  I¥,  autre  cosir,  autres  moeo».  Le  roi  remtré  dans 
Paris,  Fontainebleau  devint  k  son  tour  un  lieu  ^oué,  comme  on 
dit,  au  culte  des  saurentrs,  et  la  bibliothèque  îat  tirée  de  celte 
solitude.  Quand,  après  l'attentat  de  Tannée  1594,  les  jésuites  fu- 
sent expulsés  de  France,  le  Toi  choisit,  pour  j  d4)0ser  ses  livres^ 
leur  beau  c(^ége  de  Clermont  Biais,  en  J604,  les  jésuites  ajant 
été  rappelés,  un  autre  déménagement  fut  nécessaii^.  Le  couvent 
des  Ck)rdeliers,  psës  la  porte  Gibard,  déjàikomnaée  la  porte  Saiai- 
Hicbel,  senrit  alors  d'asile  provisoire  à  la  Bibliothèque  du  Boi. 
C'était  un  heureux  temps  pour  la  France  :  eUe  relemt  toutes  ses 
ruineSf  sous  le  gouvernement  d'un  prinoealerte,cntr^[>reaaDt,  qui 
avait  beaucoup  de  belle  hiameur  et  peu  de  ^r^ugés.  Mais,  pour  les  ^ 
livres  du  roi,  confusément  entassés  dans  un  lieu  malséant,  ces 
jours  furent  moins  prospères.  Us  étaient,  il  est  vrai,  sous  la  tutelle 
de  l'illustre  Isaac  Casaubon  ;  mais  oe  calviniste  mod^  non  moûis 
odieux  à  son  parti  qu'au  parti  contraire,  s'étant  vu  contraint  de 
négliger  tout  autre  soin  pour  celui  de  sa  vie,  prit  un  jour  la  fuite, 
traversa  l'Océan  et,  se  rendit  à  la  cour  de  Jacques  I*'.  CkMnment  il 
veilla  de  si  loin  sur  le  dépôt  de  la  porte  Saint-Michel,  on  le  soup- 
çonne; mais  le  roi  lui-même,  dont  les  livres  n'étaient  pas  la  plus 
forte  passion,  ne  se  plaignit  pas  trop  de  l'absence  prolongée  de 
son  bibliothécaire,  puisqu'il  lui  conserva  son  titre  et  ses  appoin- 
tements. 

Du  cloître  des  Cordeliers,  qu'ils  encombraient,  les  livres  du  roi 
furent  transférée,  sous  Louis XIII,  dans  une-^^uJe  maison  située 
rue  de  La  Harpe,  en  face  du  collège  de  liïarbonne,  près  de  Téglise 
Saint-Gâme.  On  ne  savait  où  les  abriter;  ils  étaient  un  embarras. 
Mais,  sous  Louis  XIV,  ou  plutôt  sous  Colbert,  tout  changea.  A  la 
fois  contrôleur  général  des  iuiaoeos  et  sucinlendant  des  bâtiiMDls 
rojaux,  c'est-sà-dire  inspecteur  suprême  de  toutes  les  gimnétB^m^ 
ministrations  tdiviles,  Cdbert  se  fit  un  demir  d'autant  plus  étroH 
de  veiller  assidûment  sur  la  Bibliortiiièque  éa  Roi,  que  gon  îsixFe, 
l'évéquede  Luçon,  en  était  garde,  et  que  celui-ci^  résidant  babi- 
tuellem^it  dans  son  diocèse,  ne  gaiodait  rien.  C'était  encore  pour 
Colbert  une  occupation  agréable,  car  il  aimait  Jes  livres,  S'étant 
donc  laissé  facilement  persuader  que  les  bâti  ai  en  ta  exigus  de  la 
rue  de  la  Harpe  ne  pouvant  plus  contenir  leâ^Uvres  du  roi,  il  fui 
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heureux  de  disposer,  pour  les  loger  plus  honorablement,  deux 
maisons  qu'il  possédait  rue  Vivienne,  tout  près  de  son  hâtel.  Us 
furent  installés  dans  ce  nouveau  domicile  en  Tannée  1666.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  le  garde  du  cabiziet  des  mé* 
dailles,  un  savant  abbé,  nommé  Bruneau,  ayant  été  assassiné 
dai»  le  Louvre  même,  où  il  demeurait,  par  un  audacieux  voleur, 
les  médailles  du  roi  furent  transportées  du  Louvre,  qui  n'était  paa 
alors,  on  le  voit,  un  lien  bien  sûr,  dans  le  vaste  édifice  de  la  rue 
Yivienne.  Ce  qui,  certes,  ajouta  beaucoup  àFimportance  de  l'éta* 
blissement.  Aussi  commençari-on  à  le  compter  parmi  les  mer- 
veilles de  Paris.  Le  roi  lui-même,  pour  donner  àColbert  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  reconnaissance,  le  roi  vint  à  Paris  voir  sea 
hvres.  «  L'année  1681  sera,  dit  un  naïf  historien,  à  jamais  remar- 
quable par  la  visite  dont  Louis  XIV  daigna  honorer  sa  biblio- 
thèque. »  Ainsi  l'on  s^exprimant  encore  en  1782,  sept  ans  avant  k 
prise  de  la  Bastille.  En  bien  peu  de  temps,  ce  style  a  beaucoup 
vieilli. 

En  l'année  1664,  la  Bibliothèque  du  Boi  se  composait  de  qua- 
rante mille  volumes  imprimés,  d'environ  onze  mille  manuscrits  et 
de  trois  belles  collections  de  médailles,  d'estampes  et  de  cartes 
géographiques.  L'administration  de  tout  le  service  fut  alors  confiée 
par  Louis  XIV  à  un  enfant  de  neuf  ans,  qu'on  appela  deptda 
l'abbé  de  Louvois.  Ce  qui  sans  doute  n'étonna  personne,  puisque 
la  naissance,  et  même,  à  défaut  de  la  naissance,  une  simple  lettre 
revêtue  du  sceau  royal,  passait  en  ce  temps-là  pour  suffire  à  tout» 
Du  reste,  les  affaires  de  la  bibliothèque  ont  été  parfEdtement  gérées 
sous  la  maîtrise  nominale  de  cet  enfant.  Il  faut  le  rappeler  à 
l'honneur  de  ses  commis,  Thévenot,  Clément,  Boivin  et  de  Targny , 
qui  étaient  de  vrais  savants,  et,  comme  il  convient  aux  vrais  sa- 
vants, de  zélés  ouvriers. 

L'abbé  de  Louvois  mort  en  1718,  l'abbé  Bîgnon  le  remplaça.  C'était 
un  trèsrhabile  homme,  capable  et  digne  de  continuer  Colbert. 
L'accroissement  quoti^en  des  collections  diverses  ayant  rendu  le 
personnel  administratif  tout  à  fait  insuffisant,  il  l'augmenta,  pour 
diviser  ensuite  les  attributions  entre  différents  gardes;  l'hdtel  de 
la  rue  Yivienne  étant  à  son  tour  devenu  U-op  étroit  pour  contenir 
toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  accumulées  depuis  l'année  1666, 
il  alla  trouver  le  régent  et  lui  prouva  la  nécessité  d'un  dé- 
placement nouveau.  La  Bibliothèque  du  Roi  fut  alors  transportée 
rue  Richelieu,  dans  l'ancien  hôtel  Mazarin,  qui,  dans  la  suite, 
habité  par  le  duc  de  Nevers,  avait  pris  son  nom.  Cette  translation 
eut  lieu  en  1724.  Là,  furent  bientôt  réunis  aux  fonds  anciens,  par 
les  soins  diligents  de  l'abbé  Bign<m  et  de  ses  successeurs  immé- 
diats, les  fonds  nouvellement  acquis  de  Louvois,  de  Lamare,  de 
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Baluze,  de  Thoisy,  de  SaintrMartial  de  Limoges,  de  Cangé,  de 
Lancelot,  du  président  de  Mesmes,  de  Duchesne,  de  Dupuy,  de 
Ducange,  de  Falconnet,  de  Huet,  de  Fontanieu,  de  Mariette,  de 
La  Vallière,  etc.,  etc.  :  là,  quand  les  décrets  de  nos  assemblées 
révolutionnaires  eurent  supprimé  toutes  les  congrégations,  tant 
civiles  que  religieuses,  furent  déposées,  pour  faire  désormais 
partie  du  domaine  public,  les  plus  précieuses  des  reliques  que  le 
temps  avait  enfouies  dans  les  monastères,  les  couvents  et  quelques 
collèges  de  Paris  :  dix-huit  mille  manuscrits  et  des  volumes  im- 
primés en  tel  nombre  que  ce  nombre  est  ignoré. 

Une  loi  de  l'année  1849,  venant  à  la  suite  de  nombreuses  en- 
quêtes, déclara  que  la  Bibliothèque  alors  appelée  Nationale  serait 
agrandie,  mais  ne  serait  plus  déplacée.  Ces  agrandissements,  de- 
puis longtemps  réclamés,  s'effectuent,  et  déjà,  sur  plusieurs  faces 
du  quadrilatère  formé  par  l'ensemble  des  bâtiments,  s'élèvent  des 
constinictions  gigantesques.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  cet  im- 
mense travail  est  bien  entendu.  De  tous  les  monuments  destinés 
à  l'usage  du  public,  il  n'y  en  a  peut-être  pas,  on  ne  s'en  doute 
guère,  dont  l'exécution  offre  autant  de  difficultés  à  résoudre 
qu'une  bibliothèque.  Le  moindre  défaut  de  prévoyance  peut  trou- 
bler toute  l'économie  du  service.  Espérons  que  le  jour  où  s'ouvri- 
ront les  salles  nouvelles,  le  public  ne  sera  pas  moins  satisfait 
qu'émerveillé  ! 


NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 


Cet  établissement  occupe  les  bdliments  de  TaDcien  palais  du  cardinal 
Mazariu. 

£n  1624,  le  cardinal  avait  acheté  Thotel  du  président  Tubeuf,  bâti  par  Le 
Maet,  an  coin  de  la  rue  Vivienne,  et  l'hôtel  Chivry,  au  coin  de  la  rue  Riche- 
lieu. Les  deux  hôtels  occupaient,  entre  l'une  et  l'autre  rue,  tout  le  côté  nord 
de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Mazarin  acquit,  en  outre,  presque  tout 
le  terrain  s'étendant  au  del&,  entre  les  rues  Vivienne,  de  l'Arcade-Golbert  et 
Bichelieu.  Là,  il  fit  bâtir  une  vaste  résidence  dont  on  voit  encore  des  restes 
considérables  entourant,  sur  trois  côtés,  la  grande  cour  de  la  bibliothèque. 

Dans  l'aile  du  Nord,  Mazarin  avait  &it  construire  une  grande  gmiérie,  dé- 
corée de  belles  boiseries  où  il  installa  sa  propre  bibliothèque,  qu'il  ouv-rit 
libéralement  tous  les  jours,  de  huit  heures  à  cinq  heures,  au  public. 

Pendant  l'exil  de  Mazarin,  cette  bibliothèque  fut  confisquée  et  di5i>erà^. 
Mazarin  la  reconstitua  plus  tard  à  grands  frais.  Après  sa  mort,  et  en  e^^^n- 
tion  de  son  testament,  livres  et  boiseries  furent  transportés  an  collège  MjLnrin 
pour  en  former  la  bibliothèque,  devenue  aujourd'hui  bibliothèque  Max^irimi. 

Le  palais  Mazarin  fut  divisé  entre  les  héritiers  du  cardinal.  L'hôtel  Tubend 
échut  au  duc  de  La  Meilleraye;  les  autres  parties  passèrent  au  tnar^uîs  «le 
JMancini,  duc  de  Nivernais,  et  prirent  le  nom  à^liôtêl  de  Nevera, 
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L'hôtel  Tubenf,  acheté  par  Louis  XIV,  devint  le  siège  de  la  Compa^n^ie 
des  Indes  ;  un  peu  plus  tard,  on  y  installa  la  Bourse,  qui  y  resta  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel.  Napoléon  y  établit  le  Trésor  public. 

L*hôtel  de  Nevers  fut  occupé  quelque  temps  par  la  banque  de  Law.  Le 
régent  Tacheta  en  1721  pour  y  placer  la  Bibliothèque  du  Roi. 

L'hôt«l  Chivry  a  été  récemment  démoli;  Thôtel  Tubeuf  a  été  en  grande 
partie  reconstruit  &  la  même  époque.  On  a  aussi  détruit  certaines  portions  des 
bâtiments  élevés  par  Mazarin  et  on  les  a  remplacées  par  les  constructions  qui 
6e  développent  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  jusque  vers  la  place  Ri- 
chelieu. Toute  la  façade  sur  la  rue  Richelieu  doit  subir  le  même  sort. 

A  l'intérieur,  on  construit  une  vaste  salle  foraine  destinée  à  recevoir  lo 
commun  des  lecteurs;  d'autres  salles  seront  réservées  aux  lecteurs  privilégies 
qu'il  plaira  h  l'administration  d'y  admettre. 

£n  faisant  de  la  Bibliothèque  du  Roi  la  Bibliothèque  nationale,  la  Conven* 
tîon  lui  avait  donné  une  constitution  démocratique  qui  dura,  sans  changements 
notables,  jusqu'en  1858.  Alors,  sur  la  proposition  du  ministre  Rouland,  un 
décret  substitua  à  Tancienne  organisation  l'autorité  unique  d'un  administra- 
teur général  directeur.  Les  conservateur!  perdirent  à  peu  près  toute  autorité, 
mais  on  allongea  leur  titre  en  les  appelant  conservateurs  sous-directeurs.  Sem- 
blable compensation  fut  accordée  aux  conservateurs  adjoints,  qui  devinrent 
conservateurs  souS'directeurs  adjoints. 

La  Bibliothèque  est  divisée  en  départements,  dont  le  nombre,  qui  a  pla« 
sieurs  fois  varié,  est  pour  le  présent  de  quatre  :  imprimés  et  cartes  géogra» 
phiques,  —  manuscrits,  —  médailles  et  antiques,  —  estampes. 

liC  nombre  des  imprimés  peut  être  évalué  &  deux  millions  de  volâmes,  de 
tout  format  et  de  toute  étendue.  On  y  remarque  de  précieuses  collections 
d'éditions  anciennes  et  excellentes  :  des  Antoine  Yérard,  des  Aides,  des  £1- 
zeviers. 

La  géographie,  qui  a  constitué  naguère  un  département  distinct,  forme  au- 
jourd'hui une  section  des  imprimés.  On  y  voit,  entre  autres  objets  curieux,, 
une  carte  de  la  Baltique  exécutée  par  Pierre  dit  le  Grand.  La  section  possèdoi 
aussi  des  plans  en  relief  et  des  pièces  ethnograpliiques. 

Le  département  des  manuscrits  occupe,  entre  autres,  ime  belle  galerie,  dite 
Mazarine,  sur  le  plafond  de  laquelle  le  peintre  italien  Romanelli  a  représenta 
des  sujets  empruntés  les  uns  att  paganisme,  les  autres  au  christianisme.  Quel- 
ques-unes de  ces  peintures  sont  endommagées. 

Le  nombre  des  volumes  manuscrits  dépasse  cent  mille,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs milliers  sont  ornés  de  vignettes  extrêmement  curieuses,  soit  pour  l'his- 
toire de  l'art,  du  costume  et  du  mobilier,  soit  pour  la  perfection  d'exécution 
et  la  fraîcheur  du  coloris.  Quelques-uns  sont  couverts  de  aeliures  délicate- 
ment travaillées  ou  richement  décorées.  Les  volumes  et  portefeuilles  contien- 
nent des  autographes  d'une  foule  de  personnages  célèbres. 

Au  département  des  manuscrits  ressortit  le  cabinet  des  titres,  où  sont  con- 
servées de  nombreuses  généalogies  dont  la  communication  est  entourée  de 
rigueurs  excessives. 

Le  département  des  médailles  et  antiques  est  actuellement  installé  dans 
la  galerie  neuve  de  la  rue  Richelieu,  sur  laquelle  il  a  une  entrée  particulière. 
Un  vol  commis  en  1831  a  fait  perdre  au  cabinet  plusieurs  pièces  uniques 
ou  rares.  On  y  compte  encore  près  de  deux  cent  mille  médailles  de  tous 
temps  et  de  tous  pays.  M.  le  duc  de  Luynes  l'a  enrichi,  il  y  a  quelques  années^ 
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d^one  précieuse  collection  â*objetf  antiques  de  la  plus  Laate  Taleor.  Lt 
cabinet  possède,  ontre  ses  médailles,  des  vases,  des  statues,  des  aroiet)  dei 
ornements  de  toilette,  des  inscriptions,  etc. 

Le  département  des  estampes  occupe  une  galerie  construite  par  Mansard, 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  très-bien  appropriée  à  sa  destination,  parce  que 
la  lumière  arrive  obliquement  sur  les  tables  de  travalL  Plusi^urt  gravures  de 
cboix  sont  exposées  aux  regards  du  public,  ainsi  que  le  ra[QeH.x  Pamoâte  frua* 
çai$,  exécuté  en  bronze  sur  les  dessins  de  Titon  du  Till£t,  en  171B.  {Ymt  l'ar- 
ticlc  spécial.) 

Les  collections  des  estampes  ne  sont  pas  encore'  complètement  cIms^s^ 
mais  on  peut  les  considérer  comme  des  plus  ricbcs  q\n  existent.  On  y  tt~ 
marque,  sous  le  nom  de  Topographie  de  Paris ,  une  iimiiense  réunion  de  cartes, 
plans,  vues  générales  et  partielles,  des  monuments  et  édiOccs  de  Paris. 

On  a  commencé,  vers  1855,  la  publication  d*un  interminable  «t  incosumoie 
catalogue  des  imprimés  qui  doit  être  restreint  à  rhi&tcjirc  d<»  France.  Eéiïem* 
ment  a  été  publiée  la  première  partie  du  catalogue,  beaucoup  plus  utile,  des 
manuscrits. 

La  Bibliotbèque  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  dimaucbes  et  p«a- 
dant  la  quinzaine  de  Pâques,  de  dix  beures  du  matin  à  quatre  beureS|  pour  le 
travail.  Les  curieux  sont  admis  les  mardis  et  vendredis. 

Le  règlement  intérieur  est  affîcbé  dans  tontes  les  salles  de  triviîL 


Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  (Voir  Quartier  latin.) 

Bibliothèque  de  V Arsenal,  rue  Sully. — L'ancien  Arsenal  de  Paiis  occapaif 
un  vaste  emplacement  qui  s'étendait  entre  la  Seine  et  la.  Bafitilie,  à  lâ<^\)elle 
l'Arsenal  communiquait.  11  n'en  resto  plus  aujourd'hui  que  les  bâtiments  «□* 
cadrant  la  place  de  l'Orme  et  bordant  la  rue  du  m%mc  nom  h  Ve$X,  la  petite 
caserne  dite  de  Sully  et  le  long  édifice  affecté  à  la  Bibliothèque  de  i'Ars«iiaJ, 
Cet  édifice  a  été  construit  en  1713  sur  les  plans  do  HofTniud;  d*as«ex  tmpor* 
tantes  additions  y  ont  été  faites  récemment,  notamiiu  i^t  celU  d*une  Ikçade, 
masquée  encore  par  des  maisons  qui  doivent  9tre  bientôt  démoliet.  Dl&s  les 
galeries  du  rez-de-chaussée,  on  retrouve  un  fragment  consi<3érabl«  du  mm 
d'enceinte  de  Charles  V.  Naguère  encore,  dans  une  purtîc  du  bAtlmealaiit^ 
rieure  aux  constructions  de  Boffrand,  on  voyait  des  pièces  VQlgaïr«meiit  dé- 
signées sous  le  nom  d'appartements  de  Sully,  mais  dont  k  décomtîi^ii  ne  dmt^i 
que  du  successeur  de  cet  homme  illustre,  le  maréchal  de  La  Uleilleraie.  Les 
armes  de  ce  grand  maître  de  l'artillerie  se  voient  encore  en  certains  cndn^iis, 
entre  autres  dans  un  escalier. 

La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  a  été  originairement  formé^r  par  lemarquitile 
Paulmy  d'Argenson,  qui  la  vendit,  en  1785,  au  comte  d'Artois.  Ce  priBC«^k 
plaça  dans  im  des  bâtiments  aujourd'hui  démolis  de  rArsemtl,  et  y  ^outa, 
en  1787^  une  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vaîlière,  DcTenne  pro- 
priété nationale  en  1790,  cette  bibliothèque  fut  rendue  publiqtie.  En  1815^  le 
roi  Louis  XVIII  la  rendit  au  comte  d'Artois,  et  on  îul  donutt  le  noin  de  #■> 
bliothèque  de  Monsieur,  Elle  ne  cessa  pas  d'être  ou%*ert(^  au  public*  Après  la 
révolution  de  Juillet,  la  Bibliothèque  de  Monsieur  fit  retour  à  TÈtai  et  tcftil 
le  nom  de  Bibliothèque  de  rArseiial. 


BIBLIOTHÈQUE   DU   LOUVRE 

Dessin  de  M.  Parent,  gravé  par  M.  Guillaume, 
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Cette  oollectûiii,  la  plus  eoatidéraUe  de  Paris  iqprët  celle  de  la  rue  Rîche- 
lien,  compte  environ  six  mille  maniiserits,  dont  nn  grand  nombre  sont  tràs- 
prédeoz,  et  deux  cent  cinquante  mille  ¥oIimies;  elle  possède,  entre  aaties 
curiosités,  un  recueil  d'eaux-fortes  grayées  par  nudsme  de  Pompadour. 

La  Bibliothèque  de  TArsenal  a  en  pour  bibliothécaires  Charles  Nodier  et 
Alexandre  Duval. 

Bibliothèque  Mfuarine,  dans  un  des  pavillons  du  palais  de  Tlnstitut.  —  Une 
des  galeries  du  palais  que  Mazariu  s'était  fait  construire  rue  Richelieu  (au- 
jourd'hui Bibliothèque  impériale),  contenait  une  nombreuse  et  riche  biblio- 
thèque dont  le  cardinal  onvrit  libéralement  raocès  an  public.  En  exécution 
de  son  testament,  cette  bibliothèque  fut  transportée,  livres,  objets  d'art  et 
boiseries,  dans  un  des  pavillons  du  collège  des  Quatre-Kationa,  dont  le  même 
testament  avait  prescrit  la  fondation. 

Devenue  propriété  nationale  à  la  Révolution,  la  Bibliothèque  Mazarine  a 
été,  comme  toutes  les  autres  Bibliothèques  publiques,  augmentée  de  nom- 
breux volumes  provenant  des  biens  monastiques  ou  d'émigrés.  Elle  compte 
aujourd'hui  près  de  deux  cent  miUe  imprimés,  quatre  mille  manuscrits  et 
mille  trois  cents  incunables.  On  y  remarque  nue  collection  de  soixante  modèles 
en  relief  de  monuments  pelasgiqnes  de  Grèce  et  dltalie,  exécutés,  en  gypse 
coloré,  sons  la  direction  de  M.  Petit>Radel,  conservateur  de  la  Bibliothèque; 
on  7  voit  aussi  on  globe  terrestre,  de  3  mètres  de  diamètre,  qni  a  appartenn 
à  Louis  XVI. 

Bibliothèque  de  V Université  ou  de  to  SorbonM,  à  la  Sorbonne.  Elle  n'est  pas 
Vancienne  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui  fut  réunie,  en  1792,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Celle  dont  il  s'agit  ici  eut  pour  fonds  primitif  la  Biblio- 
thèque du  Collège  Louis-le-Grand,  après  l'expulsion  des  jésuites  en  1763. 
Achetée  alors  par  l'Université,  cette  Bibliothèque  resta  à  Louis-le-Grand, 
d'où  elle  fut,  plus  tard,  transférée  dans  les  bâtiments  de  la  Sorbonne.  On  j 
compte  environ  cent  mille  volumes  et  mille  manuscrits.  H  s'y  trouve  une  col- 
lection, non  pas  peut-dtre  complète,  mais  imiqne,  de  thèses  soutenues  devant 
les  diverses  facultés  de  France. 

Victor  Cousin  a  légué  à  la  Sorbonne  sa  riche  et  belle  bibliothèque  parti- 
culière, en  y  ajoutant  des  fonds  destinés  à  en  assurer  la  conservation  et  & 
former  le  traitement  d'un  bibliothécaire. 

Bibliothèque  de  la  vilU.de  Paria,  k  l'HÔtel  de  Ville.  —  Formée  en  partie  de 
l'ancienne  Bibliothèque  des  avocats,  elle  possède  près  de  cinquante  mille  vo- 
lumes et  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a 
acquis  beaucoup  d'ouvrages  et  de  documents  sur  l'ancien  Paris.  Reléguée  au 
quatrième  étage  de  VHôtel  de  Ville,  cette  Bibiiothèque  est  d'un  accès  peu 
commode;  il  y  faut  ajouter  l'inconvénient  de  fréquentes  clôtures  pour  cause 
de  services  tout  à  fait  étrangers  à  la  Bibliothèque. 

D'importantes  Bibliothèques,  plus  ou  moins  ouvertes  au  public,  existent  au 
Louvre,  au  Luxembourg,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  au  ODuservatoire 
des  arts  et  métiers,  etc.  (Voir  ces  divers  articles.) 

Il  existe,  en  outre,  des  bibliothèques  tout  h  fait  publiques  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  au  Conservatoire  des  axts  et  métiers.  D'autres  éta- 
blissements possèdent  des  bibliothèques  qui,  sans  être  complètement  publi- 
q[ues,  sont  facilement  accessibles,  tels  sont  le  Sénat,  le  Cor^  Législatif;  le 
Conseil  d'Etat,  l'Institut,  le  Louvre,  le  Conservatoire  de  mnsique,  les  Ar- 
chives, TEcole  des  Beaux- Axts,  TEcole  de  Droit,  l'Ecole  de  Médecine,  l'Ecole 
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des  Mines,  TOrdre  des  avocats  de  Paris,  l'Hôtel  des  Invalides,  le  Dépôt  des 
Cartes  et  Plans  de  la  Marine,,  les  Ministères  de  la  Marine,  des  Finances, 
de  rintérienr,  de  la  Justice.  L'Opéra  et  la  Comédie-Française  ont  anssi 
obactm  une  bibliothèque  particulière. 


LE   COURS    D'ARCHEOLOGIE 
ET    l'École    des    langues    orientales 

PAR 

M.     BE  U  LÉ 

De  l'Institut. 

Il  j  avait  jadis  à  la  Bibliothèque  impériale  une  salle  qu*on  appe- 
lait la  Salle  du  Zodiaque.  Elle  devait  ce  nom  au  fameux  zodiaque 
de  Denderah  qui  l'oraait  :  outre  la  vaste  table  de  pierre  sur  la- 
quelle les  signes  astronomiques  étaient  tracés,  on  voyait  des  pié- 
destaux, des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  fragments  de  statues 
et  des  statuettes  entières,  des  tètes  d'une  grande  beauté,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  ime  répétition  de  la  tête  du  Tireur 
d'épine,  plus  archaïque  et  rappelant  mieux  un  original  que  les  sta- 
tues déjà  connues. 

C'est  dans  cette  salle  qu'avait  lieu  le  cours  d'archéologie,  insti- 
tué en  1799  à  la  sollicitation  de  Millin,  conservateur  du  cabinet 
des  Médailles.  Millin,  qui  a  contribué  puissamment  au  réveil  des 
études  archéologiques,  s'exprimait  ainsi  dans  son  discours  d'ou- 
verture :  «  L'archéologie  est  l'application  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  à  l'explication  des  monuments,  et  l'application 
des  lumières  que  fournissent  les  monuments  à  l'explication  des 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  C'est  la  réunion  des  plus 
belles  conceptions  des  lettrés  et  des  artistes,  commentées  les  unes 
par  les  autres.  » 

Millin  mourut  en  1818.  Quatremère  de  Quincy  fut  présenté  pour 
lui  succéder  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
11  juin  1819.  Mais  la  nomination  ne  fut  signée  qu'en  1820.  Quatre- 
mère ne  fit,  du  reste,  que  prêter  son  nom  à  cette  chaire  où  il  fut 
remplacé  par  Raoul  Rochette.  Celui-ci  fut  remplacé  à  son  tour  en 
1864  par  M.  Beulé. 

La  salle  du  Zodiaque  a  été  détruite,  et  un  autre  local  a  été  af- 
fecté au  cours  d'archéologie  dans  les  bâtiments  qui  regardent  hi 
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rue  Nèuve^es-PetitB-Chatnps.  Ce  local  est  plus  spacieux,  mieux 
éclairé;  il  n'a  plus  le  même  caractère  et  contient  moins  d'anti- 
quités. C'est  là  qu'ont  lieu  également  les  cours  de  langues  orien- 
tales,  qui,  dans  le  principe,  étaient  séparés. 

En  1796  un  décret,  sollicité  depuis  cinq  ans  par  Langlès,  fonda 
rÊcole  des  langues  orientales  ;  son  but  était  de  répandre  la  con- 
naissance des  langues  parlées  dans  les  pays  les  plus  lointains,  de 
préparer  des  agents  pour  les  consulats,  des  interprètes  pour  les 
missions,  des  fEM^ilités  pour  le  commerce.  Il  n'y  eut  d'abord  que 
trois  chaires  :  l'arabe  littéral  et  le  vulgaire,  le  persan  et  le  malais, 
le  turc  et  le  tatar  de  Crimée.  On  y  ajouta  le  grec  moderne  et 
l'hindoustan.  Les  premiers  professeurs  furent  Langlès,  Saint- 
Martin,  BLieffer,  Jaubert,  Silvestre  de  Sacy. 

Aujourd'hui,  les  langues  orientales  sont  enseignées  en  plus 
grand  nombre  par  les  maîtres  suivants  : 
.     L'arabe,  par  M.  Reinaud  ; 

L'arabe  vulgaire,  par  M.  Caussin  de  Perceval  ; 

Le  persan,  par  M.  Schefer; 

Le  turc,  par  M.  Barbier  de  Meynard  ; 

L'arménien,  par  M.  Dulaurier  ; 

Le  grec  moderne,  par  M.  Brunet  de  Presic  ; 

L'hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy  ; 

Le  chinois  moderne,  par  M.  Stanislas  Julien  ; 

Le  malais  et  le  javanais,  par  M.  l'abbé  Favre. 

L'École  est  administrée  par  un  président  qui  est  aujourd'hui 
31.  Reinaud,  successeur  de  M.  Hase. 

Des  cours  complémentaires  sont  faits  par  MM.  de  Rosny,  de 
Slane,  Feer.  Le  japonais,  l'arabe  algérien,  le  thibétain,  sont  l'objet 
de  ce  nouvel  enseignement.  Le  samscrit  étant  une  langue  morte, 
M.  Oppert  est  seulement  autorisé  à  faire,  dans  la  salle  de  l'école  des 
langues  orientales,  un  cours  libre  de  samscrit. 
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NOTES   ET  RENSEIGNEMENTS 


I.E  JOUBKÂL  DES  BXTkTTTS. 

En  1664,  Denis  de  Sallo,  conseiller  aa  parlement  de  Paris,  obtint  le  privilège 
de  faire  paraître  nne  publication  intitulée  Journal  des  scatants.  Le  premier 
numéro  en  fut  mis  au  jour  le  lundi  5  jauTier  1665,  il  y  a  deux  cent  deux  ans. 
Le  journal  ayait  sa  demeure  rue  Montorgueil,  à  l'enseigne  du  Cheval  blanc, 

SaUo  publia,  sinon  une  profession  de  foi,  du  moins  un  programme  où  il 
promettait  principalement  un  catalogue  exact  des  livres  les  plus  importants 
imprimés  en  Europe,  indiquant  non -seulement  les  titres»  mais  le  c<mtenn  des 


.il 


j|8€  PAfttfl.  -—  LA  SCISRCE 

omrmges;  -*  ]s.bi<)grmpbie  de  tout»  pertdnne  iramuit  d«  : 
I»  doctrme  et  ses  oavnges,  ftvee  le  eatalogae  exact  de  eenx-ei;  ^^  Pespos6 
àe  toutes  les  expériences  de  physique  et  de  Ghimie,  des  aoaTelIee  déeouTertes 
dans ,  les  arts  et  les  sciences,  des  observations  astronomiques  et  des  étades 
anatomiqnes  sur  les  animaox;  —  les  décisions  des  tribnnaox  sécniien  et  eedé- 
siastiqaes,  les  censures  de  Sorbonne  et  des  autres  UnÎTenités  fhniçaises  et 
étrangères;  —enfin  de  faire  en  sorte  que  rien  ne  se  passe  âsos  l*Einope,  dign» 
de  la  oariainté  des  gens  de  lettres,  qvtaa  ne  paisse  appnskdre  par  es  jonmsi» 

Sallo  eut  pour  collaborateurs  Bourzeys,  Goinbernlle,  GaDois,  ChspeJMn,  et 
même  des  femmes  du  plus  haut  monde  qui  lui  envoyaient  dea  articles^  entia 
autres  madame  de  Sablé. 

Les  critiques  du  Journal  det  scanantê  étaient  vives  et  justes  sans  doute,  car 
elles  froissèrent  certains  écrivains  dont  le  ressentiment  eût  été  dangereux 
sans  la  protection  que  Colbert  accordait  au  journal.  Mais  Sallo  ayant,  le 
12  janvier  1665,  censuré  les  censures  de  la  congrégation  de  TJndex,  soulerB. 
contre  lui  un  orage  que  les  efforts  de  Colbert  ne  parvinrent  paa  à  oa^jurar  : 
le  journal  dut  cesser  de  paraître  le  80  mars  1665. 

Sallo  pouvait  obtenir  le  rétablissement  de  son  privilège  s'il  efttoanseati  à, 
des  concessions  humiliantes;  il  s'y  refusa  dignâsnent. 

Colbert,  cependant,  ne  voulait  pas  que  son  œuvre  fdt  complètement  anéan- 
tie; il  transporta  le  privilège  à  l'abbé  Gallois,  et  lo  journal  reparut  le  4  jan- 
vier 1666.  Gallois,  toutefois,  ne  devint  officiellement  titulaire  qu'après  la 
mort  de  Denis  de  Sallo^  en  1669. 

Gallois  dirigea  le  joaroal  jusqu'en  1674,  avec  assez  peu  de  régularité,  ce  qui 
ne  nuisit  pourtant  pas  au  succès  du  recueil. 

A  Gallois  démissionnaire,  Colbert  donna  pour  snecesseur  Tabèé  de  la  Boque 
qui,  s'il  fut  inférieur  comme  écrivain  k  Gallois,  mît  du  moins  beaneoiqp  de 
soin  à  faire  paraître  exactement  le  journal  jusqu'en  1678,  mais  Vannée  cui- 
vante  il  ne  le  publia  plus  que  tous  les  quinze  jours.  En  1683,  la  Boque  mo- 
difia comme  il  suit  le  titre  de  Sallo  :  t  Journal  des  açavants,  ou  Bêcueil  succinct 
et  abrégé  de  tout  ce  qui  arrifoe  de  surprenant  dans  la  nature  et  de  ce  qui  se  fait  ou 
se  découvre  de  plue  curieux  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  » 

L'incapacité  de  la  Roque  lassa  le  public;  une  seconde  fbis  le  journal  Ikt 
interrompu  à  la  fin  de  1686. 

Dix  mois  plus  tard,  le  journal  reparut,  le  17  novembre  1687^  sens  ladin0> 
tion  de  Louis  Cousin,  président  k  la  cour  des  Monnaies,  qui  releva  le  journal 
à  la  tête  duquel  il  resta  pendant  seize  ans.  Après  la  retraite  de  Cousin,  le 
chancelier  de  Pontchartrain  confia  la  gestion  du  journal  k  un  comité  d'hommes 
de  lettres  présidé  par  Tabbé  Bigoou.  Cette  combinaison  eut  un  plein  sucoès. 
Bigtion  céda  la  présidence  en  1714  à  M;  de  la  Bochepot,  qu'en  1717  remplaça 
l'abbé  Daguesseau,  auquel  succéda,  en  1722,  l'abbé  de  Vienne,  qui  se  retira 
en  mai  1723. 

A  cette  époque,  plusieurs  médecins,  collaborateurs  du  journal,  en  firent 
une  feuille  presque  exclusivement  médicale,  ce  qui  ne  ftit  p«s  du  goût  du 
public.  Aussi  le  journal  dut- il  mourir,  pour  la  troisième  fins,  en  1723.  Il  ras» 
suscita  presque  aussitôt,  sous  la  direction  des  abbés  Bignon  et  Desfontawiea, 
et  regagna  une  partie  de  son  ancien  succès.  Ce  fiit  le  l**  janvier  1794  qne  le 
journal  reparut,  par  livraisons  mensuelles,  dans  le  double  focmat  in^  et 
in-12. 

Un  comité  était  alors  chargé  de  diriger  la  rédaction  k  laquelle  sel 
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r  d«  tnmùSttr  1m  éermiw  les  plus  renommés.  Yoltau»  j  fit  insérer 
deux  dîsMTtetioDS  snr  ]m  ^Zémeoto  ^  to  f)Mio«qpJUé,  d^  NewtoQ..  Le  journal 
-était  k  Tapogée  de  sa  prospérité;  mais-  uniquement  Tooé  aux  dbkoaee  acle&ti- 
fiqnet,  il  èememait  étranger  «a  maaremeairpolîtiqtte  des  eepriti. 

En  1191,  les  rédacteurs  se  oonstiiuèrent  sur  de  nouvelles  baiMfl,  dans  l'ia- 

-taition  de  mareher  aivec  le  siède  et  mUme  de  le  devaaoer.  Jtfais  le  mowement 

Tévolntioimaire  emportait  les  disDussions  scientifiques  et  littéraires  ;  le  Journal 

deê  êowmUa  cessa,  de  paraître  en  1792,  après  123  ans  d'existence,  ayant  publié 

129  volumes  in-4^. 

Ni  le  Consulat  ni  l^Empîre  n'étaient  favorables  aux  cboses  de  Tesprit. 
Hais  le  15  avril  1816,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIIJ  rétablit  le  Jourml 
det  êatanUy  qui  reparut  le  1*'  septembre  suivant,  sous  le  patronage  du  garde 
des  sceaux,  dans  les  attributions  duquel  il  demeura  jusqu'à»  déocet  du 
24  mai  1857,  qui  le  transféra  dans  celles  du  nûnistère  de  l'inatruction  pu- 
blique, auquel  il  ressortit  encore* 

Le  Jvmnal  âe*  saeonls  est  rédigé  par  une  société  composée  de  quatre  «asis- 
-tants,  MH.  Lebrun,  Giiaud,  Naudet,  ilérimée,  et  de  douze  auteurs,  qui  sont  : 
•  >IM.  Gonain  (1),  Chevreul,  ï;iourens,  Villemain,  Patin,  Mignet,  Vitet,  Bar- 
thélemj  Saiat-Hîlaire,  Littré,  Beuléet  J.  Bertrand. 

Tons  les  articles  destinés  au  journal  sont  lus,  discutés  et  arrêtés  en  asaem- 
liée  des  anteors  et  assistants. 

00poia  quelques  «mées,  les  écrivains  du  Journal  d$s  êonants,  abandonnant 
la  tradition  de  leurs  prédécesseurs,  ont  cessé  de  se  renfermer  exclusivement 
dans  les  appréciations  eritiques  d'ouvrages  d'érudition,  et  ont  ouvert  le  recueil 
k  des  travaux  tout  à  fiût  originaux  qui  reparaissent  plus  tard  en  volumes. 

Le  Jowmalâeê  Moaato  podcatt  tous  les  mois,  »u.  prix  de  36  fr.  par  an. 

Une  Table  du  JourtMl  des  savants,  depuis  sa  création  jusqu'en  1860,  a  été 
composée  et  publiée  par  M.  Hippolyte  Cooberis. 


SOCTÊ^B  BAVANTES  BE  FABI8.  — •  SCIENCES* 

Société  dCmiâhnpologie  (fondée  en  1859),  30  titulaires.  Membres  honoraires, 
associés,  correspondants.  Bulletin^  Mémoires.  Rue  de  l'Abbaye,  3. 

Société  soologiquê  d'acclimatation  (1854).  Nombre  illimité  de  membres.  Bul- 
letin, Jardin  an  bois  de  Boulogne.  Rue  de  Lille,  19. 

Société  erUomologique  (1832).  Membres  titulaires  et  honoraires.  Annales, 

Société  géologique  (1830).  Bulletin^  Mémoires^  Histoire  des  progris  de  la  géolû" 
gie.  —  Rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

Sodéêé  MvMritMM  (1838).  Bévue  Moologique. 

Sodélé  éCagricuUure.  Rue  Dauphine,  38. 

Société  méêéorohgique  (1849).  Annuaire,  Rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

Société  botanique  (1850).  Rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

SodéU  fro9eciriee  dm  amimaïux.  Bulletin,  Rue. de  Lille,  19. 

Société. de  chirwrgie  (1843),  35  titulaires.  Honoraires,  associés,  oorresnon- 
•dants.  Comptée  retêdus,  Roe  de  l'Abbaye,  3. 


(1)  Depuis  que  ceà  est  écrit,  M.  Cousin  est  mert* 
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Société  anatomiqvi  (1803),  90  titulaires  et  adjoints.  Honorairet  et  corres- 
pondants. Bulletin.  A  PËcole  pratique,  me  de  rÊoole-de-Médecine,  15. 

Société  biologique  (1850).  A  TÊoole  pratique. 

Société  médUcaU  d'émulation  (1796),  100  titulaires.  CorrespoïidauU,  Mémoirt$ 
Comptée  rendus. 

Société  de  médecine  pratique  (1808),  40  titulaires.  Honorairi?s,  unooiéi,  eor- 
rcspondants.  Recueil. 

Société  de  médecine  de  Paris  (1796),  20  honoraires.  Bésid|iitï  et  oorre«poiï- 
dants. 

Société  médico-^atique  (1805),  60  titulaires,  12  honoraire.  CorrâspotidimtJ. 
BuUetinSf  Comptes  rendus. 

Société  de  médecine  vétérinaire. 

Société  d'hydrologie  médicale  (1854).  Quai  Malaquais. 

Société  médicale  d'observation). 

Société  des  accouchements.  Rue  de  TAbbaye,  2. 

Société  de  pharmacie  (1791),  60  membres  résidants,  20  aa^oi^|ftl| 
-pondants  français,  80  étrangers.  Membres  honoraires.  A  rllcole  Îa 
macie. 

Société  d^ émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  (1838)^  A  iKc^k  d» 
pharmacie. 

Société  de  chimie  médicale  (1824).  Place  de  l'Êoole-de-Médecme,  4. 

Société  centrale  d^ agriculture  (1761),  52  résidants,  40  assocîéSf  20  èimn^xs. 
300  correspondants  français.  Ànnwtire,  Mémoires.  Rue  de  T Abbaye,  3. 

Académie  internationale  des  sciences  de  chimie.  Rue  de  la  Vern^rie,  Td. 

Société  centrale  d^horticulture  (1827).  Membres  titulaires,  Uotiorain'i,  con^s^ 
pondants,  dames  patronnesses.  Concours,  expositions.  JoumaL  &««  d«  Gr«- 
nelle-Saint-Germain,  84. 

Société  d^ encouragement  pour  l'industrie  nationale  (1801)*  Cûficotm,  prix. 
Bulletin.  Rue  Bonaparte,  44. 

Société  française  de  statistique  universelle  (1829).  BecueiL  Eue  Lauis-Le- 
Cirand,  21. 

Société  de  statistique  de  Paris.  Concours.  Journal.  Rue  de  la  SfïtirdîtTe,  l^ 

Société  pour  l'instruction  élémentaire  (1815).  Journal.  Rue  Tivît'iiiie^  7. 

Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  commerciale  (1830).  Kue  Locii- 
le-Grand,  11. 


BELLES-LETTSES I  ABT8» 

Siciété  de  Vhistoire  de  France  (1833).  BuUetin^  JLnnuaire^  PubtimHom  hit&t* 
riques.  Au  palais  des  Archives. 

Société  des  antiquaires  de  France  (1805),  45  résidants,  10  boûcràireSf  corres- 
pondants. Mémoires.  Rue  Taranne,  12. 

Institut  historique  (1833).  Journal  l'Investigateur.  Rue  Perronaot,  13, 

Société  française  d'archéologie  (1834).  Rue  Bonaparte,  44. 

Société  de  l'École  des  chartes  (1838).  Bibliothèque  de  l'ÉcoU  du  charU9,  2êL^ 
des  Archives. 

Société  des  bibliophiles  français  (1820).  Quai  d'Anjou,  17. 

Société  ethnologique  (1839).  Mémoires, 
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SoeUté  ffethnf>gniphie,  Bemu  orientai  et  américaine. 

Société  asiatique  (1822).  Jowmal  asiatique.  Quai  Malaqtiais,  3. 

Société  de  géographie  (1821).  Bulletin,  Mémoires,  Rscuêil  de  voyaget.  Rue 
Christine,  3. 

Société  philomatique  (1788),  60  titulaires.  Correspondants.  Compte  rendu. 
Rue  d'Aiyou-Dauphine,  8. 

Société  philotechnique  (1795),  60  réaidants,  30  associés,  10  honoraires,  cor- 
respondants. Annuaires^  Comptes  rendus.  Palais -Royal,  galerie  de  Valois,  138. 

Société  des  amis  des  arts  (1816).  Au  Lourre. 

Société  des  beaux-arts  (1830).  Bévue  des  beaux-arts. 

Athénée  dee  arts  (1792).  Annuaire. 

Société  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie.  Expositions.  Place  Royale» 

Société  impériale  des  beaux-arts.  Rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 


LES  BIBLIOTHÈQUES  POPULAIRES. 


pans  les  quinze  dernières  années  écoulées,  on  s^est  beaucoup  occupé  de  la 
création  de  bibliothèques  destinées  particulièrement  aux  populations  ou- 
vrières; mais  la  question  restait  dans  le  domaine  des  théories  et  n'arrivait  à 
aucun  résultat  effectif.  Cela  tient  à  ce  que  toutes  les  combinaisons  avaient 
pour  base  indispensable  une  contribution  pécuniaire  de  TËcat,  du  département 
ou  de  la  commune. 

Un  ouvrier  devait  trouver  le  moyen  pratique  d^assurer  aux  ouvriers  cette 
salutaire  institution. 

Jean -Baptiste  Girard,  devenu  ouvrier  typographe  après  avoir  essayé  de 
diverses  professions  où  il  n'avait  pas  trouvé  Temploi  convenable  de  ses  apti- 
tudes, était  possédé  de  la  pensée  de  créer  des  bibliothèques  pour  les  ouvriers. 
Il  se  disait  que  donner  aux  ouvriers  Tinstruction  théorique  ajoutée  h  la  pra- 
tique quotidienne  de  leur  profession  était  le  seul  moyen  de  les  relever  de  leur 
infériorité  morale  et  de  les  conduire  progressivement  à  une  amélioration  ma- 
térielle de  leur  sort.  Il  songea  d'abord  h  des  bibliothèques  ne  contenant  que 
des  ouvrages  appropriés  à  telle  ou  telle  profession.  Il  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre que  ces  limites  seraient  trop  restreintes  et  qu'il  fallait  adopter  un 
cadre  plus  étendu.  Ses  réflexions  ramenèrent  à  une  combinaison  qui,  théori- 
quement, lui  semblait  devoir  résoudre  toutes  les  difficultés.  Il  communiqua 
ses  idées  à  plusieurs  personnes  et  eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  :  on  lui 
déclara  son  plan  impraticable  et  ses  projets  chimériques.  Mais  M.  Girard  eut 
aussi  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux  hommes,  MM.  Adam  et  Grandeau, 
professeurs  à  l'École  Targot,  qui  entrèrent  dans  ses  idées,  les  trouvèrent  réali- 
sables et  l'encouragèrent  à  en  poursuivre  l'accomplissement.  Autour  de  ces 
trois  premiers  croyants  se  groupèrent  quelques  autres  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. On  forma  d'abord  un  comité  ;  de  nouveaux  adhérents  survinrent  et  l'on 
put  tenir  xme  réunion  générale  dans  une  salle  que  prêta  M.  Marguerin,  direc- 
teur de  l'École  Turgot. 

La  conception  de  M.  Girard  consistait  à  appliquer  à  la  bibliothèque  le  prin- 
cipe de  la  société  de  secours  mutuels  :  procurer  aux  ouvriers  associes,  moyen- 
nant une  cotisation  mensuelle,  les  ouvrages  nécessaires  au  développement  de 
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leur  intelligence,  comme  la  société  de  Mooon  leur  procare,  1001  la  wêbl^ 
condition,  les  ressourcei  nécessaires  en  cas  de  maladie. 

C'est  sur  cette  base  que  les  amis  groupés  autour  de  M.  Girard  s'aasoeièRBit 
pour  la  fondation  d^une  bibliothèque  :  on  était  au  mois  de  juin  1861.  La 
société  naissante  possédait  alors  quinze  volumes  et  25  francs. 

Mais,  pour  passer  de  la  théorie  à  l'application,  il  fallait  une  autorisation 
officielle.  On  la  sollicita.  En  Tattendant,  M.  Ginîrd  recrutait  des  adhénots, 
organisait  un  système  d'administration,  créait  une  comptabilité  toute  nonveÛa. 
Il  trouva  auprès  de  l'autorité  administnitiTe  l'appui  d'un  homme  éclairé,  M.  le 
général  Favé.  D'autre  part,  M.  Ed.  Laboulaye,  membre  de  rinstitut,  accotait 
le  patronage  de  la  société. 

Au  mois  d'août,  arriva  l'autorisation  officielle,  et  le  l*'  octobre  suivtnt  la 
bibliothèque  commençait  à  fonctionner.  Un  local  loi  avait  été  aoootdé  à  la 
mairie  du  3*  arrondissement  de  Paris. 

Malheureusement,  des  dissensions  surgirent  dans  le  sein  de  la  société  et 
en  amenèrent  la  dissolution.  Par  suite,  le  local  municipal  fut  retiré,  l'autori- 
sation révoquée  et  la  bibliothèque  fermée. 

M.  Girard  se  remit  courageusement  à  l'œuvre  et  réussit  à  reconstituer  une 
nouvelle  société.  Mais  cette  fois  il  rencontra  dans  les  régions  administratives 
un  mauvais  vouloir  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  surmonter.  M.  le  gé- 
néral Favé  s'y  employa  encore  avec  le  même  zàe  que  par  le  passé.  L'auto- 
risation {ht  enfin  accordée,  le  15  janvier  1863.  La  nouvelle  bibliothèque  de- 
vait être  et  fut.  en  effet,  installée  dans  un  local  particulier,  pris  à  loyer,  dans 
le  5*  arrondissement,  ou  quelques  citoyens  avaient  déjà  pris  l'initiatiTe  de  la 
fondation  d'une  bibliothèque.  M.  Girard  fut  l'actif  intermédiaire  entre  ces 
citoyens  et  les  anciens  sociétaires  du  3*  arrondissement  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Il  ne  lui  fallut  pas  moins  d'une  année  pour  arriver  à  rdier  tous  les 
éléments  d'organisation.  La  bibliothèque  du  5*  arrondissement  fut  ouverte 
le  24  janvier  1864. 

Au  31  décembre  1866,  la  bibliothèque  possédait  3,600  volumes,  660  aotié- 
taires  et  donnait  en  lecture,  chaque  année,  une  moyenne  de  350  volumes. 

Cet  établissement,  qui  a  pour  titre  Bibliothèque  des  amis  dt  Virutmetion^  est 
installé  dans  un  local  loué  à  ses  frais,  rue  BlainviUe,  9  ;  elle  est  ouverte  tous 
les  jours  de  la  semaine,  de  sept  heures  et  demie  à  dix  heures  du  soir,  et  le 
dimanche  de  onxe  heures  à  une  heure. 

Les  hommes  payent  un  droit  d'admission  d*un  taaic  et  une  cotisation  men- 
saelle  de  30  centimes. 

Les  dames  peuvent  en  faire  partie,  et  il  en  est  déjà  beaucoup  qni  figurent 
parmi  les  adiiérents  sociétaires;  elles  payent  60  centimes  d'admissioo  et 
20  centimes  de  cotisation. 

Les  lecteurs  s'unissent  pour  acquérir  en  commun  les  ouvrages  qui  peuTuut 
leur  être  utiles  ou  simplement  agréables  ;  tous  les  souscripteurs  ont  dfoît  à  la 
ecture  des  livres  que  possède  la  bibliothèque,  en  se  conformant  aui.  sta^tnts  «t 
règlements  de  la  société;  la  lecture  sur  place  est  provisoirement  impo^bî« 
par  l'insuffisance  du  local  actuel;  les  livres  sont  emportés  par  les  lecteor^ 
auxquels  un  délai  de  vingt  jours  est  accordé  pour  la  lecture,  mais  il  ne  peut 
dtre  emprunté  par  la  même  personne  qu'un  seul  volume  à  la  fois. 

La  bibliothèque  est  administrée  gratuitement  par  un  conseil  de  vingt  mem- 
bres, pris  parmi  les  sociétaires  adhérents.  Elle  a  pour  président  M.  Bdousrd 
Laboulaye,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  llnstitut. 
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L'exemple  àè  M.  Gimd  et  dn  5*  «mndisBeinexit  a  été  suivi  dans  dVititree 
«RondiaseBieBts  de  Paris,  daas  les  9«,  10*,  11',  17«  et  18*.  Des  tentatives 
aeaabUblfis,  faites  dans  les  6«,  8*  et  13*  arrondissements,  n'ont  pas  réussi  à 
obteair  rajatorisatioa  oAcielk. 

Des  bibUothèqnes  de  même  nature  ont  été  formées,  pour  leurs  ouvriefs  rei- 
peetils,  par  M.  Ledairev  entrepreueor  de  peinture,  et  par  KM.  Ignace  Pleyel, 
Woiff  et  C«,  fisctnrsde  pianos. 

M.  Oîtard  a  été  aostî  le  premier  fondatéor  de  la  Société  Franklin,  antorisée 
en  186Sy  et  présidée  par  H.  Bonssznganlt,  de  Vlnstitnt,  qpi  a  ponr  oibjet  de 
propager  et  de  &eiliter  la  erôation  de  btbliothèqnes  populaires,  en  fournissant 
les  renseignements  sor  la  marche  à  suivre,  des  avis  sur  les  améliorations 
réalisées  ou  posiibles,  en  encourageant  le  choix  et  la  circulation  des  livres, 
et  en  paUiaitdMcatatognes  appropxîés  aux  bibliothèques  populaires. 
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n  7  a  quelques  années,  en  1860,  dana  «a  moaieBit  oà  les  ùbessede  f  esprit 
étaient  encore  en  assesgnndedé&veur,  «t  gnaipe  die  cstoycas  «ut  la  pensée 
d'offrir  au  public,  durant  Thiver,  des  séances  du  soir  dans  leeqtwUes  des 
orateurs  ou  plutôt  dea  caimnn  oos^étemla  pirleniieat  sar  diven  sajota  éê 
littérature  on  de  science. 

En  France,  tout  individu  muai  dn  brevet  de  d^padté  pow  l'iMtrwtf  on  pri- 
maire, du  diplôme  de  bachelier  es  lettres  pour  rinsteaeâDa  seDonàaiw,  peut, 
moyennant  Taccomplissement  de  certaines  formalités  préalables,  ouvrir  éo(de 
si  l'autorité  n*^  fiût  point  opporition  pour  des  asotiâ  que  la  fan  a  définis  en 
des  termes  auxquels  la  jazisprudeaoe  a  dooaé  une  grande  ^laatîftité.  Hais,  en 
fidt  d'enseignement  supérieur,  l'État  exerce  le  monopole,  et  ml  ne  p«nt  pr»> 
fesser  en  dâiora  de  l'Etat  sans  un*  autorisaftieB  admintsUalirai  Or,  ooaaBe  lee 
séances  dont  il  s'agit  ne  ressortisaaiant  ni  à  l'instnMitkm  priaMÛre,  ai  à  Tin* 
struction  secondaire,  on  les  dassa  dans  Tinstcuotioii  supérienie,  «t  dès  kvs  il 
fallut  :  autorisation  du  ministre  de  riastnictkNi  publique  pour  ouvrir  Isa 
séances,  autorisation  de  lapréfectan  de  polioe  pour  rémirdesanditMUS. 

MM.  Lissagaray  et  Albert  Leroy,  organisatean  de  la  •euvelle  tentative, 
sollicitèrent  et  obtinrent  l'une  et  l'autre  autorisation.  Je»  aéauusi  sVaiiham 
dans  une  salle  située  rue  de  la  Faix,  n*  7. 

Comme  il  y  avait  des  frais  de  loyer,  d'ameublement,  d'éclairage,  de  chauf- 
fage, on  dut  réclamer  dn  publio  un  prix  d'entrée  qui  fut  fixé  à  un  taux  très- 
modéré. 

La  nouveauté  de  l'entreprise  excita  la  curiosité.  Le  public  vint  pour  voir  ce 
que  c'était  ;  on  revint  parce  que  l'on  trouva  profit  à  apprendre  des  choses  que 
l'on  ne  savait  pas,  et  qui  étaient  exposées  par  des  hommes  de  savoir,  dissimu- 
lant leur  érudition  sous  un  langage  d'où  une  certaine  familiarité  n'excluait  ni 
l'esprit,  ni  l'élégance  de  la  forme,  ni  la  solidité  et  même  l'élévation  du  fond. 

Lé  «'est  rendu  populaire  un  ancien  professeur  de  l'Université,  M.  Descha- 
nel,  dépossédé  de  sa  chaire  ;  là  ont  parlé,  avec  des  succès  différents  et  sur 
les  matières  les  plus  diverses,  MM.  Eug.  Pelletan,  Hébrard,  Floquet,  de 
Ronchaud,  J.>J.  Weiss,  Laurent  Pichat,  Elias  Regnault,  L.  Ulbach,  Assollant, 
Victor  Borie,  Emile  Durier,  Legouvé,  M"»  Clémence  Royer,  etc. 

Les  conférences  de  la  rue  de  la  Paix  durèrent  plusieurs  hivers,  avec  une 
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BTispension  d*one  année,  à  la  suite  d'an  rapport  fidt  par  M.  Domy,  alon 
impecteur  d'académie,  sur  une  séance  de  M.  JPelletan.  Mais  on  ne  put  con- 
server le  local  de  la  rue  de  la  Paix.  Les  conférences  émigrèrent  rue  Gsdet, 
dans  la  salle  du  Grand  Orient;  malheureusement,  le  succès  ne  les  y  suivit 
point. 

En  1864,  quelques  conférences  furent  faites  dans  la  salle  Barthélémy 
(ai^ourd*hui  détruite),  mais  en  petit  nombre  et  pour  un  but  tout  à  faitipé- 
cial,  au  profit  des  blessés  polonais/  L'autorité  crut  devoir  refuser  la  parole 
à  quelques-uns  des  orateurs  désignés,  puis  interdire  la  seconde  série  déjà 
annoncée.  Les  discours  prononcés  par  MM.  Saint-Mare  Giiardin,  Legooré, 
Laboulaye,  H.  Martin,  Wobwski,  etc.,  ont  été  recueillis  en  volumes  et  vendu 
j^ur  la  même  destination. 

Cependant  le  public  avait  pris  goût  aux  conférences.  L'administration,  qui 
n'en  avait  pas  eu  l'initiative,  suivit  l'exemple  donné  et  ouvrit  gratuitement  à 
la  Sorbonne,  sous  «le  patronage  et  aux  frais  du  ministère  de  rinstruction  pu- 
blique, des  soirées  littéraires  et  scientifiques,  dont  les  honneurs  furent  et  sont 
encore  faits  surtout  par  des  professeurs  de  l'enseignement  public.  Un  certain 
nombre  attirent  beaucoup  d'auditeurs. 

Dans  l'hiver  de  1865  les  conférences  furent  transftSrées  de  la  rue  Cadet  me 
Scribe,  n*  5,  sous  la  direction  de  M.  Yves  Henry,  qui  avait,  en  qualité  de 
secrétaire,  notablement  aidé,  de  ses  soins  et  de  sa  bourse,  à  la  création  des 
conférences.  Mais  il  se  rencontra,  dans  la  maison  dont  les  conférences  ooca- 
paient  une  salle,  an  rez-de-chaussée,  des  gens  difficiles  qui,  trouvant  ce  voi- 
sinage incommode,  obtinrent  du  propriétaire  que  la  location  ne  fût  pss  con- 
tinuée. 

Les  conférences  libres  étaient  menacées  de  périr  lorsqu^un  riche  étranger, 
M.  BisohoffÎBheim,  banquier,  eut  la  pensée  de  construire  me  Scribe,  à  côté  dn 
futur  Opéra,  une  salle  destinée  tout  à  la  fois  à  des  conférences  littéraires  et  à 
des  concerts.  L'ouverture  en  a  eu  lieu  à  la  fin  de  1866  avec  édat.  La  mosiqne 
y  a  rivalisé  avec  la  littérature,  et  si  le  violon  de  Joachim  a  eu  ses  enthou- 
siastes, de  beaux  succès  ont  été  obtenus  aussi  par  la  parole  de  MM.  Desebs- 
nel,  J.-J.  Weiss,  Francisque  Sarcey,  Lissajous,  Eug.  Yung,  H.  Chevée, 
Baudrillart,  Ch.  Lemonnier,  Crémienx,  M"«  Sesri,  etc. 

D'autres  conférences  ont  encore  lien  dans  la  salle  du  Grand  Orient,  msii 
sevlement  le  dimanche. 
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Ambroîse-Firniin    DIDOT 
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A  Paris,  comme  dans  le  reste  de  la  France  et  de  l'Europe, 

rimprimerie  fut  tantôt  protégée,  tantôt  opprimée  par  les  princes,  i 

et  trop  souvent  frappée  par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  la  \ 
défendre,  l'Université  et  le  Parlement. 

L'art  de  Guttenberg  fut  introduit  à  Paris  par  le  prieur  de  la 
Sorboime,  l'Allemand  La  Pierre,  un  des  hommes  les  plus  savants 

de  son  temps,  et  le  docteur  en  théologie  Guillaume  Fichet,  qui  \ 

invitèrent,  en  1470,  Ulrich  G^ring,  de  Ck)nstance,  Michel  Fribur-  ' 

ger,  de  Colmar,  et  Martin  Krantz  à  venir  établir  une  imprimerie  à  . 

la  Sorbonne  même.  ' 

Le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  fut  le  recueil  des  Épîtres 

de  Gasparin  de  Bergame.  '  j  ' 

Ce  livre  est  sans  date  ;  mais  il  est  certain  qu'il  parut  en  1470.  | 

Cest  avec  les  mêmes  caractères,  et  dans  les  bâtiments  de  la  Sor-  •        <  * 
bonne,  que  fut  imprimée  par  les  trois  associés  l'édition  princeps 

de  Sallustef  qui  parut,  sans  date  aussi,  à  l'époque  où  Louis  XI  fit  '        «  , 
la  guerre  à  Chartes  de  Bourgogne  (3  décembre  1470),  comme  l'in-  ■  » 

diquent  des  vers  placés  à  la  fin.  Puis  parurent  le  Florus,  vers  1470  '  J 

ou  1471  ;  la  Riiétorique  de  Fichet  de  1471  ;  le  TraUé  de  VOrtho-  u 

graphe,  de  Gasparin  de  Bergame;  les  ÉpUres  de  Phalaris,  sans  i  ,       1 

date;   le   Spéculum   Humana    Vilse,  par   Rodrigue,  évêque   de  i         ! 

Zamora,  in-folio.  j 

En  1473,  l'imprimerie  des  trois  associés  fut  transférée  dans  la  j 

rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or,  à  côté  de  l'église  .         } 
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nzr.J-^.   Kr.i^  ^ji^j-,  4:ir-.»^  >*  i»^^-i  ï"i'r- 

fir.;,f ;r;y^  irir  réLa-  L  imi/rTrrjerie  fil   . 

I>r  r.'yff.Lre  df^  nrrj/Time^irs  à  Paris  s  i 
pl>iA  thU^jïéHk  et  des  pi  as  considérables  esl  Astimmb  ^ 
^l/r«i  li^'^  a  jwblié  on  frrand  nombre  d  cwvmg^*,  k 
frsjt^'^m,  d'/ût  les  raractirrr5  gothi^^-ies  &  -at  tï^s- 
d^  14'/^,  ''fx^jrje  à  ku^Tj^'lle  s'érrrjula  k   pool 
W\*yA    û   ciern^'jrait,  il  vint  s'établir  pr^    le 

Sérr?rin  ;  en«'jite,  en  septembre  1500,  il  dememm i . 

^rt'%  le  PMit  Pont;  puis  devant  la  rue  Neore^Nnitrv-Ihmfi,  ^^ 
reKta  ju<4/|u  à  sa  mort,  arrivée  vers  I&IS,  en  conaepftf^O^ 
i^'i^rne  ;4  SnirU-Jean  l'ÉvanffélùU.  Son  Êls,  BartbâenrfTtatfd,  M 

Au  crimmencement  du  seizième  siècle  paraît  Henri  Estieontt  ^ 

prcmi'T  f\fi  rotu»  illustre  Camille  qui  devait  donner  à  rimpH**** 
m-n  pluH  Havants  maîtres  et  à  Tinttjlérance  religieuse  de  ref«itili«* 
vjrtimr*n.    Ce   premier    Estienne    vint    de    Provence    à   Wrf*  j 
vers  15(K>;  il  était  associé  avec  Hopil  WolTgîUîg-  Henri  Estiez*  | 
mminit  jmme,  vers  1520,  laissant  cent  vin;^  et  on  oufTPê*****  ' 
primés  par  lui  avec  beaucoup  de  soin.  Sa  veuve  épousa  rimprime*  | 
Oïlini^s,  qui  avait  été  associé  ou  intéressée  à  la  maison  d'Esueniïe'  | 
En  1.013,  Louis  XII  donna  une  preuve  de  FjTnpathie  à  Tnapn- 
merir?  en  l'exemptant,  par  édit  du  9  avril,  d  un  impôt  conadérat*^* 
et  (le  tout  péage  sur  les  livres.  Deux  ans  ajués,  le  successetir  <•* 
ce  princfî,  François  I«,  dispensa  les  imprimeurs  de  tout  seffK*  \ 
militalro  dans  Paris,  hors  le  cas  de  périî  miminenl.  En  ISl^r  ^ 
annule  l'interdiction  faite  par  l'Univcrsitii  dmi^j  rimer  le  concard» 
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concki  ftvec  Léon  X.  Ainsi  rUniversité  avait  dirigé  la  première 
attaque  coontre  riznprimerie. 

Au  mérite  de  ses  belles  éditiona,  Colines  joignit  celui  de  fonner 
habilement  le  goût  du  fils  de  sa  femme,  Robert  Estienne,  auquel 
il  transmit  rimprimerie  fondée  par  le  père  de  celui-ci,  l'année 
même  où  l'ami  d'Érasme,  Louis  Berquin,  quoique  bienvenu  du  roi, 
qui  l'appelait  son  conseiller,  fut  brûlé  en  place  de  Grève,  en 
avril  1529,  pour  s'être  obstiné  à  ne  pas  vouloir  rétracter  ses 
erreure.  Colines  avait  imprimé  à  vingt-quatre  mille  exemplaires, 
nombre  prodigieux  alors,  les  CoUoquia  Erasmi^  livre  qui  fut  cen- 
suré par  la  Faculté  de  théologie  et  que  TUniversité  défendit  en* 
suite  de  lire  et  d'enseigner  dans  les  collèges. 

Vers  1520,  Claude  Garamond,  renonçant  aux  caractères  gothiques 
et  semi-gothiques,  grava,  d'après  les  belles  formes  des  types  véni- 
tiens de  Nicolas  Jenson  et  d'Alde-Manuce,  les  caractères  romains 
et  italiques,  qui  furent  généralement  adoptés.  Les  caractères  de 
Garamond  se  propagèrent  dans  les  pays  étrangers.  En  Angleterre 
et  en  Allemagne,  un  de  ses  petits  caractères  fut  tellement  goûté, 
que  le  nom  de  Garamond  est  resté  aux  types  dont  la  grosseur 
rqpond  à  notre  corps  de  huit  points.  Les  Elzéviers  n'employèrent 
pas  d'autres  caractères  que  ceux  de  Garamond. 

En  1621,  François  I«',.  jusque-là  favorable  à  l'imprimerie,  rend,  i 

le  13  juin,  une  ordonnance  défendant  d'imprimer,  vendre  et  débiter 
aucun  livre  qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par 
r  Université  et  la  Faculté  de  théologie.  Les  livres  doivent  en  outre 
être  soumis  à  l'approbation  du  prévèt  de  Paris.  Il  y  avait  alors 
vingt^quatre  imprimeurs  à  Paris.  t 

En  1522,  Robert  Estienne  publie  une  charmante  et  savante  | 

édition,  format  in- 16,  du  Nouveau  Testament  en  latin.  La  Sorbonne  > 

ne  vit  pas  avec  plaisir  cette  publication  d'un  format  qui  populari* 
sait  les  saintes  Ecritures  ;  elle  attaqua  le  texte  de  Robert  Estienne, 
mais  sans  vouloir  engager  de  discussion  et  de  controverse  sur  ce  > 

point  Vers  1524,  Robert  Estienne,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
rentra  dans  la  propriété  de  l'imprimerie  paternelle.  Les  ouvrages  ^  | 

qu'il  publia  indiquent  qu'il  habitait  le  quartier  des  Écoles  de 
Décret  ou  de  Droit,  du  moins  jusqu'en  1538.  Sauvai  parlant  de  la  ,  ! 

rue  Jean  de   Beauvais,   dans  ses  Antiquités   de  Paris   (1650),  ,  i 

dit  qu'on  y  voyait  encore  V  Olivier  que  Robert  Estienne  avait  pris  J     , 

pour  enseigne.  .    i 

En  1632,  une  nouvelle  édition  in-folio  de  la  Bible  latine,  avec  des  j  ;       | 

annotations  extraites  des  plus  savants  interprètes  et  des  comment 
taires  des  Hébreux,  est  publiée  avec  privilège  du  roi  par  Robert 
Estienne,  qui  coUationna  les  antiques  manuscrits  de  Saint-* 
Germain-des-Prés  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  sans  négliger  de 
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•consulter  les  docteurs  en  théologie  les  plus  savants.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  attestées  par  le  privilège  même  du  roi,  il  ne  put 
être  à  Fabri  du  courroux  de  la  Sorbonne,  et  dut  s'humilier  par  des 
soumissions,  en  s'engageant  à  ne  rien  imprimer  désormais  nisi 
cum  hona  eorum  gratta. 

Ces  soumissions  purent  sauver  Robert,  mais  ne  conjurèrent  pas 
le  danger  qui  menaçait  la  découverte  de  Guttenberg. 

L'ère  des  persécutions  commence. 

La  Sorbonne,  qui  avait  tant  favorisé  l'imprimerie  à  ses  débuts, 
■effrayée  de  voir  la  doctrine  de  Luther  se  propager  rapidement,  par 
les  nombreux  ouvrages  qui  s'imprimaient  alors,  présente,  le 
7  juin  1533,  à  François  I«',  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  \me  re- 
quête pressante  au  sujet  des  livres  hérétiques,  en  exposant  forte- 
ment au  roi  que,  s'il  voulait  sauver  la  religion,  attaquée  et  ébranlée 
-de  tous  côtés,  il  était  d'une  indispensable  nécessité  d'abolir  pour 
toujours  en  France,  par  un  édit  sévère,  l'art  de  l'imprimerie,  qui 
enfantait  journellement  tant  de  livres  pernicieux.  Le  projet  de  la 
Sorbonne  fut  sur  le  point  d'être  réalisé;  mais  Jean  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  et  Guillaume  Budé  parèrent  heureusement  le 
coup;  ils  firent  entendre  au  zélé  monarque  qu'en  conservant  un 
art  si  précieux,  il  pourrait  efficacement  remédier  aux  abus  dont  on 
se  plaignait  si  fortement. 

Mais  l'Université  exerce  son  droit  de  surveillance.  En  1534, 
"Chrétien  Wéchel  est  censuré  et  menacé  d'amende  pour  avoir 
Tendu  le  livre  d'Érasme  De  Interdiclo  Esu  Carnium, 

La  même  année,  13  janvier,  des  lettres  patentes  de  François  I** 
frappent  d'interdiction  toute  imprimerie,  et  portent  peine  de  hart 
contre  les  imprimeurs.  Elles  ne  furent  pas  enregistrées  par  le  par- 
lement, qui  fit  des  remontrances  au  roi  sur  ces  rigueurs. 

Un  mois  après,  l'avocat  du  roi  Jacques  Cappel  communique  au 
parlement  de  nouvelles  lettres  patentes  du  23  février,  datées  de 
Saint-Germain  en  Laye,  par  lesquelles  François  !•'  consentait  à  ce 
que  les  premières  fussent  suspendues,  mais  en  ordonnant  que  le 
parlement  élirait  vingt-quatre  personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tionnés, sur  lesquels  le  roi  en  choisirait  douze ^  qui  seuls,  et  non 
autres,  pourraient  imprimer  à  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  approu- 
vés et  nécessaires  pour  le  bien  de  la  chose  publique,  sans  imprimer 
aucune  composition  nouvelle,  sous  peine  d'être  punis  comme 
transgresseurs  des  ordonnances,  par  peines  arbitraires. 

C'est  ainsi  que  traitait  l'imprimerie  celui  qu'on  a  voulu  sur- 
nommer le  Père  ou  le  Restaurateur  des  Lettres, 

L'imprimerie  résista  pourtant  à  ces  rigueurs,  et  il  paraît  mCme 
que  le  roi  ne  persévéra  point  dans  ses  projets  hostiles,  car  en  1543 
il  exempte  les  imprimeurs  du  service  des  gardes  bourgeoises 
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Cependant,  deux  an»  plus  tard,  Robert  Estienne,  ayant  publié  une 
édition  de  la  Bible  qui  suscita  les  colères  de  la  Sorbonne,  fut  vive- 
ment inquiété,  dut  se  retirer  à  Lyon,  et  ne  put  revenir  à  Paris 
que  grâce  à  la  protection  de  Henri  II. 

Moins  heureux,  un  imprimeur  de  Lyon  qui  s'était  réfugié  à 
Paris,  Etienne  Dolet,  fat  arrêté,  incarcéré  à  la  Conciergerie,  puis,  ; 

au  bout  de  dix-huit  mois,  étranglé  et  brûlé  à  la  place  Maubert,  le  ' 

3  août  1546.  ,j   il 

En  1547,  Henri  U  renouvelle  Tordonnance  de  1521  relative  à  la 
défense  d'imprimer  sans  autorisation  de  FUniversité  et  de  la 
Faculté  de  théologie,  et  ajoute  que  l'approbation  des  permissions  *        *  .    \ 

données  par  la  Faculté  de  théologie  sera  imprimée  au  commence-  }  J 

ment  des  livres.  Par  une  sorte  de  compensation,  en  septembre,  !'      '   ^    • 

il  confirme  l'exemption  accordée,  par  François  I''^  aux  imprimeurs     • 
et  libraires,  de  tout  service  militaire  dans  la  ville,  hors  le  cas  de 
péril  imminent.  \       .H 

En  1561,  Robert  Estienne,  sérieusement  menacé,  est  forcé  de  i  * 

chercher  im  asile  à  Genève,  laissant  à  Paris  sa  femme  et  ses  • 

enfants,  qui  eussent  été  complètement  ruinés  si,  à  la  prière  de 
Charles,  frère  de  Robert,  Henri  H  ne  leur  eût  restitué  les  biens  < 

confisqués  du  proscrit. 

Ce  même  prince  se  montra  encore  bienveillant  envers  les  im- 
primeurs que,  par  édit  du  23  septembre  1553,  il  exempta  de 
droits  sur  les  livres. 

En  1556,  Henri  II  exige  qu'un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin, 
de  tout  livre  dont  l'impression  est  autorisée,  soit  remis  à  la 
Bibliothèque  Royale,  et  que  cet  exemplaire  soit  superbement  re- 
lié. C'est,  dit-on,  à  Diane  de  Poitiers,  qui  aimait  beaucoup  les 
livres,  et  dont  tant  de  beaux  exemplaires  portent  les  armes,  qu'on  | 

doit  cette  ordonnance.  ; 

Charles  IX,  de  sinistre  mémoire,  eut  aussi  des  faveurs  pour, 
l'imprimerie.  Des  lettres  patentes  de  1560  (mars),  confirment  et  :        • 

continuent  aux  imprimeurs  toutes  les  grâces,  faveurs,  droits,  pri- 
vilèges, libertés,  £ranchises,  exemptions,  etc.,  octroyés  et  concé- 
dés par  les  rois  ses  prédécesseurs.  .  i 

Par  contre,  le  15  juillet  de  la  même  année,  le  libraire  Martin 
Lhomme  est  pendu,  d'après  tm  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  .  i  ' 

date  du  13  juillet.  [ 

Ce  maître  imprimeur,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Mûrier,  près  la  .       '  î 

rue  Saint-Victor,  aux  Trois-Marches  du  Degré,  natif  de  Rouen,  *    .  . 

fut   accusé  d'avoir    débité   un    écrit    intitulé    le    Tigre   royal,  ;       \ 

qui  était  une  satire  dirigée  contre  les  Guises,  et  condamné,  dit  '         î 

l'arrêt,  c  à  estre  pendu  et  estranglé  à  une  potence  mise  à  la  place  ^  ; 

Maubert,  lieu  commode  et  convenable,  et  déclare  tout  et  chascun 

n.  ,  :    j  • 
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des  biens  du  dict  prisonnier  acquis  et  confisquez  au  roj,  et  oultre 
ordonne  la  court  que  les  dicts  cartelz,  epistres,  livres  diffiema- 
toires  mentionnés  au  dict  procès  seront  arses  et  bruslez  en  la 
présence  du  dict  prisonnier  auparavant  la  dicte  exécution  à  mort.  » 

Un  peu  plus  tard  (10  septembre  1563),  ordonnance  portant  : 

a  Art.  13.  Voulons  que  tous  imprimeurs,  semeurs  et  vendeurs 
de  placards  et  libelles  diffamatoires  soient  punis  pour  la  première 
fois  du  fouet,  et  pour  la  seconde  fois  de  la  vie.  > 

Une  autre  ordonnance  du  même  mois  défend  aux  imprimeurs 
de  rien  imprimer  sans  permission  «  sous  peine  d'estre  pendus  et 
estranglés.  » 

A  travers  toutes  ces  entraves,  Timprimerie  vivait  et  même  prosr 
pérait.  Henri  Estienne,  rentré  en  possession  de  rétablissement 
paternel,  faisait  paraître,  en  1572,  Tannée  même  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  quatre  premiers  volumes  in-folio  du  Thesaunu 
lingux  grœcx^  ouvrage  dont  son  père  avait  fait  le  plan  et  que  lui, 
Henri,  mit  onze  ans  à  exécuter.  Ce  monument  de  science  litté- 
raire fut  publié  sous  les  auspices  de  plusieurs  souverains,  entre 
autres  de  Charles  IX. 

En  1575,  U  12  juillei^  le  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  se 
plaint  en  assemblée  générale  qu'on  imprime  les  livres  d'Ambroise 
Paré,  premier  chirui-gien  du  roi,  attendu  qu'ils  contiennent  une 
doctrine  pernicieuse  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  Qux  bonù 
moribus  et  reipublicœ  nocent^  qux  sunt  nefanda,  et  supplie  l'Uni- 
versité de  faire  requête  au  parlement  pour  obliger  l'auteur  à  faire 
examiner  ses  ouvrages  par  les  docteurs  en  médecine.  Sur  quoi  le 
procureur  syndic  fit  aussitôt  sa  réquisition  pour  que  les  libraires 
imprimant  ces  livres  fussent  mis  à  l'amende. 

Le  seizième  siècle  avait  été  un  temps  de  lutte  et  de  souffrance 
pour  l'imprimerie  comme  pour  la  Réforme.  L'apaisement  dtf 
guerres  civiles  profita  à  celle-là  comme  à  celle-ci. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Henri  IV,  par  lettres  patentes  dn 
20  février  1595,  confirme  les  privilèges  des  imprimeurs,  et  les 
exempte  des  subsides  et  impositions  nouvellement  établis  par  son 
arrêt  du  conseil  d'État  du  17  décembre  1594  ;  il  les  avait  exemptés 
du  payement  des  droits  pour  la  confirmation  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges, à  l'occasion  de  son  avènement  à  la  couronne. 

En  1598,  Henri  Estienne  meurt  à  Lyon  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Surpris  par  la  maladie,  il  meurt  à  l'hôpital. 

L'année  1624  voit  naître  la  censure  ofScielle  des  livres;  c'est 
Louis  Xni  qui  l'établit  par  un  édit  instituant  quatre  censeurs  et 
examinateurs,  choisis  dans  la  Faculté  de  théologie,  et  à  chacun 
desquels  est  accordé  un  traitement  de  cinq  cents  livres,  avec  hon- 
neurs, immunités,  etc.  L'Université  protesta  contre  cet  édit  qui 
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empiétait  sur  ses  droits  séculaires.  L'aiTaire  traîna  en  longueur,  et 

les  ceziseurs  renoncèrent  à  leur  nomination.  Mais,  en  1626,  le  .  ;  .' 

roi  charge  le  garde  des  sceaux  du  choix  des  examinateurs^  et 

l'Université  perd  cette  partie  de  ses  privilèges.  .   ^ 

Trois  ans  plus  tard,  Louis  XIII  rend  une  ordonnance  int^di- 
saxki  d'imprimer,  vendre  et  débiter  des  livres  qui  ne  porteraient  .   t  ^ 

ni  nom  d*auteur  ni  nom  d'imprimeur.  î  '  i    " 

Pésormais  l'imprimerie,  affranchie  des  persécutions  religieuses,  !   ^    ' 

n'est  plus  soumise  qu'à  des  règles  professic^nnelles  que  d'Agues-  't    '     «^ 

seau  rédigea  avec  soin  dans  l'arrêté  du  Conseil  du  20  février  1723.  .     ^ 

Pendant  le  dix«>septième  et  le  dix-huitième  siècles,  il  y  eut  des  ^ 

terres  d'asile  où  les  écrivains  qui  redoutaient  les  lois  politiques  i  ^    : , 

et  l'arhitraire  de  leur  propre  pays  trouvèrent  toujours  des  presses  |      .    *:   *    r 

libres  ;  c'était  la  Hollande  et  la  Suisse.  Bayle  publia  en  Hollande  1  '    .     . 

son  célèbre  Dictionnaire*  ' 

La  Constitution  de  1791  «  garantit  à  tout  homme  la  liberté  '  H         ' 

d'écrire,  d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées,  sans  que  ses  écrits  f  '        '    • 

puissent  être  soumis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant  leur 
publication. 

La  Convention  n'édicta  aucune  loi  contre  la  presse.  Les  pam- 
phlets des  ennemis  de  la  Révolution  existent  encore  et  rendent 
témoignage  de  la  plénitude  de  liberté  dont  jouissaient  alors  les 
écrivains.  Quelques-uns  purent  être  accusés  de  connivence  avec 
les  ennemis  de  la  patrie  et  frappés  pour  ce  crime,  mais  il  n'y  eut 
point  de  procès  de  presse.  . 

Le  Consulat,  régime  d'ordre,  respecta  moins  la  liberté  d'écrire. 
Par  arrêté  du  8  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  les  consuls  s'ac- 
cordèrent le  pouvoir  de  supprimer  ceux  des  journaux  qui  se  per- 
mettraient d'insérer  des  articles  contraires  au  pacte  social,  à  la  i      ' 
souveraineté  du  peuple,  à  la  gloire  des  armes  et  aux  nations  amies  , 
et  alliées.                                                                                                                                  ^ 

Plus  tard,  un  arrêté  du  27  septembre  1803  décida  que,  pour  ^      « 

assurer  la  liberté  de  la  presse^  aucun  libraire  ne  pourra  vendre  un 
ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de  révision, 
laquelle  le  rendra,  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure.  , 

La  liberté  est  moindre  encore  sous  l'Empire.  Le  5  février  1810,  ;  ' 

décret  qui  limite  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  à  soixante;  ,  • 

etk  1811,  ce  nombre  est  porté  à  quatre-vingts;  mais,  par  e(«npen- 
sation,  la  censure  est  rétablie.  l  i 

La  Restauration  rendit  à  l'imprimerie  toute  liberté  pour  les  pu- 
blications de  plus  de  vingt  feuilles  d'impression,  mais  elle  main- 
tint la  censure  pour  les  publications  de  moindre  étendue  et  soumit 
les  journaux  à  l'autorisation  royale. 

La  presse  avait  pris  trop  de  part  à  la  révolution  de  Juillet  pour 


iiJ;.i.  !.i 


I 


too 


PARIS.    —  LA  SCIENCE 


n'en  pas  retirer,  au  moins  d'abord,  quelque  profit.  La  Charte  nou- 
yelle,  en  proclamant  la  liberté  de  la  presse,  dans  la  limite  des  lois, 
déclara  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie.  Mais,  quel- 
ques années  plus  tard,  sous  l'impression  d'un  événement  que  la 
presse  n'avait  point  provoqué,  les  lois  de  septembre  mirent  des 
entraves  considérables  à  la  liberté  des  journaux.  Celle  des  livres 
demeura  entière. 

Avant  et  après  1835,  il  y  eut,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
comme  il  y  en  avait  eu  sous  la  Restauration,  de  nombreux  procès 
de  presse,  jugés  par  le  jury,  qui  acquittait  souvent,  mais,  parfois 
aussi  condamnait  rigoureusement.  Le  journal  républicain  la  Tri- 
Ijune  succomba  sous  le  poids  des  amendes.  La  Chambre  des  pairs, 
la  Chambre  des  députés  usèrent  du  droit  de  citer  à  leur  barre  des 
journaux  qui  les  avaient  insultées. 

La  République  de  1848  rendit  à  la  presse  une  liberté  sans 
limites.  On  sait  comment  il  en  fut  fait  usage.  Après  les  funestes 
journées  de  juin,  pendant  lesquelles,  par  mesure  de  guerre,  des 
journaux  avaient  été  empochés  de  paraître,  se  produisit  une  réac- 
tion qui,  en  1849,  fit  rendre  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de  la 
presse.  Le  décret-loi  qui  suivit  les  faits  de  décembre  1851  soumit 
la  presse  à  un  régime  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  long- 
temps et  auquel  de  prochaines  modifications  viennent  d'être 
officiellement  annoncées. 

Espérons  que  la  responsabilité  des  imprimeurs,  qui  les  expose  s 
des  peines  si  sévères,  cessera  du  moment  où  ils  déclareront  en 
justice  le  nom  de  l'auteur  du  délit  et  pourront  en  représenter  la 
personne.  C'est  ce  que  mon  père  n'a  cessé  de  réclamer  lorsqu'il 
était  député  au  Corps  législatif. 


NOTES   ET   RENSEIGNEMENTS 


L'niFBIMEBIB  IMP^BIAUB* 


L'origioe  de  cet  établissement  remonte  à  François  l***,  qui,  le  17  jan- 
vier 1538,  nomma  l'imprimeur  Conrad  Néobar  imprimeur  royal  pour  le  grec, 
avec  un  traitement  de  cent  écus  d'or.  A  ce  premier  titulaire,  mort  en  1539, 
succéda  Robert  Estienne,  déjà  nommé  imprimeur  royal  pour  le  latin  et 
Vliébreu.  Sous  la  direction  de  ce  chef  habile  furent  gravés  par  Garamond  de 
beaux  caractères  grecs  qui  sont  restés  célèbres. 

Mais  s*ily  avait  un  imprimeur  royal,  il  n'y  avait  pas  d'imprimerie  da  roi, 
car  Estienue,  comme  Xéobar,  imprimait  dans  sou  propre  étal>li8semoiit  et 
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demeurait  propriétaire  des  caractères  qu'il  fabriquait  pour  «xécnter  les  tra- 
vaux commandés  par  le  roi. 

Tel  fut  rétat  des  choses  jusqu'en  1640,  époque  où,  par  les  conseils  de 
Richelieu,  Louis  XIII  fit  installer,  dans  les  galeries  mêmes  du  Louvre,  un 
atelier  de  typographie  qui  fut  appelé  Imprimerie  royale^  pour  imprimer  les 
actes  du  gouvernement  ainsi  que  des  œuvres  scientifiques  et  littéraires. 

L'imprimerie  royale  prit  beaucoup  de  développement  sous  le  règne  do 
Louis  XIY .  En  1725,  Louis  XV  y  réunit  la  fonderie  rojale, 

£n  1791,  Pimprimerie  du  Louvre  devint  Imprimerie  nationale,  puis  Impri' 
mtrie  de  la  République  sous  la  Ck)nvention. 

Au  mois  de  brumaire  an  m,  l'imprimerie  de  la  République  fut  installée 
dons  l'ancien  hôtel  de  Penthièvre,  occupé  aujourd'hui  par  la  Banque  de 
France,  qui  7  succéda,  en  1808,  à  l'imprimerie  devenue  impériale  et  transférée 
alors  rue  Vieille-du-Temple,  ôans  le  palais  Cardinal  où  elle  est  restée  depuis. 
Royale  de  1814  à  1848,  Nationale  de  1848  à  1832,  l'imprimerie  est  redevenue 
impériale  à  cette  dernière  époque. 

Cet  établissement  est  chargé  d'imprimer  tous  les  actes  et  documents  offi- 
ciels. Des  particuliers  peuvent  être  autorisés  par  le  garde  des  sceaux,  sur 
avis  d'un  comité,  à  y  &ire  imprimer  des  ouvrages  d'érudition,  soit  à  leurs 
frais,  soit  avec  gratuité  totale  ou  partielle.  Les  autres  imprimeurs  peuvent 
aussi  y  faire  imprimer  les  parties  d'ouvrages  exigeant  des  caractères  ou  signes 
qu'ils  ne  possèdent  point. 

L'imprimerie  impériale  est  particulièrement  riche  en  caractères  orientaux. 

Le  palais  Cardinal  a  été  construit  par  Armand  Gaston  de  Rohan,  évéque 
de  Strasbourg,  en  même  temps  que  son  frère,  le  prince  de  Soubise,  faisait 
construire  tout  à  côté  le  palais  occupé  maintenant  par  les  Archives.  Aussi 
l'hôtel  fut-il  d'abord  appelé  de  Strasbourg.  Quand  l'évêque  devint  éminence, 
l'édifice  prit  le  nom  de  palaie  Cardinal  :  c'était  le  nom  qu'avait  autrefois  porté 
la  somptueuse  demeure  de  Richelieu. 

Entre  les  résidences  des  deux  frères  s'étendait  un  vaste  jardin,  dont  toua 
deux  avaient  la  jouissance  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  portion;  des 
ateliers  pour  l'imprimerie  ont  été  construits  sur  la  plus  grande  partie  du 
terrain. 

Dans  la  cour  principale  de  l'imprimerie,  on  voit  une  statue  en  bronze 
de  Guttenberg,  par  David  d'Angers,  semblable  à  celle  qui  se  trouve  à 
Strasbourg. 
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LES    MUSÉES 

LE    MUSÉE   DU    LOUVRE 
Par   THÉOPHILE   GAUTIER 


^î 


SÀlle  des  Sept  Cheminées 

Ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  de  respectueuse  appréhension 
que  nous  approchons  de  ce  sanctuaire  où,  siècle  par  siècle,  s'est 
déposé  ridéal  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son  temple  et  l'on 
peut  l'y  admirer  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  Au 
milieu  de  l'immense  capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui 
ferme  un  hracelet  de  pierres  précieuses.  L'art  y  a  posé  son  cachet 
suprême.  Et  c'est  une  tâche  ardue  que  de  trouver  des  paroles 
dignes  d'un  tel  sujet. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder,  car  nous  avons  à  parcourir  un 
labyrinthe  de  chefs-d'œuvre,  dont  notre  description  sera  le  fil. 
Traversons  d'un  pas  rapide  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon  lU, 
où  nous  reviendrons  un  autre  jour  ;  ne  nous  laissons  pas  séduire 
par  les  terres  cuites  et  les  bijoux  de  la  collection  Campana,  et  péné- 
trons dans  cette  vaste  salle  qui  est  comme  la  tribune  de  l'école 
française.  C'est  là  que  sont  rassemblés  David,  Gros,  Guérin, 
Girodet,  Gérard,  les  quatre  G,  comme  on  disait  alors,  et  auxquels 
devait  bientôt  s*en  adjoindre  un  cinquième...  Géricault.  Drouais, 
Regnault,  Fabre,  Prud'hon,  madame  Vigée  Lebrun,  Sigalon  De- 
camps  y  figurent  aussi.  Delacroix  y  manque,  mais  la  gloire  doit 
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faire  antichambre  quelques  années  avant  d'i^lre  admise  dans  œ 
temple  où  la  Postérité  commence. 

Si  nous  débutons  par  Véoolo  française,  c'est  qu'elle  est  ici  chez 
elle.  En  maîtresse  de  maison  bien  élevée,  elle  se  tient  au  premier 
salon  pour  recevoir  les  visiteurs  et  les  introduira;  dans  ce  vaste 
palais  de  Tart  qu'elle  mérite  bien  d'habiter,  et  où  elle  tient  hono- 
rablement sa  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  do  tous  les  pavs  et  de 
toutes  les  écoles.  On  ne  la  gâte  pas,  d'ailleurs,  cette  pauvre  école 
française.  Ce  n'est  pas  notre  défaut,  en  France,  de  nous  admirer 
nous-mêmes,  et  nous  mesurons  à  nos  illustrations  la  louange 
d'une  main  avare.  Par  une  sorte  de  légèreté  dédaigneuse  qui  est 
dans  le  caractère  de  la  nation,  nous  dénigrons,  pour  n*avair  pas 
l'air  d'y  tenir,  les  belles  choses  indigènes  :  en  aucune  contrée  le 
proverbe  «  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  n'est  plus  vrai  que 
chez  nous.  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  pour  exidlquer  comment 
le  premier  nom  qui  vient  sous  notre  plume  est  le  nom  de  David,  au 
lieu  d'être  celui  de  Léonard  de  Vinci  ou  de  Raphaël.  Autrement 
on  pourrait  s'en  étonner. 

Deux  grandes  toiles  de  David  occupent  tout  un  pan  de  la  salle 
que  nous  décrivons  :  ks  Sabines  et  Léonidas  ans  Tiiermopyks, 
David,  dont  la  gloire  a  été  im  instant  voilée  par  la  poussière  que 
soulevaient  vers  1830  les  grandes  luttes  des  romantiques  contre  les 
classiques,  n'en  restera  pas  moins  désormais  un  maître  au-dessus 
de  toute  atteinte.  U  a,  cdose  rare  dans  Tait,  trouvé  et  réalise  de 
toutes  pièces  un  idéal  nouveau.  Certes,  il  n'entre  pas  dans  notre 
idée  de  rabaisser  Tart  charmant,  spirituel  et  vraiment  fiunçaiB  du 
diz-huitiéme  siècle,  mais  il  fallait  une  singulière  force  de  concep* 
lion  pour  ac  séparer  ainsi  brusquement  de  ce  milieu  et  s'arr&ch€^ 
à  cette  atmosphère  argentée  et  bleuâtre  où  voltigeaient  les  Amours 
de  Boucher.  On  ne  se  dit  pas  assez  aigourd'hui,  blasé  qu'on  est  p«r 
les  imitations  et  les  pales  contre-épreuves  qui  suivirent,  combi€ii 
alors  était  neuf,  original,  imprévu,  sorti  d'un  jet  et  tout  armé  du 
cerveau  de  l'artiste,  ce  talent  qu'il  a  été  de  mode  naguère 
d'amoindrir  et  d'envelopper  dans  la  réprobation  qu'il  fallait  réser- 
ver à  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers  «  le  genre  empire  >.  Quyi 
qu'on  en  ait  dit,  Vien  n'a  pas  été  le  précurseur  de  David,  et  c'esi 
peine  perdue  de  lui  chercher  des  ancêtres.  Eien  ne  Va  précédé  ;  il 
est  né  spontanément,  et  l'on  peut  appliquer  à  ^  peintuœ  le  mùL 
latin  proiem  sine  maire  ereatam.  Jamais  volonté  plus  infatigable 
ne  poursuivit  le  Beau,  et  s'il  est  des  natures  plus  heureuse  tuent 
douées  que  celle  de  David,  il  n'y  en  a  pas  de  pUis  feimt^.  de  ^Oi 
résistante,  de  plus  acharnée  à  son  projet.  C  était  un  mûXe  géjÛ9. 
Il  aimait  l'art  d'un  âpre  amour  et  le  prenait  au  &érievix.  Sa  jmm^ 
akHi  pour  l'antique,  passion  inconnue  au  dix-huitiéaie  siccle,  a  pa 
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fla  ixoBOifeÊ  et  confondre  la  statuaire  grecque  el  la  atatoaîre 
romaine,  mais  Winckelmann»  rérudit  archéologue,  n'en  faisait  paa 
d'autres.  La  critique  n'était  pas  née  encore,  on  ignorait  les  sculp- 
tures du  Partbénon.  Mais  David  sentait  que  le  vrai  beau  était  là  et 
que  c'était  à  ces  précieux  restes  qull  fallait  demander  les  belles 
lignes,  les  intentions  héroïques  et  les  nobles  mouTements. 

Pu  reste»  on  se  tromperait  fort  en  pensant  que  David  n'avait  pas  .1   ? 

le  sentiment  direct  de  la  nature,  ou  ne  la  verrait  qu'à  travers  l'an-  f«   ' 

tiquité.  Le  j^rirail  du  pape  Pie  VU,  Matai  dont  sa  baigmÀre^ 
montrent  asses  qu'il  savait  la  rendre  avec  toute  sa  simi^lidté  et 
toute  son  énei^.  Il  ne  reculait  pas  même  devant  l'horreur,  malgré  \  ^ 

son  aiùour  de  la  beauté  classique.  Qaio  son  style  si  nouveau  et  si  .    1   * 

hardi  soit  devenu  académique  plus  tard  par  limitation,  c'est  un 
malheur  dont  on  ne  saurait  rendre  l'artiste  responsable.  Tout  ori-* 
ginal  crée  des  copies.  On  ne  peut  refuser  à  David  une  grande 
science  du  dessin  fortifiée  par  l'étude  incessante  du  modèle ,  anoblie 
et  comme  ramenée  au  type  général  par  la  familiarité  de  l'antique. 
Sa  composition  était  raisonnée,  équilibrée  et  symétrique  comme  le 
plan  d'une  belle  tragédie.  Sans  doute  ses  personnages  se  figeaient 
parfois  en  statues,  ses  groupes  s'arrangottent  conune  s'ils  adhé- 
raient au  fond  de  marbre  d'un  bas-reUef.  Le  frémissement  et  la 
palpitation  de  la  vie  lui  manquèrent  souvent,  mais  à  travers  cette 
froideur  plus  apparente  que  réelle,  on  devine  une  passion  intense, 
une  foi  inébranlable,  une  volonté  de  1er.  Pendant  une  longue 
X)ériode,  l'autorité  de  David  fut  immense,  incontestée,  sans  rivale. 
Il  s'était  emparé,  en  maître  despotique,  du  domaine  de  l'art  Ces 
dominations  ne  s'acquièrent  pas  sans  une  rare  puissance,  et  pour- 
quoi ne  pas  dire  le  mot!  sans  génie.  Depuis  que  l'école  romantique  I 
a  renouvelé  la  palette  moderne  avec  les  couleurs  de  Venise,  d'An-  : 
Ters  et  de  Séville,  le  coloris  de  David  peut  paraître  gris,  teme  et  un 
peu  froid,  mais  il  a  une  harmonie  sévère  qui  ne  contrarie  pas  l'oeil. 
On  y  trouve  des  morceaux  d'un  ton  très-vrai  et  souvent  très-fin. 
Ce  coloris  est  historique  pour  ainsi  dire,  et  il  revêt  l'idée  d'un  vête* 
ment  convenable  ni  trop  réel,  ni  trop  abstrait. 

Les  Sabines  nous  semblent  un  des  meilleurs  ouvrages  de  David.  '  * 

La  figure  de  Romulus  s'apprétant  à  lancer  son  javelot  contre  Tatius  ,  • 

est  de  la  plus  juvénile  élégance;  c'est  bien  ainsi  que  l'imagination  '  i 

se  représente  un  héros.  Son  bouclier  d'airain,  dont  la  louve  occupe  \  \ 

l'umbo,  fait  au  milieu  de  la  toile  un  centre  lumineux,  où  l'œil  aime  i 

à  se  reporter.  Ses  jambes,  d'un  dessin  fin  et  nerveux,  sont  aussi  i    ' 

belles  que  les  jambes  de  l'Apollon.  Tatius,qui  voit  venir  le  coup,  se  '       j 

baisse  pour  l'éviter  ;  entre  les  deux  combattants  Harailie  se  dresse  f 

les  bras  étendus,  et  cherche  à  les  séparer.  9a  tète,  qui  raj^le  le 
type  grec,  semble  moulée  sur  un  marbre  antique  ;  mais  les  teintes 
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fiaîches  et  pures  qui  nuancent  ses  joues  et  son  col  lui  donnent  les 
couleurs  de  la  vie.  Quoi  de  plus  joli  que  le  groupe  d'enfanU  que  les 
Jeunes  mères  ont  apportés  sur  le  champ  de  bataille  pour  attendrir 
et  désarmer  la  colère  des  guerriers  î  Ce  tout  petit,  fimmailloté  encore, 
qui  suce  son  pouce,  est  d'une  naïveté  charmante.  Les  jeunes 
écuyers  qui  contiennent  des  chevaux  dans  l'angle  droit  du  tableau 
sont  pleins  de  grâce  et  de  fierté.  Dans  le  fond ,  l'on  aperçoit  les 
constructions  de  la  Rome  naissante  et  la  bataille  qui  se  con- 
tinue. Sur  le  ciel  se  détachent  ces  étendards  composés  d'une  poignée 
de  foin  attachée  à  la  hampe  d'une  lance  et  que  Tunivers  apprendra 
à  regarder  avec  terreur.  Tout,  dans  cette  remarquable  composition, 
est  pensé,  étudié,  cherché  et  poussé  à  la  limite  de  perfection  dont 
Fartiste  était  capable.  Son  effort  ne  peut  donner  davantage.  Aucun 
détail  n'est  laissé  au  hasard;  l'impérieuse  volonté  du  peintre  ne 
s'endort  jamais.  Le  coloris  des  Sabines  est  plus  clair,  pltis  har- 
monieux, plus  limpide  et  moins  fatigué  que  le  coloris  des  autres 
tableaux  de  David. 

LéoHidas  aux  Thermopyles  est  une  noble  composition  qu'anime 
un  souffle  vraiment  héroïque.  Dans  la  gorge  étroite  qui  doit  être 
leur  tombeau,  les  jeunes  Spartiates  dociles  h  la  consigne  se  dis- 
posent à  vendre  chèrement  leur  vie.  Sur  le  chemin  qui  borde  le 
flanc  de  la  montagne,  on  voit  s'éloigner  les  esclaves,  ïe^  muleta  et 
le  bagage  inutile.  Au  milieu  du  tableau,  Lï^onidas,  assis  prés  de 
Tau  tel  d'Hercule,  semble  se  livrer  à  cette  tranqvtille  etmâîe  rèv^iie 
de  l'homme  qui  a  fait  le  sacrifice  de  lui-même  et  qui  jette  un  der- 
nier regard  sur  la  nature  qu'il  ne  verra  plus.  A  droite,  un  Spartiate 
grave  sur  la  roche,  avec  le  pommeau  de  son  épêe,  TinscripUon  qui 
seca  répltaphe  de  la  vaillante  phalange  :  a  Passant,  va  dire  aux 
Lacédémoniens  que  nous  sommes  morts  ici  en  obéissant  à  leurs 
ordres.  »  Agis  dépose  la  couronne  qu'il  portait  pendant  le  sacri6ce 
pour  se  coiffer  de  son  casque.  Eurytus  l'ave  vigie  se  fait  conduire 
par  un  ilote  et  brandit  sa  lance.  Deux  jeunes  Spartiates,  d*unc  rare 
beauté,  s'élancent  pour  prendre  leurs  armes  suspendues  à  des 
branches  d'arbres.  Le  combat  va  s'engager,  car  une  sentinelle 
signale  l'approche  de  l'ennemi. 

L'impression  de  la  scène  est  solennelle  et  grandiose,  et  la  tona- 
lité rembrunie  de  la  couleur  y  ajoute  encore.  Cela  est  beau,  d'une 
beauté  sérieuse  et  un  peu  froide,  comme  certains  morceaux  de 
tragédie,  mais  ils  sont  rares  en  tout  temps,  les  artistes  qui  mène- 
raient à  bien  une  machine  de  cette  importance. 

Cette  salle  contient  encore  de  David  l'admittible  portrait  du  p&p» 
Pie  VU  et  le  Bélisaire  demandant  Vaumân^\  C  est  une  réducUon 
ébauchée  par  Girodet  et  Fabre,  et  retouchée  par  le  maître  du 
grand  tableau  eacposé  à  son  retour  de  Rome.  Nous  retrouverons 
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David  dans  les  galeries  nouvelleinent  inaugurées  de  l'école  fran- 
çaise. , 

Deux  grandes  toiles  de  forme  étroite  et  haute  accompagnent  les 
Sabines  et  Léonidaê  aux  Thermopyles.  Ce  sont  des  figures  allégo- 
riques de  Gérard  :  la  Victoire  et  la  Renommée  d'une  part,  et  de 
l'autre  l'Histoire  et  la  Poésie  qui  tiennent  les  bords  d'une  tapis- 
serie sur  laquelle  était  censée  peinte  la  bataille  d'Austerlitz  ûxée  \ 
au  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries.  Ces  figures, 
par  la  hardiesse  du  jet,  la  science  du  raccourci,  la  légèreté  des 
draperies  volantes  et  la  chaude  énergie  de  la  couleur,  noua 
semblent  pouvoir  être  placées  parmi  les  meilleurs  morceaux  de  *  j 
l'artiste,  qui  rarement  atteint  cette  largeur  décorative.                                                ] 

La  Bataille  d^Eylau,  de  Gros,  fait  face  aux  Pestiférés  de  Jaffa, 
autre  chef-d'oeuvre  du  même  artiste.  En  ce  temps  de  réaction  clas- 
sique, où  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  romain  passait  poiv  frivole 
et  indigne  d'occuper  les  pinceaux  d'un  véritable  peintre  d'histoire, 
c'était  une  grande  audace  d'aborder  les  sujets  modernes  et  de  fixer 
sur  la  toile  des  héros  vivants  avec  le  costume  et  les  armes  qu'ils 
portaient.  Cet  honneur  semblait  réservé  aux  seuls  héros  du  de 
FtH«t7/u«(rt6tM.  Cependant  les  gloires  contemporaines  étaient  assez 
éclatantes  pour  tenter  un  artiste.  Gros  se  fit  le  peintre  de  cette 
épopée  qui,  sauf  Homère,  vaut  bien  l'Iliade.  Bien  qu'il  eût  la  reli- 
gion de  l'antique.  Gros,  au  fond,  était  un  peintre  moderne.  Il  aper- 
cevait le  monde  contemporain  et  n'avait  pas  besoin  du  recul  des 
siècles  pour  sentir  la  beauté  d'un  Higet  et  l'en  dégager.  C'est  une 
qualité  rare,  surtout  quand  celui  qui  la  possède  a  le  don,  plus  rare 
encore,  d'idéaliser  le  vrai  et  de  rendre  le  réel  grandiose.  En  outre, 
ce  qui  était  difficile  dans  le  milieu  où  il  vivait  et  avec  le  respect 
qu'il  témoigna  toujours  à  son  maître  David,  Gros  avait  le  sentiment 
de  la  couleur,  de  la  vie,  du  mouvement  poussé  jusqu'à  la  fougue. 
C'était  un  génie  ardent,  tumultueux,  effréné,  quoiqu'il  se  reprochât 
ces  dons  comme  des  défauts. 

Napoléon  visitant  le  champ  de  bataille  d'Eylau  avant  de  passer  la 
revue  des  troupes  est  une  composition  d'un  sentiment  épique  et 
d'un  effet  sinistrement  grandiose.  Monté  sur  son  cheval  de  couleur 
isabelle,  et  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de  fourrures, 
qu'il  portait  en  effet  ce  jour-là,  l'Empereur  parcourt  le  champ  de  .     J  ? 

bataille  jonché  de  morts  et  de  blessés.  Jamais  cette  belle  tète  de  '  !  j 

César  ne  fut  peinte  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  sublime.  Le  î 

héros  contemple  avec  mélancolie  le  spectacle  sinistre  qui  l'entoure,  i 

et  levant  au  ciel  sa  main  de  marbre  semblable  à  celle  d'un  dieu  ;       j 

antique,  il  semble,  en  face  de  cette  hécatombe  humaine,  déplorer  • 

le  prix  que  coûte  la  gloire.  Des  Lithuaniens  embrassant  sa  botte 
implorent  sa  miséricorde,  tandis  que  près  de  lui  caracole  son  ;       .   . 
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brillant  état-major,  panni  lequel  piaffe  Mxirat  dans  son  costume 
théâtral.  Au  premier  plan,  des  chirurgiens  donnent  leurs  soins  à 
des  blessés  à  demi  enfouis  sous  la  neige,  les  de  bris  de  caissons  et 
d'affiits,  les  cadavres  et  le  hideux  détritus  de  la  bataille.  Au  fond, 
sous  le  ciel  noir,  s'étend  la  vaste  plaine  blanche  où  s'ébauche  la 
silhouette  de  quelque  cheval  se  relevant  et  que  rayent  les  lignes 
lointaines  des  troupes  tombées  sur  place.  Eylau  qui  brûle  éclaire 
la  scène  de  sa  torche  sinistre. 

Dans  Ui  PeHiférés  de  Jafa^  Gros  n'a  pas  craint  d'aborder  l'hor- 
rible, cet  effroi  de  Tart  antique.  Etrange  sujet  en  ce  siècle  de 
mythologie  et  d'histoire  choisie  qu'un  hôpital  encombré  de  malades, 
de  mourants  et  de  morts!  L'artiste  a  résolu  ce  problème  d'une 
iSi^n  triomphante.  U  existe  une  première  esquisse  des  Pestiférés 
que  Gros  traça  sous  ht  dictée  de  Denon  et  oii  il  resta  fidèle  à  la 
vérité  prosaïque.  Ce  n'était  qu^an  procès-verbal,  et  le  peintre, 
fiTabanéonnant  à  son  génie,  en  fit  une  épopée  ;  il  renversa  les  murs 
de  la  chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique  et  fît  voir  à  travers 
les  arcades  moresques  percées  à  jour  la  silhouette  orientale  de 
Jaffa.  La  scène,  wnsi  élargie,  lui  permit  de  rendre  sensible  aux 
yxnix  la  grandeur  morale  du  sujet.  Vers  le  milieu  dç  la  composition , 
le  général  en  chef  Bonaparte  touche,  avec  cette  sécurité  de  l'hé- 
roïsme qui  a  confiance  en  son  étoile,  les  bubons  de  peste  d'un 
matelot  à  moitié  nu  et  qui  s'est  soulevé  à  l'approdie  du  général. 
Berthier,  Bessières,  l'ordonnateur  Daure,  le  médecin  en  chef  Des- 
genettes,  suivent  Bonaparte  effrayés  de  sa  sublime  imprudence. 
Un  officier,  attaqué  d'ophthalmie  et  les  yeux  bandés,  se  dirige  à 
tâtons  vers  ce  foyer  rayonnant.  Dans  les  angles,  des  malades  sont 
soignés  par  des  Turcs,  ^fosclet,  jeune  cbirui^ien  français  victime 
de  son  dévouement,  soutient,  mourant  lui-même,  un  malade  sur 
ses  genoux.  Des  cadavres  gisent  çà  et  là  sur  des  dalle»,  et  des 
pestiférés  en  convalescence  prennent  des  pains  que  des  Arabes 
leur  présentent.  Certes,  l'horreur  tragique  n'est  diminuée  en  rien, 
mais  il  y  a  encore  une  certaine  beauté  dans  cet  entassement  de 
corps  expirants  ou  déjà  morts.  L'artiste  accepte  la  laideur,  mais  il 
ne  la  cherdie  pas,  et  il  l'idéalise  dans  le  sens  touchant  ou  drama- 
tique. Son  tableau  est  comme  celui  de  la  Peste  dans  ¥irgile,  et 
conserve  encore  les  nobles  couleurs  de  l'épopée.  A  leur  appari- 
tion, les  Pestiférés  de  Jaffa  produisirent  un  effet  immense,  et  le 
cadre  de  la  vaste  toile  fut  couvert  par  le  public  de  palmes  et  de 
couronnes. 

La  scène  du  Déluge,  Endymion^  Âlala  et  Uhactas  repréFcnlent 
dignement  Girodet  ^s  ce  salon  carré  de  l'école  française.  C'était 
un  esprit  fin,  ingénieux,  littéraire  et  poétique  ;  il  tenait  ta  plume 
et  le  pinceau,  il  était  savant  et  liûsait  des  vers-  Quoique  son  don  V 
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plus  marqué  (Ût  la  peinture,  Qirodet  ne  produisit  qu'un  petit  nombre 
de  toiles,  mais  il  lisait  les  poëtes  grecs,  les  traduisait,  les  imitait 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  enrichissait  de  dessins  pleins  de  grâce, 
d*élégance  et  d*un  pur  sentiment  antique;  il  illustra  d'une  foule  de 
compositions  Vii^le,  Anacréon,  Sapho,  Bion,  Moschus,  Racine  et 
Ossian,  ce  pseudo-Homère  écossais  alors  fort  à  la  mode.  Quoique 
ce  soit  bien  réellement  un  peintre  d'un  talent  sérieux  et  d'une 
science  consommée  dans  ses  compositions,  Thomme  de  lettres 
perce  par  la  recherche  de  la  pensée  et  Vingéniosité  de  l'arran- 
gement. Ainsi,  dans  k  célèbre  scène  du  Déluge,  l'intérêt  drama- 
tique est  ménagé,  calculé,  gradué  avec  le  soin  que  mettrait  le  plus  '\    .  \  « 
habile  metteur  en  scène  au  tableau  final  d'un  acte  à  effet.  Les  eaux  .•  î  * 
ont  envahi  la  terre,  seul,  un  rocher  émerge  couronné  d'un  arbre  ;                     *       '    r 
À  cette  branche  s'est  attaché  d'une  main,  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir,  un  homme  portant  son  père  sur  ses  épaules;  de  l'autre                    ^       *•} 
main  il  tient,  par  le  bras  droit,  sa  femme  qui  presse  contre  son                     ■. 
sein  un  enfîBtnt  enveloppé  d'un  manteau.  De  la  tête  à  demi  renversée                    i 
de  la  femme  s'épanche  une  longue  chevelure  à  laquelle  se  suspend 
un  enftmt  plus  âgé.  La  grappe  humaine  oscOle  misérablement 
au-Kiessus  de  l'abîme.  Encore  un  effort,  et  Ton  gagnera  le  sommet 
du  plateau  :  ce  ne  sera  pas  le  salut,  car  Dieu  est  implacable,  mais 
ce  sera  un  moment  de  trêve,  un  soupir  de  respiration  dans  l'hor- 
reur. O  malheur!  la  branche  ploie,  se  brise,  et  tout  le  groupe  si 
laborieusement  échafkudé  va  crouler  dans  le  gouffre  où  flotte  déjà, 
sous  la  transparence  verte  d'une  vague,  le  corps  bleuâtre  d'une 
jeune  vierge,  la  sœur,  la  fille  aînée  peut-être  de  l'homme  qui  sent 
manquera  ses  doigts  déseq;]iérément  crispés  leur  frêle  et  dernier 
appui. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Sommeil  d*Endymion.  L'idéal  de  la 
beauté,  chee  les  modernes,  se  porte  vers  la  femme,  et  il  est  rare 
qu'un  peintre  de  nos  jours  l'ait  cherché  dans  l'expression  du  type 
viril  le  plus  parfait.  Chez  les  Grecs,  l'idéal  n'ayait  pas  de  sexe,  et 
l'homme  le  représentait  aussi  bien  que  la  femme.  Apollon  n'est  pas 
moins  beau  que  Vénus;  Paris  peut  lutter  avec  Hélène.  Girodet,  , 

dans  son  Endymion,  a  fait  ime  peinture  vraiment  grecque.  H  a  peint 
le  beau  donneur  dans  sa  grotte  du  mont  Latmos,  couché  sur  son 
manteau  et  sur  une  peau  de  tigre.  Son  beau  corps  a  toutes  les 
grâces  de  l'éphèbe  et  se  déploie  dans  la  pénombre  avec  la  blan- 
cheur et  la  perfection  du  marbre  antique  le  plus  pur.  On  conçoit 
que  la  chaste  Phœbé  se  soit  éprise  de  ce  charmant  jeune  homme,  • 

et  descende  du  ciel  pour  le  visiter.  Déguisé  en  Z^hyr  et  recon-  ■ 

naissaUe  à  ses  ailes  de  papillon,  Eros,  entr'ouvrant  les  feuilles, 
donne  passage  à  l'amoureux  rayon  de  lune ,  qui  s'écrase  passionné* 
ment  dans  une  vapeur  bleviâtre  sur  les  belles  lèvres-  et  la  poitrine  |   ' . 
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marmoréenne  du  dormeur.  Un  chien  dort  dans  un  coin  du  tableau. 
Un  arc  et  un  carquois  gisent  auprès  d'Endymion.  Il  semble,  toute 
proportion  gardée,  qu'Apelies  n*eût  point  conçu  autrement  ce 
sujet.  Sur  le  tronc  du  platane  qui  abrite  le  sommeO  da  bien^imé 
de  Diane,  sont  écrits  deux  mots  mystérieux,  dont  le  premier  dis- 
paraît sous  l'ombre  des  feuilles  et  dont  le  second  présente  en  ca- 
ractères grecs  le  mot  AER.  Que  signifie,  dans  la  pensée  du  peintre, 
cette  inscription  énigmatique,  à  demi  voilée  d'un  clair- obscur 
mystérieux  î  nous  l'ignorons. 

Atala  au  tombeau  est  une  œuvre  presque  moderne.  En  trai- 
tant ce  sujet  romantique,  Girodet  a  gardé  toute  son  élégante  pu- 
reté. Le  père  Aubry  soutient  le  corps  d' Atala,  dont  Cbuctas  éploré 
embrasse  les  genoux,  et  qu^ils  descendent  dans  la  fosse  creusée 
sous  la  voûte  de  la  grotte.  Atala,  de  ses  mains  pâles,  presse  contre 
sa  poitrine  un  crucifix  de  bois  noir  et  garde  dans  la  mort  une  beauté 
suprême.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  t£»uchant  que 
cette  tète  et  ce  buste  caressés  d'un  chaste  pinceau.  Sur  U  paroi  de 
la  caverne,  on  lit  cette  inscription  qui  est  l'épitaphe  d'Atala  :  «  J'ai 
passé  comme  la  fleur,  j'ai  séché  comme  l'herbe  des  champs.  » 

Près  de  la  bataille  d'Eylau,  on  remarque  le  Marcus  S^sttis  de 
Guérin,  un  tableau  qui  eut  un  succès  politique,  car  on  y  voulait  voir 
une  allusion  au  retour  des  émigrés.  C'est  un  proscrit  de  Sylla  qui 
rentre  dans  sa  famille  et  trouve  sa  femme  morte.  Morne,  û  s' as* 
soit  au  rebord  du  lit,  et  sa  fille,  à  demi  affaissée  à  terre,  pleure  en 
embrassant  les  genoux  de  son  père.  Ce  Marcus  Sextus  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  car  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  This- 
toire.  Il  symbolise  la  proscription  et  ses  tristes  effets,  et  le  peintre 
a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Sa  composition  est  dramatique 
et  touchante. 

Clyiemnestre  présente  ime  belle  mise  en  scène  tragique.  Ce  ri- 
deau de  pourpre,  à  travers  lequel  tremblote  la  lumière  d'une  laxnpe, 
répand  sur  les  meurtriers  un  reflet  de  sang  d'un  eiïct  terrible  et 
lugubre.  Egisthe  pousse  par  derrière  Clytemnestre  hésitante 
comme  la  pensée  pousse  la  main.  Agamemnon,  roi  des  hommes 
et  conducteur  des  peuples,  dort  d'une  manière  très-noble  sur  son 
lit  de  repos.  Balzac,  dans  sa  Physiologie  du  markge,  souhaitait 
à  tout  époux  de  doinnir  d'une  façon  aussi  majestueuse  que  le 
roi  d'Argos.  Cela  ne  l'empêcha  pas  cependant  d'être  tué  par  » 
fenune. 

11  y  a  beaucoup  d'élégance  et  de  noblesse  dans  le  Thisêe  et  Btp' 
polyte.  Jamais  Racine  ne  fut  illustré  d'une  façon  plus  poétique. 
L'Hippolyte  est  tout  à  fait  charmant  pour  im  prince  dêplombk. 
Dans  le  mouvement  de  Phèdre,  Guérin  semble  avoir  pressenti 
mademoiselle  Rachel. 
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Au-dessous  de  Phèdre  ei  Hippolyie  se  trouve  V Amour  et  P$yehé^  i  ^ 

de  Gérard  ;  c'est  une  composition  charmante  et  pleine  d'une  déli- 
cate poésie.  Psyché,  le  bas  du  corps  enveloppé  d'une  gaze  trans-  '    ; 
parente,  reçoit  avec  étonnement  le  premier  baiser  de  FAmour,  gra-  ' 
cieusement  penché  vers  elle.  Cette  sensation  inconnue  l'agite;  elle                                   ; 
porte  les  mains  à  son  cœur  ému  ;  la  pensée,  le  sentiment  s'éveillent                               ^  «^ 
dans  son  être  jusque-là  endormi,  et  sur  son  front  le  papillon  de                                !   : 
rame  palpite  et  bat  des  ailes.  Il  est  difficile  de  mieux  rendre  la                               :*    - 
beauté  virginale  de  la  première  jeunesse  que  ne  l'a  fait  Gérard 
dans  cette  délicieuse  figure.  L'Amour  aussi  est  charmant,  et  ses 
grandes  ailes  d'épervier  lui  ôtent  l'air  poupin  d'un  Cupidon  de  bou- 
doir. Avec  ses  formes  sveltes  et  sa  fière  élégance,  il  rappelle  bien 
l'Amour  antique,  le  bel  Eros  grec.  Ce  joli  groupe  se  détache  en 
clair  d'im  fond  de  ciel  bleu  et  de  collines  boisées;  il  est  regrettable 
que  Tezcessif  poli  de  la  touche  donne  aux  chairs  des  tons  d'ivoire 
et  de  porcelaine. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  de  l'école  purement  classique; 
mais  en  arrivant  à  Prud'hon  nous  entrons  dans  ime  sphère  où  l'in- 
Huence  de  David  ne  se  fait  plus  sentir  ;  Gros  lui-même  la  subissait. 
Nous  nous  trouvons  en  face  d'un  génie  naïf  et  prime-sautier  qui 
cherche  l'idéal  tout  seul  et  par  d'autres  routes.  Au  milieu  de  son 
temps,  Prud'hon  est  un  fait  imprévu.  H  a  créé  ime  grâce  nouvelle  et 
trouvé  une  veine  de  beauté  inconnue.  Sa  manière  de  comprendre 
l'antique  diffère  complètement  de  celle  de  ses  contemporains.  Les 
statues  que  les  élèves  de  David  dessinent  avec  une  sécheresse  sculp- 
turale, il  semble  les  voir  au  clair  de  lune,  argentées  de  molles  lu- 
mières, baignées  d'ombres  et  de  reflets,  ondoyantes,  effumées  sur 
les  contours,  enveloppant  et  noyant  leurs  lignes  dans  une  vague 
brume.  A  la  mythologie  de  l'empire  il  applique  le  flou  du  Corrége. 
Il  ^  la  vapeur,  le  mystère,  la  rêverie,  et  aussi  un  divin  sourire  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Mais  n'allez  pas  croire  à  un  talent  efféminé; 
Prud'hon  sait,  quand  il  le  faut,  être  mâle,  sérieux  et  grand. 

Quoi  de  plus  tragique  que  la  Justice  et  la  Vengeance  divine 
poursuivant  le  crime?  Sur  im*  site  sauvage,  obstrué  de  pierres 
et  de  ronces,  une  lune  large  et  pleine  verse  une  lueur  livide  et 
semble  se  suspendre  au  ciel  comme  une  lampe  révélatrice.  Argenté 
par  ses  pâles  rayons,  le  corps  de  la  victime  gît  à  terre  dans  l'aban- 
don de  la  mort,  comme  un  autre  Abel  tué  par  un  autre  Caïn.  Ses 
formes  élégantes  et  pures,  sa  belle  tête  renversée  au  milieu  d'un 
flot  de  cheveux  font  un  contraste  frappant  avec  le  type  ignoble,  bas,  :j       i 

presque  bestial  du  meurtrier  qui  s'éloigne  la  main  crispée  sur  son  (   '    J 

poignard  sanglant.  Le  crime  vient  à  peine  d'être  commis,  et  déjà  I 

dans  le  ciel,  sillonnant  l'air  de  leur  essor  rapide,  les  divinités  ven- 
geresses planent,  les  ailes  ouvertes,  les  draperies  volantes,  prêtes  , 

18  î      »     ^ 


I  f 

1 


\    ■. 


814 


PARIS.   —  LAKT 


ni 


à  foHdre  sm  l'assassin  tremblant.  L'une  tient  une  torclie  dont  U 
lueur  jette  un  reflet  rougcatrc  dans  la  fipoidenr  du  clair  de  \mtj 
Fautre  serre  sur  son  cœur  les  balances  de  la  loi  et  le  glaive  cpii 
punit  les  coupables.  La  tête  de  la  Vengeance  ou  de  ïa  Kémésis,  si  œ 
nom  antique  vous  plaît  mieux,  éclairée  i  demi  par  la  torche  »  cstiifl 
chef-d'œurre  de  couleur  et  de  modelé.  Celle  de  U  Thétnis  eiprime 
«ne  sévère  calme,  une  indignation  sereine  d'un  caractère  tout  dim. 

Quoique  la  scène  se  passe  dans  le  monde  allégoriquct  elle  f^ 
par  la  vérité  de  la  couleur  et  de  l'effet  un  aspect  de  réalité  surpre- 
nant. Ces  larges  ombres,  ces  reflets  vagues,  ces  lumière  ^h*  | 
accrodiées  aux  contours  des  objets  et  des  flï^ires  prodaisPiit  m 
effix)i  involontaire,  et  le  frisson  du  meurtrier  tous  cagne.  Nûqs  ne 
savons  rien  de  plus  beau  et  de  plus  grand  slvle  dans  îucmic 
école  que  ces  deux  déesses  qui  glissent  d'un  é]3Ji  si  sûr  rt  a 
tranquille  à  travers  Tair  bleu  de  la  nuit,  rien  de  pîus  dramatique- 
ment sinistre  que  la  silhouette  de  Fassassin  et  de  pïufi  louchnit 
que  la  victime. 

UAttempiiùn  de  la  Vierge,  destinée  à  la  cbapelle  des  Ttn^^ 
•est  d'un  tout  autre  genre.  Prud'hon  a  voulu  peindre  une  Tête  dti 
cîel,  et  il  a  poussé  Télégance,  la  grâce  et  la  fraîcheur  presqiie  J^ 
qu'à  la  coquetterie  profane.  Un  souffle  amouretix  sotUève  ce  grtra^ 
•charmant.  On  dirait  \me  Flore  ravie  par  les  %^'phy rs,  si  h  *^**^*jj 
Tierge,  à  demi  renversée  dans  la  lumière  céleste,  nexpritmit 
la  plus  pure  extase  et  la  joie  délirante  d*une  ame  divine  qm  re- 
monte vers  sa  patrie.  Les  anges  qui  entourent  la  Tîerge  et  «wi-  ^ 
iiennent  ses  pieds  ont  un  charme  indicible.  PmtFhon,  connue  les 
Grecs  pour  V Hermaphrodite ,  a  su  fondre  dans  leur  beauté  toclfi  , 
les  grâces  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fîUe  et  créer,  potir  àm  \ 
dire,  un  troisième  sexe  plus  parfait  que  les  deux  autres  ;  tm^  «i 
lieu  d'une  volupté  équivoque,   ces  divins   éi*Iièbes  n'eîcpriiDeîrf 
qu'une  innocence  caressante  et  dévouée.  Le  coloria  de  ce  char- 
mant tableau  est  un  véritable  bouquet  de  palette. 

IMsons  un  mot  du  magnifique -Por/rait  de  madame  /ain,  qai 
pourrait  tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux  de  Titien,  de  Tan  J>^^  | 
et  de  Velasquez.  C'est  une  brune,  aux  yeux  de  velours,  danslou*^  »  i 
plénitude  de  sa  beauté  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  dik-oUetée,  la  t»ili  i 
sous  le  sein,  selon  la  mode  de  l'Empire,  en  gaze  blanche  **'**^j!^ 

La  lumière  s'étale  complaisamment  sur  une  poitrine  dtips* 
admirable  modelé  et  qui  semble  se  gonfler  au  souffle  de  **  TJfJ^ 
les  contours  de  son  séduisant  visage  se  noient  dans  des  Wi^^ 
que  le  Corrége  seul  eût  pu  faire  aussi  suaves.  Prud'hon  »  eam^  i 
sant  à  fond  la  pratique  matérielle  de  son  art,  beaucoup  trop  ae- 
gligée  par  les  artistes  de  son  temps,  ébauchait  en  grisaUlei  te^ 
nait  sur  sa  préparation  avec  des  glacis,  employait  le  blanc  dtasJ». 
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onibnB  aa  lieu  de  les  freiker  de  bitume  et  de  jaime  de  Naples; 

aiHBi  ses  tÉMenK  conaenneiit-ils  leur  frtidieur,  tandis  que  ceux  ' 

de  aea  ooDffères  cfangcnt  de  ton,  YBidisseiit  dans  toutes  les  ptrt^ 

ombrécft  eise  cnqnèieni  pir  Yabas  des  IniiieB  sioeaÉives.  De  son 

yivsnt,  Ftud'hoD,  qui  appaitenaift  «  à  œ  pâle  troapeau  des  talents  \ 

malkemeitz,  »  dont  parie  Angoate  BarUer  dans  le  sannet  sur  Ma-  , 

saecio^  nelufc  pas  estioié  comme  il  le  méritait.  Des  réputations  plus  \ 

bruyantes  ooea|iaient  la  scène,  mais  sa  réputation  augmente  tous 

les  joncs  et  sen  auréole  devient  piua  lumineuse.  Aujourd'hui  ses 

moindres  toiles  se  couvrent  d'or.  ' 

Au-dessous  du  JEarn»  de  Drousis,  de  fÈémcafion  d'AdUlh  de  ^.      .1 

Refçnault,  et  du  FhUoelàU  de  Fafare,  estimables  peintures  qu*i)  suffit  '     ! 

d'indiquer,  flotte,  dons  son  immoœe  toâe,  le  Hodrau  do  la  Méduse, 
de  (véricault  De  chaque  côté  du  didf-d'ieswe  sent  placés,  comme 
des  gardes  dlionneur,  YOffkier  de  eàasseurs  à  ehewl  de  la  çêrd»  f 

impériale  chargeami,  et  le  Cuirûssiar  Idêssé  quiUmtU  h  /au. 

I^officier  de  Masseurs  à  cheral,  esposé  en  1812  sous  le  titre  de 
Pùrtraiê  éqtmlrê  de  M.  Dieudotmé,  tietstenant  des  fiàides  de  rSm» 
pgrmir,  fut  peint  en  douze  jours  avec  la  fougue,  Temportement  el 
Taudace  du  génie.  A  l'aspect  de  cette  peinture  étrange  ai  vioiente, 
si  BdouTementée,  si  fière  de  dessin  et  de  couleur,  David,  effiuré, 
s'écria  :  «  D'où  cela  aort-i),  je  ne  connais  pas  cette  toudief  *  Cela, 
sortait  d'une  idée  nouvelle,  d'un  cerveau  bouillonnant,  auquel  Taa* 
cienne  forme  ne  pouvait  suffire  et  qui  faisait  édater  les  vieux 
moules.  Géricault  avait  alors  vingt  ans,  et  ses  profeasems  lui  con- 
seillaient charitablement  d'abandonner  la  peinture,  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né.  Eux  cherchaient  le  contour  et  la  pureté  imiBobile, 
Ixd  cherchait  la  vie,  la  passion,  la  couleur.  11  adocait  Robens,  alors 
proscrit,  tous  les  violents,  tous  les  fongueux,  Ifichel^Ange,  Bem- 
brsndt.  C'était  le  Romantique  bien  avant  le  Romantisme.  Géricault 
ne  pouvait  donc  s'entendre  avec  l'école  régnante.  Son  Chasseur,  se 
retournant  avec  un  mouvement  si  fier  sur  ce  cheval  à  la  croupe 
tigrée  qui  se  cabre  et  dont  les  sabots  de  devant  semblent  battre  la 
nuée,  produisit,  à  son  apparition,  comme  ime  sorte  de  stupeur.  On  -  i 

ne  savait  si  l'on  devait  admirer  ou  blâmer,  et,  dans  le  doute,  gé- 
néralement on  dénigre.  Mais  le  Chassear  avait  une  de  ces  beautés  .  î  ; 
Impérieuses  qui  commandent  l'attention,  et  au  milieu  de  plusieurs                       *       | 
critiques,  il  eut  des  partisans  enthousiastes.  L'originalité  est  ce  •; 
qui  réussit  le  moins  en  France.                                                                              ij       .    i 

Le  Radeau  de  la  Méduse,  que  Géricault  peignit  à  son  retour  dltalie  |       t 

dans  le  foyer  du  théâtre  Favart,  était  un  événement,  plus  que  cela,  j 

une  révolution.  Il  est  diflScile  d'imaginer  aujourd'hui  combien  alors 
un  pareil  sujet  devait  choquer  le  public  et  surtout  les  artistes.  On  . 

ne  considérait  comme  dignes  de  la  peinture  d'histoire  que  les  j      j    ' 
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sujets  de  mythologie  ou  d'antiquité  classique.  L'idée  d'entasser 
sur  un  radeau  battu  des  vagues  une  cohue  de  malheureux  exténués 
de  privations,  et  dont  les  plus  valides  se  soulevaient  à  peine  sur 
des  tas  de  mourants  et  de  cadavres,  dut  paraître  et  (>ârut,  en  effet , 
monstrueuse.  Encore  si  c'eût  été  un  naufrage  homérique  ou  virgj- 
lien;  m^iis  ces  pauvres  diables  étaient  modernes,  réels  et  contem- 
porains; leur  désastre  ne  remontait  qu'à  1816,  et  le  tableau  qui  les 
représentait  avec  toute  Thorreur  de  la  vérité  pciraissait  au  salon 
de  1819.  Par  un  de  ces  aveuglements  dont  la  postérité  a  peine  à 
se  rendre  compte,  quoiqu'il  se  renouvelle  à  l'apparition  de  chaque 
génie  original,  ce  chef-d'œuvre  fut  généralement  trouvé  détestable. 
On  ne  sentit  pas  cette  poésie  poignante  dans  sa  réalité  ;  on  resta 
insensible  à  l'effet  dramatique  de  ce  ciel  livide,  de  cette  mer 
sinistrement  glauque  écrasant  son  écume  sur  les  cadavres  ballottés 
entre  les  poutres  du  radeau,  insultant  de  son  eau  salée  la  solT  de^ 
mourants  et  secouant  de  son  épaule  énorme  ce  frOIe  plancher, 
théâtre  d'agonie  et  de  désespoir  :  cette  science  de  musculature. 
cette  force  de  couleur,  cette  largeur  de  touche,  cette  énergie  gran- 
diose et  qui  fait  penser  à  Michel- Ange,  ne  seules  érent  que  dédains 
et  que  réprobations.  Après  la  mort  de  Géricault .  arrivée  en  1624» 
le  Radeau  de  la  Méduse,  que  les  héritiers  de  l'artiste  voulaient  cou- 
per en  quatre  morceaux,  car  la  grandeur  de  la  tuile  en  rendait  le 
placement  difficile,  fut  sauvé  par  le  dévouem<'nt  de  >L  Dreox 
d'Orcy  et  du  comte  de  Forbin.  Acquis  au  prix  de  six  miîle  Crânes, 
ce  chef-d'œuvre,  gloire  de  l'école  française,  ne  fut  pas  dépecé  et 
rayonne,  admiré  de  tous  maintenant,  sur  son  large  pan  de  muraille. 

11  serait  injuste  de  quitter  cette  salle  sans  accorder  un  mat 
d'éloge  au  talent  si  fin,  si  gracieux  et  si  français  do  madame  Vîgée 
Lebrun,  qui  s'exprime  par  deux  charmants  portrîiits. 

Si  nous  ne  disons  rien  des  Chevaux  de  halagc  iJe  Decamps,  c'est 
que  nous  attendons  que  cet  artiste  soit  représenté  au  Musée  par 
un  tableau  important,  la  Défaite  des  Cimbres,  par  exemple,  U  / 
de  Smyme  ou  le  Supplice  des  crochets. 


Galerie  d'Apollon 

Traversons  à  présent  la  galerie  d'Apollon  poiir  »qus  i^ndre  m 
Salon  carré,  où  se  trouvent  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  te 
écoles.  C'est  une  magnifique  galerie  admirablement  rcslaurée^  domt 
le  milieu  est  rempli  par  des  vitrines  renfermant  des  vases  d'argent, 
des  coupes  d'or,  des  onyx,  des  jades,  des  bijoux,  des  émaux  el 
tous  ces  joyaux  où  le  travail  dépasse  encore  la  matière  quelque 
précieuse  qu'elle  soit.  Vous  reconnaîtrez  là  les  moiitlcs  que  Biiua» 
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Desgoffes  sait  rendre  avec  une  si  merveilleuse  illusion.  Des  por- 
traits de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes,  exécutés  aux  Gobe- 
lins  en  tapisserie,  décorent  les  murailles  encastrés  dans  de  riches 
ornements.  Quand  vous  serez  au  milieu  de  la  galerie,  n'oubliez 
pas  de  relever  la  tête,  et  vous  serez  ébloui  par  un  splendide  pla- 
fond d'Eugène  Delacroix,  Apollon  purgeant  la  terre  des  monstres 
qui  grouillent  dans  le  limon  primitif.  Le  dieu  s'élançant  sur  son 
char  d'or  traîné  par  des  chevaux  ardents  comme  le  feu,  étincelants 
comme  la  lumière,  se  penche  et  crible  de  ses  flèches  les  créations 
difibimes,  avortements  de  la  nature  encore  malhabile,  qui  se 
tordent  hideusement  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Sa  sœur 
Diane  l'aide  à  cette  besogne  divine  de  faire  succéder  la  lumière  à 
l'ombre,  l'harmonie  au  chaos,  la  beauté  à  la  laideur*  Le  chœur  des 
dieux  bienfaisants  se  joint  à  lui,  et  les  génies  du  mal  se  précipitent 
dans  l'abîme.  Admirez  au  premier  plan  cette  nymphe  vue  de  dos, 
auprès  de  laquelle  se  roule  une  panthère,  et  vous  verrez  que  pour 
la  couleur,  la  France  n'a  plus  rien  à  envier  à  l'Italie,  à  la  Flandre 
ni  à  l'Espagne.  Delacroix,  dans  cette  grande  page  où  se  déploie  à 
Taise  son  talent  fougueux,  montre  une  entente  de  la  peinture  déco- 
rative que  nul  n'a  surpassée.  Impossible,  tout  en  conservant  son 
génie  propre,  de  mieux  se  conformer  au  style  de  la  galerie  et  de 
répoque.  On  dirait  un  Lebrun  flamboyant  et  romantique. 

Salon  carré 

Dans  cette  vaste  et  magnifique  salle  revêtue  d'une  tapisserie 
sombre,  de  couleur  tannée,  imitant  le  cuir  de  Cordoue,  entourée 
de  cadres  d'ébène,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  sa 
grande  élévation,  qui  fait  tomber  le  jour  d'un  peu  trop  haut  sur 
les  toiles,  se  trouve  réunie  la  plus  glorieuse  réunion  de  peintres 
qui  puisse  se  voir  au  monde  :  Léonard  de  Vinci,  Pérugin,  Raphaël, 
André  del  Sarto,  Ck)rrége,  Sébastien  del  Piombo,  Giorgione,  Paul  Vé- 
ronèse,  Titien,  Tintoret,  Guerchin,  le  Guide,  Francia,  Ghirlandajo, 
Van  Eyck,  Antonello  de  Messine,  Murillo,  Ribera,  Rembrandt, 
RubenSfVanDyck,  Claude  Lorrain,  Poussin,  Le  Sueur,  Jouvenet, 
Philippe  de  Champagne,  Rigaud,  Gaspar  Netscher,  Metsu,  Ostade, 
Gérard  Dow,  et  quelques  autres  encore  dont  les  noms  formeraient 
litanie  ;  il  n'y  manque  que  Velasquez,  à  qui  Ton  aurait  bien  dû  garder  i 

un  coin  dans  ce  radieux  cénacle  de  la  peinture,  pour  sa  petite  i 

Infante  Marguerite,  Une  tribune  où  le  grand  don  Diego  Velas-  ;       J 

quez  de  Silva  n'est  pas  représenté  semblera  toujours  incomplète.  I 

Quand  nous  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  de  l'art,  au  milieu 
duquel  s'élève  a^jourd'hui  une  élégante  statue  de  Diane,  à  la  place  , 
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même  qu^occupaîlaîitrefoîs  une  table  recouverte  d*ime  peinture ,  notre 
premier  TnoQTeiDent  est  toujours  d'aller  contempler,  avant  toutes 
cEioses,  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci,  le  miracle  de  la  peinture, 
l'œuvre  où,  selon  nous,  fart  a  le  plus  approclu^  de  ia  pprU^iin^n. 

Notre  admiration  et  notre  amour  pour  cette  divine  Monna  Lisa 
del  Giocondo  ne  datent  pas  d*hier,  et  bien  des  passions  pour  Jes 
êtres  réels  ont  duré  moms  longtemps.  Il  y  a  une  Uotizaine  d'années 
que  nous  écrivions  ces  lignes  un  peu  trop  entliousiastes  peut-être, 
mais  qui  rendent  fidèlement  notre  impression  : 

«  La.  Joconde  !  Sphinx  de  beauté  qui  souris  si  mystérieusement 
dans  le  cadre  de  Léonard  de  Vinci  et  semblés  proposer  à  Tadinira- 
tion  des  siècles  une  énigme  qu'ils  n'ont  pas  encore  résolue,  un 
attrait  invincible  ramène  toujours  vers  toi  I  Oli  1  en  efiet.  qui  n  est 
resté  accoudé  de  longues  heures  devant  cette  tête  bat^cn^^e  de 
demi-teintes  crépusculaires,  enveloppée  de  crêpes  tran^^narents  et 
dont  les  traits,  mélodieusement  noyés  dans  une  vapeur  violette, 
apparaissent  comme  une  création  du  Rêve  à  travers  la  g*ae  maim 
du  Sommeil!  De  quelle  planète  est  tombé,  au  mitiou  d'unjiagrB^s 
d'azur,  cet  être  étrange  avec  son  regard  qui  promet  des  voluptés 
inconnues  et  son  expression  divinement  ironique  l  Léonard  de  Vmtà 
imprime  à  ses  figures  im  tel  cachet  de  supériorité,  qu'on  se  sent 
troublé  en  leur  présence.  Les  pénombres  de  leurs  yeux  proConâs 
cachent  des  secrets  interdits  aux  profanes ,  et  les  inflexions  de 
leurs  lèvres  moqueuses  conviennent  à  des  dieux  qui  savent  tout  et 
méprisent  doucement  les  vulgarités  humaines.  Quelle  fiauté  in- 
quiétante et  quel  siirdonisme  surhumain  dans  ces  prunelles  sombres, 
dans  ces  lèvres  onduleuses  comme  l'arc  de  l'Amour  après  ^É^  a 
décoché  le  trait  I  Ne  dirait-on  pas  que  la  Joconde  est  Vlsia.  d'oas 
religion  cryptique  qui ,  se  croyant  seule,  entr'ouvre  les  plis  de  boq 
voile,  dût  l'imprudent  qui  la  surprendrait  devenir  fou  et  însarîrt 
Jamais  l'idéal  féminin  n'a  revêtu  de  formes  plus  inéluctahiemeat 
séduisantes.  Croyez  que  si  don  Juan  avait  rencontré  ta  Mcfina 
Lisa,  il  se  serait  épargné  la  peine  d'écrire  sur  sa  liste  trois  rojUe 
noms  de  femmes;  il  n'en  aurait  tracé  qu'un,  cl  les  ailes  de  scm 
désir  eussent  refusé  de  le  porter  plus  loin.  Elles  se  seraient  fon- 
dues et  déplumées  au  soleil  noir  de  ces  prune  lies,  » 

Nous  l'avons  revue  depuis  bien  des  fois,  cette  ailorable  Joconde, 
et  notre  déclaration  d'amour  ne  nous  paraît  pas  trop  brûlante.  Elle 
est  toujours  là,  souriant  avec  une  moqueuse  volupté  à  ses  innam- 
brables  amants.  Sur  son  front  repose  cette  sérénité  dune  femme 
silre  d'être  éternellement  belle,  et  qui  se  sent  i>upérieure  a  l'idéal 
de  tous  les  poètes  et  de  tons  les  artistes. 

Le  divin  Léonard  mit  quatre  ans  à  faire  ce  porti-ait,  qu'il  ne  pou- 
vait se  décider  à  quitter,  et  qu'il  ne  considéra  jamais  comme  fiai; 


LA  JOCONDE 
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Destin  de  M.  Gaillard,  gravé  par  M.  Hotelin. 
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pfspilftni  Ifta  a^anees,  des  «uaicicns  exécutaient  des  mogoeami  piwtr 
égayer  le  beau  modèle  et  empêcher  ses  traits  charmants  de  prendre 
UB  air  d'enmii  on  de  fatigue. 

Doit-on  regretter  que  le  noir  particulier  qu'employait  Léonard,  ' 

et  dont  il  était  l'inventenr,  ait  prévalu  dans  les  teintes  de  la  Monna 
lisa  et  leur  ait  donné  cette  délicieuse  harmonie  violâtre,  cette  ,   l 

tonalité  abstraite  qui  est  comme  le  coloris  de  l'idéal!  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Maintenant,  le  mystère  s'ajoute  au  charme,  et  le 
tifaieau,  dans  sa  firaîcheur,  était  peut-être  moins  séduisant* 

Quelle  siwvité  divine,  quelle  délicatesse  céleste  dans  la  Vierge  ,J  . 

€<  sainte  Annel  Arec  une  familiarité  charmante,  la  Vierge,  assise  ,:   , 

sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  se  penche  tendrement  vers  le  petit 
Jésus,  qui  joue  avec  un  agneau.  C'est  comme  une  douce  chaîne  de  ,  ' 

protection  qui  descend  de  la  vieillesse  jusqu'à  l'endance,  et  de 
renfiuice  à  l'innocente  animalité.  Le  tête  de  sainte  Anne  est  char-  7    ■ 

mante.  Jamais  vieille  femme  ne  fut  représ^Qtée  d'une  façon  plus 
jômable  par  le  pinceau  d'un  artiste.  Les  outrages  du  temps  se  sont 
pour  elle  changés  ea  caresses.  Ses  belles  rides  sont  pleines  de 
grâce.  La  Vierge  a  un  type  tout  particulier  à  Léonard;  elle  est 
douce,  tendre,  souriante  et  comme  pénétrée  dWe  joie  secrète  cfoi 
rayonne  lumineusement  autour  d'elle.  Elle  est  si  angélique  et  ai 
féminine,  si  virginale  et  si  maternelle  à  la  fois!  Son  beau  corps, 
dans  cette  position  penchée,  prend  de  si  souples  inflexions  sous  ses 
•chastes  draperies,  qu'on  dirait  un  pur  marbre  grec  ployé  par  la 
Imtaisie  du  peintre;  l'illusion  est  permise  quand  on  voit  ce  bout 
de  pied  aux  doigts  élégants  et  sveltes,  semblable  à  un  pied  de 
déesse  antique,  sortir  du  dernier  pli  de  la  robe.  L'enfant  Jésus  a 
toutes  les  grâces  de  l'enfance,  que  nul  ne  sut  rendre  comme  Léo*  I 

nard  de  Vinci.  Et  cette  scène  d'une  cordialité  si  humaine,  si  fami- 
liale et  si  tendre,  tout  en  restant  divine,  se  passe  au  milieu  d'une 
belle  et  riante  campagne  aux  lointains  azurés  et  bordés  de  ces 
montagnes  bleuâtres  dont  Léonard  de  Vinci  aimait  les  anfractuo- 
sités  et  les  déchirures  bizarres.  Le  coloris  de  ce  merveilleux  tableau 
n'a  pas  poussé  au  noir,  comme  les  autres  toiles  de  l'artiste,  il  est  .    •  * 

resté  blond,  ambré  ^  d'une  vaghezza  délicieuse. 

Léonard  de  Vinci  est  le  peintre  rare,  délicat,  fin  jusqu'à  la  sub- 
tilité, plein  d'une  grâce  mystérieuse  qui  plût  surtout  aux  raffinés;  i 
Huds,  quand  il  le  veut,  il  est  grand,  noble,  profond,  pathétique,                              | 
comme  le  prouve  sa  sublime  fresque  de  la  Cène,  hélas  !  à  demi  effa-                 v 
cée,  ooobre  d'un  chef-d'œuvre  qui  fait  pâlir  tous  les  chefs-d'œuvre,                  '     j 
Étonnante  orgamsation,  Léonard  savait  tout,  devinait  tout;  il  était 
peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur,  musicien,  poêle.  Et  dans 
ses  manuscrits,  écrits  à  l'envers,  car  toujours  une  pointe  de  singu-                       - 
larité  se  mêle  aux  actions  de  Léonard ,  la  plupart  des  découvertes                      l 
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modernes  se  trouvent  pressenties  ;  de  ces  esprits  encyclopédiques 
de  la  Renaissance  il  fut  un  des  premiers  et  resta  le  plus  grancL  Le 
Musée  possède  encore  quatre  tableaux  de  ce  divin  maître  que  nous 
allons  retrouver  tout  à  l'heure. 

Après  Léonard,  on  ne  peut  parler  que  de  Raphaël  :  lui  seul  est 
assez  pur,  assez  noble,  assez  élevé  pour  que  la  transition  ne  soit 
pas  brusque.  Bien  que  sa  vie  ait  été  trop  courte,  Raphaël  a  par- 
couru tout  le  cycle  de  l'art.  Ses  trois  manières  résument  toutes  les 
phases  possibles  de  la  peinture.  Il  part  de  Pérugin  avec  le  Sposa- 
liziOy  et  arrive  presque  à  Lebrun  avec  la  Bataille  de  Cùnstaniin. 
De  la  naïveté  gothique  il  parvient,  en  quelques  années,  à  ce  £aîte 
de  l'art,  à  cette  perfection  absolue  après  laquelle  il  n'y  a  plus  que 
décadence.  Sans  doute  Raphaël  fut  merveilleusement  doué.  U  eut 
le  génie,  la  beauté,  le  bonheur,  un  caractère  aimable  et  charmant 
qui  rendait  tout  aisé.  Mais  sa'qualité  suprême,  c'était  Tharmonie 
résultant  de  la  facilité  qu'il  avait  de  fondre  dans  son  talent 
tout  ce  qui  lui  semblait  beau  avec  une  justesse  de  proportion 
étonnante.  Quelques  salles  des  bains  de  Titus,  quelques  statues 
découvertes  lui  donnèrent  le  sens  de  l'antiquité,  qu'il  s'appropria 
sans  le  moindre  effort.  Une  portière  soulevée  par  Bramante  dans 
la  Sixtine  lui  suffît  pour  ajouter  à  sa  grâce  naturelle  la  fierté  et  la 
vigueur  de  Michel-Ange. 

Saint  Michel  terrassant  le  démon  occupe  à  l'angle  du  salon,  sur 
un  panneau  encadré  d'ébène,  une  place  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  place  d'honneur,  s'il  y  en  avait  dans  une  tribune  où 
chaque  toile  est  un  chef-d'œuvre.  Cette  composition  si  simple  et 
si  belle  montre  combien  Raphaël  était  naturellement'  sublime  et 
comme  d'un  essor  facile  il  arrivait  aux  plus  hautes  sublimités  de 
l'art.  L'Archange  guerrier,  recouvert  d'une  cuirasse  de  fer  et  d*or 
pour  rendre  sensible  aux  yeux  sa  puissance,  car  il  n'a  pas  besoin 
d'armure,  descend  des  régions  célestes  les  ailes  à  demi  ouvei .'  -- 
comme  un  oiseau  qui  va  s'abattre;  son  écharpe  vole  derrière  lui  à 
plis  palpitants  et  même  cette  écharpe  a  trois  bouts,  slniiularaé 
piquante  qui  échappe  d'abord  à  l'œil  et  dont  le  raisonnement  i^^ul 
se  rend  compte;  son  pied,  d'une  élégance  divine,  habitué  à  fouler  la 
lumière,  effleure  à  peine  l'épaule  du  démon  renversé  h  terre  et  st* 
tordant  avec  les  efforts  d'une  rage  impuissante.  L'Archan^^t^  abaisse 
la  pointe  de  sa  lance  sur  son  ennemi;  mais  ce  n'est  qu^ua  sjgn^  de 
triomphe  :  la  lutte  était  terminée  avant  d'être  commencée.  Il  si  rai t 
impossible  de  rendre  avec  une  noblesse  plus  idéale  que  ne  Ta  lût 
Raphaël,  la  sérénité  distraite  et  un  peu  dédaigneuse  de  l'Arcliancre 
exécutant  Tordre  de  Dieu  sur  l'ange  rebelle,  autrefois  son  ei^}m- 
pagnon  de  gloire.  Outre  le  sens  légendaire  de  la  scène  représentée, 
il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  l'étemelle  beauté  repoussait 
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dans  Fabîme  la  laideur  en  révolté  contre  Tharmonie  suprême.  Dans 

ce  bel  ange  si  pur,  si  doux  et  si  fier  pourtant,  nous  entrevoyons 

Ranhaei  lui-même  repoussant  les  formes  triviales  et  grimaçantes. 

Q,uelle  légèreté  aérienne,  quelle  force  délicate,  venant  de  la  volonté 

plutôt  que  des  muscles,  quelle  élégance  surnaturelle  dans  cette 

figure  volante,  qui  n'a  rien  de  vaporeux  cependant,  et  dont  le  dessin 

s'accuse  avec  une  fermeté  presque  sculpturale!  elle  plane  par 

rimpulsion  de  son  propre  mouvement,  par  le  jet  irrésistible  de  son 

contour.  Cette  œuvre  merveilleuse  est  signée  non  pas  dans  un  coin 

du  tableau,  mais  sur  le  bord  même  du  vêtement  de  TArchange.  On 

y  lit  l'inscription  suivante  :  Raphaël  UrbinaSy  pingebat,  M.  D.  XVI IL 

On  dirait  que  le  peintre  a  voulu  lier  son  nom  à  son  œuvre  d'une  .  j  .    ''    ) 

façon  indélébile. 

Un  tableau  que  Rapbaël  peignit  à  la  même  époque  et  qui  était 
destiné  à  la  reine,  comme  le  Saint  Michel  était  destiné  à  François  !«', 
ne  lui  cède  pas  en  beauté.  C'est  la  Sainte  Famille.  Rapbaêl,  alors  ^       '•    ' 

arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  n'a  rien  produit  de  plus  parfait;  la  ^ 

peinture  n'est  pas  allée  au  delà,  et  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
jamais  dépasser  cette  limite  suprême,  où  les  moyens  humains  font 
défaut  au  génie  pour  exprimer  un  idéal  supérieur. 

Toute  la  composition  est  équilibrée  sur  un  rhythme  savant, 
harmonieux  comme  de  la  musique,  et  les  lignes  s'y  combinent,  s'y 
répondent  en  formant  les  plus  heureuses  oppositions.  La  beauté  du 
dessin,  la  noblesse  des  types,  la  pureté  des  contours,  le  beau  jet  et 
le  grand  goût  des  draperies  n'ont  rien  à  envier  à  la  statuaire 
grecque.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  le  spiritualisme  chrétien  idéalise  la 
perfection  plastique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  corps  que 
nous  aVons  sous  les  yeux,  ce  sont  des  âmes  célestes.  Raphaël  les  j 

créait  à  son  image. 

L'enfant  Jésus  s'élance  de  son  berceau  dans  les  bras  de  la  Vierge 
assise  à  droite  et  penchée  vers  lui  avec  une  gracieuse  complaisance 
maternelle.  Saint  Jean,  présenté  par  sainte  Elisabeth  assise  à 
gauche,  adore  l'enfant-Dieu.  Un  ange,  d'une  élégance  divine,  répand 
des  fleurs  sur  la  Vierge  comme  pour  se  conformer  au  vers  de  Vir- 
gile :  «  Manibus  date  lilia  plenis,  »  Un  second  ange  se  prosterne,  et  ;  • 
saint  Joseph  regarde  cette  scène  d'un  air  majestueux  et  tranquille.                     '     • 

Personne  n'a  su  comme  Raphaël  donner  à  la  mère  de  Jésus  cette  .       | 

beauté  à  la  fois  idéale  et  réelle,  virginale  et  féminine,  cette  pureté  ^     •  i 

de  regard,  ce  sourire  charmant  qui  est  le  sourire  de  l'âme,  plus  î 

encore  que  celui  des  lèvres.  Il  a  fixé  à  jamais  le  type  de  la  Madone,  ;   ■   1 

et  c'est  toujours  avec  les  traits  d'une  Vierge  de  Raphaël  que  l'idée  t       j 

de  «  Marie  pleine  de  grâce  »  se  présente  au  dévot,  au  poôte,  à  * 

l'artiste.  Il  lui  a  ôté  la  tristesse,  la  souffrance  et  la  laideur  du  moyen 
âge:  il  Ta  revêtue  de  toutes  les  délicieuses  perfections  que  lui  t 
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prêtent  les  litanies  :  Etoile  du  matin,  Bose  mystique,  Ptirte  d Irmre^ 
et  il  en  fait  Tidéal  de  la  beauté  moderne,  comme  la  Vénus  élait 
ridéal  de  la  beauté  antique. 

Nous  parlons  ici  de  la  Madone  telle  que  le  peintre  d  Urbin  la 
comprenait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  au  sommet  de  si 
troisième  manière.  Dans  sa  seconde  et  sa  première  manière,  lor^. 
qu'il  se  souvient  encore  des  leçons  du  Pérugin,  Rayîbaël  représente 
la  Vierge  d'une  façon  plus  naïve,  plus  timide,  non  moitiâ  charmante, 
qui  se  sent  encore  un  peu  du  style  gothique.  II  h,  place  dans  des 
paysages  ornés  de  villes  et  de  fabriques  qui  nf'ont  rien  de  commun 
avec  la  Judée,  et  sur  le  ciel  clair,  il  profile  de  petits  aibreâ  grêles, 
au  feuiUé  sobre  et  rare.  La  Belle  Jardinière,  c'est  le  nom  qu'on  itonne 
à  cette  charmante  composition,  qui  réunit  la  Vietge,  saint  Jean  «1 
Tenfant  Jésus  dans  im  petit  cadre  cintré  par  1g  hâut,  n'eât  pas 
drapée  à  l'antique  comme  la  Vierge  de  la  Samtc  Famille.  Elle  a  uïi 
corsage  rouge,  bordé  de  noir,  comme  une  simple  coniaJitia  ;  elle  est 
aussi  plus  jeune  fille  et  moins  femme.  Ses  traita,  d'une  délicatesse 
et  d'une  pureté  exquises,  ont  une  grâce  tout  ingénue.  On  soit 
moins  chez  elle  la  Dame  du  paradis,  la  Reine  des  anges,  et  la  mor- 
telle qui,  malgré  son  humilité,  a  la  conscience  d'avoir  enfanté  un 
Dieu.  C'est  autant  la  sœur  aînée  de  Jésus  qui  le  surveitle  et  le  fait 
jouer  avec  un  petit  camarade,  que  la  mère  de  Tenfanl  divin*  Saint 
Jean,  agenouillé  «  présente  à  Jésus  une  frêle  croix  de  jonc,  image 
de  la  croix  du  Calvaire,  ce  n'est  qu'un  jouet  maintenant,  plus  tard, 
ce  sera  l'instrument  du  supplice;  mais  personne  n'y  pense  dans  le 
groupe  heureux  et  candide. 

Avec  quelle  grâce  tendre,  la  Vierge  au  voik  exprime  radoration 
maternelle!  La  sainte  Vierge,  la  tête  ceinte  d'un  léger  diadème, 
s'agenouille  devant  l'enfant  Jésus  endormi  sur  un  coussin ,  elle 
soulève  d'une  main  émue  le  voile  qui  le  courts  et  le  fait  voir  au 
petit  saint  Jean  agenouillé  près  d'elle.  C'est  peut-î^tre  ce  tableau 
qui  a  fait  naître  l'expression  populaire  :  «  Il  dort  comme  un  enfant 
Jésus!  »  Quel  abandon,  quelle  molle  souplesi^e  lians  ce  corps  de 
bambin  potelé  et  troué  de  fossettes,  qui  repose  i^ous  l'œil  ée  sa 
mère  l  II  semble  qu'on  voie  perler  sur  sa  peau  saUnée  la  douce 
moiteur  du  sommeil!  Quel  profil  divinement  pur  que  celui  de  U 
Vierge,  quelle  naïveté  dans  celui  de  saint  Jean,  q\iî  joint  ses  me- 
nottes et  prie  tout  extasié!  Cette  Vierge  au  dladi^me,  sans  ètm 
tout  à  fait  encore  la  Vierf^  à  la  chaise  ou  la  Madone  de  la  sainte 
famille,  n'a  phis  la  simplicité  rustique  de  fa  belle  Jardinière. 

Regardez  encore,  dans  le  Salon  carré,  deux  petits  tableaux  de 
Raphaël  appartenant  à  sa  première  manière  toute  charmante  et  se 
ressentant  encore  de  la  naïveté  de  l'art  avant  la  ReEiaissaiice.  Le 
saint  Michel,  combattant  un  dragon  qui  s'enroule  autour  de  s& 
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jamîbe,  an  miliea  de  raomires  elnmériqnes,  ^e  rmnes  en  flammes  '       :  ^     ■ 

et  de  diables  torturant  des  damnés,  a  l'ûr,  ainsi  que  le  saint  \        *   *    . 

Oeorges  frappant  de  son  cimeterre  Fendriagae  qu'il  a  déjà  percé  de 
«i  lance,  d'une  merr^Beose  mîniatare  détachée  d'un  roman  de 
chevalerie  et  représentant  un  paladin  menant  à  bien  une  aventure,  •       :   : 

malgré  les  maléfices  d'un  nécromancien.  Nous  retrouTeronsRn^haël  •        ^  h    * 

dans  une  autre  galerie,  non  moins  riche  en  chefs^œuvre  que  le  !   :    * 

Salon  carré.  Le  Louvre  possède  plusieurs  cadres  autiientiques  de  •••].. 

cet  incon^Mffable  artiste.  '< 

Âpres  la  grâce  diaste  de  RaphaM,  on  peut  admirer  la  grâce  | 

voluptueuse  du  Ck)rrége,  qui  ciéa  tout  un  monde  charmant  de  1     "  •   ^..     • 

formes  ondoyantes,  de  divins  sourires,  de  lumières  argentées,  i  \     J 

d'omlsres  transparentes  et  de  reflets  magiques.  Corrége,  s'a  n'in-  .  '     :        •;, 

venta  pas  absolument  le  clair-obscur,  en  tira  du  moins  des  har-  > 

monies  nouvelles  et  des  effets  inconnus.  Son  entente  du  raccourci  ^      \        .  , 

et  de  la  perspective  des  corps  lui  permet,  par  l'inattendu  des  ':    '; 

aspects^  les  courbes  imprimées  aux  lignes,  les  têtes  qui  plafonneat 
ou  se  penchent  en  avant,  les  poses  hardiment  projetées,  de  changer  ^ 

Faspect  habituel  des  figives  et  des  groupes,  car  ce  gradeuz^  «e 
délicat,  ce  tendre  est  ausaâ  «m  homme  d'une  science  profonde;  il 
possède  la  force  comme  il  possède  la  grâce,  et  les  Âpdtres  géants 
du  ddme  de  Parme  sont  là  pour  le  prouver.  Persenne,  pas  même 
Michel-Ange,  dont  le  Jugement  dernier  est  postérieur  en  date,  n'a  \ 

dessiné  d'un  style  plus  grand  et  phxs  fler.  De  plus,  ce  dessin  est  ] 

enveloppé  d'une  couleur  admirable.  Corrége  est  peut-être  le  plus 
original  des  peintres.  H  se  forma  tout  seul  et  tira  tout  de  lui-même. 
Quelques  recherches  qu'on  dt  faites,  on  n'a  pu  retrouver  avec  cer- 
titude le  nom  d'aucun  de  ses  nuâtres,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  i 
jamais  sorti  de  son  pays  natal.  Ses  prétendus  voyages  à  Rome,  à                   ^        ,    ! 
Venise,  à  Florence,  ne  sont  rien  moins  que  prouvés.  Il  ne  doit  rien                                '       ', 
qu'à  son  génie  et  à  la  nature  qui  l'avait  si  heureusement  doué.                                      |, 
Cette  perfection,  il  l'acquit  tout  de  suite  et  comme  sans  effort.  A 
vingt  ans  à  peine ,  il  était  d^à  en  possession  complète  de  son  talent. 
A  peine  si,  dans  ses  deux  ou  trois  premiers  tableaux,  on  aperçoit 
quMque  sécheresse  et  quelque  symétrie  qui  les  rattachent  à  l'école                   \    -  ^ 
antérieure.  Comme Kaphaël,  dans  une  vie  assezcourte,  il  paromurat                   j     .  : 
le  cycle  tout  entier  de  l'art,  avec  cette  diierence  qu'il  travaillatt                   :     '  i 
seul  et  n'avait  pas  pour  prêter  des  mains  à  sa  pensée  une  année                   ^     |  |           <  | 
d'élèves  enthousiastes  et  respectueux,  pour  la  plupart  grands                   '  '    .     ,         I 
peintres  eux-mêmes.  Sans  avoir  été  pauvre,  comme  le  racontent  des 
biographes,  plus  amis  du  pathétique  que  du  vrai,  il  n'eut  pas  cette 
vie  éclatante,  bienheureuse,  protégée  des  dieux  et  des  hommes,                   f       î 
qui  fut  la  récompense  de  l'ange  dlJrbin.  Quoiqu'il  n'épargnât  rien                   |                   j 
pour  en  éterniser  la  durée,  qu'il  employât  les  couleurs  les  plus                  t-      ,   ,,        j 
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chères,  les  toiles  et  les  panneaux  les  plus  soigneusement  préparé», 
ses  chefs-d'œuvre  de  son  vivant  furent  payés  dca  prix  relativement 
médiocres.  Mais  la  postérité,  séduite  par  le  cbuLme  enivrant  de 
ses  vierges  et  de  ses  nymphes,  lui  a  donné  un  tr6ne  divoire  parmi 
les  Dieux  de  TArt  dans  TOlympe  de  la  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  n'est  pas  si  riche  en  Corri^ge  que  la  galerie 
de  Dresde;  mais  les  deux  qull  possède  sont  de  [nemiôre  beauté  et 
peuvent  compter  comme  des  diamants  dans  Técrin  du  maître*  L'un 
est  profane,  Tautre  est  sacré,  et  chacun  montre  le  génie  de  l'ar- 
tiste sous  \me  face  particulière.  Qui  ne  connaU  VÀTiliope  et  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  ? 

Antiope,  nonchalamment  couchée  sur  une  draperie  bleue,  un 
bras  arrondi  au-dessus  de  la  tête,  dort  sans  se  douter  que  le  secret 
de  ses  chaimes  est  trahi,  et  que  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre, 
mais  conservant  encore,  malgi'é  ce  déguisement,  sa  majestueuse 
beauté  d'Olympien,  a  soulevé  le  voile  qui  les  cachait  d^une  miîn 
libertine  et  curieuse.  Penché  vers  la  nymphe,  le  dieu  contemple  ce 
beau  corps  assoupli  par  Tabandon  du  sommeil.  Daus  sa  blancheur 
tiède  et  blonde,  baignée  de  demi-teintes,  qui  en  noycnt  les  contours 
et  lui  donnent  les  rondeurs  de  la  vie,  sous  ce  torse  d'une  grâce  si 
molle  et  si  tendre,  on  sent  pourtant  les  détails  d'anatomie^  perdus 
dans  la  masse  par  une  science  qui  se  dissimule  sous  le  charme  ;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Corrége  est,  avec  Michel- Ange,  un  des 
plus  savants  dessinateurs  du  monde.  Aux  pieds  de  F  Antiope, 
l'Amour,  ayant  près  de  lui  son  carquois,  fait  semblant  de  dormir, 
couché  sur  le  gazon,  dans  une  pose  d'insouciance  enfantine  ;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  dort  que  d'un  œil,  voit  tout  le  manège  et  le 
favorise.  Un  riche  paysage,  étouffé  et  sourd,  avec  des  tons  de 
velours  fauve,  sert  de  fond  à  cette  voluptueuse  scène  m>iho- 
iDgique,  et  fait  admirablement  ressortir  la  blancheur  dorée  de 
TAntiope,  foyer  de  lumière  du  tableau.  Bien  qu'elîe  ait  la  beauté 
d'une  nymphe,  Antiope  reste  une  femme.  Ce  n'est  pas  un  mor* 
ceau  de  marbre  coloré;  elle  vit,  elle  palpite,  et  le  gonflement  de  li 
respiration  soulève  sa  souple  poitrine. 

Corrége  donne  à  ses  têtes  de  femmes  ou  de  vierges  une  gxîce 
presque  enfantine,  et  chez  lui,  les  têtes,  plus  jeunes  que  les  corps 
arrivés  à  tout  leur  développement  de  beauté,  gardent  un  air  dln- 
nocence  et  d'étonnement  candide.  Rien  de  plus  piquant  que  ee 
contraste  ménagé  d'ailleurs  avec  \m  art  infini.  Dans  le  Maria^éi 
sainte  Catherine,  la  Vierge  a  cette  fleur  d'extrême  jeunesse  et  la 
sainte  n'est  guère  plus  âgée.  Cette  charmante  composition  présente 
les  lignes  les  plus  gracieuses.  L'enfant  Jésus  est  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  qui  lui  fait  mettre  l'anneau  au  doigt  de 
sainte  Catherine.  Cela  forme  le  plus  déliciexix  bouquet  de  mains 
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que  jamais  peintre  ait  groupé  au  centre  d'un  tableau.  On  dirait 
qu'elles  sont  faites  de  la  pulpe  des  lis»  tant  elles  sont  pures,  déli- 
cates et  nobles  avec  leurs  doigts  amincis  en  fuseaux  et  relevés 
du  bout.  L'expression  d'extase  amoureuse  de  la  sainte  qui  épouse 
de  toute  son  âme  et  pour  l'éternité  l'insouciant  bambino,  est  admi- 
rablement rendue.  Derrière  la  sainte,  se  tient  debout  un  saint 
Sébastien,  d'une  beauté  merveilleuse,  et  à  qui  les  flèches,  symbole 
de  son  martyre,  qu'il  tient  à  la  main,  donnent  une  apparence 
d'Amour. 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  des  scènes  qui  représentent  le 
martyre  de  la  sainte  et  du  saint.  Mais  ces  épisodes,  qu'autorisait 
encore  l'usage  admettant  encore  des  sujets  doubles  ou  triples  sur 
la  même  toile,  sont  de  petites  dimensions,  esquissés  légèrement, 
noyés  d'ombres  et  traités  de  manière  à  ne  pas  distraire  l'attention 
du  sujet  principal.  Pour  les  voir,  il  faut  les  chercher  bien  loin,  au 
dernier  plan,  et  l'œil,  amoureusement  attaché  sur  les  figures  déli- 
cieuses de  la  Vierge,  de  sainte  Catherine  et  de  l'enfant  Jésus,  ne 
s'en  détourne  pas  volontiers. 

Sous  le  léger  voile  d'ambre  que  le  temps  à  jeté  sur  le  tableau, 
on  sent  une  fraîcheur  argentée,  des  reflets  bleuis,  des  tons  de 
nacre,  et  toute  cette  gamme  de  nuances  charmantes  endormies 
dans  le  mystère  du  clair-obscur,  où  Corrége  est  resté  sans  rival. 

Au-dessus  de  l'Antiope  la  Déjanire  du  Guide  traverse  le  fleuve 
âebout  sur  le  dos  du  centaure  Nessus. 

Nous  avons  commencé  par  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et 
Corrége.  Mais,  nous  en  sommes  bien  sûr,  vos  yeux,  tout  en  con- 
templant les  précieuses  merveilles  que  nous  décrivons,  se  tournent 
malgré  eux  vers  l'immense  toile  de  Paul  Véronèse,  qui  représente 
les  Noces  de  Cana.  Dès  qu'on  entre  dans  le  Salon  carré,  les  regards 
sont  impérieusement  attirés  par  cette  magnifique  composition,  qui, 
comme  ordonnance,  arrangement  et  couleur,  est  le  dernier  mot  de 
la  peinture  d'apparat.  Le  génie  de  Venise  respire  tout  entier  dans 
ce  splendlde  chef-d'œuvre,  avec  son  insouciance  cosmopolite,  son 
mélange  de  tous  les  costumes,  son  amour  du  faste,  son  goût 
théâtral  et  décoratif,  sa  passion  de  lumière  et  d'éclat.  Aucun 
tableau  n'est  plus  profondément  vénitien  que  les  Noces  de  Cana,  qui, 
par  un  volontaire  anachronisme,  ne  se  passent  pas  en  Judée, 
dans  quelque  pauvre  maison  blanchie  à  la  chaux,  mais  sur  le  bord 
du  Grand  Canal  ou  de  la  Brenta,  dans  la  villa  de  marbre  de  quelque 
magnifique  seigneur  de  la  sérénissime  République,  dont  le  nom  est 
inscrit  au  livre  d'or,  un  Foscari,  un  Loredan,  un  Vendramin,  ou 
quelqu'un  de  ceux-là,  dont  Titien  et  Paris  Bordone  nous  ont  laissé 
les  portraits.  Il  s'agissait  de  déployer,  autour  d'un  vaste  festin, 
au  milieu  d'une  architecture  élégante  et  grandiose,  tout  un  Uiunde 
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bariolé  de  types  et  de  costumes,  de  faire  briller  les  orfrois  des 
brocarts,  miroiter  les  cassures  du  Tel  ours  et  du  satin,  et  surtout; 
de  montrer  la  force,  la  santé  et  la  joie  de  vivre  dans  des  Tisagesi 
radieux,  exempts  d'inquiétudes,  et  des  corps  rubustêment 
superbes.  Quant  au  sujet  religieux,  le  peintre  ne  s'en  est  pas 
beaucoup  plus  préoccupé  que  le  spectateur  n'y  pense  ilevaiit  stmc 
tableau.  H  est  bien  vrai  qu'au  milieu  de  k  table,  disposée  en  fer  è 
cheval,  on  aperçoit  le  Christ  et  sa  divine  mère,  reconnaissabjos  à 
leurs  auréoles  et  à  leurs  habits,  qui  ne  sont  pas  tout  à  jait  à  la 
demièi«  mode  vénitienne;  même  le  ChriË^t  fait  le  signe  qui  doit 
opérer  le  miracle  et  changer  Teau  en  ^  in,  et  des  serviteurs  Terseiït 
dans  de  grandes  amphores,  magnifiquement  sculptées^  la  îbàm 
boisson  transmuée  en  généreux  breuvage.  Mais  à  qui  fera-tHM 
croire  que  ce  somptueux  palais,  aux  colonnes  de  marbre  et  dft 
porphyre,  aux  riches  balustrades  découpant  leur  bUnclipur  sur 
l'azur,  ait  une  cave  si  pauvrement  me nt<fe!  Les  vins  d'Espagne,  dt 
Chypre,  de  Samos  doivent  remplir  les  ceUiers.  Mais  qu'importe  tnnt 
cela;  il  s'agit  de  donner  aux  yeux  la  fête  H  plus  spJencIMe  qiK 
poisse  réaliser  la  palette,  et,  certes,  le  tliùme  que  €^t  po»é  l'kr^ 
tiste  est  bien  rempli.  C'ost  le  plaisir  de  la  peinture  en  elle-méiiie 
poussé  à  sa  dernière  puissance,  en  Jcliors  de  Tidée,  du  sujet  ot  de 
la  vérité  historique.  On  est  charmé,  étonné,  lavi  par  des  mujenf 
purement  pittoresques,  par  la  beauté  du  ton,  par  Taceord  des 
nuances,  par  l'équilibre  des  formes.  Ceiiaines  musiques  de  Rossin^ 
nous  ont  produit  le  même  plaisir  d'art  pur  que  les  Ubleaiix  de  P&\i\ 
Véronèse.  Elles  enchantent  par  la  beauté  propre  de  la  mélodie, 
indépendamment  de  toute  pensée,  de  toute  passion  et  de  toiri 
drame.  C'est  une  jouissance  de  dilettantOi  et  aucun  peuple  ne  le 
fat  plus  que  le  peuple  vénitien. 

Dans  cette  gigantesque  composittim,  une  des  plus  grandes  qm 
la  peinture  ait  entreprûies,  Paul  Yéronù-se  a  introduit  les  pivAsHi 
d'un  grand  nombre  de  personnages  c  unlemporains  célébra*.  Vm 
tradition  écrite,  coaservée  dans  le  couvent  de  Saint-Oeov^H 
mifjeur,  oùles^ocesdo  Csita  étaient  primitivement  placées,  el  cmm- 
muniquée  à  Zanetti,  en  indique  les  noms,  comme  une  de  ees  elrf 
qui  servaient  à  ouvrir  le  secret  des  Cartictèrcs  de  LaBru^ère  Sekii 
cette  clef,  l'houx,  assis  à  gauche  de  Ja  t^Ule,  serait  don  AJpbaii^ 
d'Avaios,  marquis  du  Ouast.  Un  nè^e,  debout  de  Tautre  coté,  la 
offipe  une  coupe  du  vin  miraculeux.  La  jeune  Icmme.  placée  i  téHà 
du  marquis,  représenterait  Êléonore  d  Autriche,  reine  defhiaee, 
Derrière  elle,  un  fou,  hixarx^ement  coitlé  du  bonnet  à  grekH^  ^am^ 
la  tète  entre  deux  coloaines.  Tout  prés  de  lu  jeune  femme,  vu  ^tMi 
François  I«;  ensuite  vient  la  reine  d'Anji;leterre.  Wario,  vètoed^unc 
robe  jaune.  Plus  loin,  Soliman  I«',  empereur  des  Tore»,  ne  paimii 

i 


f 

•  * 

•                       * 

1           :     .' 

i 

i  -^ 

LE  IfUSÉB  DU  LOUVRE  SSI 

nullement  surpris  de  se  trouver  aux  noces  de  CSana,  à  quelques  pas 

de  Jésus-Christ;  il  a,  du  reste,  à  qui  parler.  Un  prince  nègre,  deacen. 

dant  sans  doute  du  roi  mage  abyssinien  ou  du  Prétre-Jean,  parle 

à  des  serviteurs,  tandis  que  Yittorta  Colonna,  Boarquise  de  Ftes* 

caire,  mâchonne  lé  bout  d'un  cure-dent;  et,  à  l'angle,  en  retour  de 

la  table,  l'empereur  Charles  Quint,  sans  souci  de  la  chronologie,  ;  ^ 

porte  tranquillement  au  col  l'ordre  de  la  Toison-d'Or.  ! 

Profitant  de  l'espace  laissé  libre  au  milieu  du  tableau  par  les  j 

trois  pans  du  fer  à  cheval,  Yéronèse  s'y  est  représenté  avec  ses  i    .. 

Bjnis  jouant  de  divers  instruments.  Le  musicien  qui  joue  de  la  viole»  !:       ?   ^ 

vêtu  d'une  sorte  de  dalmatique  en  damas  blanc,  c'est  l'artiste  lui-  [  .    'i   ^ 

même,  Paolo  Caliari ;  derrière  lui,  Tintoret l'accomplie;  le  Titien  j 

joue  de  la  basse,  et  le  vieux  Bassan,  de  la  flûte.  Cet  élégant  per-  j 

tonnage  qui  tient  une  coupe  remplie  de  vin  et  semble  porter  une  1      u    . 

santé,  c'est  Benedetto  Caliari,  frère  de  Paolo,  )       '    '  : 

Sur  la  plate-forme  qui  borde  la  balustnMle,  s'agite  tout  un  ^ 

monde  de  serviteurs  portant  des  plats,  allant  chercher  des  vais*  ^ 

selles  et  des  aiguières  à  d'imm^ises  dressoirs  qu'on  entrevoit  à 
travers  les  colonnes.  Des  curieux  se  su^endent  aux  saillies  de 
l'architecture  ;  il  y  en  a  jusque  sur  le  campanile,  dont  la  blancheur 
tranche  sur  l'azur  léger  de  ce  ciel  vaguement  traversé  de  nuages 
laiteux  et  qu'on  ne  voit  qu'à  Venise  ou  à  Constantinople,  véritable 
ciel  fait  à  souhait  pour  ce  pays  de  coloristes.  Plusieurs  grands 
chiens,  de  cette  race  qu'affectionne  Paul  Véronèse,  et  qu'il  introduit 
dans  tous  ses  tableaux  comme  une  sorte  de  signature,  achèvent 
d'animer  cette  colossale  composition,  tumultueusement  calme, 
comme  toute  fête  bien  ordonnée.  Un  gros  chat,  les  quatre  pattes 
apptiyées  contre  une  amphore,  se  roule  et  se  frotte  voluptueuse- 
ment le  dos,  dans  le  coin,  à  droite. 

Outre  la  constitution  solide  du  dessin,  l'éclat  et  l'harmonie  de  la 
couleur,  que  les  années  et  les  restaurations  n'ont  pu  éteindre,  ce 
qui  ùlt  le  mérite  de  cette  vaste  machine,  c'est  que  l'œil  la  saisit 
d'un  seul  coup.  U  n'y  a  point  plusieurs  foyers  de  composition, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  toiles  d'une  dimension  extra- 
ordinaire. Les  groupes  s'enchaînent  si  bien  par  des  rappels  de  tons 
ou  de  lignes,  qu'aucun  d'eux  ne  se  détache  de  l'ensemble  d'une 
iaçon  nuisible  au  reste.  Malgré  toute  cette  foule,  il  n'y  a  pas  con- 
fusion. Câiaque  personnage  a  bien  son  terrain  sous  ses  pieds,  et  l'on 
y  irait  sans  embarras  du  bord  du  cadre  jusqu'au  fond  du  tableau.  i 

Cette  merveille  de  la  peinture  n'a  pas  été  payée  bien  cher.  Paul 
Véronèse  reçut  des  moines  pour  lesquels  il  Texécuta,  du  6  juin  1562 
au  8  septembre  1563,  la  somme  conv«iue  de  trois  cent  vingt-quatre 
ducats  d'argent,  outre  les  dépenses  de  bouche  et  un  tonneau  de 
vin.  Ce  qui  représente  six  mille  francs  à  peine  à  la  valeur  que 
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l'argent  a  aujourd'hui.  Que  diraient  de  c^  prix  si  modique  Im  | 
artistes  modernes,  qui  ne  lâchent  pas  le  plus  mince  tableautin  k  I 
moins  de  quinze  ou  vingt  mille  francs,  et  encore  se  regardant 
comme  méconnus  par  un  siècle  ingrat! 

En  face  des  Noces  de  Cerna  est  placé  le  Repùî  ch^s  Simcn  U 
pharisien f  autre  immense  toile  qui,  sans  avait  l'importance  de  la 
première,  n'en  est  pas  moins  une  magnifique  peinture.  Outre  ces 
deux  repas,  Paul  Véronèse  en  peignit  encore  doux  autres  :  le  I 
Repas  de  Lévi^  qui  se  trouvait  placé  dans  le  réfectoire  des  reli- 
gieux deSaints-Jean-etrPaul,  et  \e  Repas  chez  Simon  le  lépreux,  pour 
le  réfectoire  des  religieux  de  Saint-Sébastien,  u  Venise.  Ces  quatre 
cènes,  merveilleuses  agapes  de  la  peintui-e,  se  rencontrèrent  en- 
semble  à  Paris,  en  l'an  VII  et  Vin.  Prodigieux  spectacle  dont  on 
ne  voit  pas  que  l'art  de  cette  époque  ait  beaucoup  profité  sous  le  ! 
rapport  de  la  couleur.  i 

La  Madeleine,  prosternée  plutôt  qu'agenouillée,  dans  une  pose 
d'amoureuse  adoration,  essuie  avec  son  oj^ulenle  chevelure.  iFun 
blond  vénitien,  les  pieds  du  Christ,  placé  ii  Tangle  de  la  table,  et 
qu'elle  vient  d'oindre  de  myrrhe  et  de  cinnnme.  Debout  à   une 
autre  table,  Judas  se  lève  et  semble  reprocïier  à  la  belle  pénîtenle 
cette  profusion,  dont  le  prix  serait  mieux  employé  en  aumônes.  Le 
Christ,  d'un  geste  doux  et  majestueux,  protège  l'humble  et  tondre 
femme,  qui  suit  les  mouvements  de  son  cœur,  contre  Tinvective  de 
l'avare  spùtre.  La  scène  se  passe  sous  un  portique  circulaire,  dont 
les  entre-colonnements  laissent  apercevoir  au  ïoin  de  ricLes  archi-  | 
tectures.  Aux  deux  tables,  sont  assis  les  ap êtres  et  difTêrents 
personnages  de  la  famille  de  Simon  ou  invit/^s  par  lui.  On  dirait,  à 
leur  air  de  patriciens  de  Venise,  des  membres  du  conseil  des  Dix. 
Car,  peu  préoccupé  d'archéologie,  Paul  Véront^se  ne  va  pas  fouiller 
dans  le  vestiaire  des  siècles  pour  habiller  ses  personnages.  H  }m 
suffit  que  les  étoffes  soient  riches  de  couleur  et  fassent  de  beai^ 
plis.  Si  une  tête  a  du  caractère,  bien  que  ne  se  l'apportant  pas  «Q  j 
sujet,  il  la  copie,  aimant  mieux  être  humain  qu'liistorique  et  pré-  | 
férant  la  vérité  à  l'exactitude.  Regardez  la  femme  montée  sur  Tes  , 
patins  de  bois  et  s'appuyant  contre  la  colonne,  à  la  gaucbe  dii' 
spectateur  :  quelle  aisance  de  mouvement,  quel  jet  libre  et  siK>n* 
tané,  quel  accent  de  naturel  De  celle-là  on  peut  bien  dire  queU«| 
est  dessinée  et  peinte  d'après  le  vif,  aà  vi\>um.  Ces  choses  ii#j 
s'inventent  pas. 

Le  Jupiter  foudroyant  les  Crimes,  qui  se  trouve  aussi  dans  te, 
Salon  carré,  montre  le  génie  de  Paul  Véronèse  sous  un**  formai 
nouvelle.  Ce  n'est  plus  ici  seulement  un  merveilleux  peintre  ilap-  j 
parât,  déployant  pour  la  fête  des  yeux  de  g^tiintlioses  ordonnances" 
revêtues  des  plus  belles  couleurs  qu'ait  jamais  fournies  la  magîqufj 
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palette  de  Venise,  c'est  un  artiste  d'une  science  profonde  abordant 
avec  aisance  les  raccourcis  les  plus  audacieux,  dessinant  le  corps 
humain  dans  ses  aspects  les  moins  prévus,  avec  un  style,  une 
beauté  et  une  couleur  qm  ne  redoutent  aucune  comparaison. 

Ce  tableau,  qui  est  im  plafond,  fut  primitivement  placé  dans' la 
chambre  du  Conseil  des  Dix ,  au  palais  ducal ,  et  Tallégorie  qu'il 
représente  s'expliquait  d'elle-même.  Jupiter,  irrité  des  crimes  de 
la  terre,  descend  des  sommets  de  l'Olympe,  son  noir  sourcil  froncé 
Bt  secouant  de  sa  puissante  main  ime  flamboyante  poignée  de 
foudres.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  majestueux,  de  plus  homéri- 
quement  antique  que  la  figure  du  dieu.  Au-dessous  de  lui  im  Génie, 
planant  les  ailes  ouvertes  et  tenant  un  livre  où  sont  écrites  les 
décisions  de  l'éternelle  justice,  chasse  à  coups  de  fouet  les  Crimes, 
ç[ui  se  précipitent  avec  un  effarement  tumultueux.  Sa  chevelure 
blonde  se  déroule  en  longues  boucles  soulevées  par  l'impétuosité 
ie  son  vol.  On  dirait  la  descente  de  Phébus- Apollon  au  commen- 
::ement  de  VIliade.  Les  Crimes  sont  la  Rébellion,  la  Trahison,  la 
Luxure  et  la  Concussion,  punis  par  le  Conseil  des  Dix,  et  Paul 
V'éronèse  les  a  caractérisés  d'une  manière  ingénieuse  et  poétique 
sans  tomber  pour  cela  dans  la  laideur.  En  peintiu*e  surtout ,  les 
monstres  «  par  l'art  embellis  »  doivent  plaire  aux  yeux,  et  c'est  là  un 
précepte  qu'im  peintre  vénitien  n'oubliera  jamais.  Paul  Véronèse 
peignit  ce  magnifique  plafond  après  un  voyage  à  Rome ,  où  il  vit 
l'antique  et  Michel-Ange.  Un  artiste,  quelque  grand  qu'il  soit  par 
lui-même,,  ne  peut  que  hausser  son  style  au  contact  de  ce  sublime 
^énie.  Raphaël  lui-même  sortit  plus  fort  de  la  Sixtine  entr' ouverte 
un  moment. 

On  désigne  ordinairement  sous^le  nom  de  Titien  et  sa  maîtresse , 
ou  même  sous  ce  titre  plus  bref,  la  Maîtresse  du  Titien^  ce  magni- 
fique portrait  de  jeune  femme  dont  la  robe  de  velours  vert,  à 
moitié  défaite,  laisse  voir  la  poitrine.  Elle  soulève  d'une  main  im 
Bot  de  ces  cheveux  d'un  or  roux  si  cher  aux  élégantes  et  aux  colo- 
ristes de  Venise  et  de  l'autre  tient  une  fiole  de  parfums.  Une 
chemisette  d'im  blanc  doré,  dont  le  ton  se  confond  presque 
avec  le  ton  de  chair  ambré  de  la  peau,  concentre  la  lumière 
sur  cette  gorge  délicate  et  puissante ,  digne  d'être  modelée  dans 
le  marbre  de  Paros.  La  tête,  un  peu  inclinée  vers  l'épaule,  a 
la  sérénité  de  l'idéal  antique  avec  ce  vigoureux  accent  de  vie 
qui  est  particulier  à  Titien.  Il  semble,  dans  ce  beau  visage/  avoir 
pressenti  le  type  de  la  Vénus  de  Milo,  qui  ne  fut  découverte 
que  plusieurs  siècles  plus  tard.  Titien  est  le  plus  sain,  le  plus 
robuste  et  le  plus  tranquille  des  artistes  modernes.  Chez  lui  aucun 
effort  visible,  il  atteint  la  beauté  facilement  et  du  premier  coup, 
comme  une  cbose  naturelle.  Ses  figiures  ont  la  santé,  la  joie  sereine, 
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rëquilibre  pariût  des  statues  grecques  et  des  peintures  antiques 
telles  qu'on  peut  les  supposer.  Aucune  fièvre,  aucune  inqutétude 
ne  les  travaillent  et  ne  les  déforment  :  elles  s'épanouissent  iran- 
quillement  dans  la  plénitude  de  leiu  force  et  de  leur  beauté ,  lieii- 
reuses  d'avoir  reçu  la  vie  du  pinceau  de  Titien. 

A  cette  belle  femme,  un  homme  à  barbe  brune ^  et  tenu  ésLim 
Tombre  pour  laisser  resplendir  la  superbe  créature ,  présente  deux 
miroirs  pour  qu'elle  puisse  se  voir  sous  tous  tes  aspects.  IL  noua 
plairait  que  la  tradition  fût  vraie  et  que  cette  beauté  si  voluptueuse 
et  si  fière  eût  été  la  maîtresse  et  le  type  inspirateur  de  Tardste, 
mais  il  paraît  qu'il  faut  renoncer  à  cette  poétique  légende.  Selon 
les  érudits  qui  résolvent  en  faits  précis  les  va^es  traditions, 
l'homme  aux  mir(Mrs  serait  Alphonse  I*',  duc  de  Ferrare,  ce  qua- 
trième mari  de  Lucrèce  Borgia  que  Victor  Hug<i  a  fait  si  terrible, 
et  la  femme  à  la  chevelure  rousse  serait  Launi  de  Dianti  ^  d'abord 
maîtresse  du  duc,  et  ensuite  sa  femme.  Titien  lavait  peinte  à  demi 
nue  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  duchesse,  et  il  la  peignit  hahillée 
lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  d'épouse.  Si  c'est  Là ,  en  effet ,  Laura 
de'  Dianti,  on  ne  peut  qu'approuver  Alphonse  de  Ferrare  et  trouver 
juste  le  nom  d'Ëustochia  (heureux  choix)  qu'il  donna  à  la  nouvdk 
duchesse. 

On  a  (Hresque  honte  d'écrire  des  phrases  éloineiises  sur  un  pareil 
chef-d'œuvre,  et  il  semble  qu'on  commette  un  béotisme  en  expri- 
mant son  admiration  pour  ce  dessin  grand  et  simple ,  celte  cnii^ 
leur  dune  clarté  si  chaude,  ce  modelé  puissant  et  souple,  cettt 
ileur  de  vie  répandue  partout  qui  caractérisent  la  manière  de  Titien. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  :  Regardez. 

Le  Christ  porté  au  tombeau  est  une  œuvre  bel  le  ^  noble  et  série«is« 
sans  avoir  cette  profonde  mélancolie  chrétienne  qu'exige  le  sujet 
et  que  Titien  n'exprima  complètement  que  dan 51  s&  dernière  iode 
représentant  un  Cbrist  au  tombeau,  qu'il  peignit  à  quatre-vingt-diK- 
neuf  ans  et  qui  fut  achevée  par  Palma  le  jeune  après  la  mort  du  gtmd 
peintre,  que  la  peste  emporta  presque  centenaire.  Les  peËntres  de 
Venise  excellent  à  rendre  la  joie,  la  santé,  la  richesse  et  le  Ihui- 
heur,  et  il  fallut  à  Titien  l'ombre  de  la  mort  procLaine  pour  asaooi* 
brir  son  colwis  et  lui  inspirer  la  tristesse  reliuneuse  convenable  i 
cette  scène  lugubre.  Cela  n'empêche  pas  le  Christ  porté  au  tom- 
beau d'être  un  tableau  de  premier  ordre.  Soutenu  par  Joseph  d'Art- 
mathie,  Nicodème  et  saint  Jean,  le  corps  du  Christ  va  être  déposa 
dans  son  sépulcre;  et,  vers  la  gauche,  la  Mudcleine  soutient  h 
Vierge,  qui  s'évanouit  de  douleur  entre  les  bras  de  la  sainte.  Daiiï 
les  costumes  on  relèverait  plus  d'un  anachronisme,  et  tel  vêteoieo 
semble  sortir  de  la  garde-robe  des  do^es;  mais  quelle  vie,  q^«ii< 
couleur,  quelle  vérité,  et  comme  il  est  beau  ce  jeune  bomiae  ei 
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tuBÎque  jaune  striée  de  rouge,  à  raboondante  chefékate  vmaae  qui , 
à  denà  inclhié,  sootieBit  le  coq»  inerte  du  Saureur  l 

Si  Titien  -vécut  un  sècle,  Giorgione  (diorgio  Barbarelli)  mourat 
à  trexite-troia  ans,  et  son  heureux  rival  hû  doit  beaucoup.  ËUfre  de 
Jean  Berlin,  Titien,  d^ns  ses  conmienccments,  en  imite  la  manière 
un  peu  sèche  et  la  naïveté  encore  gothique.  Les  tableaux  et  les 
fresques  de  Giorgione  hii  réyélèrent  les  magies  de  la  conleiar  et  la 
largeur  du  modelé  sacrifiant  les  détails  à  la  masse.  On  peut  dire  à 
la  gloire  de  Giorgione  que  Titien  régala,  mais  ne  le  surpassa  point. 
On  voit,  au  Salon  carré ,  de  ce  peintre  de  génie  dont  les  firesques 
s*effîicent  comme  de  pâles  ombres  sur  les  £&çades  des  nnisons  de 
Venise,  un  Concert  champêtre  d'une  composition  bizarre  et  d'une 
étonnante  intensité  de  couleur.  Au  milieu  d'un  de  ces  paysages 
d'une  richesse  de  ton  étouffée  et  chaude  dont  Titien  s'est  souvenu 
plus  d'une  fois,  de  jeunes  seigneurs  font  de  la  musique  :  l'un  joue 
du  luth  et  l'autre  semble  l'écouter.  Au  premier  plan,  une  jeune 
femme  nue ,  vue  de  dos ,  et  assise  sur  un  épais  gazon  d'un  vert 
doré,  approche  de  ses  lèvres  une  Mte.  A  la  gauche,  une  autre 
jeime  femme,  qui  n'a  d'autre  vêtement  qu'un  bout  de  draperie 
blanche  glissant  de  la  hanche  sur  la  cuisse,  s'appuie  aji  bord  d'une 
espèce  de  cippe  ou  d'auge  en  marbre  pleine  d'eau  et  y  plonge, 
pour  l'emplir,  une  bouteille  de  verre.  Les  deux  jeunes  seigneurs 
ont  d'élégants  costinnes  vénitiens  dans  le  goût  de  ceux  de  Vittore 
Carpaccio;  ils  ne  semblent  nullement  se  préoccuper  du  contraste 
que  présentent  leurs  riches  habits  avec  la  nudité  de  leurs  com- 
pagnes. Le  peintre,  dans  cette  suprême  indifférence  artistique  qui 
ne  songe  qu'à  la  beauté,  n'a  vu  là  qu'une  heureuse  opposition  de 
beUes  étoffes  et  de  belles  chairs,  et  en  effet  il  n'y  a  que  cela.  Le 
torse  de  la  femme  penchée  vers  la  vasque,  le  dos  de  celle  qui  jou^ 
de  la  ftûte,  sont  deux  morceaux  de  peinture  magnifiques.  Jamais 
coloris  plus  blond,  plus  chaud,  plus  moelleux  et  d'une  consistance 
plus  riche  ne  revêtit  d'opulentes  et  robustes  formes  féminines. 
Le  Concert  champêtre  de  Giorgione ,  ce  tableau  sans  sujet  et  sans 
anecdote,  n'attire  peut-être  pas  beaucoup  la  foule,  mais  soyez  sûr 
que  tous  ceux  qui  cherchent  les  secrets  de  la  couleur  s'y  arrêtent 
longuement,  et,  sans  pousser  le  fétichisme  comme  sir  David 
Wiliie  à  l'égard  de  hs  Borrachos  de  Velasquez,  jusqu'à  en  étudier 
un  pouce  carré  seulement  chaque  jour,  en  font  des  pochades ,  des 
études,  des  copies  complètes  qu'ils  gardent  sur  le  mur  de  leur  ate- 
lier comme  le  plus  sûr  étalon  de  coloris  qu'un  artiste  puisse  con- 
sulter. Cest  Giorgione ,  on  peut  le  dire,  qui  a  fait  la  palette  de 
Venise.  Titien,  Bonifazzio,  Tintoret,  Paris  Bordone,  Palraa  vieux 
et  jeune,  Paul  Véronèse,  les  plus  ilhistres  et  les  moins  connus,  y 
ont  largement  puisé. 
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Il  est  bien  impossible  de  passer  sans  s'arrêter  devant  ce  Portrait 
d'homme  vêtu  et  coiffé  de  noir,  la  main  appuyée  sur  un  rebord  de 
pierre,  et  dont  la  maigre  figure ,  d'une  intense  pensée  et  d'une  mé- 
lancolie profonde,  s'encadre  de  cheveux  sombres  conune  d'une 
auréole  de  ténèbres.  C'est  une  peinture  fine,  inquiétante  et  mysté- 
rieuse, et  si  parfaite  que,  n*en  connaissant  pas  l'auteur,  on  l'attri- 
buait à  Raphaël  comme  au  plus  digne  de  signer  ce  chef-d'œuvre. 
Maintenant,  d'après  des  recherches  qui  paraissent  concluantes,  ce 
portrait  sublime  est  restitué  au  Francia;  et,  quoique  leFranciafût 
grand  admirateur  du  jeune  Raphaël  et  qu'il  lui  ait  même  adressé 
im  charmant  sonnet  laudatif ,  son  ombre  doit  cependant  être  satis- 
faite de  rentrer  en  possession  de  cette  gloire. 

Il  y  a  encore ,  dans  la  même  salle ,  de  Francia  deux  précieuses 
petites  toiles  :  la  Nativité  et  le  Christ  en  croix.  Cette  dernière  est 
signée  «  Francia  aurifaber,  »  car  ce  peintre  était  orfèvre  et  signait 
ses  pièces  d'orfèvrerie  a  Francia  pictor  »,  par  une  bien  compréhen- 
sible coquetterie  d'artiste.  Francia  n'était,  du  reste,  qu'un  surnom: 
il  s'appelait  en  réalité  Francesco  Raibolini. 

On  ne  connaît  guère  sous  son  nom  d'Andréa  Vannucchi  le  célèbre 
André  del  Sarto  à  qui  ses  contemporains  imposèrent  ce  sobriquet , 
parce  que  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur.  La  postérité 
a  conservé  l'appellation  familière  et  en  a  fait  une  auréole.  Se  nom» 
mait-il  bien  Andréa  Vannucchi  ?  c'est  ce  que  l'érudition  moderne 
conteste.  En  effet,  son  monogramme  se  compose  de  deux  A  entre- 
croisés et  non  pas  d'un  A  et  d'un  V  comme  on  le  croyait  d'abord  : 
mais  qu'importe  !  André  del  Sarto  n'en  fut  pas  moins  proclamé  le 
maître  sans  défauts,  senza  errori,  mais  ce  n'est  pas  à  cela  qu'il 
doit  sa  gloii*e;  il  sut  trouver  parmi  tous  ces  génies  et  tous  ces 
talents  delà  Renaissance  une  manière  grande,  large,  simple,  où 
beaucoup  de  natvu*el  et  une  certaine  naïveté  charmante  se  mêlaient 
au  plus  beau  style  et  à  la  plus  riche  couleur,  mérite  rare  à  Flo* 
rence,  où  le  dessin  prévalait  sur  le  coloris.  L'aspect  d'André  del 
Sarto  est  profondément  original,  et  ses  tableaux  se  reconnaissent  à 
première  vue.  Ses  madones,  ses  charités  ont  un  certain  air  de 
famille  et  rappellent  le  type  de  cette  Lucrezia  del  Fede  qu  il  ainiaii 
follement  et  qui  le  perdit ,  car  il  dissipa  pour  elle  les  sommes  qvie 
François  I*"^  lui  avait  données  dans  le  but  d'acheter  des  objets^ 
(l'art  en  Italie.  Mais  arrêtons-nous  là,  nous  n'avons  pa»  à  raconii^r 
ici  les  malheurs  de  cet  infortuné  grand  peintre  dont  Alfred  de 
Musset  a  fait  un  drame  si  vrai,  si  humain  et  si  tourhant,  Dt^cri- 
vons  en  peu  de  mots  la  Sainte  Famille,  qui  n'est  pas  un  «les  moindres 
ornements  du  Grand  Salon.  La  Vierge,  assise  à  terre  vers  la  gauche 
du  tableau,  présente  l'enfant  Jésus  à  sainte  Elisabeth.  Le  jeune 
saint  Jean,  retenu  par  sa  mère,  est  debout  et  lève  sa  main  vers  le 
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ciel.  Deux  anges,  dans  une  attitude  de  tendre  adoration,  se  tiennent 
derrière  la  Vierge.  Le  dessin  de  cette  belle  composition  a  toute 
l'élégance  florentine  sans  aller  jusqu'au  maniérisme  tourmenté  des 
lignes  que  n* évite  pas  toujours  Micbel-Ange  lui-même.  Les  con- 
tours, enveloppés  dans  unepâte  riche  et  chaude,  ne  se  cernent  pas 
et  ne  s'arrêtent  pas  durement;  et,  quoique  le  groupe  présente  des 
recherches  d'eurhythmie,  il  ne  se  durcit  pas  en  poses  sculptiu^es. 
Chose  singulière,  ce  peintre  si  malheureux  en  réalité,  donne  à  ses 
figures  un  air  de  bonheur  candide  et  de  bonté  naïve  ;  une  sorte  de 
joie  innocente  retrousse  le  coin  de  leurs  lèvres,  et  elles  rayonnent 
illiuninées  d'une  sérénité  douce  dans  l'atmosphère  tiède  et  colorée 
dont  l'artiste  les  entoure.  On  peint  son  rêve  et  non  sa  vie. 

Il  est  dans  l'art  des  paresseux  sublimes  qui ,  après  avoir  atteint 
la  perfection,  semblent  la  dédaigner  comme  trop  facile  et  ne  tra- 
vaillent plus.  Il  leur  a  suffi  de  prouver  leur  force  et  de  la  faire 
reconnaître  aux  autres  par  un  petit  nombre  de  chefs  -  d'oeuvre. 
Sébastien  del  Piombo  est  de  ceux-là.  Il  fit  quelques  tableaux  admi- 
rables et  montra  un  tel  talent  que  Michel- Ange  crut,  en  l'aidant 
de  ses  conseils ,  et  parfois ,  diton ,  de  ses  dessins,  pouvoir  en  faire 
un  rival  opposable  à  Raphaël.  Cette  idée  n'étonne  pas  quand  on 
voit  la  Visitation  de  la  Vierge  du  Louvre.  Quelle  pureté,  quelle 
noblesse  et  quel  style  dans  cette  Vierge  voilant  de  sa  draperie  sa 
maternité  qui  s'accuse  et  s'avançant  vers  sainte  Elisabeth ,  cette 
autre  mère  miraculeuse  qui  vient  à  la  rencontre  de  Marie  avec  une 
déférence  admirative  et  tendre  1  Si  Michel-Ange  était  coloriste, 
c'est  ainsi  qu'il  peindrait. 

N'oublions  pas  Bernardo  Luini,  dont  les  tableaux  ont  eu  sou- 
vent l'honneur  d'être  attribués  à  Léonard  de  Vinci ,  dont  cepen- 
dant rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  l'élève  direct.  Mais  les  disciples 
des  grands  maîtres  ne  sont  pas  toujours  dans  leur  école;  l'étude 
admirative  et  passionnée  en  apprend  parfois  autant  que  les  leçons. 
On  se  tromperait  d'ailleurs  en  ne  voyant  dans  Luini  qu'un  reflet 
de  Léonard.  Il  a  son  originalité  propre,  son  accent  particulier,  sa 
manière  mystérieuse  et  douce,  ses  types  de  prédilection,  sa  spécia- 
lité d'idéal  qui  le  font  aisément  reconnaître  aux  regards  im  peu 
attentifs  à  travers  ces  ombres  moelleusement  dégradées  et  pro* 
fondes  qu'il  emprunte  au  Vinci.  Luini  a,  dans  le  Grand  Salon,  une 
Salomé,  fille  d'Hérodiade,  recevant  dans  un  bassin  la  tête  de  saint 
Jean  que  lui  présente  un  bourreau  dont  on  ne  voit  que  le  bras 
coupé  par  la  bordure.  Cette  main  tendant  cette  tète  et  sortant 
mystérieusement  de  l'ombre  produit  un  efiet  étrange  et  sinistre 
qui  rend  plus  saisissante  encore  la  perfection  indifférente  de  l'exé- 
cution. Salomé,  splendidement  vêtue,  la  tête  tournée  de  trois 
quarts  et  baignée  de  cette  chevelure  aux  ondes  fines  qu'affectionne 
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récole  milanaise,  reçoit  clans  son  bassin  d'argent,  comme  des 
oranges  ou  des  dragées,  cette  tête  livide  aux  yeux  convulsée,  &ux 
lèvres  bleuâtres,  sur  laquelle  tremble  encore  le  frisson  de  TagoBje. 
Et  elle  regarde  vaguement  devant  elle,  de  seB  beaux  yeui.  Hm- 
pides,  et  un  léger  sourire  voltige  sur  ses  lèvres  cbarmantesi.  Crjiraxie 
elle  exprime  bien  la  cruauté  douce  des  femmes  ratalesî  Ce  dutétr« 
la  maîtresse  du  peintre,  car  il  l'a  représentée  bien  souvent. 

Mais  nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'école  italienne,  et  les 
écoles  de  tous  les  pays  sont  représentées  dans  ce  ^nctiiatre  de 
l'art  par  de  glorieux  spécimens.  Rembrandt,  qîioiqu'ii  ail  véca 
dans  la  brumeuse  Hollande,  est  aussi  im  dieu  <le  la  peinture,  et  il 
peut  tenir  son  rang  parmi  les  plus  illustres.  C'est  un  génie  roman- 
tique dans  toute  la  force  du  mot,  un  alcbimisfe  de  la  couleur,  vin 
magicien  de  la  lumière.  Son  œuvre  pourrait  être  symbolisé  par 
cette  merveilleuse  eau-forte- où  il  nous  montre,  dans  sa  cellule 
obscure,  un  docteur  Faust  ou  quelque  souffleur  hermétique  se  sou- 
levant de  son  fauteuil  à  la  vue  du  microcosme  éblouissant  qiii 
rayonne  à  travers  les  téhèbres  de  son  cabinet  d'étude.  Le  génie  de 
Rembrandt  est  \me  étoile  se  dégageant  de  l'ombre.  Certes,  U  n"i 
pas  la  beauté  plastique,  l'idéal  épiu*é  et  la  noblesse  de  strie  *les 
grands  Italiens,  mais  il  a  trouvé  un  monde  où  il  réunie  en  omu-e 
et  qu'il  semble  avoir  créé  de  toutes  pièces.  11  s'est  fait  une  ma^ 
nière  bizarre,  fantastique,  mystérieuse  et  farouclte  qui  n'api>artient 
qu'à  lui  S'il  n'a  pas  la  beauté,  il  a  le  caractère,  et  ses  fi^-ures, 
scfuvent  laides,  parfois  monstrueuses,  sont  tmijaurs  profondément 
humaines  ou  pathétiques.  De  la  vérité  historique  du  costume  il 
s'en  soucie  autant  que  les  Vénitiens,  et  c'est  dans  In  juden-grass^  \ 
dans  les  magasins  de  bric-à-brac,  dans  ks  frifieries  cosmopciUtes  | 
du  Rideck  qu'il  va  choisir  les  turbans,  les  peibses,  les  cuinLâses, 
les  morions  et  les  défroques  bizarres  dont  il  af  ulïle  ses  persois- 
nages.  C'est  là  ce  qu'il  appelle  ses  antiques,  et,  quoiqu'il  ut  chez  { 
lui  des  plâtres  et  des  gravures,  il  n'en  consulte  p^is  d'autres. 

Nous  avons  vu  Paul  Véronèse  dans  les  Nocf^  de  Cana  donner  à 
une  simple  noce  juive  l'éclat,  la  somptuosité  et  la  gr;i]itl»]f 
d'un  banquet  royal.  Il  fait  asseoir  à  cette  noce  ainsi  tninsEguiée 
les  personnages  les  plus  ilhistres  et  les  plus  pui:^ants  dft  WR  i 
^[M)qiie.  Rembrandt,  dans  sa  petite  Scrinte  FamiUe,  use  d'un  pm-  \ 
cédé  tout  contraire.  Il  prend  pour  fond  un  humble  intérieur  hvA~  \ 
landais  avec  ses  murs  bruns  de  ton,  sa  dieminée  à  hotte  penUie  i 
dans  l'ombre  et  sa  fenêtre  étroite  par  laquelle  p>énèrre  un  rmyoa  dt 
lumière  à  travers  les  vitres  jaunes;  il  penche  uno  mère  sur  le  bei«- 1 
oesu  d'im  enfant,  use  Bière,  ries  de  plus,  avec  sa  gorge  illunuiiée  | 
d'une  lumière  oblique;  près  d'elle,  une  vieille  matrone,  et  kcùtm, 
de  la  fenêtre  un  menuisier  qui  travaille  et  rabote  quelques  pèèccs  \ 
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de  bois.  Telle  est  sa  manière  de  con^endre  k  Vierge ,  sainte 
Anne,  TenSuit  Jésns  et  saint  Joseph.  Il  rend  la  scène  plus  intime, 
plus  humaine,  plus  triviale,  si  vous  voulez,  qu'on  ne  l'a  jamais 
peinte.  Vous  êtes  tibre  de  n'y  voir  que  la  pauvre  famille  d'un  me- 
nuisis,  mais  le  rayon  qui  frappe  le  berceau  de  Fenlant  Jésus 
montre  bien  que  c'est  un  Dieu,  et  que  de  cet  humble  berceau  Jail- 
lira la  lumière  éa  monde. 

Ce  tableau  si  contraire  an  génie  italien,  c'est  l'Evangile  traduit 
en  langue  vulgaire  à  l'usage  des  pauvres  gens  et  des  humbles  de 
cœur  que  généraient  la  solennelle  élégance  et  les  attitudes  rfayth* 
mées  des  belles  madones.  Le  sentiment  remplace  le  mysticisme, 
et  la  puissante  trivialité  du  génie  équivaut  à  la  pureté  du  style  le 
plus  classique.  Ajoutez  à  cela  une  exécution  merveilleuse  et  la 
magie  de  couleur  de  Rembrandt. 

Rarement  le  peintre  d'Amsterdanr  a  fidt  un  portrait  de  femme 
qu'on  puisse  comparer  pour  la  beauté  relative  du  type  à  celui  qui 
est  placé  dans  le  Grand  Salon  près  de  la  maîtresse  du  Titien,  dont  le 
voisinage  formidable  ne  hn  nuit  point.  C'est  une  jeune  femme  de 
vingt-cinq  ans  à  peu  près ,  avec  des  traits  réguliers  un  peu  iorts, 
des  yeux  bruns ,  des  lèvres  épaisses  et  vermeilles ,  des  cheveux 
abondants  et  crespelés  d'un  marron  tirant  sur  le  roux,  une  physio- 
nomie tranqmlle,  avenante  et  douce.  Une  casaque  bordée  de  foop- 
Tures  lui  couvre  les  épaules  et  laisse  voir  son  col  gras  et  souple,  sa 
poitrine  rebondie  que  couvre  à  demi  une  ch^nisette  plissée.  On.  ne 
saurait  imaginer  l'incroyable  puissance  de  vie  que  Rembrandt  a  su 
prêter  à  cette  figure  baignée  dans  l'or  fluide  d'un  coloris  magique. 
Les  ombres  des  joues,  leclairH>bscur  du  col,  le  ton  blond  da  linge, 
le  bitume  chalemieiix  et  transparent  de  la  fourrure  et  des  cheveux 
dont  le  brun  semble  pénétré  de  soleil,  la  lumière  du  front  et  du 
nez,  le  trofail  étonnant  de  la  brosse  qui,  avec  son  martelage,  rend 
le  grain  de  la  peau  et  la  solidité  de  la  chair,  font  de  ce  portrait  ua 
des  cfae£»-d'cevTTe  de  Fart ,  une  peinture  sans  rivale.  Titien  luir 
mème  n'a  pas  cette  fiorce  profonde  de  couleur  et  cette  intensté  de 
lumière.  Son  ainbre  pâlit  un  peu  à  c6té  de  cet  or. 

N«m  loin  de  là  se  trowe  ta  Femm$  hydro^que  de  Gérard  Dow, 
une  prédane  peiaelure  à  couvrir  de  billets  de  banque,  ub  che£* 
•d'oeuvre  dam  son  genre,  lone  merveâle  de  fini,  de  délicatesse  et  de 
propreté.  JonMis  le  angneuae  Hdlande  n'a  mieux  époeaseté  la 
natisreqsedaBBcetableaai;  mass  la  patience  ne  vaut  pas  le  génie^ 
«t  pour  kd  vendre  la  >i8tiee  qu'elle  mérite,  il  £But  regarder  to  Jto^ 
hj^éropiqvt  w$WÊt  le  Portrcrit  de  Pmame  de  Rembrandt. 

Regarder  ame  attentieai  cette  Vitrge  de  Tan  Eyefc,  rinfvatear 
de  la  peinture  à  Vlmile,  ce  prooédé  qui  a  transformé  l'art  pour 
Aiiin  dire^  et  tvib  acrez  tout  d'abord  frappé  de  l'étonnante  causer- 
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vation  de  ce  tableau,  âgé  de  plus  de  quatre  siècles.  Il  est  parfaite- 
ment  intact  et  semble ,  à  la  fraîcheur  de  ses  teintes ,  avoir  quitté 
d'hier  l'atelier  de  l'artiste.  Chose  qui  paraît  contraire  à  la  logique, 
plus  une  peinture  est  ancienne,  plus  elle  a  gardé  ses  couleurs  pri- 
mitives. On  croirait  que  le  perfectionnement  des  sciences  chimiques 
devrait  avoir  mis  à  la  disposition  des  peintres  des  couleurs  plus 
solides,  il  n'en  est  rien.  Ces  braves  artistes,  presque  artisans,  qui 
broyaient  eux-mêmes  lem^s  couleurs ,  en  savaient  là-dessus  plus 
que  les  chimistes,  et  le  tableau  de  Van  Eyck  en  est  la  preuve.  Dans 
ime  riche- chartibre  gothique  dont  le  fond,  ouvert  par  des  arcades, 
.  laisse  apercevoir  en  perspective  une  ville  du  moyen  âge  avec  son 
infini  détail ,  une  sainte  Vierge,  devant  laquelle  est  agenouillé  un 
grave  personnage ,  incline  modestement  la  tête  sous  la  couronne 
d'or  étoilée  de  pierres  précieuses  que  lui  apporte  un  ange.  Rien  de 
plus  pur,  de  plus  chaste  et  de  plus  délicat  que  cette  Notre-Dame, 
encore  im  peu  gênée  par  la  symétrie  gothique,  mais  déjà  d'une 
finesse  et  d'une  vérité  de  dessin  incroyables.  Quant  à  la  couleur, 
au  lieu  de  se  carboniser  avec  le  temps,  elle  s*est  agatisée  et  a  pris 
rimmuable  éclat  des  pierres  dures. 

H  ne  faut  pas  chercher  de  transition  dans  des  pages  destinées  à 
reproduire  des  chefs-d'œuvre,  comme  ils  se  présentent,  réunis 
dans  la  même  salle  sans  distinction  de  pays,  d'école  ou  d'époque  ; 
ainsi  nous  sauterons  de  Van  Eyck  à  Rubens,  d'un  pôle  à  l'autre  de 
l'art.  Le  grand  peintre  d'Anvers  figure  avec  honneur  au  Salon  carré 
avec  sa  Reine  Thomyris  et  son  portrait  d'Hélène  Fourment,  accompa- 
gnée de  ses  deux  fils.  Mais  un  coin  de  muraille  ne  lui  sufàt  pas,  il  a 
besoin  de  toute  une  galerie  pour  se  déployer  avec  son  abondance 
prodigieuse  et  son  exagération  titanique.  ThomyHs,  reine  des 
Scythes,  ayant  vaincu  Cyrus,  fait  plonger,  cruelle  par  humanité,  la 
tête  coupée  du  conquérant  dans  im  vase  rempli  de  sang,  pour  qu'elle 
puisse,  même  morte,  se  gorger  de  sa  boisson  favorite.  La  jeune 
reine,  en  robe  de  satin  blanc,  et  entourée  d'une  cour  farouche  et 
sauvage  qui  contraste  avec  son  étincelante  parure,  se  penche  du 
haut  de  son  trône  pour  contempler  ce  spectacle  qui  la  satisfait  et  la. 
révolte  en  même  temps.  Le  portrait  à! Hélène  Fourment  est  une  mer- 
veille de  légèreté  et  de  transparence.  Cela  est  enlevé  au  bout  du 
pinceau  avec  un  étonnant  bonheur  d'improvisation.  Ce  ne  sont  qu. 
frottis  pénétrés  de  lumière,  que  touches  lâchées  et  jetées  comme  au 
hasard,  mais  qui  toutes  expriment  ce  qu'elles  veulent  dite  mieux 
que  le  travail  le  plus  poussé,  que  réveillons  pétillants  éclaboussés^  aux 
bons  endroits.  Quel  tableau  vaudrait  une  pareille  esquive  i  Dan^ 
cette  toile  d'une  fraîcheur  délicieuse,  Rubens  a  tempéré  ^  rauge 
ardeur.  11  est  blond,  argenté,  nacré  comme  le  satin  et  la  lumière.  » 
Près  des  Noces  de  Cana^  le  Charles  /«'  de  Van  Dyck,  avec  sua 
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attitude  chevaleresque  et  mélancolique,  vêtu  de  satin  blanc,  élégam- 
ment empanaché,  personnifie  le  gentleman  royal,  trop  faible  pour 
lutter  contre  la  tempête  révolutionnaire,  il  semble  que  son  collet 
de  dentelles  cache  le  mince  ûi  rouge  des  têtes  prédestinées  à 
réchafaud. 

Ostade  avec  ses  paysans,  Terburg  avec  ses  belles  dames  et  sea 
cavaliers,  Metsu  avec  ses  calmes  et  riches  intérieurs,  soutiennent 
la  gloire  des  écoles  hollandaise  et  flamande  ;  mais  nous  les  retrou- 
verons ailleurs,  et  il  suffit  de  mentionner  leur  présence  dans  cette 
tribune. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  l'école  espagnole,  qui,  si  elle 
n'est  pas  complètement  représentée  au  Louvre,  a  cependant  de 
quoi  donner  aux  visiteurs  l'idée  de  sa  puissance,  de  son  éclat  et  de 
son  originalité.  La  fameuse  Assomption  de  Murillo ,  ai  chèrement 
disputée  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  resplendit  au  milieu  des 
toiles  assombries  de  tout  Téclat  argenté  de  sa  limùère  céleste.  La 
Vierge,  en  robe  blanche,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  d'azur, 
couronnée  d'étoiles  et  les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune,  monte, 
avec  la  légèreté  d'une  vapeur,  vers  le  divin  séjour,  où  l'attend  son 
trône.  Ses  belles  mains  se  croisent  sur  sa  poitrine ,  et  ses  yeux, 
noyés  d'extase,  boivent  avidement  l'étemelle  clarté.  Elle  va  retrou- 
ver au  ciel,  plein  de  gloire  et  à  la  droite  du  Père,  le  Fils  qu'elle  a 
vu  expirer  sur  la  croix.  Autour  de  la  Vierge  flotte,  dans  une  brume 
lumineuse.  Mte  d'azur,  d'argent  et  d'or,  une  guirlande  de  petits 
chérubins  beaux  comme  des  anges,  gentils  comme  des  amours, 
qui  folâtrent,  volètent  et  s'empressent  avec  une  gaieté  bienheu- 
reuse. Jamais  Daniel  Seghers,  le  jésuite  d'Anvers,  ne  peignit  au- 
tour d'une  Vierge  de  Rubens  une  si  fraîche  couronne  de  roses,  et 
encore  les  chérubins  de  Murillo  sont-ils  d'un  ton  plus  frais,  plus 
léger,  plus  tendre.  Les  fleurs  du  paradis  l'emportent  sur  celles  de 
la  terre.  Ce  tableau,  quelque  admirable  qu'il  soit,  ne  vaut  pas, 
selon  nous,  la  SairUe  Elisabeth  de  Hongrie  qu'on  voit  à  l'académie 
de  San  Fernando  à  Madrid,  ni  môme  le  Saint  Antoine  de  Padoue  de 
la  cathédrale  de  Séville  recevant  l'enfant  Jésus  des  mains  de  la 
Vierge;  mais  il  a  pour  lui  un  charme  adorable,  une  séduction  irré- 
sistible. Au  sentiment  du  plus  fervent  catholicisme  il  joint  une 
espèce  de  coquetterie  pieuse,  d'afféterie  céleste  et  de  grâce  amou- 
reusement dévote  que  pouvait  seul  concevoir  et  rendre  un  peintre 
espagnol  croyant  et  convaincu. 

Une  autre  toile  de  Murillo,  représentant  VImmaculée  Conception 
de  la  Vierge,  figure  aussi  dans  le  Salon  carré.  Si  elle  n'a  pas  tout 
l'éclat  du  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  on  y  reconnaît  ce- 
pendant les  éminentes  qualités  du  maître.  Elle  se  distingue  du 
premier  par  un  mélange  de  réalité  et  d'idéal  dont  le  contraste  est 
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da  meilleur  effet.  Au-dessous  du  groupe  yaporeux  de  la  Yierge  et 
des  anges,  tenant  une  banderole  sur  kqudle  oa  lit  :  In  ^nâpio 
dilexii  eam,  on  aperçoit  im  groupe  de  dnq  peraoïiMges,  à  mi-corps, 
qui  contemplent  la  Reine  céleste  dans  des  attitudes  de  fervente 
adoration.  Toutes  ces  têtes  ont  ime  rare  puissance  de  réalisme,  car 
MuriDo  ne  peignait  pas  moins  bien  les  hommes  que  les  anges. 

VÂdoraiion  des  Bergers  de  José  Bibera,  dit  l'Espagnolet,  appar- 
tient à  la  noniére  tempérée  du  maître,  ordinairement  plus  fou- 
gueux, plus  Tiolent  et  plus  inculte.  Ribera,  qui  arait  dans  son  génie 
féroce  quelque  chose  du  spadassin,  de  Tinquisiteur  et  du  tortion- 
nfûre'et  qui  se  plaisait  à  la  représentation  des  martyrs  esk  proie  aux 
bourreaux,  des  saints  disséqués  par  la  pénitesice,  des  vi^Uards 
arrirés  au  dernier  degré  de  la  décrépitude,  qu'il  rejuroduisait  avec 
une  yérité  eirayante  et  une  vigueur  d'e£Eet  et  de  touche  que  per- 
somie  n'a  dépassées,  n'était  cependant  pas  incapable  de  sentir  el 
d'exprimer  la  beauté  pure.  Il  n'en  fiiut  d'autre  preuve  que  la 
dâicieuse  tête  de  la  Vierge  qui  reproduit,  avec  tant  de  charme,  le 
type  espagnol  dans  \  Adoration  des  Bergers.  Ses  beaux  yeux  noirs 
sont  pleins  de  lumière,  et  si  ce  n'est  pas  tout  à  fût  la  Marie  da 
ciel,  c'est  du  moins  ]a  Marie  de  la  terre,  aussi  belle  q^  le  pinceau 
la  puisse  rendre.  L'Enfant  Jésus  repose  dans  ime  crèdie  de  bois 
garnie  de  paille,  qu'entourent  trcûs  bergers  et  une  femme  en  ado- 
ration. Ils  n'ont  pas  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  comme  les  Rois 
Mages,  mais  ils  cHfrent  ce  qu'ils  possèdent,  le  tribut  opime  de  leur 
pauvre  richesse,  un  petit  chevreau  nouveau-né.  Dans  le  fond,  un 
ange  annonce  l'heureuse  nouvelle  à  des  bergers  qui  paissent  leurs 
troupeaux  sur  la  montagne.  Mais  sous  cette  douceur  voulue,  oik 
sent  hi  force  qui  se  contient  et  le  coloris,  quoique  huDsineux  et 
Irfond,  a  une  vigoureuse  intensité. 

Tout  récemment,  de  la  galerie  Pourtalés  au  musée  da  Louvre^ 
est  passée  la  THe  de  Condottiere  d'Antonello  de  Messine,,  ime  mer- 
veille, un  chef-d'œuvre,  un  miracle  de  la  peinture.  Cet  Astonelk» 
de  Messine,  qui  n'avait  pas  reculé  devant  im  cri;  l  .  \  •>.*  ■ .  l  '.  >  -  , .  ^ 
le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  pour  avoir  éU'^  un  HL^éL'rat.  ii  es 
est  pas  moins  un  grand  artiste.  H  a  imprimé,  It  cette  dure  et 
liBuroudie  physionomie,  un  tel  cachet  de  vie,  de  foL-ce  et  de  réalité» 
qu'il  vous  semble  avoir  l'homme  même  devant  les  yeux,  lliomme 
physique  et  l'homme  moral.  Cest  l'abselu  ds  porti-ait.  Le  styk  le 
plus  fier  s'y  aUieiidmirablement  à  la  vérité  la  plug  c!^acte.  Le  deasia 
serre  les  formes  avec  une  précision  étensante,  et  une  couleur  inal- 
térable, comme  celle  de  la  mosaïque,  s^étend  sur  un  modelé  d'âne 
finesse  et  d*une  vigueur  sans  rivales.  Ici,  dès  son  premier  pas,  l'art 
svait  atteint  son  but  Depuis  on  a  kit  antrcnent,  mai  s  ne  n  pas  i 

L'admirable  Portresit  4*Brasm$  par  HoBbein,  qpx  q  est  j 
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TAntonello  de  Mesdne,  ne  semble  phis  qti'une  maigre  silhouette, 
si  OQ  le  compaTe  à  cette  robuste  peinture,  si  fine  cependant,  et 
traitée  avec  tant  de  soin. 

Signalons  encore  le  Portraii  d'Anne  de  Cièvês  d'Hoibein,  si  re- 
marquable par  son  attitude  symétrique,  son  costume  rouge  et  or, 
aa  tète  d'une  délicatesse  minutieuse  et  charmante  et  ses  belles 
mains  d*one  pâleur  aristocratique. 

Mais,  direz-vous,  dans  cette  tribune  de  Tart,  il  n'y  a  donc  aucun 
'  taUeau  de  la  vieille  école  française;  nous  n'avons  donc  rien  pro- 
duit qui  puisse  soutenir  le  voisinage  de  ces  grands  maitres  d'Italie, 
de  Fkmdre  et  d'Eq^agne!  Rassurez-vous^  voici  Poussin  avec  son 
P^sa§ê  de  Diogène,  d'un  style  si  noble  et  si  fier,  type  du  paysage 
historique;  Claude  Lorrain  et  sa  couleur  imprégnée  de  lumière;  le 
teaidre  Le  Sueur  et  sa  Vision  de  saint  Bernard,  d'une  grâce  toute 
Taphaélesque;  Jouvenet  et  sa  grande  Descente  de  Croix,  qui  rappelle 
ces  beaux  équilibres  de  composition,  honneur  de  Damel  de  Vol- 
terre;  Philippe  de  Champagne,  si  austérement  janséniste  dans  ce 
Christ  allongé  sur  son  pâle  linceul,  portraitiste  si  vrai  dans  son 
Cardinal  de  Richelieu,  N'oublions  pas  non  plus  Hyacinthe  Rigaud, 
ce  brillant  et  chaud  coloriste  dont  les  poi^traits  ne  sont  pas 
délacés  parmi  ceux  des  Titien,  des  Yan  Dyck  et  des  Vélasquea, 
et  sortons  à  regret  de  ce  sanctuaire  où  pourtant  nous  sommes 
resté  trop  longtemps  peut-être,  car  d'autres  chefs -d'eeuvre  nous 
appellent. 

CSAlevie  des  Sej^  KaltrM 

Sur  la  droite,  «u  commencement  de  la  galerie  qui  kngele  bord  de 
reau  et  va  rejoindre  les  Tuileries,  on  trouve  une  salle  oMongue,  non 
moins  riche  en  peintures  admirables  que  le  Salon  earré.  Quatre 
tatblemiz  de  Léonard  de  Vinci  y  brillent  au  premier  rang  :  la  Yierfe 
aus  rochers,  le  Saint  Jean-Baptisle,  la  Belle  Pérwinière  et  le  Bacekus, 
La  gravure  a  popularné  la  Ylerffe  au»  rochers,  cette  conqpoBitioa 
où  respire  la  g^âce  éttange  et  mystérieuse  du  maître.  Dans  un  site 
bizarre  formant  ime  sorte  de  grotte  hérissée  de  stalactites  et  de 
Tochers  aigus,  la  sainte  Vierge  présente  le  petit  saomt  Jean  à  l'En- 
fant Jésus  qui  le  bénit  de  son  doigt  levé.  Un  ange  à  mtne  char- 
mante et  fi^e,  hermaphrodite  eéleste  tenant  de  hi  jeune  file  et  du 
jeune  homme,  nais  supérieur  à  tous  deux  par  son  idéale  beauté» 
accompagne  et  soutient  le  petit  Jésus  comme  un  page  de  grande 
maison  qui  veille  sur  un  enfant  de  roi,  avec  un  mélange  de  respect 
et  de  protection.  Une  cherelure  aux  nûDe  boucles,  amielée  et 
crespelée,  encadre  son  in  visage  d'une  arisiocrafiique  distinction* 
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Cet  ange,  à  coup  sûr,  occupe  un  haut  grade  dans  la  hiérarchie  du 
ciel;  ce  doit  Hre  un  trône,  une  domination,  une  principauté  tout 
au  moins.  L'Enfant  Jésus,  ramassé  sur  lui-même,  dans  une  pose 
pleine  de  savants  raccourcis,  est  une  merveille  de  rondeur  et  de 
modelé.  La  Vierge  a  ce  charmant  type  lomhard  où,  sous  la  can- 
deur pudique,  perce  cet  enjouement  maUcieux  que  le  Vinci  excelle 
à  rendre.  La  couleur  de  cette  magistrale  peinture  a  noirci  surtout 
dans  les  ombres,  mais  n'a  rien  perdu  de  son  harmonie,  et  peut- 
être  même  serait-elle  moins  idéalement  poétique,  si  elle  avait  gardé 
sa  fraîcheur  primitive  et  les  tons  natiuels  de  la  vie.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Des  critiques  ont  voulu  n'y  voir  qu'une 
eomposition  de  Léonard  exécutée  par  une  main  étrangère,  ou  même 
simplement  la  copie  d'une  autre  toile  semblable  peinte  pour  la 
chapelle  de  la  Conception  à  l'église  des  Franciscains  de  Milan.  Mais 
nul  autre  que  le  Vinci  n'a  pu  dessiner  ces  contours  si  fermes  et  si 
purs,  conduire  ce  modelé  aux  dégradations  savantes  qui  donne 
aux  corps  la  rondeur  de  la  sculpture  avec  tout  le  moelleux  de 
l'épiderme ,  et  rendre  ses  types  favoris  d'\me  façon  si  fiére  et  si 
délicate. 

Le  Saint  Jean  est  une  peinture  énigmatique  où  il  est  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  l'ascète  farouche  qui,  les  reins  ceints  d'une 
peau  de  bête,  vivait  au  désert  et  s'y  nourrissait  de  sauterelles. 
Cette  figure  sortant  d'une  ombre  profonde  et  montrant  du  doigt 
le  ciel,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  tient  une  croix  de  roseau^ 
n'est  certainement  pas  celle  d'un  homme.  Le  bras  replié  sur  le 
corps  cache,  il  est  vrai,  la  poitrine,  mais  il  est  bien  rond,  bien 
délicat,  bien  blanc  pour  appartenir  au  sexe  barbu.  Quant  à  la  tête» 
légèrement  inclinée  vers  la  gauche,  ses  traits  rappellent  singuliè- 
rement ceux  de  la  Joconde.  Ils  ont  cette  expression  voluptueuse 
et  sardonique,  cette  malice  inquiétante  et  cette  impénétrabilité  de 
sphinx  que  nul  n'a  exprimées  comme  le  Vinci.  Le  renflement  des 
pectoraux,  nécessité  par  la  compression  qu'exerce  le  bras  sur  la 
chair,  simule  avec  ambiguïté  la  rondeur  conmiençante  d'une  gorge 
féminine,  et  la  peau  d'agneau  cache  le  reste.  Les  cheveux  sont 
longs  et  bouclés.  U  n'est  pas  impossible  que  Léonard  de  Vinci  ait 
sous  ce  travestissement  sacré,  dont  on  trouverait  d'ailleurs  beau- 
coup d'exemples,  représenté  le  type  de  beauté  qui  le  préoccupait 
et  lui  inspirait  au  moins  un  amour  d'artiste.  Le  Saint  Jean  serait 
donc  avec  des  déguisements,  pour  dérouter  le  vulgaire,  un  second 
portrait  de  Monna  Lisa  plus  idéal,  plus  mystérieux  et  plus  étrange 
encore  que  l'autre,  un  portrait  dégagé  de  4a  ressemblance  littérale 
et  peignant  l'âme  à  travers  le  voile  du  corps. 

Malgré  sa  couronne  de  pampres  et  son  thyrse,  il  semble  au  con- 
traire que  ce  Bacchus,  assis  au  milieu  d'uA  site  agreste,  une  jambe 
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passée  sur  Vautre,  ait  été  primitivement  un  saint  Jean-Baptiste,  *•   • 

mais  sans  doute  sa  beauté  de  Dieu  païen,  le  sourire  de  ses  lèvres  I 

sinueuses,  la  joie  secrète  qui  illumine  ses  yeux  moqueurs  auront  î 

fait  retirer  à  sa  main  profane  l'humble  croix  de  roseau.  Dans  ce 

tableau,  Léonard  ne  doit  pas  avoir  employé  ce  fameux  noir  de  son  1 

invention  qui  a  tant  repoussé  et  amené  la  nuit  dans  les  parties  om-  ]       '    * 

brées  de  ses  peintures.  Le  coloris  en  est  riche,  ardent  et  fauve  ;    '  ' 

comme  de  l'or  sous  la  rousse  fumée  du  temps.  Le  Bacckus  a  cette  '    '     «^ 

dimension  qu'on  appelle  petite  nature  dans  les  ateliers,  mais  le  .  .  . 

style  en  est  si  grand,  si  fier,  si  divin  qu'il  dépasse,  dans  son  cadre   ; 

restreint,  la  taille  naturelle.  I  ]'**'• 

Le  portrait  connu  sous  le  nom  de  la  Belle  Péronnière  ne  repré-  •'      '    " 

sente  pas,  comme  on  le  croit  communément,  la  maîtresse  de 
François  !•',  mais  bien  Lucrezia  Crivelli,  aimée  de  Louis  Sforce.  ' 

Le  joyau  suspendu  à  ime  tresse  de  soie  noire  qui  orne  son  front  et  .      ';       •  ' 

qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  une  féronnière,  a  sans  doute  con  >,  • 

tribué  à  lui  faire  donner  ce  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  admi-  ; 

rable  téta  d'une  étonnante  fermeté  de  dessin'  et  de  modelé,  que 
rehausse  un  riche  ajustement  de  velours  nacarat  brodé  de  galons 
d'or  et  coupé  carrément  sur  la  poitrine. 

Elève  du  Squarcione  qui  avait  rapporté  de  Grèce  des  moulages 
et  des  dessins  de  sculpture,  André  Mantegna  s'éprit  tout  jeune  ^' 

d'un  grand  amour  pour  l'antique  et  s'efforça  heureusement  d'at-  j 

teindre  à  ce  goût  pur  et  noble  qui  caractérise  les  productions  des 
anciens,  alors  inconnues  en  Italie,  on  peut  le  dire.  Certes  Mantegna 
ne  put  se  débarrasser  complètement  de  la  raideur  et  de  la  séche- 
resse gothiques,  mais  comme  déjà  son  style  est  supérieur  et  fait  *  \ 
comprendre  qu'un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  l'art!                                 . 
Quelle  élégance  et  quel  sentiment  du  beau,  avec  une  naïve  bizar*                    ^            !       ,  ; 
rerie  d'invention  qui  est  un  charme  déplus!  Le  Triomphe  de  Jules                            '          :  ^ 
César ^  suite  de  peintures  à  la  détrempe  sur  toile  qui  se  trouve                                       IN 
maintenant  à  Hampton-Oourt  en  Angleterre,  montre  une  fécondité                                       ;  ; 
d'imagination,  une  élévation  de  style  et  une  entente  du  mouve- 
ment dont  il  existait  peu  d'exemples  alors.  Sur  Mantegna  luit  le 

premier  rayon  de  la  Renaissance;  après  la  longue  nuit  byzantine  ^    ^  h 

et  gothique  la  beauté  revient  charmer  le  monde  surpris.  * 

On  sent  cette  émotion  dans  le  Parnasse^  composition  allégorique  .    '  l  ^ 

de  Mantegna  que  possède  le  Louvre.  L'artiste  est  visiblement  ,        \  \ 

ravi  de  ses  propres  imaginations,  aussi  neuves  pour  lui  que  pour  *  ;      i    i  ' 

les  autres,  En  faisant,  il  découvre,  il  se  surprend  lui-même,  il  .      j   ' 

étale  ses  connaissances  nouvellement  acquises  et  dont  il  est  tout  !  i 

fier.  Moment  heureux  de  l'art,  charme  de  puberté  qui  passe  trop  I 

vite!  Dans  ce  tableau  séduisant  et  bizarre,  Mantegna  a  mis  toute  | 

sa  science  mythologique.  D'abord  voici  Apollon  qui  fait  danser  au  .-   :         j 

'    1  ';  ..  1 
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son  de  sa  lyre  le  chœur  sacré  des  Muses.  Puis  c'est  Mercure  arec 
fl^Ki  cadueée  s'appuyant  sur  un  Pégase  ailé  et  couvert  de  joyaux;  an 
second  i4an  l'Hélicon,  d'où  coule  lUippocrène,  la  source  iaspirar- 
trice  des  beaux  yers,  et  sur  un  rocher  percé  en  lorme  ^arcade, 
Vénus,  dans  sa  blanche  nudité,  à  côté  de  Mars  rerétii  de  son  ar- 
mure. D'un  c6té  Cupâdon^  qui  décoche  ses  flèches,  et  de  l'autre, 
sous  son  antre,  Vulcaki  furieux  et  menaçant  le  couple  amoureux. 
Qudle  pensée  l'artiste  cachût-il  sous  cette  composition  étrange, 
noua  rignorons  et  ne  le  diercherons  pas.  Il  nous  suffit  d'admirer 
l'élégance  de  ces  Muses^  la  nouyeauté  de  leur  galbe,  rix^émosité 
de  leur  ajustement,  la  beauté  sculpturale  du  groupe  de  Mars  et 
Vénus,  la  pose  du  Mercure,  le  jet  des  draperies,  le  soin  curieux 
do  détail  et  cette  mythologie  en  plein  moyen  âge  qui  fût  l'effet 
d'Hélène  dans  le  palais  féodal  de  Faust,  avec  sa  nudité  antique  et 
ses  draperies  flottantes  dont  la  légèreté  rembarrasse  un  peu. 

La  Sagesse  vickrieuse  des  Vices  représente  Minerve  précédée  de 
Diane,  personnification  de  la  chasteté,  de  la  philosophie,  armée  de 
son  flambeau,  qui  chasse  devant  elle  le  tnH;^)eau  déforme  et  bes- 
tial des  Vices,  la  hixure  aux  pieds  de  bouc,  l'inertie,  l'oisiveté  en- 
foncées dans  leur  bourbe,  la  fraude,  hi  malice,  l'ivrognerie,  l'igno- 
rance portées  par  Tingratitude  et  l'avarice.  Dans  le  ciel  planent  les 
Vertus  qui  vont  remplacer,  sur  la  terre  purifiée,  les  monstres  dont 
la  Sagesse  la  purge.  On  a  depuis  bien  abusé  de  l'aliégorie,  mais 
alors  c'était  chose  neuve,  et  l'artiète  y  trouvait  l'occasion  de  faire 
contraster  entre  eux  des  types  de  kideur  et  de  beauté.  Dans  ce 
tableau,  le  Mantègne  fait  preuve  d'une  fertilité  d'invention  et  dé* 
ploie  une  abondance  de  moëfe  dcmt  les  habiles  profitent  encore 
aujourd'hui.  Telle  figure,  td  groupe  qu'onadmire  dans  destableanx 
modernes  vantés  au  Salon,  se  retrouveraient,  sans  beaucoup  les 
chercher,  chez  le  vieux  maître. 

On  n'a  pas  rimbitude  de  voir  la  douce  Madone  entourée  ainsi  de 
dievahers  armés  de  pied  eaa.  cap.  Mais  cette  fois  c'est  la  Vierge  de 
la  Victoire  que  Mantegna  a  voulu  représenter.  Elle  est  assise  sur 
\m  trône  de  marbres  précieux  enrichi  de  bas-reliefs  d'or,  dans  une 
niche  de  guirlandes  de  verdure,  formant  dôme,  et  entremêlées  de 
Heurs,  de  fruits,  de  coraux,  de  perles  et  de  pierreries.  L'archange 
aunt  Michel  et  saint  Georges,  le  bon  chevalier,  couverts  tous  deux 
de  magnifiques  armures,  soutiennent  son  manteau.  Saint  Longin 
coiffé  d'un  casque  rouge  et  saint  André,  patron  de  Mantoue,  se 
tiennent  près  de  ht  Vierge.  Saint  Jean  est  debout  près  de  sainte 
Elisabeth  agenouillée,  un  chapelet  de  coraâ  à  la  main,  et  sur  les 
marches  du  trône,  le  marquis  de  Mantoue,  Jean  François  de  Gon- 
ague,  couvert  de  fer,  de  la  nuque  au  talon,  et  le  collier  de  saint 
Maurice  au  col,  rend  hommage  à  la  Vierge,  qui  étend  sur  lui  sa 
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loatn  protectrice,  et  à  VeuCuat  divin,  qui  le  bénit.  C'est  se  montrer 
bien  reoonnaiasuit  de  la  défiûte  de  Fomone,  où  les  quarante  mille 
Itatiena  da  manpiis  avaient  été  battus  par  les  neuf  mille  Français 
de  Charles  YUL  Mais  qu'importe!  le  cadre  de  Mantègne  est  un 
chef-d'oQttTie;  c'est  une  page  de  chevalerie  dans  un  tableau  de 
sainteté.  Ces  saints  guerriers,  ces  belles  armures,  cette  profusion 
de  joyaux  et  de  fleurs  donnent  à  la  dévotion  un  aspect  de  fierté 
et  de  triomphe  qui  n'est  pas  ordinaire»  et  renouvellent  le  sujet  un 
peu  usé. 

Kous  retrouvons  Rafdiaêl  dans  cette  galerie.  Le  Portrait  de  Jeanne  ' 

d'Ar&ffon  est  une  de  ces  osuvres  qui,  outre  leur  mérite  d'art,  ont  un 
attrait  de  iSascination.  H  est  impossible,  à  qui  l'a  vu  une  fois,  de  l'eu- 
Uier.  Jeanne  d'Aragon  reste  dans  le  souvenir  comme  un  de  ces  types 
de  la  perfection  féminine  qu'on  rêve  et  qu'on  désespère  de  rencon-  ' 

trer  ea  cette  vie.  La  tête  seule,  dit-on,  a  été  peinte  par  Raphaël.  Le 
reste  aurait  été  exécuté  par  Jules  Romain,  d'après  le  carton  du  i       '^ 

maître.  Mais  le  tanapa  a  passé  son  pouce  harmonieux  sur  l'ensemble, 
et  il  est  bien  difficile  ai^ourd'hui  de  distinguer  l'œuvre  du  mûtre  de  î 

oeUe  du  disciple.  Jules  Romain  est  lui-même  un  peintre  de  pre- 
mier <Mrdre,  et  lorsque,  par  dévouement  d'élève,  il  s'absorbe  dans  la 
personnalité  de  Raphaâl,  croyez  qu'il  n'y  gâte  rien.  La  princesse 
est  représentée  de  trois  quarts,  coiflfée  d'un  chaperon  de  velours 
incamadin  constellé  de  pierreries,  vêtue  d  une  robe  de  même 
étofieetde  même  couleur,  une  main  posée  sur  le  genou  et  l'autre 
rqiMusaaat  un  pli  de  fourrure  qui  lui  couvre  l'épaale.  Le  fond  est  une 
iBsUe  de  riche  ardiitecture  ouvrant  sur  des  jardms.  La  tète,  enca- 
drée de  longs  cheveux  blonds  ondes  et  bouffants,  se  distingue  par 
la  finesse  aristocratique  et  Télégance  patricienne  du  type.  C'est  une 
beauté  princière  dans  toute  la  force»  et  l'imagination  placerait  à 
côté  d'elle  un  Uaaon  royal,  quand  même  on  ne  saurait  pas  qu'on 
a  devant  les  yeux  Jeanne  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon, 
duc  de  McmtaHe,  petite-fille  de  Ferdinand  1^^  roi  de  Naples,  et 
mariée  au  prince  Asçanio  Colonna,  connétable  de  Ni^les.  Heureux 
Ascanio  d  avoir  possédé  l'original  d'une  telle  copie  1  Les  mains, 
d'une  pureté  de  race  extrême,  sont  les  plus  belles  qu'on  puisse  .  « 

voir,  et  la  chaude  richesse  du  velours  fût  encore  valoir  leur 
blancheur.  '    \  ^ 

Deux  mots  du  portrait  de  Balthaaar  Castiglione,  auteur  du  Cour-  i    .  | 

Hsan  (û  Cortegiano),  qui  eut,  &à  son  temps,  beaucoup  de  succès  et  .      | 

qui  résumait  les  idées  de  r^;)oque  sur  les  qualités  nécessaires  ,;      ' 

pour  former  le  cavalier  accompli,  —  ce  que  plus  tard  on  appela  j 

«  rhonnéte  homme  ».  C'est  ime  belle  tête  intelligente  et  virile,  avec  | 

barbe  et  moustaches,  dont  le  teint  bruu  s'harmonise  avec  un  sobre 
vêtement  noir  tailladé  de  gris. 
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Qui  ne  s'est  arrêté  devant  cette  Tête  d'adolescent  à  cheveux  blonds, 
coiffé  d'une  toque  noire,  le  coude  appuyé  sur  un  rebord  en  pierre 
et  la  main  contre  la  joue,  qui  semble  suivre  à  travers  sa  rêverie 
nonchalante  quelque  rêve  charmant!  C'est  l'idéal  du  joli,  et  jamais 
jeune  fille  n'a  prêté  de  traits  plus  suaves  au  bel  inconnu  qu'elle 
attend.  La  tradition  veut  que  ce  soit  le  portrait  dé  Raphaël  peint 
par  lui-même  dans  sa  première  jeunesse,  lorsqu'il  avait  encore 
cette  tête  d'ange  récemment  descendu  sur  terre.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'admettre  cette  aimable  légende.  On  reconnaît  dans  ce  déli- 
cieux portrait  la  troisième  manière  du  peintre,  et  il  dut  l'exécuter 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Mais  pour  tout  concilier,  on  pourrait  supposer 
que  c'est  là  un  souvenir  de  jeunesse,  et  que  l'artiste,  au  sommet 
de  la  gloire,  s'est  plu  à  se  représenter  tel  qu'il  était  à  son  début 
dans  la  vie. 

La  Sainte  Marguerite  foule  du  bout  de  son  pied  charmant  un 
dragon,  dont  la  croupe  se  recourbe  en  replis  non  moins  tortueux 
que  le  monstre  de  Racine,  et  qui  renverse  dans  un  coin  du  tableau 
une  effroyable  gueule  béante,  un  vrai  gouffre  de  dents,  d'où  s'exha- 
lent fumée  et  flammes.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  plus 
virginal  que  les  traits  de  la  sainte  étonnée  de  son  pouvoir  sur  les 
monstres,  et  tenant  comme  une  fleur  des  champs  la  palme  de  son 
martyre. 

Nous  appellerons  comme  le  livret,  Portrait  d'Avalos,  marquis  du 
Guastf  cet  étonnant  tableau  de  Titien,  dont  le  sens  est  resté  une 
énigme  malgré  toutes  les  ingénieuses  suppositions  des  commen- 
tateurs. Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  clair  dans  ce  chef-d'cBuvre, 
c'est  son  immortelle  beauté.  Une  jeune  femme  assise  tient  sur  ses 
genoux  une  boule  de  verre.  Jamais  la  vie  en  fleur  n'a  été  repré- 
sentée avec  une  plus  adorable  puissance.  La  lumière  s'étale  large 
et  riche,  trempée  d'or,  de  soleil  et  d'ambre  sur  ses  chairs  au  grain 
de  marbre.  Son  visage  exprime  l'enchantement  de  la  beauté  parfaite 
et  le  calme  de  l'harmonie  absolue.  Près  de  la  splendide  créature, 
un  homme  à  physionomie  imposante  et  sérieuse,  la  tête  nue,  re- 
vêtu d'ime  armure  dont  le  fauve  miroitement  flamboie  dans  l'ombre^ 
se  tient  debout  et  lui  pose  tranquillement  une  main  sur  la  gorge, 
emprisonnant  tout  le  globe  dans  sa  paume.  Chose  bizarre,  la  jeune 
femme  ne  semble  pas  s'émouvoir  à  cette  prise  de  possession  de  sa 
beauté,  et  regarde  un  petit  Amour  qui  lui  tend  un  faisceau  de 
flèches.  Une  autre  jeune  femme,  ou  plutôt  une  nymphe  vue  de 
profil  et  couronnée  de  myrte,  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine, 
semble  rendre  hommage  à  la  maîtresse  du  marquis,  et  plus  loin 
une  autre  figure,  dont  on  ne  voit  que  la  tête  qui  plafonne  et  les 
mains  élevées,  soutient  une  corbeille  de  fleurs.  Une  lettre  du  mar 
quis  à  Pietro  Arétino  témoigne  le  désir  d'avoir  de  la  main  du 
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Titien  son  portrait,  celui  de  sa  Yemme  et  de  son  fils,  en  petit  *   * 

Amour.  Le  tableau  que  nous  avons  devant  les  yeux  est4i  la  réalisa^ 

tion  de  cette  fantaisie  artistique!  La  composition  nous  paraît  bien 

galante  et  bien  voluptueuse  pour  un  tableau  de  famille.  .    : 

Regardez  ce  François  /«'  tailladé  d*incamat  et  de  blanc,  avec  son  l   ,. 

profil  d'une  expression  hardie,  raiileuse  et  sensuelle.  C'est  bien  le 
Toi  chevalier,  le  roi  protecteur  des  lettres,  le  héros  qui  le  soir  de  .}    a 

Marignan  «  n'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois  grandes  épées.  »  A-t-il  c 

été  peint  d'après  naturel  La  discordance  des  dates  ne  pennet  guère 
de  le  croire.  Il  est  difficile  de  faire  trouver  ensemble  «en  Italie, 
Titien  et  François  !•',  à  l'âge  qu'indique  le  portrait.  On  peut  sup-  .}   J     ,; 

poser,  avec  vraisemblance,  qu'il  est  exécuté  d'après  quelqu'une  de 
ces  médailles  que  la  Renaissance  savait  si  bien  modeler..  A  un  ar- 
tiste tel  que  Titien,  ce  renseignement  suffisait  pour  produire  une 
œuvre  pleine  de  vie,  de  couleur  et  de  ressemblance.  François  !«>' 
existQ  dans  l'imagination  des  peuples  sous  l'aspect  que  le  grand  ! 

artiste  de  Venise  lui  a  donné  pour  toujours.  C'est  par  cette  toile  ' 

qu'il  vit. 

Nous  ne  pouvons  pas  décrire  longuement  deux  ou  trois  portraits 
d'homme  de  Titien,  personnages  vêtus  de  noir,  gens  d^  grande 
race,  magnifiques  de  Venise,  d'une  fermeté  de  dessin,  dune 
beauté  de  couleur  et  d'une  fierté  de  tournure  dont  rien  n'approche.  }» 

Titien  est  avec  Vélasquez  le  plus  grand  peintre  de  portraits  du 
monde.  Parlons  de  cette  sainte  famille  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  au  lapin.  Heureux  ces  tableaux-  qui  ont  un  nom  familier  et 
populaire  que  répètent  toutes  les  bouches.  Ce  bonheur  a  manqué 
à  bien  des  œuvres  de  haut  mérite  cependant.  La  Vierge  assise  à  I 

terre  pose  sa  main  sur  un  lapin  blanc  que  l'Enfant  Jésus,  porté  1 

par  sainte  Catherine,  semble  désirer  avec  une  impatience  de  bam-  • 

bin.  Cette  tache  blanche  au  milieu  du  tableau  est  la  note  dominante 

sur  laquelle  se  règlent  les  valeurs  du  coloris  d'une  richesse  in-  :        •        '  i 

tense  et  d'une  chaleur  lumineuse  admirables.  Au  second  plan, 
saint  Joseph  gardant  un  troupeau  caresse  une  brebis  noire.  Le 
fond  mêlé  d'arbres,  de  prairies  et  de  collines  montre  quel  mer-  i 

veilleux  paysagiste  c'était  que  Titien,  et  comme  il  savait  subordon-  j 

ner  les  ciels,  les  verdures  et  les  eaux  aux  personnages,  sans  leur  !  '  . 

ôter  leur  valeur.  Sans  figures,  les  fonds  de  ses  tableaux  auraient  •      j  i 

suffi  à  lui  faire  une  immense  réputation.  .      J    ,  | 

Dans  les  Mmru  d'^mmaâ^,  Titien,  avec  cette  liberté  vénitienne  ' 

d'anachronisme  qui  ne  craignait  pas  d'introduire  des  personnages  T 

modernes  au  milieu  de  scènes  d'une  autre  époque,  aurait,  selon  j  ' 

la  tradition,  fait  asseoir  à  la  droite  du  Sauveur,  sous  l'habit  de  pè- 
lerin, l'empereur  Charles  V,  et  à  sa  gauche,  sous  le  même  traves- 
tissement, le  cardinal  Ximenès.  Le  xmge  qui  apporte  un  plat  sur  la 


1  ' 

. 

1 

j 

i  ■ 

1 

iL. 

_«.. 

1 
11 

846 


PAinS.   —  LART 


table  serait  Philippe  n,  plus  tafd  roi  des  Espaces.  Prés  du  Christ 
bénissant  le  pam,  un  senritear,  les  bras  nus  et  les  pouces  passés 
dans  sa  ceinture,  semble  attendre  les  ordres  des  oonTÎres.  Sous  la 
table  couverte  d'une  nappe  au  moins  aussi  belle  que  la  nappe  de 
la  Cène  du  Vinci ,  jouent  familièrement  un  chat  et  un  chien.  Tout 
cela  est  superbe,  liunineuz,  plein  de  force  et  de  santé;  partout  la 
Tie,  partout  le  soleil  et  Tallé^esse  robuste.  Avec  de  pareilles  qua- 
lités, on  peut  bien  pardonner  à  quelques  fautes  de  costume  et  de 
couleur  locale. 

Palma  le  vieux  a  dans  cette  galerie  un  tableau  superbe,  longtemps 
attribué  à  Titien,  ce  qui  ne  surprendra  personne  devant  cette 
toile  d^ua  coloris  si  chaud,  si  lumineux  et  si  large  dans  a^  belles 
tonalités.  Cette  magnifique  peinture,  qui  est  un  ex-voto,  car  eUe 
contient  le  portrait  de  la  donatrice  agenouillée  derrière  la  Vietige, 
s'appelle  r Annonce  ava  bergers.  Blarie  assise  présente,  dans  une 
crèche  d'écorce  tressée,  TEnfent  Jésus  à  im  jeune  berger  qui  se 
courbe,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  devant  l'Eniant  divin, 
dans  ime  pose  d'adoration.  Plus  loin,  deux  autres  bergers  con- 
templent, avec  surprise,  deux  anges  qui  fendent  le  bleu  aomtMne  de 
l'air.  S^int  Joseph,  placé  derrière  la  Vierge,  complète  rordonnance. 
La  beauté  des  têtes,  l'agencement  aisé  des  figures,  la  souplesse  des 
draperies,  la  vivacité  de  la  couleur  font,  de  cette  Ànmna  mix 
bergers,  une  jdes  plus  belles  toiles  de  l'école  véniti^ine. 

La  Chariié  d'Andréa  del  Sarto  brille  d'un  éclat  incomparable  sur 
cette  muraille  chargée  de  afaefis-d'œuvre.  Assise  sur  un  tertre,  une 
jeune  femme,  d'une  beauté  robuste  et  douce,  soiuiante  comme 
Tamour,  prodigue  comme  la  fécondité,  abrite  deux  enfiints  dans  son 
giron  hospitalier.  Un  de  ses  seins  gonflés  de  lait  jaillit  hors  tit'  ^i 
robe  entr'ouverte.  A  ses  pieds,  sur  un  pli  de  draperie»  dort  un 
jeune  garçon  avec  l'insouciance  d'un  être  qui  se  sent  protégé  par 
une  bienveillance  vigilante  et  supérieure.  La  CSiarité  est  vêtue  de 
couleurs  gaies,  rose  tendre  et  bleu  turquoise,  car  la  charité  pour 
les  malheureux  c'est  l'Espérance.  Tout  ce  beau  groupe  r»yojme 
d'une  miyesté  tranquille.  Jamais  la  bonté  n'emprunta  de  trails  plus 
charmants  ni  une  grâce  plus  aimable.  Cependant  le  peintre  a  su 
donner  une  indéfinissable  expression  d'indifférence  à  la  lî^rire  de 
oeite  vertu,  car  la  charité  n*est  pas  la  maternité.  Elle  n'a  pi>int 
porté  dans  ses  entrailles  ceux  qu'elle  allaite,  et  tous  les  nialbeu^ 
reux  sont  ses  enfants.  Le  ton  mat  et  clair  de  cette  magnifi<![iH^  pei n- 
ture  rappelle  les  tonalités  de  la  fresque  dont  elle  a  toute  k  ^mn^ 
deur.  Sur  un  pa[)ier  jeté  à  terre,  dans  un  coin  du  tableau,  on  lit  le 
»om  du  peintre  :  Andréas  Sartus  Ftortntinus  mefrinsU.  m.  ïk  x^  v.  iiv. 

Nous  avons  fait  voir  Mantegna  sous  son  aspect  mythc^^nque  et 
nouveau.  Il  ne  réussissait  pas  moins  bien  dans  le  genre  religieux.  Le 
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Christ  entre  les  deux  larrons  est  une  composition  pathétique  qui  ne 
perd  rien  à  une  certaine  étrangeté  ingénieuse  d*arrangement  et  de 
tournure,  cachet  du  maître.  Placé  entre  le  bon  et  le  mauvais  lar* 
ron,  dont  l'un  &ît  xme  grimace  couTulsire  et  dont  Vautre  exprime 
•  une  espérance  céleste,  le  Christ  expire  sur  une  croix  aussi  haute 
que  le  g^bet  d'Aman.  Les  soldats  romains  jouent  aux  dés  la  tunique 
du  juste  ;  d'autres,  à  cheval,  surveillent  Fexécution.  Saint  Jean  se 
tient  au  pied  de  la  croix  dans  une  attitude  de  désespoir,  et,  phis 
loin,  la  Vierge  s'évanouit  su  milieu  des  saintes  femmes.  Sur  le 
premier  plan,  une  dépression  du  sol  contient  une  figure  à  mi- 
corps,  casquée  et  armée  d'une  lance,  qu'on  prétend  être  le  portrait 
du  peintre.  La  scène  se  détache  d'im  fond  de  roches  aux  anfrac- 
tuosités  singulières,  où  se  creuse  un  chemin  conduisant  à  une  Jé- 
rusalem fiaitastiquement  orientale.  Ce  tableau,  peint  à  la  détrempe 
comme  ceux  des  maîtres  primitifs,  vient  de  l'église  de  San  Zeno, 
à  Venise.  Si,  dans  les  figures  du  Oirist  et  des  saints  personnages, 
Mantegna  suit  encore  la  tradition,  les  soldats  romains  ont  déjà 
le  sentiment  de  Fantique.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  remarquable 
im  couchant  et  une  aurore  :  le  Mojen  Âge  finit,  la  Renaissance 
débute. 

Beltraflio  était  un  gentilhonnne  milanais  élève  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  ne  faisait  de  la  peinture  qu'à  ses  heures  et  dont  les  œu- 
vres sont  extrêmement  rares.  La  Vierge  de  la  femille  Oasio,  que 
possède  le  Louvre,  outre  ses  qualités  de  peinture,  a  le  mérite 
d'une  authenticité  incontestable,  car  les  tableaux  de  Beltraflio  furent 
souvent  attribués  à  des  noms  phis  connus.  Heureuse  époque  ou  il 
y  avait  des  amateurs  de  cette  force!  La  sainte  Vierge  de  Beltraflto 
a  un  caractère  tout  particulier,  son  type  est  lombard  ;  une  voilette 
de  gaze  noire  retombe  à  demi  sur  son  front,  et  Ton  dirait  une  cou* 
sine  de  Monna  Lisa  pour  la  profondeur  mystérieuse  du  modelé. 
£lle  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  bénissant  les  deux  dona* 
teurs,  dont  l'un,  présenté  par  saint  Jean-Baptiste,  est  Girolamo 
Casio,  ou  da  Casio,  père  de  Giacomo  agenouillé  1  droite,  sa  barrette  à 
la  main,  et  couronné  de  laurier  en  sa  qualité  de  poète.  Près  de  lui 
est  un  saint  Sébastien  nu,  attaché  à  un  poteau,  percé  de  flèches  et 
beau  comme  un  Apollon.  Derrière  les  figures  s'étend  un  paysage 
bleuâtre,  eè  s'élève  un  arbre  grêle  au  feuille  rare  et  sobre.  Dalis 
le  ciel  nage  à  plein  vol  un  ange  jouant  de  la  mandoline,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Léonard  de  Vinci.  Nous  pensons  que  la  tradition 
se  trompe.  Si  le  maître  avait  retouché  le  tableau  de  l'élève,  nous 
retrouverions  plutôt  sa  touc]^e  dans  la  tète  de  la  Vierge.  Quoi  qfHl 
en  soit,  l'œuvre  est  de  premier  ordre,  et,  selon  Vasari,  la  plus 
par&ite  qu'ait  produite  Beltraffio,  car  au  fin  modelé  de  l'école  nûla 
naise  se  joint  une  couleur  digne  de  Venise. 
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Pour  récrivain  qui  parle  de  l'école  italienne,  il  y  aune  lîifEcuïtâ 
presque  insurmontable  de  varier  ses  fonnuîesi.  Le  thème  est 
presque  toujours  le  même  :  la  Vierge,  Fenfant  Jésus  et  q^dques 
saints  qui  ne  changent  guère.  Tout  ce  qui  peut  établir  une  dïlè* 
rence  entre  un  tableau  et  un  autre,  Tépoque,  le  style  ^  Je  dessm,  M 
couleur,  l'arrangement,  la  touche,  l'originalité  propre  de  TartisLc^ 
n'est  que  malaisément  visible  dans  une  description  écrite,  smlotui 
lorsqu'elle  doit  être  sommaire  et  n'indiquer  que  les  grands  tnuti 
sans  entrer  dans  le  menu  détail,  seul  caractéristique,  Amsà  nou»i 
voici  en  face  d'un  Cima  da  Conegliano^  peinture  assurément  très- 
remarqulible.  C'est  encore  une  Vierge j  avec  Tenfant  Jésus,  (rùnant 
sous  un  baldaquin,  et  accompagnée  d'un  saint  Jean  drapé  de  veit 
et  d'une  Madeleine  portant  un  vase  de  parfurns.  Comment  lâre  | 
sentir  avec  des  mots  que  cette  Vierge  ne  ressemble  en  aucune  Cadrai 
à  la  Vierge  du  Frari,  dont  nous  allons  parler  tout  k  l'heure  t  Elle] 
est  plus  naïve,  moins  souple  et  comme  un  peu  gênée  dans  un  rtstaj 
de  maladresse  gothique,  mais  charmante  après  tout  et  d  one  C0IIH 
leur  superbe.  Derrière  elle,  au  bas  de  la  terrasse  garnie  d*une  %iH 
lustrade,  se  déploie  un  paysage  bizarre  qui  représente  la  campûgnm, 
de  Conegliano,  patrie  du  peintre,  avec  des  rocîjers  percés  d'atradeaj 
et  surmontée  de  fabrique,  une  rivière  où  une  forteresse  baigne^ 
ses  murs. 

Dans  le  tableau  de  Francesco  Blanchi ,  dit  il  Frari^  et  dont  la 
vie  est  peu  connue  quoique  ce  soit  un  grand  artiste,  on  retrouve  | 
la  môme  disposition  symétrique  que  dans  le  cadre  de  Ciïua  da  Co-  < 
negliano,  mais  le  sentiment  est  tout  autre.  La  Vierge,  assise  sur] 
un  trône  richement  orné,  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Sur* 
les  marches  du  trône,  deux  anges  jouent  de  la  viole  d^amnur  et  A%i 
la  mandorc.  A  gauche  du  spectateur,  saint  Benoît,  en  habits  abban 
tiaux  richement  brodés,  tient  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  I* 
crosse.  A  droite,  saint  Quentin,  revêtu  de  son  armure,  appuie  ]«i 
main  sur  son  épée  dans  une  attitude  d'une  i';i élance  chevaleresque*! 
Le  saint  a  la  tête  nue,  une  tète  juvénile  et  fi  ère,  et  le  jiafaJiji< 
chez  lui  est  plus  visible  que  le  bienheureux.  Saint  Benoît  a  aussi; 
l'air  passablement  impérieux,  et  la  Vierge  elle-même  se  fait  re^ 
marquer  par  une  grâce  un  peu  hautaine-  De  svelt^  colonnes  enj 
style  de  la  renaissance,  soutenant  des  arcades  où  grimpent  quel* 
ques  brindilles  de  feuillage,  forment  le  fond  dit  tableau.  i 

Paul  Véronèse,  pour  être  grand,  n'a  pns  besoin  d'une  tciile  iia-^ 
mense.  Son  Christ  entre  les  larrons  n'est  qu*iin  tableau  de  chevîUf^| 
mais  toutes  les  qualités  de  la  peinture  monumentale  s'y  troaTenkj 
La  composition,  par  un  caprice  de  l'artiste  voulant  échapper  aii^ 
lieux  communs  de  la  symétrie  >  est  portée  entièremeni  vet»  1« 
gauche  du  tableau.  Le  Christ,  réalisant  la  célèbre  fia  de  vers  da 
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Vida  :  Po}iens  capui  expiravit,  penche  la  tôte  sur  sa  poitrine  et  rend 
le  dernier  soupir,  entre  les  croix  des  deux  larrons,  vus  conune  lui 
en  perspective  et  de  profil.  Au  bas,  se  lamente  le  groupe  des 
saintes  femmes,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  déplore  le  supplice 
de  son  maître.  Â  droite,  un  des  bourreaux,  vu  de  dos,  pose  la 
main  sur  le  col  d'un  cheval ,  et  Jérusalem ,  sous  un  ciel  orageux, 
dessine  sa  silhouette  lointaine.  Bans  une  gamme  plus  sombre, 
Paul  Véronèse  a  mis  là  toutes  les  magnificences  de  sa  palette. 

Sous  un  dais  de  brocart  d'or  ramage  de  noir,  la  sainte  Vierge 
tient  Tenfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux,  noble  et  souriante 
comme  ime  grande  dame  de  Venise.  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  ; 

présente  saint  Benoît  au  divin  bambino^  et  saint  Georges,  le  bon  .     ' 

chevalier,  recouvert  d'ime  riche  armure  et  la  lance  à  la  main, 
assiste  à  la  scène  comme  garde  d'honneur.  Rien  de  plus  beau,  de 
plus  robuste  et  de  plus  fier  que  cette  figure  de  guerrier,  qui  serait 
aussi  bien  à  sa  place  dans  un  tournoi  que  dans  la  légende  dorée. 

Quelle  merveilleuse  peinture  que  la  Sainte  Famille  de  Giorgone  ! 
C'est  toujours  le  personnel  obligé  de  ces  peintures  mystiques  :  la 
Vierge,  Tenfant  Jésus,  saint  Sébastien  percé  de  flèches  et  sainte 
Catherine,  et,  de  l'autre  côté,  le  donateur  qui  a  commandé  au 
peintre  l'ex-voto  pour  sa  chapelle  ou  sa  paroisse.  Mais  quelle  cou- 
leur riche,  intense  et  chaude  !  Quelle  force  de  vie,  quel  caractère 
robuste  et  franc  !  et  comme  il  est  à  regretter  que  ce  peintre  de 
génie  soit  mort  à  trente-trois  ans,  plus  jeune  encore  que  Raphaël, 
laissant  des  œuvres  nombreuses  mais  aujourd'hui  ignorées  ou  per- 
dues pour  la  plupart;  une  fatalité  posthume  semble  s'attacher  à 
certains  peintres. 

Citons  encore  une  Sainte  Famille  de  Titien,  d'une  magnifique 
couleur;  une  autre  de  Lorenzo  di  Credi,  où  Von  remarque,  près  de 
la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  saint  Julien  l'Hospitalier,  en  panta- 
lon rouge  collant  et  en  bottines,  et  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  absorbé  dans  la  lecture  des 
livres  saints.  C'est  une  peinture  très-finie  et  d'une  conservation 
parfaite.  .  , 

Dans  le  Sommeil  de  JésuSy  de  Bernardo  Luini,  la  Vierge  soutient 
dans  ses  bras,  avec  toutes  sortes  de  précautions  maternelles  pour  ne  i  ■ 

pas  l'éveiller,  son  divin  Fils,  qu'elle  se  prépare  à  déposer  sur  une  | 

couche,  préparée  par  les  anges,  dont  l'un  tient  un  linge  blanc  et  ■  t 

l'autre  porte  un  coussin,  tandis  que  le  troisième  déploie  une  ban-  ' 

derolle.  L'expression  de  visage  de  la  Vierge  est  de  la  douceur  la  '     \ 

plus  tendre.  i 

Fra  Bartolomeo,  ce  peintre  moine,  a  dans  cette  galerie  de  sept 
maîtres,  un  tableau  d'une  grande  importance  et  de  première  beauté. 
Sur  un  trône  placé  dans  une  sorjbe  d'hémicycle  et  dont  le  baldaquin 
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est  formé  d*ime  draperie  yerte  Tolante  supportée  par  trois  anges, 
la  Vierge  est  assise  et  préside  an  mariage  mystique  de  l'enfent 
Jésus  et  de  Catherine  de  Sienne ,  qui ,  agenouiUée  et  tournant 
le  dos  au  spectateur,  reçmt  des  petites  mains  divines  l'anneau  de 
fiançailles.  Cette  cérémonie  allégorique  a  pour  témoins  saint  Pierre, 
saint  Barthélémy,  saint  Vincent  et  d'autres  saints  et  saintes  tenant 
des  palmes.  Dans  l'interstice  des  groupes,  à  la  droite  de  la  Vierge 
et  un  peu  en  arrière,  on  entrevoit  deux  moines  qui  s'embrassent 
avec  les  signes  de  la  plus  vive  sympathie  chrétienne  :  ce  sont  saint 
François  et  saint  Dominique.  Le  pdntre  religieux,  pour  que 
l'œuvre  de  ses  mains  profitât  à  son  âme,  a  écrit  sur  une  des  mar- 
ches du  trône,  aux  pieds  de  la  Vierge,  cette  humble  légende  : 
Orale  pro  pidore  M.D.IJ,  et  un  peu  plus  bas  fl  a  signé  :  Bartho^' 
lome  flar.  or.  Pra,,  c'est-à-dire  :  Bartolomeo  de  Florence,  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs.  Fra  Bartholomeo  a  une  grande  éléva- 
tion de  style.  Ses  types  sont  nobles  et  purs,  et  il  a  un  goût  de 
draperie  plein  de  largeur.  Sa  couleur  proche  par  grandes  localités, 
et  s'il  a  reçu  des  conseils  de  Raphaël  son  ami,  il  a  pu  aussi  lui  eti 
donner. 

Jetons  un  coup  d'œil  au  Triomphe  de  Tihts  et  de  Vespatien,  de 
Jules  Romain.  Le  char  s'avance  traîné  par  quatre  chevaux  pie  et 
entouré  par  des  groupes  de  figures  qui  semblent,  à  leur  style  vrai- 
ment antique,  des  bas-reliefs  coloriés,  et -qui  effectivement  sont 
imités  en  partie  des  sculptures  de  l'arc  de  Titus.  Une  Victoire 
couronne  le  triomphateur.  Des  soldats  coifiés  de  laurier,  portant 
des  vases  et  le  chandelier  à  sept  branches,  dépouilles  du  Temple, 
accompagnent  le  char,  dont  deux  écuyers  maintiennent  les  che^ 
vaux.  Une  figure  de  femme  traînée  par  les  cheveux  symbolise  la 
Judée  vaincue. 

Un  tableau  singulier  de  Vittore  Carpaccîo  attire  le  regard  par  sa 
bizarrerie  autant  que  par  son  mérite.  Il  représente  la  Frédieaiûm 
de  saint  Etienne  à  Jérusalem.  L'anachronisme  de  costume  et  d'ar- 
chitecture ferait  croire  que  la  scène  se  passe  dans  la  Coastanti- 
nople  des  Turcs,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Mahomet  H. 
Le  saint,  dont  la  figure  indique  une  extrême  jeunesse,  prêche  de- 
bout sur  un  soicle  où  l'on  remarque  le  médaillon  d'un  empereur 
romain.  Un  grand  nombre  de  personnages  vêtus  de  costumes  le- 
vantins, tels  qu'on  en  pouvait  voir  sur  la  place  Saint^Marc  à  Ve— 
nise,  alors  en  fréquents  rapports  avec  l'Orient,  écoutent  avec  des 
impressions  diverses  le  discours  du  saint  qui  devait  être  le  pre* 
mier  martyr.  Au  Sond,  des  édifices,  dans  le  goût  de  ceux  qtâ  1 
cette  époque  devaient  border  la  place  de  l'Atmeidan  et  dont  les 
tableaux  de  Gentil-Bellin  donnent  l'idée,  découpent  leur  blanscbe 
silhouette  sur  un  horiion  de  montagnes.  Aux  qualités  fines  cA 
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nalres  du  deann  ae  joint  la  beauté  de  couleur  cpxi  distingue  les 
peintres  rénitiens  même  srant  la  Renaissance. 

Il  nous  faut  maintenant,  quoique  nous  soyons  loin  d'avoir  tout 
dit,  quitter  la  galerie  des  sept  maîtres  et  entrer  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  grande  galerie,  longue  yoûte  éclairée  de  haut  qui  s'étend 
jusqu'au  pavillon  de  Flore  en  suivant  parallèlement  le  cours  de  la 
Seine. 

Chramde  GMdevle* 

La  première  portion  de  la  Grande  Galerie  est  réservée  aux 
peintres  primitifs  de  l'école  italienne.  On  voit  là  les  origines  de 
l'art  et  ses  premiers  bégajements  après  les  trois  ou  quatre  siècles 
de  barbarie  ténébreuse  qui  suivirent  la  cbute  de  Fempire  romain, 
et  pendant  lesquels  l'idée  de  la  beauté  semble  absolument  per- 
due. Toici  d'abord  Cimabue  avec  sa  Vierge  auss  angês^  un  tableau 
qui  ressemble  à  une  icône  russe  et  reproduit  les  formules  byzan- 
tines, en  apparence  du  moins,  car  les  tètes  encastrées  dans  leur 
épais  nimbe  d'or  ont  déjà  une  aspiration  à  la  vie,  et  sous  les  plis 
symétriquement  nddes  des  draperies  se  dessine  la  forme  humaine 
qui  va  se  dégager  de  sa  chrysalide  grossière.  La  Vierge,  ouvrait 
de  grands  yeux  fixes  comme  les  Mères  de  dieu  grecques,  en 
habits  d'impératrice,  assise  sur  un  trène,  tient  sur  ses  genoux 
un  enfant  Jésus  un  peu  hagard,  qui  fait  le  geste  de  bénir.  Des 
anges  nimbés  d'or  et  régulièrement  superposés  accompagnent  le 
trône  nageant  dans  l'atmosphère  dorée  de  la  peinture  primitive. 
Il  y  en  a  trois  de  chaque  côté.  Une  bordure  de  médaillons  au 
nombre  de  ving^six,  représentant  des  apôtres  et  des  bienheu- 
reux, entoure  le  tableau.  Certes,  cela  est  étrange,  barbare  et  fa- 
rouche, mais  non  sans  grandeur,  et  cette  imagerie  à  gaufrures 
d'or  d'une  immobilité  iératique,  produit  souvent  un  effet  religieux 
plus  profond  qu'une  peinture  achevée  et  douée  de  toutes  les  per. 
fections.  Cimabue  a  la  gloire  d'avoir  été  célébré  par  Dante  et  d'être 
le  maître  de  Giotto,  qui  de  gardeur  de  moutons  devint  peintre, 
actilpteur,  architecte  et  renouvela  la  face  de  l'art. 

Saint  François  d^ Assise  recevant  les  stigmates,  de  Giotto,  est  déjà  ;  . 

d'un  art  bien  plus  libre,  bien  plus  vivant,  bien  plus  humain  que  la  .    \ 

Madone  aux  Anges  de  Cimabue.  Retiré  deux  ans  avant  sa  mort  sur  } 

le  mont  délia  Vemia,  saint  François  d'Assise,  halluciné  par  un  '   ,i 

jeûne  de  quarante  Jours,  vit  apparaître  dans  une  extase  un  chéru-  f 

bin  à  six  ailes,  deux  s'étendant  comme  des  bras  en  croix,  deux  i 

servant  à  voler  et  deux  autres  rabattues  comme  im  pagne  sur  le 
reste  du  corps.  Des  pieds,  des  mains  et  du  flanc  de  ce  chérubin 
figurant  le  Christ,  partaient  des  rayons  qui  imprimèrent  sur  saint  .    ' 
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François  d'Assise  les  divins  stigmates  des  plaies  dé  Notre-Seigneur^ 
stigmates  réels,  et  que  révanouissement  de  la  vision  ne  fit  pas 
disparaître.  Il  n'y  a  pas  encore  de  ciel  dans  ce  tableau,  et  le  paysage 
se  découpe  sur  une  couche  d'or  gaufrée ,  mais  c'est  pour  le  temps 
une  grande  hardiesse.  La  nature  fait  son  entrée  dans  l'art.  On  voit 
les  gazons,  les  rochers,  les  arbres  de  la  montagne,  les  cellules 
blanches  des  ermites,  tout  cela  rendu  avec  un  sentiment  naïf  mais 
vi-ai.  Le  saint  a  bien  la  maigreur  ascétique,  l'expression  de  ferveur 
et  d'extase  que  réclame  le  sujet.  Sa  pose  oflfre  des  lignes  contras- 
tées. Il  a  rompu  ce  linéament,  rigide  comme  le  trait  de  jiîomb  uù 
sont  emprisonnées  les  figures  des  vitraux,  qui  semble  retenir  cap- 
tifs les  personnages  des  tableaux  à  cette  époque.  Bientôt  rélève 
de  Cimabue  s'aflfranchit  de  ces  gothiques  contraintes,  ci  Ira  fres- 
ques de  lui  qu'on  voit  encore  dans  l'église  de  la  Madone  J**  FArena, 
à  Padoue,  témoignent  d'im  immense  progrès.  L'azur  y  apparaît 
dans  le  ciei,  l'or  disparaît  et  sa  richesse  barbare  est  remplacée  par 
la  beauté.  La  composition  s'assouplit,  se  combine,  se  distribue  sur 
plusieurs  plans.  L'expression  et  le  style  naissent  simiillanémeot 
sous  ce  pinceau  que  n'étonne  plus  aucune  difficulté.  Avec  Giotto 
s'ouvre  l'ère  nouvelle,  et  l'Italie  devient  la  souveraine  de  l'art. 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  peintes  trois  composi- 
tions relatives  à  la  vie  du  saint  :  la  Vision  du  pipe  Innocent  III,  4 
qui  saint  Pierre  conseille  de  soutenir  l'ordre  des  Frères  mineurs, 
fondé  par  saint  François,  le  Pape  Innocent  III  donnant  à  saint  Fran- 
çois suivi  de  ses  douze  compagnons  l'habit  et  les  statuts  de  son  ordre, 
et  enfin  Saint  François  parlant  à  des  oiseaux.  On  sait  que  ce  saint, 
d'une  tendresse  charmante,  vivait  avec  la  nature  dans  one  com- 
munion si  intime  qu'il  entendait  le  langage  des  bùles  et  que  les 
animaux  lui  répondaient.  Il  appelait  les  hirondelles  «  ses  sœurs.  > 
Les  oiseaux  écoutaient  ses  sermons  et  disaient  l'office  avec  Iuj\ 
chantant  ou  se  taisant  à  sa  volonté. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge ,  de  Fra  Beato  Angt4ico,  semble 
peint  plutôt  par  un  ange  que  par  un  homme.  Le  temps  n*â  pas 
terni  l'idéale  fraîcheur  de  ce  tableau  délicat  comme  une  miniature 
de  missel,  et  dont  les  teintes  sont  prises  aux  blarirheur*  des  lis^ 
aux  roses  de  l'aurore,  à  l'azur  du  ciel  et  à  l'or  des  et  ni  les.  âucùh 
des  tons  fangeux  de  la  terre  n'alourdit  ces  formes  serupliiqiies  faites 
de  vapeurs  lumineuses.  Sur  un  trône  aux  degrés  de  marbre,  donl 
les  couleurs  variées  sont  symboliques,  le  Christ  assis  tient  une 
couronne  d'un  riche  travail  qu'il  va  poser  sur  le  front  de  sa  divine 
mère,  agenouillée  devant  lui,  la  tôte  modestement  penchée  et  ls& 
mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Autour  du  trône  se  presse  un  choeur 
d'anges  musiciens  jouant  de  la  trompette,  du  théorbe^  de  Tangélique 
et  de  la  viole  d'amour.  Une  flamme  légère  voltige  sur  leurs  têtes» 
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et  leurs  grandes  ailes  palpitent  de  joie  à  ce  glorieux  couronne* 
ment  qui  fait  Dame  du  paradis  l'humble  servante  du  Seigneur.  A 
gauche,  un  ange  agenouillé  prie.  Dans  le  bas  du  tableau,  le  regard 
tourné  vers  le  ciel,  adore  et  contemple,  distribuée  en  deux  groupes, 
la  foule  des  bienheureux.  D'un  côté  Moïse,  saint  Jean-Baptiste, 
des  apôtres,  des  évêques,  des  fondateurs  d'ordt^  désignés  par 
quelque  emblème  et  portant  pour  plus  de  sûreté  leurs  noms  inscrits 
autour  de  leurs  nimbes  ou  dans  les  broderies  de  leur  vêtement. 
Saint  Dominique  tient  une  tige  de  lis  et  un  livre.  Un  soleil  forme 
l*agrafe  du  manteau  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Charlemagne,  «  l'em- 
pereur à  la  barbe  florie,  >»  est  reconnaissable  à  sa  couronne  fleur- 
delisée. Saint  Nicolas,  évéque  de  Myre,  a  près  de  lui  trois  boules 
d'or,  symbole  des  trois  bourses  qu'il  donna  à  un  gentilhomme 
pauvre  pour  doter  ses  trois  filles  que  leur  beauté  exposait  aux  sé- 
ductions. De  l'autre  côté,  se  pressent  le  roi  David,  des  apôtres, 
des  martyrs,  saint  Pierre  le  Dominicain  avec  sa  blessure  à  la  tête, 
saint  Laurent  tenant  son  gril,  saint  Etienne  une  palme  à  la  main, 
saint  Georges  armé  de  pied  en  cap  ;  puis,  sur  le  devant  du  tableau, 
le  charmant  groupe  des  saintes,  d'une  grâce  toute  céleste  :  la  Ma- 
deleine agenouillée  offre  son  vase  de  parfums,  sainte  Cécile  s'avance 
couronnée  de  roses,  sainte  Claire  transparaît  à  travers  son  voile 
constellé  de  croix  et  d'étoiles  d'or,  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
s'appuie  sur  la  roue  instrument  de  son  supplice,  calme  et  paisible 
comme  si  c'était  un  rouet  de  fileuse  ;  sainte  Agnès  tient  entre  ses 
bras  un  petit  agneau  blanc,  symbole  de  candeur.  Fra  Beato  Ange- 
lico  a  trouvé  pour  ces  jeunes  saintes  une  beauté  virginale,  imma- 
térielle, céleste,  dont  le  type  n'existe  pas  sur  la  terre  :  ce  sont  des 
âmes  visibles  plutôt  que  des  corps,  des  pensées  de  forme  qu'enve- 
loppent de  chastes  draperies  blanches,  roses,  bleues,  étoilées  et 
brodées,  comme  doivent  en  revêtir  les  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  au  paradis  de  la  lumi'ère  éternelle.  S'il  y  a  des  tableaux 
au  ciel,  ils  ressemblent  à  ceux  de  Fra  Angelico. 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer 
ne  nous  permette  pas  de  décrire  les  sujets  peints  dans  cette  partie 
inférieure  du  tableau  qu  on  appelle  le  gradin,  et  qui  représentent 
des  miracles  tirés  de  la  légende  de  saint  Dominique,  à  l'ordre  du- 
quel appartenait  Fra  Giovanni  da  Fiesole. 

Le  Porlemeni  de  croix,  de  Ghiriandiyo,  a  cette  gloire  d'offrir  dans 
sa  disposition  comme  une  idée  première  du  Spasimo  di  Sicilia  de 
Baphaël.  Le  Christ,  affaissé  à  demi  sous  le  bois  infôme,  chemine 
paisiblement  dans  sa  voie  douloureuse.  Des  soldats  ouvrent  le 
cortège.  Un  nègie  bizarrement  vêtu  marche  devant  le  Sauveur,  que 
saint  Simon  de  Cyrène  aide  à  porter  sa  croix.  Les  samtes  femmes 
suivent,  et,  dans  un  coin  du  tableau,  sainte  Véronique  agenouillée 
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déploie  sur  un  linge  la  miraculeuse  empreinte.  Ce  cadre  est  de 
BenedettoGhirlandajo;  deux  autres  peintres,  Domenico  et  Ridolfo, 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  même  famille,  ont  aus^i  portt^  ce 
nom. 

Un  tableau  étrange  est  le  Triomphe  de  saint  Thomas  (TÂquin,  par 
Benozzo  Gozzolî,  qui  peignit  à  fresque,  sur  une  longue  muraille  da 
Campo-Santo  de  Pise,  Tingt- quatre  histoires  tirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament, qu'on  peut  admirer  encore  sous  le  cloître  aux  frêles  coloo^ 
nettes,  pâlies  mais  toujours  belles.  Trois  ^ones  àirisent  cette 
bizarre  composition.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  le  Christ, 
accompagné  de  saint  Paul  avec  le  glaive  et  de  ïtoïse  avec  les  Tables 
de  la  loi.  Les  quatre  évangélistes  semblent  écrire  sous  l'inspira- 
tion divine,  et  le  Christ  satisfait  prononce  ces  paroles  écrite:^  sur 
un  cartouche  :  Bene  scripsisti  de  m«,  Thomma. 

Dans  la  zone  intermédiaire,  saint  Thomas  trùne  an  milieu  d'une 
sphère  lumineuse,  ayant  des  livres  ouverts  sur  ses  genoux,  Ari&    j 
tote  et  Platon  se  tiennent  debout  à  côté  de  lui ,  et  il  a  sous  ses 
pieds  Guillaume  de  Sain^Amour,  Tadversaire  des  ordres  mendiants^ 
qui  est  tombé  sous  les  foudres  de  son  éloquence. 

Au  bas  du  tableau,  le  pape  Alexandre  lY,  assisté  de  «as  canaé- 
riers  et  de  ses  cardinaux,  préside  l'assemblée  d' Agnani,  où  fut  dé- 
battue la  grande  querelle  des  ordres  mendiants,  attaqués  par  OuE-  I 
laume  de  Saint-Amour  et  défendus  par  saint  Thomas  d  Aquia. 
Dans  la  foule  on  distingue  saint  Bonaventuie,  Albert  le  Grand, 
Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains,  les  docteurs  PieriB  , 
et  Jean,  députés  au  pape  par  Louis  DC.  | 

C'est  ainsi  que  Benozzo  représente  rapotliéosc  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  l'Ange  de  l'école,  le  Bœuf  muet  qui,  suivant  Albert  Je  j 
Grand,  son  professeur,  devait  plus  tard  pou^-t  r  tians  la  doctrine   ' 
un  si  fort  mugissement  que  tout  le  monde  1  entemii-ait. 

La  Nativité  de  Jésus-Christ,  de  Filippo  Lippi,  est  un  tableau  «4  ' 
l'originalité  de  l'artiste  se  dégage  des  gothiques  formules  d€  eon^  ' 
position,  et  mêle  à  un  si]get  sacré  l'étude  directe  de  ta  mture,  | 
L'enfant  Jésus  est  posé  à  terre,  entre  la  Tlerge  et  saint  Joseph 
agenouillés  qui  l'adorent.  Doit-on  reconnaître  dans  le  trpe  tout 
individuel  de  la  Vierge  le  portrait  de  cette  Lucrexia  Buti,  pension- 
naire du  couvent  pour  lequel  Lippi  peignait  cette  Naiiviié  et  qu'il 
enleva!  La  conjecture  n'a  rien  d'invraisemblable,  car  ce  cadre  e«i 
bien  le  cadre  commandé  pour  leur  maître^utel  par  les  religieuM»  | 
de  Sainte-Marguerite.  Portrait  ou  non,  la  tête  est  d'aiUeura  £ne,  { 
charmante  et  d'un  sentiment  exquis.  Le  saint  Joseph,  avec  son  ait  | 
de  pauvre  homme  et  sa  courte  barbe  grise,  est  traité  d'une  maniera 
toute  réaliste,  comme  on  dirait  aijyoMiird'hui.  U  a  près  de  lui  ! 
bôton  et  sa  gourde  de  voyage,  clissée  comme  une  bouteille  d*i 
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tni  de  marasquin  de  Zara.  Le  lieu  où  se  passe  la  scène  est  une  '   " 

étable  en  ruines,  dont  toutes  les  pierres  sont  peintes  une  à  une 
avec  un  soin  et  une  fidélité  que  le  toit  de  tuiles  de  Delaberge  peut 
égaler  seul.  Quelques  tnrins  de  chaume  jetés  sur  des  cherrons 
protègent  le  petit  Jésus,  sur  lequel  soufflent  le  bceuf  et  Tâne,  dont 
le  bât  est  posé  dans  un  coin.  Sur  la  muraille,  frétillant  de  la  queue,  ,    : 

courent  d^  lésards.  Un  chardonneret  est  perché  sur  un  bout  de  ,[  .. 

poutre  et  chante  la  naissance  de  Tenfant.  Ce  naturalisme,  qui  as- 
socie la  création  à  Dieu  et  lui  fait  jouer  son  rôle  dans  le  drame 
sacré,  était  inconnu  à  la  pdnture  primitive,  absorbée  par  le  doc;:nie  -   -       '- 

et  isolant  les  figures  iératiques  au  milieu  des  fonds  d'or.  Dans  le  .«    . 

ciel ,  au-dessus  de  l'enfant,  plane  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  •     ?" 

colombe.  De  chaque  cdté,  deux  anges  au  vol  transversal  se  font 
symétrie.  Au  delà  de  Tétable  en  décombres  on  aperçoit  la  cam- 
pagne, une  campagne  rédle  où  des  bergers  paissent  leurs  mou- 
tons. Un  de  ces  bergers,  son  chien  près  de  lui,  joue  de  la  musette.^ 
Tous  ces  détails  sont  peints  d'une  manière  ferme  et  précise,  et  la 
couleur,  quoique  enfumée  par  le  temps,  se  devine  superbe. 

Un  autre  tableau  de  Filippo  Lippi,  la  Vierge  et  Venfant  Jésus 
adoré  par  deux  saints  abbés,  se  rapproche  davantage  de  la  forme 
consaorée,  mais  le  sujet  le  veut  ainsi,  et  le  peintre  a  sa  marquer 
son  originalité  par  des  détails  curieux  et  charmants.  Au  milieu  de 
la  composition,  la  Vierge,  debout  sur  les  marches  d'un  trône,  pré- 
sente l'enfant  Jésus  à  deux  saints  personnages  à  genoux,  qui  tien- 
nent en  main  la  crosse  abbatiale,  signe  de  leur  dignité.  Deux  ar- 
changes sont  debout  près  de  la  Vierge,  portant  des  tiges  de  lis  : 
une  foule  de  petits  anges  se  pressent  autour  du  trône,  et  dans  le 
religieux  qui  s'abrite  sous  leurs  ailes  on  croit  reconnaître  Tartiste,  | 

car,  pendant  sa  vie  agitée,  Filippo  Lippi  prit  le  firoc,  le  jeta  aux  or-  ' 

ties  et,  entre  autres  aventures,  fut  pris  par  les  corsaires  barbares* 
ques.  Il  fut  donc  mcwie  quelque  temps,  et  comme  tei  a  le  droit 
de  figurer  dévotement  dans  un  tableau  de  sainteté.  Ses  types  de  la 
Vierge,  de  l'enfant  Jésus  et  des  saints  sont  moins  émaciés  que 
ceux  des  artistes  contemporains.  Une  aimable  rondeur  remplit 
leurs  joues,  et  leurs  chairs  finement  modelées  ont  vn  relief  inso- 
lite. La  dorure  est  encore  employée  dans  ce  tableau,  mais  d'une 
laçon  sobre  et  discrète,  par  fines  hachures  qui  jouent  la  lumière,   *  '    | 

«a  peintre  et  non  en  relieur  appliquant  des  fers  sur  le  cuir.  -  ) 

Filippo  Lippi^  qui,  diton,  mourut  empoisonné  par  le  père  d'une  ^     , 

dB  ses  maîtresses,  btiasa  un  tls,  Filippino,  artiste  de  talent,  dont  .    |    ' 

oft  êànàte  les  firesques  à  l'église del Carmiae,  àFlorence.  | 

Gionmoft  di  Pieiro,  dit  h  Spagna,  car  il  était  d'origine  espsr- 

gnole,  est  représenté  au  arasée  du  Louvre  par  une  Nativité  de  M- 

sui'Christ  d'une  composition  charnante,  dans  le  styie  du  Pérogia,  i   *  » 
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OU  plutôt  dans  la  première  manière  enc<:'Tic  naÎTe  de  BifliaËlt 
avec  un  accent  particulier.  L*enfant  Jésus  repû&e  à  terre  sur  una^ 
draperie  blanche,  les  jambes  croisées,  le  doi^  dans  la  boucha* 
comme  un  marmot  qui  n*a  pas  encore  conscience  de  sa  divinité,  11^ 
est  adoré  par  la  Vierge,  saint  Joseph  et  trois  anges  k  genoux.  Troisi 
autres  anges  planant  dans  Tazur  soutiennent  une  lianderole  où  est; 
écrite  la  bonne  nouvelle.  Au  fond  Ton  aperçoit  la  ville  de  Bethléem  ^ 
et  la  cavalcade  élégante  et  barbare  qui  acconipa^e  les  rois  mages < 
venus  du  fond  de  l'Orient.  Sur  un  monticule,  im  ange  annonce  à* 
un  berger  gardant  les  troupeaux  la  naissance  miraculeuse,  et  deux 
pasteurs,  dont  l'un  porte  un  agneau,  se  LâLent  pour  Tenir  adarer' 
l'enfant  dans  sa  crèche. 

Il  nous  faut  abréger,  bien  malgré'nous,  celte  revue  des  peintres 
primitifs  si  intéressants  au  point  de  vue  histàriqiie  et  dont  les 
œuvres  ont  la  grâce  u|i  peu  embarrassée  il^i  Tenfance  essavant  ses| 
^premiers  pas.  Nous  citerons  donc  seul  ment  la  Fatttiiti  de  le* 
sainte  Vierge ^  de  Lorenzo  di  Pavia,  tableau  singulier  et  charmanl. 
dont  tous  les  personnages  portent  leurs  tioriis  êrrits  sur  des  ban* 
demies,  le  Couronnement  de  la  Vierge  de  RoàcUÎ,  le  Vhrtsi  en  en?!* 
de  Bemardo  Perugino,  les  toiles  de  Lorenzo  Costa,  U  Cour  d'IsoA 
belle  d'Esté f  marquise  de  Mantoue^  et  VAlU^jorie  d'Orphée  civili* 
sant  les  hommes,  le  Christ  en  Croix  de  RaiiMîliui  (Franrit;,  avec  ufl> 
Job,  au  pied  du  gibet,  trouvant  ses  misères  peu  de  chose  compa-j 
rées  à  celles  du  Sauveur,  les  Docteurs  de  ilLgfùr  qu'accompagnent 
les  symboles  des  évangélistes  de  Sacchi  lU  Pa\  ia,  belle  et  ferme; 
peinture,  et  nous  reviendrons  à  Titien,  h  Pmil  Véronése,  m  Jul^ 
Romain  et  autres  grands  maîtres  de  la  belle  époque  de  Tari,         | 

Arrêtons-nous  devant  le  Jupiter  et  Aniiope  de  Titien,  tablean 
connu  sous  le  nom  de  la  Vénus  del  Pardo^  nous  ne  savons  tropi' 
pourquoi  ;  car  il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  d'équivoque  pos«ihl« 
sur  le  sujet.  Cet  important  tableau,  qui  a  longtemps  séjourné  iV 
Espagne,  a  subi  bien  des  vicissitudes.  Deux  fois  il  manqua  <J'^tiie  1* 
proie  des  flammes  et  subit  d'impudentes  restaurations  qu'heureuse- 
ment on  a  pu  faire  disparaître.  Nonchalamment  couchée  au  mUicy 
de  la  composition,  Antiope,  un  bras  arrondi  au-dessus  de  la  tC*te, 
ramène  de  l'autre  main,  par  un  vague  mouvement  de  pudeur  endor* 
mie,  le  pan  de  sa  draperie  sur  sa  hanche,  I-a  blancheur  de  son 
beau  corps  fait  au  centre  du  tableau  une  tache  lu  min  eu  se  qui 
attire  et  retient  le  regard.  Jupiter,  qui  a  pris  les  or^  illes  et  les  piedi 
du  satyre,  lève  le  voile  de  la  dormeuse  et  en  contemple  les  chwniai 
d'un  œil  avide,  pendant  qu'un  Amour,  volant  dans  les  brandie 
de  l'arbre  dont  l'ombre  flotte  sur  la  nymphe,  décoche  une  fltîcbe  an 
maître  des  dieux.  A  gauche,  une  femme  tressant  de?  fleurs  eit 
adsise  près  d'un  satyre,  et  un  chasseur,  venu  on  ne  sait  trsfi 
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comment  à  travers  cette  mythologie,  avec  ses  deux  chiens  en  laisse,  '   * 

montre  à  son  compagnon,  sonnant  du  cor,  un  cerf  que  des  chas- 
seurs forcent  au  fond  du  paysage,  qui  est  superbe,  car  il  n'est 
paysage  que  de  peintre  d'histoire,  surtout  quand  le  peintre  s'ap-  .        :   . 

pelle  Titien.  '  .     ^    "     ; 

A  quelques  pas  plus  loin  rayonne  le  Couronnement  d'épines,  .    !    . 

un  chef-d'œuvre  de  couleur  que  l'artiste  peignit  à  l'âge  de  soixante-  i    .^ 

seize  ans,  et  qui  ne  se  ressent  nullement  des  atteintes  de  la  vieil-  i    !?    "     \ 

lesse.  Le  genou  reployé  du  Christ  semble  sortir  de  la  toile,  tant  la  .     '    • 

lumière  s'y  joue  puissante  et  splendide  ;  les  soldats  insulteurs  sont 
enlevés  avec  la  plus  juvénile  énergie,  et  toute  la  scène  se  détache  .    ^    , 

d'un  fond  d'architecture  à  bossages  où  s'encastre  un  buste  de  <-   ']    )     ■; 

Tibère  qui  date  le  supplice  du  Christ.  :  -      ! 

Non  loin  de  cette  magnifique  composition,  admirez  ce  Portrait 
d'homme,  vêtu  de  noir  si  noble,  si  vrai,  si  vivant,  et  cette  Sainte  i    .   ■  ' 

Famille,  où  le  peintre  a  introduit  saint  Etienne,  saint  Ambroise, 
évoque  de  Milan,  en  bonnet  et  en  robe  rouges,  et  saint  Maurice, 
le  chef  de  la  légion  Thébaine,  revêtu  de  son  armure. 

Ce  qui  frappe  d'abord  l'attention  dans  \a.  Nativité  de  Jules 
Romain  (Giulio  Pippi),  c'est  une  grande  figure  de  guerrier  barbu, 
armé  à  l'antique  avec  des  knémides  cannelées  dont  l'ombre  est 
verte  et  la  lumière  rose  par  une  de  ces  colorations  étranges,  fami- 
lières à  l'élève  de  Raphaël.  Ce  saint,  qui  se  tient  debout  près  de 
la  bordure,  à  gauche,  d'un  air  attendri  et  farouche,  est  saint  Lon- 
gin,  le  légionnaire,  qui  perça  de  sa  lance  le  flanc  du  Christ.  D*une 
main,  il  s'appuie  sur  sa  pique,  et  de  l'autre  il  presse  contre  sa 
poitrine  une  buire  de  forme  mystérieuse,  en  cristal  et  en  or,  qui 
n'est  autre  que  le  vase  où  les  anges  recueillirent  la  pourpre  et  [ 

l'eau  jaillissant  de  la  plaie  du  Sauveur,   et  qui,  sous  le  nom  de  ,    : 

Saint-Graal,  a  tant  exercé  l'imagination  chevaleresque  du  moyen 
âge.  Faisant  symétrie  à  saint  Longin,  saint  Jean,  vêtu  d'une  robe 
verte,  tient  un  calice  d'où  sort  un  serpent.  L'enfant  Jésus,  adoré 
par  la  Vierge  et  saint  Joseph,  occupe  le  milieu  de  la  composition, 

et  au  fond,  dans  l'ombre,  on  entrevoit  l'ange  qui  annonce  aux  ^  ,  , 

bergers  la  naissance  miraculeuse.  Ce  tableau,  qui  choque  un  peu 
l'œil  par  des  colorations  étranges  et  discordantes,  rachète  bien  ce 
défaut  par  une  grandeur  de  composition,  une  beauté  de  dessin  et  ■  ( 

une  fierté  de  style  qui  sentent  le  maître  habitué  aux  hardiesses  de  .   i 

la  fresque  et  digne  de  mettre  la  main  aux  chefs-d'œuvre  du  divin  j    i 

Sanzio.  .  j    ' 

Le  Portrait   de   Jules  Romain  par  lui-même   est  aussi    très-  j 

beau,  si  l'artiste  ne  s'est  pas  flatté.  Il  a  le  pur  type  italien  :  son  v . 

teint  olivâtre,  ses  cheveux  courts  et  frisés,  sa  barbe  brune  et  son 
vêtement  noir  lui  donnent  une  fière  et  noble  physionomie.  ,    ' 
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Booifazio  est  un  maître  digne  d'écrire  son  nom  sur  le  livre  d'or 
de  la  peinture  vénitienne.  Sa  palette  n'est  pas  moins  riche  que  celle 
de  Titien  ou  de  Palma  le  Vieux,  et  il  est  aisé  de  confondre  ses 
œuvres  avec  celles  de  ces  grands  coloristes.  Sa  Ré^urrêciion  éê 
Laxare  est  un  très-beau  tableau  ;  Jésus,  suia  i  de  ses  disciples  et 
debout  entre  Marthe  et  Marie,  fidt  le  geste  qui  redresse  les  mont  < 
dans  leur  tombeau.  Lazare,  étonné  de  la  lumiôre,  se  soulève,  sou* 
tenu  par  deux  hommes.  La  gravité  de  la  scène  est  un  peu  trou- 
blée d'un  détail  trop  familièrement  naturel  :  un  des  Juifs  présents; 
au  miracle  se  bouche  le  nez  pour  ne  pas  sentir  la  fétide  odeur  du 
sépulcre  ouvert.  Cest  un  manque  de  goût;  mais  le  geste  »l  si 
vrai,  et  le  personnage  si  bien  peint I 

Voilà  encore  Paul  Véronèse  non  moins  beau,  non  moins  écla- 
tant, non  moins  superbe  que  dans  le  Salon  carré.  Vous  le  recon- 
naissez à  ses  grandes  architectures  blanches  se  dessinant  cttte 
fois  sur  un  ciel  dont  le  bleu,  peint  sans  doute  en  cendre  d'Égyptei 
a  tout  à  fait  tourné  au  noir  et  pris  l'aspect  d'un  marbre  veiné,  â 
cette  table  perpétuellement  mise  dans  ses  tableaux,  le  Vénitien  t 
iait  asseoir  le  Christ  entre  les  deux  pèlerins  tVEmmaûs.  Des  ser- 
viteurs empressés  apportent  les  mets  au  divin  hôte,  et,  |>our  que 
le  repas  du  Christ  eût  des  spectateurs  comme  celai  des  rois  qui 
mangent  en  public,  Paul  Véronèse  a  donné  des  billets  à  sa  fcmiUe» 
A  droite,  sa  femme,  haute  en  couleur,  d'un  blond  vénitien,  coUfée 
de  perles,  dans  un  riche  costume  à  la  mode  du  temps,  tient  entre 
ses  bras  un  petit  enfant  au  maillot  ;  Tun  de  ses  fils,  par  timidité 
enfantine,  s'attache  au  pan  de  la  robe  maternelle  et  parait  vouloii 
se  cacher,  tandis  que  l'autre,  un  genou  à  terre,  s  amuse  à  taquinei 
xn\  petit  épagneul.  Au  milieu  de  la  composition ,  sar  le  devml  di2 
tableau,  deux  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  fralrhes  et  rûSift,  ma 
blonds  cheveux  bouclés,  en  robe  de  damas  blanc  ranagé  û'm 
jouent  avec  un  grand  chien,  parfaitement  insoucieuses  du  niîrset^ 
qui  se  passe  derrière  elles.  Il  est  difficile  d'ima^^ner  quelque  chm4 
de  plus  charmant,  de  plus  gracieux  et  d'une  couleur  plus  tentlre- 
ment  lumineuse  que  ce  groupe  caressé  par  i»  peintre  wwtG  m 
paternel  amour. 

Citons  seulement  VAnge  faisant  sortir  Loth  ef  5^  s  filles  <îf  Sadmm 
Stizanne  et  les  deux  Vieillards,  et  un  Portrait  dt  fnnn^  ê^cùBM^ 
gnée  d'un  enfant  qui  pose  la  main  sur  la  tOte  d'un  lémer,  e 
dont  le  modèle  semble  le  même  que  celui  de  la  figure  démft 
dans  le  tableau  des  Pèlerins  d'Emmaûs,  Il  est  inutile  de  vasler  le 
qualités  magistrales  de  ces  œuvres,  placées  à  peu  de  dtsIUlC 
les  unes  des  autres  sur  la  môme  paroi  de  la  grande  ^erîs* 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  Mariage  mystique  de  sainie  CaihÊTiM 
d*Àlexandrie,  d'Orazio  di  Domenico  Alfanî^  un  peintre  peu  coom 
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et  qui  mériterait  de  Fétre  davantage,  et  sur  la  CirameisUm,  de  Ra- 
meôgbi  dit  le  Bagnacarallo,  riche  composition  qu'enserre  un  cadre 
restreint  dasis  un  temple  à  colonnes  torses  de  celles  qu'on  nomme 
salOTAoniques. 

Jusqu'à  présent  on  n'aTsift  guère  tu  anx  musées  que  des  ta- 
bleaux. Les  fresqnes,  par  leur  nature  même,  semUent  devoir  res- 
ter fixées  à  jamais  a«  mnr  dont  Tenduit  a  bu  leurs  couleurs. 
Voici  cependant  deux  panneaux  de  fresque  détachés  de  leur  mu- 
raille et  tran^MNrtés  sur  toile;  ce  sont  deux  firagments  de  la  déco- 
ration peinte  par  Bemardo  Luini  pour  le  couvent  de  la  Pelucca  à 
Monza  :  un  Bacchus  en farU  Jouant  sous  une  treille  et  Vénus  faisant  '  j 

forger  à  Vulcain  les  ailes  de  VÂmour,  Si  le  choix  de  ces  sujets  my-  *    '; 

thologiques  vous  étonne  et  paraît  peu  convenable  pour  le  lieu, 
songez  aux  Bains  de  Diane  que  Conége  exécuta  au  couvent  de 
Parme.  L'aspect  terne  et  mat  de  cette  peinture,  qui  ressemble  à  ; 

du  pastel  fixé,  surprend  l'oeil  habitué  au  lustre  de  l'huile;  mais  <m 
troure  bientôt  un  grand  charme  dans  cette  tonalité  douce  où  rien 
ne  miroite  et  qui,  éteignant  les  petits  détails,  laisse  prévaloir  les  . 
lignes  de  la  composition.  U  serait  k  désirer  qu'on  pût  réunir  aux 
galeries  du  Louvre  une  salle  de  fresques  choisies  parmi  celles  des 
maîtres  que  menace  une  ptrocbaine  destruction;  car,  si  la  fresque 
est  inaltérable,  les  murs  qui  la  sontàennent  se  lassent  à  la  longue 
de  rester  debout.  Qvd  que  soit  le  mérite  des  tableaux  exposés,  ils 
ne  donnent  qu'une  idée  très4noompiète  de  la  manière  suprême 
des  grands  maîtres  italiens;  c'est  dans  la  peinture  nmrale  qu'ils  ont 
dépensé  le  plus  pur  de  leur  génie. 

Il  ne  fimt  pas  négliger  cette  Sainte  FamUle  de  Franoesco  Mas- 
2ola,  phis  connu  sous  le  nom  de  Parmigianino  ou  le  Parmesan. 
Il  était  de  Parme  comme  le  Gorrége,  qu'U  étudia  beaucoup,  et 
dont  il  s'appropria  la  grftce  en  l'exagérant  C'est  un  maniériste  que 
le  Parmesan;  mais  ne  disons  pas  trop  de  mal  des  maniéristes,  ce 
sont  gens  de  beaucoup  d'esprit,  de  talent  et  d'ingâiiosité.  Cette 
élégance  allongée,  ces  poses  ooquettes,  ces  airs  de  tète  penchés, 
ces  tours  de  main^  ces  doigts  en  fuseaux,  ces  ovales  fins,  ces 
bouches  aux  sourires  sinueux,  ces  yeux  aux  regards  de  cété,  tout  ^ 

cela  a  bien  son  charme,  surtout  quand  c'est  le  pinceau  de  Mazzok 
qui  se  charge  d'apprêté  le  régal. 

Un  mot  pour  cette  Salutation  anqâique  de  Giorgio  Yaaari,  l'aïeul  ; .  | 

des  critiques  d'art.  Son  Histoire  des  peintres  vaut  mieux  que  son 
tabkaii,  où  cependant  on  reconnaît  l'homme  habile  et  râève  de  . 

aOchel-Ange.  Ce  portrait  de  vieillard,  aux  cheveux  courts,  à  la  '  | 

longue  harbe  blanche,  aux  yeux  cernés  de  larges  cercles  de  bistre.  * 

figure  maie,  sérieuse  et  robuste  encore,  est  celui  de  Tintoret,  qui 
8*e8t  peint  lui-même  à  un  ige  avancé.  Nous  en  parlons  pour  mettre 
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à  son  rang  ce  grand  maître,  qu'on  ne  jugerait  peut-être  pas  4  s& 
ju&te  valeur,  si  on  ne  l'appréciait  que  sur  les  échantillons,  d'ailleurs 
très-beaux,  mais  pas  assez  importants,  que  posi^ède  le  musée.  La 
Suzanne  au  bain  du  Salon  carré  est  certes  ;ïn  jnorceau  remar- 
quable, et  le  Paradis  de  la  galerie  des  Sept  Blaîtres  est  une  es- 
.  quisse  d'une  audace  et  d'une  fougue  étonnantes.  Mais^  pour  tieiv 
connaître  le  Tintoret,  il  faut  voir,  à  l'académie  des  Beaux-Arts  de- 
Venise,  le  Miracle  de  saint  Marc,  et  à  la  Scuola  di  sao  Kocco,  cai 
gigantesque  Crucifiement,  si  vigoureux,  si  mouvementé  et  si  pa- 
thétique, une  des  merveilles  de  la  peinture. 


Seconde  travée  de  la  grande  galerie. 


Ici  une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  mïtrqne,  dans  la  lon^je 
galerie,  une  sorte  de  temps  d'arrêt.  Au  deUV  Técole  italienne  sô 
continue,  mais  déjà  les  gens  de  talent  remplacent  1<^  gens  dei 
génie  et  les  maîtres  habiles  succèdent  aux  graiiil:s  malii*es-  On  peut,  i 
dans  leurs  œuvres  pleines  de  mérite  encore,  tiéc ouvrir  les  germes  cj#| 
la  décadence  prochaine.  Voici  le  Guide  (Guida  /fcjîi)quise  présente' 
avec  un  bagage  nombreux,  le  Guide,  un  peintre  ad  mirablenient  dom^^i 
chez  qui  le  joueur  fit  tort  à  l'artiste,  et  qui  finit  dans  l'abandon  et  Iw 
tristesse  une  carrière  brillante  à  ses  débuts.  Avec  Demi  ni  qu  in  et^ 
les  Carrache,  ses  maîtres  d'abord,  ses  jaloux  ensuite,  il  est  ia  ifloir^ 
de  l'école  bolonaise.  Car  le  centre  de  la  peinture  n'est  plus  à  Vc-- 
nise,  à  Florence,  ni  à  Rome;  après  la  mort  (ios  dieux  de  l'art,  il  saç 
ûxe  à  Bologne.  Au  premier  coup  d'œil,  le  regard  rencontre  sur  1« 
paroi  que  nous  suivons  un  Hercule  combattant  i  'hi/dre  de  Urne,  ^randfi^ 
figure  académique,  violemment  musclée,  d'une  couleur  rougeâtm* 
et  se  rapportant  à  l'époque  où  le  Guide  imitait  Caravage  et  n'avait| 
pas  encore  adopté  cette  couleur  bleuâtre,  argentée  et  dalre,  qtiiJ 
lui  valut  tant  de  succès.  Le  Combat  d'Ilercutc  ei  d'Âchêhûs  est  dan^ 
le  même  style,  ainsi  que  V Hercule  sur  l-  bûcher.  On  remarqua 
dans  ces  trois  toiles,  dont  les  figures  dépassent  la  proporttott 
humaine,  une  outrance  de  vigueur  et  \me  volonté  de  faire  montrai 
d'un  grand  savoir  anatomique  que  ne  comporte  point  le  xtm 
tempérament  de  ce  peintre  plutôt  gracieux.  On  en  peut  dii« 
autant  du  Saint  Sébastien,  belle  étude  peinte  dans  îa  manière  du 
Guerchin. 

Nous  grouperons  ici,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  tableaux 
du  Guide  disséminés  dans  cette  portion  de  la  galerie;  un  des  pl«s 
remarquables  est  le  David  vainqueur  de  Goliath.  Le  jeune  triom- 
phateur, coiflfé  d'une  toque  à  plume,  ce  qui  n'est  peut-être  pa? 
d'une  couleur  locale  bien  rigoureuse,  dessine  ^uv  un  fond  d*ombf^ 
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un  profil  d*uiie  délicatesse  charmante  et  dont  la  douceur,  presque 
féminine,  contraste  heureusement  avec  la  tête  monatrueuse  du 
géant  philistin,  qu'il  élève  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
tient  la  fronde,  instrument  de  sa  victoire.  Le  mouvement  avec 
lequel  il  s'appuie  sur  un  fût  de  colonne  tronquée  est  plein  d'élé- 
gance. La  Purification  de  la  Vierge  se  distingue  par  ime  composi* 
tion  d'une  ordonnance  bien  entendue.  La  Vierge,  agenouillée 
devant  Slméon,  est  vue  de  profil;  saint  Joseph,  sainte  Anne 
raccompagnent;  une  jeune  fille  offre  pour  elle  les  deux  tourte- 
relles exigées  par  la  loi,  et  au  premier  plan,  un  enfant  agace  du 
doigt  deux  autres  pigeons  posés  sur  une  table;  c'est  une  figure 
d'une  grâce  charmante. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  Jésus  donnant  les  defs  à  saint 
Pierre,  VAnnonciaiion,  Jésus  et  la  Samaritaine,  la  Vierge  et  VEnr 
faut  Jésus,  toiles  remarquables  par  l'ingénieux  arrangement  de  la 
composition,  la  facilité  du  dessin  et  la  liberté  de  la  touche,  d'une 
expéditive  certitude.  Car  ces  maîtres  de  la  seconde  période  furent 
tous  de  grands  praticiens.  Mais  il  nous  faut  parler  de  la  Madeleine, 
un  type  inventé  et  multiplié  par  le  Guide.  La  tête  légèrement 
renversée  en  arrière,  la  sainte,  dont  les  traits  rappellent  ceux  de 
la  Niobé  antique,  lève  vers  le  ciel  des  yeux  extasiés  pleins  de 
larmes  et  de  lumière.  Le  Guide  se  vantait  d'avoir  deux  cents  ma* 
Qîères  de  faire  regarder  le  ciel  à  une  figure,  et  c'était  la  vérité. 
Cette  Madeleine  est  d'une  couleur  nacrée  que  nuancent  de  faibles 
tons  roses;  \me  légère  ombre  bleuâtre  baigne  le  col  et  les  épaules, 
[)ù  roulent  des  cheveux  blonds  épars.  U  n'y  faut  pas  chercher  l'ex* 
pression  austère  du  repentir  chrétien,  mais  tme  certaine  mélan- 
x>lie  sentimentale  et  coquette,  comme  peuvent  l'éprouver  à  cer- 
taines heures  de  lassitude  les  beautés  mondaines.  Ces  types 
charmants  expliquent  la  vogue  du  Guide,  qui  les  répandit  à  pro* 
fusion.  Sa  gloire  n'est  pas  là;  elle  marche  mêlée  aux  Heures  ma- 
tinales devant  le  Char  de  V Aurore,  dans  le  plafond  à  fresque  du 
palais  Rospigliosi. 

Il  y  a  une  ferveur  ascétique,  une  intensité  d'extase  digne  des 
Espagnols  dans  ce  Saint  François  d^ Assise,  du  Cigoli,  en  prières, 
{Oignant  sur  sa  maigre  poitrine  ses  mains  pâles,  tachées  par  les 
meurtrissures  des  miraculeux  stigmates. 

La  gravure  a,  rendu  ^^ipvMre  la.  Sainte  Cécile  du  Dominiquin. 
Doifiée  d'une  sorte  de  turban,  les  yeux  levés  au  ciel«  la  sainte 
patronne  des  musiciens  chante  en  s'accompagnant  de  la  basse.  Un  ■  \ 

petit  ange -pupitre  tient  ouverte  devant  l'exéctitante  la  partition  { 

lu'elle  ne  regarde  pas,  car  son  âme  plane  dans  les  espaces  cé- 
lestes. Cette  figure  résume  assez  bien  le  talent  du  Dominiquin. 
Une  grâce  un  peu  lourde  dans  sa  naïveté  mais  aimable,  par  sa 

21 


862 


PARIS.   —  LAUT 


«incéritétnême, \m  vrai  sentimctit  àemtn résous  un  travail  pénible, 
où  la  volonté  a  plus  de  part  que  le  don.  Le  Dominiquin,  qu  on  a^ 
pelait  le  bœuf  de  la  peinture,  n*en  a  pas  moins  tracé  un  sitbn  gïo* 
Tîeox.  La  Communion  de  $aint  Jérôme  se  soutient  au  Vâiican  fiarmi 
les  merveilles  de  Tart,  et  les  fresques  dont  il  a  revêtu  les  églises 
et  les  monuments  sont  admirées  avec  justice. 

On  voit  de  lui  an  musée  :  Timœlàe  anuméc  devant  Âlesandre,  Re- 
naud et  Armidej  Herminie  chex  les  Bergers,  sujets  historiques  att 
romanesques  bien  rares  dans  la  peinture  italienne,  tout  occupée 
de  tableaux  d'autel  et  de  comnandes  religleusesp  Renaud  est  coih 
chéaux  pieds  de  Tenchanteresse,  dans  ces  jardins  dont  le  Tasse  a 
fait  une  si  poétique  description.  Les  [omis  rep resent eîit  à  ttavera 
des  trouées  de  feuillages  des  fontaines  j^iillis^ntes  et  fie  féeriques 
architectures,  et  derrière  un  massif  on  aperçoit  Ubalde  et  le  che- 
valier Danois  qui  viennent  chercher  Renaud.  Un  tel  styeî  a  natu- 
rellement pour  accessoires  des  cokmibes  se  becquetant,  de  petiù 
Amours  éveillés  ou  endormis;  mais  on  ne  s  attendait  pas  à  j  vou 
figurer  un  perroquet,  un  magnificpie  ara  jaune,  bleu  et  rou^e  pef 
ché  sur  un  arbre  près  du  groupe  amoureux.  Hernunie,  diaiicelaiï 
sous  le  poids  de  l'armure  de  Clorinde  qu'elle  a  revêtue,  se  pré 
sente  aux  bergers  avec  une  grâce  emban  assée  très-bien  rendue 
Dans  la  Sainte  Famille ^  qui  pourrait  aus^  bien  s  appeler  la  fuiti 
en  Egypte,  la  Vierge  puise  de  L'eau  avec  une  coquiile  à  unesouro 
jaillissante,  l'Enfant  Jésus  prend  un  fmit  que  lui  pr^eiile  sun 
Jean,  et  saint  Joseph  décharge  l'iae.  Aux  sujets  soleftsMii,  Boon 
niquin  mêle  toujours  aimablement  quelque  détail  naïf  qui  ramèa 
au  naturel  :  mentionnons  ï Apparition  de  la  Vierge  à  saint  AnîQin 
de  Padaue,  le  Triomphe  de  l  Amour,  qui  est  cnân  revenu  prendr 
sa  place  au  centre  de  la  guirlande  de  ileurs  dont  le  jésuite  Dante 
Seghers  l'avait  entouré,  le  David  jouant  de  ta  harpe ^  et  des  paj 
sages  historiés  de  sujets  mythologiques* 

Regardez  ce  beau  Portrait^  de  Ctirlo  3Iaratti»  représemai 
Marie-Madeleine  Rospigliosi,  vêtue  de  noir,  les  bras  nui  jui 
qu'au  coude,  et  jouant  avec  oa  éventail.  Carlo  Manlii  a  joi 
.dans  son  temps  d'une  vogue  prodigieuse,  qu'il  méritait  51  p4irii] 
Bien  des  rayons  de  sa  gloire  sont  tombes.  Car,  -Après  les  réacticn 
vers  ce  qu'on  appelle  le  bon  goût,  on  dc^vient  babitu^iement  tré 
injuste  à  l'endroit  des  peintres  de  la  dtkradeace,  gens  d'ijxfiajBiri 
d'esprit,  de  talent  et  d'habileté,  comme  on  peut  s^^i  ctmvmam 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  Portrait  de  Tai-tiste  peint  pAT  lu 
même,  le  Sommeil  de  Jésus,  la  Nativité,  la  Prédicaiùm  de  mini  Jcà 
Baptiste,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Gaiherine  d\iiexanâtiê^  ioil 
charmantes,  de  la  couleur  la  plus  aimable  et  tk  la  toucl^e  i^  pt 
spirituelle. 
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'  Ce  que  ncms  disons  là  de  Gario  Muatti  peut  s'aj^plîquer  »  Pietro 
di  Cortone,  qui  loi  est  antérievr,  étont  né  yen  la  fin  du  seizième 
siècle,  mâs  qui  en  est  eoBtea^Eain,  9ij9At  Técu  plus  de  soixante 
ans  dans  ledix-s^^Bie  siècle;  oeliii4à  aussi  est  un  décadenL  Ce 
qui  ii*empécfae  pas  VÀUianœ  de  JaM  H  dà  laba»  d'être  un  cbef- 
d'œuTPe.  Quelle  teumure  cbaraasnte  et  superbe  a  le  groupe  de 
Rachel  et  de  Lia  debout  avec  leuss  enfants  sous  les  grands  arbres 
q«d  les  ombragent,  pendant  que  Jacob  et  Laban,  le  beau-pére  et 
le  gendre,  pour  ciœeater  leur  aUiaace,  immolent  un  bélier  sur  un 
autel  de  pierres  et  de  gaeonl  Les  j^ies  tètes,  les  fines  extrémités, 
les  draperies  légères  et  soupiesl  et  quelle  couleur  blonde  et 
chaude]  et  quel  style  !  oui,  quel  style  élégant  et  fier  I        ^ 

C'est  aussi  um  bien  délicieux  tableau  que  ]ANativUé  ds la  Vierge; 
<m  ne  peut  s'empêcher  d'être  <Àanné  par  l'air  aimable  et  riant  des 
tètes,  d'un  type  plein  de  fraidieur,  de  grâce  et  déjeunasse,  parti- 
culier aux  femmes  peintes  par  Pietro  di  Ck>rtone.  L'arrangement 
des  groupes  est  ingénieux,  la  couleur  gaie  et  tendre,  la  toucha 
spirituelle.  Noua  avouons  que  ceaqualitéa,  quoique  tardiyes,  meus 
{daisent  autant  que  le  dessin  anguleux,  les  gaufinnres  d'or  et  les 
couleurs  d'enluminures  des  peintres  primitifs,  dont  il  est  de  mode 
de  ne  parler  qu'avec  une  profonde  vénération. 

Sainiê  Martine  refusant  de  iocrifler  au9  faux  dieux  est  un  ta- 
bleau d'un  mérite  qu'on  ne  aauiait  nier  et  qu'on  admirerait  bien 
Tolontiers  sans  ce  terrible  mot  de  décadence,  Pietro  di  Coitone 
lut  d'ailleurs  le  pdntre  et  l'architecte  ordinaire  de  sainte  Martine^ 
dent  les  reliques  ne  furent  exhumées  qu'es  1634.  Le  pape  Ur* 
bain  Vm  fit  élever  une  église  en  l'honneur  de  la  nouvelle  sainte, 
et  ce  fut  Pietco  qui  en  fournit  les  pians.  Il  a  plusieurs  fois  peint 
des  sujets  tirés  de  cqtte  légende,  et  le  Louvre  passède  deux  ta- 
bleaux diarmants,  variantes  du  même  thème,  représentant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  accueillant  sainte  Martine  appuyée  sur  la 
.fourche,  instrum^it  de  son  supplice. 

.  Si  vous  n'êtes  pas  allé  à  Venise,  arrôtez-vous  devant  la  toile  de 
Canaletto,  n^résentant  la  Madonna  délia  Sainte  à  l'entrée  du 
grand  cadaal,  et  le  voyage  sera  fait.  La  réalité  ne  vous  en  appren- 
drait pas  davantage,  tant  l'illusion  est  complète.  Voilà  bien  Téglise 
'  aux  coupoles  bJanches,  la  Dogana,  les  palais  baignant  leur  pied 
•  dans  l'eau,  les  tragheti^  les  gondoles,  les  embarcations  de  toutes  >   |  j 

sortes,  et  le  scintillement  vert  de  la  petite  vague  des  lagunes. 
C'est  bien  la  Venise  câline  et  joyeuse,  perpétuel  décor  d'opéra  I  ^ 

animé  de  figures  spirituelles  par  Tiepolo.  } 

Nommons  soilement  Francesco  Mola,  n^ayant  paa  la  place  de  I 

décrire  ses  œuvres,  qui  en  valent  la  peine  cependant,  et  faisons 
une  pause  devant  la  MélancoUe  de  Dominique  Feti,    qui  ne  ! 
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ressemble  nullement  à  la  Mélancolie  d* Albert  Durer,  et  qui  n'en  a 
pas  moins  son  mérite  pour  cela.  C'est  une  femme  d'aspect  ro- 
buste, qui,  agenouillée  près  d'un  bloc  de  pierre  où  elle  s'accoude, 
appuie  son  front  sur  sa  main  gaucbe  et  de  la  main  droite  tient  une 
tête  de  mort  qu'elle  contemple  avec  une  rêverie  profonde  et  comme 
abîmée  dans  des  réflexions  sans  issue.  Autour  d'elle  gisent  d^ 
pinceaux,  xme  palette,  des  livres,  un  torse  de  stitue.  Un  chiem 
enchaîné  sommeille  à  demi,  et  sur  un  socle  près  d'une  sphère^ 
une  clepsydre  mesure  les  heures  qui  ne  reviennent  plus.  Au  fond, 
s'ébauchent  des  ruines  lointaines.  Cette  figure  de  Feti,  avec  son 
costum^  de  contadine  et  sa  puissance  réaliste,  ne  s'oublie  pas,  la 
Vie  champêtre ,  tableau  plus  connu  sous  le  nom  de  ta  Fileuse,  re- 
présente une  paysanne  assise  au  pied  d'un  arbre,  ayant  près  d  elle 
deux  enfants.  Plus  loin  un  homme  laboure.  C'est  l'âge  d'or  traduit 
en  prose,  mais  en  bonne  prose.  Le  César  romain^  qu'il  lepré^ente 
Néron  ou  Titus,  a  la  plus  fiére  prestance  et  lamine  la  plus  altièr^ 
qu'on  puisse  imaginer. 

Michel-Ange  de  Caravage  (Amerighi)  est  un  de  ces  peintres  ro- 
bustes, farouches  et  violents  qui  repoussent  l'idéal,  mais  embras- 
sent la  nature  d'une  étreinte  si  forte  qu'il  en  résulte  encore  des 
œuvres  remarquables  où  le  caractère  remplace  la  beauté.  Caravage 
a  du  reste  laissé  une  trace;  il  a  fait  école,  et  de  plus  grands  que 
lui  peut-être  l'ont  imité.  Son  empreinte  est  visible  sur  Ribera,  lé 
Guerchin^  le  Guide  môme,  Manfredi,  Leonello  Spada,  le  Valentin 
et  d'autres.  Il  jaillit  de  ses  ombres  noires  d'éblouissants  éclairs. 
Son  tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge  est  une  œuvre  magnifique, 
d'un  effet  dramatique  et  profond.  La  Diseuse  de  bonne  aventure^  le 
Concert,  le  Portrait  d*Alof  de  Vignacourt^  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte,  sont  des  toiles  d'une  vérité  énergique  et  d'une  singulière 
puissance.  On  peut  dire  du  coloris  de  Caravage  comme  du  style 
de  Tertullien,  qu'il  a  l'éclat  noir  de  l'ébène. 

Annibal  Carrache  a  dans  cette  partie  de  la  galerie  une  Résur-- 
rection  du  Christ^  bon  tableau,  d'une  savante  facture,  et  des  pay- 
sages où  Ton  pressent  déjà  le  Poussin.  La  Chasse  et  la  Pêche  sont 
peuplées  de  figures  qui  dénotent  la  main  magistrale  du  peintre 
d'histoire. 

Si  vous  n'y  tenez  pas  beaucoup,  nous  passerons  légèrement  sur 
l'Albane  et  ses  éternelles  redites  mythologiques,  Vénus,  Nym- 
phes, Amours,  détachant  leur  blancheur  d'un  fond  de  paysage  vert 
sombre,  ayant  pour  coulisse  au  premier  plan  quelque  bout  d'ar- 
chitecture classique,  et  nous  arriverons  à  la  Pythonisse  d*Endùr, 
de  Salvator  Rosa,  un  tableau  romantique  avant  le  romantisme.  La 
pythonisse,  vieille  str}'ge  bizarrement  éclairée  par  le  feu  du  tré- 
pied qu'elle  attise,  évoque  l'ombre  de  Samuel,  qui  apparaît  ; 
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son  visage  spectral  à  moitié  englouti  dans  une  draperie  sinistre, 
semblable  à  un  suaire.  Rien  de  plus  terrible  et  de  plus  lugubre 
que  ce  fantôme,  arraché  au  tombeau  par  les  fonnules  de  la  nécro- 
mancie. Saûl»  prosterné,  ose  à  peine  l'interroger,  et  les  detiz 
gardes  qui  l'accompagnaient  se  reculent  pâles  d'épouvante.  Au 
fond,  à  travers  l'ombre,  grouillent  hideusement  des  formes  fantas- 
tiques, têtes  de  cheval  décharnées,  squelettes  à  ailes  de  chauves- 
souris,  hibous  aux  prunelles  d'une  vague  phosphorescence,  tout 
le  personnel  des  rondes  du  sabbat  maintenu  dans  une  gamme 
sourde,  éteinte,  confuse,  qui,  par  son  indécision  même,  augmente 
encore  la  terreur,  car  on  pressent  plus  qu'on  ne  voit. 

Vm  Bataille  est  une  page  d'une  rare  énergie  et  d'une  beauté 
étrange.  La  lutte  ne  se  passe  à  aucune  époque  désignée  et  ne  se 
rapporte  à  aucim  fait  historique.  C'est  la  bataille  en  elle-même, 
personnifiée  pour  ainsi  dire.  Près  d'un  portique  aux  colonnes  de 
marbre  roussâtre,  des  cavaliers  s'attaquent  avec  un  acharnement, 
une  furie  et  une  impétuosité  incroyables.  Ils  se  hachent,  se  trans- 
percent, se  tailladent,  se  martèlent,  se  renversent  de  leurs  che- 
vaux aux  larges  croupes,  employant  tout  un  arsenal  d'armes  an- 
tiques, barbares  et  féroces.  Au  fond,  pour  gagner  les  montagnes, 
la  déroute  galope  éperdument,  et  sur  la  mêlée  sanglante  se 
roule  un  ciel  aux  nuages  menaçants,  où  l'orage  semble  continuer 
les  discordes  de  la  terre. 

Salvator  Rosa,  le  premier,  a  introduit  dans  l'art  ce  que  nous  en* 
tendons  par  pittoresque,  élément  tout  à  fait  inconnu  des  anciens 
maîtres  :  un  aspect  singulier  et  bizarre  de  la  nature,  un  efiet 
il'ombre  ou  de  soleil  inattendu,  une  configuration  sinistre  de  ro- 
cher, un  entassement  de  nuages  farouches.  Le  cadre  de  Salvator 
Rosa  que  le  musée  possède  et  qu'indique  le  simple  titre  de  Pay- 
sage^ contient  toute  la  poétique  du  genre  :  ciel  orageux,  torrent 
aux  eaux  noires,  arbres  à  demi  déracinés,  roches  aux  déchirures 
convulsives,  figures  sinistres,  qui  semblent  apostées  pour  un 
guet-apens,  et,  somme  toute,  efiet  piquant  dont  on  dit  :  Quelle 
belle  décoration  cela  ferait  pour  un  théâtre! 


École  espagnole. 


Au  Louvre,  les  écoles  d'Espagne  ne  sont  représentées  que  par 
un  petit  nombre  de  maîtres  et  de  tableaux,  mais  ces  maîtres  et 
ces  tableaux  sont  de  premier  choix. 

On  sait  combien  sont  rares  hors  de  l'Espagne  les  oeuvres  de 
don  Diego  Yélasquez  de  Silva.  Il  ne  travailla  guère  que  pour  son 
royal  admirateur,  Philippe  lY,  et  son  génie,  emprisonné  dans  la 
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&Teur  jalouse  du  monarque,  n^eut  poîht  la  pennîasîon  de  rayonner 
librement  au  dehors.  Haïs  sa' imputation,  un  peu  mystérieuse  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  frandii  les  Pyrénées  et  Tiaité  le  Musée  de 
Madrid,  n'en  est  pas  moins  grande.  Là  seulement  an  peut  apprendie 
à  connaître  complètement  Yélasqoez,  un  portraitiste  de  la  force  de 
Titien  et  de  Tan  Didr,  le  peintre  qm,  peut^^tre,  a  le  plus  approché 
de  la  nature  avec  des  moyens  d'une  simplicité  extrême.  Velasquez 
eut  bien  des  fais  cette  tâdie  ingrate  de  peindre  son  rai,  qui  n'était 
pas  beau;  mais  les  peintres  espagnols,  réalistes  de  tempérament, 
ne  craignent  pas  la  Itààcm,  quoiqu'ils  sachent  atteindre  la  beauté 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Ausâ  Vélasquez  reprodoiât-fl,  avec 
une  résignation  parfaite,  cette  tète  moHe  et  empâtée  où  se  trahit 
répuisement  des  races.  Notre  Musée  du  Louyre  possède  un  de  ces 
portraits  :  le  rm,  Têtu  de  brun,  son  fusil  d*une  main,  son  bonnet 
de  Faotre,  au  milieii  d'un  fond  de  vague  paysage  qui  laisse  toute 
son  Bnportsnce  à  la  figure,  semble  se  reposer  un  instant  des 
fatigues  de  la  chasse  et  reprendre  haleme.  A  quelques  pas  de  hii^ 
se  tient  assis  sur  son  derrière  une  espèce  de  dogue  ou  de  matin  à 
pelage  jaunâtre,  compagnon  fidèle  et  courtisan  désintéressé.  Rfen 
de  plus  simple,  de  plus  firanc  et  de  plus  hunge.  Cest  la  nature 
même. 

!%  le  père  n'est  pas  beau,  la  fille  est  channante.  Quelle  déli* 
cieuse  créature  que  cette  petite  infante  Marguerite,  avec  son  noeud 
rose  dans  ses  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de  taffetas  gris  de  perle 
galonnée  de  dentelles  noires  !  A  travers  la  naïveté  de  l'enfiince,  on 
sent  dans  cette  mignonne  figure  la  dignité  consciente  de  sa  posi- 
tion. Cest  une  petite  fille,  mais  une  fille  de  roi,  qui  sera  reine  un 
jour.  Quand  on  rêve  devant  ce  chef-d'cBuvre,  l'imagination  se 
reporte  à  un  autre  chef-d'œuvre ,  la  Rose  de  Vinfante,  de  Victor 
Hugo,  qni  semble,  pour  la  peindre,  avoir,  dans  un  Esciuial, 
ramassé  le  pinceau  de  Vétaaquer,  comme  César  ramassait  la  hmae 
de  Titien. 

Un  portrait  à  mi-corps  de  don  Pedro  Moscoso  de  Altamira, 
doyen  de  la  chapelle  royale  de  Tolède,  tenant  à  la  main  un  bré- 
viaire dont  il  vient  d'interrompre  ht  lecture  pour  reporter  son 
regard  vers  le  spectateur,  et  un  cadre  où  l'on  voit  plusieurs  figures 
en  pied  de  petite  proportion,  représentant,  à  ce  qu'on  dit,  divers 
artistes  contemporains  de  Vélasquez,  qui  s'est  peint  lui-même  à 
côté  de  Murillo,  sans  donner  complètement  la  mesure  du  grand 
maître  espagnol,  suffisent  à  faire  comprendre  son  génie. 

En  Murillo,  le  Musée  est  beaucoup  plus  riche.  Le  peintre  de 
Séville  ne  fut  pas  accaparé,  comme  le  peintre  de  Madrid,  par  la 
faveur  royale.  Outre  les  deux  magnifiques  toiles  du  Salon  carré, 
la  galerie  du  Louvre  compte  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  de 
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Fartiste  sévfllan.  la  Naiwitédê  la  Vierge  est  pleine  de  cette  giice 
familière  des  x>eiiitTe8  vraiment  catholiques,  qui  mêlent  aux  choses 
sacrées  les  détails  de  U  yie  coraarase  arec  une  candeur  parCaita 
Il  y  a  dans  ce  diarnwnt  tableaa  deux  côtés  bien  distincts  et  qui 
pourtant  s'harmonisent  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  d'abord  une 
scène  d^accouchement  telle  qu'elle  se  passerait  au  fond  d'un 
humble  logis  de  campagne,  puis  rintennention  miraculeuse  d*étre6 
célestes  assistant  à  la  naissance  de  celle  qui  doit,  tout  en  restanit 
vierge,  devenir  la  mère  du  Sauveur.  Dans  un  coin,  sous  le  balda- 
quin de  serge  d'un  lit  rustique,  on  iqperçoit  sainte  Anne,  auprès 
de  qui  s'empressent  des  parents  «menés  par  saint  Joachim;  à 
l'autre  cmn,  des  femmes  chauHant  des  langes  à  la  âamme  d'une 
cheminée;  au  oûlieu,  une  vieille  fenmie  et  ime  jeune  servante, 
vue  de  dos,  tenant  la  nouvelle-née,  qui  élève  vers  le  ciel  ses 
petites  mains  roses.  Voilà  le  côté  réel  ;  voici  le  côté  légendaire  : 
le  corps  mignon  rayonne  d'une  lumière  surnaturelle  qui  éclaire 
tout  le  groupe  et  ks  objets  environnants;  des  anges  d*une  beauté 
céleste  se  penc^^it  derrière  la  vieille  femme  pour  adorer  la  Vierge 
naissante,  et  des  ch^iibins  tirent  des  linges  d'une  corbeille,  cher- 
chant à  se  rendre  utiles;  dans  le  haut  du  tableau  voltige  un  chœur 
de  petits  anges.  Personne  dans  la  chambre  ne  paraît  se  douter  de 
la  présence  de  ces  hôtes  divins,  pas  même  le  bichon  de  la  Havane 
à  longues  soies  blanches.  Tout  le  groupe  central,  illaminé  par 
l'auréole  de  la  Vierge,  est  d'une  inoomparable  fraîcheur;  c'est  un 
vrai  bouquet  de  tons  délicats  et  lumineux  comme  des  fleurs. 

n  £aut  la  foi  naïve  d'un  catholique  espagnol  pour  peindre  avec 
ce  sérieux  profond  le  Miracle  de  san  Diego,  un  chef-d'œuvre  funi- 
lièrement  appelé  la  Cuisine  des  anges,  deux  mots  qui  ne  semblent 
pas  faits  pour  se  trouva  ousemble.  La  légende  d'où  est  tiré  le 
sujet,  et  que  rappellent  huit  vers  espagnols,  ass^  difficiles  à  tire, 
inscrits  sur  un  cartouche  au  bas  du  tableau,  est  touchante  dans 
sa  simplicité.  Les  moines  de  san  Diego  vivaient  avec  une  telle 
austérité  et  un  si  par&it  ouUi  des  choses  de  la  terre,  que  bien  des 
fois  les  plus  humbles  aliments  firent  déSaut  au  garde-manger  du 
couvent  et  qu'au  jeûne  succédait  la  famine.  San  Diego,  un  jour  que 
la  disette  n'était  plus  supportable  même  pour  des  religieux  accou- 
tumés à  toutes  les  privations,  se  mit  à  genoux  et  implora  le  cieL 
Sa  prière  était  tellement  fervente  qu'elle  le  soulevait  et  le  tenait  .    < 

en  l'air  comme  la  Madeleine  dans  la  sainte  Balme.  Trois  person- 
nages vêtus  de  noir,  de  purs  Hidalgos,  chevaliers  de  saint  Jacques  1   ? 
et  de  Calatrava,  entrent  gravement  par  un  coin  du  tableau  et  ad-  -    ; 
mirent  le  saint  agenouillé  sur  le  vide.  Mais  ce  n'est  là  que  la  moi-  • 
tié  du  miracle.  Des  anges  sont  descendus  d'en  haut  chaînés  de 
provisions.  Au  grand  étonnanent  du  frère  cuisinier,  ils  allument 
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les  fourneaux,  fourbissent  les  cuivres,  préparent  les  mets  et  font 
aux  bons  moines  un  repas  de  Gamache.  On  ne  saurait  imaginer  la 
grâce  angélique  avec  laquelle  ces  marmitons  célestes  s'acquittent 
de  leur  besogne;  ils  y  mettent  un  zèle,  un  empressement,  une 
charité,  comme  s*ils  connaissaient  la  faim  eux-mêmes,  les  créa- 
tures immatérielles  qui  n'ont  d'autre  besoin  que  d'aimer  et  d'ado- 
rer Dieu.  L'un  d'entre  eux,  quoique  habitué  aux  suaves  odeurs  du 
paradis,  ne  craint  pas  de  piler  de  l'ail  dans  im  mortier,  condiment 
essentiel  de  la  cuisine  espagnole.  Tout  cela  se  fait  avec  une  bonne 
foi  si  ingénue  et  si  charmante,  que  l'on  croit  au  miracle  et  que  le 
plus  léger  sourire  d'incrédulité  n'effleure  pas  vos  lèvres,  fussiez- 
vous  plus  sceptique  que  Pyrrhon.  Les  Flamands,  dont  c'est  le 
métier,  n'ont  jamais  écuré  un  chaudron  et  ratissé  des  légumes 
comme  Murillo,  mais  il  leur  est  bien  interdit  de  faire  des  anges 
qui  aient  cette  grâce  et  ce  charme. 

Dans  son  art,  l'Espagne  n'a  pas  eu  le  dédain  de  la  laideur,  de  la 
misère  et  de  la  malpropreté.  Sous  ce  haillon,  sous  cette  difformité, 
sous  cette  crasse,  il  y  a  une  âme,  ce  gueux  est  un  chrétien,  ce 
mendiant  dévoré  de  vermine  ira  peut-être  «  en  la  gloire  »,  donc  il 
mérite  d'être  peint  tout  aussi  bien  qu'un  roi,  et  voilà  Murillo  qui, 
sur  sa  palette  de  rose,  de  lis  et  d'azur,  chargée  par  les  anges  pour 
peindre  la  Vierge,  sait  trouver  des  tons  fauves,  des  bruns  dorés, 
de  chauds  bitumes  quand  il  a  un  Mendiant  à  représenter.  Au  pied 
d'un  mur  que  frappe  un  rayon  de  soleil,  il  nous  montre  un  jeune 
pouilleux  entr' ouvrant  sa  chemise  en  loques  et  faisant  une  chasse 
abondante.  Une  merveille  de  vie,  de  lumière  et  de  couleur  !  Don 
Diego  Vélasquez  de  Silva,  le  peintre  grand  seigneur,  n'était  x>as 
plus  dégoûté  que  Murillo.  Il  laissait  très-bien  les  rois,  les  reines, 
les  infants,  les  infantes  et  les  ministres  pour  peindre  des  ivrognes, 
des  nains,  des  pMlosophes,  des  gitanos,  et  jusqu'à  des  phénomènes 
de  la  foire,  et  ce  ne  sont  pas  ses  moins  belles  peintures. 

La  Vierge  connue  sous  le  nom  de  Vierge  au  Chapelet,  parce  que 
l'enfant  Jésus  qu'elle  tient  joue  avec  les  grains  d'im  rosaire,  ne 
ressemble  nullement  aux  madones  italiennes.  C'est  la  sainte  Vierge 
andalouse  aux  yeux  noirs  veloutés,  brune  blanche  au  teint  vermeil 
et  qui  porterait  la  mantille  mieux  encore  que  le  voile  traditionnel. 
Sa  candeur  est  moins  froide,  sans  pour  cela  être  moins  pure,  et 
elle  joint  au  mérite  d'une  forme  charmante  celui  d'une  adorable 
couleur. 

Herrera  le  vieux  était  un  maître  d'une  humeur  terrible  et  fc- 
rouche.  L'aspect  de  sa  peinture  confirme  la  légende.  Le  Saint  Basitt 
présidant  un  œncile  a  bien  la  mine  la  plus  rébarbative  qui  se  puisse 
imaginer,  et  le  Saint-Esprit  qui  plane  au-dessus  de  sa  mitre  res- 
semble à  un  faucon  se  précipitant  sur  sa  proie.  Jamais  bandits 
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B*eurent  des  têtes  plxis  sinistrement  féroces  que  les  évèques,  les 
moines  et  les  inquisiteurs  qui  l'entourent,  n  y  a  surtout  un  moine 
hâve,  maigre,  osseux,  à  demi  englouti  dans  sa  cagoule,  dont  le 
sourire  convulsif  et  sardonique  fait  vraiment  peur.  S'il  jetait  son 
Iroc,  on  verrait  apparaître  le  pourpoint  rouge,  le  petit  manteau  et 
le  pied  de  cheval  de  Méphistophélés. 

Un  tableau  de  Zurbaran,  la  Mort  de  saini  Pierre  Nolasque,  un 
paysage  de  Collantes  et  un  portrait  de  Goya  terminent  la  galerie 
espagnole. 

Écoles  allemanae,  flamande  et  hollandaise. 

Nous  voici  à  l'endroit  de  la  galerie  où  deux  groupes  de  colonnes 
couplées,  adossées  à  chaque  paroi,  forment  ime  sorte  de  vestibule 
précédant  l'espace  réservé  aux  écoles  de  Flandre,  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Là,  sont  placés  quelques  tableaux  d'une  date  anté- 
rieure indiquant  les  origines  de  l'art  dans  ces  pays  du  nord,  d'une 
manière  incomplète,  sans  doute,  comme  science  et  chronologie, 
mais  suffisante  pour  l'imagination.  A  qui  appartient  ce  tableau  d'une 
composition  singulière,  divisé  en  trois  zones  dont  la  supérieure 
contient  un  Saint  François  d'Assise  recevant  Us  siigmateSf  l'inter- 
médiaire les  Apprêts  de  la  sépulture  du  Christ^  et  l'inférieure  la 
Sainte  Cène,  où  figurent,  entre  Jésus  et  les  douze  apôtres,  deux 
personnages,  le  donateur  vêtu  de  noir  et  les  mains  jointes,  et  le 
peintre  sous  les  traits  d'un  serviteur  qui  verse  à  boirel  On  ne  sait. 
Les  noms  de  Lucas  de  Leyde,  de  Quintin  Matsys,  de  Holbein  ont 
été  prononcés  tour  à  tour,  mais  sans  preuve  valable  à  l'appui.  H 
semblerait  plutôt  être  de  Mabuse  :  en  tout  cas,  c'est  une  œuvre 
d'un  rare  mérite  où,  à  travers  une  certaine  raideur  archaïque, 
perce  un  vif  sentiment  de  nature.  Le  dessin  est  serré,  la  couleur 
vraie,  et  tout  annonce  un  maître. 

Le  Christ  descendu  de  la  croix,  qu'on  peut  selon  toute  vraisem- 
blance attribuer  à  Quintin  Matsys,  est  aussi  une  très-belle  œuvre. 
L'art  commence  à  s'y  dégager  des  langes  gothiques  qui  Temmail- 
lotaient.  Les  figures  prennent  de  l'expression,  les  mouvements 
expriment  le  drame,  et  le  soin  excessif  donné  aux  accessoires  ne 
fait  pas  oublier  la  pensée  générale.  Il  y  a  bien  encore  çà  et  là  des  .•  ! 

plis  raides  cassés  à  angles  droits,  des  emmanchements  gauches,  ,    ' 

des  pieds  demis  ou  ankylosés  faute  de  perspective.  Mais  comme  .  { 

la  douleur  des  saintes  femmes  est  rendue,  comme  les  larmes  j 

qu'elles  versent  sont  sincères,  comme  la  tristesse  navrante  de  la 
scène  vous  pénètre! 

Quintin  Matsys  a  répété  souvent  ce  motif  du  peseur  d'or  avec  .  . 
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des  différences  dans  les  accessoires.  Cehii  du  Leavre,  le  1 
et  sa  femme,  représente  un  ixnnme  coiffé  d'une  toque  noire,  yèta 
d'une  robe  bleue  garnie  de  fourrures.  U  pèse  des  pièces  dor  an 
trébucbet  sur  une  table  cooreite  d'un  tapis  vert  Près  de  Imi  sa 
fenune,  en  robe  rouge,  tient  un  mis&el  à  miniatures.  Des  bagues, 
des  perles,  un  miroir  convexe  qui  réfléchit  des  objets  en  debon 
du  tableau  sont  répandus  sur  la  table.  Au  Ibnd,  sur  des  tablettes, 
des  bouteilles  de  verre,  une  orange,  des  paperasses,  des  i^^stFi% 
des  liasses  de  lettres  et  tout  ce  qui  peut  encombrer  î»  boutiqaft 
d'un  changeur.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  la  vérité  et  la  per- 
fection du  rendu. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  voyant  cette  jeune  femme  uue^ 
coififée  d'un  chaperon  rouge  et  portant  au  col  un  cercle  de  pierre- 
ries, se  promener  dans  un  paysage  dont  riiori^on  est  dentelé  par 
une  viUe  gothique  avec  ses  tours,  ses  beffrtiiâ  et  ses  clochers,  qu'os 
a  devant  soi  la  mère  et  la  reine  des  Amours.  C  ei;t  pourtant  bien 
Vénus,  madame  Vénus,  comme  disaient  les  Minnesingers,  qui, 
profitant  de  ce  que  le  bon  chevalier  TanhauscT  fait  un  somme,  se 
hasarde  hors  de  la  montagne,  sa  résidence  ordinaire.  Les  peintre 
du  moyen  âge  ont  peu  fût  de  nudités,  et  il  est  curieux,  lorsque 
le  cas  se  présente,  de  voir  quel  était  leur  idéal  en  fait  de  beauté 
f^onimne.  Cette  Vénus,  de  Lucas  Cranach,  est  mince,  fluette,  ks 
seins  peu  développés,  les  hanches  étroites,  comme  une  jeune  fille 
qui  n'est  pas  formée  encore;  on  dirait  une  de  ces  statuettes  appli- 
quées aux  porches  des  cathédrales  déshabillée  de  sa  robe  de  pierre. 
Elle  est  j<4ie,  après  tout,  dans  sa  maigreur  ferme  et  vivace,  et  sa 
nudité  a  une  gaucherie  étonnée  qui  ne  manque  puâ  degrvee. 

Lucas  Cranach  a  encore  au  Louvre  deux  lieuu^  pgrimts 
d'homme  :  le  portrait  de  Jean  Frédéric  m,  électeur  de  Sase,  ei 
celui  d\m  hoinme  en  riche  costume  dont  on  ne  connaît  pas  l'ori-* 
ginal,  quoique  le  dessin  des  perles  qui  brodent  sa  poitrine  forme 
des  S  et  semble  indiquer  que  smi  nom  cotnmeuç-aii  [>ar  ceci* 
lettre. 

Citons  la  Vierge  èL  l'EnfasU  Jésue  de  Mabuse  a\-ec  sa  tête  de  mort 
et  ses  inscriptions  chrétienBemeat  mélancoliques,  l€  Ov^n  amené 
deoanl  PUaUy  de  Wohlgemuth,  le  maître  d'Albert  Durer;  les  nm» 
gnifiques  portraits  de  Hans  Holbein  représenlant  l  Astronome  d» 
roi d'Anglkerre Henri  VIJI,eirÉviquede Londres  Guilinume  Wari^tmi, 
et  finisaens  par  la  Marië'Âdemt,  de  Rottenhamer,  peiniure  m>  ibo- 
logique  d'un  mcniédsBae  iiriiea  surprise  de  se  tixmvér  parn^  ces 
œuvres  d'une  gravité  un  peu  raide,  le  Nain  knfini  en  iaiëse  loa 
dogue,  d'Antonio  Moro,  qui  s'a|i|^elait  Atttonis  de  Mor ,  et  la  llaita» 
de  Zustris,  une  grande  figure  d'une  élégance  superbe  qui  bit 
penser  à  la  grâce  hardie  et  welte  ét)A  Diane  de  Jean  Goujon. 
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En  eniraut  dans  le  sanctuaire  de  l'art  du  Nord,  saluez  Rembrandt, 
le  plus  CHrigmal,  le  plus  magique,  le  plus  intense  de  toas  ces 
maîtres  qui,  en  fond  de  leur  brume^  rêvaient  le  soleil  et  l'ont  peut- 
être  mieux  rendu  que  les  Italiens  avec  leurs  chairs  brunes,  ayant 
pour  fond  un  inaitéraUe  azur.  Quelle  merveille  que  VAnge  Raphaël 
quiiUnt  TMet  Cest  un  petit  tableau  de  chevalet,  mais  où  il  y  a 
j^us  de  grandeur  que  dans  d'immenses  toiles  couvrant  de  vastes 
pans  de  muraille.  Dans  ce  cadre  étroit,  Rembrsmdt  a  su  faire  tenir 
tout  le  ciel.  L'ange  protecteur  de  Tobie,  ayant  rempli  sa  mission, 
dépoiiiUe  son  dégnisemeut  et  remonte  au  ciel,  d'un  mouvement  si 
rapide  que  ses  ailes  semhteut  palpiter  à  son  dos  presque  invisibles 
daÂs  un  tremblement  de  lumière;  aa  robe  vole  comme  un  nuage, 
sa  clievelure  d'or  étincelle  au  milieu  des  rayons,  et  il  va  di^arsutre 
à  travers  une  trouée  de  splendeurs.  A  gauche,  au  seuil  de  la  mai- 
son exhaussé  de  quelques  marches,  la  jeune  femme  de  Tobie  dans 
une  attitude  admirative,  sa  mère  Anne  qui  a  douté  de  l'intervention 
céleste  et  laisse  tomber  sa  béquille  d'étonnement  à  la  vue  du  mi* 
racle,  et  plus  bas  le  jeune  époux  et  son  père  agenouillés  ou  pros- 
ternés, ronerciant  Dieu.  Toute  cette  partie  du  tableau  est  baignée 
dans  une  ombre  transparente  et  chaude  où  éclate,  comme  un  jet 
ûe  foudre,  réUouissante  clarté  que  l'ange  répand  autour  de  lui» 

Rembrandt  n'est  pas  seulement  un  iaiseur  de  tours  de  force  py- 
rotechniques, tirant,  comme  on  dit,  des  coups  de  pistolets  dans 
les  caves,  un  magicien  de  la  lumière  n*ayant  pour  but  que  les 
effets;  il  a  au  plus  haut  degré  le  sentiment  btmiain,  religieux  et 
pathétique.  Avec  des  formes  parfois  communes,  triviales,  man* 
<]uaxiide  noblesse  comme  dessin,  car  sa  couleur  est  touiours  d'une 
rare  tetinction,  û  parvient  à  exprimer  les  nuances  les  plus  dtti- 
cites  de  râsoie.  Quelle  onctâon,  quelle  tendresse,  quelle  charité 
^angétiqae  dans  ce  Ban  SanuuHlain  qui  recommande  aux  gens  de 
l'hôteUerie  on  il  Fa  transporté  le  pauvre  blessé  ramassé  au  bodrd  de 
la  roule  etdont  il  paye  la  dépense!  Digne  Samaritain,  tu  vaux  tous 
les  pharisiens  du  monde,  et  Bembrandt  t'a  donné  la  plus  honnête, 
la  plus  cordiale  et  la  plus  sympathique  physionomie  qu'on  puisse 
Twr  dans  ta  bonne  laideur  h<^andaise.  Celui-là  est  tm  brave 
bomme,  et  il  ira  en  paradia  en  d^t  de  sa  natîMialité  et  de  sa 
secte. 

Dans  k$  Pèleriru  d'KmmaOs,  l'auréole  soudaine  qui  s*allume  au 
front  du  Christ,  rompant  et  bénissant  le  pain  à  la  table  où  il  s'est 
assis  avec  ses  discàplea,  illumine  tout  le  tableau  de  sa  lueur  d'étoile. 
Que  d'amour,  d'adoration  et  de  snr[»riBe  heureuse  dans  les  exprès*- 
mena  et  les  atlttudea  des  disciples  reconnaissant  leur  maître  chérit 

Il  semble  que  Bembrandt,  en  peignant  k  PhUmoplw  en  médUa<- 
iian,  ait  voulu  cré^  un  intérieur  pour  loger  selon  ses  rêves  M 
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pensée  mystérieuse.  Ce  peintre  à  façons  d  alchimiste  a  dû  souhai- 
ter pour  atelier  et  laboratoire  une  grande  salle  voûtée  comme 
celles:!,  aiix  coins  remplis  d'ombre  où  montent  des  esca\iers  en 
spirale,  aux  profondeuis  ténébi-euaes  peuplées  de  vagues cbimèreâ, 
aux  murailles  épaisses,  éclairée  par  une  fenêtre  unique,  maillée 
de  plomb,  vitrée  de  carreaux  verdâtres  laissant  filtrer  une  lumière 
«     1^  avare  sur  la  table  encombrée  de  sphères,  de  sextants,  d'aîmageste^i 

Il  de  visux  bouquins  à  tournure  de  grimoire  »  près  de  laquelle  mé* 

I    W  dite,  enfoncé  dans  son  fauteuil,  quelque  vieillard  à  rùhe  fourrée, 

mapfïcien  autant  que  philosophe,  souffleur  hermétique  autant  que 
docteur.  Nous  croyons  voir  le  génie  mùme  do  Rembrandt  dans  ce 
personnage  à  physionomie  de  rabbin  rcvant  sous  un  rayon  au  mi- 
lieu d'ombres  qui  s'épaississent  on  s'éloignant  de  lui.  EembrandL 
a  répété  deux  fois  ce  sujet  avec  quelques  \Tiriiintes  ;  dans  l'un  des 
tableaux,  le  philosophe  est  absolument  seul  axec  son  fatras  de 
docteur  Faust  Dans  lautrc,  la  vie  domestique  circule  autour  du 
rêveur,  discrète,  silencieuse,  marchant  sur  la  pointe  du  pied  :  une 
femme  portant  un  seau  monte  un  escalier  en  eu  limaçon ,  une  autre 
servante,  accroupie  devant  la  cbeminée,  suspend  un  chaudron  à 
la  cpémaillùre  et  attise  le  feu;  mais  U  faut  chercbcr  ces  détails  à 
travers  les  pénombres,  les  bitumes  et  les  obscurités  des  fonds  a3*i 
soupis  pour  ne  laisser  briller  que  le  crâne  et  le  livre  du  sa%'aBt, 

Trois  ou  quatre  portraits  de  Rembrandt,  que  possède  le  Louvre, 
le  représentent  à  divers  âges*  11  aimait  à  se  prendre  pour  modèle 
et  il  a  multiplié  son  image  sous  différents  aspects.  Tous  ces  por- 
traits, arrangés  avec  un  goût  fantasque,  pourpoints  de  velours  où 
des  chaînes  d'or  mettent  des  points  lumineux,  où  des  Ijnges  font 
luire  par  quelque  interstice  leur  blancheur  dorée,  toques  au  cor- 
don agrafé  d'une  pierre,  sont  des  chefs-d'œuvre  incomparables,  des 
prodiges  de  modelé,  de  couleur  et  de  vie.  Mais  le  plus  beau  peut- 
être  est  ce  jeune  homme  sérieux  et  pâle,  à  Tovalc  accompagné  de 
longs  cheveux  comme  en  portaient  les  romantiques  de  1830.  Ja- 
mais Rembrandt  ne  montra  autant  de  noblesse  que  dans  cetîe  belle 
t-'te  d*un  charme  romanesque* 

Citons  encore  deux  ou  trois  tètes  de  vieillard  dont  fa  touche 
heurtée  de  Rembrandt  exprime  avec  un  rare  bonheur  les  rides  pro- 
fondes et  les  méplats  se  n  il  es.  Dans  la  série  des  coloristes,  le  i>eintre 
de  la  Romkdc  nuit  a  trouvé  une  gamme  nouvelle*  Il  semble  qu'un 
vernis  d'or,  ]Mreil  à  ces  tons  fauves  de  harengs  saurs  qui  font 
r effet  d'Otro  glacés  de  bitume  sur  du  paillon,  ait  légèrement  en- 
fumé ses  toiles*  Dans  ses  plus  grandes  vigueurs,  Rembrandt  n'est 
jamais  noir.  Une  chaleur  rousse  circule  sous  ses  obscurités  et  les i 
rend  transparentes*  Le  peintre  le  plus  sombre  est  celui  qui  a  Id 
plus  de  lumière,  Amst^idam,  grâce  à  Rembrandt^  peut  lutter  %ifm 
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Tenise,  et  les  deux  villes  dont  les  pieds  baignent  dans  des  canaux 
sont  les  reines  de  la  couleur. 

Rubens,  le  roi  d'Anvers,  Tartiste  à  tempérament  titanique  qui 
semble,  comme  Mlcbel-Ange,  avoir  vécu  dans  un  monde  de  co- 
losses, d'hercules  et  d'athlètes,  occupe  une  grande  place  au  musée 
du  Louvre.  LsiVie  de  Marie  de  Médicis,  traitée  d'une  façon  allégo- 
rique à  la  mode  du  temps,  couvre  sur  les  deux  parois  de  la  galerie 
un  énorme  espace.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  un  ta- 
bleaux dont  les  figures,  souvent  fort  nombreuses,  sont  de  grandeur 
naturelle.  Dans  cet  immense  travail,  exécuté  en  moins  de  quatre 
ans,  Rubens  déploya  une  merveilleuse  fécondité  d'invention, 
quoique  souvent  il  se  soit  trop  laissé  aller  à  sa  facilité  décorative 
et  qu'il  y  ait  bien  çà  et  là  quelque  figure  mythologique  de  rem- 
plissage, mais  l'ensemble  de  l'œuvre  est  éclatant,  superbe,  fastueux, 
et  a  bien  la  magnificence  d'apparat  qu'exigeait  le  thème  imposé. 
Jamais  commande  de  souverain  ne  fut  mieux  obéie,  et  la  galerie 
de  Marie  de  Médicis  est  le  chef-d'oeuvre  de  la  peinture  officielle, 
et  à  travers  les  lieux  communs  obligés,  le  maître  darde  des  éclairs 
éblouissants.  Comme  Raphaël,  auquel  il  ressemble  si  peu  sous  les 
autres  rapports,  Rubens  fut  un  artiste  admiré  dès  ses  premiers 
pas  et  dont  la  carrière  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  Il  avait  le  génie^ 
mais  il  avait  le  bonheur  et  plaisait  par  son  faste,  sa  vie  brillante  et 
ses  belles  manières,  aux  grands  du  monde  si  prompts  à  mépriser 
je  talent  que  n'accompagne  pas  la  vogue.  C'était  une  nature  facile, 
aimable  et  généreuse,  avec  des  aptitudes  diplomatiques  qui  se 
montrèrent  dans  plusieurs  négociations.  Rubens  avait  autour  de 
lui,  dans  le  magnifique  atelier  de  son  palais  d'Anvers,  un  cénacle 
d'élèves  dévoués,  imbus  de  sa  doctrine,  pénétrés  de  sa  manière, 
qui  lui  préparaient  ses  toiles  diaprés  ses  esquisses  et  ne  lui  lais- 
saient plus  que  la  touche  suprême  à  donner.  Le  maître  excellait 
d'ailleurs  à  rendre  siennes  et  à  imprimer  son  cachet  aux  œuvres 
ainsi  ébauchées.  La  Vie  de  Ifarie  de  Médicis  en  est  la  preuve.  Van 
Dick,  Justus  van  Egmont,  Jordaôns,  Van  Mol,  Corneille  Schut, 
de  Vos,  Van  XJden,  Sneyders,  Monper,  Wildens  et  d'autres  y  tra- 
vaillèrent, et  cependant  cette  vaste  suite  de  tableatix  est  empreinte 
d'une  unité  remarquable.  On  la  dirait  sortie  de  la  môme  palette, 
et  l'accent  du  maître  s'y  retrouve  partout.  Ainsi  l'Urbinate  à  la  fin 
de  sa  vie,  accablé  de  commandes,  dévoré  par  sa  gloire,  n'avait 
plus  le  temps  de  peindre  et  confiait  à  ses  élèves  l'exécution  de  ses 
pensées. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  décrire  ces  vingt  et 
un  tableaiux,  la  plupart  d'une  composition  compliquée  et  dont  le 
sens  allégorique  demanderait  de  IcQgs  commentaires.  Nous  déta- 
cherons seulement  de  la  galerie  les  si:gets  qui  nous  ont  frappé 
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davantage  et  où  la  touche  du  maître  nous  semble  plus  ylsiblc.  La 
Destinée  de  Marie  de  Médias  est  filée  par  trois  Parques  à  fonnea  re- 
bondies, d'une  exubérante  santé  flamande,  mais  d'une  fraîcheur  de 
ton  et  d'une  fleur  de  vie  dont  rien  n*approche.. Des  Parques  si  ro- 
bustes et  d'une  si  belle  chair  doivent  filer  des  jours  d'or  et  de  soie 
d'une  longueur  indéterminée.  Les  trois  fîlandières  sont  assises  sur 
des  nuages,  et  dans  le  haut  de  la  composition  on  voit,  sur  le  som- 
met de  rida,  Jupiter  que  Junon  caresse  avec  une  adorable  calinerie 
et  une  délicate  grâce  féminine  qui  parfois  manque  à  Rubens,  pour 
obtenir  la  permission  d'assister  à  la  naissance  de  la  princesse. 
Dans  VÉducation  de  Marie  de  Médicis,  le  groupe  des  trois  Grâces^ 
débarrassées  des  draperies  blanches  en  façon  de  serviettes,  dont  un 
scrupule  dévot  malentendu  les  avait  fait  revêtir,  charment  les  yeux 
par  leur  attitude  élégante,  et  leur  blancheur  nacrée  produit  1  effet 
d'un  lis  dans  le  bouquet  de  roses  un  peu  rouges  de  Rubens.  Le 
tableau  de  Henri  IV  regardant  le  portrait  de  Marie  de  Médicis  çue 
lut  préseAteni  VAmaur  et  l'Hymen  est  d'un  arrangement  ingénieux, 
et  l'allégorie  s'y  combine  sans  discordance  avec  le  réeL 

On  admire  beaucoup  dans  le  Débarquement  de  Marie  de  Médias 
à  Marseille  les  divinités  marines  qui  ont  accompagné  et  protégé  le 
navire,  les  trois  Néréides  surtout  du  premier  plan.  Elles  se  tiennent 
enlacées  comme  les  trois  Grâces  de  la  mer,  élevant  au-dessus  des 
vagues  leurs  corps  souples  et  charnus,  aux  épaules  satinées,  aux 
reins  cambrés  et  troués  de  fossettes  sur  lesquels  l'écume  se  ré- 
sout en  perles,  tandis  que  les  jambes  squammeuses  et  terminées 
par  des  nageoires  se  perdent  sous  la  verdâtre  épaisseur  des  flots. 
Chose  curieuse,  on  sait  d'après  une  lettre  de  Rubens  le  nom  et  la 
demeure  des  modèles  de  femmes  qui  ont  posé  pour  ces  trois  chefs- 
d'œuvre^  Ce  sont  deux  dames  Capaïo,  de  la  rue  du  Yertbois,  et  leur 
petite  nièce  Louisa.  Le  grand  peintre  d'Anvers  prie  un  de  ses  amk 
de  les  lui  retenir  pour  la  troisième  semaine,  afin  qu'il  en  bsse 
trois  études  de  grandeur  naturelle.  Jamais  la  peinture  n'a  été  pJos 
loin  pour  le  rendu  de  la  chair,  le  grain  de  l'épiderme  et  te  biaeom 
mouillé  de  la  lumière. 

Dans  la  Naissance  de  Louis  1111,  la  tête  de  Marie  de  Médic.is,  l 
la  fois  souriante  et  douloureuse;  exprime,  d'une  façon  admirable, 
les  souffrances  de  l'en&ntement  et  la  joie  d'avoir  mis  au  monde  um 
dauphin.  Une  légère  flamme  rose  court  sur  la  douce  paieor  de  la 
nouvelle  accouchée  et  fiiit  de  ce  visage  contracté  et  radieux  une 
des  merveilles  de  la  peinture. 

Le  Couronnement  de  Marie  de  Médicis  est  une  des  plus  bdles 
toiles  de  la  galerie  et  peut  passer  pour  un  pariait  modèle  da 
tableau  d'apparat.  Cette  fois  l'allégorie  ne  se  mêle  pas  à  la  léalilé 
historique,  et  au  lieu  de  grandes  femmes  nues  voltigeant  à  traTeis 
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les  aire,  —  elles  ont  bien  leur  mérite,  quand  c'est  Rubens  qui  les 
a  peintes,  —  nous  ayons  de  vraiB  portraits  d'histoire  en  action,  des 
personnages  illustres,  de  haute  et  fière  tournure,  trûnant  des 
flots  de  brocart,  de  velours  et  de  satin. 

En  revanche,  le  Gouvernement  de  la  Reine,  —  qui  s*y  attendraiti  "    ^ 

nous  transporte  en  plein  Olympe.  Jupiter  et  Junon  font  atteler  des 
colombes  au  char  de  la  fVance,  dont  TÂmour  est  le  conducteur.  -  •* 

Apollon,  Minerve  et  Mars  qui  s*arrache  des  bras  de  Ténus 
fepoussent  et  combattait  la  Discorde,  TEnvie,  la  Haine  et  la 
Fraude,  ces  monstres  dont  la  laideur  sert  à  faire  ressortir  l'éclat  .*:  . 

des  génies  célestes.  Il  est  curieux  de  roir  comment,  dans  cette  i} 

immense  composition,  Kubens  a  traduit  à  la  flamande  la  beaiité  *' 

grecque  des  Olympiens.  Ces  nobles  formes  étaient  trop  pures  et 
trop  tranquilles  pourson pinceau  turbulent;  il  les  a  mouvementées, 
arrondies,  soufflées,  bossuées  de  muselés  ;  mais  par  la  couleur  il 
leur  a  conservé  la  divinité.  C'est  bien  la  chair  des  dieux  pétrie 
d'ambroisie  et  de  nectar;  rose  comme  la  pourpre  royale,  blanche 
comme  la  neige  de  r(Mympe.  Le  torse  de  la  Vénus  semble  feli  avec 
des  micas  de  Paros  et  des  étinc^Ies  d'écume. 

Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  cette  interminable  série  où 
parfiMs  se  trahit  l'ennui  de  la  besogne  officielle,  mais  dont  le 
tableau  le  moins  heureux  contient  encore  des  morceaux  admi- 
rables, des  révélions  de  géme  et  porte  toi^ours  en  quelque  coin 
la  rayure  formidable  laissée  par  la  griffe  du  li<m.  L'ensemble  est 
ample,  riche,  majestueux,  puissant,  en  merveilleuse  harmonie 
avec  le  style  du  monument  à  décorer,  et  Rubens  sevil,  dans  son 
exubécanoe,  pouvait  mener  à  bien  cette  gigantesque  entreprise  qui 
eût  suffi  à  occuper  la  vie  d'un  autre  pemtre. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  légende  illustrée  de  HEarie  de  Médii» 
ds  ne  contient  pas  moim  de  vingt  et  une  toiles,  qui  occupaient 
toute  une  galerie  du  Luxembourg,  qu'eUes  ont  quitté  pour  le 
Louvre.  Trois  portraits  qui  s^  rattachent  furent  peints  par  Ru- 
bens pour  orner  la  chemhiée  de  la  salle.  Ce  «ont  les  portraits  de 
François  de  Médicis,  graad-duc  de  Toscane,  père  de  Marie  de  Mé-  < 

dicis  ;  de  Jeanne  d'Autriche,  grandeHluehesse  de  Toscane,  mère  de  ^  • 

la  reine  ;  et  de  Marie  de  Mé^ds,  eUe^néme,  à  fige  de  soixante^uit  j{ 

ans,  oostumée  en  BeDooe  et  couronnée  par  le  Géme  de  la  guerre.  \   \ 

Le  Portrait  dm  baron  Henri  4e  Vioq,  ambassadeur  des  Pays*  »^  * 

Bas  à  la  ceor  à^  Fiaaee,  qui  avait  beaucoup  servi  Rubens  dans 
les  négixâatîons  relatives  aux  peintures  de  la  vie  de  Marie  de  1   \ 

Médicis,  représente  un  honutte  à  figuve  ine,  is^ritu^e,  usée  par  ^    | 

la  vie  du  monde  et  les  travaux  dipkmiatiques,  à  la  baibe  et  aux  \ 

naoustaches  déjà  grisonnantes,  la  tête  posée  sur  une  fraise  à 
tVKyanZy  et  vêtu  d'un  poorpoint  de  velours  noir.  Cest  un  des 
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Nous  allons  avoirX^etSSl'^^-^^^^^  ''''PP^r 
de  toute  contrainte.  Quel  chef-dwl?  ^T^  *^^  «"l*»*  lit 
des  rares  toiles  que  lemaitrlLt^^  î  ^"^^  '»  ""^  rf«  ioth  u 
C'est  un  des  plu^s  r/clest^S  d«?^  '^"'''''  *>«  «^  «Sai« 
couleur  ne  fut  plus  nacrée  tl„«/°"  °P'''^"'  ^^"«-  Ja  J? 

bonde,  plus  i„,pfég„éeSu'ma^'^e%ÎTrn'''^  plus  ^sTjj 
du  cadre  contribue  à  la  perfeXn  t.!  7'^-  '""'  !««««  djmensi, 
dgacatesse  et  la  légèretfdT  pïceïf  l'/l^  tableau,p«r  le  s^n. 
Un  ange,  aux  ailes  de  cv«u.  i«^f  ^  que  I  artiste  dut  y  «pnorié 
et  sa  femiUe  hors  de  TiS  ci?f„  f  *^"^^i  '■'■'^^•'™^.  S^K 

cette  charmante  fiJle   ch^l?»       ^^"^  '^^^  types   Le  vis»oïT^ 

«Jets  rosés  et  bleÏÏtr  s  ïi^^^So^hf  7-"''^^'  «^^S  tt 
^  manque  d'espace  <L  if /.  T^."'''*  ^nesse.  "^ 

avec  détaU  tous  les  RnhLnT   •  '*"*'™"  tout  un  livre  rw«..  a^  ■ 

""''«'  *=  est  le  paysage,  l'idéal  d,.  ^  ^     ***  Particuli*- 
'    *'"*"""  paysage  romantique. 
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rbannonie  du  ciel,  des  eaux,  des  terrains,  des  arbres,  de  la  for- 
teresse, enveloppés,  comme  d'une  atmosphère,  d'une  couleur 
chaude  et  transparente.  Dans  cette  toile  merveilleuse  la  nature  ne 
semble  pas  copiée,  mais  inventée  et  pour  ainsi  dire  créée  par  le 
peintre,  tant  il  en  manie  les  éléments  d'une  main  souveraine* 
Chaque  grand  maître  se  compose  ainsi  un  monde  où  tout  est 
homogène.  Les  fonds  et  les  figures,  l'honune  et  le  paysage,  la 
draperie  et  le  corps,  la  forme  et  la  couleur  sont  faits  les  uns  pour 
les  autres  et  ne  sauraient  se  séparer  sans  discordance,  et  de  cet 
ensemble  résulte  une  admirable  harmonie  où  disparaissent  les 
inexactitudes  et  les  négligences  de  détail.  Les  deux  autres  pays^^es^ 
qui  n'ont  pas  de  titre  spécial,  ne  sont  pas  moins  beaux.  Dans  l'un, 
rayonne  le  disque  du  soleil  couchant  ;  dans  l'autre,  l'arc-en-ciel 
déploie  son  écharpe,  et  jamais  la  magie  de  la  couleur  n'a  été 
poussée  plus  loin. 

La  Kermesse f  c'est  le  génie  même  de  Rubens  débarrassé  de  toute 
contrainte  allégorique  ou  mythologique  et  s'ébattant  en  pleine 
liberté  dans  la  joie  et  l'ivresse  flamandes.  Mais  n'ayez  pas  peur 
qu'accoudé  près  du  pot  où  mousse  la  bière,  il  devienne  un  paisible 
et  flegmatique  Teniers.  Quand  Rubens  s'amuse,  il  a  de  formi* 
dables  gaietés  de  Titan,  et  sa  puissance  est  la  même  pour  ime  pré- 
cipitation d'anges  ou  de  damnés  que  pour  une  ronde  de  buveurs. 
Deyant  la  porte  du  cabaret,  il  a  pris  la  foule  chancelante  et  il  l'a 
nouée  en  une  immense  guirlande  qui  tourne,  comme  un  zodiaque 
ivre,  dans  une  ronde  folle,  les  bras  enlacés,  les  mains  se  retenant 
aux  mains,  avec  une  incroyable  variété  d'attitudes  et  de  torsions, 
les  pieds  lourds  battant  le  rhythme  et  soulevant  ime  chaude 
brume-  de  poussière.  Quelle  vie,  quelle  turbulence,  quelle  explo- 
sion de  joyeuse  bestialité  1  Comme  la  santé  crève  sur  les  joues 
rouges  de  ces  commères  rebondies  1  Avec  quelle  ardeur  ces' 
robustes  garçons  fourragent  les  opulents  appas  de  ces  grasses 
femelles!  U  £ftut  que  tout  entre  dans  la  danse,  même  les  vieilles,  et 
la  ronde  tourne  à  perdre  haleine  à  travers  les  cris,  les  huées,  les 
chants.  C'est  ignoble  et  c'est  superbe,  car  c'est  la  bacchanale  du 
génie. 

Jordaëns  mérite  le  nom  de  grand  maître.  Il  n'a  pas  le  haut  vol 
de  Rubens,  mais  il  a  la  fécondité,  la  vigueur  et  une  outrance  dans 
la  forme  et  la  couleur  qui  le  fontreconnaît^re  au  premier  coup  d'œil. 
Sa  vie  fut  peu  accidentée  et  il  ne  sortit  jamais  de  son  pays.  Aussi  est- 
il  Flamand  de  la  peau  jusqu'aux  moelles.  Le  dessin  de  ses  figures 
est  encore  plus  violent  que  celui  de  Rubens,  et  la  gamme  de  sa  pa- 
lette est  montée  à  \m  degré  plus  intense.  Ses  contours  crèvent  de 
pléthore,  ses  tons  éclatent  et  flamboient  ;  les  joues  de  ses  person- 
xiages  vont  prendre  feu.  Mais  quelle  forte  harmonie,  quel  accord 
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.  puissant,  quellechaleursoutenue.quellep&teopuIeiitequeJBmertift 
maniement  de  brosse  et  quelle  magistrale  sûreté  de  toïwAelS»* 
doute  11  est  souTcnt  grossier,  tririjj,  ignoble;  il  n'wworte  «^ 

chont  dans  ses  types  ;  il  prend  la  natwe  comme  «la  trouve  et  auekn». 
fois  même  il  l'enlaidit  par  amour  du  caractère  ou  parme  sorte  <U 
jovialité  brutale;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  grand  wiHiFe  T 
pour  le  juger  tel,  il  suflBt  de  regarder  dans  le  Salon  eurél'gmfJL 
de  Jupiter  arec  son  merveilleux  dos  de  fonme  ;  dans  la  gaie^TZ 
Jésus  chazsara  hs  vendeurs  du  temple,  tableau  d'un  mau^Mwat  ri 
raip^eui  etn  fier  malgré  quelques  éfMsodes  comités  i  la  fla. 
mande;  la  Quaire  tvmgéUstes,  beBc  et  forte  étude;  i»  fioi  Ml 
joyeua«  kermesse  «le  famille,  peinture  grasse  comme  le  sujet^ 
rit  ITulanté  la  plus  épanouie  dans  le  bon  vin  et  la  bonne  chère  rt 
le  Cmeert  après  U  repas,  eompositim  franchement  grotesi^e 
dont  tous  les  personnages,  assis  autour  d'une  table  couvertedS 
débnsd  un  abondant  souper,  jouent  qui  de  b  flûte,  qui  du  flaceolet 
qui  de  la  cornemuse,  sous  la  conduite  du  chef  d'ordiis^fc-n 
vieillard  battant  la  mesuresurun  pot.  Leaje^'^^'S^^Tt 
à  plein  gosier,  leurs  entants  entre  les  bras;  i]  n'as^ pas  Hwmi'à 
laieule,  dans  son  feuteuil  d'osier,  an  haut  duquel  ««whe^e 
thouette.  qui  n'essaye  de  fine  sa  partie,  un  papier  de  «usioue  à 
te  main.  Cest  presque  une  caricature;  mais  l'énergie  de TSécu- 
tion  rdeve  jusqu'à  l'art  cettç  scène  bonflbnne. 

Da^;d  TCTiers  dK  le  Jeune,  s'est  foit  un  petit  monde  oà  il  rteae 
en  maître.  En  vam  Louis  XIV  a  dit  avec  une  moue  dédaigne^^ 
«  Tireï  de  devant  moi  ces  magots  »  ;  les  musées,  les  galeries  le^ 
cabmets  d  amateurs  ne  s'en  sont  pas  moins  disputé  les  magots  du 
bon  Flamand.  On  a  trouvé  un  charme  intime  à  ces  c^3te  ÏÏ 
fument  des  paj-sans  à  côté  d'un  pot  de  bière,  où  des  aervanteir 
lutinéespar  de  rustiques  galants,  passent  portant  des  plats  ou  de^ 

««.c^'  T-    T  r?  '^^^  *'''""^®>  ^V^^  ^  paillettes  lumi- 
neuses   étineellent  des  batteries  de  cuisine  bien  écurées;  i  c«s 
cabinets  d  alchimistes,  encombrés  de  matras,  de  siphons  de  cor- 
nues, de  serpentins  et  de  tout  le  fatras  cabalistique,  mobilier  ordi- 
naire des  souffleurs  ;  à  ces  tentations  de  saint  Antoine,  à  ces  ker- 
messes qui  dansent  en  plein  air;  àces  chasses  au  héron;  et  à  tous 
ces  sujets  de  la  vie  familière  que  Teniers  excelle  à  reidre.  Per- 
sonne nepeignit  mieux  Ifaspect  de  la  Flandre,  avec  son  del  humide 
dun  gns  léger,  ses  fraîches  verdures,  ses  maisons  de  briques 
aux  pignons   en  escalier,  dont  les  toits  offrent  des   nids  au^ 
c.f?ognes,  ses  canaux  regorgeant  d'eau  brune,  ses  corps  de  garde 
Sferâe'^  ,'^'r*'  hospitaliers,  ses  paysans  trap^us,  à^ 
ve«  crttP  ,!;-f  >?  i*"*."**'  P*^"*»  '^""««  rondelettes.  -  A  tra- 
vers cette  rusticité,  Teniers  fait  quelquefois  apercevoir  les  toureUes 
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(TTine  habitation  seigneariale  ;  car  s'il  peignait  la  campagne,  * 

c'était  de  la  feftétre  d'vn  châteati.  Darid  Teniers  n'est  pas,  oomme 
on  se  llmagine  trop  souvent,  un  artiste  dont  les  «ouvres  doivent 
le^ir  principal  mérite  an  fini.  Personne  n'a  travaillé  d'vne  &çon  «- 

plus  libre,  plus  légère,  phis  rapide.  La  plupart  de  ses  petits 
tableavcc,  qu'on  se  di^Kite  à  prix  d*or,  ne  lui  coûtaient  qu'une 
nprës-^ée.  Sa  peinture,  blonde,  transparente^  maintenue  dans 
des  gammes  rousses  ou  des  gris  tendres,  procède  par  larges  loca- 
lités, que  modèlent,  en  deux  ou  troâs  coups,  des  touches  piquantes, 
des  réveillons  spirituels.  Un  point  de  lumière,  une  d«ni-teinte,  un  "* 

reflet,  et  voilà  un  pot  de  grès,  une  bouteille  de  verre  <fai  semblent 
terminés  avec  un  som  excessif.  L'effet  juste  est  obtenu  à  ti^s-pen 
de  frais.  H  en  est  de  même  pour  les  figures,  accusées  par  méplats 
avec  une  prestesse  et  une  certitude  de  grand  ailiste.  Rubens, 
Van  Dick  et  Teniers  ont  été  de  leur  vivant  les  noms,  les  plus 
célèbres  des  Flandres,  et  la  postérité  leur  a  conservé  et  confirmé 
leurs  titres.  L'idéal  de  Teniers  n'était  pas  très-haut  sans  doute; 
mais  il  Ta  réalisé  complètement. 

La  galerie  du  Louvre  possède  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux  de  ce  peintre  si  spirituellement  réaliste.  Il  est  inutile  de  . 
les  décrire,  car  ils  se  composent  d^s  mêmes  éléments,  variés  avec 
Fart  le  plus  ingénieux,  et  en  caractérisant  le  talent  de  Teniers, 
nous  avons  indiqué  les  motifs  habituels  de  ses  compositions.  Quel- 
quefois cependant  il  essayait  quelque  sujet  d'histoire  ou  de  sain- 
teté, mais  il  se  permettait  l'anachronisme  du  costume  avec  la 
même  liberté  que  Paul  Véronèse,  et  il  était  homme  à  mettre  des 
canons  au  siège  de  Troie  et  une  pipe  ^tre  les  lèvres  d'Achille  aux 
pieds  légers.  Ainsi  l'enfant  prodigue,  à  table  entre  les  courtisanes, 
a  nn  chapeau  à  plumes,  un  manteau  de  raffiné  et  une  épée  posée 
sur  un  tabouret.  Les  courtisanes,  paisibles  Flamandes,  sont  habil- 
lées à  la  mode  du  dix-septième  siècle,  et,  dans  le  fond,  on  aperçoit  ;^ 
Tin  clocher  surmonté  de  son  coq ,  ce  qui  n'a  rien  de  particulièrement  ' 
biblique;  mais  la  parabole  de  l'enfant  prodigue  est  dé  tons  les 
âges.  Ses  Œuvres  de  miséricorde  renferment  dans  un  seul  tableau                      .• 
tous  les  actes  méritoires  que  peut  inspirer  la  charité  chrétienne;                       .* 
la  composition  en  est  ingénieuse  et  l'exécution  piquante,  mais                      il  ] 
Teniers  est  visiblement  plus  à  l'aise  dans  son  petit  monde  de                      M  i 
fumeurs  et  de  buveurs.                                                                                             '    \ 

Le  paysage  n'a  guère  été  cultivé  par  les  Italiens,  trop  occupés  1 

de  l'homme  pour  faire  grande  attention  à  ce  qu'on  appelle  aujour-  •   * 

d'hui  la  nature.  On  peut  dire  que  Michel-Ange  n'y  jeta  pas  un  *    [ 

seul  coup  d'oril,  et  chez  les  autres  mîûtres  de  la  péninsule,  le 
paysage  n'intervient  que  pour  servir  de  fond  aux  figui^es  et  les  I 

ialre  valoir.  Sans  y  attacher  d'importance,  Titien  en  fit  d'admirables,  -    • 
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mais  le  paysage  n*était  pas  un  art  séparé,  ayant  sa  valeur! 
propite;  c'est  vers  les  pales  climats  du  Nord,  sous  leatmtesseft 
d'un  ciel  souTent  brumeux,  que  le  sentiment  de  la  nature  se  (iéva- 
loppa  dans  une  rêveuse  contemplation.  Rujsdaël  fît  de  mélanco^. 
liques  paysages  entièrement  débarrassés  d*Mstoire  et  de  mytlio* 
logie,  où  rhomme  n'intervenait  qu'accessoirement  et  dans  ai 
proportion  réelle.  Il  peignit  des  forêts  sans  nymphe  où,  sout 
l'obscurité  des  branches,  cheminait  quelque  paysan  ou  quelque 
vieille  portant  un  fagot;  de  grands  arbres  frissomiaiit  au  vent 
d'automne  sur  un  ciel  grisâtre  encombré  de  nuages  gros  de  p!uîe,i 
des  buissons  échevelés  au  sommet  de  quelque  tertre  sablonneux, 
des  torrents  écumants  contre  des  pierres  ou  des  troncs  d'artire» 
renversés,  des  digues  et  des  estacades  de  poteaux  Ijattus  parV>mii| 
jaunâtre  de  la  mer  du  Nord  avec  une  voile  au  loin  s'inclinant  sou» 
la  rafale. 

Quel  fut  le  maître  de  cet  admirable  paysa^stel  Berghemj 
peut-être,  ou  plutôt  Everdingen,  sinon  pai^  lettons  dir^irtea,  dtt 
moins  par  influence;  en  tout  cas  la  nature.  Ruy^ïdaël^  dont  la  v» 
reste  obscure  malgré  les  recherches,  ne  quitta  ^ére  les  environi 
d'Amsterdam,  ou  tout  au  plus  fit-il  de  courtes  excursions  en  Alle- 
magne et  en  Suisse;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  voyager  pour 
être  un  grand  artiste,  il  suffit  d'ajouter  son  âme  h  la  nature  qui 
vous  entoure. 

Pierre  de  Hooch  semble  avoir  fixé  sur  les  murailles  bianchei 
de  ses  intérieiu's  les  rares  rayons  de  soleil  qiii  j  ni  sent  en  Hol- 
lande. Personne  n'a  peint  la  lumière  avec  plus  de  puissance  et 
d'illusion,  et  quand  on  regarde  un  de  ses  tableau.^,  on  <^l  tentj 
de  croire  qu'il  y  tombe  de  quelque  fenêtre  un  rayon  réeLDecampi 
lui  a  emprunté  ce  blanc  ensoleillé,  épais,  p^ti-i  de  lumière,  qui 
trace  ses  zones  éclatantes  dans  la  demi- teinte  fraîclie,  vaporeuse, 
transparente,  bleuâtre,  des  paisibles  inicriems.  Mais  ehi?x 
Decamps,  l'effet  est  obtenu  avec  plus  d'eUort  que  chojE  Pierre 
de  Hooch,  toujours  simple,  vrai  et  naturel.  Un  corridor  éclaire 
par  une  croisée  latérale,  un  appartement  où  pénètre  un  rayon,  des 
servantes  occupées  aux  soins  domestiques,  ou  des  dames  jouant 
aux  cartes  avec  des  cavaliers  qui  soulèvent  un  verre  rempli  d*iin€ 
liqueur  transparente,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un 
chef-d'œuvre,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regardant  le^ 
deux  tableaux  signés  de  ce  maître  qui  sont  au  Louvre. 

C'est  un  peintre  charmant  que  Philips  Wouwermans,  et  quoique 
son  talent  se  soit  exercé  dans  un  cercle  un  peu  limité  de  sujets, 
on  ne  saurait  qu'admirer  la  variété  d'invention  qu'il  y  a  montrée 
la  fine  observation  de  nature,  l'harmonie  de  roolçur  et  Ja  fi  ness< 
de  touche  qui  le  caractérisent.  Philips  Wouwermans  était  ce  quoi 
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appellerait  aujourd'hui  un  peintre  de  sport.  Le  LouTre  posséda 
de  lui  le  Départ  pour  la  chasse,  le  Départ  pour  la  chasse  au  vol,  la 
Chassé  au  cerf,  le  Manège,  VÉcurie,  une  Halte  de  chasseurs  d  de 
cavaliers  devant  une  hôtellerie,  des  chocs  de  calorie,  des  haltes 
de  militaires,  etc.  On  voit  que  le  cheval  tient  toujours  une  place 
importante  dans  les  compositions  de  Wouwermans;  il  excelle  à 
rendre  cette  élégante  vie  de  château  qu'Eugène  Lami  traduit  à 
l'aquarelle;  d'un  riche  perron  à  halustres,  il  sait  faire  descendre 
la  châtelaine,  en  amazone  de  satin  ou  de  velours,  qu'attend  la 
haquenée,  tenue  en  main  par  un  page,  et  que  saluent  de  jeunes 
seigneurs  droits  sur  leur  selle.  Dans  un  coin  du  tahleau,  vous 
trouverez  toujours,  comme  la  signature  du  peintre,  une  croupe 
de  cheval  d'un  blanc  argenté.  Quoique  l'artiste  soit  mort  assez 
jeune  et  qu'il  ait  considérablement  produit,  ses  tableaux  sont 
toujours  très-finis,  mais  d'un  fini  gras  et  souple,  celui  d'un  maître. 
Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  eu  pour  idéal  l'imitation 
de  la  nature,  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  tempérament  du 
peintre  a  déterminé  le  choix  du  modèle.  Un  vase  d'argent  est 
aussi  vrai  qu'une  cruche  de  grès,  une  rose  n'est  pas  moins  réelle 
qu'un  chou,  et  s'il  y  a  des  cabarets  enfumés,  aux  vitres  jaimes, 
peuplés  de  buveurs  rustiques,  il  ne  manque  pas  de  beaux  inté- 
rieurs aux  grandes  cheminées  à  colonnes  de  marbre,  aux  fauteuils 
de  velours,  aux  tables  couvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  tentures 
en  cuir  de  Bohême,  aux  glaces  de  Venise  miroitant  dans  l'ombre, 
où  de  belles  dames  en  jupe  de  satin,  en  veste  de  velours,  font  de 
la  musique,  écoutent  les  propos  galants  ou  avancent  leur  main 
vers  im  long  verre  à  patte  qu'un  page  emplit  de  vin  des  Canaries. 
Terburg  est  un  de  ceux  qui  aiment  à  nous  révéler  cette  somp- 
tueuse vie  hollandaise,  si  calme,  si  reposée,  si  confortable.  Ses 
personnages  sont  francs  d'allure  et  de  mouvement;  ils  ont  vécu  et 
ils  vivent  encore  grâce  à  l'art  magique  du, peintre.  Terburg 
exprime,  d'une  touche  large  et  fine  en  môme  temps,  les  physio- 
nomies, les  habits,  les  meubles  et  les  accessoires.  Il  rend  mieux 
que  personne  les  cassures  lumineuses  et  les  ombres  moirées  du 
satin;  aussi  n'est-il  pas  avare  de  cette  précieuse  étoffe  et  en 
donne-t-il  une  jupe  à  presque  toutes  les  femmes  qu'il  représente. 
L.e  Militaire  offrant  des  pièces  d*or  à  une  jeune  femme,  avec  ses 
longs  cheveux,  sa  cuirasse  et  ses  larges  bottes  à  chaudron,  est  le 
plus  parfait  type  de  reître  qu'on  puisse  imaginer.  Il  ne  compte  pas 
sur  sa  bonne  mine  et  son  éloquence  pour  se  faire  bien  venir  de  ! ,  i 

cette  jolie  personne  qu'on  peut  supposer,  sans  médisance,  appar-  '   j 

tenir  au  demi-monde  de  1660.  Terburg,  chose  rare  parmi  les 
peintres  de  son  pays,  savait  faire  des  femmes  jeunes  et  gracieuses 
dans  leur  pâleur  hollandaise  rosée  ^  sur  laquelle  flotte  l'ombre 
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tmisparente  de  longues  boucles  bkmdcs.  Comme  elle  est  cha 
niante,  avec  son  petit  air  naïf»  sa  cojfTore  en  nœuds  de  rubans,  i 
casaque  jaune  paille  et  sa  jupe  de  satin  blanc,  la  MusicieTine  ti 
Concert  qui  chante  et  bat  la  mesure  !  Elle  est  bien  jolie  tm^x  TÊa 
liëre  de  la  Leçon  de  musique,  et  Ton  pourmit  concevoir  de  rin^tû 
tude  pour  le  cœur  du  m^ôtre  s'il  était  Italien  ou  Fran<^s  au  lit 
d'être  Hollandais.  Gérard  Terbuig  n'est  pas  seulement  un  peint 
de  scènes  familières,  il  iaisait  le  portrait  d^une  faqon  remarqua bl 
et  dans  son  tableau  du  Congrès  de  Mumier^  k  force  de  graTÎ 
simple,  de  bonhomie  sérieuse  e't  d'obseï  vation  exacte ,  il  a  fait 
tableau  d'histoire  moderne  le  plus  pfLrfalt. 

Gaspar  Netscher  fui  l'élève  de  Terburg  et  apprit  de  M  à  fhi] 
le  satin  en  perfection;  mais  il  n*apprit  pas  que  cela,  car  c^est  t 
maître  charooant  que  Netscher.  Sa  Leçon  d^  chant ^  sa  Leçon,  < 
basse  de  viole  sont  des  tableaux  d'une  finesse  exquise. 

La  patience  et  la  propreté  hollandaises,  poussées  aux  dernier 
limites,  caractérisent  le  tident  de  Géraxd  Dow,  et  1  on  ne  se  dont 
rait  guère,  à  voir  ses  œuvres,  qu'il  ait  passé  trois  ans  dans  l'at 
lier  de  Rembrandt.  Cela  prouve  du  moins  l'indépendance  que 
fougueux  artiste  laissait  à  ses  élèves.  Ce  fini  excessif  qui  ph 
tant  aux  gens  du  monde  et  à  certains  amateurs  ne  détruisit it  p 
chez  Gérard  Dow  l'effet  de  l'ensemble^  et  chaque  objet,  min\itiei 
sèment  traité,  restait  à  sa  place.  U  y  a  même,  dans  la  Fftm 
hffdropique,  son  chef-d'œuvre,  du  sentiment  et  une  express i 
4iouloureii8e  et  sympathique  bien  rendue^  quoique  Tariiste  ni 
pas  l'habitude  de  chercher  le  drame  dans  sa  peinture,  si  cmlme, 
polie,  si  s^née.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de 
maître,  d'une  qualité  excellente  et  d  une  conservation  p«r^( 
Gérard  Bov  aimait  à  placer  ses  fiJJrures  dans  le  cadre  d'u^ 
fenêtre  :  l'Épicière  de  village,  la  Cuùini^re,  la  Femmi  acerockaHt  i 
coq  à  un,  dou,  le  Trompette  offrent  cette  diapositioa*  Dans  cet 
bordure  de  pierre,  le  peintre  groupe  autour  de  sa  figure  tous  I 
accessoires  qui  s'y  rapportent  :  pots,  aiguif^res,  cliaudrons»  houi 
loires,  légumes,  volailles,  paniers,  tapis,  pans  deridcauj:,  détaîll 
avec  une  finesse  et  uiie  précision  di e ri- ei lieuses.  Le  portrait 
.Gérard  Dow,  peint  par  lui-même,  est  également  vu  ï  travers  Tei 
brasure  d'uae  fenêtre.  Citons  le  Peseur  d'or^  VÂrrachmr  de  dtn 
et  la  Lecture  de  la  Bible,  où  se  trouvent  les  portj-ails  du  père  et 
la  mère  du  peintre.  Cette  lecture  pieuse  n'est  guère  qu'un  prêtes 
à  représenter  un  intérieur  hollandais  ^ivec  tout  son  monde 
détails.  Une  vieille  femme,  assise  i^rt^s  d'une  fenôtre,  Ut  le  m 
livre  à  un  vieillard  placé  devant  elle.  Sur  un  tabouret,  recoiivi 
d'une  serviette,  est  posé  un  plat  <lc  poisson.  Au-dessus  Cu 
aimoire  à  panneaux  luisants,  un  crucifix  étend  ses  bras  d'ivoîi 
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tâk  Vase  de  ciiifTe,  des  oignoas,  gisent  à  terre,  i^iès  d'un  rouet. 
Au  fond,  on  âistingue  une  échelie  et  un  tonnosa;  d»  pUifond 
pendent  une  cage  et  une  draperie  dont  le  toit  retombe  but  une 
poutre. 

On  doit  placer  Gabriel  Metsu  —  c'est  ainsi  qu'il  signe  aoa  nom 

—  parmi  les  maîtres  les  pihis  babilesde  Téoele  hollandbÙBe.  U  aun 
dessin  juste  et  vrai,  une  couleaor  harsaonieuse,  une  touche  libre  et 
jGusile.  Chez  lui  cbaque  coup  de  pinceau  bien  posé  exprime  une 
fimoe,  et  ce  n'est  point  en  polissant  et  en  blaireautant  qu'il  arrive 
auini. 

Notre  smisée  possède  de  lui  un  chef-d'ceuYie,  le  Marché  auc 
herbes  d^Àmsterdam.  Ce  n'est  çêb^  comiBià  on  voit,  un  siget  bé- 
r«M|ue;  mais  la  nature  àa  plus  vulgure,  quand  on  sait  la  com- 
prendre et  l'exprimer,  suffît  pour  produire  des  pages  remarquables. 
La  soétte  se  passe  sur  une  place  d'Amsterdam  ombragée  de  grands 
arbres,  qui  Itâssent  voir  an  fond  des  maisons  k  façade  de  brique  et 
un  canal  sur  leqpael  glisseni  des  barques.  Le  plus  gai  mouvement 
anime  la  compoâtiott.  ici,  des  i^i^sans  brouettent  des  denrées;  là, 
des  bourgeoises,  tout  en  écoutant  les  propos  des  galants,  mar- 
chandent des  légumes  et  de  la  volaille.  Plus  loin  des  commères  se 
disputent  les  poings  sur  les  hanches.  Des  chiens  aboient  sprès  des 
coqs  perchés  sur  des  cages  d'osier,  et  de  vieilles  femmes,  Hébés 
de  carrefour,  versent  des  Mqueurs  i  des  ivrognes.  Tout  cela  est 
vif,  amusant,  plein  d'observation  et  peint  avec  une  rare  maestria. 

Le  Militaire  reoevanl  une  jeune  dtmnê^  la  Leçon  4a  VMuiquô  ren- 
trent dans  le  genre  élégant  pratiqué  par  Terbvurg  et  Netsctier  ;  mais 
VAkhimisU^  la  Femme  hMamiMet^  la  Cumnière  hollandaise  appar- 
tiennent à  ee  genre  familier,  sans  suiet  préàs,  où  les  aocessoires 
.domment,  etdcmt  le  principal  mérite  consiste  dans  la  perfection 
<lu  rendu.  L'art  est  choae  si  adniraUe,  qu'il  sait  rendre  inté- 
ressants des  objets  qu'Mi  ne  rc^garderait  pas  dans  la  nature,  des 

-  usÉenâles  de  cuisine,  des  bottes  d'iHgaons.  des  bocaux,'  des  pots 
de  gréa,  du  gibier,  des  psisaonset  de  la  votaÛle  plumée  par  quelque 
maritome. 

Franz  Miens,  le  Yi^ix,  est  encore  un  de  ces  peinU-es  qui  excd- 
lent  i  rendre  la  vie  intérieure  hoitandûse,  avec  son  confortable, 
son  luxe  et  sa  propreté  minutieaBe.  Ses  tableaux,  de  petite  dimcs-  j 

sion  et  d'un  fini  excessif  dans  la  manière  de  Gérard  Dow,  sont  (j  J 

bàen  faits  pour  orner  ces  riches  appartements  aux  cheminées  en  >.  . 

marbre  de  couleur,  aux  muis  tendus  de  tapisseries  de  Flandre  ou  \   . 

de  cuir  de  Bohême,  aux  tables  recouvertes  de  tapis  turcs,  aux  \ 

lustres  de  cuivre  jaune  reluisant  comme  le  chandelier  à  sept 
branches  des  synagogues.  La  Fewune  à  sa  toileUe,  k  Thé,  une  Fa- 
milie  flamande  combinent  avec  art  ces  éléments  de  composition,  ' 


<  4 

"I! 


il 


J.J. 


^86 


PABIS.   —  LAET 


célèbre  vente  FBfcuveau,  ks  MouUm  «ftontèreîit  k  cent  mille  fratioi 
HobbeniaB'AiiBBlafoéaiedeEuysdaËl,  mais  il  possède  un  prc 
foiidseBtimeiit'âelB:iutiare,ietili€acfirime  d  une  manière  admirab! 
la  pnisBante  vie  végétale  de  la  fotéi.  6es  vieux  cbénet,  au  trom 
ragneux,  auK  fortes  ibran^es,  axa  ieuilles  épaisaos,  sont  pleine 
de  Béve,  et  aea  deesous  de  bois,  «où  t^bcmiDent  des  bûgberons  m 
des  pajeanneB,  ont  bien  la  £raîcfaear  humide  de  la  UoUtmée;  te 
est  le  tableau  qu^on  admire  au  JtfuBée.  A  ce  spécimoi)  unique  est 
venu  se  joindre,  depuis  peu,  une  répétiUon  en  petii  de«  Jfouliftf 
où  Ton  voit  qu'Hobbema  peignait  aussi  bien  la  fabrique  que  l'arbre. 
Ces  constructions  de  briques,  de  pQitpei et  de  planoh^f  oiïi  toute  In 
solidité  dHm  Van  der  Meer. 

Autant  Hobbema  est  robuste,  autant  Wynants  est  6n  et  délicml . 
La  Litière  de  forit  et  le  fiaytoffe,  dont  les  f  gures  «t  les  animaux 
«ont  de  Yan  den  Telde,  «e  ^krtingueiit  ^t  la  Ône^^e  du  ton,  la 
Hégèreté  de  la  touche  et  la  précision  du  jjinceau.  Wjnants  afee- 
tifonne  pour  ses  ieuillages  ^t  ses  ^zons  une  certaine  nuanee 
vert-de-grisée ,  qui  contraste  fbeurewsfTnent  avec  locre  des  ter- 
rains sablonneux  et  le  gris  de  perle  des  ciels  çà  et  là  fbuett«s 
•d'azur. —  Le  second  PayAxpe,  •qu'anime  un  ca^^lier  précédé  d'un 
valet  portant  des  faucons,  moins  compliqué  dans  ta  eompositton, 
nous  paraît,  des  trois  tableaux  «de  'W>^ants,  le  plue  TsmarquabJe* 

Adrien  van  denVelde,  l'éiéve  de  Wynants,  qui  p&upûit  di 
figures  et  d'animaux  les  paysages  de  son  m^itre,  i-endit  ]e  mt^mo 
'Service  à  Van  der  flejden,  Hobbema,  Moucheron  et  bien  d'autres, 
U  peignait  le  paysatge  et  la  marine>d'uiie  façon  simple,  natureUe  et 
vraie,  et  n'avait  pas  besoia  d'un  pinceau  étranger  pour  les  fwn'&ê 
de  personnages.  Sa  ooideur  «est  claire,  limpide,  procédant  pié 
grandes  localités.  Le  Musée  possède  de  Van  den  Tel  de  la  Pîa§téÊ 
SckeveHngêny  sur  laquelle  se  promène  le  prince  d'Orange  ^ 
carrosse  attelé  de  six  chevaux  blancs;  tiojs  Paysages,  avec  sm-^ 
matix;  la  Famille  du  pâtre  et  un  Canal  giacé.  JVTais  quelque  médtfl( 
^qu'ait  Adrien  van  don  Velde,  il  doit  céder  le  pas  k  mm  ùéte^ 
Willem  van  den  Velde,  un  de  ces  cadets  qui  se  font  les  aînés  de  la' 
famille.  Willem  est  un  -exoellorçt peintre  de  marine.  Il  rend  à  mer-' 
veille  le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  eaux  grises  otkl 
glissent,  comme  entre  deux  brouiHards,  les  grûndg  vaisseaux  do! 
guerre  aux  châteaux  sculptés,  les  ikoSs  aux  larges  voiles  rousses^ 
et  les  barques  mancBuvrées  par  des  rameurs.  Le  Mtiséo  poss^ol 
deux  tableaux  de  Willem  van  den  Velde  :  une  Marine  et  ï'Eseùdfw^ 
hoUandaisB  au  mouiUage,  qui  résument  três^-bien  la  manièrd  du' 
maître,  quoique  la  dernière  de  oes  toiles  soit  un  peu  fatiguée,       | 

Si  Willem  van  den  Velde  oxcëlle  dans  la  peinture  du  ctlmc^ 
Ludolph  Bakhuysen  se  plaît  ^ux  effets  de  tempC*te,  aux  mors 
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houleuses^  «m  vioààm  indméai  soub  te- vent.  Il  étudiaii  Tocage  et 

les  fiureurskde  VOcéan^  méma  au  péril  de  fla>  vie,  en  se  risquant  sur 

quelque  petite  barque.  pe«r  mleua:  se  rendre  compte  du  déchaîne* 

ment  des  Tsgues  et  âxL  reja^isBement  de  FécwBiie.  IttaîB  cette 

fougue:  el  cette  rechescA»  de  VeiBrt  dramatique  n'exelueid;  pas^  chez 

Bakhisufsea  la  précision;  et  FésacUtude.  Ses  batioiento  ne  sont  pas 

des  vaisseaux  de  fantaisie.  Le  eonttmtteur  eA  le  netelot  ne  trouve»* 

raient  ne»  à  redire  à  leuir  coupe  ni  à  lemr  gvéemeat.  BaUiuysen, 

qui  cemmençe  par  èdre  us  remarquable  eaUigsaphe ,  tcace  ses 

cordages  d'une  mais.  aiiSBi;  sève  qae  ses  déliés  et  ses  paoaies  à  ^  ■   î 

la.  plume,  et  dan»  ce  désordre  des  âéments,  il  n*y  e  jamais  la  /    '   !; 

plus  légère  erreur  Bentiqiie. 

Si  Venise  a  Canaiettov  Anialef dam»  a  Van  éer  Heyden,  son  por- 
traitiste fidèle  :  Van  dur  Heydeii,.  le  pdutre  des  canaux,  des  mal-  ' 
sons  aui  toit  dentieaié;  des  églises  à  docfaers  bizarres,,  de»  hôteia  ] 
de  ville  et  des  moulins  d'épioisemeBt  Lee  tafalieaux  de  Van  der 
Heyden  produisent  Feftât  de  la  ni^re  vue  à  la  chambre  noire. 
C'est  le  même  haamonie  générale,  la  même  douceur  d'aspect  avec 
rinfini  du  détail  qui  ne  trouble  es  rien  Tensemble,  tant  chaque 
chose  reste  à  sa  place.  Sens  cca%ades<  rougeâCres»  chaque  joint 
de  brique  est  visible  ;-  unis  la  nniraiite  garde  sa  localité  large  et 
simple.  La  perfection  en  ce  genre  fte  saurait  guère  aller  plus  loin. 
La  vue  de  la  JIdnsen  d#  viUs  élAmgkrâtmt^  sur  la  place  du  Dam, 
V Église  el  Place  d*une  ville  de  HoUnuk,  le  ViUage  eu  b^d  âSun 
tanak  sont  des  merveillee  de  vérité,  de  couleur  et  de  fini  Les 
figures  et  les  barques  dont  Adrien  et  WiUem  van  dent  Velde  ont 
animé  ces  toiles  si  pavlhites^,  en  augmentent  esBore  le  prix.  , 

Peter  Keefs,  lui,  s'est  ihit  une  spécialité  un  peu  vestreinite,  mais  ! 

dan»  laquelle  i(  n'a  guère  de  ri'vaux.  il  a  Gonsacré  san  talent  à 
peindre  des  intérieur»  d'églises  gothiques  aivee  inre  grande  exac- 
titude de  pers))ect)ive  et  une  netteté  remarqui^e  de  pinceau.  On 
pourrait  Im  reprocher  une  ngueor  de  lignes  el  uiee  certaine  séche- 
resse de  détail,  qui  nuisent  à  Vetfet.  L'aschttecte  padbia  gène  k 
peintre  et  ne  veuft  rien  sacrifier.  U  maisque  b  ces  vue»  si  parfiiites 
un  peu  de  vague,  un  peu  de  miystère  et  cette  certaine  horreur  . 

religieuse  qu'on  éproore  seus  le»  haaites  voâtes  de»  calhédraiea.  !  t 

Huit  ou  dix  tableaux  dia  Fêter  Nee£»,  dent  le  plus  important  est  '  |  | 

un  SaùitPkrve  dOivré  éU  prison,  ftgurettt  au  Hiiaée  du  Louvre.  '   î 

DoB»  cette  école,  qui  n'obéit  pats  II  un)  idéal  unrepiie,  chaque  i    :' 

artiste  se  lait  une  sorte  de  domaine  sur  un  coin  de  nature  qu'il  "'  *■ 

cultive  assidûment.  Aart  vait  dev  l^er*  a  pd»  peur  thème  de  ses 
tableaux  les  clairs  de  lune,  les  couchers  de  soleil  et  les  effets 
d'hiv».  Il  sait  faire  miroiter,  sur  les  eaux  endormies  d'un  canal,  le 
Mflet  rougeâtre  du  soir  ou  la  tnnnée  d'argent  de  la  lune,  dont  le 
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disque,  traversé  de  légers  nuages,  brille  derrière  les  fines bwiche^ 
des  arbres,  ou  la  silhouette  d'un  village  surmonté  de  son  clocher, 
et  noyer,  dans  le  mystère  des  demi-teintes  vaporL^uses,  les  former 
des  objets  estompés  par  la  nuit.  Sa  touche  fhme  convient  à  co 
genre  de  sujets.  Le  Bord  d*un  canal  en  Hollande,  le  ViUage  travtm^ 
d^une  route  représentent  au  Musée  les  deux  notes  de  Vtn  dei 
Neer  :  la  note  rouge  et  la  note  bleue. 

Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  occupé  des  peinfras  du 
terroir,  qui  ne  sont  pas  éloignés  des  polders  et  de  la  camj*jnc. 
Mais  les  Flandres  et  la  Hollande  ont  eu  aussi  leurs  artistes  voya- 
geurs, leurs  romains t  comme  on  disait  alors  de  ceux  qui  avnicnt 
fait  le  pèlerinage  d'Italie.  Parmi  eux  figurent  des  artistes  d'un  vrai 
talent  ;  mais  nous  leur  préférons  comme  saveur  les  peintres  qui  S€ 
contentaient  des  types,  de  la  nature  et  du  gnût  de  leur  paya, 
L'Italie,  avec  sa  lumière  vive,  sa  couleur  mate  et  son  des^ 
arrêté,  a  souvent  troublé  ceux  qui  allaient  lui  demander  des  inspi- 
rations  qu'ils  auraient  trouvées  chez  eux,  dans  un  milieu  plus  coît 
venable  à  leur  tempérament.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  les 
peintres  de  genre  et  de  paysage. 

Karel  du  Jardin  fut  un  de  ces  amoureux  de  l'Italie,  où  il  pa^ss 
une  grande  partie  de  son  existence  aventureuse.  Il  préféra,  à  s 
ville  natale  d'Amsterdam,  Venise  où  il  revint  mourir»  après  avoîj 
été  à  Rome  un  des  confrères  de  la  joyeuse  bande  académique  el 
s'être  marié  en  France,  à  Lyon. 

Il  y  a  au  musée  du  Louvre,  de  Karel  du  Jardin,  un  Calnain 
très-estimable,  peinture  bien  composée,  bien  dessinée  et  d'une 
bonne  couleur,  mais  ce  n'est  pas  là  que  brille  son  onginalité.  Si 
vous  voulez  voir  le  vrai  Karel  du  Jardin,  regaîdez  ces  Chariataji^ 
italiens,  ce  Polichinelle,  qui  passe  la  tête  à  trav  ors  Jes  toUes  de  la 
baraque,  et  ce  Sc^ramouche  faisant  la  parade  et  se  démanchant  en 
poses  grotesques  sur  des  tréteaux  que  supportent  des  barriques, 
pendant  qu'Arlequin  au  bas  de  l'estrade  chatouille  le  ventre  dvnt 
guitare  poiu*  la  faire  rire.  Des  hommes,  des  femmes,  d^  enfants, 
écoutent  bouche  béante  les  lazzis  du  bouffon^  et  un  jeune  ganjon, 
juché  sur  le  dos  d'un  mulet  richement  harnaché,  se  trouve  am 
premières  loges.  Un  coloris  vague,  joyeux  et  clair  revêt  celle 
scène  grotesque  à  laquelle  la  touche  spirituel ie  du  peintre  donne 
une  grande  valeur.  Le  Gué  rappelle  l'Italie  par  le  caractère  du  site, 
la  nudité  des  montagnes  et  l'éclat  de  la  lumière.  Dans  le  Pâturûft^ 
le  Bocage,  et  les  trois  paysages  peuplés  d'animaux,  Karel  fait  im 
retour  verâ  les  arbres  verdoyants  et  les  fraîches  herbes  de  Ji 
Hollande. 

Jean  Both,  qu'on  appelle  Boih  d'Italie,  est  encore  un  do  cm  hip- 
tifs  attirés  au  delà  des  monts  par  le  soleil  et  qui  ne  revinrent  |wt3 
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au  nid.  Both,  grand  admirateur  de  Claude  Lorrain,  l'étudla  beau- 
coup et  chercha  à  lui  dérober  le  secret  de  cette  lumière  blonde  qui 
enveloppe  ses  tableaux;  il  se  plaît  à  représenter  des  routes  se  di- 
rigeant à  travers  les  arbres,  les  rochers  et  les  accidents  de  terrain  î 
vers  quelque  ville   lointaine,   ou    quelque  vallée  anfractueuse                       »   . 
éclairée  en  écharpe  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Tels  sont  ;    ■ 
les  deux  cadres  que  possède  le  musée.  Andries  Both,  frère  de  Jean,  ! 
peuplait  de  figurines  spirituellement  touchées,  à  la  manière  de                      r  * 
Pierre  de  Laar,  les  paysages  de  son  frère,  et  souvent  même  ils 
peignaient  en  commun  avec  un  talent  égal.  Il  est  difficile  de  re- 
connwtre  où  commence  Andries  et  où  finit  Jean.                                                 ^ 

Quoiqu'il  soit  né  à  Anvers,  Paul  Bril  ne  peut  guère  être  consi-  /  -* 

déré  comme  un  peintre  flamand.  Il  s'était  si  bien  italianisé  que 
plusieurs  de  ses  tableaux  sont  signés  «  Paolo  Brilli  ».  Il  mourut  à  •* 

Rome  où  il  était  allé  rejoindre  son  frère  Matthieu,  excellent  pay- 
sagiste, dont  il  fut  rélève  et  qu'il  surpassa.  Ses  paysages,  grande-  •   • 
ment  composés  et  parfois  d'un  vert  un  peu  cru,  servent  de  fond  à 
des  scènes  mythologiques;  ainsi  Ton  voit  dans  l'un  Diane  et  les 
nymphes;  dans  l'autre,  Pan  et  Syrinx;  dans  un  troisième,  saint 
Jérôme,  accompagné  de  son  lion,  s'agenouille  devant  un  cru-  j 
cifix  dans  un  site  d'une  aridité  érémitique.  Tous  sont. historiés  de  I 
figures  plus  importantes  que  les  quilles  qui  ôtent  ordinairement 
leur  solitude  aux  paysages.  Le  goût  italien  y  domine. 
.  Adam  Pynacker  fit  aussi  son  tour  d'Italie  et  de  retour  en  Hol- 
lande, il  peignit  pour  les  châteaux  et  les  riches  habitations  de 
grands  panneaux  d'une  touche  libre  et  légère,  où  il  mettait  à  profit 
les  études  de  ruines,  de  monuments  antiques  et  de  sites  pitto- 
resques qu'il  avait  faites  pendant  son  voyage.  La  plupart  de  ces 
tableaux  décoratifs  ont  disparu  avec  les  édifices  qu'ils  ornaient, 
et  il  ne  reste  de  Pynacker  que  des  cadres  de  dimension  plus  petite, 
des  paysages  égayés  d'animaux  et  de  figurines  touchés  avec  beau- 
coup d'esprit.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  la                      i 
liste  complète  de  tous  ces  vagabonds  de  l'art.  *  ' 

Nous  sommes  forcé  de  négliger  la  djTiastie  des  Breughel  :  Breu- 
gbel  le  Drôle,  Breughel  de  Velours,  Breughel  d'Enfer,  peintres 
originaux  et  singuliers,  dont  Breughel  de  Velours  est  le  plus  connu  ,; 

avec  ses  paysages  qui  s'évanouissent  en  lointains  d'un  azur  idéal  -i  ] 

et  dont  toutes  les  bêtes  du  Paradis  peintes  avec  une  délicatesse  de  '  j  j 

touche  exquise  et  un  merveilleux  éclat  de  coloris  peuplent  les 
premiers  plans. 

Dietrich  a  imité  Rembrandt,  son  maître  de  prédilection,  pour  le 
caractère  des  personnages,  le  style  de  l'architecture  et  des  cos-  } 

tûmes  et  la  tonalité  bitumineuse  de  la  couleur,  mais  il  va  sans  dire 
qu'il  reste  bien  loin  de  son  prototype,  car  le  serviteur  marche 
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derrière  le  maître,  comme  disait  Michel-Ange.  Opendant  Bietricli 
tîst  un  peintre  de  mérite,  dont  les  ouvrages  furent  recherchés  jAdia    ' 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  Femme^  adultij-i  est  om^e    i 
dans  un  goût  rembranesque.  Le  Christ  parlant  aux  Phai^isi^is,  k, 
pécheresse  debout  devant  lui  avec  une  altitude  biuniliée,  les  «k   1 
lonnes  du  temple  reliées  par  des  tribunes,  ruppelieai  carUines 
eaux-fortes  du  maître. 

Mais  nous  n'avons  encore  rien  dit  des  peintres  d* animaux*  Paul 
Potter,  mort  à  vingt-neuf  ans,  et  qui  dès  1  âge  de  quatorze  ans 
faisait  des  chefs-d'œuvre,  est  un  maître  de  prcmitr  ordre  que  Ie& 
plus  riches  galeries  se  disputent.  Il  ne  peignit  que  des  chev&\BC, 
des  bœufs  et  des  moutons  :  mais  quel  naturel,  quelle  vcriié,  quelle 
vie,  quelle  exécution  merveilleuse!  Un  bœuT couche  dans  rberbe^ 
une  vache  humant  Fair  de  ses  naseaux  bumidcâ,  un  chenal  qui  buti, 
un  chien  qui  jappe,  avec  un  fond  de  prairie,  un  ciel  grit  S4ir  kqudl 
se  détachent  les  silhouettes  d'un  arbre  ou  dime  cliaunaière,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pouF  faire  un  tableau  que  Toa  coutil 
d'or.  Paul  Potter,  c'est  la  naïveté  dans  la  pei  fecLkm,  | 

Albert  Cuyp,  si  recherché  aujourd'hui  et  à  juste  titre,  n'oi^tiJit 
pas  une  grande  vogue  de  son  vivant^  et  ses  tableaux  se  vendaient 
i  bas  prix;  il  était  trop  simple,  trop  vrai,  tiup  large  d'exiécutioii. 
Ses  compositions  naïves  n'avaient  pas  ce  jnquaut  qui  réveille  le   , 
goût  blasé  de  Tamateur.  Sous  beaucoup  de  rapports,  sa  tnuuère  se 
rapproche  de  celle  des  frères  Lenain,  si  lo]:):;teîii])3  méconnu^  gu 
France,  mais  sa  couleur  est  plus  chaude  et  sa  paietLe  mouiA  [éJuite 
aux  tons  gris.  Le  Départ  pour  la  promeruuk  rt^préàcate  ttn  cavali^    i 
vêtu  de  rouge  sur  un  cheval  gris  pommelé;  un  serviteur  lui  tem/et  ^ 
les  guides  et  lui  tient  Fétrier  ;  un  autre  cavalier,  vêtu  de  noir,  sort   i 
d'une  porte  basse^  et  deux  chiens  au  premier  plan  attendent  qu'on   | 
se  mette  en  marche.  La  Promeixadd  est  un  ^i^t  analogue  qui  cQm-   i 
tient  trois  cavaliers,  dont  l'un  reçoit  de»  perdrix  que  lui  oâïe  un 
garde-chasse  accompagné  de  deux  chiens.  Un  pa}  saj^e»  \iii  portiait 
d'homme,  un  portrait  d'enfant  et  une  marine  montrent  la  fiexibî^ 
lité  du  talent  de  Cuyp,  et  nous  regrettons  de  ne  pauvoii  hu  con- 
sacrer un  plus  long  alinéa.  \ 

On  s'étonne  de  la  fécondité  de  Becghem,  fécondité  qui  ne  nuwtt  ^ 
en  rien  à  la  perfection  de  ses  tableaux.  Ufte  grande  assiduité  m  < 
travail  et  une  infaillible  certitude  d'exécution  Texpliquont.  Bm^  \ 
ghem  a  varié  à  l'infini  un  petit  nombre  de  tbi-mes,  et  c^  T&rialMft  ^ 
sont  toujours  agréables.  Le  passage  du  bac,  le  gué,  le  pJturtp',  \ 
le  paysage  avec  ammaux  se  reproduisent  sans  cessa  mmm  9sm  \ 
pinceau  et  ne  causent  jamais  d'ennui,  tant  £a  couleur  est  ïinpÀde,  \ 
sa  touche  spirituelle  et  son  mélange  de  gens  et  de  bétea  in^éoieu-  | 
sèment  disposé.  Berghem  ne  se  reftise  pas  de  temps  à  autre  le  ^ 
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xagoûi  d'uaa  jolie  fille  juchée  sur  les  p^eva  d'un  âne  ou  refieTaaA 
aa  jupe  pour  paaser  ua  ruisacMi. 

Si  tous  ces  artistes  ont  hïea  peiali  les  snimftex  idvanta^  Weenincx 
a  peini  admirableBient  ce  qu'on  appelle  la  nature  morte.  QneU 
auperbea  lièvres  au  veatre  Uane,  au  dos  roux^  pends»  par  une 
patte^  aumilieu  d'un  trophée  de  gitiier  !  Quelle  palette  pour  rexdiB 
les  ofs  verts,  les  lapis-laaali  du  plumi^e  des  paons  ei  le  feu  dfat- 
ti£ce  ocellé  de  leur  queue  î  f: 

C'étaient  dTadmirableat  portraitistes  que  Van  der  Helet  et  Fraoïçois 
Bals  1  Ils  se  soutiennent  non.  san»  hcouieur  à  côté  des  Bembvandt, 
des  Rubens  et  des  Vait  Dyck.  i 

Maiotcnant  noms  pouvons  relever  notre  tète  si  longterafis  peu-  * 

chée  vers  ces  petits  cadres,  merveiUea  de  fini,  et  contemptons  les 
austères  peintures  de  Philippe  de  Champaigne,  ce  Poussin  janafr-*  •• 

niste,  h  Bepaa  ehes  Simon  U  PhisrinêH,  te  Ghrist:  eéiArma  la  Pdque 
avec  ses  diseipkSy  le  Christ  eA  eroiSr  et  surtout  cette  sianguiàère  et 
caractéristique  peinture,  où  Foa  voit  la  aosus  Sainte^uaanne  (la 
fille  de  Pbiiippe  de  Champaigne,  religieuse  à  PovtrRcTal)  assise 
les  pieds  allongés  sur  un  tabouret,  tes  mma  jûsnles,.pe9danil  que 
la  mèie  CaAbefine-Agnès  Amauld,  à  genoux,  implore  du  ciel  la  ' 

goériaoB  de  la  malade,  qui  revint  effectivement  à  la  saaté,  cammm  ; 

le  eomstate  Fjoasoriplion  tracée  aw  le  tableau.  Qwnd  en  a  vu  celtB 
X)einture,  on  covmaît  aussi  bien  Port-Rotyal  que  si  l'en  affsit  hi  le 
^ehnmineux  ofurrrage  de  SainterBeuve.  Quœis  aiftaiiables  portraits 
que  ceux  du  cardinal-diie  Amomid  de  Bkheliea,  et  de  cette  fennae 
d'une  pâleur  exsangue,  vêtue  de  marroo  et  coitfée  d'une  gaze  noît e , 
qafon!  croit  être  madame  Amault,.  aœor  de  N.  Amault,  et  donct  la 
mère  AngéMqiasi  était  la  fiUe!  Qnel  masiyae  effrayant  dai»  sa 
douceur  marte  que  n'anime  aucun  des  aentonento  terrestres  ! 

Les  portnâls  dePerboa,  d'apeés  H^Bsi  IV  et  Catheriae  de  Mé*- 
dieîa,  ont  ta  valeur  de  docmaents  hàakoriques.  Leur  sincérité  ab- 
solue raconte  lea personnages  peiatacoianie  ne  le  Iciaieni  pas  les: 
chroniques  les  mieux  renseignées  et  les  mémoires  les  plus  minu-  î 

tieux* 

Dans  cette  portion  de  la  galerie,  Van  Dyck  régne  en  souverain,  .  » 

sans  redouter  le  voisinage  de  Rubens.  Non  moins  coloriste,  mais 
phu»  fin,  plua  élégant  qaèf  son  nuStre,  Tan  I>f  ck  semble  ctéé  peur  \  ; 

r^ffodaife  mbt  Ibl  loile  les  rms,  lea  priaeea,  les  duchesses,  tout  ce  .^  i 

lamdb  de  la  haate  vie,  fin  de  ivce,  aristocratique  dTalhire,  d'une  '  \ 

TuagiôÊterneB  héréèifaire  et  marehant  au-dessua  de  k  multitiide  *  ' 

comme  lea  dieux mardient  sur  les  nuages^  Il  apeînt  d'une  teudie  •{  t 

aisée  et  noble,  ai^o  «e  couleur  briHaDle,  mais  vîgourei»e,  et  «me  ) 

péttétratmn  n^iide  du  caractère,  dans  ces  courtes  séances  que 
«suient  les  grands,  des  tètes  qu'Vm  ne  rererra  phis>  des  masques 

\ 
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dont  le  moule  est  brisé,  des  expressions  d'existence  à  jamais  éva- 
nouies. Van  Dyck  est  le  vrai  peintre  de  Faristocratie.  Les  palais 
de  Gênes  et  de  Windsor  l'attestent.  Lui-même,  comme  on  le  voit 
dans  son  portrait,  avait  la  grâce  cavalière,  Taii  \U  et  dégagé  ^c 
rhomme  du  monde.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  portrait  de 
Charles  !•',  dont  nous  avons  parlé,  et  nous  citerons  Je  magnifique 
portrait  équestre  de  François  de  Moncade,  marquis  d'Ârona, 
généralissime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  digne  de 
Titien  et  de  Vélasquez;  les  enfants  de  Charles  1*=^,  le  prince  de 
Galles,  le  duc  d'York  et  la  princesse  Marie  ;  Cîiai  les-Louis,  duc  de 
Bavière,  et  le  prince  Rupert,  revêtu  de  son  nrmure;  le  duc  de 
Richemond;  une  dame  et  sa  fille,  merveilleuses  pemiures  pleine 
de  vie  et  de  couleur  et  d'une  élégance  que  nul  (leintre  na  possédée 
comme  lui. 

L'immense  réputation  de  Van  Dyck  portraitiste  fait  parfois  un 
peu  trop  oublier  qu'il  est  un  excellent  peintre  d'histoire  et  qu'il  a  ] 
traité  des  sujets  religieux,  historiques  ou  mythnlngiques  avec  une 
grande  supéilorité;  souvent  il  égale  son  matuo  Rubens,  SU  a 
moins  d'éclat  et  d'énergie,  en  revanche  il  a  plus  d'élégance,  de 
tendresse  et  de  goût.  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  le  Christ  pleuré 
par  la  Vierge  et  les  anges,  Vénus  demandant  à  Vukain  des  amies 
pour  Bnée,  Renaud  et  ArmidCy  sont  des  toiles  de  premier  ordre 
également  remarquables  par  la  composition,  le  dessin  et  la  cou- 
leur. Van  Dyck  ne  s'est  pas  absorbé  dans  le  génie  de  Rubens, 
et  il  a  su  garder  à  côté  du  maître  une  indéniable  originalité. 

Nous  voilà  arrivés  au  bout  de  la  galerie,  non  sans  avoir  été 
obligés  de  passer  sous  silence  bien  des  artistes  recommandables 
éteints  par  la  gloire  de  Rubens,  comme  les  étoiles  par  le  soleil  : 
Otto  Venius,  Crayer  et  bien  d'autres;  nous  n'avons  souvent  pu 
que  nommer  quelques-ims  de  ces  «  petits  maîtres,  )>  joie  et 
délice  des  amateurs,  et  il  nous  a  fallu  renoncer  à  suivre  jusqu'au 
bout  cet  art  qui  eut  pour  tombeau  la  tulipe  de  Van  Huysum. 


École  française. 


Au  bout  de  cette  galerie  qu*interrompent  les  travaux  du  Louvre, 
on  tourne  à  droite,  et  l'on  se  trouve  dans  une  salle  où  sont  ras- 
semblés quelques  tableaux  de  l'ancienne  école  française,  si  peu 
connue,  et  qui  pourtant  mérite  de  l'être.  Il  y  a  toujours  eu  des 
peintres  en  France,  et  l'on  est  souvent  allé  chercher  ailleurs  ce 
qu'on  avait  chez  soi  sous  la  main.  Jean  Cousin  figure  dans  cette 
salle  avec  son  Jugement  dernier,  vaste  composition  qu'enserre  un 
pçtit  cadre  et  qui,  pour  la  vigueur  de  la  conception,  la  variété  des 
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groupes,  la  science  anatomique,  fait  penser  à  Michel-Ange.  Au 
premier  plan,  des  anges  armés  de  faucilles,  moissonneurs  de  la 
mort,  emportent  de  leurs  sillons  les  gerbes  de  trépassés,  qui  tres- 
saillent au  son  de  la  grande  trofnpette.  Les  élus  se  dirigent  vers 
la  Jérusalem  céleste,  les  réprouvés  se  précipitent,  poussés  par  les 
démons,  dans  les  noires  cavernes  de  l'enfer  ou  courent  çà  et  là 
pour  éviter  le  châtiment;  des  châteaux  en  ruines,  <le8  villes 
détruites,  montrent  que  la  fin  du  monde  est  arrivée.  Dans  le  haut  ** 

du  tableau,  le  Christ  apparaît  au  milieu  de  sa  gloire,  les  pieds  sur  i 

le  globe  terrestre,  entouré  d'anges,  d'apôtres,  de  saints,  d'élus. 
Sa  pose  est  sévère,  majestueuse  et  terrible  :  le  Sauveur  s'est  * 

changé  en  juge!  Certes,  c'est  là  l'œuvre  d'un  grand  peintre,  et  \ 

cependant  on  n'a  que  bien  peu  de  détails  certains  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'elle  fut  très-longue  :  que  sont  devenus  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  d'un  maître  qui  vécut  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans  t  Ses  œuvres  authentiques  sont  très-rares  ;  presque  toutes 
ont  disparu  ou  ont  été  détruites.  Le  seul  tableau  à  l'huile  qui  soit 
resté  de  lui  est  le  Jugement  dernier  du  Louvre.  Comme  tous  les 
grands  artistes  de  la  Renaissance,  Jean  Cousin  était  un  génie 
encyclopédique  ;  il  excellait  dans  la  peinture  sur  verre,  comme  le  î 

témoignent  les  vitraux  de  plusieurs  églises  et  cathédrales  ;  il  était  t 

aussi  sculpteur,  et  sa  statue  du  mausolée  de  Philippe  de  Chabot, 
fait  prisonnier  avec  François  !•'  à  la  bataille  de  Pavie,  montre  qu'il 
se  servait  du  ciseau  non  moms  bien  que  de  la  brosse.  Qu'a-t-il 
manqué  à  Jean  Cousin  pour  tenir  dans  la  postérité  le  rang  qui  lui 
est  dû?  un  biographe,  un  Vasari. 

Quel  maître  charmant  que  François  Clouetl  un  Holbein  fin, 
gracieux,  élégant,  avec  toutes  les  qualités  françaises.  Rien  de  plus 
délicat  que  sa  manière  de  peindre,  qui  ferait  paraître  grossières  les 
miniatures  les  plus  achevées.  Sa  couleur  est  claire,  ses  ombres  sont 
d'une  légèreté  extrême,  comme  s'il  craignait  d'y  dérober  quelque 
détail  intéressant;  mais  dans  cette  pâleur,  quand  l'œil  s'y  est 
habitué,  quelle  recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quelle  préci-  •  ' 

sionî  On  dirait  une  de  ces  médailles  méplates  dont  le  faible  relief 
n'empêche  pas  de  distinguer  les  plans,  et  qui  produisent  l'illusion 
d'une  ronde-bosse.  Et  quel  soin,  quel  goût,  quel  fini,  quelle  fidé- 
lité dans  les  costumes,  les  ajustements,  les  armes  et  les  joyaux  1  ^ 
des  illustres  personnages,  princes  ou  princesses  qu'il  représente  !  ■  j 
Aucun  sacrifice,  aucune  partie  cachée,  et  pourtant,  de  ce  monde                 •   J 
de  détails,  rien  ne  se  détache  et  n**  ^rouble  l'harmonie.  C'est  bien 
le  peintre  des  Valois,  ces  rois  artistes,  paré?  et  coquets  comme                 ■  1 
des  femmes.  | 

Quel  chef-d'œuvre  que  le  Portrait  d^ÉHsaheth  d'Autriche^  reine 
de  Finance,  femme  de  Charles  IX!  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
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la  finesse,  reiactitudé  et  Iéi  perfection  du  dessin  ;  sur  ce  délîc^tr 
linéament  s'étale  ttne  couleur  d'une  suavité  pale,  plus  viaie  que* 
les  tapages  de  tons  des  peintres  dijs  coloristes,  et  qu'on  sent  être 
l'expression  même  de  la  nature  :  quoique  le  modèle  de  ce  délicieux 
portrait  ne  soit  plus  qu'une  pincée  de  cendre,  si  même  cett# 
tiendre  existe,  on  en  peut  affirmer  la  ressemblance.  Oui,  c'est  bieir 
Elisabeth,  femme  de  Charles  IX.  Elle  vit  tout  entière  dass  son 
p(?tit  catire  :  les  mains  posées  Tune  sur  Tautre  avec  un  mouve- 
ment plein  de  grâce,  sont  des  merveilles,  fluettes,  ti-anspaj-entes, 
tendres  comme  des  pétales  de  lis,  des  mains  vraiment  rojalcs!  Le' 
costume,  d'une  élégance  et  d'une  richesse  compliquées,  eatcoas- 
tetlé  de  perles,  dé  joyaux",  déboutons  émaillés,  de  pierreries,  qui 
font  presque  disparaître  le  corsage  de  brocart  d'or  damassé  d'ar- 
gent, avec  sa  fraise  goudronnée  ;  et  la  chemisette  de  ga2e  à  bouil- 
lons semble  porter  défi  aux  BlMse  Desgoffes  de  Tavenir. 

Le  Porîfait  de  Charles  /J"  n'est  pas:  moins  admimblc  que  celui 
d'Elisabeth.  Cette  seule  figiu-e  dbnne  toute  la  physionomie  d^une, 
époque,  tout  le  sens  d'un  règne.  Nulle  page  d  histoire,  PSl-elIc  de 
Micheletj  n'en  dit  autant  que  ce  petit  panneau  de  32  centimètres, 
dr^  ïiaut  sur  27  de  large;  c'est  bien  là  le  jeune?  roi,  amant  de  Marie 
Touchet,  un  peu  poëte,  un  peu  fou,  grand  chasseur  et  ^ntasqae- 
ment  cruel,  que  la  Saint-Barthélemi  a  marque  d'une  note  san- 
glante. 

Il  est  Ik  tout  entier,  aussi  réel  que  sr'il  posait  devant  vous, 
dans  son  justaucoi-ps  de  velours  noir  rayé  d'entrelacs  d'or,  avec 
ses  chausï^cs  de  satin  blanc,  sa  petite  toque  noire  à  plumes 
blanches j  et  la  main  à  Dbl  garde  de  son  épée. 

Des  portraits  de  l'école  de  Clouet  :  François  /'^,  FlenH  II,  Fran- 
çois de  Lorraùiey  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissar,  remartiuableâ 
pourtant  par  Texécution,  montrent  la  distance  qui  sépare  les  imi- 
tateurs du  maître  ;  il  y  a  aussi  :  un  portrait  de  Jf-an  Poucqud,  Je 
aa\'ant  miniaturiste  du  livre  d'heures  de  maître  Estienne  Che- 
vaïlicr;  un  autre  très-curieux  du  duc  de  Montmorency,  ftrec  la 
devise  gi  ecque  aplanos  ;  quelques  tableaux  sur  fond  d'or  d'artistes 
inconnus  représentant  des  sujets  de  piété  et  qui  valenÊ  ceux  -t'  ^ 
écoles  étrai^res  qu'on  admire. 

On  voit,  dans  cette  salle,  une  grande  toiïe  de  Martin  Fréminet, 
qui  travailla  à  Fontainebleau,  dont  il  peignit  la  chapelle;  mais  ici 
nous  avons  affaire  à  un  artiste  dont  l'éducation  s'acheva  en  Italie, 
où  il  s'était  tié  avec  le  Caravage  et  le  Josepûi.  Mercure  conseiUarU 
à  Enét^  tfûhmdonner  Didon^  tel  est  le  sujet  de  cette  composition 
traitée  d'une  faqon  large  et  décorative,  comme  celle  des  peintres 
qui  ont  rhubitude  d'avoir  des  murailles  pour  champ.  Didon, 
couchée  k  demi  nue  sur  un  lit  de  repos,  essaye  des  séductions 
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inutdes.  Enée  regarde  le  Dieu  qui  lui  montre  ie  chamia,  et  un 
Amour  lui  «ttaohe  een  icothume. 

Gourmont  est  un  artiste  eingulto  :  il  donne  pour  iond  à  des 
sujets  religieux  des  architectures  compliquées  et  je^téiieufles,  de 
bizarres  perspectives  de  flùonuments  inisfinsires.  Jba  Hativité,  que 
le  Louvre  possède,  est  conçue  dans  oe  goût. 

La  salle  voisine  est  oooupée  tout  entière  par  jLe  .Bueur,  ime  des 
plus  pures  gloires  de  Técole  française.  La  liégende  a  kit  d'Eus- 
tache  Le  Sueur  un  .géme  malheureux  et  perséoulé,  en  proie  aux 
jalousies  de  Lebrun,  usant  dans  ie  travail  et  la  pauirreté  une  vie 
mélancolique,  et  finissant  par  demander  au  cloître  un  repos  ^ue  le 
monde  lui  refusait.  Tout  œ  roman,  d*un  intérêt  vulgaire,  et  Ikit  à 
l'usage  des  âmes  sensibles,  a  été  démoli  pièce  à  pièce,  et  Le  Sueur 
n'en  reste  pas  moins  le  tendre  et  chaste  génie  que  ses  ceuvres 
révèlent.  Il  ne  voulut  jamais  aller  à  Rome,  mais  qu^avait^il  besoin 
d'aller  chercher,  dans  un  lointain  pèlerinage,  ce  qu'il  possédait  en 
lui-même,  et  d'ailleurs  estii  nécessaire  de  passer  les  monts  pour 
étudier  les  mdtreel 

La  Vie  de  saint  fritiM,  peinte  pour  le  cloître  desOiartreux  de  la 
rue  â*Enfer,  est  sinon  le  dhef^d'œuvre  de  Le  Sueur,  du  moins  son 
œuvre  ht  plus  caractéristique  et  la  plus  populaire.  Quand  on  pro- 
nonce son  nom,  c'eét  à  la  Vie  de  saint  Bruno  qu'on  «pense  tout 
d'abord.  Cette  suite  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  tableaux, 
qui  étaient  plaoés  dans  les  arcs  formés  par  les  pilastres  du  cloître. 
Tous  ne  sont  pas  de  la  main  du  maître,  qui,  âit-*on,  se  fit  aider 
pour  mener  à  fin  cet  important  travail;  mais  son  inspiraelion  est 
partout,  et  la  plus  grande  unité  règne  dans  cette  galerie  de  la  vie 
monastique. 

Quelle  différence  entre  les  moines  de  Le  Sueur  et  les  moines  de 
Zurbaran,  et  qu'il  y  a  loin  de  la  tendre  piété  du  peintre  fran<;ais  à 
la  farouche  dévotion  du  peintre  espagnol  !  Les  moines  de  Le  Sueur 
pensent  au  ciel,  les  moines  de  Zurbaran  pensent  à  l'enfer.  Si  les 
uns  mortifient  leur  chair,  c'est  pour  la  api  ritualiser,  les  autres 
pour  la  punir.  Le  Sueur  a  l'onotion  et  Zurbaran  la  terreur.  Quelles 
sombres  fantasmagories  d'épouvante  Zurbaran  eût-il  évoquées 
pour  la  mort  de  Raymond  Biocrès,  que  déjà  le  démon  réclame  et 
pour  cette  scène  si  dramatique  des  funérailles,  où  le  cadavre  se 
relève  de  sa  bière  avouant  qu'il  a  été  justement  condamné  !  Mais  ces 
violences  iraient  mal  à  l'âme  tendre  de  l'artiste  français,  qui  s'at- 
tache à  la  partie  morale  du  sujet  et  en  atténue  l'horreur  phyocquc 
Tout  est  maintenu  dans  une  gamme  pâle  et  douce  où  éclatent,  au 
commencement,  quelques  draperies  de  cet  outremer  intense 
qu'on  retrouve  chez  Philippe  de  Champaigne,  Lebrun,  Mignard  et 
autres  peintres  de  l'époque,  et  qui  n'a  pas  suivi  la  dégradation 


806 


PARIS.    —  LART 


lente  des  teintes.  Ce  qui  frappe,  dans  cette  longue  légende  hjsto 
riée,  c'est  la  simplicité  de  la  composition,  le  dé^^ag^ement  du  délai 
et  de  l'accessoire,  la  sobriété  des  moyens  d'exécution,  le  peti 
nombre  des  tons  employés  et  surtout  Tair  hunible,  fervent  et  coa 
vaincu  des  têtes.  On  est  bien  hors  du  siècle^  comme  on  disai 
alors,  dans  cette  atmosphère  claustrale  où  rien  du  monde  ne  par 
vient,  où  les  bruits  meurent,  où  les  couleurs  s  épanouissent,  et  oi 
la  terre  n'est  plus  qu'un  brouillard  qui,  en  se  déchirant,  laisser 
voir  le  ciel.  Parmi  ces  tableaux,  représentant  la  Conversion  d 
saint  Bruno  à  la  mort  de  Diocrès,  sa  Renonciatifin  au  mondi,  VAppa 
rit  ion  des  anges  au  saint  endormi  ^  la  Fondation  du  Moryaiiér^,  s 
Prière  en  cellule,  et  divers  autres  épisodes,  il  en  est  un  de  van 
lequel  la  foule  s'arrête  avec  admiration  :  c^est  la  Mort  dt  iain 
Bruno,  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur  et  un  des  chefs-d'œuvre  de  1 
peinture.  Le  saint,  étendu  les  mains  jointes  sur  ïe  grabat  de  Vùgo 
nie,  expire  après  s'être  publiquement  confessé.  Un  chartreux»  l 
crucifix  en  main,  déplore  avec  les  moines  la  perte  que  l'ordre  vien 
de  faire.  A  la  tête  et  aux  pieds  du  mort,  quatre  frères  psalmodie! 
les  prières  funèbres,  et  un  autre  se  prosterne  la  face  contre  1 
plancher,  dans  un  anéantissement  d'humilité  et  de  feneur.  L 
lueur  d'un  cierge  unique  fait  glisser  ses  reflets  blafards  sur  ce 
frocs  blancs,  semblables  à  des  suaires,  sur  ces  murs  blanchi 
comme  les  parois  du  sépulcre,  sur  ce  plancher  nu,  qui  rappekle  l€ 
cis  d'une  bière,  et  ime  tristesse  pénétrante  se  dégage  de  cette  toil 
presque  monochrome. 

On  se  tromperait  en  croyant  qu'Eustache  Le  Sueur  est  un  pemtr 
purement  ascétique,  et  dont  le  talent  se  borne  aux  sujets  de  piét< 
Il  possède  la  grâce  aussi  bien  que  l'onction;  grâce  chaste  i 
tendre,  mais  qui  peut  sourire  aimablement  dans  les  scènes  mythe 
logiques.  Les  peintures  du  Cabinet  de  l'Amour,  à  Hiôtel  Lamber 
qu'aujourd'hui  on  voit  au  Musée  du  Louvi-e»  monti'ent  l'arriâl 
sous  un  aspect  nouveau.  C'est  l'histoire  de  Cupidon,  sa  naiss^uia 
sa  présentation  à  Jupiter,  et  les  différents  épisodes  de  sa  vi 
céleste.  Ici  réprimandé  par  sa  mère,  il  se  réfugie  entre  les  bras  d 
Cérés,  là  il  reçoit  les  hommages  des  dieux;  pluîâ  loin,  il  ordonne 
Mercure  d'annoncer  son  pouvoir  à  l'univers,  cm  bien  encore 
dérobe  la  foudre  au  maître  des  Olympiens.  Tout  cela  est  d'un  te 
clair,  léger,  brillant,  comme  il  convient  à  des  peintures  décon 
.  tives  faites  pour  des  places  spéciales.  Les  télos  ont  un  camctcj 
•  ichai-mant  de  douceur  sereine  et  de  volupté  naïve,  dont  le  reflet  i 
retrouvera  plus  tard  dans  la  grâce  de  Prud  hnn.  Los  formes  di 
coips  sont  ondoyantes  et  souples,  d'un  goût  élégant  et  pur  que  n 
raidit  pas  la  stricte  imitation  de  l'antique. 
Les  NeufMuseSy  peintes  en  différents  tableaux  pour  la  chambr«J 


LE  MUSÉE  DU  LOUVRE  3j7 

coucher  de  madame  de  Thorigny,  à  l'hôtel  Lambert,  ce  merveil- 
leux sanctuaire  plein  de  chefs-d'cBuvre,  ont,  isolées  ou  groupées,  un 
charme  inexprimable.  Elles  sont  antiques  et  cependant  bien  fran- 
çaises, et  la  dame  chez  elles  se  devine  sous  la  déesse.  Dans  un 
salon  ielles  seraient  aussi  à  leur  aise  que  sur  le  sommet  du  Pinde 
■et  cependant  n*allez  pas  croire  à  des  précieuses.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  naturel  que  leurs  poses.  Elles  regardent  douce- 
ment devant  elles  avec  un  vague  sourire,  se  donnant  une  conte- 
nance par  l'attribut  qu'elles  tiennent  :  masque,  lyre,  tablettes,  J 
comme  par  un  éventail  dont  on  jouerait  négligemment;  et  leurs                     ^ 
types  se  retrouveraient  dans  les  gravures  de  Sébastien  Leclerc.                     '  .     ] 
Cest  une  antiquité  chanpante,  un  peu  modernisée  comme  dans 
les  tragédies  de  Racine,  adoucie,  attendrie,  une  antiquité  ayant 
du  monde  et  de  la  politesse  ;  mais  Le  Sueur  a,  de  plus  que  le  poëte, 
une  ingénuité  virginale,  un  fond  de  candeur  inaltérable,  et,  quoi-  '                     '        i 
qu'on  sente  que  ses  Muses  ont  été  peintes  sous  Louis  XIV,  elle»                     * 
n'en  sont  pas  moins,  par  leur  beauté  tranquille  et  leur  grâce  dé- 
cente, les  soBurs  cadettes  de  ces  belles  figures  de  la  Poésie^  de  la 
Théologie,  de  la  Justice,  que  Raphaël  a  peintes  dans  les  tympans  et 
les  voussures  des  chambres  du  Vatican.  Eustache  Le  Sueur  peut                     I 

•  s'asseoir  modestement  aux  pieds  du  divin  Sanzio. 

Dans  la  môme  salle,  se  trouvent  quelques  peintures  de  Vouet, 
de  Lahyre  et  de  Mosnier. 

Le  couloir  qui  rejoint  la  galerie  nouvelle  de  l'école  française 
contient  les  Ports  de  mer  de  France,  de  Joseph  Vemet,  le  chef 
de  la  dynastie  des  Vemet,  le  père  de  Carie,  le  grand-père 
d'Horace.  Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les  unes  après 
les  autres  ces  vues  si  remarquables  et  qui  resteront  longtemps  ! 

encore  les  modèles  du  genre.   Joseph  Vemet  est  un  grand  ■ 

artiste,  et  s'il  faut  rabattre  de  l'admiration  que  professait  pour  lui 
Diderot,  il  doit  en  rester  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  un  simple  f 

peintre  de  marine.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  rivaux  en  ce  genre,  il 
compose  à  merveille  un  tableau»,  cet  art  presque  perdu  aujour- 
d'hui. Les  figures  dont  il  anime  ses  toiles  sont  d'un  dessin  libre  et  «  ; 
juste,  touchées  spirituellement  et  ont  de  l'importance  dans  le  pay-  ;; 
sage.  Les  Ports  de  mer  de  France  reproduisent  le  fourmillement  i  ^ 
actif  et  joyeux  de  la  réalité,  et  les  petits  personnages  de  chaque  ville  |  i 
maritime  ont  bien  le  caractère  de  la  province.  Joseph  Vemet  de-  ;  * 
meiu^a  vingt  ans  en  Italie,  mais  il  n'oubliait  pas  pour  cela  son  pays  \/ 
natal.  Il  était  de  loin  fort  assidu  aux  salons.  Nul  peintre  n'a  plus                      M 

.'étudié  que  lui  les  jeux  de  l'atmosphère,  les  variations  de  la  lu-     \  } 

mière  aux  différentes  heures  du  jour,  leîi  aurores,  les  midis,  les  * 

couchers  de  soleil,  les  effets  de  lune,  et  il  se  piquait  de  pouvoir 
rendre  d'une  manière  reconnaissable  précisément  telle  heurg  de  -,1 

28  ^^    ! 
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la  journée.  Ses  eaux  sont  limpides,  transparentes,  mobiles,  s< 
▼agues  s'enchaînent  bien  et  se  brisent  d'une  façon  naturelle  :  s< 
rochers,  ses  broussailles,  ses  arbres,  un  peu  Jans  le  genre  c 
SalVator  Rosa,  ont  de  l'accent  et  du  pittoresque.  Son  eoloi  is  lum 
neux  change  en  argent  Tor  de  Claude  Lorrain. 

Des  Hubert  Robert,  des  Roslin,  des  Di-ouais  et  des  Hue  accoE 
pagnent  les  Joseph  Vernet. 

Gatoria  de  l'Éoolo  ftmnç&ise. 


La  nouYelle  galerie  française,  que  le  pavillon  Denon  sépare  e 
deux  travées,  contient  dans  la  première,  en  revenant  du  fond.  \i 
ouvrages  des  peintres  français  de  Louis  XIII  à  Louis  XIV  mi 
peu  près,  car  Tordre  chronologique  n'a  pas  été  rigoureuseraej 
suivi.  Là,  figurent  Poussin,  Vouet,  Jouvenet,  Le  Sueur,  Lebrui 
Sébastien  Bourdon,  Mignard,  Rigaud,  Santerre,  ValenUD,  Cliui 
Lorrain,  Lahyre,  de  la  Fosse,  Lefèvre. 

Le  Sueur,  dont  nous  avons  déjà  décrit  bien  des  Inbl^ux,  « 
compte  encore  un  grand  nombre  dans  cette  galerie  :  le  pli 
important  est  la  Prédication  de  saint  Paul  à  Éphâe.  L'apétre,  di 
bout  sur  les  marches  d'im  portique,  montre  le  ciel  du  doigt,  «en 
blant  dire  que  là  seulement  réside  la  vraie  science,  et  les  Épb^ 
siens  apportent  sur  la  place  les  livres  de  philosophie^  d^btstoine  < 
d'art  qu'ils  déchirent  et  brûlent  comme  inutiles  ou  nuisibles»  Û 
esclave  agenouillé  souffle  de  sa  bouche  la  Ûamme  avec  tiu  mot 
vement  plein  de  naturel.  Cette  toile  est  un  des  chef&-d"œuvre  c 
Le  Sueur;  en  la  regardant,  on  pense  aux  caitorïs  de  Raphaël 
Hampton-Court.  Le  Jésus  portant  sa  crois  attendrit  par  sa  tristes 
sympathique  et  son  accablement  profond.  Il  a  succombé  sous  I 
faix  du  bois  infôme  ;  ses  genoux  et  ses  mains  s'appuient  à  t^ri*c 
il  est  temps  que  Simon  le  Cyrénéen  vienne  à  son  secours*  Sac 
cela,  sainte  Véronique  ne  recueillerait  sur  son  linge  que  Tenc 
preinte  d'une  tête  morte.  Nul  tableau  ne  représente  mieu%  ] 
p^nïe  de  Le  Sueur  que  cette  composition  si  simple  avec  son  color 
d'une  touchante  pâleur. 

Le  Louvre  est  riche  en  Poussin.  Il  ne  compte  pas  moins  ti 
trente-neuf  toiles  de  ce  maître  austère,  laborieux  et  fécond,  qu'o 
pourrait  définir  le  philosophe  de  la  peinture.  Toutes  ses  composi 
tions  sont  marquées  au  sceau  du  bon  sens,  de  la  rectitude  et  éi  I 
volonté.  Si  l'œil  n'est  pas  toujours  satisfait  de  ses  iableiujr,  tt  ra 
sonnement  n'a  jamais  rien  à  y  reprendre.  Poussin  gagne  !MMiccna|i 
la  gravure,  comme  les  peintres  plus  soucieux  de  la  pensée,  île  Toi 
donnance  et  du  dessin  que  de  l'agrément  de  la  couleiîr,  et  mém* 
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en  arrirafit  atix  toUei  dont  on  admirait  les  eatempes,  on  éprouye 
parfoiB  une  sorte  da  déaappointflOMnt,  car  les  tons,  posés  d'ordi- 
naire sur  nne  impression  ronge  qni  a  refHMissé,  ont  pris  on  aspect 
triste  et  rembruni.  Mais  Éi  Von  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  cette 
première  Tue,  il  se  dégage  bientôt  de  cette  couleur  flétrie  et  neutre 
un  cbarme  sévère  comme  de  certaines  pièces  de  Corneille,  qui 
semblent  d'abord  enii/euses,  et  dont  on  sent  plus  tard  la  mâle 
beauté.  Poussin  a  étudié  l'antique,  Baphaèl  et  Jules  Romain.  Mais 
bien  qu'il  ait  pasié  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et  qu'il  f 

y  soit  mort,  il  n*en  est  pas  moins  resté  Français,  et  chex  lui  l'idée 
l'emporte  sur  la  sensatiofi.  La  nature  n'agit  pas  sur  lui  par  s<»i 
attrait  propre,  et  il  ne  Toit  guère  dans  les  formes  que  des  moyens  * 

d'expression.  L'exécution  éhes  lui  est  toujours  subordonnée  au 
sujet  et  ne  s*égaie  pas  dans  cette  joie  libre  de  l'artiste  qui  peint 
pour  pendre.  Malgj^  cela  ou  à  cause  de  cela,  personne  ne  mérite 
mieux  que  Poussin  le  titre  de  grand  maître.  Il  l'a  été,  sinon  par  le 
tempérament,  du  moins  par  toutes  les  nobles  facultés  qui  s'acquiè- 
rent, se  règlent  et  se  dérek^ent  sous  la  conduite  d'une  ferme  ! 
raison.  S'il  n'a  pas  le  grand  style  des  Italiens,  il  a  la  correction  > 
soutenue,  la  gravité  et  la  certitude  magistrale  du  dessin. 

Eliéz0r  et  Bébeoea  est  une  des  plus  aimables  et  des  plus  gra- 
cieuses comportions  du  Poussin.  Pour  complaire  à  un  ami  qui  lui  ' 
demandait  un  tableau  réimissant  plusieurs  types  de  beauté  fémi- 
nine, il  a  choisi  le  sujet  de  Rébecca  allant,  avec  ses  compagnes, 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 

père.  Elle  reçoit,  la  main  sur  le  cœur,  étonnée  et  ravie,  les  pré«  i  ' 

sents  que  lui  offre  Êliézer.Les  suivantes,  femmes  et  jeunes  filles,  | 

diversement  surprises,  regardent  cette  scène  inattendue,  et  l'une 
des  femmes,  distraite,  laisse  l'eau  déborder  de  sa  cruche  remplie. 
Une  autre,  qui  porte  ime  urne  sur  la  tète,  se  baisse,  pour  prendre 
un  vase  déposé  à  terre,  avec  un  mouvement  équilibré  le  plus 
charmant  du  monde.  Les  draperies  sont  du  goût  le  plus  pur,  les 
airs  de  tête  variés,  et  nous  croyons,  sans  l'avoir  vu,  que  le  tableau 
du  Guide,  la  Vierge  travaillarU  au  milieu  de  Jeunes  filles,  qui  avait  , 

inspiré  à  M.  Pointel  l'idée  de  commander  à  Poussin  une  composi-  i 

tion  analogue,  soit  aussi  bien  réussi  qu^Eliézer  et  Rébêcca.  Ces  aus-  | 

tères,  quand  ils  sacrifient  aux  grfU^es,  ont  la  main  heureuse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  :  Mcïse  sauvé  des  eaux,  Moïse  enfant 
foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pharaon,  Meuse  changeant  en  ser- 
pent la  verge  d^Aaron,  les  Jsraéittes  recueillant  la  manne  dans  le  dé' 
sert,  —  les  petites  fresques  de  Raphaël,  tirées  du  Vieux  Testament 
et  peintes  au  plafond  des  loges  du  Vatican,  en  donnent  assez 
ridée,  *—  V Enlèvement  desSabines,  le  Jeune  Pyrrhus  sauvé,  les  deux 
Saintes  Familles ,  Y  Assomption  de  la  Vierge,  le  Ravissement  de  saint 
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Paul,  qui  rappelle  la  Vision  d'Éiichi$l^  du  Saniîio,  et  n'est  pas  in 
digne  de  lui  Mre  pendant.  Arrivons  à  ce  qu'on  pourrait  nomme 
le  côté  profane  de  ce  talent  si  sérieux  et  si  grave.  Poussin  ne  d^ 
daignait  pas  de  peindre  des  sujets  de  mythologie  et  des  baccbu 
nales,  mais  dans  ses  toiles  les  faunes,  les  œglpans  modèrent  iei 
pétulance;  les  bacchantes  et  les  ménades  ont  la  chasteté  de  Kai 
même  quand  elles  sont  nues,  et  leur  ivresse  pourrait  folât  rer  au to^ 
d*un  sarcophage  antique.  Le  tableau  des  Bergers  d'Arc^idie  exprim 
xvec  une  naïveté  mélancolique  la  brièveté  de  Sa  vie  et  réveille 
parmi  les  jeunes  pâtres  et  la  jeune  fille  qui  regardent  le  tombeai 
rencontré  dans  la  campagne,  l'idée  oubliée  de  la  mort  ;  leurs  front 
deviennent  pensifs  sous  leurs  couronnes  de  Heurs,  et,  inclmés  ^u 
les  bâtons  recourbés,  ils  se  penchent  vers  la  jjierre  funèbre  dor 
ils  déchiffrent  Tinscription  :  ET  IN  ARCADIA  EGO.  Jamais  épi 
taphe  de  l'anthologie,  résumée  en  un  distique  par  Méléa^re,  n 
fut  plus  suave  et  plus  légère. 

Poussin  a  symbolisé  les  quatre  saisons  pai*  quatre  sujets  tjrés  d 
la  Bible.  Le  Printemps,  c'est  le  paradis  terrestre  ;  l'éprîiotie  d 
RuthetBooz  représente  ÏÉté;  les  deux  Israélites  rapporcant  d 
Chanaan  la  grappe  miraculeuse  désignent  VAtitomm;  l  Hiver,  ï 
plus  célèbre  des  quatre  compositions,  a  pour  sujet  le  délus^e.  Biei 
n'égale  l'horreur  froide  et  sinistre  de  ce  tableau  noir,  où  la  pluj 
se  mêle  aux  flots  toigours  montants  et  où  linéiques  rares  nti 
geurs  s'accrochent  désespérément  à  des  sommets  qui  seront  hier 
tôt  submergés.  Il  est  impossible  de  produire  un  pius  grand  eïî^ 
avec  des  moyens  plus  simples.  Orphée  et  Eurydice,  Diogèm  jetna 
son  écuelle,  placés  dans  le  Salon  carré,  sont  de  parfaits  modèle 
du  paysage  historique,  c'est-à-dire  de  la  nature  subordonnée 
l'homme,  arrangée  pour  ime  scène  et  disposée  d'une  laçon  ej 
quelque  sorte  monumentale. 

On  n'a  pas  pour  Charles  Lebrun  l'admiration  qu'il  mc^i  ite.  L^ 
faveur  de  Louis  XIV,  qui  n'est  pas  à  la  mode  aujounrbui,  lui  fat 
beaucoup  de  tort.  On  le  rend  responsable  de  la  pelnlure  de  ton 
ce  règne,  qu'après  avoir  trouvé  plus  grand  qu'il  n'était,  on  di 
plus  ennuyeux  qu'il  ne  fut.  Lebrun  a  été  un  n^aitre  d'une  orgi 
nisation  rare,  d'une  fécondité  inépuisable,  plein  d'invention,  et  j 
eut  une  puissance  de  travail  étonnante.  Il  a  fourni  d'idées,  d 
projets,  de  dessins,  de  compositions,  toute  une  armée  de  peintref 
de  sculpteurs,  d'ornemanistes,  de  tapissiers  ;  1)  suili^t  à  toyt,  e 
dans  cette  immense  production  qu'il  dirigeait,  mn  œuvre  per 
sonnel  se  distingue.  Si  le  dessin  de  Rome  et  ta  couleur  de  Venis 
lui  manquent,  il  a  la  noblesse,  l'ampleur,  le  faste,  le  facile  dé 
ploiement  des  foules,  l'entente  des  grandes  machines,  le  senti 
ment  des  plafonds  et  de  la  peinture  décorative.  Son  si^le  lui  ap 
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partient  bien»  sa  manière  est  originale  et  se  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil. 

Le  Passage  du  Graniquef  la  Bataille  d^Arhellet,  Alexandre  et  Porus, 
V Entrée  d'Alexandre  à  Bàbylone,  placés  maintenant  dans  le  pavillon 
IDenon,  où  ils  reçoivent  la  lumière  de  beaucoup  trop  haut,  sont 
quatre  pages  monumentales  dont  toute  époque  pourrait  être  fière. 
Il  y  a  là  une  fertilité  d'invention,  une  grandeur  de  style,  une 
abondance  d'épisodes,  un  balancement  de  groupes,  une  fierté  de 
tournure  et  même  un  caprice  d'ajustement  dans  les  ai*mes  des  ; 

barbares,  qui  sont  d'un  véritable  maître.  Ce  goût  de  dessin,  cette 
tonalité  de  couleur  peuvent  ne  pas  plaire,  mais  il  est  impossible  de        >  4 

nier  qu'un  sou  file  héroïque  traverse  ces  grandes  batailles;  c'est 
de  l'épopée  en  perruque,  nous  l'ax^cordons,  mais  n'est  pas  épique 
qui  veut,  et  dans  ce  temps-là,  fût-on  Apollon,  fût-on  Alexandre,  il 
fallait  ressembler  à  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  si  grande  différence 
de  valeur  qu'on  pense  entre  le  Passage  du  Granique,  de  Lebnm,  et  .■ 

la  Bataille  de  Constantin,  de  Raphaël,  exécutée  par  Jules  Romaip.  I        *  | 

IL* Entrée  d'Alexandre  à  Babylone  est  une  magnifique  composition  *    i 

d'une  abondance  et  d'un  faste  que  les  Vénitiens  n'ont  pas  dépas-  ! 

SCS.  Il  est  inutile  de  décrire  ces  immenses  toiles  que  les  gravures  1  i 

d'Audran  ont  rendues  populaires  et  qui  furent  peintes  aux  Gobe-  j         <  j 

lins  pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries.  On  pourrait  se  dou-  .  j 

ter  de  cette  destination  au  ton  de  fresque  du  coloris.  .,    j 

Au  delà  du  pavillon  Denon,  la  galerie  se  prolonge  et  continue  j 

la  charmante  et  spirituelle  école  française  que  la  révolution  opé- 
rée par  David  avait  fait  tomber  dans  un  discrédit  immérité,  et  qui 
a  repris  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  Quoiqu'il  n'ait  peint  que  des 

fêtes  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la  comédie  italienne,  Antoine  •  , 

Watteau  est  un  grand  maître.  Il  a  créé  un  aspect  nouveau  de  l'art  |       ' 

et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  particulier.  Son  dessin,  sa  cou*  .    .    ' 

leur,  ses  types,  ses  agencements  lui  appartiennent.  Il  est  original.  ,  ^ 

Il  a  la  grâce,  l'élégance,  la  désinvolture,  et  son  art  est  sérieux  si  \       •         i'^ 

son  genre  peut  sembler  frivole.  Son  œuvre  est  une  fête  perpétuelle.  1 

Ce  sont  des  concerts,  des  bals,  des  entretiens  galants,  des  rendez- 
vous  de  chasse,  des  décamérons  dans  les  grands  parcs  à  terrasses, 
à  statues  et  à  fontaines  mythologiques,  des  Mezzetins  donnant  des 
sérénades  à  des  Isabelles,  des  Colombines  jouant  de  l'éventail  et 
de  la  prunelle  avec  des  Léandres,  des  cavaliers  relevant  de  belles  i  ,. 

dames  assises  sur  l'herbe  :  tout  ce  qu'une  imagination  heureuse  J  *  i 

peut  inventer  de  plus  riant  et  de  plus  aimable.  En  voyant  ces  j  '  ' 

toiles  si  gaies,  si  spirituelles,  si  claires  de  ton,  où  les  lointains  î  i 

bleuissent  comme  les  paradis  de  Breughel,  on  serait  tenté  de  •  | 

croii*e,  chez  l'artiste,  à  une  bonne  humeur  inaltérable  et  à  un  ; 

joyeux  éblouissement  de  la  vie.  Ce  serait  se  tromper.  Watteau  était 
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valétudinaire,  mélancolique,  voyait  tout  en  noii-  et  n'avait  de  r\ 
que  sur  sa  palette.  Le  Louvre  ne  possède  de  Watteau  qu'une  sei 
toile,  mais  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l artiste,  VEfHbarquement  po 
Cythère. 

Au  bord  d'une  mer  dont  Tazur  vague  se  confond  avec  celui  i 
ciel  et  des  lointains,  près  d'un  bouquet  d*arbres  aux  hranct 
légères  comme  des  plumes,  se  dresse  une  statue  de  Téfius, 
plutôt  un  buste  de  la  déesse  terminé  en  gaine  à  la  façon  ri 
Termes  et  des  Hermès.  Des  guirlandes  de  fleurs  s*y  sy5pend<*iit.  I 
arc  et  un  carquois  y  sont  attachés.  Non  loin  de  la  déesse,  sur  i 
banc,  une  jeune  femme  jouant  de  Téventail,  semble  béslier  à  part 
pour  nie  de  Cythère.  Un  pèlerin  agenouillé  près  d'elle  M  chï 
chote  à  l'oreille  de  galantes  raisons,  et  un  petit  Amour,  le  dîna 
sur  les  épaules,  la  tire  par  le*  paît  Je  sa  robe.  D  doit  être  <^ 
voyage  sans  doute.  A  côté  de  ce  groupe,  un  cavalier  prend  par  h 
mains,  pour  Taider  à  se  lever,  une  jeune  beauté  assise  sur  le  f»xo 
Un  autre  emmène  sa  belle,  qui  ne  résiste  plus,  et  dont  il  entou 
du  bras  le  fin  corsage.  Au  second  plan,  trois  groupes  d'amoureu 
le  camail  au  dos,  le  bourdon  à  la  main,  se  dirigent  vers  la  banp 
où  sont  déjà  arrivés  deux  groupes  de  pèlerins  de  la  tournure 
plus  svelte  et  la  plus  coquette.  Avec  quelle  élégance  ta  femme  qi 
va  entrer  dans  l'esquif  relève  par  derrière,  d'un  petit  tour  de  msn 
la  traîne  de  sa  robe  î  II  n'y  a  que  Waîteau  pour  saisir  au  toI  « 
mouvements  féminins.  La  barque  est.  sculptée,  dorée  et  porte  k  s 
proue  une  chimère  ailée,  cambrant  son  torse  et  renversant  sa  tét 
dans  ime  coquille  à  cannelures.  Des  rameurs  demi-nos  la  m» 
nœuvrent,  et  de  petits  Amours  en  d^i^loient  la  tente.  AUrdessu?  d 
Tesquif,  dans  des  tourbillons  de  légères  vapeurs,  p&reîîles  k  de 
gazes  d'argent,  volent,  se  roulent  et  jouent  des  Cux>idoîis  enfants 
dont  Tun  agite  une  torche.  Voilà  bien  à  peu  près  les  princt|Ktiï 
linéaments  de  la  composition  et  la  place  des  personnages  Mai 
quels  mots  pouïraient  exprimer  ce  coloris  tendre,  Taporeux,  idéal 
si  bien  choisi  pour  un  rêve  de  jeunesse  et  de  bonlietir.  aoré  àt 
frais  azur  et  de  brume  liynineuse  dans  les  lointains,  véci^aiédi 
blondes  transparences  sur  les  premiers  plans,  vrai  comro*  !•  na- 
ture et  brillant  comme  une  apothéose  d'Ofïém  î  Rubens  et  Pau 
Véronèse  reconnaîtraient  volontiers  Watteau  pour  mi  de  leur 
petits-fils.  L'auteur  de  VEmbarquemnil  pour  lUe  de  Ct/ikèrt  es 
assurément  le  peintre  de  Técole  française  le  plus  coloriste. 

C'est  aussi  un  descendant  de  Paul  Véronèse  que  Pierre  Sybïei 
ras.  U  a  été  invité  aux  noces  et  festins  de  riUustrc  peintre,  L 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésus  chez  Simon  fe  phùriiien  a  la  belle  op 
donnance,  la  richesse  et  le  développement  des  gi-andes  œmpaé 
lions  de  Paolo  Cagliari.  Les  convives  sont  couchés  ou  nccméh 


LE  MGfiEE  DU  LOXJVBB 


403 


sur  des  lits  à  Tsntique,  et  la  Madeleine  agenouillée  essuie  de  sa 
chevelure  blonde,  comiie  d'uae  serviette  d'or,  les  pieds  du  Christ 
placé  à  la  gauche  du  tableau.  Sur  le  devant,  des  serviteurs  portent 
des  plats  et  des  amphores.  Un  gftmd  chien  ronge  des  reliefs,  et' dans 
le  fond,  sur-un  vaste  dressoir,  s'étagrat  des  vases,  des  orfèvreries 
et  des  vaisselles  iUmnuiés  de  reflets  sourds.  Cela  n*est  pas  robuste, 
tranquille  et  lumineux  comme  les  Noces  de  Cana;  mais  quelle  faci- 
lité, quelle  abondance,  quel  esprit  et  qudie  couleur  a^iréable  dans 
la  gamme  argentée  \ 

Le  Martyre  es  saint  Hippblyte,  le  Saint  Basile  ressuscitant  un  en- 
fànt,  le  Martyre  de  saint  Pierre,  sont  des  oeuvres  pleines  de  feu  et 
de  maestria  qui  se  rattachent  à  la  grande  tradition  italienne  avec 
une  pointe  d'origmalité  française.  Subleyras,  qui  peignait  supérieu- 
rement le  grand  tableau  d'église  et  dont  la  Messe  de  saint  Basile  fut 
exécutée  en  mosaïque  dans  l'église  Saint-Pierre  à  Rome,  honneur 
qu'on  n'accordait  guère  aux  artistes  vivants,  était,  en  outre,  un 
peintre  de  genre  charmant.  Les  Oies  du  frère  Philippe,  le  Faucon, 
VErmite,  sujets  tirés  des  Contes  de  La  Fontaine,  sont  pleins  de 
finesse,  de  grâce  et  d'esprit. 

Vien,  dont  la  gloire  a  perdu  ai^ourd'hui  bien  des  rayons,  a  eu 
une  action  considérable  sur  l'art  de  son  temps.  Ce  qui  n'est  pas 
toujours  donné  à  de  grands  génies,  il  fut  le  promoteur  d'une  révo- 
lution complète  dans  le  goût  de  son  époque,  et  c'est  de  lui  que 
date  la  peinture  classique  ou  du  moins  le  mouvement  qui  fit  aban- 
donner la  manière  libre,  facile,  spihtu^e  de  l'école  française  que 
l'on  flétrit  plus  tard  du  nom  de  rocoeo.  Ce  n'était  cependant  pas 
un  Grec  bien  pur  ni  un  Romain  bien  austère  que  Vien,  mais  il 
avait  \me  tendance  à  la  simplicité,  aux  lignes  tranquilles,  aux 
colorations  sages  qui  contrastait  avec  la  manière  flamboyante  et 
toute  de  pratique  des  artistes  alors  &i  France.  Le  Musée  posséda 
de  lui  Saint  Germain,  évêque  d'Àuxerre,  et  Saint  Vincent,  diacre  de 
l'église  de  Saragosse^  Dédale  et  leart,  V Ermite  endormi,  et  des 
Amours  jouant  avec  des  cygnes,  des  Fleurs  et  des  Colombes.  Dédale 
et  Icare  offrent,  dans  le  dessin  de  leurs  formes,  la  recherche  du 
style  antique,  et  rErmitât  au  contraire,  témoigne  d'une  étude  de 
la  nature  et  d'une  littéralité  qtt*oik  a{qpellerait  aiyourd'hui  réaliste. 

Quant  à  Boucher,  o^ui-là  était  un  vrai  tempéi-ament  de  peintre, 
d'ime  invention  inépuisable,  d'une  facilité  prodigieuse  et  d'une 
exécution  qui  est  toijjours  celle  d'un  artiste,  même  dans  les  œuvres 
les  plus  lâchées.  Sans  doute  il  abusa  de  ces  dons  ]Mrécieux,  mais  la 
prodigalité  n'est  permise  qu'aux  riches,  et  pour  jeter  de  For  par  les 
fènéti^s  il  faut  en  avoir.  Boucher  a  suffi,  sans  descendre  jamais 
au-dessous  de  lui-même,  au  plus  effroyable  gaspillage  de  talent 
pendant  une  longue  carrière  d'artiste.  Faire  le  catalogue  de  son 
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œuvre  est  presque  impossible.  Le  nombre  de  ses  dessins  monte  i 
plus  de  dix  mille.  Boucher  a  fait  des  plafonds,  des  dessus  de 
porte,  des  tnmieaux,  des  portraits,  des  mythologies,  des  berge- 
lades,  des  paysages,  des  décorations  d*Opéra,  des  modèles  de  tapis- 
series; il  a  orné  des  clavecins,  des  paravents,  des  cabinets,  des 
chaises  à  porteurs,  des  voitures  de  galai  Son  pinceau  facile  était 
prêt  à  tout,  et,  quoi  qu'il  fît,  il  y  mettait  une  grâce,  un  charme,  une 
tleur  de  coloris  que  personne  ne  possédait  à  ce  degré.  Longtemps 
il  fut  l'idole  d'un  siècle  qui  préférait  le  joli  au  beau,  le  ragoût  au 
style  et  Tesprit  à  tout.  L'idole  tomba,  et  le  nom  de  Boucher,  comme 
celui  de  Vanloo,  fut  longtemps  une  injure  dans  les  ateliers  classi- 
ques. Mais  maintenant  on  comprend  tout  ce  que  vaut  Boucher. 
La  Diane  au  bain  du  Musée  est  une  délicieuse  peinture.  La 
déesse,  qu'une  de  ses  nymphes,  agenouillée  près  d'elle,  vient  de 
déchausser,  se  prépare  à  entrer  dans  l'eau.  Elle  est  nue,  de  cette 
nudité  argentée  des  déesses  virginales;  une  de  ses  jambc^  relevée 
sur  le  genou,  de  l'autre  jambe  elle  tâte  l'eau;  elle  tient  à  la 
main  le  fil  de  perles  qu'elle  vient  de  détacher  de  son  col.  Penchée 
en  avant,  elle  incline  un  peu  sa  charmante  tête  vue  de  profil,  aux 
cheveux  retroussés,  entremêlés  de  perles  et  où  brille  un  petit 
croissant. 

Le  col,  les  épaules,  le  torse,  baignés  d'ombres  légères  et 
transparentes,  ont  une  souplesse,  ime  fraîcheur  et  une  grâce 
extrêmes.  La  nymphe  aussi  est  charmante,  et  ces  jeunes  corps, 
facilement  plies  en  des  poses  coquettes,  se  détachent  d*un  fond  de 
paysage  fait  de  roseaux,  de  broussailles,  d'arbres  aux  racines  tor- 
dues s'accrochant  à  la  déchirure  d'un  ravin,  d'un  courant  d'eau 
où  boivent  les  chiens,  et  d'im  tertre  au  bord  de  la  source,  sur 
lequel  se  chifibnnent  et  se  cassent,  à  plis  miroitants,  des  étoffes 
nonchalamment  j  etées.  Un  carquois,  des  flèches  et,  dans  un  coin,  un 
arc  près  d'un  trophée  de  gibier,  composé  de  perdrix  et  de  lièvres, 
meublent  pittoresquement  les  angles  de  la  toile;  tout  cela  enlevé 
avec  une  sûreté  et  une  prestesse  de  touche  admirables.  Boucher  a 
ce  mérite,  que  ses  moindres  compositions  font  tableau  et  décorent 
le  mur  auquel  on  les  suspend.  Renaud  et  Armide,  Vénw  demandant 
des  armes  à  Vulcainpour  Énée,  où  l'on  admire  un  groupe  charmant 
des  trois  Grâces,  les  soubrettes  de  Vénus,  sont  des  tableaux  pleins 
de  mérite,  malgré  leur  agrément.  Les  deux  toiles  désignées  sous 
le  nom  de  Sujet  pastoral,  vous  font  entrer  dans  ce  monde  idyllique 
inventé  par  Boucher  à  l'usage  du  dix-huitième  siècle,  le  moins 
champêtre  des  siècles,  en  dépit  de  ses  prétentions  bocagêres.  Les 
moutons  sont  savonnés,  les  bergères  ont  des  corsets  à  échelles  de 
rubans  et  des  teints  qui  ne  se  sentent  pa^  du  hâle  campagnard,  et 
les  bergers  ressemblent  à  des  danseurs  d'opéi*a.  Mais  tout  cela  est 
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d'une  séduction  irrésistible  et  d'un  mensonge  plu»  aimable  que  la 
vérité. 

C'est  encore  un  peintre  de  grand  talent  que  Carie  Vanloo.  De 
sérieuses  études  se  cachent  sous  sa  facilité  apparente;  il  sait  beau- 
coup quoiqu'il  soit  agréable.  Si  l'on  ne  regarde  pas  beaucoup 
le  Mariage  de  la  Vierge^  Apollon  écorchant  Marsyas,  Ènée  portant  son 
père  Anchisey  dont  le  style  est  passé  de  mode,  tout  le  monde 
s'arrête  avec  plaisir  devant  la  Halte  de  chasse,  cette  scène  de  la  vie 
princière  si  brillamment  rendue.  Quelles  jolies  têtes  de  femmes, 
quelles  sveltes  tournures,  quels  élégants  costumes  galamment 
portés!  Comme  tout  cela  a  bon  air  et  vit  aisément  dans  cette 
atmosphère  de  luxe,  de  puissance  et  de  plaisir  !  Le  mulet  harnaché 
à  l'espagnole  qui  porte  des  provisions  est  aussi  beau  de  dessin 
et  de  couleur  qu'un  mulet  de  Karel  Dujardin. 

Personne  ne  fut  mieux  doué  que  Fragonard,  toutes  les  fées 
semblent  avoir  assisté  à  sa  naissance.  Moins  mythologique  que 
Boucher,  il  exprima  le  goût,  la  fantaisie  et  le  caprice  de  son  siècle 
avec  une  verve  et  un  esprit  incroyable.  Ses  tableaux  sont  char- 
mants, ses  esquisses  valent  encore  mieux  que  ses  tableaux,  et  ses 
dessins  que  ses  esquisses.  Il  ne  lui  faut  presque  rien  pour  rendre 
sou  idée  ;  un  fipottis  de  bitume,  une  teinte  locale  rosée  ou  bleuâtre, 
quelques  hachures,  un  réveillon  de  limiière,  et  voilà  tout  un  monde 
de  figurines  qui  vivent,  sourient,  se  cherchent,  s'embrassent, 
courent  ou  voltigent,  à  travers  des  fumées,  des  nuages  et  des  bos- 
quets. Il  y  a  de  lui  au  Louvre  :  le  Grand  prttre  Corésus  se  sacri- 
fiant pour  sauver  Callirhoé,  un  Paysage  et  la  Leçon  de  musique. 

A  cette  époque,  dans  l'art  coquet,  libertin  et  spirituel  du  dix-hui- 
tième siècle,  dont  l'idéal  était  le  joli  et  la  fonction  d'orner  les  petites 
maisons  des  grands  seigneurs  et  les  boudoirs  des  marquises,  apparaît 
un  élément  nouveau,  l'élément  sentimental  et  bourgeois.  La  pein- 
ture cherche  à  imiter  la  littérature,  et  la  poétique  de  Diderot,  dans 
le  Père  de  famille ,  est  appliquée  par  Greuze.  Les  petits  drames  de 
la  vie  domestique  ne  s'étaient  pas  encore  joués  dans  le  cadre  du 
tableau,  et  l'auteur  de  la  Màlédiclion  paternelle,  du  Fils  puni,  fit  en 
cela  œuvre  originale.  On  peut  dire  de  Greuze  comme  d'Hogarth, 
que  les  scènes  morales  qu'il  représente  pai'aissent  plutôt  avoir  été 
posées  et  mimées  par  d'excellents  acteurs  que  copiées  directement 
d'après  nature.  C'est  la  vérité,  mais  vue  déjà  à  travers  une  inter- 
prétation et  sous  un  travestissement  de  paysannerie.  Tout  est  rai- 
sonné, plein  d'intentions  et  tendant  à  un  but.  Il  y  a  dans  chaque 
trait  ce  que  les  littérateurs  nomment  des  idées  lorsqu'ils  parlent 
peinture.  Aussi  Diderot  a-t-il  célébré  Greuze  sur  le  ton  le  plus 
lyrique  Ce  n'est  point  du  reste  un  artiste  médiocre  que  Greuze  : 
il  a  inventé  un  genre  inconnu  avant  lui,  et  il  possède  de  véritables 
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qualités  de  peintre.  U  a  de  la  conlem^  de  la  touche,  et  ses  têtes, 
modelées  par  plans  carrés  et  pour  ainsi  dire  par  facettes,  ont  du 
relief  et  de  la  vie.  Ses  draperies,  ou  plutôt  ses  linges  fripés,  cassés 
et  traités  grossièrement  d'une  façon  systématique  povir  faire  valoir 
la  délicatesse  des  chairs,  montrent,  dans  leur  négligence,  une 
brosse  habile.  La  Malédiction  paUmelle  et  le  Fils  maudit  sont  des 
homélies  bien  peintes  et  d'une  morale  pratique,  mais  nous  leur 
préférons  VAccardée  de  village,  à  cause  de  l'adorable  tête  de  la 
fiancée;  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  jeune,  de  plus  frais, 
de  plus  candide  et  de  plus  coquettement  virginal,  si  ces  deux  mots 
peuvent  aller  ensemble.  Greuze,  et  c'est  là  ce  qui  lui  vaut  la  re- 
nommée dont  il  jouit  maintenant  après  l'éclipsé  de  sa  gloire  causée 
par  rinterposition  de  David  et  de  son  école,  a  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  peindre  la  femme  en  sa  première  fleur,  lorsque  le 
bouton  va  s'ouvrir  en  rose  et  l'enfant  devenir  jeune  fille.  Comme 
au  dix-huitième  siècle  tout  le  monde  était  im  peu  libertin,  même 
les  moralistes,  Greuze,  quand  il  peint  une  Innocence,  a  toujours 
soin  d'entrouvrir  la  gaze  et  de  laisser  entrevoir  une  rondeur  de 
gorge  naissante  ;  il  met  dans  les  yeux  une  flamme  lustrée  et  sur 
les  lèvres  un  sourire  humide  qui  donne  à  penser  que  l'Innocence 
deviendrait  bien  aisément  la  Volupté.  La  Cruche  cassée  est  le  modèle 
du  genre.  La  tète  a  encore  la  candeur  de  l'enfance,  mais  le  fichu 
est  dérangé,  la  rose  du  corsage  s'effeuille,  les  fleurs  ne  sont  rete- 
nues  qu'à  demi  par  le  pli  de  la  robe,  et  la  cruche  laisse  échapper 
l'eau  par  sa  fêlure. 

Chardin  conmiença  par  HBdre.des  natives  mortes,  comme  on  dit 
pour  exprimer  les  objets  immobiles,  car  il  n'y  a  rien  de  mort  dans 
la  nature.  Pour  Timitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  soli- 
dité de  la  pâte,  on  peut  le  mettre  à  côté  des  Flamands  et  des 
Hollandais.  Dans  cet  art  si  gentiment  maniéré  et  si  agréablement 
faux,  il  représente  la  vérité  absolue  ;  c'est  un  réaliste  au  meilleur 
sens  du  mot.  Yélasquez  débuta  ainsi  et  peignit  longtemps  des 
fniilSy  des  légumes,  du  gibier,  du  poisson,  des  vases,  des  bocaujc. 
des  ustensiles  de  table  et  de  cuisine,  et  c'est  dans  cette  étude  qu'il 
prit  cette  admirable  science  du  ton  local  qui  caractérise  sa  pein- 
ture. Ainsi  préparé,  quand  Chardin  s'enhardit  à  peindre  des  figures, 
ses  essais  obtinrent  une  réussite  complète.  Il  y  apporta  \a  même 
honnêteté,  le  même  scrupule,  la  même  conscience.  U  excelle  à 
rendre  la  bonne  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  époque  où  il  n'y 
avait  pas  que  des  marquis  et  des  filks  d'opéra.  La  Mère  laborieiue, 
U  Bénédicité,  ïlntérieur  de  cuisine^  les  PruUs  ei  Animaux  sur  une 
table  de  pierre  montrent  Chardin  dans  son  double  aspect. 

Après  des  talents  aimables  et  spirituels,  il  nous  faut  négUger 
BoiUy,  Demame,   mademoiselle  Gérard,   mademoiselle  Mayer, 
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L'ILIAOE  (Figure  du  pla''ond  d*noinèrê,  lu  Lourre). 
Dessin  de  Ingres,  gravé  par  M.  Hurel. 


II 

I  ■ 


i  .  r» 


A 


LE  MUSÉE  DU  LOUVRE  401 

Tamie  et  Télève  de  Pmd'hon,  dont  les  ouvrages  parfois  de  con- 
fondent avec  ceux  du  maître,  Prud'hon  lui-même,  dont  nous  n-^ 
pouvons  décrire  l'admirable  Christ  en  cmix^  sa  dernière  œuvre, 
que  semble  assombrir  un  paressentiment  métencolîque.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  qu'indiquer  la  ifor^  de  Virginie^  Bruttu  oan^am- 
fiant  ses  fUs^  de  Le  Thière,  le  PortraUde  madame  Àécamier  étendue 
dans  sa  blanche  tunique»  sur  un  sopha  de  forme  grecque,  déli- 
cieuse esquisse  de  David;  ]e  Saint  Jérôme  et  la  Courtisane,  de  Siga- 
lon  :  l'un  terrible,  l'autre  charmante;  VArrisoie  des  moissonneurs 
dans  les  marais  PontinSy  le  Retour  du  pèkrinoffe  à  la  madone  de 
VArCy  de  ce  malheureux  Léopold  Robert;  le  François  7«  et  la  du-  i 

ehesse  d'Étampes^  de  Bonnington,  et  la  ^pute  ds  Trissotin  et  de . 
Vadius,  de  Poterlet,  im  coloriste  merreîUeusement  doué,  mort 
tout  jeujne.  \ 

Ayons  le  courage  de  quitter  ces  salles,  dont  chacune  demande- 
rait un  vc^ume,  et  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  autres 
richesses  que  r^kferme  le  Louvre  en  statues  de  Tantiquité,  du 
moyen  Ige  et  de  la  renaissance;  en  vases,  momies,  sphinx,  stèles, 
tombeaux,  papyrus,  terres  cuites,  estampages,  bijoux,  taureaux  à 
têtes  d'hommes^  bas-reliefs  et  ninivites,  curiosités  do  toutes 
sortes,  joyaux  et  reliques  des  soaverains. 

En  sortant  de  la  salle  des  Sept  Chemisées,  on  passe  par  ime 
suite  de  salons  aux  plafonds  ornés  de  peintures,  et  dans  l'un 
desquels  rayonnait  V Apothéose  d'Homère^  d'Ingres,  remplacée  par 
une  copie.  Les  premiers  renferment  d'admirables  vases  grecs,  des 
rhytons,  des  cratères  et  toutes  les  merveilles  de  la  céramique 
antique  ;  les  autres  sont  occupés  par  les  antiquités  égyptiennes. 
Là  on  voit  des  boîtes  de  momie  couvertes  de  peintures  et  d'hié- 
roglyphes, des  papyrus  en  caractères  démotiques,  des  scarabées 
.sacrés,  des  urœus,  des  statuettes  d'Isis  et  de  Nephtys  en  pâte 
verte,  des  momies  de  chats  et  d'ibis  dcfnt  la  forme  se  devine  va- 
guement à  travers  leurs  bandelettes,  dos  masques  peints  en  ocre 
rouge,  des  Anubis  à  tète  de  chien,  des  Osiris  la  corne  funéraire 
au  menton,  des  boîtes  de  fard  vert,  des  nécessaires  de  toilette, 
des  baris  mystiques,  des  mammisss  ou  petites  chapelles  portatives,  , 

des  colliers,  des  gorgerins  d'émaux,  des  amsehirs  ou  brûle-par* 
films,  des  tissus,  des  armes,  des  ustensiles  de  toutes  soiles  re-  I 

cueillis  dans  les  nécropoles  gardiennes  de  cette  énorme  civilisation 
disparue. 

Ces  salles  composent  l'ancien  Musée  Charles  X.  Quand  on  en 
sort,  on  trouve  à  la  porte  deux  cercueils  de  basalte  noir  appuyés,  ) 

debout,  contre  le  mur,  comme  deux  sentinelles,  et  dont  le  fond  j 

montre,  par  une  gravure  en  creux  rehaussée  d'or,  l'image  des 
jeunes  mortes  qu'ils  ont  si  longtemps  abritées.  Sur  le  palier  se 
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^'É  ujife  Jy>!iL'>rLie  mvnén^ase  où  1  r 

r^,.rfrr  li  j».:.^  Lur:^:De.  Puis  ce  soi ' 

îiiaiqîjfr»i  c-  trrtcs.  les  bras  cc-ilés  au  a 

\AâJCi  IjjLcn,  Gains.  Priia,  Isis,  IL. 

^Lale«.  i  r=  museaux  de  chien,  tout  ie  ^:^ 

;  j'-ux  O'r  i  <:n*jque  Él2^[>îe;  des  télés  e:. 

«*ji£^;>'iî  ra  [/ichent,  des  pieds  rompus  l 

'fwj  tort  f .  jj^  çrandsque  des  hommes,  : . 

t^ns  o.:.l.<^r  cixjis  le  sable;  des  tombes 

tr  r  amrfiiitea  en  l>asa]te,en  granit,  en  ] 

#-   rouvertes  en  dehors  et  en  dedans  d  _ 

4iti  pfjïu(^oL.  comme  sur  des  tablettes  de  cire,  dans  1 

tmrrf,  que  lacicr  y  lait  Teu  et  que  la  dcul  des  siècles  ^^^Bt,  d< 

i téU-»,  dr-s  cLafK.îles  d  un  seul  bloc,  é:  ares  dun  nMode éfimou 

Dii  l'autre  côté  de  la  voûte,  c'est  le  Musée  assj  rien.  On  aotl  t 
'fliflies  ou  de  Mempbis  pour  entrer  à  Ninive,  on  qtiitte  Chéop 
l-.hinmfeés,  Toutmès,  Néchaopour  aborder  Phul-Belesi»,  Tli«i^ 
PJiaia«ar,  Absarhaddon,  Fénormité  pharaonique  [>our  rénomu 
il  Inique.  Les  gigantesques  taureaux  k  hcc  d 'homme,  à  ta* 
dki^U',  les  géants  écrasant  des  lions  sur  leur  poitrine,  soni 
dans  la  f>ose  qu'ils  avaient  à  l'entrée  du  palais  pc'iidvit  ^^ 
►  Croyables  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu  âitr  les  murs,  Ct»! 
lu  en  les  mêmes;  ils  vous  regardent  du  fond  dc^  siècles  de  lei» 
LIT  tranquille  ;  il  ne  manque  pas  un  flocon  k  leur  bai-be  ai  spiTâi 
ïiUii  cannelure  à  leurs  ailes  symétriquement  striées.  Us  onig^ 
1  iir  tiure  intacte;  aucun  détail  de  leur  ^matomie  ne  s'est  émotif 
«  t  Ion  voit  encore  les  veines  saillir  sur  leurs  jarrets  ne  rveiBc. 

iJaiifl  les  murailles  sont  incrustés  de  longs  bas^elirs  où  défile 
"1-  fi  chabscs,  des  triomphes,  des  cavalcades  dont  les  chevaux  trt 
Paiement  étudiés  sont  dignes  d'être  les  aïeux  des  chevaux  ï 
l"ailliéiion.  Tous  les  détails  de  celte  prodigieuse  civilisati< 
ftii^*intic   se  retrouvent  dans  ces  sculptures  avec   une  nette 
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Dessin  de  M.  Gaillard,  gravé  par  M.  Hurel. 


LE  MUSâB  DU  LOUVRE  400 

étonnante.  Les  costumes,  les  armes,  les  chars,  les  harnais  sont  si 
bien  indiqués,  qu'il  serait  facile  de  les  exécuter  réellement.  L'at- 
taque d'une  forteresse  figurée  dans  un  de  ces  bas-reliefs  renseigne 
parfaitement  sur  la  stratégie  ninivite.  De  grandes  plaques  sont 
historiées  du  haut  en  bas  d'inscriptions  cunéiformes,  une  écriture 
dont  le  principe  est  le  coin  ou  clou  groupé  et  disposé  de  diyerses 
manières.  La  science  commence  à  déchiffrer  ce  mystérieux 
alphabet,  et  nous  pourrons  savoir  bientôt  ce  que  signifient  ces 
interminables  légendes  qui  irritent  si  fort  la  curiosité. 

Quelques  restes  d'antiquités  phéniciennes,  des  tombeaux  £uts 
comme  des  cartonnages  de  momie  conservant  la  vague  forme  du 
corps,  représentant  à  la  partie  supérieure  un  masque  reproduisant 
sans  doute  la  physionomie  du  mort,  des  fragments  d'autel  consa- 
crés à  Oannès,  le  dieu-poisson,  des  inscriptions  votives  ou  histo- 
riques, sont  rangés  dans  la  salle  qui  suit  le  musée  ninivite. 

Au  delà  sont  placées  des  sculptures  grecques  venant  d'Asie 
?>Iînciu'e,  les  frises  et  le  fronton  du  temple  de  Phingalie  avec  leurs 
cavaliers  et  leurs  personnages,  dont  l'état  fruste  n'empêche  pas  de 
deviner  la  beauté. 

L'Egypte,  l'Assyrie,  malgré  leurs  œuvres  grandioses,  sont  en- 
core loin  de  la  beauté  pure  dont  l'idéal  fiit  atteint  par  la  Grèce. 
Sous  ce  ciel  pur,  entre  ces  montagnes  et  ces  sites  à  l'échelle  hu- 
maine, le  génie  se  développa  harmonieux  et  single,  et  l'effort  se 
porta  vers  la  perfection  plutôt  que  vers  le  gigantesque.  Une  édu- 
cation gymnastique  où  l'amour  de  la  forme  était  poussé  jusqu'à 
ridolâtrie  devait  faire  naître  des  sculpteurs  en  la  mettant  perpé- 
tuellement sous  leurs  yeux,  en  action,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  gi^âce  et  de  sa  force.  Les  artistes  grecs  eurent  le 
bonheur  de  vivre  au  milieu  des  types  les  plus  accomplis  et  des 
modèles  qu'une  civilisation  particulière  leur  laissait  voir  sans 
voile.  Leur  religion  anthropomorphe,  où  chaque  dieu  n'était  en 
quelque  sorte  qu'un  symbole  d'une  des  énergies  ou  des  beautés 
de  l'homme,  donnait  toute  latitude  à  la  statuaire.  Jamais  art  ne 
fut  plus  beau,  plus  noble,  plus  pur,  et  quand  on  se  trouve  au  Musée 
des  Antiques,  devant  cette  population  de  marbre  aux  attitudes 
rhythmées,  aux  formes  élégantes  et  correctes,  parmi  ces  corps 
inaltérables  qui  semblent  n'avoir  jamais  connu  la  fatigue,  ïà  dou- 
leur et  la  maladie,  on  éprouve  une  sensation  de  sérénité  lumi- 
neuse et  de  bonheur  tranquille;  on  oublie  la  laideur  et  l'agitation 
modernes  ;  et  quand  sur  la  draperie  d'un  rouge  sombre  qui  lui  sert 
de  fond  on  voit  se  détacher  la  Vénus  de  Miio,  on  reste  ébloui  et 
Ton  se  demande  si,  depuis  que  les  Olympiens  ont  été  chassés  de  t 

leurs  trônes  d'or,  le  monde  n'a  pas  fait  un  mauvais  rêve.  Comme 
elle  est  grande  et  belle,  et  noble  cette  Vâ7ius  victorieuse,  animée 
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d'une  vie  supérieure  et  d*uiie  plénitude  d^immortalHé!  Quel  vague 
et  divin  sourire  sur  les  lèvres  à  den^  ^tr*ouvertes  ;  quel  regard 
surhumain  dans  cet  œil  sans  prunelle  1  Son  torse,  nu  comme  ceM 
des  grandes  divinités,  s'entoure  aux  hanches  d  une  draperie  aux 
plis  larges  et  moelleux  qui  accusent  les  contours,  les  accentuent 
au  lieu  de  les  voiler.  Les  bras  sont  absents,  mais  il  semble  que,  ù 
on  les  retrouvait,  ils  généraient  le  (Saisir  de  r œil  en  empêchant  de 
voir  cette  poitrine  superbe  et  ce  sein  admirable.  Et  c'était  dans  le 
temple  d*une  petite  île  que  rayonnait  ce  chef-d  œuvre  d'un  sta^ 
tuaire  inconnu  digne  de  la  i^us  belle  époque  de  lart  hellénique. 

Quand  on  Ta  vu  on  ne  pent  regarder  que  distraitement  les 
Apollons  saurodcneSj  les  AnHnoùt,  les  Génies  ^u  repGs  éi$rntî,  les 
Hercules,  les  Faunes^  les  Vénus,  les  Gréées,  lei^  Minerves,  les  N^^m^ 
niêSj  les  Gefmanicus,  les  Discoboles,  et  même  ce  ùladiativr,  me^ 
veille  d'anatomie;  on  garde  dans  l'œil  Tébloui  s  sèment  de  la  beauté 
floprème. 

Au  milieu  du  Musée  de  la  Renaissance,  trône,  à  demi  couchée 
sur  son  cippe,  diane  de  Poitiers,  de  Jean  Gioujen,  nue  comme  une 
Diane  mythologique,  avec  ses  formes  élégantes  et  sveltes,  sa  tête 
fine  à  la  coiflùre  artistement  coquette  et  sa  main  effilée  posée  sui 
un  cerf  aux  ramures  d'or,  comme  la  personnification  de  la  Renais- 
sance, cette  antiquité  moderne  qui  trouva  un  idéal  nouveau. 

Dans  la  muraille  sont  encastrés  des  bas-reliefs  de  Jean  Goujon 
représentant  les  Nymphes  de  la  Seine  et  des  Triions  jouant  avec  des 
Néréides,  Sur  un  socle  se  dressent  les  trois  figures  adossées  de 
Crermain  Pilon  supportant  l'urne  d'or  qui  devait  contenir  les  cœurs 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médias,  d'une  élégance  et  d'une 
grâce  à  éloigner  toute  idée  funèbre;  on  voit  aussi  dans  la  même 
salle  trois  Vertus  en  bronze  florentin  de  la  plus  fière  tournure, 
venant  du  tombeau  d'Anne  de  Montmorency,  de  Barthélémy 
Prieur,  et  un  étrange  mausolée  de  Oermain  Pilon  représentant 
Yalentine  BallHani,  femme  de  René  de  Krague,  k  l'état  de  femme 
vivante  sur  le  couvercle,  à  l'état  de  cadavre  en  décomposition 
dans  l'intérieur  de  la  tombe. 

Dans  l'autre  pièce,  les  Primmstiers  de  Michel  Ange  se  tordent 
magnifiquement,  comme  pour  rompre  leurs  liens.  L'im  d'eux,  dé- 
sespéré, estant  ses  efforts  inutiles,  rejette  la  tête  en  «rrière  et 
iwme  les  yeux.  Rien  de  plus  sublime  que  cette  figure  de  la  force 
impuissante. 

Un  grand  tympan  de  bronz#  de  Denvennto  Cellini  montre  U 
Nympkê  de  PûnUmuMasu  épanchant  son  urne  au  milieu  d'un  tu- 
multe de  chiens  et  de  cerfii  symbolisant  la  chasse.  Diane  de  Foi- 
tiers  confisqua,  pour  son  château  d'Anet,  cette  nymphe  qui  hd 
ressemblait.  Un  bas-relief  de  SaiM  Georga  wmMiani  U  dragon, 
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de  Michel  Colomb,  étonne  pour  Vélégance  de  la  composition 
et  la  finesse  précise  du  détail.  Nous  regrettons  de  ne  pou\noir  citer 
que  les  noms  de  Francheville,  de  Ponce,  d'Olivieri,  de  Simon 
Guillain,  de  Guillaume  Berthelot,  représentés  par  des  œuvres 
remarquables. 

Mais  ce  n*est  pas  fini  encore.  Les  richesses  du  Louvre  sont  iné- 
puisables. De  l'autre  cdté  de  la  cour,  un  autre  3Iusée  contient  les 
sculptures  modernes,  depuis  le  Milon  de  Crotone  et  ï Alexandre 
devant  Diogène^pÊaqvtkYAtalante  de  Pradier.  C'est  là  que  se  trouve 
le  fameux  gcoupe  de  YAmour  et  Psyché,  de  Canova.  Le  Musée 
Campana  décourage  par  l'immense  quantité  de  terres  cuites, 
antéfixes,  frises,  figurines  qui  garnissent  ses  armoires,  èi  deman- 
derait un  volume  pour  décrire  les  tombeaux  étrusques  où  s'allon- 
gent, appuyées  sur  le  coude,  des  figures  aux  yeux  peints.  Le 
Musée  des  Souverains  voudrait  aussi  tout  un  volume.  Comment 
décrire  en  quelques  lignes  toutes  ces  reliques  de  la  royauté, 
en  partant  du  fauUtul  de  fer  de  Dagobert,  et  en  continuant  par 
l'armure  de  François  Z"',  pour  arriver  au  chapeau  et  à  Vépée  de 
Napoléon  ? 
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Outre  les  oollectîoiLS  qui  viennent  d*ôtre  décrites  ou  indiquée!,  le  paUis  di 
Louvre  comprend  quelques  autres  musées  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  dei 
subdivisions  oa  compléments  du  grand  Muséum  fondé  p«r  la  Conventioi 
nationale. 

Le  Musée  des  âesiins  et  pastelSj  fonaé  avec  des  pièces  entassées  dans  le: 
magasins  du  Louvre  et  dont  le  classement  et  Texposition  publique  sous  d« 
vitrines  ff|rent  entrepris  et  commencés,  en  1848,  par  M.  Jeauron,  alort 
directeur  des  musées  nationaux,  et  M.  Jules  André,  artiste  peintre,  qui  fut 
le  premier  conservateur  de  ce  musée,  confié  aujourd'hui  aux  soins  de  M.  d< 
Keiset.  Le  Musée  de$  dessins  contient  des  travaux  de  peiatres  dont  aucui 
ouvrage  ne  figure  dans  les  galeries  de  peinture. 

Le  Musée  de  marine,  commenoé  en  lâiZ7  et  divisé  en  deux  scctioxas  :  Musé 
de  marine  proprement  dit,  où,  à  côté  de  modèles  de  bâtiments  de  goerre,  m 
remarque  les  épaves  du  naufrage  de  La  Pejronse  et  des  plans  en  relief  d( 
nos  principaux  ports;  Musée  ethnogmpkiqfsey  collection  d'armes  et  costume 
de  différents  peuples  peu  eonnus,  surtout  d*AiHque  et  d'Aae.  (Voir  Tarticli 
sur  le  Musée  de  marins,) 

Les  Musées  algérien,  mexicain,  américain,  encore  assez  pei  garnis. 

Au  Musée  du  Louvre  se  rattache  nécessairement  la  Chalcographie  ou  collec- 
tion de  planches  en  cuivre.  Cette  collection  fut  commencée  sous  Louis  XTV 
pour  perpétuer  les  événements  de  son  règne,  que  l*on  iais«t  graver  par  le 
plus  habÛes  artistes  et  que  Ton  vendait  à  un  prix  très-faible  pour  ea  facilite 
la  propagation.  On  appelait  alors  ce  recueil  le  Cabinet  du  roi,  Loais  XV  e 
Louis  XYI  raugmentèrent  par  des  acquisitions.  La  Révolution  en  fit  xm< 
propriété  nationale,  en  plaça  le  dépOt  au  Louvre  et  Tenridiit  conftdérable 
ment.  Un  militaire,  la  chose  est  à  noter  maie  n'était  pas  alors  SKtraordi 
naire,le  général  Pommereul,  propooft  d'ea  fonaer  une  ohidcographie  k  Tinsta] 
de  celle  de  Rome  et  d'y  ajouter  nne  espoeilion  publique  des  ptincipate 
gravures.  On  ne  mit  d'abord  à  exéeatîon  qme  la  première  partie  de  o 
projet.  On  imprimait,  on  vendait  des  estampes;  deux  cents  exemplaires  ai 
chacune  étaient  donnés  gratuitement  aux  écoles  centrales  ;  le  catalo^e  ei 
fut  dressé  avec  soin  et  eavoyé  aux  éeoles  centrales  et  spédales.  Le  chalco- 
graphie fut  alors  en  pleine  prospérité,  et  telle  planche  dont  la  gravure  aval 
coûté  5,000  francs  en  rapporta  15,000.  Mais  cette  prospérité  déclina  sous  le 
gouvemeBMots  qui  snocédèrent  à  la  RIpnhBqve  :  en  1847,  la  recette  n'étai 
plus  que  de  924  £t,  25  c. 

La  Révolution  de  1848  versa  à  la  chaloogiaphie  plusieors  collactions  d 
planohes.  Depuis,  de  nouvelles  aequisitioQS  ont  augmenté  encore  ce  musé 
de  la  gravure.  Puis  on  a  mis  à  exéeatîon  la  seconde  partie  du  projet  d 
Pommereul  en  organisant  une  esqposition  publique.  Sans  doote,  la  cbalcogrs 
phie  est  m<Hns  riche  en  pièces  précieuses  que  le  cabinet  des  estampes  de  1 
rue  Riehelieu,  mais  au  Louvre  le  visiteur  peut  se  procurer,  pour  un  prl 
généralement  trè^-modéré,  quelquefois  même  très-modique  (de  40  francs 
10  centimes),  la  gravure  qui  lui  plaît. 
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Il  existe  un  catalogue  imprimé  (1860)  de  la  chalcographie,  donnant  les 
noms  des  graveurs,  le  nom  des  auteurs  originaux  (quand  ils  sont  connus, 
bien  entendu),  le  titre»  la  dimension  et  le  prix  des  estampes. 
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LE  MUSÉE   DU    LUXEMBOURG 


Paul  de  SAINT-VICTOR 


Le  Musée  du  Luxembourg  a  une  illustre  origine  ;  avant  d'^tit 
la  salle  d'attente  du  Musée  du  Louvre,  il  en  a  été  le  lK?rceau 
En  1747,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  acquis  par  les  roiî 
de  France,  étaient  encore  dispersés  dans  les  galeries  et  dans  le^ 
appartements  des  palais  royaux.  Ces  tableaux  sans  prix,  tji^es  im- 
mortels de  Tart,  foyers  sacrés  de  ses  traditions  et  de  ses  exemptes 
ne  servaient  qu'à  tapisser  des  salles  d'appaviit  ou  qu*à  distraire  le:: 
regards  des  courtisans  faisant  antichambre.  Un  simple  amateur 
La  Font  de  Saint-Yenne,  eut  l'honneur  de  rumprc  celte  clôture  e! 
d'émanciper  les  chefs-d'œuvre.  Il  écrivait  en  1747,  dans  dc^ 
Réflexions  sur  quelques  causes  de  l'état  pr*}jient  de  la  peint utf  er 
France  :  «  Le  moïen  que  je  piopose  pour  l'avantage  îe  pluspromptj 
et  en  même  temps  le  plus  efficace  pour  im  rétablissement  durable 
de  la  peinture,  ce  serait  donc  de  choisir  dans  ce  palais  j le  Louvre), 
ou  quelqu'autre  part  aux  environs,  un  lieu  propre  pour  placer  i 
demeure  les  innombrables  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres 
de  l'Europe,  et  d'un  prix  infini  qui  composent  le  cabinet  de  Sa 
Majesté,  entassés  aujourd'hui  et  ensevelis  dans  de  petites  pièces 
mal  éclairées,  et  cachés  dans  la  ville  de  Versailles,  inconnus  ou 
indifférents  à  la  curiosité  des  étrangers,  par  l'impossibilité  de  les 
voir.  »  —  Ce  vœu  fut  entendu  et  en  pailie  exaucé.  Cent  tableaux,  l 
peu  près,  du  cabinet  du  roi  furent  exposés,  pour  la  première  fois,  ai 
Luxembourg,  le  14  octobre  1750.  La  notice  publiée  alors  dit  que 
«  Sa  Majesté  a  permis  qu'une  partie  de  ces  tableaux  fût  transportée 
à  Paris,  pour  décorer,  dans  son  palais  du  Luxembourg,  Tapparte- 
ment  qu'occupait  ci-devant  la  reine  d'Espagne,  afin  que  lés  ama 
leurs  de  la  peinture,  et  ceux  qui  cherchent  à  se  perfectionner  dan; 
cet  ai*t  si  sublime,  puissent  avoir  la  liberté  de  faire  des  remarque* 
utiles  sur  les  belles  choses  qui  leur  seront  exposées.  »  Cette  prc< 
mière  exposition  était  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  rompre 
naît  les  vingt  et  un  tableaux  de  la  galerie  de  .Médicis,  de  Rubens 
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et  Fautie,  quatre-vingt«eize  tableaux  choisis  dans  le  taibinet  du 
roi.  La  BeUe  Jardinilrey  le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges  de  Ra- 
phaël, la  Charité  d*Ândr6  del  Sarte,  VAntiope  du  Corrége,  la 
Vierge  aux  Anges  et  la  Kermesse  de  Rubens,  le  Tobie  de  Rembrandt, 
les  grands  paysages  de  Claude  Lorrain,  les  plus  beaux  morceaux 
du  Poussin,  quelques  tableaux  du  Titien,  de  Véronëse  de  Van 
Dyck  figuraient  dans  cette  réunion,  si  restreinte  encore  et  si  in- 
complète. Ce  n'était  encore  qu'une  grandiose  ébauche  du  Musée 
futur  de  la  France. 

En  1779,  le  palais  du  Luxembourg  fut  donné  en  louage,  par 
Louis  XVI,  à  son  frère  Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XVm.  Ce  changement  de  propriété  supprima  le  nou- 
veau Musée,  après  trente  ans  d'existence.  Les  tableaux,  transportés 
au  Louvre,  rentrèrent  dans  Tombre  des  réserves  et  dans  la  soli- 
tude des  greniers,  jusqu'au  jour  où  ils  reparurent  au  Musée  cen- 
tral, décidément  fondé  par  l'Assemblée  constituante. 

Après  la  Révolution,  le  Luxembourg,  devenu  successivement  la 
résidence  du  Directoire  et  le  siège  du  Sénat  conservateur,  resta, 
pendant  quelques  années,  dégarni  de  toute  œuvre  d'art.  En  1801, 
le  ministre  de  l'intérieur  Chaptai,  sur  la  demande  des  préteurs  du 
Sénat,  arrêta  qu'un  nouveau  Musée  décorerait  le  palais.  Naigeon, 
chargé  de  l'organiser,  s'acquitta  de  son  mandat  avec  zèle  et  intel- 
ligence. La  galerie  de  Rubens  en  forma  le  fond.  La  Vie  de  saint 
Bruno f  peinte  par  Le  Sueur,  la  série  des  Ports  de  France,  de  Joseph 
Vemet  et  de  Hue,  ajoutées  à  cette  série  capitale,  donnèrent  au 
nouveau  Musée  une  originalité  et  un  caractère.  Il  obtint,  en  outre, 
quelques  toiles  cédées  par  le  Louvre,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
cinq  Philippe  de  Champaîgne,  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  de  Rem- 
brandt, la  Halte,  d'Isaac  Ostade,  et  la  Leçon  de  musique,  de  Terburg. 
Ainsi  composé,  le  Musée  du  Luxembourg  formait  comme  une  an- 
nexe éloignée  de  celui  du  Louvre.  Ouvert  en  1803,  il  se  maintint  jus- 
qu'en 1815.  L'invasion,  en  dépouillant  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'avaient  rempli  nos  conquêtes,  y  laissa  des  lacunes  qu'il 
fallut  combler.  Le  Luxembourg  dut  lui  rendre  les  Le  Sueur  et  la 
galerie  de  Rubens.  Il  ne  garda  que  dix-sept  tableaux  qui  lui  furent 
encore  enlevés  plus  tard. 

Cette  ruine  artistique  du  Luxembourg  amena  une  reconstitu- 
tion. Un  Musée  définitif  s'établit  sur  l'emplacement  de  ces  collec- 
tions dispersées.  Louis  XVm  décréta  que  leurs  galeries  vides 
seraient  consacrées  aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vivants. 
Le  24  avril  1818,  elles  se  rouvraient  au  public  avec  soixante^ua- 
torze  tableaux  de  l'école  firançaise  contemporaine.  On  put  y  voir, 
dès  les  premières  années,  l'œuvre  presque  complet  de  David,  la 
Justice  divine  poursuivant  k  crime,  de  Prud'hon,  V Amour  et  Psyché, 
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de  Gérard,  etc.  Les  ouTrages  de  Giiérin  et  de  Girodet,  deLéopold 
Robert  et  de  Sigaion,  de  Qraiet  et  de  Baningtoo,  que  pûsgède 
aujourd'hui  le  Louvre,  ont  pissé  parle  Luxembourg.  Ingres  ^ 
Delacroix,  Dec^miis  et  Ary  Schelfer,  Delaroche  et  Horace  Yemet 
y  attendent  encore  cette  glorieuse  et  définitive  translation.  On 
avait  décidé  d^abord  que,  «  dix  asis  seulement  apK's  la  mort  de 
hmm  auteurs,  les  ouvrages  les  ptos  remarquables,  acquis  pour  k 
Luxembourg  par  la  liste  civile  et  l'État^  seraient  choisis  pour  Jes 
galeries  du  Louvre,  où  ils  viendraient  prendre  place  à  côté  de 
ceux  de  leurs  illustres  prédéoesseors,  et  continuer  1  histoire  de 
Fart  français  « .  Un  arrêté  nouveau,  provoqué  par  le  Conservateur 
actuel»  M.  de  Che  ne  vibres,  a  récemment  abrégé  Tépreave,  et  ré^ 
duit  à  cinfj  ans  le  stage  de  Tadoplion  parmi  les  grands  maîtres* 
Ce  même  arrêté  a  décidé  que,  «  lors  du  remaniement  prochain  di 
ta  galerie,  une  salle  spécnde  sera  consacrée  aux  ouvragées  conteoi- 
porains  des  artistes  étrangers  ». 

Tel  est,  dans  son  résumé  le  plus  simple,  ILustorique  du  Mméc 
du  Luxembourg,  Musée  de  passage  habité  temporairement  par  des 
artistes  plus  ou  moins  célèbres,  au  milieu  desquels  s'élèvent  quel- 
ques glorieuses  renommées.  Les  génies  ut  les  talents,  les  grândâ 
et  les  médiocres  »  les  forts  et  tes  fÎBdble^  attendent  tous^  djuis  ce 
vestibule,  que  le  temps  ait  jugé  leurs  œuvres  et  les  ait  pceées, 
comme  disaient  les  anciens,  c  au  poids  ilu  sanctuaire  k.  S'ils  ré- 
sistent ik  cette  longue  critique,  si  radmiration  ou  la  faveur  que  leurs 
ouvrages  avaient  obtenues  survivent  aux  modes  de  leur  époque 
et  aux  inâuences  de  leurs  amitiés,  ils  sont  admis  dans  les  sslles 
du  Louvre,  cet  auguste  Éiysée  de  l'art.  Si  Téprcuve  ne  leur  «si 
pas  favorable,  leurs  ouvrages  rentrent  dans  T obscurité  des  Mus»^ 
de  pmviticiî  ou  des  monuments  de  l'État,  On  pourrait  donc  com- 
jiarcr  le  Luxemijoui-g  à  des  limbes  où  les  peintres  contemptjrains 
attendent  lapothéose  ou  l'oubli.  Tous  sont  appelés;  quelques-uns 
seulement  sont  élus. 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  visiter  ce  musée  d'attente. 
InareSj  Delacroix,  Scheffer,  Delaroche,  Decamps^  Vernet,  Roque- 
plan  y  figurent  encore.  Bientôt  cette  élite  énii^Tera  au  Louvre,  el 
la  galerie  du  Luxembourg  sera  privée  do  ses  noms  les  plus  popu- 
la  ires.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  composée  d  illustralions  an- 
ciennes et  de  renommées  naissantes,  de  médiocrités  et  dt  gloiies 
d'originaux  et  d'imitateurs,  de  maîtres  et  d  élèves ,  elle  fémmu 
assez  exactement,  malgré  des  lactmes  in^ portantes  et  de  regret^ 
tables  oublis,  l'histuire  de  la  peinture  française  depuis  quamnK 
ans.  La  parcourir^  ce  sera  parcourir  cette  bjstoii^  ell&4iiéme,  re- 
présentée par  ses  ceuvres.  i 
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En  tête  des  artistes  qtd  figurent  m  Musée  du  Luxembourg,  il 
faut  placer  M.  Ingres,  récemment  frappé  par  la  mort  dans  toute 
la  vigueur  d'une  verte  vieillesse.  Cette  préséance  est  due  à  Pelé- 
vation  de  son  talent  et  à  la  hauteur  des  traditions  qu'il  per* 
sonnifia.  Voué  au  culte  du  Beau,  adorateur  de  Phidias  et  de  Ra-  î 

pl»^,  M.  Ingres  ne  oonmit  jaunis  la  délaillance  ni  le  <loute.  Il 
était  resté  immobile  dans  sa  foi  à  ta^eligion  du  grand  style,  comme 
le  sont  dans  leur  attende  oes  disciples  de  V Ecole  â^Àthènet  qne 
le  Sancio  a  représentés  recueillant,  un  genou  en  terre,  les  ensei-  '■ 

gnements  de  leurs  maîtres.  L'art  héroïque  et  religieux,  austère 
et  suUime,  transmis  par  Tantiquité  à  la  renaissance,  a  trouvé  en 
lui  «on  dernier  pontife.  Les  griflids  types  de  la  mytiiologie  et  l 

du  christianisme,  presque  bannis  de  la  peinture  contemporaine, 
s'étaient  réfugiés  dans  son  atelier. 

Le  Luxembourg  possède  aujourdliui  son  Apothéose  ^Homère, 
qui  servait  de  plafond  à  l'une  des  salles  du  Musée  Ciiarles  X.  Ré- 
dressée  contre  le  mur  d'un  Musée,  elle  a  repris  sa  position  natu- 
relle. Rien  ne  plafonnait  moins,  dans  le  sens  optique  et  pittoresque 
du  mot,  que  ce  chef-d'œuvre  simple  et  tranquille,  composé  comme 
un  bas-relief.  Les  grands  hommes  anciens  et  modernes,  •  qui  se 
groupent  autour  d'Homère  déifié,  assis  dans  son  temple,  semblent 
avoir  revêtu  Texistence  incorruptible  de  la  statuaire,  tant  lecirs 
visages  sont  calmes  et  leurs  attitudes  majestueuses.  —  Qu'elle  est 
superbement  héroïque,  l'Iliade  assise  aux  pieds  du  poète,  vêtue 
de  rouge  et  Tépée  de  bronze  à  la  main!  Bile  roule  dans  sa  pensée* 
le  char  d'Achille  entraînant  Hector,  et  le  Scamandre  rougi  du 
sang  des  guerriers.  Qu'elle  est;  grave  et  contemi)iaJtive  l'Odyssée 
qui  lui  fait  face,  drapée  d'un  manteau  vert  de  mer,  et  appuyée  sur . 
la  rame  de  sa  trirème  vagabonde  !  On  dirait  que,  &tiguée  d'avoir  vu 
tant  de  peuples  et  tant  de  rivages,  elle  rêve  longuement  et  pacifi- 
quement, au  bruit  des  flots  de  la  mer  Egée. 

Le  Christ  remettant  les  clefs  à  saint  Fkrrt  décorait  autrefois  ! 

réglisc  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome,  où  une  copie  le  remplace.    ^  ; 

Il  est  traité  dans  le  style  robuste   qui  signala   la  maturité  de   !  | 

Raphaël,  et  dont  les  célèbres   cartcms  d'Hampton-Court  offrent  { 

le  plus  parlait  modèle.  Pour  le  visage  du  Christ,  le  peintre  semble  \ 

s'être  inspiré  de  k  majesté  des  types  byzantins.  Le  saint  Pierre  j 

est  superbe  de  foi  et  d*ardeur;  la  force  antique  se  mêle  au  senti-  | 

ment  chrétien  dans  les  tètes  caractérisées  des  apôtres.  Une  impres-  " 

sion  d'énergie  austère  se  dégage  de  tout  le  tableau.  Il  y  a  du  sénat 
romain  dans  ce  céLacIe  chrétien.  \ 
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Avec  son  monstre  de  carton,  son  chevalier  troubadour  et  son 
paysage  de  décor,  le  Roger  délivrant  Angélique  serait  une  scène 
d'opéra,  sans  la  figure  d'Angélique,  d'une  grâce  si  frêle  et  d'une 
pâleur  si  diaphane.  M.  Ingres,  qui  le  plus  souvent  peint  des  femmes 
d'une  beauté  païenne,  a  réalisé  ici  l'idéal  féminin  du  moyen  âge 
dans  sa  fleur  la  plus  délicate.  Le  jet  correct  d'une  Andromède  se 
mêle  à  la  sveltesse  d'une  fée  gothique  dans  ce  beau  corps  en- 
chaîné nu  au  rocher. 

Le  goût  réclame  un  peu,  dans  le  portrait  historique  de  Cheni- 
bini,  contre  l'union  mal  assortie  de  l'Euterpe  grecque  drapée  du 
péplum,  et  d'un  vieillard  à  carrick,  appuyé  sur  sa  canne,  décoré  de 
ia  rosette  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  apothéose  de 
cabinet  est  moins  grandiose  que  bizarre.  On  peut  trouver  encore 
que  le  maître  a  trop  effacé  du  visage  de  son  modèle  le  mouvement 
€t  la  couleur  de  la  vie.  En  voulant  faire  un  portrait  historique,  il 
a  fait  un  portrait  posthume.  La  tète  de  Cherubini  n'est  ni  chair 
ni  marbre  ;  elle  est  restée  dans  Je  ton  blafard  d'un  buste  de  pl&tre. 
Ces  réserves  faites,  il  faut  admirer  la  beauté  virile  de  la  muse  aux 
cheveux  noirs,  debout  derrière  le  vieillard,  et  l'étonnant  raccourci 
du  bras  qu'elle  étend  sur  sa  tète,  comme  pour  Ir-  surrer* 

Autour  de  M.  Ingres,  il  faut  ranger  ses  éleve?^  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  dociles  :  Hippolyte  Flan dr in  et  M.  Amaury 
Duval.  Hippolyte  Flandrin  n'a  au  Luxembourg  qu'une  Figurf 
d'étude.  C'est  un  jeune  homme  nu,  accroupi  sur  un  rocber  qui 
domine  la  mer,  la  tc^'te  sur  ses  genoux,  les  bras  croisés  autour  de 
ses  jambes.  La  froide  correction  du  dessin  ne  suffit  pas  à  corriger 
l'aspect  disgracieux  de  cette  posture  excentrique,  Une  aûtutémiê 
•si  peu  importante  serait  mieux  placée  à  Técole  des  Beaux-Arts 
que  dans  un  Musée. 

Plus  heureux  que  son  condisciple,  M.  Amaury  Duval  a  envoyé 
,  au  Luxembourg  une  complète  et  charmante  Élude  :  c'est  une 
jeune  fille  nue  qui  sort  de  son  bain.  Assise,  les  jambes  croisées, 
sur  ime  chaise  tendue  de  linges  blancs,  elle  tirant  entre  ses  bras 
sa  poupée.  Elle  a  treize  ans,  quatorze  ans  peut-<5ti'e.  Cotte  poupéolà 
est  sa  dernière;  bientôt  une  idole  vivante  rcuiplacera  sur  son 
cœur  l'innocent  fétiche.  Elle  le  pressent,  elle  le  d<  vine;  il  y  a  là 
mélancolie  d'un  adieu  dans  le  regard  attendri  qu'oUe  incUne  vers 
cette  sœur  d'enfance.  Un  tel  motif  frisait  Tenfantiltagc  :  Tartiste, 
par  la  pureté  de  l'exécution,  a  fait  de  cette  berquinade  un  pi^tit 
poëme  grec.  Sa  figure  a  ce  charme  de  jeunesse  vci te  cncon?  et  à 
peine  éclose,  que  les  anciens  nommaient  Vénusté.  On  ne  pouvait 
plus  finement  saisir  la  transition  fuyante  de  Tenfance  h  I  adoles- 
cence. Le  dos,  légèrement  plié,  décrit  une  courbe  élé^nle;  le5 
bras  sent  graciles  sans  être  grêles,  les  jambes  d'un  modeJc-  soupte 
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et  pur,  les  pieds  d'une  formation  délicate  et  gracieusement 
retroussés.  S'il  faut  le  dire,  cette  poupée  de  carton,  achetée  chez 
Giroux,  me  gâte  un  peu  le  tahleau.  Je  voudrais  du  moins  qu'elle 
eût  forme  antique.  Placez  encore  une  statuette  de  Diane  au  fond 
de  la  chambre,  et  vous  auriez  l'exquise  mise  en  scène  de  cette 
épigramme  de  VÀnthologie  :  «  Timarète,  avant  son  mariage,  con- 
sacre à  Diane  Limnéte  son  tambour,  son  léger  ballon,  le  réseau 
qui  enveloppait  ses  cheveux;  elle  consacre  encore  à  la  Déesse 
vierge,  elle  vierge,  ses  poupées  vierges  aussi,  et  leurs  atours. 
O  fille  de  Latonel  étends  la  main  sur  la  jeune  Timarète,  et  que 
cette  pieuse  enfant  soit  par  toi  pieusement  protégée.  » 


m 


'Avec  M.  Ingres,  le  plus  glorieux  hôte  du  Luxembourg  est 
Eugène  Delacroix.  Leur  rencontre  dans  une  même  salle  équivaut 
presque  à  une  lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  l'art 
s'expriment  par  leurs  noms  et  se  manifestent  par  leurs  œuyres.  D'un 
cêté,  la  noblesse  antique,  le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples 
du  passé,  la  beauté  posée  comme  type  et  thème  unique  des  concep- 
tions de  l'artiste  ;  de  l'autre,  un  dessin  violent  et  hâtif,  qui  sa- 
crifie la  ligne  au  mouvement,  une  originalité  radicale  sans  ana- 
logies et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aux  dépens  même 
de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans  ses 
convulsions.  On  ne  saurait  imagmer  un  antagonisme  plus  flagrant, 
un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  l'art  est  grand  : 
aucune  forme  ne  le  contient,  aucim  mode  ne  l'exprime  et  ne  le 
traduit  tout  entier.  Les  contradictions  apparentes  des  maîtres  et 
des  écoles  se  concilient  dans  sa  synthèse  impartiale.  Raphaël  et 
Rubens,  Michel-Ânge  et  Véronèse,  Léonard  de  Vinci  et  Rem- 
brandt, Ingres  et  Delacroix  ont  également  droit  d'entrée  dans  son 
temple.  Comme  l'Homère  de  YÀpothéose  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  l'Art  rassemble  autour  de  son  piédestal  les  génies  les 
plus  opposés. 

La  mort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  années, 
ceux  de  ses  tableaux  qui  figurent  au  Luxembourg  iront  prendre 
leur  place  définitive  au  Musée  du  Louvre.  Mais  un  des  chefs- 
d'oeuvre  du  maître  restera  du  moins  attaché  aux  murs  dv  Palais. 
La  coupole  de  la  Bibliothèque,  peinte  par  Eugène  Delacroi:^ 
en  18-16,  remplace  pour  le  Lus^embourg  la  galerie  de  Médicis  de 
Rubens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

C'est  de  la  IHvine  comédie  que  l'artiste  a  tiré  sa  composition.  Au 
quatrième  chant  de  VEnfer,  Dante,  déjà  guidé  par  Virgile,  pénétre 
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dans  les  Limbes,  où  sont  rassemblés  les  héros,  les  portes  et  i^i 
philosophes  de  Tantiquité.  Quatre  grandes  Ombres  viennent  à  lui 
—  «  Le  bon  maître  se  mit  à  me  dire  :  ^  Regarde  celui-ci,  ^vec  sor 
«  épée  dans  la  main,  qui  vient  en  avant  des  trois  autres,  comme 
«  leur  seigneur.  —  C'est  Homère,  poëte  souverain.  Après  lui,  vieni 
a  Horace  le  satirique;  Ovide  est  le  troisième,  et  le  dernier  esl 
«  Lucain.  »  —  «  Ainsi  je  vis  se  réunir  i a  belle  école  de  ce  priaci 
du  chant,  qui  au-dessus  de  tous  les  autres  vole  comme  l*aigJe.  — 
Et  ils  m'admirent  dans  leur  compagnie  ;  de  sorte  que  je  fus  U 
sixième  entre  ces  grands  génies.  >»  — Le  groupe  ayg;uste  introduil 
ensuite  le  poëte  dans  une  prairie  lumineuse,  où  it  voit  *  debout^ 
sur  le  vert  émail  »,  Hector  et  Énée,  Orphée  et  Linus,  Socrate  cl 
Platon,  Euclide  et  Hippocrate,  Bnitus  et  César,  tous  les  maîtres 
de  l'action  et  de  la  parole. 

Il  était  difficile  de  choisir  une  scène  mieux  appropriée  h  la  deati 
nation  de  l'endroit.  Au-dessus  des  livres  qui  lacorvlont  leurs  exploit; 
et  qui  contiennent  leur  esprit,  planent  les  corjm  glorieux  des  génies 
de  l'antiquité.  Mais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  ti-aduît  aen  ilemeîi 
le  texte  du  poëte;  U  Ta  paraphrasé  avec  urne  libre  franchise,  L*of 
thodoxie  du  Dante  ne  lui  permettait  pas  de  sauver  les  grandi 
hommes  païens  :  leur  réunion  n'est  pour  lui  que  l'aristocrutie  de 
damnés;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur  octroie  n'est  que  le  portique  d< 
l'Enfer.  S'il  leur  épargne  les  ténèbres  et  les  géhennes  des  cercle 
suivants,  en  revanche,  il  les  fait  languir  dans  un  désir  sans  espoir 
K  On  n'entendait  là  —  dit-il  —  ni  plaintes  ni  sanglote,  mais  seule 
ment  des  soupirs  qui  faisaient  trembler  l'air  éternel.  '^  Et  ailleurs 
«  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  joyeux.  »  —  Placé  i 
un  point  de  vue  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  dix-neuvièra^ 
siècle  a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  âmes  fiaïennes;  il  j 
comblé  les  Limbes  de  la  lumière  sereine  et  de  la  félicite  parMti 
des  Champs  Êlysées. 

Un  paysage  circulaire,  entrecoupé  par  des  massifs  de  Ituriers  © 
de  grands  ombrages,  déroule  autour  de  la  coupole  ses  vtUêes  tran 
quilles  et  ses  collines  veloutées.  Un  ciel  céruléen,  jonché  de  nue 
blanches,  verse  un  jour  surnaturel  sur  cette  région  fortunée.  Qualri 
groupes  s'entrelacent  dans  sa  vaste  enceinte.  Le  premier  est  ceîtJ 
des  poètes,  auquel  Virgile  présente  son  disciple.  Homère,  appuj 
?ur  le  grand  sceptre  des  rois,  ««  pasteurs  d'hommes  *^  de  Vhiadi 
préside  à  cette  solennelle  réception.  Lesyeuît  du  divin  aveugle  s 
sont  rouverts  à  la  lumière  éternelle;  son  visage  rayonne  d'un< 
majesté  souveraine;  sa  bouche  ouverte  cxbale  le  soufHe  des  récit 
sans  fin.  Derrière  lui,  Horace  recdnnftissahfc  à  sa  physionomi* 
satirique,  Ovide  encore  voilé  de  la  tristesse  de  Texil,  Lucaii 
armé  du  clairon  de  la  Pharsalc  contemplent  le  nouveau  veoumre* 


LB  MUSÉE.  DU   LUXEMBOURG 


428 


une  curioÂté  sympathique.  Dante  s'avance,  le  genou  à  demi  ployé. 
Son  attitude,  a  la  fois  modeste  et  confiante,  indique  la  familiarité 
du  génie  se  présentant  à  ses  pairs.  Le  groupe  des  Grecs  illustres 
coudoie  celui  des  poètes.  Achille,  assis  un  peu  à  Fécart,  tenant 
entre  ses  mains  son  glaive  inutile,  semble  en  proie  à  ces  regrets 
de  la  vie  terrestre  que  son  Ombre,  dans  VOdyssée,  exprime  si 
naïvement  à  Ulysse.  —  «  Noble  Ulysse,  hélas  !  ne  flatte  pas  un 
mort.  J'aimerais  mieux  être  sur  la  terre  le  mercenaire  d'un 
métayer  indigent,  que  de  régner  ici  sur  tous  ceux  qui  ne  sont 
plus.  »  —  Alexandre,  pareil  à  l'héroïsme  au  repos,  s'appuie  sur 
répaule  d'Aristote,  dont  le  profil  sérieux  et  ferme  caractérise  la 
doctrine.  Le  jeune  conquérant  se  tourne  vers  Apelles  qui  peint, 
un  genou  en  terre,  devant  lui.  Plus  loin,  Socrate,  désigné  par  la 
l)onhomie  ironique  de  son  geste  et  de  son  visage,  converse  avec 
ses  disciples.  C'est  Platon,  plongé  dans  une  rêverie  religieuse; 
c'est  Aicibiade,  élégant  et  efféminé,  portant  sa  draperie,  comme 
plus  tard  il  traînera  sa  robe  de  satrape,  tel  qu'il  fait  son  entrée 
dans  le  Banquet,  précédé  par  une  joueuse  de  flûte  et  le  front 
couronné  de  lierre.  Mais  tous  ces  types  s'effacent  devant  la  figure 
d'Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleur,  comme  par  un 
sang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  :  debout,  la  tête 
gracieusement  penchée  sur  l'épaule,  drapée  d'une  robe  dont  les 
plis  nombreux  caressent  décemment  son  beau  corps,  elle  semble 
l'image  de  la  Volupté  purifiée  par  la  vie  céleste  et  devenue  l'idéal 
Amour. 

Vis-à-vis  d'Homère  et  de  son  cortège,  Orphée,  accordant  sa  lyre, 
civilise  les  hommes  et  apprivoise  les  bétes  fauves.  Hésiode  et 
Sapho  recueillent  ses  paroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa 
tête,  légère  comme  l'oiseau  :  Musa  aies. 

Le  groupe  des  Romains  fait  face  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s'en 
distingue  par  un  style  austère,  qui  définit  le  contraste  des  deux 
peuples,  avec  la  précision  d'un  parallèle  historique.  Caton  d'Utique 
le'  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Phédon;  l'épée  de 
son  suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  comme  s'il  venait  seule- 
ment de  l'arracher  de  son  cœur.  Portia,  couchée  à  ses  pieds, 
montre  à  Marc-Aurèle,  d'un  geste  stoïque,  les  charbons  ardents 
qu'elle  dévora  pour  mourir.  Cincinnatus,  assis  par  terre,  dépose  son 
épée,  dans  la  posture  d'un  laboureur  qui  essuie  sa  faux  après  la 
moisson.  Derrière,  César  debout  sur  un  monticule,  le  globe  à  la 
main,  entouré  d'Annibal,  de  Cicéron,  de  Trajan,  plane,  comme  une 
statue  triomphale,  sur  ce  sénat  symbolique.  Entre  les  groupes 
principaux,  le  peintre  a  semé  de  gracieuses  figures  qui  les  relient 
en  les  récréant.  C'est  une  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui  joue 
'^avec  un  enHsint;  c'est  ime  Naïade  accoudée  sur  l'urne  qui  rafrsâchit 
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rÉIysée;  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébats  ingénus 
Dans  le  lointain,  on  entrevoit  des  Ombres  heureuses,  qui  cueîlieii 
de  longues  ûeurs,  ou  puisent  aux  sources  sacrées. 

Un  Coup  d*œil  embrasse  ce  que  nous  avons  mis  cent  lignes  i 
décrire.  L*unité  de  la  gloire  et  de  la  vertu  rassemble  dans  ui 
rendez-vous  idéal  ces  personnages  évoqués  de  tous  les  points  d 
rantiquité.  Chaque  figure  se  nomme  par  ce  qu'elle  se  montre  ;  L 
composition  se  révèle  en  apparaissant.  Mais  comment  dire  la  séré 
nité  céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce  paradis  poétique,  Tbar- 
jnonie  suave  de  ses  teintes,  dont  chacune  semble  exprimer  une 
nuance  du  bonheur!  Le  regard  plonge  délicieusement  dans  cette 
perspective  éthérée;  son  atmosphère  subtile  et  limpide  donne  b 
sensation  d'im  milieu  où  le  corps,  spiritualisé  par  Texquise  qua- 
lité de  Tair,  se  détacherait  du  sol  et  deviendrait  aérien.  On  con 
temple  avec  ravissement  ces  figures  augustes,  baignées  de  clart 
et  rayonnantes  de  génie.  Elles  vous  initient  à  la  paix  des  dieux.  Oi 
se  sent  transporté  au  sein  de  TÊden,  et  parmi  l'élite  des  mortels 
—  Félicilél  Félicité!  Cette  inscription  que  répètent,  comme  le  ci 
du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de  l'Alhambra,  devrait  être  celle  d 
la  coupole  d'Eugène  Delacroix. 

£n  rentrant  dans  le  musée,  nous  y  trouvons  le  premier  tableai 
célèbre  d'Eugène  Delacroix.  La  Barque  du  Dante^  exposée  au  Saloi 
de  1622,  souleva  autour  de  son  nom  un  orage  qui  ne  s'est  plu 
apaisé.  On  comprend,  du  reste,  l'efiet  que  dut  produire,  au  miliei 
de  la  fade  peinture  de  l'époque,  cette  toile  ardente  et  sombre 
éclairée  d'un  jour  infernal.  La  Barque  du  Dante,  avec  son  Phlégias 
titanique  et  les  damnés  qui  l'enlacent,  parmi  des  flots  d'écum( 
noire,  de  leurs  replis  tortueux  de  chairs  et  de  muscles,  serait  digni 
de  voguer  sur  le  fleuve  qui  roule  au  bas  du  Jugement  dernier  d( 
Michel-Ange. 

Le  Massacre  de  Scio,  exposé  en  1824,  et  anathématisé  par  le 
iaux  classiques,  fut  la  première  vision  de  l'Orient  pittoresque,  en- 
core inconnu.  Composée  sous  l'influence  de  la  pitié  exaltée  que  sou 
levait  alors  le  martyre  armé  de  la  Grèce ,  cette  page  enifaousiasti 
a  gardé  sa  flamme.  Le  temps  a  éteint  les  sentiments  qui  Font  inspî 
rée;  mais  il  n'a  pas  refroidi  leur  brûlant  reflet.  Tout  resplendi 
dans  ce  lumineux  cimetière,  où  la  peste  ronge  les  restes  de 
Turcs.  Il  est  empreint  de  cette  désolation  éclatante,  particulière; 
rOrlent,  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumière  les  douleurs  hc 
maines,  et  fait  reluire  les  ulcères  de  la  lèpre  comme  les  écailles  di 
serpent.  Le  mal  enflamme  les  carnations  des  mourants  ;  la  xnor 
les  jonche  de  teintes  violacées;  le  terrain  où  ils  sont  groupés  fer 
mente  comme  un  fumier  de  miasmes.  Un  enfant  décharné  ramp< 
sur  sa  mère  morte  et  s'acharne  à  son  sein  tari.  Deux  amis  échangenl 
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pour  expirer  ensemble,  un  baiser  mortel;  une  jeune  femme 
se  cramponne  au  bras  d*un  moribond,  qui  se  raidit  avant  de  tom- 
ber. Une  morne  vieille,  aux  jeu?:  hagards,  affaissée  sur  le  devant 
du  tableau,  porte,  avec  une  pi-ostration  de  cariatide,  cet  amas  de 
douleurs  et  de  désespoirs.  Plus  loin,  un  cavalier  turc,  type  impla- 
cable de  la  victoire  orientale,  entraîne,  à  la  queue  de  son  cheval, 
une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  renverse,  en  proie  aux 
convulsions  de  la  pudeur  torturée.  Son  torse  virginal  a  la  pureté  du 
marbre,  et  le  désespoir  lui  imprime  les  mouvements  de  la  volupté. 
Belle  comme  une  Niobide  mourante,  touchante  comme  une  mar- 
tyre chrétienne,  elle  prend,  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  la 
divinité  d'une  allégorie.  C'est  la  Grèce  dépouillée  et  violée,  se  dé- 
battant contre  Toppresséur. 

En  1831 ,  Eugène  Delacroix  fit  un  voyage  au  Maroc.  L'Afrique 
le  frappa  d'une  impression  ineffaçable,  et  comme  d'une  insolation 
pittoresque.  Il  en  revint  la  mémoire  pleine  de  types,  de  sites  et  de 
scènes  qui  ont  peuplé  et  défrayé  une  vaste  partie  de  son  œuvre.  Il 
est  maître  encore  dans  ce  domaine  étranger  ;  il  est  en  peinture,  on 
peut  le  dire,  le  premier  des  orientalistes.  Decamps  reproduit  avec 
plus  d'effet  l'Orient  extérieur.  Son  matérialisme  éclatant  le  sert 
dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses  scènes  d'Orient  saisissent  le 
regard  par  la  netteté  des  lignes,  la  rigidité  des  horizons,  le  rendu 
excessif  des  armes  et  des  costumes,  et  l'exactitude  physique  des 
types  de  chaque  race,  marqués  de  signes  aussi  distincÛfs  que  les 
caractères  de  leurs  langues. 

Mais  si  Decamps  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de 
l'Orient,  Delacroix  l'interprète  avec  une  sagacité  bien  autrement 
pénétrante.  11  n'en  représente  pas  seulement  les  décors,  le  vestiaire 
et  les  personnages,  il  en  exprime  aussi  le  génie  secret,  l'âme  con- 
templative et  farouche,  le  vide  caché  sous  ses  dehors  msjestueux, 
et  le  fatalisme  absolu  qui  régit  sa  morne  existence.  Les  Orientales 
de  Decamps  sont  de  riches  bouquets  cueillis  dans  les  jardins  de 
Bagdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté;  celles  de  Delacroix 
sont  des  Selams  composés  de  fleurs  moins  brillantes,  mais  dont 
chacune  a  un  sens  et  parle  à  l'Ime  une  langue  mystérieuse. 

Le  Luxembourg  possède  le  chef-d'œuvre  de  ces  tableaux  orien- 
taux.  Ce  n'est  pas  seulement  un  intérieur  mauresque  que  le  ta- 
bleau des  Femmes  d* Alger  nous  découvre;  c'est  le  gynécée  musul- 
man qu'il  nous  révèle,  dans  sa  mortelle  somnolence.  Ces  trois 
femmes  parées  et  accroupies,  comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes 
de  jonc,  racontent,  par  l'inertie  de  leurs  traits  et  par  l'immobilité 
de  leurs  poses,  toute  l'histoire  naturelle  des  harems.  On  croirait 
voir  végéter  des  fleurs.  L'âme  sommeille  dans  ces  corps  oisifs,  dé- 
sirables à  la  façon  des  beaux  fruits.  Jamais  la  pensée  n'a  jeté  une 
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ombre  sur  leurs  joues  fardées  ;  jamais  la  pasaioa  n*a  hâté  Je  mou- 
vement  régulier  de  leurs  lourds  corsages,  ni  mouilla  d'uae  Urme 
leurs  yeux  bordés  d'antimoine.  Elles  fument,  et  rc^^îardefit  vague- 
ment quelque  part,  comme  engourdies  par  un  rêve  obseuT,  La 
négresse,  aux  babouches  traînantes,  circule  autour  d'elles,  publie 
à  une  Ombre  servant  des  fantômes.  De  tout  le  jour,  jiettt-'étTC:, 
n'échangeront-elles  pas  trois  paroles.  Leur  vie  s'ik^ule  tnatite  a 
délicieuse,  comme  la  fumée  de  leurs  narguUlés,  qui  s'éTanotiu 
dans  le  vide.  Une  mélancolie  inexprimable  s'exhale  âe  cetle 
chambre  splendide  et  funèbre.  Il  s*en  échappe  comme  de»  bouflecâ 
de  parfums  pesants.  Tels  ces  tombeaux  de  l'antique  Aaîe^  où  leâ 
reines  mortes  étaient  déposées,  au  milieu  de  leurs  esctoves  et  de 
leurs  trésors. 

Le  Luxembourg  possède  encore  un  des  joyaux  africains  d'Eu- 
gène Delacroix;  c'est  la  Noce  juive,  avec  ses  aimées  qui  tour- 
noient, ses  musiciens  accroupis  et  ses  graves  assistants,  rang^,^ 
contre  les  murs  d'une  cour  intérieure.  Ils  savourent  le  repos,  il; 
goûtent  la  fraîcheur,  ils  jouissent  de  celte  tianse  et  de  celte  mu^ 
sique  dont  la  monotonie  ne  trouble  pas  leur  tori>eur,  La  Iumiër< 
filtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  un  voile.  On  dimit  tiï 
diamant  reluisant  dans  l'ombre. 


IV 


Nous  venons  de  nommer  Decamps  :  c'est  bien  peu  ûé  éem 
esquisses,  SaUl  et  la  Caravane,  pour  i  eprésonter  un  peàDlre  d< 
cette  force  et  de  cet  éclat.  Le  Louvre  sera  forcé  plus  tard  de  ra 
cheter  à  haut  prix  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  qu'U  a  laissés 
pendant  la  vie  du  peintre,  se  disperser  dans  les  cabiiicis  de  ton 
les  amateurs  de  l'EÛirope.  Noua  avons  dit  en  quoi  Decamps  noa 
semblait  inférieur  à  Eugène  Delacroix.  Dans  cet  Orient  mém^ 
dont  il  avait  &it  son  domaine,  je  le  metn  au-dessous  de  lui,  comine 
dans  l'ordre  inteUectuel,  je  mettrais  un  beau  Turc,  hablUé  d'étoflc; 
splendides  et  reluisant  au  soleil^  au-dessous  d'un  Jiomme  d 
rOcddent  aux  vêtements  négligés,  wax  traits  inquiets  et  peneif^ 

Lapeinture  d'Eugène  Delacroix  exprime  des  idées  eldes  passiocu 
elle  s'agite,  et  l'inspiration  la  mène.  LldéaUté  de  ^an  mod^  préoc 
eupe  l'artiste  bien  plus  que  sa  forme.  La  couleur  est  mm  style^  et 
en  tke  des  significations  aussi  expressives  que  celles  du  dessm  1 
plus  relevé.  La  peinture  de  Decaa^  pioduit  des  efleCaetdflB  mm 
flttioiis  ;  elle  excelle  à  représenter  les  actions  indiffi&rontti  «t  k 
figures  sans  pensée.  Goethe,  dans  sa  vieillesse,  prétendait  <|u11  es 
absolument  indifférent  de  s'occuper  d'une  chose  ou  d  une  autre,  4 
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poèmes  épiques  ou  d'ornithologie,  de  marbres  grecs  ou  d'an^ 
tomie  animale,  de  vases  étrusques  ou  de  philosophie  transcen- 
dante. Décampa  est,  en  art,  un  panthéiste  de  Técole  de  Gœthe. 
L'homme  et  le  mur  auquel  il  s'adosse,  Tenfant  et  la  tortue  avec 
laquelle  il  joue,  le  pacha  et  le  narguillé  qu'il  fume,  le  chameau  et 
son  chamelier  sont  ^;aux  devant  son  pinceau  :  il  les  peint  avec 
le  même  luxe  et  le  môme  détaiL  Son  dessin  a  généralement  hor- 
reur de  l'action;  il  se  complaît  dans  l'immobilité  des  physiono- 
mies et  des  poses.  Sa  couleur  a  l'éclat  de  la  mosaïque;  il  ne  joue 
pas  de  la  lumière  comme  d'un  accompagnement  idéal,  il  l'étalé 
avec  l'ostentation  d'un  prodigue,  ou  il  obtient,  en  l'opposant  aux 
ombres,  des  résultats  qu'on  dirait  empruntés  à  des  calculs  de  géo- 
métrie. Il  est  midi,  encore  midi,  et  toujours  midi  dans  son  œuvre. 
Mais,  dans  le  cadre  restreint  où  il  le  renferme,  le  talent  de  De- 
camps  n'en  est  pas  moins  unique  et  spécial.  Ses  tableaux  ont  l'éclat 
de  pierres  précieuses  merveilleusement  ciselées,  et  ils  en  gaf de- 
xont  la  valeur.  ' 


\   j« 
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Aiy  Scheffer  appartient  à  la  même  génération  que  Décampa  et 
que  Delacroix  ;  mais  il  n'est  ni  de  leur  ordre  ni  de  leur  famille. 
Avant  d'être  un  artiste,  Ary  Scbeffer  était  un  poète  et  un  mora- 
liste. L'irrésolution  qui  caractérise  son  talent,  cette  mobilité  in- 
quiète qui,  d'Eugène  Delacroix  à  labres,  et  de  Rembrandt  à  Over- 
beck,  le  fit  passer  par  toutes  les  écoles,  proviennent  des  nobles 
doutes  qui  agitaient  sa  pensée.  Ce  n'était  pas  le  scepticisme  de 
l'imitation  mdécise,  c'était  l'inquiétude  d'un  grand  e^»rit  essayant 
tous  les  styles  pour  mieux  exprimer  l'idéal  nuageux  qu'il  portait 
en  lui.  Il  était  né  coloriste;  ses  premières  œuvres  l'attestent.  Elles 
témoignent  d'une  vivacité  de  ton,  d'une  liberté  de  touche  et  d'une 
entente  de  l'effet  que  peu  de  peintres  contemporains  ont  surpas- 
sées. Sa  manière,  sans  se  fixer  jamais  dans  une  originalité  bien 
tranchée,  séduisait  les  yeux  les  plus  délicats.  Des  réminiscences 
de  l'école  anglaise  et  de  l'école  flamande,  il  s^était  lait  une  exécu- 
tion recueillie,  mêlée,  mystérieuse,  que  la  persévérance  aurait 
précisée.  L'influence  de  M.  Ingres  le  détourna  de  sa  voie.  De 
maître  qu'il  était  il  devint  disciple;  il  se  voua  au  gris  pour  trou- 
Ter  la  ligne;  mais  la  ligne  rebelle  fléchit  et  s'af^fiauvrit  soi»  sa 
main.  Son  dessin  élégant  et  juste,  lorsqu'il  s'éludait  sous  l'enve- 
loppe des  teintés,  parut  maigre  et  débile,  dès  qu'il  eut  dépouillé  ! 
ce  voile.  U  n'i^teignit  jamais  la  mâle  attitude,  La  savante  beauté 
5tti  font  le  giand  style.  La  conv^nûon  d' Ary  Scbeiér  tourna  bientôt 
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à  Tascétisme.  Les  habitudes  toutes  litiéraires  de  sa  pensée  Je  â 
tournaient  du  monde  extérieur;  H  sacrifia  à  Vidée  les  richesses  i 
la  palette  et  les  qualités  de  la  forme.  Sa  peinture  se  sîtnpïil 
jusqu'à  la  maigreur;  elle  se  réduisit  h  des  airs  de  lête  d^une  beau; 
morale  plutôt  que  plastique.  On  ï>€ut  dire  que,  chez  elle,  \%u 
finit  par  tuer  le  corps.  Ce  fut  une  belle  mort,  pleine  dUntuîtioi 
sublimes  et  d'aperçus  lumineux;  mais  la  vie,  en  peinture,  quVl 
s'exprime  par  la  vigueur  du  contour,  par  Féclat  de  li  couleur  « 
par  l'énergie  du  mouvement,  vaut  mieux  que  la  plus  inteflectuel 
agonie.  L'art  finit  où  la  philosophie  commence.  Où  récrira 
pourrait  prendre  sa  plume,  le  peintre  doit  laisser  tomber  se 
pinceau. 

Ary  Scheffer  est  représenté  au  Luxembourg  par  deux  tableai 
de  sa  première  manière,  hes  Femmes  souliotes  soutiennent,  sa; 
trop  faiblir,  l'éclatant  voisinage  du  Massacre  de  Seio.  Ce  grou 
de  femmes  enlacées,  agenouillées,  affaisséf^s^  dressées  sur  ta  piois 
du  gouffre  dans  lequel  elles  se  précipitent  tour  à  tour,  offre  i 
pathétique  faisceau  d'attitudes;  la  jeune  fille  blonde  renversées 
les  genoux  de  sa  mère  est  une  merveille  de  couleur.  La  femir 
vue  de  dos ,  qui  tourne  sa  face  contre  le  rocher,  palpite  de  fièi 
et  de  vie.  Le  luxe  des  oostumea  rehausse  la  beauté  tragique  de 
scène.  On  dirait  mr  groupe  de  victimes  magnifiquem^it  pire 
pour  le  sacrifice. 

Eberhard,  comte  de  Wirtemberg,  dit  le  L^trmmjmr,  piêurwU  m 
fils  mort,  — sujet  tiré  d'une  ballade  de  Scbiller,  —  est  traité  duis- 
manière  rembranesque  d'Ary^cheiîer.  Il  recherchait  alors  le  tàl 
heurté,  l'empâtement  brusque,  les  ombres  chauffées  au  bitume; 
sa  peinture,  pour  avoir  du  corps ,  n'avait  j*as  moins  d^âme.  La  l^ 
du  père,  empreinte  d'une  douleur  virile  et  reléguée  dans  u^ 
ombre  ardente,  contraste  énergiquement  avec  la  figure  de  son  fii 
suave  et  tendre  comme  celle  d'une  vierge  guerrière. 


VI 


Paul  Delaroche  n'a  au  Luxembourg  qu'un  tableau,  les  Enfm 
d^ Edouard;  mais  cette  vignette  mélodramatique  résume  son  talei 
On  pourrait  définir  ainsi  la  carrière  de  Paul  Delaroche  :  il  pan 
l'Ambigu,  s'arrête  à  la  Porte  Saint-Martin,  longe  le  boulevard,  tr 
verse  la  rue  Richelieu,  entre  au  Théâtre-Français,  un  soir  où  D 
joue  un  drame  de  Casimir  Delavigne,  y  loue  une  stalle  à  Vaimé 
s'y  assoit  et  s'y  fixe.  Son  talent  est  essentiellement  théÂtiml; 
compose  et  il  peint  au  point  de  vue  de  la  rampe  ;  Jamais  il  ne  ci3 
çoit  un  sujet  dans  sa  forme  plastique,  comme  les  dessinaleurt,  c 
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comme  les  coloristes,  dans  ses  rapports  avec  la  lumière.  L'intérêt 
est  sa  règle  unique,  non  cet  intérêt  idéal  qui  naît  de  la  profondeur 
du  sentiment  ou  de  la  finesse  de  l'expression,  mais  cet  intérêt  infé- 
rieur, presque  matériel,  qu'excite  une  scène  pathétique  ingénieu- 
sement combinée.  <  Voilà  mes  Antiques!  »  disait  Rembrandt  en 
secouant  les  ferrailles  gothiques  et  les  haillons  orientaux  pendus 
aux  clous  de  son  atelier.  Les  Antiques  de  Paul  Delaroche  étaient 
des  haches,  des  torches,  des  cierges,  des  voiles  noirs,  des  trous- 
seaux de  clefs,  tous  les  accessoires  de  la  prison  et  de  l'échafaud. 
Une  longue  marche  au  supplice  remplit  le  fond  de  son  œuvre. 
Jane  Grey,  Stra/ford,  la  Cenci,  les  Enfants  d'Edouard,  Marie- 
Antoinette  s'y  suivent  à  la  file.  Il  est  le  peintre  des  condamnés  à 
mort,  et  il  fait  leur  toilette,  non  avec  la  rudesse  du  bourreau,  mais 
avec  l'artifice  du  dramaturge  qui  costume  ses  victimes  en  vue  de 
la  rampe.  Les  Enfants  d*Edo%uird  semblent  posés  sur  le  bord  de 
leur  lit  par  un  régisseur.  La  couleur  du  tableau  est  de  ce  noir 
d'ivoire,  sans  chaleur  et  sans  transparence,  dont  le  peintre  endui- 
sait, comme  d'une  teinte  de  deuil,  ses  sujets  lugubres. 


•'    .. 
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Ce  n'est  pas  au  Luxembourg  qu'il  faut  chercher  Horace  Vemet. 
'  Sa  Judith  et  son  Raphaël  au  Vatican  ne  donneraient  de  son  talent 
qu'une  injuste  idée.  Ces  deux  tableaux  datent  de  son  séjour  à 
Rome,  où  il  essaya  un  instant  de  s'élever  à  la  grande  peinture. 
Mais  Raphaël  et  Michel -Ange  ne  lui  inspirèrent  que  de  gigan- 
tesques vignettes.  Il  ne  tira  de  la  Bible  que  des  mascarades  orien- 
tales. La  beauté,  le  style,  l'idéal  devaient  rester  pour  lui  des  divi- 
nités à  jamais  voilées.  C'est  dans  les  batailles  seulement  qu'il  est 
peintre,  c'est  là  qu'il  se  montre  véritablement  inventeur. 

Le  petit  tableau  de  la  Barrière  de  Clichy,  que  le  Musée  possède, 
donne  la  note  vive  et  allègre,  spirituelle  et  juste,  de  sa  manière 
militaire.  C'est  comme  la  brillante  escarmouche  des  grandes 
batailles  qu'il  a  livrées  plus  tard,  et  qui  se  déroulent  dans  les  gale- 
ries du  Musée  de  Versailles. 


VIII 


La  ^fort  de  César  fut  le  début  de  M.  Court.  Ce  début  annonçait 
un  maître,  mais  il  n'eut  pas  de  lendemain.  La  chute  suivit  de  près 
l'avdnement.  Du  style  véhément  et  fort  qu'annonçait  ce  tableau 
romain,  l'artiste  tomba  dans  une  manière  fade  et  rose,  arrondie  et 
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molle,  qui  corrompit  son  talent.  Le  peintre  de  îa  Mort  dg  Cémr 
d'une  grande  Scène  du  déluge  exécutée  à  la  même  époque,  devi 
un  portraitiste  vulgaire  et  un  faiseur  de  ^'  létes  d'expression. 
Cette  décadence,  que  rien  n'arrêta,  ajoute  un  triste  intérêt  à  Vu 
pression  que  produit  la  Mort  de  César.  La  composlUon  en  est  th^ 
traie;  Tarrangement  cadencé  des  groupes,  T emphase  des  gest 
l'expression  déclamatoire  des  figures  donnent  au  table^^u  Fasp 
d'une  tragédie  peinte.  Mais  l'ensemble  a  de  la  force  et  de  la  gn 
deur.  Les  types  de  la  sculpture  romaine  revivent  énargiquemf 
dans  quelques-uns  des  personnages  attroupés  autour  du  corps 
César.  La  correction  vigoureuse  des  parties  nues  du  tableau  rs 
pelle  à  la  fois  l'antique  et  la  nature,  le  marbre  et  la  cbair  ;  Les  dj 
peries  sont  ajustées  avec  science  et  largeur.  Le  maître  s'est  ê^ 
demment  épuisé  dans  ce  mâle  effort,  puisqu^il  a'a  pu  le  recommenc 
Mais  cette  œuvre  unique  transmettra  son  nom  quij  sans  d 
serait  déjà  oublié. 

Une  toile  qui  produit  encore  l'effet  d'un  3Iemento  funèbre,  n 
pelant  un  talent  éteint  dans  sa  fleur,  est  la  Naissance  de  Henri 
de  M.  Eugène  Devéria,  aurore  d'un  colonst<^  qui  n*eut  point 
jour.  Un  jeune  Véronèse  semblait  naître  aussi  k  la  France  dz 
cette  peinture  barmonieuse  et  chaude,  élégante  et  vive,  ou  Ves^ 
des  figures  rebausse  encore  la  pompe  de  la  mise  en  scène  et 
chatoiement  des  costumes.  Cette  flamme  de  couleur  s'éteigi 
presque  subitement;  ce  talent,  qui  débutait  par  un  coupd*écIai, 
perdit  dans  l'obscurité.  Il  n'en  reste  que  cette  grande  page,  pf 
face  sans  livre,  prélude  sans  concert. 

Un  peintre  resté  toujours  fidèle  à  lui-même,  et  qui  nurcbe  iV 
pas  ferme  dans  la  voie  étroite  et  sombre,  mais  singulièrement  p 
loresque  qu'il  s'est  frayée  dans  l'histoire,  c*est  M.  Robert  Fleui 
le  peintre  ordinaire  des  guerres  religieuseB  et  de  F  Inquisition.  ' 
Luxembourg  a  son  chef-d'œuvre  dans  le  Colloque  dt  Poissy ,  réuni 
de  têtes  historiques  du  ton  le  plus  fin  et  du  dessin  le  plus  ineii 
Chaque  visage  est  un  caractère,  tracé  d'un  pinceau  qui  a  le  nw 
dant  et  l'exactitude  du  burin.  Le  petit  Charles  IX,  fixant  ses  ye 
vert-pale  sur  l'orateur  calviniste,  les  traits  tendus,  les  lêvî*es  se 
rées,  est  effrayant  de  méchanceté  précoce  et  de  violence  conlem 
Les  longues  et  pâles  figures  des  ministres  de  la  Réfonne  ne  st 
pas  moins  fortement  traitées.  Le  Colloque  de  Poissy  est  une  pi 
d'histoire  écrite  avec  concision  dans  un  petit  cadi-e. 

Le  Pillage  d'une  maiaon  de  la  Giudecca  d<:  Venise,  au  moyen  1^ 
offrait  le  motif  d'une  magnifique  orgie  de  couleur-  M.  Rob 
Fleury  l'a  rendue  au  point  de  vue  du  drame.  Ses  pillards  se  nit 
a  l'assaut  de  la  maison  juive,  avec  la  rage  Êiruuclie  de  la  convoiûi 
la  belle  fille  qui  se  tord  les  bras  au  milieu  d'un  gioupe  d'émcuU* 
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resplendît  de  beauté  biblique.  On  dirait  une  vierge  d'Israël  assis* 
tant  an  pillage  de  sa  maison  par  les  Philistins.  Il  est  f&cbeux 
qu'une  couleur  rance  et  brûlée  défigure  cette  scène  dramatique. 
Je  cherche  en  Tain  l'atmosphère  de  Venise  dans  la  brume  incen- 
diaire qui  remplit  la  toile.  Cest  un  métier  dangereux  que  celui 
d'historiographe  de  l'Inquisition.  L'écrivain  y  noircit  sa  plimie,  le 
peintre  y  cuit  son  pinceau.  A  force  de  rôtir  les  hérétiques, 
M.  Robert  Fleury  calcine  parfois  sa  palette;  sa  peinture  sent  le 
roussi,  et  semble  grillée  aux  tisons  d'un  auto-da-fé. 


IX 
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Deux  tableaux:  une  Marine  normande  et  les  Filles  d'Eve,  ne 
représentent  qu'imparfaitement  Camille  Roqueplan,  ce  maître  fin 
et  lumineux,  qui  fut,  toutes  proportions  gardées,  le  Watteau  et  le 
Metzu  de  la  renaissance  romantique  de  1830,  Français  par  l'esprit 
de  la  composition  et  par  la  grâce  du  détail,  Hollandais  par  l'ex- 
quise qualité  de  l'exécution.  Ce  fut  Camille  Roqueplan,  on  peut  le 
dire,  qui  restaura  la  peinture  de  genre.  Elle  redevint,  avec  lui,  ce 
qu'elle  fut  en  ses  meilleurs  temps,  le  pofime  de  l'intérieur,  l'inter- 
prétation légèrement  idéalisée  de  la  vie  intime,  un  art  de  luxe  et 
d'élégance  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  l'enjouement 
de  l'esprit.  Entre  les  fêtes  galantes  du  dix-huitième  siècle  et  les 
scènes  domestiques  de  l'école  hollandaise,  il  s'était  créé  un  petit 
monde  romanesque,  orné  de  meubles  rares,  encombré  de  curio- 
sités exquises,  peuplé  de  riantes  et  coquettes  figures.  Les  cause- 
ries du  salon,  les  galanteries  du  boudoir,  les  promenades  amou- 
reuses le  long  des  charmilles,  les  veilles  de  l'antiquaire,  assis  au 
centre  de  son  pandémonium  de  merveilles  :  tous  ces  motifs,  tant 
de  fois  traités,  prirent  sous  son  pinceau  une  expression  neuve  et 
piquante.  Ses  femmes  sont  la  grâce  et  la  jeunesse  mêmes;  il  les 
habille  d'étoflTes  délicieuses,  il  se  joue  dans  les  mille  détails  de  leur 
coiffure  et  de  leur  toilette;  il  les  pose,  les  assoit,  les  penche,  les 
enlace  avec  une  souplesse  séduisante.  Ses  Filles  d'Eve,  mordant  à 
belles  dents  aux  fruits  de  l'arbre  défendu,  ne  dépareraient  pas  les 
Jardins  d'amour  de  Watteau.  Les  personnages  de  Camille  Roque- 
plan sont  des  modèles  d'élégance  et  de  distinction.  Il  connaît  inti- 
mement la  bonne  compagnie  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
La  mâle  tournure  du  Cavalier,  la  désinvolture  du  Raffiné,  les  vives 
manières  du  petit-maître,  la  politesse  flegmatique  du  Mynnheer 
néerlandais  lui  sont  également  familières.  Il  n'est  pas  une  de  ses 
têtes  qui  n'ait  la  ressemblance  et  le  caractère  d'un  portrait. 
Les  mobiliers  de  ses  intérieurs  sont  d'un  goût  et  d'un  rendu 
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jnerveilleux.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui,  excepté  Meissoni^ 
peut-être,  bomber  ime  armure,  tordre  les  pieds  en  spirale  du 
fauteuil  ou  d'une  table  antique,  piquer  les  grams  d'un  tapis  d 
Turquie,  incruster  de  lumière  les  recoins  soml^res  des  Tieuï  ba 
buts,  ciseler  à  vives  arêtes  les  grands  vases  d'or  et  d'argent.  U 
verres  de  Venise  qu'il  fait  effleurer  aux  lèvres  de  ses  buveurs  n 
luisent  de  clarté  limpide.  On  entend  vibrer  les  violons  légem 
sonores  qu'il  pose  sous  les  doigts  de  ses  musiciens. 

L'exécution  vaut  l'arrangement  dans  ces  aimables  tableaux.  I 
peinture  de  Camille  Roqueplah  joint  la  finesse  à  ïa  fermeté,  El 
est  solide  dans  la  transparence;  son  pinceau,  précieux  sans  froi 
deur,  caresse  les  moindres  détails  en  restant  toujours  décidé  et  ne 
Il  a  l'esprit  de  la  touche  à  son  degré  le  plus  vif,  et  sa  couleur  e 
de  cette  pâte  riche  et  claire  que  le  temps  enduit  du  plti»  b 
émail. 

Camille  Roqueplan  ne  s'était  jamais  exclusivement  renfera 
dans  les  intérieurs.  Il  fut  im  des  premiers  à  découvrir  la  natur 
si  longtemps  masquée  par  les  coulisses  el  les  fabriques  du  pai 
sage  académique.  On  se  souvient  des  sites  flamands,  dont  il  rei 
dait  si  bien  les  ciels  gris  et  bas  pesant  sur  des  plaines  dormanle 
au  fond  desquelles  un  moulin  étire  ses  ailes  paresseuses.  La  mi 
rine,  Vue  prise  sur  les  côtes  de  Normandie,  qui  est  au  Luxemboun 
est  pleine  de  mouvement  et  de  bruit.  Mais  sa  grande  manière  û 
paysagiste  date  d'un  séjour  aux  Pyrénées  qu'il  fit  quelques  anné^ 
avant  sa  mort.  La  nature  sévère  de  cette  France  demi-espagnole 
sa  race  énergique  et  sombre  renouvelèrent  son  talent.  Û  îroui 
pour  l'inteq^réter  un  style  naïf  et  grave  à  l'unisson  de  sa  force.  Se 
dessin  s'accentua,  son  coloris  redoubla  de  solidité.  Il  ne  joua  f^ 
avec  cette  lumière  des  pays  chauds  qui  brCde  comme  le  feu^  il  < 
rendit  simplement  la  mélancolie  éclatante.  De»  scènes  de  là  v 
montagnarde  qui  se  déroulaient  devant  lui,  il  composa  des  idyll 
empreintes  d'une  gi-âce  austère  et  d'une  rustique  dignité.  C«  qi 
Léopold  Robert  avait  fait  pour  la  campagne  romaine,  il  le  fit  poi 
les  Pyrénées,  avec  moine  de  mise  en  scène  et  plus  de  franchis 
Il  faut  regretter  que  le  Luxembourg  n'ait  pas  acquis  une  di 
fortes  œuvres  de  cette  maturité  de  l'artiste. 


X 

Le  Soir,  de  M.  Gleyre,  est  célèbre  comme  poésie  plus  qi 
comme  peinture.  Les  yeux  ne  gardent  qu'un  faible  souvenir  de  i 
Ubleau  vaguement  modelé,  mais  l'imagination  en  retient  le  mol 
pénétrant  comme  une  mélodie.   —   Un  homma  est  assis,  i 
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.  crépuscule,  sur  une  me  déserte.  Devant  lui,  emportée  par  le 
fleuve  rapide,  passe  une  barque  pleine  de  jeunes  hommes  et  de 
femmes  couronnées  de  fleurs.  Ce  sont  les  amis  et  les  maîtresses 
de  sa  vingtième  année;  équipage  d'illusions,  de  rêves  et  d'amours 
que  le  courant  emporte  dans  la  nuit  et  dans  le  passé.  L'homme 
leur  tend  les  bras  du  rivage;  il  supplie  le  flot  qui  passe,  le  vent 
qui  souflle,  la  nuit  qui  tombe...  Vains  regrets,  prières  inutiles I  La 
barque  file  et  disparaît,  les  formes  gracieuses  de  ses  passagers 
s'évanouissent,  il  ne  reste  de  l'apparition  que  des  ombres  qui 
flottent  et  se  perdent  dans  le  sillage  replié. 


XI 


Deux  générations  de  peintres  figurent  dans  ce  musée  des  con- 
temporains. La  mort  a  frappé  dans  les  deux  phalanges.  Hier,  elle 
enlevait  Ingres  octogénaire;  il  y  a  dix  ans,  elle  renversait,  au  seuil 
de  sa  carrière,  un  de  ses  plus  brillants  élèves,  Théodore  Chassé- 
riau.  L'école  française  perdit  en  ce  jeune  homme  une  grande  es- 
pérance. Théodore  Chassériau  avait  été  élevé  à  l'école  d'Ingres 
dans  le  culte  de  Phidias  et  de  Raphaël.  On  ne  renie  jamais  ces 
dieux-là  lorsqu'on  les  a  une  fois  adorés.  Le  peintre  qui  s'est 
formé  sur  les  principes  de  l'art  antique  en  gardera  toigours  dans 
son  talent  les  lignes  essentielles.  Théodore  Chassériau  resta  grec 
jusque  dans  l'Afrique,. où  l'entraîna  son  goût  pour  les  races  bar- 
bares. Il  y  contempla  les  spectacles  de  la  vie  nomade;  il  s'y 
éprit  des  armes,  des  chevaux,  des  scènes  violentes  et  contem- 
platives du  monde  oriental.  Mais  il  sut  toujours  élever  au  style 
les  types  exotiques  et  mettre  de  la  beauté  dans  l'étrangeté.  Aux 
femmes  des  harems  il  donnait  la  noblesse  des  vierges  du  gyné- 
cée; au  burnous  de  l'Arabe  il  imprimait  des  plis  d'une  beauté 
divine.  Vous  auriez  dit  un  jeune  Athénien  naturalisé  Persan,  re- 
vêtu de  la  robe  traînante  des  satrapes,  mais  conservant  au  milieu 
d'une  cour  barbare  l'atticisme  et  l'accent  natal. 

Le  Luxemboui'g  a  son  meilleur  tableau,  le  Tepidarium,  une  des 
plus  belles  toiles  qu'ait  inspirées  le  ressouvenir  de  la  vie  antique. 
Au  centre  d'une  salle  spacieuse  et  profonde,  dont  des  Hercules 
de  bronze  supportent  le  plafond  voûté,  une  femme  demi-nue  étend 
ses  bras  énervés  par  le  bain,  avec  la  mollesse  du  réveil.  Auprès 
d'elle,  une  jeune  fille  blonde,  assise  sur  un  escabeau,  tourne  si 
tête  vers  la  baigneuse  triomphante.  Derrière  ce  groupe,  s'étendent 
deux  files  de  figures  rangées  autour  d'un  brasier;  mélange  char- 
mant et  superbe  de  femmes  de  toute  race  et  de  tout  climat.  Une 
Grecque,  les  jambes  croisées  sous  sa  draperie, .  appuie  sur  son 
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poing  fenné  sa  tête  funeste,  aux  yeux  noirs.  Tous  diries  Melpc 
mène  sortant  du  bain  de  sang  des  dénoûments  tragiques,  i 
méditant  de  nouveaux  carnages.  Une  autre,  plus  sombre  et  plu 
morne  encore,  se  sèche  en  ayançant  les  main»  aux  flammes  d 
brasier.  Le  reflet  ardent  lèche  son  torse  et  k  colore  dès  feintes  <j 
Fairain.  Son  visage  senble  engoiurdi  par  un  rêve  obsctir:  U  «s 
prime  une  satiété  mystérieuse.  Ainsi  doit  rcver  Proserpine,  nsst! 
sur  son  trône  d'ébène,  devant  la  fournaise  des  enfers.  A  côl 
d'une  patricienne  romaine,  assise  dans  uTïe  attitude  impérieuse 
une  fille  de  l'Orient  entortille  ses  bras  au  dossier  de  Testrade  ave 
la  souplesse  d'un  serpent  qui  se  déroule  au  soleil.  Rien  de  plu 
sérieux  que  cette  scène  en  apparence  familière.  Elle  respiré  l 
sombre  volupté  des  Thermes  qu*a  chantés  Pétrone  et  que  Juyénf 
a  flétris.  Vous  devinez  que  ces  jeunes  femmes  cuvent  dans  Tapa 
tbie  du  bain  les  ivresses  de  Torgie  rommiie.  Vous  découvrii 
les  mystères  de  Caprée  sous  le  ssasque  impassible  de  leurs  beau 
visages...  L'adultère  repose  endormi  entre  ces  deux  sourcils  noir^ 
les  secrets  de  Locuste  contractent  ce  front  replié,  ce  pouce  déJia 
ordonne  au  gladiateur  de  mourir,  ces  mains  effilées  enfoncent  d 
longues  épingles  d'or  dans  la  gorge  de  l'esclave  maladroite  on  tat 
diye.^  Écoutez  l  au  fond  de  la  salle,  ufi  homme  rmle,  le^  qtatr 
veines  ouvertes,  dans  la  cuve  asnglanfp  de  Senèque.,.  Ao^de 
pensées  viriles  se  dégagent  de  cette  scène  lascive  ;  Titiste  i; 
marquée  au  cachet  sévère  de  Thistoire,  On  songe  a  la  Eoœ  di 
Tacite  devant  le  Tepidarium  de  Chassériau. 


XII 

Léon  Benouville,  an  Luxembourg,  est  encore  un  mort  ^.^^ 
parmi  les  vivants.  Ce  fut  une  perte  très-regrettable  que  celle  dec 
jeune  artiste  dont  le  talent  délicat  commençait  à  se  Ibrtifier.  U 
succès  venait  à  lui  ;  il  plaisait  aux  connaisseurs  par  ses  reciiefehe! 
de  style,  à  la  foule  par  une  peinture  sobre  et  claire,  qui  pajiai 
facilement  aux  yeux.  Peut-être  allai^il  se  i>lacer  am  premier 
rangs  de  la  jeune  école.  «  Hélas!  a  drt  un  sage,  lorsqu'on  a  trouv 
ce  qu'on  cherchait,  on  n'a  pas  le  temps  de  le  dire,  il  fat 
mourir.  » 

Jf  ™^^®  *'  de  Benouville,  le  tableoiï  qui  commeîi<;?a  sa  répitti 
tfcn  :  la  Mort  4ê  saint  François  étAssm.  Ce«t  \uïe  conpositiei; 
grave  et  douce,  d'un  ascétisme  att^dri.  Le  Saint  tfMsporté  »« 
une  civière,  en  pleine  campagne,  et  entouré  de  ses  moines.  Mùà 
r  A^  ^'^®®^»  <^o»t  les  Dtt^irs  lointains  décrivent  un  faible  plafi,  w 
rond  de  la  plaine.  La  mélancolie  du  cloître  régne  tlans  ce  pajsag 
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grisâtre  et  tondu,  à  peifie  animé  par  quelques  ondulations  de 
terrain.  Le  groupe  monastique  qui  s'y  détache  semble  aussi  na- 
turel à  sa  soittude  qu'un  bouquet  de  palmiers  à  la  nature  du  dé- 
sert. Les  gestes  calmes  des  Frères,  leurs  profils  penchés,  leurs 
lentes  attitudes  décrites  par  le  |^  dreil  des  frqçs  bruns  s'accor- 
dent ayec  les  lignes  de  ce  tranquille  honzon. 


f 


XIII 

M.  Couture,  qui  n'expose  phis  depuis  si  longtemps,  et  qui 
semble  avoir  pris  décidément  sa  retraite,  sera  du  moins  représenté 
mx  Louvre  par  son  tableau  capital.  VOrgiê  romaine  fut  un  des 
phis  éclatants  débuts  dont  on  «H  mémoire.  SUe  promettait  un  co- 
loriste fotigueux  et  fécond,  magnifique  et  libre,  ayant  le  génie  du 
décor  et  de  la  machine,  doué  cm  tempérament  de  ces  grands  Vé- 
niti^s  du  dix-septième  siècle  dont  la  brosse  oeuvrait  des  murs  et 
rerétait  des  palais.  Et  poi^rtant  le  peintre  s*est  arrêté  là,  comme 
^i  cette  grande  page  avait  épuisé  sa  force.  Pour  n'avoir  pas  eu 
de  suite,  VOrgie  rom&tne  n'itt  reste  pas  moins  un  de  ces  ta« 
bleaux  qui  consacrent  la  renommée  ^un  artiste,  et  lui  assurent 
dans  l'avenir  une  place  importante  paimî  les  maîtres  de  son 
époque. 

C'est  la  décadence  de  Fempîre  romain,  igiffée  par  une  gwide 
orgie,  que  M.  Couture  a  représentée  dans  cette  vaste  toile.  Un 
grand  lit  de  repos  drapé  d'étoffes  précieuses,  et  encombré  de  con- 
vives, se  dresse  dans  une  salle  soutenue  par  trois  rangées  de  co- 
lonnes. Le  ciel  blanchi  par  les  premières  teintes  du  matin,  pla- 
fonne à  travers  les  interstices  de  Tarchiteetare.  La  statue  de 
Oermanicus  domine  le  fond  du  banquet;  d'autres  statues  de  tri* 
buns,  d'orateurs  et  de  philosophes  se  dreesent  ironiquement  entre 
les  intervalles  de  la  colonnade.  L'orgie  tire  à  sa  fin  ;  elle  b&ille  et 
défaflle.  Chaque  convive  a  sa  coupe  et  sa  courtisane  ;  depuis  ce 
viefllard  sur  les  épaules  duquel  le  peintre  a  planté  la  tète  ignoble 
de  Vitdlius,  jusqu'au  jeune  homme,  ivre  de  désfa'  plutôt  que  de 
vin,  qui  attire  vers  lui  une  belle  fille  blonde,  mollement  résis- 
tante. Les  tms  luttent  vaillamment  contre  la  débauche,  les  autres 
chancellent  sous  ses  étreintes  énervantes.  Un  des  buveurs  a, 
roulé  pesamment  sous  la  table  avec  son  amphore.  Un  adole»- 
cent,  couronné  de  lierre  et  eeînt  d'uiM  peau  de  tigre,  conune 
Bacchus,  porte  un  toast  au  dieu  dont  il  a  pris  le  costume.  Le  nlus 
ivre  a  griaipé  sur  un  piédestal  et  tend,  aveo  une  ironie  sacrilège, 
sa  coupe  pleine  de  vm  aux  lèvres  sévères  d'une  statue  de  Brutus. 
Deux  e8Cl?ives  emportent  hors  de  la  salle,  par  ses  pieds  et  ses  hrsf 
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pendants,  un  des  vaincus  du  champ  de  bataille  de  l'orgîe.  Mossè 
à  un  angle  du  portique,  deux  hommes  k  tournure  austère,  don 
l'un  peut-être  est  Juvénal,  protestent  par  leurs  visages  indigné! 
contre  cette  agonie  obscène  de  Témpire. 

Le  sens  historique  et  allégorique  du  sujet  lessort  énergique 
ment  de  cette  diversité  d'épisodes.  L'artiste  a  donné  à  son  tablea 
l'ardeur  sérieuse  et  sombre  qui  caractérisa  les  vices  de  Rome  es 
pirante.  Cette  Rome  perdue  se  personnifie  dans  la  femme  qui  s'aj 
longe  au  centre  du  thalamus,  accoudée  sur  le  genou  d'uti  conviv 
et  revêtue  d'une  draperie  blanche  à  plis  ondoyants.  L'affaissemen 
de  son  attitude,  la  fixité  de  ses  grands  yeux  noirs,  le  morne  dé-oû 
de  ses  lèvres,  la  langueur  de  son  bras  flottant,  tout  trahit  eu  ell' 
l'immense  ennui  de  la  satiété.  On  croit  voir  la  ¥éuus  païenne 
soûle  des  joies  de  son  règne  impur,  et  s'apprâtant  à  mourj 
au  matin  de  sa  dernière  nuit. 

L'exécution  est  d'une  rare  souplesse  et  d'un  feu  que  le  temp 
n'a  pas  refroidi.  A  défaut  du  style  soutenu,  de  la  correction  rigou 
reuse,  elle  a  la  flamme  et  la  verve.  Toute  la  toile  est  baignée  d  un 
atmosphère  grise,  à  la  Véronèse,  qui  la'  remplit  d'air  et  d'espace 
C'est  un  de  ces  tableaux  dans  lesquels  on  entre  du  premier  regarç 
Des  morceaux  de  peinture  d'un  puissant  relier,  d'une  touche  viv 
et  sûre,  rompent  par  endroits  ce  gris  argenté  et  ravivent  son  bai 
monie  claire.  Toutes  distances  gardées,  on  peut  dire  que  Tccol 
française  moderne  a  dans  VOrgie  romaine  ses  A'û^j  de  €am. 


XIV  ' 

Passons,  sans  nous  arrêter,  devant  V  Appel  des  dernières  tidim 
de  la  Terreur,  de  M.  Muller,  tragédie  écrite  en  style  de  ruelJi 
scène  de  supplice  coloriée  comme  une  vignette  d  éventail.  Daj] 
la  toilette  des  condamnés,  M.  MuUer  n'a  vu  qu'une  exhibition  d 
parures  et  de  falbalas.  La  guillotine  parait,  dans  sa  loile  pon: 
ponnée,  comme  une  psyché  de  boudoir,  C«  tableau  de  modes  e: 
aujourd'hui  démodé  :  le  temps  l'a  fané  comme  un  vieuJi  pastel. 

M.  Lehmann  a  mieux  fait  que  sa  Désolation  des  Océanidis^  au  pif 
du  roc  où  est  enchaîné  Prométhée.  Cette  traduction  coquette  <: 
la  plus  colossale  tragédie  d'Eschyle  est  un  cont ressens  pitU 
resque.  Les  petites  figures  des  OcéanideF>  posent  en  figurmites  c 
tableaux  vivants.  Le  grandiose  dramatique  et  mythologique  d 
sujet  n'est  pas  même  entrevu  dans  cette  composition  mam'éréi 
dont  le  sujet  dépassait  le  talent  du  peintre.  Pour  s'attaquer  a  Pr< 
méthée,  il  fiEmt  avoir  la  griflTe  du  vautour, 

La  (Horificalion  de  saint  louis,  de  M.  Cabanel,  groupe  autour  J 
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pieux  roi  les  plus  illustres  contemporains  de  son  règne  :  le  sire 
de  Joinvllle  et  saint  Thomas  d'Aquin,  Philippe  de  Beaumanoir  et 
Guillaume  d'Auvergne.  Deux  figures  allégoriques,  debout  aux  côtés 
du  saint,  portent  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'épines.  Com- 
position correcte  et  sévère,  d*un  dessin  ferme  et  d'une  ordonnance 
harmonieuse,  mais  qui  sent  plutôt  la  commande  que  l'inspiration 
libre  et  originale  de  l'artiste.  C'est  le  type  exemplaire  d'un  bon 
tableau  ofilciél. 


XV 


On  revoit  au  Luxembourg,  avec  une  sympathie  mêlée  de  regret, 
la  MaVAria  de  M.  Hébert.  L'artiste  ne  comptait  sans  doute  que 
visiter  ce  pays  malsain,  et  il  s'y  est  établi.  Il  a  brûlé  le  vaisseau 
qui  l'y  a  conduit,  cette  barque  chargée  d'ombres  maladives,  qui 
glisse  mélancoliquement,  parmi  les  nénuphars,  sur  des  eaux  pu- 
trides. La  Maremme  lui  a  inoculé  sa  langueur;  feUe  l'a  fasciné  par 
la  faccia  smorta  et  les  yeux  fixes  de  ses  femmes.  Depuis,  son 
pinceau  a  toujours  tremblé  la  fièvre  ;  il  n'a  pu  se  reprendre  aux 
formes  solides  et  aux  couleurs  saines  de  la  vie.  —  Les  CervarolUs 
répètent,  avec  une  nuance  de  parti  pris  et  de  convention,  les  types 
ei^nués  de  la  MaVAria.  Elles  montent  et  redescendent  l'escalier 
taillé  dans  le  roc,  qui  conduit  au  puits  de  la  ville.  Une  jeune  fille 
vient  en  avant,  la  main  sur  la  hanche,  l'autre  soutenant  sur  sa 
tête  un  vase  de  cuivre  renversé.  Sa  lourde  chemise,  grossièrement 
gaufrée,  flotte  à  plis  de  linceul  sur  son  corps  morbide.  Ses  yeux 
somnolents,  ses  lèvres  épaisses  lui  font  une  tête  de  sphinx  rêvant 
au  soleil.  Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve,  comme  les  premières 
jeunes  malades  de  M.  Hébert.  Sa  démarche  est  composée,  son 
geste  affecté  ;  elle  pose  évidemment  en  Nausicaa,  pour  le  peintre 
qui  la  dessine.  A  côté,  descend  une  petite  fille  aux  larges  pru- 
nelles, à  la  bouche  ouverte,  qui  serre  dans  sa  main  ime  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de  cette  fillette  est-il  bien 
naïf!  La  Maremme,  explorée  par  les  peintres,  n'a-t-elle  pas  ses 
enfants  prodiges!  On  en  doute,  et  c'est  déjà  trop.  Derrière,  re- 
monte, d'un  pas  de  canéphore,  une  femme  portant  un  vase  sur  son 
front.  Les  détails  délicats  et  fins  abondent  dans  ce  tableau,  mais 
l'ensemble  manque  de  franchise.  Les  rochers  trop  terminés  écra- 
sent les  figures  :  si  les  degrés  de  l'escalier  ne  marquaient  pas  les 
plans  de  la  scène,  les  trois  femmes  marcheraient  de  front. 

Dans  le  Baiser  de  Judas,  il  faut  signaler  l'effort  méritoire  tenté 
par  M.  Hébert  pour  élever  et  fortifier  son  talent.  Ce  n'est  pas  qu'un 
grand  soufiOie  religieux  anime  cette  peinture.  Elle  est  conçue  à  la 
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manière  de  Gherardo  €  Délie  Notti  »,  ce  poite-flambeau  da  Umi 
les  nuits  de  la  Bible  et  de  rÊYangile;  c'esVà-dire  soin  le  rappc 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  les  ténèbres.  Le  Cksi 

«ccolé  par  le  traitre,  dont  le  masque  grimaçant  eQleure  soa  Tisag 
le  regarde  sans  retourner  la  tète,  d^un  air  de  compassion  mépi 
santé.  Un  satellite,  ébauché  en  fentôine  par  robscurité,  proje 
une  lanterne  sourde  à  la  hauteur  de  ta  poitrine.  Le  mjoii  dépc 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  revêt  de  lumière 
robe  de  lin  blanc,  et  rejaillit  en  reflets  rougeâtres  sur  le  profil 
Judas  et  les  figures  des  soldats  attroupas  derrière.  Le  grou 
compacte  remplit  toute  la  toile,  il  s'y  entasse  comme  dans  un  r 
coin.  La  magie  de  Tefifet  y  gagne,  mais  la  dignité  de  la  scène 
perd.  Ainsi  isolé  de  ses  apôtres,  du  ciel,  du  jardin,  des  arbr 
qu'il  vient  d'arroaer  de  sa  sueur  de  sang,  placé  en  face 
oette  lampe  qui  accapare  Tattention,  le  Christ  s'amoindrit  et 
subordonne.  L'œil  voit  en  lui  le  réflecteur  d'un  effet  de  lumiè 
plutôt  qu'un  Dieu  trahi,  livré  àses  boun  eaux*  Le  «  Soleil  de  jusl 
et  de  vérité  »  pSlit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  objecter  Kâ 
brandtet  ses  scènes  évangéliques  presque  toujours  édaii^é^  à 
lueur  des  flambeaux.  Mais  le  Christ  de  Rembrandt,  par  la  nttti 
de  sa  conception,  est,  en  quelque  sorte,  un  Christ  de  nuit,  fs 
tastiquc  comme  un  spectre,  mystérieux  comme  un  magicien.  Ci 
le  Christ  défiguré  du  Talmud  et  des  légendes  populaires  :  le  clai 
obscur  est  l'élément  de  ses  aptparitioT^^  et  de  ses  miracles.  Ce 
de  M,  Hébeit,  au  contraire,  a  les  traits  d'un  philosophe  grec  égi 
sous  les  oliviers  de  la  Judée.  Une  sérénité  rationaliste  iUmni 
son  ft'ont;  l'ironie  platonicienne  se  joue  sur  ses  lèvres.  U  n'est  i 
jusqu'à  sa  tunique  blanche,  wax  plis  droits  et  marmoréens,  qui 
rappelle  l'élégante  draperie  des  sages  du  Portique.  Bien  de  mo 
chrétien  que  cette  tête  de  Christ  :  la  laideur  ciiabDliqtie  du  tm 
qui  l'accoste  fait  plus  nettement  encore  ressortir  son  type  ^ 
cr3rphe.  On  dirait  Apollonius  de  Thyanes  arrêté  par  les  Ucfeurs 
Domiti^.  De  cet  amalgame  de  phâosophie  et  d'év&ngîle^  de  ti 
dition  chrétienne  et  d'interprétation  littéraire,  de  fantiwtiagoi 
et  d'enjolivement,  résulte  une  impression  équivoque.  Un  po< 
verrait,  dans  la  figure  qui  éclaire  le  Clirist,  rimage  de  la  pIiilo« 
phie  cherchant  on  homme  idaas  te  Fils  de  Bleu,  à  la  darié  du  U) 
examen.  Nom  n'y  voyons  que  Terreur  dan  peintre  qui  s'i 
préoccupé  de  jeter  «ne  belle  lainsne  sur  une  belle  fi ^^re,  plu 
que  de  traduire  simplement  et  religieusement  l'Évangile.  C 
réserves  faites,  il  faut  louer  l'élégance  de  rexécution,  la  justes 
expressive  des  physionomies,  l'emploi  brillant  et  mesuré  de  Jt  i 
miére;  toutes  les  qualités  du  talent  timide  et  du  tempérame 
indécis. 
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XVI 


Lu  Fortune  et  U  j&uM  enfltfU^  inspiré  d'uB  cfaef-d'oeuTie  du 
Titien,  oîte  un  charmant  spécimen  du  talent  de  M.  Baudry.  La 
Fortune,  assise  aa  bord  du  puits,  sur  son  manteau  d'écarlate,  rap- 
pelle i'Àmour  sacré  du  grand  maître.  Seulement,  on  dirait  que 
l'artiste,  ébloui  par  la  déesse  rénitiecme,  n'a  osé  peindre  que  son 
ombre  lumineuse,  encore,  tracée  sur  les  eaux.  Ce  n'est  pas  la 
seule  réminiscence  de  son  asuvra.  L'aimable  divinité  aoiirit  à 
l'étourdi  qu'elle  réyeiUe  avec  les  lèvres  malideuses  des  femmes 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  nez  mince  et  noble,  leB  fossettes  ironiques 
et  les  yenx  brillants  de  bonté  mioqueuse.  Sa  draperie  est  plissée 
dans  le  goût  de  Paris  Bordone;  l'enfiuit;  dont  elle  presse  la  joue 
d'un  doigt  caressant,  lui  fût  un  joli  rire  corrégien,  et  prend,  pour 
mieux  hû  plaire,  la  pose  cambrée  et  volante  de  l'Amour  de  la 
GaiaUe.  Quelque  con^iquée  qu'elle  soit,  cette  mosaïque  de  pas- 
tiches est  si  fondue  et  si  £ne,  que  l'œil  s'y  trompe  et  s'y  laisse 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  :  ces  charmantes  figures 
n'ont  que  l'éplderme.  M.  Baudry,  qui  aime  les  Vénitiens,  doit  ap- 
prendre d'eux  à  rester  solide  dans  la  transparence,  et  à  foire  du 
relief  avec  la  lumière. 


I  : 


XVII 

Les  Funérailles  de  sainte  Cieile  dans  ks  Catacombes^  envoyées  de 
récole  de  Borne  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  l'attentÎQfn. 
C'est  un  bon  tableau,  sagem^it  peint,  noblement  composé,  plein 
de  savoir  et  d'étude.  Le  corps  de  la  sainte  musicienne,  que  portent 
trois  chrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  chapeUe  souteir- 
raine.  En  face,  le  pape  Urbain,  entouré  de  diacres  et  d'acolytes,  et 
appuyé  sur  son  bâton  pastoral,  étend  la  main  poiir  bénir  oelle  qui 
arrive  au  nom  du  Seigneur.  La  Sainte  dort  gracieusement  sur  son 
lit  funèbre;  sa  tète,  à  demi  tranchée,  se  penche  sur  son  épaule 
avec  la  langueur  d'un  lis  abattu.  Un  vague  sourire  entr'ouvre,  sans 
la  déformer,  sa  bouche  incolore.  Elle  rappelle  cette  divine  tête  de 
morte  que  Pétrarque  a,  pour  ainà  dire,  moulée  dans  ces  vers  t 

VdtXida  no,  ma  piu  che  neve  bianca, 
C?ie  senga  vento,  in  un  bel  colle  fiochi  : 
Porta  posar  cofM  perwna  atanca. 
Mont  pana  htlla  nél  tuo  bel  tito. 


.A     I.  là 


440 


PARIS.    —  l\\RT 


«  Pâle,  non,  mais  plus  blanche  que  la  neige  qui  tombe  sansi 
sur  une  belle  colline,  elle  semblait  reposer  comme  une  perso 
fatiguée.  La  mort  paraissait  belle  sur  ce  beau  visage.  » 

Je  préfère  encore  la  blonde  jeune  fîile  qui  colle  des  léwi 
passionnées  sur  la  main  pendante  de  la  Sainte,  Novice  du  mart 
elle  en  approche  les  mystères,  elle  s  apprivoise  au  supplice 
embrassant  ses  stigmates.  Son  pâle  visage  respii^  l'élan  du  d^ 
On  sent  qu'une  âme  ardente  bat  de  1  aile  dans  ce  coips  huo 
et  soupire  après  le  coup  de  la  hache  ou  la  dent  du  lion  qui  bris 
sa  pnson  de  chair.  Il  était  difficile  de  mieux  rendre  ïejEaîtation 
nèbre  d'une  vierge  élevée  dans  un  sëpufcre,  vouée  au  sacriâce 
nourrie,  en  attendant  la  mort,  de  eoïiibies  mystères  et  de  i 
giques  espérances.  La  femme  qui  pi  ésente  son  nouveau-né  > 
reliques  de  la  sainte  est  encore  un  type  excellent  de  ferv 
chrétienne,  et  r enfant  suspendu  en  l'air,  qui  reflète  le  jour  d^ 
porte,  tire  un  trait  de  lumière  ingénieux  entre  ïa  masse  éclai 
du  cercueil  et  les  ombres  du  premier  islan.  Toute  cette  partie 
tableau  satisfait  les  sens  en  émouvant  rame.  En  revanche 
groupe  du  pape  et  des  assistants  qui  1  ontourent  ost  aussi  fait 
ment  peint  que  médiocrement  composé.  Ses  phYsionomies  si 
insignifiantes,  et  ses  draperies  tombent  en  plis'  lâches  sur  i 
corps  absents. 

C'est  aussi  de  l'école  de  Rome  que  m.  Delaunay  envoya,  U  > 
deux  ans,  au  Salon,  sa  Communion  dei  apàlns,  nk  des  meUloi 
tabl^ux  religieux  qui  se  soient  produits  dans  ces  dernien  tcm] 

et  distribuant  sa  chair  de  sa  propre  main.  IJ  tend  ïe  pain  consa. 

L«î^'*?'/"'.  ?  "IT'*  ^^^  ^'"'^  t^ï^^^'^  '^'^  ^^'rière,  avec  un  mt 
vement  de  foi  dune  admirable  violence.  On  ne  voit  pas  < 
visage  mais  comme  indication  d'un  état  de  l'âme,  ce  geste  v 
^eno^uiC^^  ^"P'^'  ^^  ^"^'    Madeîeme  attend  son  to, 

C,r  TV  """"""  J^'"*"^-  ^"^  P^^^l  r^^^^^  ^^^Pi^^  ^^^  tend 
fiiT!"'x  .  '  P''"'*  "^  P»^'  lorsquVIlcÊ  sont  bel/e».  ! 
figures  à  peme  entrevues  :  elles  ont  le  charme  de^  Ûeurt  ca^Jié 
qui  ne  se  révèlent  que  par  leur  parfum.  Derrière  h  Christ,  1 
rŒ%'%  T?^^'*^'  ou  debout  autour  de  la  table.  On  s. 
1  étude  de  Raphaél  dans  leurs  têtes  austères,  etle«mvemr 
Le  Sueur  dans  le  profil  de  la  Madeleine.  Mais]  artiste  a^est  inspj 
i^^ti  f  ^°^.  ^^^  '^^P^^^'î  ^^^  réminiscences  n^ont  rien  de 
erdwl!"  "^îr*^:  ^"^'^  ^^^'*'  ^"^  ^^i  appartient  tout  enf* 
Ityit  majestueuse,  et  ses  draperies  sont  du  plus  gf»i 

tive  trop  étroite,  sa  coloration  sombre  et  sourde,  une  exécition  i 
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peu  cotonneuse,  qui  amollit  son  ferme  dessin.  Tel  qu'il  est,  il  sort 
de  ligne  et  promet  un  maître. 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Ribot  est  un  fier  morceau  de  pein- 
ture. C'est  de  la  viande,  sans  doute,  et  de  la  viande  volée  à  l'étal 
Ribeira.  Mais  lorsque  des  vols  sont  commis  de  cette  main  d'ar- 
tiste, il  faut  les  absoudre  et  les  admirer,  comme  à  Sparte.  Ribeira 
revit  en  effet,  tout  entier,  dans  cette  mâle  peinture,  avec  son 
exactitude  presque  chirurgicale,  ses  carnations  palpables  à  force 
de  vérité,  son  parti  pris  énergique  d'ombres  outrées  et  de  clairs 
brillants.  Admirez  ce  torse  souple  et  solide,  modelé  d'une  brosse 
qui  vaut  l'ébauchoir;  le  vigoureux  emmanchement  de  l'épaule,  la 
formation  magistrale  des  pieds,  attaqués  dans  le  jeu  des  muscles 
et  dans  les  replis  de  la  peau.  La  triture  et  le  maniement  de  la 
pâte  ne  sauraient  guère  aller  au  delà.  Sans  doute,  le  tableau  de 
M.  Ribot  est  tout  à  fait  dépourvu  de  style;  mais,  le  sujet  donné, 
sa  trivialité  paraît  moins  choquante.  Saint  Sébastien,  en  art,  n'a 
aucune  prétention  mystique.  La  peinture  a  toujours  envisagé  son 
supplice  sous  un  aspect  purement  pittoresque  ;  elle  a  (ait  de  lui, 
tour  à  tour,  son  Marsyas  et  son  Apollon  religieux.  Tantôt  c'est 
un  beau  jeune  homme,  élégamment  attaché  à  un  arbre,  et  tendant 
aux  flèches  sa  poitrine  de  Niobide,  comme  s'il  l'offrait  aux  traits 
de  l'Amour,  et  tantôt  im  sujet  d'amphithéâtre  que  le  pinceau  dis- 
sèque, à  la  façon  du  scalpel. 

Il  y  a  deux  bonnes  figures  dans  la  Réception  du  Christ  chez  les 
Trappistes,  de  M.  Dauban  ;  celles  des  moines,  qui  se  prosternent 
devant  leur  hôte  céleste,  sur  les  dalles  du  cloître,  rigides  et  immo- 
biles comme  des  statues  tumulaires.  Mais  le  Christ,  douillet  et 
poupin,  semble  fait  pour  entrer  dans  un  parloir  d'Ursulines  plutôt 
que  dans  un  couvent  de  Trappistes.  La  couleur,  molle  et  beurrée, 
ti^uit  mal  l'austérité  du  sujet,  et  le  ciel,  maladroitement 
entr'ouvert,  ressemble  à  ime  fenêtre  crevée.  En  voulant  faire  un 
miracle,  M.  Dauban  a  cassé  les  vitres. 

M.  Curzon  a  trop^présumé  de  son  talent  en  essayant  de  peindre 
Dante  et  Virgile,  sur  le  rivage  du  Purgatoire,  voyant  venir  la  barque 
des  âmes  que  conduit  un  Ange,  »  Ce  ne  serait  pas  trop  de  l'angé- 
lique  pinceau  de  Fiesole  pour  figurer  ces  êtres  psychiques  crcjos 
par  le  poète,  sans  sexe,  sans  ombre,  sans  substance,  qui,  des 
organes  de  la  vie,  n'ont  conservé  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  souf- 
frir et  chanter.  Au  lieu  d'exprimer,  par  une  abréviation  délicate, 
la  forme  incorporelle  des  âmes,  M.  Curzon  les  a  laissées  à  l'état 
d'ébauche  :  il  a  pris  l'a  peu  près  pour  la  ténuité.  Le  brouillard 
grisâtre  qui  enfume  sa  toile  n'a  rien  du  demi-jour  transparent  qui 
baigne  les  cercles  et  les  vallées  du  Purgatoire.  Son  Dante  age- 
nouillé manque  d'attitude  et  de  race.  Ce  n'est  pas  là  le  front 

25. 


I.  . 


442 


PARIS.   —  LART 


orgueUleux  qui  ne  courbe  que  devant  Béat  rue  son  laanar  brûl 
En  revanche,  la  Psyché  de  M.  CurzoB  est  empreinte  d'une  C€] 
taine  gr&ce  vaporeuse.  Sa  tète,  voilée  dans  la  demt -teinte,  trah 
une  curiosité  craintive  ;  sa  robe,  reijliée  par  la  rapidité  de  t 
marche,  dessine  chastement  s(m  corps  juvénil.  Elle  serre  des  dei: 
mains  le  coffret  que  Proserpine  lui  a  donné,  et  qu*eîlc  doit  T^ 
porter  intact  à  Vénus.  Mais,  quoique  païenne,  elle  est  6Ue  d  En 
elle  va  l'ouvrir,  elle  est  perdue...  Cerbùre  la  poursuit  d^à  de  si 
triple  aboi,  et,  dans  le  fond,  sur  un  feu  livide,  surgissent  h 
silhouettes  couronnées  de  Pluton  et  de  Perséphone. 


XVIII 


Les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  antiques  ref  »ré9ent€nt  sa 
vent  Neptune  enlevant  Amymone,  la  filie  de  Dana  as,  nympl 
tutélaire  des  sources,  par  l'entremise  de  laquelle  le  dieu  accori 
à  TArgolide  le  royaume  des  ondes.  M.  Ciiacomotti  a'cïst  peut- et 
inspiré  d'un  de  ces  motifs,  en  traitant  sa  eom|K>sition  dans  ui 
manière  sculpturale.  Le  groupe  de  son  lable^u^  taillé  dans 
marbre  ou  coulé  en  bronze,  couronnerait  ti  iomphalemont  la  cm 
d'une  fontaine.  La  nymphe  est  debout,  nue  et  blancbe.  si 
l'épaule  d'un  triton  bronzé  et  gonfle,  qui  lance  ii^r  la  boucbe  u 
jet  d'eau  salée.  Un  autre  triton  entoure  ses  h&nciies  de  son  btt 
robuste.  Amymone  a  peur  :  sa  bouche  ouverte  pousse  un  cri,  i 
elle  retient  des  deux  mains,  avec  un  ge.stc  d'efiroi  pudique,  f 
draperie  fouettée  par  le  vent  marin.  Belle  figure,  d'un  modèle  v 
peu  rond,  mais  pur^t  solide.  Les  épaules  et  la  poitrine  sont  vra 
ment  des  morceaux  de  dieu.  Ce  qui  déi>are  le  tableau ,  c'ot 
Triton  qui  soutient  la  nymphe,  ignoble  et  trivial  c-omme  un  pom 
faix  de  la  mer. 

M.  Schutzenberger,  qui  cherche  si  souvent  sms  Tatleijiâie  i 
beauté  antique.  Ta  rencontrée  une  foi^  dans  sa  Terftt^t^fr,  a 
des  plus  purs  morceaux  que  la  peinture  néo-grecque  ait  encoi 
produits.  C'est  ime  danse  sacrée  dans  un  paysage  de  l'Âge  d'o: 
Une  Muse  debout,  drapée  en  statue,  enire-choque  de  {Mtites  cyn 
baies;  à  droite,  un  homme,  assis  sur  Mn  rocher,  soiAe  grart 
ment  dans  sa  double  flûte.  A  gauche,  un  jeutie  g^u^qon  joue  ii 
chalumeau.  Plus  loin,  un  autre  enfant,  couché  sur  le  vwitr 
écoute  et  regarde.  Devant  les  musiciens,  se  balance  le  ^tmspm  et 
danseurs.  Terpsychore,  voilée  d'une  robe  transpartnte,  émt$ 
entre  un  adolescent  et  une  jeune  fille  nuâ.  —  Tout  nous  mvii  dan 
oetts  noble soène,  la  sveltesse  des  dgures,  leur  solennité  simfèi 
le  jet  léger  de  leurs  poses.  La  fennne  qui  joue  des  cymbaJei  m  I 
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majesté  d'une  prêtresse;  Thimuiie  à  la  flûte,  ren&nt  au  pipeau  font 
X)enaer  aux  bergers  de  Virgile.  Le  chœur  est  digne  de  Torchestre  : 
réphèbe  se  renverse  dans  l'attitude  de  ces  faunes  sculptés  sur  les 
Tases  qui  soufflent  dans  les  cornemuses,  cofnme  s'ils  s'enivraient 
de  leur  bruit.  La  Muse  qui  conduit  la  danse  semble  glisser  sur  les 
nues,  due  de  pudeur  et  de  yénusté  dans  le  corps  à  peine  formé, 
dans  la  démarche  hésitante  de  la  jeime  fille  qu'elle  tient  par  la 
mainl  On  as>it  voir  une  vierge  lacédémonienne,  exécutant  pour  la 
première  fois,  devant  l'autel  de  Diane,  cette  «  danse  de  l'inno- 
cence, »  dont  la  nudité  était  le  costume.  L'harmonie  de  la  cou- 
lemr  s'i^ute  à  la  beauté  des  lignes.  «  C'est  le  soir  d'un  beau 
jour;  »  le  crépuscule  descend  sur  la  scène;  il  la  revêt  d'une  teinte 
d'ombre,  et  le  paysage  se  voile  comme  un  temple  où  s'accomplit  un 
mystère. 

XIX 


I   .. 


*  ■  I 


La  place  que  Léopold  Robert  tenait  au  Luxembourg  autrefois  est 
supérieurement  remplie  aujourd'hui  par  M.  Breton.  On  ne  saurait 
trop  louer  ce  talent  salubre  et  sincère,  rustique  sans  laideur,  popu- 
laire sans  trivialité,  qui  s'applique  à  élever  à  l'art  les  hommes  et 
les  travaux  de  la  terre.  —  La  Bénédiction  des  blés  en  Artois  fut,  je 
crois,  le  début  de  M.  Bretcm.  C'est  ime  procession  campagnarde  qui 
circule  dans  un  sentier  bordé  par  deux  haies  d'épis.  Quatre  jeunes 
filles,  vêtues  de  blanc,  portent  une  statue  de  la  Vierge;  le  vieux 
curé,  marchant  sous  un  dais,  élève  l'ostensoir  :  le  Dieu  caché 
dans  le  pain  semble  béair  le  champ  où  a  germé  l'hostie  qui  revêt 
son  corps.  Derrière,  marchent  les  notables,  engoncés  dans  leurs 
haihits  de  dimanche;  leurs  visages  mêmes  semblent  endimanchés. 
Le  garde  champêtre,  plus  n^jestueux  qu'un  Suisse  de  parcnsae» 
écarte  avec  le  fourreau  de  son  sabre  les  enfants  qui  veulent  appro- 
cher. Sur  le  premier  plan,  des  bonnes  femmes  s'agenouillent  au 
passage  du  SaintnSacrement. — La  vérité  de  cette  scène  n'est  mdle- 
ment  triviale,  et  pourtant  quelques-uns  de  ses  personnages  frisent 
de  près  la  caricature.  Mais  ils  sont  si  francs,  si  j^ox,  si  sincères, 
que  l'iroBie  s'efiace  et  devient  de  la  rêverie.  Ce  groupe  virginal, 
ces  femmes  prosternées,  ce  vieux  prêtre  dont  les  mains  tremblent 
sous  le  p«ids  du  ciboire,  ce  ciel  d'été  qui  comble  de  sa  lumière 
la  pompe  viUageoise,  tout  cela  pénètre,  émeut,  attendrit  et  fiât 
lever  dbns  la  mémoire  Taurore  ctoiie  et  pure  des  souvenirs  de 
Tenfuice. 

Le  Rappel  des  GUmeuêes  s'élève,  sans  effort,  à  la  poésie  de 
ré^ogue.  De  qaeQé  ferme  et  solide  allure  s'avance  le  groupe  du 


r  ,' 


r 
I- 


.    '■* 


d 


444 


PARIS.   —  T/ART 


liin 


milieu  !  La  belle  fille  qui  le  conduit  resplendit  de  beauté  msîïqut 
Avec  son  air  grave,  ses  yeux  fixes,  et  la  gerbe  qu'eJle  porle  sur  & 
tête,  d'un  geste  de  canépbore,  on  dirait ,  de  loin,  unejeiinepn 
tresse  de  Cérès.  Se»  compagnes,  dispersées  dans  la  plune,  ? 
hâtent  de  nouer  leurs  glanes  et  de  cueillir  les  derniers  épis,  a 
le  garde  champêtre,  appuyé  contre  une  borne,  leur  sonne  la  ri 
traite  dans  le  creux  de  sa  main.  Le  ciel  se  teint  des  n>ug<ui 
du  soir;  les  ombres  des  coteaux  s'allongent,  une  vapeur  vespéra! 
estompe  le  paysage,  et  ses  premières  figures  s'y  détachent  comni 
sur  un  fond  d'or.  Magie  de  la  lumière  !  Ainsi  enveloppées  dans  î 
crépuscule,  ces  pauvresses  picardes  revotent  la  majesté  des  moi.^ 
Bonneuses  du  Latium.  Cest  comme  une  page  des  Géorgiquts  tn 
duite  en  patois. 

Le  Soir  nous  montre  une  paysanne  qui  rêve,  assise  à  Técar 
tandis  que  la  ronde  de  ses  compagnes,  estompée  par  Tombre,  Ioujt 
vaguement  au  fond  de  la  plaine.  Vous  croiriez  voir  Cendrillon  a 
village,  une  Cendrillon  toute  blanche  de  la  belle  poussière  d« 
moissons.  Sa  grave  attitude,  raccentuation  de  ses  traits  pensi 
rappellent  certaines  figures  de  Fécoîe  florentine.  Le  sang  de 
femmes  du  Bronzino  coule  dans  les  %  eiaes  de  cette  pijsuuie  tl 
l'Artois. 

Je  retrouve,  sous  une  exécution  moins  forte  et  moins  fîére,  celt 
poésie  campagnarde  dans  le  tableau  des  Glaneuses  de  M.  Hédoiûn 
Elles  fuient  à  travers  champs,  sous  un  ciel  qu*envahit  Fonge,  ci 
tenant  à  deux  mains,  sur  leurs  têtes  et  Pur  leurs  épaules,  des  gerbe 
qui  8*échcvèlent  au  souffle  du  vent.  Un  rayon  de  î>olei!  coupe  le 
nuages  noirs  et  rase  la  prairie  avec  Téelat  tranchant  d'ime  fa« 
lumineuse.  Cette  tragédie  de  la  natnre  menaçant  ndylie  humaii^ 
atteint  sans  effort  au  pathétique  et  ^i  la  terreur.  II  y  a  de  la  grvn 
deur  dans  l'effroi  de  ces  femmes  qui  courent  entre  ce  champ  clai 
et  ce  ciel  livide.  La  précipitation  de  leur  course  leur  donne  de 
attitudes  de  canéphores  éperdues.  Vous  diriez  une  Théorie  d'Éteu 
sis  en  déroute,  regagnant  à  la  hâte  le  temple  des  Grandes  Péesses 

L'Alsace  est  le  pays  artistique  de  M.  Brion,  son  talent  e^  né  e 
s'est  fortifié  dans  ces  provinces  semi-fj;ermaniques,  dont  t!  ne  s- 
lasse  pas  de  décrire  les  vieux  costumes  et  les  vieilles  coutume:? 
Son  tableau  des  Pèlerins  de  Sainte-Oditle  groupe  dans  une  forO^ 
autour  du  chêne  qui  porte  la  nîchc  de  la  Sainte^  de  splendide 
paysannes  et  des  paysans  éclatants.  Les  jupes  rougeoient»  le 
gilets  flamboient,  les  arbres  miroitent.  Il  y  a  quelque  charge  das 
ces  tons  si  vifs;  les  habits  sortent  de  l'armoire,  les  chênes  m&w 
semblent  avoir  mis  leurs  écorces  du  dimanche  pour  faire  honneij] 
au  pèlerinage.  Cette  exécution  si  flambante  manque  un  peu  d% 
simplicité.  Tout  est  brodé,  ouvragé,  lustré,  historié;  les  second 
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plans  rivalisent  de  luxe  avec  les  premiers.  Une  singularité  du 
tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses  personnages.  On 
ne  trouverait  pas  quatre  paire  d'yeux  dans  toute  l'assemblée.  Les 
défauts  de  la  peinture  de  M.  Bhon  ne  sont  d'ailleurs  que  les  excès 
de  ses  qualités  :  franchise  de  couleur,  fermeté  de  pâte,  bravoure  et 
crânerie  du  pinceau. 


XX  ,:•      ^   :j 


L'année  dernière  encore,  le  Musée  du  Luxembourg  n'aurait  pu  I .  ;^ 

léguer  au  Louvre  aucun  tableau  de  M.  Meissonier.  Cette  laciine  | 

n'est  qu'imparfaitement  remplie  par  V Empereur  à  Solférino,  petit  '     ' 

tableau  d'une  qualité  fine  et  ferme,  mais  qui,  sortant  des  s^iets  .      ' 

habituels  au  peintre,  ne  représente  qu'une  exception  dans  sa  !        -   ' 

manière  et  dans  son  talent.  -     ' 

C'est  l'exactitude  du  rendu  et  du  point  de  vue  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  l'Empereur  à  Solférino»  Aucune  mise  en  scène  théâtrale, 
nulle  part  faite  à  la  fantaisie.  L'Empereur,  entouré  de  son  état- 
major,  inspecté,  du  haut  d'un  monticule,  le  champ  de  la  lutte.  < 
Quelques  cadavres  d'Autrichiens  jetés  sui*  le  sol,  une  batterie  de 
campagne  manœuvrée  au  bas  par  ses  artilleurs^  les  files  imper-  .; 
ceptibles  d'un  régiment  en  marche,  escaladant  les  collines  loin- 
taines, indiquent  seules  la  bataille,  relégué^  sur  les  derniers                       ,  . 
plans.  Cette  conception  de  la  guêtre  moderne,  envisagée  non 
dans  son  action,  mais  dans  sa  pensée,  représentée  par  la  tête 
isolée  de  ses  membres,  est  juste  et  frappante.  Aujourd'hui,  le 
chef  ne  joue  plus  dans  la  bataille  le  rôle  épique  qu'il  y  remplissait                          I 
autrefois.  Il  ne  lance,  dans  la  mêlée,  ni  la  flèche  d'Ajax,  ni  le  char                     , 
d'Achille;  il  ne  sonne  point  du  cor  comme  Roland,  il  n'embrasse 
pas,  comme  Walkeried,  un  faisceau  de  piques.  Immobile  sur  un                                 i 
monticule,  comme  du  haut  d'un  observatoire,  il  suit  les  évolutions 
de  l'armée,  calcule  ses  masses,  combine  ses  mouvements,  modifie 
ses  lignes.  Sa  victoire  n'est  plus  qu'un  acte  intérieur  d'intelligence 
et  de  volonté. 

Pour  être  original  dans  un  genre  qui  prêtait  tant  à  la  conven- 
tion, M.  Messonier  n'a  eu  qu'à  rester  dans  la  vérité.  Son  tableau  \ 
rend,  avec  une  précision  scrupuleuse,  le  mouvement  de  l'état-  !  j 
major  groupé  autour  de  son  chef.  Ces  vieux  généraux,  ces  jeunes                    |               • 
ofilciers  si  fermement  campés  sur  leurs  selles,  attendent  les  ordres                   |    ' 
de  l'Empereur  ou  interrogent  des  yeux  sa  pensé  s  dans  des  atti-                   I               i 
tudes  d'une  justesase  extrême.  Leur  ressemblance  est  frappante,  et                    I    . 
les  chevaux  qu'ils  montent  sont  d'un  dessin  et  d'un  fini  sur- 
prenants,                                                                                                                         j     t 


» 


iilu 


446 


PARIS.    —   L  ART 


XXI 


Decaraps,  en  mot^rant,  a  partagé,  comme  Alexandre,  sa  mon 
chie  orientale.  Les  plus  belles  provinces  sont  échues  à  M.  Bc 
et  à  M.  Fromentin.  M.  Belly  comprend  et  traduit  en  podte  la  grt 
diose  nature  de  TOrient.  Ses  Pèlerins  allant  à  ia  Mecqut  traversj 
un  affreux  désert,  dont  des  carcasses  de  bêtes  marquent  lugubj 
ment  le  chemin.  Le  sable  poudroie,  le  ciel  est  blanc  à  forte  d'ê( 
en  feu.  En  tète  s'avance,  accroupi  sur  un  dromadaire  gigantesqt 
un  Aa4;t  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Les  flèches  du  soJeit,  tombs 
d'aplomb  sur  son  crfine  rasé,  ne  le  fléchissent  pas.  Derrière  1 
cheminent  les  pèlerins,  juchés  sur  leurs  chameaux  pelés 
cagneux.  Les  uns  prient,  les  autres  dorment,  courbés  en  de 
sous  leurs  lourds  burnous,  comme  les  damnés  du  Dante  si 
leurs  chapes  de  plomb.  Les  chameliers  côtoient  la  caraTane, 
se  serrant  dans  l'étroite  iNmde  d'ombre  que  trace  son  ailki 
comme  s'ils  traversaient  le  gué  d'un  fleuve  enflammé,  La  caravi 
se  déroule  à  ï)erte  de  vue;  on  aperçoit  à  j>ejne  sa  queue,  î 
traîne  à  l'horizon,  dans  un  nuage  de  poussière.  L'effet  est  rksl^ 
et  presque  terrible;  cette  masse  compacte  d  hommes  liarbafes 
de  bêtes  difformes,  qui  s'avance  sur  le  spectateur,  produit  u 
impression  d'épouvante.  Le  jour  pisé  qui  l'éclaîre,  le  laceou: 
chhnérique  des  chameaux  présentés  de  face,  les  révère  ratio 
bizarres  que  leur  marche  dessine  sur  le  sable  ajoutent  à  Fétra 
geté  du  tableau.  Cette  morne  caravane  prend  des  proportioûssy 
boliques.  On  croit  voir  l'allégorie  de  l'Islam...  U  passe  farouci 
insociable,  absorbé  dans  sa  foi  stérile;  et,  autour  de  lui,  se  &ït 
désert. 

M.  Fromentin  peint  l'Afrique  du  même  ^tyle  tmneparent  et| 
dont  il  la  décrit.  11  n'a  pas  la  force  d'exéctitjort  de  M.  BelJv,  » 
sa  peinture  dâicate,  légère,  spontanée,  enlève  les  efaosefl  en  1 
effleurant.  Ses  scènes  africaines  sont  des  souvenirs  qui  s'ont  pi 
corps  qu'à  moitié;  elles  ont  la  poésie  de  Tesïquisse,  ce  rêve  du  1 
bleau.  Rien  de  lâché  pourtant,  la  toache  de  M,  Fromentin  exprii 
sans  appuyer,  comme  ces  mots  Ans  tjoï  réisument  dans  leur  br 
veté  une  pensée  profonde.  Sa  oooleur  est  de  la  plus  tendre  h 
monie;  elle  ne  prend  que  la  fleur  des  tons  splendides  de  VOrie: 
elle  adoucit  leur  sonorité.  O  y  a  du  vol  dans  le  mouvement 
ses  figures,  qu'il  représente  presque  toofjouîs  emportées  par  t: 
course  rapide.  Ses  paysages,  que  baigne  une  lumière  subtile, 
«ont  que  nuances  et  clartés.  Il  en  sort  comme  une  brise  Mi 
dont  on  se  sent  caressé. 
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Les  Cûursisrs  du  pays  des  Ouhd^Nmyls,  au  priniempiy  ptasent  à 
fond  de  train  <iane  une  i^laine  yerifi,  àomt  les  pitnieg  sauvages  se 
déceu{pent  sur  k  re«geur  du  «oir  arec  T^ireté  d\uw  Tégétation 
métallique.  L'un  d'eus  se  dxeaee  sur  ses  éli^sek  casse  au  toI  une 
brandM  d'ariire.  Leurs  burnous  tourbiUonneiit,  leurs  capuchons 
claqueAt»  on  entend  sonner  les  fusils  jetés  en  bandoulière  sur 
leurs  dos  courbés.  C'est  moins  uae  me  qu'une  -vision.  Ce  galop 
étiiioelaat  fait  cligner  les  yeux,  ceaame  le  zigeag  d'un  éclair.  On 
croÉt  voir  voler  ces  magiciens  asaïues  qn  traversent  sur  des  hippo- 
griffss  les  pays  magiques  des  poëmes  de  TArioste.  Le  peintre  a 
saisi  à  la  fois  au  vol  le  crépuscule  qui  va  s'éteindre  et  la  caval- 
cade qui  va  disparaître.  L'élan  des  dkevaui:  est  superbe;  M.  Fro- 
mentin manie  comme  un  émir  le  cbeval  arabe.  U  excelle  à  rendis 
ses  courbes  ondoyantes  et  son  essor  euHnosiaste. 

La  Curée  raseÔBd^e  un  giXMqie  de  diasseurs  «abes  dans  un 
paysage  de  mofntagaes.  Leurs  valets  lancent  les  fuicoDs  sur  le 
lièvre  pris  dont  ils  vont  manger  les  entrailles.  Cela  s'appelait,  en 
langue  de  vénerie  féodale,  c  faue  la  courtoisie  à  Toiseau.  »  Le 
gnrad  air  des  cavatiers,  leurs  costumes  éclatants,  leurs  montures 
de  race  signalent  de  grands  seigneurs  africains.  La  chasse  au  vol 
est  en  effet  le  privâége  de  l^aristocratie  dgérienne.  Les  émirs  per- 
pétnent,  seuls  aujourd'hui,  ee  giand  art  des  barons  chrétiens.  Le 
iauoon,  en  Algérie,  est  un  blason  vivant  pour  oeux  qui  le  portent. 
Lorsqu'un  Bédsuin  xenoontre  un  <âief  arabe  dans  cet  attirail,  il 
met  pied  à  terre,  et,  sans  le  oomud^re,  lui  baise  le  genou.  C'est 
une  msorque  de  seigneuiie,  au  désert,  que  d'wcHr  sur  son  burnous 
des  marques  d'excréments  de  fimcon. 


•■  1 
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Le  paysage,eette  force  «t  wtte  gloire  de Féoolefnmçaise,  ne  tient 
pas  au  Luxembourg  la  place  auquel  â  a  droit.  Jtiles  Duprez  est 
absent,  et  Théodore  Rousseau  n'y  a  qu'un  tableau,  excellent  du 
reste,  k  Sortie  de  forêt.  Des  vaches  traversent  les  mares  d'une 
dairièce  enflammée  par  le  crépuscule.  Le  troupeau,  vivement 
éclairé,  paitauge  dans  les  eanx  noârées  de  reflets  ;  c'est  comme 
un  écrinde  tons  montés  à  leur  degré  le  plus  vif.  La  magie  dans  la 
vérité  ne  saurait  guère  aller  au  delà. 

VÉtang  de  ViUe-d'Avri^,  de  M.  Cabat,  daté  de  1864,  a  toutes 
les  qualités  fines  et  naïves  ée  sa  première  «Mmière,  alors  que  le 
jevae  peintre  découvrait  en  art  la  banlieue  parisienne,  an  grand 
scandale  des  paysagistes  du  temps,  qui  ne  fréquentaient  que  celles 
èe  Tréeàae  et  d'Argos.  Depuis,  ce  gracieux  talenft  «'est  vmlé  de 
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tristesse.  En  cherchant  le  style  pour  lequel  il  n'était  point  iâit, 
est  tombé  dans  la  convention.  Mieux  vaut  être  original  k  Saii 
Cloud  et  à  Bellevue  qu'imitateur  dans  les  bots  sacrés  du  Poussi 
Ce  n*est  pas  que  nous  partagions  T injuste  mépris  dans  leq^ 
est  tombé  le  paysage  historique.  Nous  comprenons  qu'on  dédain 
ses  pastiches  et  ses  parodies  :  le  paysage  historique,  comme 
tragédie,  ne  supporte  pas  la  médiocrité»  C*est  le  bïoc  de  mari 
de  la  fable  :  s'il  n*est  pas  dieu,  il  sera  cuvette,  C«la  dépend 
sculpteur.  Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas^  c'est  la  répudiât! 
de  ce  noble  genre  illustré  par  tant  de  ^nands  maîtres.  Quel  étran, 
contre-sens  que  d'interdire  à  un  paysagiste  le  droit  de  compos 
un  site  et  d'ennoblir  la  nature  !  Supporterait-on  dans  un  tabk; 
d'histoire  ou  de  sainteté  les  types  ignobles  ou  communs  qui  c 
leur  entrée  dans  la  peinture  familière  î  N'exige-t-on  point  que 
peintre  choisisse  ses  modèles,  ajuste  ses  costumes,  construises 
architecture  à  l'unisson,  pour  ainsi  tJirc,  de  la  scène  héroïque 
sacrée  que  son  tableau  représente?  Pourquoi  donc  le  paysagis 
rôvant  une  contrée  idéale,  choisissant  dans  l'histoire  un  épisc 
où  la  nature  tient  une  large  place,  ne  pourrait -il,  sans  les  raui« 
plier  à  sa  pensée  les  formes  du  paysage?  S  imagine-t-on  les  pc 
sonnages  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  Grèce  héroïque  encadr 
dans  une  vue  de  campagne  bourgeoise  ?  En  dehors  mt^me  de  cet 
supposition  ridicule,,  un  site  oriental  ou  grec,  exactement  cop 
pour  servir  de  théâtre  aux  héros  de  l'épopée  ou  aux  patriarehea  i 
la  Genèse,  nous  choquerait  autant  qu'un  anachronisme  local,  s 
manquait  de  grandeur  et  de  caractère.  La  nature,  interprétée  v 
l'art,  doit  s'accorder  aux  actions  de  l'homme  ;  la  beauté  nature 
doit  envelopper,  comme  un  vêtement,  la  beauté  morale.  Je  rt 
que  le  paysage  courbe  ses*  lignes  pour  décorer  le  passage  d' 
héros  ou  la  méditation  d'un  philosophe.  Il  faut  que  les  arbres,  i 
eaux,  les  rochers,  les  plantes,  le  ciel  même  prennent  un  aspt 
miraculeux  autour  de  Jésus.  «  Toute  si  les  choses  au  moyen  de 
quelles  les  hommes  naviguent,  construisent  et  labourent  obéi 
sent  à  la  vertu,  »  a  dit  sublimement  un  ancien.  Il  en  e^t  < 
même  des  choses  naturelles  :  elles  doivent  obéir  à  linspii^Atii 
humaine  et  s'accordera  son  sentiment  On  djra  peut-être  que 
nature  est  partout  et  constamment  belle  :  je  ne  sais  pas  de  poi 
doxe  plus  rebattu  et  plus  erroné.  La  nature  est  aussi  imparikite 
aussi  inégale  que  l'humanité.  Elle  a  des  éonei;  ingrates  et  me 
quines;  elle  produit  des  plantes  chétives  et  des  animaux  dis^ 
cieux  :  les  forêts  ont  leur  populace  comme  les  multitudes.  Qut . 
se  souvient  d'avoir  ressenti,  dans  certains  pays,  l'ennui  qu  luûi^ 
la  fréquentation  d'une  société  bornée  ou  grossière  î  Je  aais  d 
plaines  fastidieuses  comme  la  médiocrité  et  des  coteaux  qui  : 
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peuvent  inspirer  que  des  couplets  d'opéra-oomique.  Qu'il  soit  donc 
permis  au  paysagiste  historique  ou  simplement  idéal  de  choisir 
et  d'épurer  là  où  la  nature  ne  s'offre  pas  à  lui  sous  des  aspects 
harmonieux.  Qu'il  puisse  composer  arec  des  montagnes,  des  ar- 
bres, des  fleuves,  des  ruines,  des  fabriques,  comme  le  peintre 
d'histoire  compose  avec  des  rois,  des  guerriers^  de  beaux  enfants, 
de  belles  fenmies,  des  costumes  grandioses  et  des  palais  magni- 
fiques. Je  lui  accorde  même  une  exécution  plus  sobre  et  en 
quelque  sorte  plus  laintaiTie  que  celle  des  paysagistes  rustiques. 
Les  petits  détails  de  la  végétation,  le  rendu  minutieux  des  terrains 
qui  nous  charment  dans  un  bois  d'Hobbéma  ou  dans  une  prairie 
de  Winantz  seraient  de  trop  dans  les  horizons  solennels  de  la 
Bible  et  de  l'épopée.  L'antiquité  recule,  en  quelque  sorte,  la  pers- 
pective des  lieux  qu'elle  a  consacrés.  U  ne  nous  déplut  pas  de  les 
entrevoir  à  travers  un  voile  d'éloignement. 

Mais  l'idéal  n'est  point  le  mensonge,  la  convention  n'est  pas  la 
grandeur.  C'est  le  mensonge,  c'est  la  convention  qui  a  perdu  le 
paysage  historique.  Les  paysagistes  académiques  avaient  rompu 
tout  commerce  avec  la  nature;  ils  ne  la  connaissaient  que  par  les 
gravures  des  vieux  maîtres,  qu'ils  parodiaient  en  les  pastichant. 
Poussin,  Le  Guaspre,  Francisque  Milet  s'inspiraient  de  la  cam- 
pagne en  l'ennoblissant;  ils  lui  empruntaient  directement  les  ma- 
tériaux dont  ils  construisaient  leurs  monuments  de  verdure.  Mais 
leurs  faux  disciples  restèrent  aussi  étrangers  aux  phénomènes  du 
monde  visible  que  les  peintres  chinois  à  ceux  de  l'ombre  et  de 
l'air.  Retirés  dans  un  Parnasse  en  carton,  conune  les  moines  by- 
zantins dans  le  mont  Athos,  ils  appliquaient,  comme  eux,  des 
teintes  immuables  à  des  poncifs  consacrés.  E  pur  non  si  miMve, 
C'était  leur  devise. 

Il  ne  faut  pas  ranger  dans  cette  confrérie  M.  Aligny,  qui  revêt 
d'une  harmonie  austère  les  paysages  de  la  Grèce,  et  qui,  comme 
Théophile  Gautier  l'a  dit  en  beaux  vers, 

Sait  dans  la  prison  d'an  rigide  oontoar, 

Enfermer  des  flots  d'air  et  des  torrents  de  jour. 

M.  Aligny  est  le  statuaire  du  paysage,  il  le  dégage  de  la  masse 
confuse  des  objets,  et  s'attache  à  en  faire  saillir  l'attitude.  Ses 
longues  et  pieuses  études  des  ruines  de  la  Grèce  ont  intimement 
associé,  dans  son  esprit,  la  nature  à  la  sculpture,  le  site  au 
monument.  Il  voit  les  choses  à  travers  les  trous  du  masque 
de  cette  belle  Méduse  qui  pétrifiait  tout  ce  qu'elle  regardait.  Ce 
n'est  pas  la  lumière  qui  manque  à  sa  peinture,  c'est  la  vie  et  le 
ton  local  des  détails.  Son  Promélhée,  du  Luxembourg,  a  l'air  d'un 
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bas-relief  éclairé  par  un  beau  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  c 
grandeur  dans  cette  façon  d'interpréter  la  nature.  O  est  tel 
arbres  de  M.  AHgBj  qui  rappelle  le  platane  dont  Xencès  èc 
amoureux,  pendant  «on  ezpéditâoin  en  Grèce,  et  aux  bna 
duquel  il  suspendit,  conuae  aux  bras  d'une  fenime,  des  bn£ 
et  des  coDiera  d*or. 

M.  Bellel  est  aussi  un  des  derniers  prêtres  des  bois  sacr^ 
paysage  lûstorique.  Sa  SdUude  a  la  beauté  presque  r^IigHMi$e 
sanctuaire  agreste.  Une  cascade  coule  au  fond  d'un  bais  son 
dominé  par  des  arbres  au  port  majestueux.  On  ne  se  igur 
pas  autrement  ces  cbénes  antiques,  dont  le  feuillage  invram 
rendait  des  oracles.  Le  paysage  est  désert,  et  |>0urtant  il  ee 
habité  :  une  di^râiité  cachée  y  réside.  Le  sotilBe  de  ¥ii^e  a  ] 
par-là. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  oes  voie^  augustes  un  p€ 
qui,  jusqu'alors,  n'aivait  guère  dépassé  F  horizon  fnoyeti  de  U 
giature  parisienne.  Cest  peut-être  en  croiitant  l'opéra  de  C 
que  M.  Français  a  oonçu  son  Orphée  pîeuranl  Eurydice.  Il  fait 
le  croissant  brille  sur  le  ciel  bleuâtre.  Ofpliée,  appuj^  conti 
arbre,  se  lamente  et  pleure;  à  ses  pied^  glt  m  Xyte  inutilt 
végétation  souple  et  TÎgoureuse  des  lauriers  se  mt^le  aux  m 
silhouettes  des  cyprès.  Dans  le  fond,  une  théorie  de  jeunes  fi 
légères  et  blanches  comme  des  Mânes,  défile  en  répandant 
fleurs  autour  du  tombeau  d'Eurydice.  Tout  se  concerte  et 
s'accorde  dans  un  triste  et  solennel  unisson  :  les  lîgn^  um 
du  paysage,  l'équilibre  harmonieux  des  masses,  Tobseui^  c 
du  ciel,  l'immobilité  des  arbres,  sculptés  par  le  repos  de  la 
le  jet  svelte  et  cadencé  des  figures.  L'iniv^gi nation  est  frappa 
cœur  est  ému,  et  les  vers  de  Virgile  reviennent  à  la  jném 
comme  renvoyés  par  un  écho  de  ce  paysage  élégiaque  : 


Te,  dolcis  coxijiiz,  te  solo  in  littore  «emin, 
Te  veni^nte  die,  te  decedente  caueliat. 


XXIII 


En  redescendant  vers  la  campagne  familière,  nous  reneon' 
M.  Corot  à  mi-côte.  M.  Corot  est  le  plus  imparfait  des  prali 
et  le  plus  charmant  des  poètes  bucoliques.  Depuis  qu&ranti 
qu'il  fréquente  l'école  primaire  de  la  natui^,  il  n^a  pa&  ei 
appris  à  tracer  un  terrain,  à  écrire  un  feiiillép  à  mettre  un  ci 
net.  Mais  quel  sorcier  dans  cet  écolier!  quelle  magie  dai 
séduisante  ignorance!  Les  bergers  de  Théocrite  chantaient 
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idjlles,  en  s'accompugnaat  d'un  roMau  percé  de  trois  trous  :  svec 
deux  ou  trois  tons  réduits  à  leur  plus  laible  vafeur,  M.  Corot 
évoque  des  Tempe  et  des  Arcadie.  Gomme  le  Jsoot  L^pin  du 
poète,  il  fait  <c  la  cour  à  Taurore,  parmi  le  tbjm  et  la  Msée.  »  Sa 
Matinée,  du  Luxembourg,  répète  ce  prélude  du  jour  qu*il  ne  se 
lasse  pas  de  recommencer.  Les  arbres  tremblent,  les  eaux  fré- 
missent, les  nympbes  célèbrent,  par  des  danses  ingénues,  le  retour 
de  Faube.  Le  rideau  du  paysage  n'est  pas  encore  levé;  mais,  à 
travers  sa  gaze  transparente,  on  entrevoit  Tidylle  qui  s'apprête. 
M.  Corot  s'en  tient  d'ordinaire  à  cette  oaTerture.  La  nature  oonH 
roenoe  à  cinq  heures  au  pnntemps,  qui  est  sa  saison  de  prédi- 
lection :  or,  il  est  tox^jours  dnq  heures  moins  un  quart  dans  ses 
paysages. 


Jamais  on  ne  vit  anrore 
S  paressensd  k  se  lever. 


M.  Daubigny,  qui,  depuis  quelque  temps,  assombrit  et  alourdit 
sa  peinture,  sous  apparence  de  largeur,  se  montre  distingué  et 
souriant  encore  dans  les  deux  tableaux  que  possède  de  lui  le  t 

JHusée.  Nous  aimons  surtout  le  PrMMtp«.  Avril  vient  de  descendre 
dans  un  verger  normand  et  de  poudrer  4  blanc  ses  pommiers.  ,] 

Le  ciel  voilé  fait  valoir  leur  neige  de  fleurs  roses.  Une  impression  ' 

presque  virginale  se  dégage  de  ce1\e  petite  t4Hle.  U  j  a  de  la 
pudeur  dans  sa  âoraison  :  c'est  la  puberté  de  la  jeune  année. 

M.  Paul  Huet  est,  par  excellence,  un  paysagiste  romantique  : 
il  prête  à  la  nature  une  physionomie  passionnée,  il  kû  fiùt  jouer 
je  ne  sais  quels  drames  mystérieux,  dont  la  foudre  ou  Tinondation  i 

sont  les  dénoûments.  Son  Inondation  à  Saint^loud  élève  à  la  i    . 

poésie  la  simple  vue  d'un  désastre.  La  Seine  envahit  les  ailées  du 
parc  et  baigne  le  pied  des  arbres,  dont  les  branches  dépouillées 
tremblent  au  vent  d'automne.  Des  nuages  gros  de  pluie  roulent  et 
s'entassent  dans  le  ciel  obscur.  Peinture  flottante,  presque  déco- 
rative  :  ce  large  pinceau  résume  et  ne  décrit  pas.  Mais  une  descrip- 
tion détaillée  ne  donnerait  pas  cette  vaste  impression  de  nature, 
ce  sentiment  ému  de  la  scène,  de  la  saison  et  de  Theure.  U  y  a 
une  âme,  un  souflle,  une  vibration  presque  mu&icale  dans  tous  les 
paysages  de  M.  Paul  Huet 

M.  Nazon,  dont  la  réputation  est  récente,  est  im  raffiné  qui 
recherche  les  effets  rares.  Il  tire  de  la  lumière  des  notes  singu- 
lières ;  il  découpe  en  arabesques  les  branches  d'arbre  sur  le  fond 
du  ciel.  Ses  paysages  attirent  au  premier  coup  d'œil  par  leur 
élégance,  mais  on  s'aperçoit  souvent  qu'il  entre  du  clinquant  dans  ! 

cette  peinture  brillantée,  de  l'affectation  dans  cette  grâce,  et  que  i 
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cette  distinction  de  surface  recouvre  une  exécution  un  peu  t 
Ses  Bords  de  VAveyrorit  séduisants  au  premier  aspect,  sont  dép* 
par  des  arbres  enduits  de  laque  jaune,  qui  ne  se  lient  pas  r. 
l'atmosphère  vaporeuse  qui  remplit  la  toile. 


XXIV  j 

La  peinture  d'animaux  est  représentée  au  Luxembourg  par 
deux  chefs  de  file,  mademoiselle  Rosa  Bonheur  et  3Ï.  Troj 
Le  Labourage  nivemaù,  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur,  ali 
trois  couples  de  bœufs  fortement  construits  et  vigourcusen 
dessinés.  Ce  qui  me  gâte  cette  peinture  virile  exécutée  paî 
main  de  femme,  c'est  son  extrême  propreté.  Comme  son  i 
M.  Auguste  Bonheur,  mademoiselle  Rosa  lisse  à  s'y  mirer  le 
de  ses  bétes.  Son  champ  même  est  brosBc  comme  un  habit  i 
et  sa  terre  crasse,  que  retourne  le  soc 'des  charmes,  sV-mietti 
copeaux  luisants  d'acajou. 

Le  paysagiste,  en  Troyon;  était  à  la  imuleur  de  Tanimalier. 
Bœufs  allant  au  labour  baignent  dans  la  bnimc  grise  rVune  fr 
matinée  d'automne.  Leurs  naseaux  rendent  en  fumée  l'air  ch^ 
d'humidité  qu'ils  aspirent.  Une  lumière  blanchâtre  se  répand 
le  ciel  à  demi  nocturne.  C'est  d'un  effet  large,  graiid,  presque  t 
tère,  à  force  de  simplicité  et  de  vérité.  Les  vaches  qui  descenc 
les  Hauteurs  de  Suresne  feraient  mugir  sympathiquement  les  p 
santés  génisses  d'Albert  Cuyp,  et  le  paysage  qui  les  etjcadrt: 
d'une  ampleur  surprenante.  Il  s'étale  à  perte  de  vue,  aous  un 
remué  par  de  grands  mouvements  de  nuages.  C'est  un  panoi 
brossé  par  un  peintre. 

Il  faut  citer  encore  les  Cigognes  faisant  la  skite^  et  le  €h^ 
broutant  des  fleurs^  de  M.  Philippe  Rousseau.  La  spirituelle 
nière  de  l'artiste  s'est  élargie  dans  ces  il  eux  toiles  auxprOj 
tiens  d'un  style  décoratif,  plein  desouple^^e  et  dY-clat, 

La  Nature  morte  a,  au  Luxembourg,  îles  échantillons  de 
deux  plus  célèbres  ouvriers,  Saint-Jean  et  M.  Biaise  D<^goffes 
dis  ouvriers,  car  la  poésie  de  l'arrangement .  ïe  |iarli  pris  de  Te 
l'exquise  qualité  du  ton  et  des  teintes  manqtient  aux  ûeun 
patiemment  découpées  et  si  minutieusement  colorées  du  pei 
lyonnais.  Quant  aux  Vases  d'agathe  et  (ratnéihysif  et  au  Vm 
cristal  de  roche,  de  M.  Desgoffes,  j'en  fais  peu  de  cas  pour  mt] 
Ils  sont  plats,  ils  ne  tournent  pas,  on  ne  sent  ni  leurs  rondeur 
leurs  cavités;  leurs  bas-reliefs  sont  touchés  sans  esprit  et 
liberté.  Il  ne  reste  qu'une  surface,  polie  à  Fmre  rrémif%  si  Toti 
cule  le  temps  usé  par  le  peintre  pour  obtenir  cet  elîet  de  troc 
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Toeil.  Ce  sont  des  prodiges  de  patience  et  d'application,  mais  Je 
donnerais  tout  ce  précieux  bric-à-brac  pour  une  de  ces  aiguières 
largement  brossées,  que  Paul  Véronëse  jette  dans  les  coins  de  ses 
grands  Banquets^  avec  une  magnificence  négligente. 


XXV 

Depuis  Micbel  Columb  jusqu'à  nos  artistes  contemporains,  en 
passant  par  Jean  Goujon,  Geimain  Pilon,  Puget,  Coustou,  Hou- 
don  et  Pigalle,  k  sculpture  a  toujours  été,  en  France,  forte  et 
originale.  Aux  époques  mêmes  où  la  peinture  faiblissait,  elle  gar- 
•  dait  une  supériorité  et  une  excellence.  Il  y  a  dansTessence  même 
de  la  statuaire,  dans  les  lois  qui  la  régissent,  dans  les  qualités 
qu'elle  exige,  quelque  chose  de  net  et  de  positif  qui  correspond  à 
la  nature  de  Tesprit  français. 

Aujourd'hui  même,  si  le  génie  est  rare,  le  talent  abonde.  Une 
jeune  école  a  surgi,  adroite  et  ingénieuse,  spirituelle  et  savante, 
rompue  à  l'escrime  et  à  la  technique  de  son  art.  Elle  a  plus  de 
grandeur  que  de  grâce,  plus  d'exécution  que  de  conception,  mais 
on  peut  attendre  beaucoup  d*ane  pareille  levée.  C'est  une  légion 
qui  se  forme,  qui  a  perdu  ses  chefs,  et  qui  s'agite  pour  en  créer 
d'autres. 

L'État  commande  et  achète,  à  lui  seul,  presque  toutes  les  oeu- 
vres de  la  sculpture  ;  mais  il  les  disperse  sur  les  places  publiques, 
dans  les  monuments  et  dans  les  jardins.  On  ne  peut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  au  Luxembourg  une  représentation  complète  des 
talents  et  des  renommées  de  Técole  actuelle;  mais  les  statues  qui 
y  figurent  sont  assez  nombreuses  et  assez  choisies  pour  repré- 
senter dignement  son  élite. 

XXVI 

La  plus  belle  statue  du  musée  en  est  aussi  la  plus  ancienne. 
C'est  cette  admirable  Eurydice,  de  M.  Nanteuil,  longtemps  exposée 
aux  intempéries  du  Palais-Royal.  Morceau  véritablement  grec  par 
la  noblesse  du  type  et  la  jeunesse  accomplie  des  formes.  Que  de 
vérité  et  en  même  temps  que  d'harmonie  dans  le  mouvement 
d'Eurydice  portant  la  main  à  son  pied,  mordu  par  Iç  serpent  ! 
C'est  noble  et  pur  comme  la  cadence  d'un  vers  de  Virgile.  Comme 
dans  les  figures  souffrantes  de  l'art  antique,  la  douleur  respecte 
ce  beau  corps,  elle  l'effleure  sans  le  tourmenter.  Le  sculpteur  en 
a  modéré  l'expression,  jusqu'au  point  où  elle  aurait  atteint  sa 
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beauté.  Euiydice  Ta  toiDber  dans  sa  fl^ur,  comme  ub  li^  trtmc 
par  la  faux. 

Le  Luxembourg  réeenre  e&fcore  an  Louvre  un  des  chéfs-d  <£u^ 
de  la  sculpture  contemporaine»  le  Datueur  napolitain,  de  M.  Bui 
vulgarisé  par  des  reproductions  innombrables.  Figure  viva 
élastique,  saisie  au  yoI  de  sa  danse,  sur  la  pointe  du  pied,  et 
deux  élans  ;  tête  naïvement  heureuse,  qui  respire  la  joie  de  vi 
et  l'allégresse  du  mouvement.  Une  joie  antit^ue  anime  €i  enh 
ce  gamia  folâtre.  Sa  physionomie  et  sa  danse  sont  i^lïm  if 
jeune  satyre  déguisé  en  laazarone. 

Plus  que  Texôcution  encore,  la  grâce  ingénieuse  de  Tîdée  i 
la  mérite  de  la  J4une  fille  eonfkmt  son  tHrel  à  Vénus^  de  M.  Jo 
Iroy.  Cette  fillette  atelte  et  gracile,  au  sein  naissant,  aux  cbevi 
relevés  en  ondes,  qui  se  dresse  contre  te  buste  de  Vénus  et 
murmure  un  aveu,  compose  un  motif  qu'on  dirait  tiré  d  une  « 
gramme  de  VAnthologie.  Quelle  confidence  virginale  munnu 
t-elle  à  Toreille  de  marbre!  La  déesse  feint  un  air  sévère,  mais 
sourire  mal  retenu  entr'ouvre  ses  lèvres  :  la  petite  va  être  t 
voyée  absoute»  avee  un  baiser. 


XXVI 


La  Vérité,  de  M.  Cavelier,  vient  de  aorllr  de  son  puits.  Ble 
nœ,  Gte  la  nudité  est  son  eaaence  m^mt^.  D  une  main,  die  pi 
jette  en  avant  son  infaillible  mioroir;  de  Faiitre,  elle  rejette 
arrière  un  voila  qui  descend  eaa  longa  replis  sur  ses  pieds.  *^ 
aotil  de  draperie  eat  d*an  trè»-gra&i  goût  ;  il  rehausse  et  tmfi 
la  figure.  La  tête  a  la  beauté  sévère  et  immuable  qui  sied  à  i 
abstraction  incarnée.  L'enchâssement  dilaté  des  yeux  donni 
leur  regard  une  rectitude  pénétrante  ;  la  bouche  entr  ouverte  r 
pire  la  franchise.  Le  corps  offre  les  contours  puissants  et  las  Ibin 
pleines  qui  conviennent  à  un  pareil  type.  La  Vérité  n'est  ni  u 
nymphe  ni  une  Grâce.  Sa  conception  implique  une  idée  de  foi 
héroïque,  incompatible  avec  les  recherches  d'une  fausse  élégan 

La  Mère  éai  Gracques  forme  im  groupe  savant  et  bien  eoTelop 
Gomélie  pose  une  belle  main  sur  Tépaule  do  Tibérius,  di^à  \ 
de  la  robe  ptétexte  et  portant  la  bulle  \  elle  retient  de  l  autn 
petit  Caius^  debout  et  nu  entre  ses  genoux.  Gornélie  est  \m 
mais  d'une  beauté  trop  délicate  et  trop  mince;  son  Qes  P^ioi 
nn  trait  moderne;  elle  a  moins  Tair  d'une  patricienne  romaina  i 
d'une  grande  dame  an^aise.  Je  crois  voit  lady  ComeUa  e^erç 
aes  enlknta  à  l'art  parlementaire.  Les  enfants  pourtant  n'ont  i 
de  puéril;  l'aÎBé  a  l'austérité  précoce  d'un  petit  Inbun  ;  il  se  du 
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(Musée  do  Loienbourg) 

Oessin  de  M.  J.  Bocourt,   gravé  par   M.  Guillaume. 
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dans  les  replis  de  sa  large  to^e,  comme  s'il  méditait  déjà  la  loi 

Semproitia.  Le  cadet  est  plus  givre  encore  :  sa  petite  tôte  fron* 

cée  est  marquée  d'im  cachet  tngiqne«  L'histoire  indiquait  cette  I 

nnance,  habilement  saisie  par  Titiste.  Dès  Fenfimce,  selon  Plu-  \ 

tarque»  Tibérius  était  doux  et  calme  ;  Caius,  au  contraire,  em-  \ 

porté  et  rude.  Leur  martyre  même,  si  égal  en  vertu,  difiéra  d'at-  /. 

titude  et  de  curactére.  Tibérius  attendit  la  mort,  Caius  la  proTo-  .1.  •  | 

qua  Tiolemment.  L'un  tomba  orée  une  résignation  stoique  sous 

les  massues  des  sicaires;  Tautre,  traqué  par  les  meurtriers,  se 

jeta,  pour  mourir,  dans  le  bois  sacré  des  Furies.  Il  se  fit  tuer  par 

un  esdave,  et,  avani  d^ezpîrer,  il  pria  les  dieux  que  le  peuple  iih- 

graty  qui  l'avait  trahi,  ne  sortît  jamais  da  la  senritude. 

XXVII 

V Ariane,  de  M.  Millet,  obtînt  un  grand  succès  au  Salon  de  1857. 
La  sculpture,  attendrie  et  animée  à  ce  point,  parle  a  tous  les 
jeux.  Elle  pleure,  accoudée  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  élé- 
giaque;  la  tète,  à  demi  voilée  par  la  main,  est  noblement  éplorée. 
Je  voudrais  en  effacer  la  grosse  larme  inscrite  sur  la  joue.  Cette 
ponctuation  de  la  douleur  ne  convient  pas  à  la  statuaire,  qui  doit 
exprimer,  mais  non  souligner.  E8bces  cette  larme,  et  vous  aurez 
une  statue  de  femme  accomplie,  fine  d'attaches,  large  de  contours, 
de  ce  précieux  sans  mollesse  qui  (fistingue  les  meilleurs  ouvrages 
de  Cenova.  Le  dos  et  la  poitrine  scmt  des  morceaux  de  maitre. 
Cela  palpite,  cela  vit 

la  Enfance  de  Baedius,  de  M.  Penaud,  a  déjà  pris  rang  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'école  moderne.  Bacchus  est  monté  sur 
répaule  d'un  Faune  ;  il  tire  avec  une  malice  de  dieu  gâté  son  oreille 
pointue,  et  le  menace  gaionent  de  sim  petit  tfayrse.  Le  Faune 
sfeiforce  âe  dégager  son  oreille;  mus  il  rit  de  la  gentillesse  de 
sou  nourrisson  et  se  balance  sur  lui-même  pour  le  faire  danser. 
Cette  simple  indication  suffît  à  ftire  apprécier  le  problème  ardu 
d'angles  et  de  riiythmes  que  l'artisCe  avait  à  résoudre.  Bien  de 
moins  sculptural,  en  apparence,  que  cette  pyramide  humaine,  en* 
core  aiguisée  par  le  thyrse  du  p^t  Bacchus.  Rien  n'était  plus 
difficile  que  de  resserrer,  dans  un  espace  aussi  étroit,  la  tête  et 
les  bras  du  Faune  et  le  Bacchus  tout  enti^.  M.  Perraud  s'est  tiré 
en  maître  de  cette  disposition  dangereuse.  Le  groupe  se  meut  avec 
aisance  et  s^agenoe  avec  haimonie  ;  ses  lignes  montantes  et  mou- 
vementées produisent  un  ensemble  qui  salîsfiMt  l'œil.  Le  Faune 
rappelle,  sans  imitatien,  les  meilleurs  Satyres  de  l'antiqmté;  il  en 
a  les  membres  lestes,  la  tournure  agile,  Ja  gaieté  naïve  et  presque 
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animale.  Sa  Tirilité  avancée  imprime  à  ses  chairs  des  m'ûViei 
ractéristiques  :  on  ne  pouvait  mieux  rendre  la  nature  sécbe  et 
veuse  d'un  demi-dieu  agreste,  parent  des  boucs  et  des  chè' 
Le  Bacchus  est  charmant  avec  son  effronterie  de  ^àmm  sac: 
son  petit  ventre  bombé  comme  une  outre.  Le  seul  reproche  c 
puisse  adresser  au  groiq>e  de  M.  Pcrmud  est  l'abus  du  tr 
dans  Texécution.  Le  marbre  lissé  et  presque  léché  iipetiK 
style  de  son  œuvre.  La  grande  sculpture  ne  supporte  pas  l'exl] 
fini  du  ciseau. 

Un  bronze  sourd  et  noir  a  malheureusement  alourdi  Je  \ 
Saint  Jean  de  M.  Dubois  ;  mais  l'élégante  énergie  du  t)^  | 
siste,  à  travers  cette  enveloppe  ingrate.  L'inspii'alii»n  prophât 
divinise  la  tête  du  jeune  Précurseur.  Quelle  pro rondeur  du 
fixité  de  ce  regard  visionnaire!  Que  d'éloquence  dans  cette  bo 
ouverte,qui  rappelle  celle  des  Anges  flas^^ellateurs  de  Rap 
dans  le  Châtiment  d'Héliodore!  H  cric  en  marchant,  et  sa  demi 
trahit  une  surnaturelle  impulsion.  La  Eamme  et  le  fer  ne  l'ai 
raient  pas.  ^ 

xxvni  ' 


VAgrippine,  de  M.  Maillet,  portant  Caliguk,  mppdle,  pi 
pliysionomie  fine  et  dure,  par  sa  di^pcrie  élroitement  pUssée, 
Livie  et  les  Julie  de  la  sculpture  romaine.  Il  est  ïacbeux  qu 
monstre  non  sevré  qu'elle  tient  dans  ses  ht^as  soit  gonfié  c^i 
un  petit  Bacchus  ;  car  ses  traits  expressifs  prédisent  Taf  cni 
travers  le  masque  empâté  de  Tentant,  perce  déjù  la  figure  a- 
du  fou  furieux  qui  souhaitera  que  le  genre  humain  ]i*ait  qt 
tête,  pouf  la  trancher  d'un  seul  coup. 

H  y  a,  à  Naples,  une  église  appelée  Santa  Maria  délia  Pie* 
Sangri,  qui  rapporte  de  belles  rentes  aux  ciceroni.  Ils  la  das 
parmi  les  curiosités  de  la  ville,  imméi^Liatement  tiprês  le  ¥é^ 
et  les  Anglais  qu'ils  y  conduisent  ne  croient  pus  avoir  perdu 
journée.  Cette  église  est  quelque  cl i ose  con:t[ne  le  Clique  o1 
pique  de  l'art  décadent.  La  sculpture  y  fait  des  tours  de  1 
et  des  expériences  de  physique  amusante.  Ou  y  voit  le  Ùé*a 
nient  de  Queiroli,  représenté  par  un  homme  qui  se  torUlle  g0 
\m  poisson,  sous  un  filet  tricoté  dans  le  marbre  même  où  i 
taillé.  On  y  admire  encore  la  Pudkité  d'Antonio  Corr»dino,  e 
loppée  d'une  robe  transparente,  et  un  Ohmi  mort,  de  Sanmar 
couvert,  de  la  tête  aux  pieds,  d'un  suaire  collant^  qui  le  m 
comme  la  plus  fine  gaze.  C'est  le  mauvais  savant»  le  ïaiix  tmj 
l'adresse  détestable  et  dépravée  de  la  décadence*  Si  1  on  élem 
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temple  au  Mauvais  Goût,  les  statues  de  Téglise  de  Sangri  mérite- 
raient d*en  décorer  le  portique.  H  est  fâcheux  que  M.  Maillet,  qui 
est  un  artiste  de  talent,  ait  eu  la  fantaisie  dlmiter  ces  précieux 
joujoux  dans  une  seconde  Agrippine  portant  les  cendres  de  Germa" 
nicus.  Sa  statue  gagnerait  b^ucoup  à  se  débarrasser  du  yoile  dia- 
phane qui  se  colle  à  ses  mains  et  à  son  visage.  De  telles  rubriques 
sont  peu  dignes  de  l'art.  Ces  masques  de  marbre  n'intriguent  plus 
personne.  Leur  difficulté  est  moins  réelle  qu'apparente;  il  n'est  pas 
de  praticien  italien  qui  n'en  fasse  autant,  sur  commande.  La  figure 
est  d'ailleurs  d'un  travail  très-délicat  et  très-ferme;  elle  a  des 
lignes  et  de  l'attitude,  et  sa  draperie  est  un  fin  morceau. 

La  Pileuse  de  M.  Moreau  offre  im  charmant  mélange  de  na- 
turel et  de  style.  Il  y  a  de  la  gravité  dans  sa  jeunesse;  sa  pose 
respire  une  douce  dignité.  Le  mouvement  du  bras  qui  tient  laque- 
nouille  se  déploie  sur  un  rhythme  d'une  adorable  rondeur.  La  tu- 
nique est  d'un  travail  surprenant  ;  le  bronze  tissé  semble  frémir 
sous  la  respiration  du  sein  qu'il  recouvre.  Cette  belle  fille  si  calme, 
si  sérieuse,  pourrait  s'asseoir  dans  un  gynécéce  grec,  aux  pieds 
d'Hélène  ou  de  Pénélope. 

La  Dévideuse  de  M.  Salmson  a  travaillé  dans  le  gynécée  de  la 
Pileuse  de  M.  Moreau.  Elle  imite,  non  sans  grâce,  la  décence  de 
son  attitude  et  l'élégance  de  son  geste.  C'est  une  servante  spiri- 
tuelle copiant  sa  maîtresse. 

Le  Passant  et  la  Colombe^  de  M.  Gaston  Guitton,  traduit  en  bon 
style  l'ude  d'Ânacréon.  Le  passant,  appuyé  d'une  main  sur  un 
bâton,  tient  de  l'autre  l'oiseau  voyageur.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  finesse  dans  la  façon  dont  il  l'interroge.  Le  corps  svelte  et  ro- 
buste s'est  assimilé  sans  effort  les  membres  antiques  qu'il  a  em- 
pruntés. Si  la  hanche  droite  ne  formait,  en  s'inclinant,  des  plis 
flasques  et  pi^esque  séniles,  ce  serait  à  peu  près  parfiùt. 
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Le  Vainqueur  au  combat  de  coqs,  envoyé  de  Rome,  il  y  a  trois 
ans,  par  M.  Falguière,  fut  un  des  plus  heureux  débuts  dont  on 
ait  mémoire.  Ce  vainqueur,  adolescent  encore,  emporte,  en  cou- 
rant, sous  son  bras,  l'oiseau  prix  de  la  lutte,  et  retourne  vers  lui 
sa  tête  pétillante  d'une  joie  ingénue.  De  l'autre  main,  il  fait  cla-» 
quer  ses  doigts,  comme  pour  sonner  sa  victoire.  Son  corps  svelte, 
lancé  en  avant  par  la  jambe  en  l'air,  donne  l'illusion  du  mouve- 
ment. C'est  l'attitude  du  Mercure  de  Jean  de  Bologne,  mais  ra- 
jeunie en  quelque  sorte  par  la  jeunesse  du  modèle.  Le  torse,  vu 
de  profil,  découpe  une  ligne  un  peu  sèche.  Mais  on  ne  saurait 
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trop  louer  la  gaieté  dn  masque  et  îa  Tierreuse  éi4^:smci 
jambes,  faites  poxir  courir  dans  la  poussière  olympique. 

La  Trouvaille  à  Pompéff  de  M.  Mouliti^  s  le  mt^me  brio  de 
nesse  que  le  Vainqueur ^  de  M.  Falgnière.  C'est  un  jeutie  gi 
nu  comme  les  faunes  dont  il  descend,  qui  vient  de  déterrer. 
les  ruines  de  la  ville  morte,  la  statuette  d*ân  de  ses  ancétr 
s'élance,  la  bécbe  sur  l'épaule,  dans  une  pose  ivre  de  joie;  S9 
dresse  en  Tairla  figurine  qu'un  forfstierr  lui  pavera  au  momé 
ducats.  Comme  l'enfant  dont  parle  Henri  Heine,  qui ,  r?garrî 
Dusseldorf  la  statue  de  l'Électeur,  jîidis  fondue  avec  les  cow 
des  bourgeois  de  la  ville,  calculait  combien  de  cuilJers  d'ai 
pouvaient  avoir  été  jetées  là-dedans,  et  combien  de  tourtes 
pommes  on  aurait  pu  se  procurer  pour  le  prix  de  foutes  ces 
lers,  le  ragaxzode  M.  Moulin  compte  sans  doute  tout  ae  qu'il 
tenir  de  trancbes  de  pastèque  et  dN^cucllef  de  macaroni  ds 
morceau  de  vieux  bronze  rouillé.  Rien  de  svelte  et  de  jtn 
comme  cette  figure  dansante,  suspendue  sur  la  pointe  du 
Son  mouvement  rhytbmique  réveille  dans  la  mémoire,  par 
sais  quelle  analogie  de  gaieté,  les  mélodies  du  Barbier  de  S 


xzx  ^ 
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Quand  nous  aurons  signalé  les  beau^c  cartons  de  ^.  tni 
composés  pour  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Sablons 
quelques  dessins  savants  et  achevés  de  M.  Bida,  les  spiri^ 
portraits  au  crayon  noir  de  M.  Hcrm,  représentant  divers  m^ 
de  llnstitut,  et  une  étincclante  aquarelle  de  M,  Eugène  Lair 
Souper  dans  la  salle  de  spectacle  de  Vêrsaiîl^s,  nous  aurons  l 
près  complété  l'inventaire  des  ceu^Tes  d*art  qui  remplissex 
galeries  du  Luxembourg.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  des  i 
de  premier  ordre  sont  absents  de  cette  élite  de  Técole  mod< 
quelques  médiocrités  se  sont  glissées  dans  ses  rangs.  Tel  quîl 
pourtant,  ce  Musée  d'attente  forme  à  celui  du  Louvre  un  mi 
fique  vestibule,  et  la  plupart  des  artistes  contemporains  q 
figurent  ne  dépareront  point  l'auguste  assemblée  des  ma 
anciens  qu'ils  sont  appelés  à  rejoindre  un  jour, 
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L'artiste  et  le  eorieux  ont  dans  Paris  une  retraite  au  seuil  de  .r 

laquelle  toutes  les  rumeurs  de  la  grande  cité  vieobent  mourir,  un 
lieu  d^asile  où  ils  peuvent  oublier  les  vulgarités  qui  les  entourent  |* 

et  revivre,  pour  une  heure,  de  la  vie  du  passé.  Indépendamment 
de  Vintérôt  que  présentent  le  palais  dea  Thermes  comme  débris  du 
Paria  romain,  et  Fhôtel  de  Cluny  comme  type  de  rarchiiecture 
française  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ces  deux  monuments  ser- 
vent d'abri  à  un  musée  où  Ton  a  réuni  en  grand  nombre  des  mer- 
veilles et  des  raretés  de  toutes  sortes  :  les  unes«  créations  heu- 
reuses du  génie  d'autrefois,  sont  un  spectacle  pour  les  yeux  et  une 
leçon  pour  le  goût  ;  les  autres,  moins  précieuses  au  point  de  vue 
de  rart,  restent  éloquentes  comme  Thistoire.  Notre  dessein  est  de 
guider  le  visiteur  dans  Tétude  de  cette  collection,  de  lui  montrer 
du  doigt  ce  qu'on  y  peut  admirer,  de  lui  signaler  les  curiosités 
qui  méritent  ou  un  examen  sérieux  ou  un  rapide  coup  d'oeil.  Tou- 
tefois, avant  d'entamer  ce  commentaire,  un  mot  doit  être  dit  des 
deux  monuments  que  nous  ont  légués  l'antiquité  et  le  moyen  âge 
et  dont  nous  avons  fait  xm  musée. 

Au  temps  où  Paris  était  ime  ville  gallo-romaine,  il  existait,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  de  l'île  qui  devait  être  la  Cité, 
un  palais  entouré  de  jardins  immenses,  dont  les  pentes  vertes 
descendaient  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Ce  palais  qui,  si  l'on  en 
juge  par  le  système  de  la  construction  et  le  caractère  de  l'appa- 
reil, a  été  élevé  sous  Constance  Chlore  (de  292  à  306),  c'est  celui 
dont  il  nous  reste  aujourd'hui  une  ruine  héroïque,  et  qu'on  a  ap- 
pelé le  palais  de  Julien,  parce  que  ce  soldat  heureux  y  fut  pro- 
clamé auguste  en  360,  et  qu'il  y  résida  quelque  temps.  Après  la 
destruction  de  l'empire,  l'édifice,  encore  intact,  fut  habité  par  les 
rois  francs  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle;  mais  lorsque  les  Ca- 
pétiens eurent  fait  construire  dans  la  Cité  le  nid  féodal  qui  est 
devenu  le  Palais,  Tancienne  construction  romaine  semble  avoir 
vu  commencer  les  mauvais  jours.  Les  invasions  normandes  la 
ruinèrent  en  partie,  et  Tédifice  était  déjà  sans  doute  assez  mal* 
en  point,  lorsque,  en  1218,  Philippe  Auguste  en  fit  don  à  son 
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chambellan  Henri.  Bientôt  les  vieilles  constructions  et  les  ja 
qui  en  dépendaient  furent  morcelés;  et,  vers  le  milieu  du  qu 
zième  siècle,  Tévêque  de  Bay  eux  vendit  trs  restes  dupalaia  des' 
mes  à  Pierre  de  Cbâlus,  abbé  de  Cluny,  Ce  n'iHaient  point  de  p< 
gens  que  les  moines  de  cette  abbaye;  ils  étaient  riches,  et  ce 
ils  n'achetaient  pas  pour  revendre,  ils  restèrent  propriétairi 
palais  de  Julien  jusqu'à  la  Révolution.  Ces  ruines  furent 
aliénées  à  des  particuliers  qui,  sans  se  î^oucîcr  des  majesté 
rhistoire,  installèrent  un  jardin  sur  la  voûte  romaine  ec,  au- 
sous,  de  vulgaires  industries.  Louis  XVIII  essaya,  en  roi  lettr 
soustraire  ces  ruines  aux  profanations  des  infldéles,  et  il  | 
même  avoir  eu  ta  pensée  d'y  créer  une  sorte  de  m  usée  ;  mais 
fut  pas  donné  suite  à  ce  projet;  la  ville  de  Paris  ne  rent 
possession  du  palais  des  Thermes  que  sous  le  règne  de  Loui^ 
lippe,  et  elle  le  céda  à  l'État  en  1843. 

Quinze  siècles  ont  donc  passé  sur  le  palais  de  Constance  C 
et  de  Julien,  et  si  quelque  chose  doit  nous  suiprendie,  c'est 
près  tant  d'aventures,  une  seule  pierre  du  monument  soit  t 
debout.  La  partie  de  l'édifice  que  le  temps  a  épargnée  est 
qui  renfermait  les  Thermes.  Cette  vaste  salle  voûtée  dont  oi 
mire  le  caractère  grandiose,  c'était  la  salle  des  bains  froids  t 
frigidarium.  L'emplacement  qu'occupait  la  piscine  ^t  encon 
connaissable,  et  l'on  peut  voir  les  restes  des  canaux  qui  coi: 
saient  l'eau  dans  les  baignoires.  Cette  salle  aux  muriuU«$  i 
aux  proportions  sévèrement  équilibrées,  n'a  pas  seulement  h 
mension,  elle  a  la  grandeur.  La  haute  arcature  des  voûtes  ret< 
sur  des  consoles  qui,  dans  leur  forme  rudinientaire,  simulei 
proues  de  navire,  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'on  a  voulue 
l'origine  première  de  la  nef  emblématique  que  Paris  porte  sv 
armoiries.  La  brique  et  la  pierre,  alternativement  e^plo 
composent  l'appareil  des  murs  dont  la  surface  a  été  noircie  | 
temps  et  dégradée  de  toutes  les  façons,  car  cette  salle  a  eu 
fortunes  diverses  et  elle  a  longtemps  servi  de  magasin  à  nn 
nelier,  qui  y  entassait  des  cercles  et  des  futailles.  A  cette  épc 
le  dessus  de  la  voûte  avait  été  converti  en  jardin  :  les  arbi 
poussaient  verdoyants  et  robustes;  msiis  ni  le  poids  des  % 
amoncelées,  ni  TefFort  des  racines  captives,  ni  les  inûltratioii 
eaux  du  ciel  n'ont  pu  entamer  cette  voûte  solide  :  elle  porti 
monde,  et  elle  a  résisté. 

Les  autres  parties  de  l'édifice  ne  présentent  guère  qu'un  ir 
archéologique.  En  sortant  de  la  grande  sBl]e  que  nous  aron^ 
crite,  on  traverse  un  étroit  vestibule  et  Ton  entre  dans  le  tij 
riuin;  mais  ici  la  voûte  a  disparu  et  le  spectateur  n'a  autour  c 
que  des  murailles  ruinées.  En  faisant  quelques  pas  eîiooJ 
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pourra  voir,  engagées  sdus  la  chaussée  du  boulevard,  des  subs- 
tractions  qui  indiquent  sans  doute  la  place  des  réservoirs  et  les 
vestiges  d'un  hypocauste. 

Telle  qu'elle  est  aujoiu'd'hui,  cette  ruine,  auguste  relique  du 
Paris  du  quatrième  siècle,  est  devenue  une  annexe  du  musée  de 
Cluny.  Des  fragments  de  statues,  des  bas-reliefs  plus  ou  moins 
frustes,  des  inscriptions  mutilées,  débris  trouvés  eh  fouillant  lé 
sol  de  la  ville,  ont  été  réunis  dans  la  grande  salle  du  frigxdarium. 
Ces  restes  de  Fart  gallo-romain,  ce  sont  les  commencements  de 
notre  histoire.  Ici  est  l'inscription  fameuse  qui  constate  que  les 
«  nautes  parisiens  »  ont,  sous  le  règne  de  Tibère,  élevé  un  autel 
«n  rhonneur  de  Jupiter;  là.  sont  d'énormes  blocs  de  grès  em- 
pruntés au  pavé  de  la  Lutèce  primitive.  Au  milieu  de  ces  fragments 
de  colonnes,  de  ces  chapiteaux  découronnés,  de  ces  tombes  vides, 
une  figure  reste  debout.  C'est  la  statue  de  Julien  TApostat. 
L'œuvre,  assurément,  n'appartient  pas  aux  beaux  jours  de  l'art  an- 
tique; mais,  comme  portrait,  elle  vaut  qu'ott  l'étudié  ;  elle  rappel- 
Jera  à  ceux  qui  les  ont  oubliées  les  origines  de  cet  étrange  césar. 
Cette  attitude  hiératique  n'est-elle  pas  celle  d'un  satrape  d'Asie! 
ce  calme  visage,  n'est-ce  pas  celui  d'un  prince  orientait 

A  côté  de  l'ancien  palais  des  empereurs  romains,  l'hôtel  de 
Oluny  a  des  apparences  de  jeunesse,  et  nous  nous  sentirons  sans 
doute  mieux  à  notre  aise  dans  un  édifice  qui  n'a  pas  encore  quatre 
cents  ans.  Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  de  Châlus  avait 
acheté  le  palais  des  Thermes  et  les  vastes  terrains  qui  rentou- 
raient,  c'était  dans  la  pensée  de  construire,  près  du  collège  que 
son  ordre  possédait  à  côté  de  la  Sorbonne,  une  résidence  qui  pût 
servir  de  logis  aux  abbés  de  Cluny  lors  des  séjours  assez  fréquenta 
qu'ils  venaient  faire  à  Paris.  Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir  été  mis 
à  exécution,  et  ce  fut  sous  Charles  VITI  seulement  qu'un  des  suc- 
cesseurs de  Pierre  de  Châlus,  Jean  de  Bourbon,  entreprit  la  cons- 
truction que  nous  admirons  encore.  Il  ne  lui  fut  point  donné  clo 
l'achever.  L'hôtel  de  Cluny,  dont  les  travaux  restèrent  interrompue*, 
pendant  quelques  années,  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du  règne  d('> 
Charles  VIII,  par  Jacques  d'Amboise,  abbé  de  Jumiéges  et  éyêque 
de  Clermont.  Ce  prélat  avait  les  libres  allures  d'mi  personnage 
d'importance  :  l'un  de  ses  frères  fut  le  fameux  ministre  clo 
Louis  XII,  l'autre  fut  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  da 
Jérusalem.  Du  reste,  l'esprit  du  temps  animait  tous  les  membres 
de  la  famille;  lettré,  curieux  et  presque  artiste,  Jacques  d'Am- 
boise était  im  de  ces  hommes  qui  assistaient  sans  frémir  aux  pre- 
mières fêtes  de  la  Renaissance  française. 

L'hôtel  de  Climy  est  bien  de  cette  heure  charmante  où  l'art  s'a- 
doucit et  cherche  la  grâce,  tout  en  gardant  quelque  chose  de  la 
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aé^érité  dupasse.  «  ProtégeosB-nous  contre  nos  ras»  n,  a 
4lit  le  bon  abbé.  Et  c'est  pour  cete,  sans  doute,  qu'une  hante 
raille  crénelée  ferme,  du  côté  de  la  rue  des  BCathurins,  Taiid 
résidence  de  Jacques  d'Ainboise.  Une  porte  à  Tare  surbaissé  d 
entrée  dans  la  cour  :  le  seuil  franchi,  vous  tous  tconres  tîsh 
d'un  corps  de  logis  flanqué  de  deux  ailes.  L'édffîoe  &  gardé  se 
nêtres  en  crmx  :  il  se  termine  par  une  baiostcade  igoorée  i 
décore  avec  une  grâce  parfaite  de  Tomementation  à  la  mode 
Charles  Vni  :  ce  sont  partout  des  clochetons,  des  gaxgooffles 
cartouches  et  des  frises  finement  sculptées  où  de  petits  ania 
jouent  dans  des  feuillages. 

Le  corps  de  logis  central  est  orné  d'une  tour  à  dnq  paas 
mant  saillie,  qui  renferme  un  escalier  en  ^Irale  et  qui  se  ter 
par  une  terrasse.  Des  banderoles  chargées  de  pieuses  devîseï 
coquilles  pareilles  à  celles  dont  les  pèlerins  omaieftt  leurs 
peaux  (Jacques  d'Amboise  ne  pouvait  âôré  moins  peur  son 
patron)  enrichissent  le  haut  et  les  alentours  de  la  porte  d'er 
Au  rez-de-chaussée,  l'aile  gaudie  présente  une  galerie  oq  i 
formée  d'arcs  en  o^ve. 

Du  côté  du  jardin,  l'édifice,  moins  orné,  se  compose  d*«a  ( 
de  logis  coupé  à  angle  droit  par  une  aile,  dont  le  premier  < 
renferme  la  chapelle  de  l'ancien  manoir.  Une  petite  tonrelle 
montée  d'une  toiture  en  poivrière  forme  l'abside  de  est  oral 
familier.  Au  res<b<iiaufisée,  une  salle  ménagée  au-desasos  i 
chapelle,  que  supporte  un  pili»  robuste,  s'ouvre  à  l'est  et  à  Te 
et  sert  dé  communication  entre  le  jardin  de  l'hôtd  et  les  dé 
daiioes  du  palais  des  Thermes.  Cette  salle  basse  est  réunk 
chapelle  par  un  escalier  tournant  enfermé  dans  une  cage  de  f 
découpée  avec  une  grâce  infinie. 

Dans  l'intérieur  de  l'hôtel,  les  appartements  n'ont  pieeque 
conservé  de  leur  ancienne  décoration.  Des  vestiges  de  peint 
ayant  servi  de  guide  lors  de  la  restauration  moderne,  on  a  ré 
aux  consdes  des  poutres  qui  soutiennent  les  plandiers.  l'écoi 
pallé  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces,  armoiries  de  Jacques  d' 
boise.  Tout  le  reste  a  été  plus  ou  bioîns  modifié,  et  comiM 
musée  a  besoin  de  lumière,  le  nombre  des  fenétrese  été  augmi 
La  chap^le  a  seule  conservé  son  caractère  primitif.  Un  pilie 
togone  soutient  la  voûte  qui  est  d'une  exquise  élégance.  L'ai 
est  décorée  de  figures  en  ronde-bosse  et  de  peinturée  d'un 
franco-italien  qui  représentent  les  deux  Marie  pleurant  le  C 
noii  et  que  l'on  peut  dater  de  la  fin  du  règne  de  Louis  Xll. 
vitraux  qui,  au  temps  de  Jaicques  d^Ambme,  ornaient  la  chaf 
un  seul  est  resté  intact,  c'est  le  fiorUnmU  d$  crois.  Voilà  tei 
qui  subsiste  du  passé,  dans  ce  logis,  qui  a  abrité  tour  à  tout 
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d'hôtes  différents  et  parfais  n  peu  soodeax  des  choses  de  Fart. 
L'h6tel  de  CIubj  s  été  hahité  par  Marie  d'Angleterre,  Teuye  de 
Louis  XIT,  par  le  roi  d'Ecosse  Jacques  Y,  par  le  cardinal  de  Lor-  k 

raine  et  le  duc  de  Guise.  Sous  Henri  m,  des  comédienB  itali^as  y  [ 

ont  joué  leurs  pastorales  amoureuses;  à  la  fin  du  dix-huîtiéme  i- 

siècle,  «  le  sieur  Moutard,  imprimeur-libraire,  occupait  les  priaci-*  k 

paux appartements  »,  et  un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  'r 

Messier,  avait  installé  au-dessus  de  la  chapelle  une  sorte  d'obser-  r 

vatœre.  Après  la  Révolution,  l'hôtel,  plusieurs  fois  vendu,  passait  de  \ 

main  en  main,  et  il  allait  pent^tre  disparaître  pour  faire  place  àime  F 

sotte  maison  moderne,  lorsqu'im  membre  de  la  Cour  des  comptes, 
M.  Alexandre  du  Bommenrd  acheta,  en  1883,  l'anci^me  rési* 
dence  des  abbés  de  Cluny,  pour  y  installer  les  curiosités  archéolo- 
giques, les  meubles  précieux,  les  objete  d'art  du  moyen  âge  qu'il 
avait  si  heureusement  recueillis.  A  sa  mort  survenue  neuf  ans 
après,  la  chambre  des  députés  adopta,  sur  le  ra^ort  de  François 
Arago,  un  projet  de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement  à  acheter 
au  nom  de  l'État  les  collections  de  M.  du  Sommerard  et  l'édifice 
qui  leur  servait  d'asile.  Un  crédit  de  500^000  francs  ayant  été  voté 
pour  cette  double  acquiaitioiDt,  c'est  en  veilu  de  la  loi  du  24  juil- 
let 1843  que  fut  fondé  le  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôid  de  Cluny. 

Depuis  le  jour  où  la  collection  réunie  par  un  homme  de  goût  est 
devenue  un  des  musées  de  la  France,  le  nombre  des  œuvres  d'art 
qui  en  foimaient  le  noyau  s'est  considérablement  accru.  Les 
fouilles  entreprises  sur  divers  points  de  Paris,  les  libéralités  de 
donateurs  inteUigents,  des  acquisitions  heureuses,  mais  qu'on 
voudrait  voir  plus  fréquentes,  ont  singulièrement  enrichi  le  musée.  ^ 

La  dernière  édition  du  catalogue  (16^)  enregistre,  en  Bes  pages 
peutrôtre  trop  sabres  de  renseignements,  3,770  objets  d'art.  Mais 
le  catalogue  est  en  retard,  il  ne  dit  pas  tout,  et  la  collection  est 
plus  riche  encore.  Faisons,  à  grands  traits,  l'énumération  de  ces 
merveilles  ou  de  ces  curiosités.  Nous  d^uandons  seulement  la 
permission  d'établir  quelques  catégories  et  de  m^tre  un  peu  de 
méthode  dans  l'examen  de  ces  tràors  qui  —  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas  — -  sont  rmgés  d*une  mamère  très-pittoresque  dans  | 

un  désordre  somptueux  et  charsBtant.  [  ' 

Le  musée  est  très-rkfaie  en  monuments  de  sculpture.  Les  ar-  \\ 

ehéoiogaea  s'arrêtent  Tokmtiers  devant  le  rétable  de  la  chi^lle  ;j: 

de  SaànUjenner,  œuvre  maÛMureuflement  mutilée,  dans  laquelle 
leciseau  d'un  maître  du  tieisième  siècle  a  représenté  la  Passion  t 

du  Christ  et  les  aventoces  légendaires  du  samt  patron  de  l'église.  j 

Les  tètes  de  tons  les  personnages  ont  été  fort  malencontreuse-  ,. 

ment  brisées;  la  cenienr  et  les  donures  qui  couvraient  leurs  vête- 
ments ont  disparu  en  partie,  mais  dans  ce  qui  reste  de  ce  beau  : 
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groupe  composé  d'une  femme  flagellant  un  esclave  qui  semble  ; 
demander  grâce,  a  été  tour  à  tour  attribuée  u  Jean  de  Bologne 
à  Fraacheville.  Ce  morceau  n'est  vraisemblablement  ni  de  l'un 
de  l'autre  de  ces  artistes;  la  pièce  est  beUc*  cependant,  et  elle  « 
faite  de  main  d'ouvrier.  Mais  si,  comm^on  peut  le  voii-  par  c&  i 
précède,  la  critique  a  le  droit  d'hésiter  quelquefois,  elle  ne 
sent  prise  d'aucun  doute  devant  les  figurines  de  Fi^nçom  Flamâ: 
Dans  Vlnsoueiance,  qui  nous  montre  un  enfant  jouant  à  c6té  d'i 
tête  de  mort,  et  dans  cette  autre  statuette,  qu'on  peut  considé 
comme  une  variante  nouvelle  du  Mannek^n-Pisi  si  cher  à 
Flandre,  le  travail  délicat  des  chairs,  la  murbJdesBe  assouplie^ 
répiderme,  la  vérité  des  attitudes,  une  pai^faite  indtf'éreace  pc 
les  sévérités  de  l'idéal,  tout  nous  révèle  la  main  de  cet  ivuiri 
habile  entre  les  habiles.  François  Flamand,  —  on  peut  $'ea  ^p 
cevoir  sans  sortir  du  Musée,  —  n'était  pas  moins  expert  à  péi 
l'argile  ou  à  tailler  le  bois. 

Sans  nous  attarder  davantage  aux  œuvres  qui  touchent  de  p 
ou  de  loin  à  la  sculpture,  arrivons  aux  créations  d'un  art  qui^  dj 
le  passé,  fut  parfois  l'égal  des  plus  grands,  l  orféiTerie.  SU  m 
reste  quelques  productions  de  cette  splendide  industrie,  félicito 
nous  doublement,  puisque,  en  raison  du  prix  des  matières  qui 
constituent,  les  œuvres  de  l'orfèvre  sont  plus  menacées  que  ce! 
de  tous  les  autres  artistes.  Ce  que  le  creuse l  du  fondeur  a  anéa 
de  merveilles,  nul  ne  le  dira  jamais.  La  terre,  heureusement,  a  > 
une  gardienne  fidèle  des  trésors  qu'on  lui  a  confiés  ;  nouf  lui  c 
vons  nos  meilleures  découvertes  en  ouvrages  d'orfèvrerie.  En  181 
Un  laboureur  des  environs  de  Rennes  trouva^  en  travailluit  a 
/hamp,  sept  bracelets  d'or  massif,  une  bague  et  un  anneau,  qu^ 
orfèvre  gaulois  avait  sans  doute  enfouis  rlans  un  moment  de  j 
nique,  car  des  lingots,  encore  non  ÛLçonnés,  gisaient  pêile-m 
avec  ces  bijoux.  Le  Musée  de  Cluny  acheta  ces  vestige:^  d'un  . 
imparfaitement  connu  et  qui,  déjà  poussd  très- loin,  savait  coi 
biner  la  force  avec  une  sorte  de  grâce  barbare.  Mats  qn*éimU 
que  cette  trouvaille  à  côté  de  celle  qui  fut  faite,  deujE  ans  i^ïTè^ 
Guarrazar,  dans  les  environs  de  "Tolède!  Huit  couronnes  4' 
massif,  enrichies  de  perles  fines  et  de  pierreries,  soitirent  un  je 
de  la  terre,  et,  bientôt,  une  autre  couronne,  qui  provenait  évide 
ment  du  môme  trésor,  vint  compléter  cette  découverte  ine3pér< 
On  savait  à  peine  la  veille  qu'il  y  avait  eu  ime  orfèvrerie  sous  . 
rois  vifiigoths;  mais  la  question  est  aujourd'hui  ma^nifiquelbi 
résolue;  les  preuves  sont  sous  nos  yeux,  la  France  ay^it  acb< 
pour  le  I\Iiisée  de  Cluny  les  lieuf  couronnes  do  Guarrazar.  L*u 
de  ces  couronnes  porte,  suspendues  à  de  légères  chaînettes  d\ 
des  lettres  qui  réunies  forment  les  trois  mots  :  Bcceesvifdhui  f 


LE  MUSÉB   DES  THERMES   ET   DE   l'hOTEL   DE   CLUNY      46*7 

offerH.  Or,  Reccesvinthus  régna  en  Espagne  de  653  à  672.  Sur  une 
seconde  couronne,  on  lit,  en  caractères  frappés  au  marteau,  le  nom, 
encore  inexpliqué,  àeSûnniea,  Les  autres  ne  présentent  pas  d'ins- 
cription. Les  savants  ont  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  les  plus 
grandes  de  ces  couronnes  ont  été  portées  :  celle  de  Reccesvinthus 
a  pu  servir,  en  effet,  lors  du  sacre  du  roi  par  l'éréque  de  Tolède; 
mais  elles  ont  été,  les  unes  et  les  autres,  offertes  à  la  Tierge  et 
suspendues  dans  Tune  des  chapelles  qui  lui  étaient  consacrées.  On 
est  tenté  de  supposer  que,  lors  de  Finvasion  des  Arabes,  le»  fidèles 
auront  enfoui  les  précieuses  offrandes  du  roi  visigoth.  Elles  repa- 
raissent après  des  siècles  pour  nous  dire  quelle  était  la  magnifi- 
cence de  ces  souverains  presque  légendaires,  et  combien  les  ou- 
vriers qu'ils  employaient  s'étaient  rendus  habiles  daoïs  Tart  de 
travailler  For  au  repoussé,  de  le  découper  en  palmettes,  de  l'enri- 
chir de  saphirs  et  de  perles  incrustées.  La  découverte  du  trésor  de 
Guarrazar  n*a  pas  été  seulement  une  surprise  pour  les  archéolo- 
gues, elle  a  été  une  révélation. 

Cest  encore  une  œuvre  d*uite  rareté  insigne  que  Fautel  d'or 
donné  par  Tempereur  Henri  II  à  la  cathédrale  de  Baie,  su  com- 
mencement du  onzième  siècle.  Le  caractère  du  dessin  et  ce  qu'on 
sait  de  Forigine  du  monument  permettent  de  supposer  que  Henri 
Faura  &it  exécuter,  à  son  retour  du  Mont-Gassin,  par  des  artistes 
lombards.  Cest  un  grand  bas-relief  d'or  repoussé  au  marteau.  Au 
centre  est  le  Christ  bénissant;  &  ses  pieds  sont  les  figures,  pros- 
ternées et  démesurément  petites,  de  Henri  et  de  l'impératrice 
*Cunégonde;  à  droite  du  groupe  principal,  on  reconnaît  swnt 
Benoît  et  saint  Michel;  à  gauche,  les  archanges  Gabriel  et 
Baphaël.  Chacune  de  ces  figures  est  debout  sous  une  arcature  en 
plein  cintre;  au-dessus,  sont  symbolisées  les  quatre  Vertus  cardi- 
nales :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force.  Des 
arabesques  et  des  rinceaux  encadrent  ce  bas-relief  où  Fart  lom- 
bard commence  à  peine  à  assouplir  la  rigidité  de  Fart  byzantin. 

Du  trésor  de  la  même  église  provient  ailssi  la  rose  d'or^  donnée 
à  l'évoque  de  Bâle  par  le  pape  Clément  V,  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle.  Mais  ici  les  richesses  sont  si  nom- 
breuses qu'une  énumération  de  détail  devient  impossible.  Dans 
les  vitrines  voisines,  contre  les  murailles,  sur  les  meubles,  par- 
tout, brillent  les  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  du  moyen  ige. 
Ce  sont  des  rdîquaires  de  toutes  les  formes,  des  croix  pro- 
cessionnelles, des  pyxides,  des  ostensoirs,  des  chandeliers,  des 
calices,  objets  moins  précieux  par  ?a  matière  ^'jic  par  '-^  ii^vail, 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  revêtois  de  ces  émaux  aux  colo- 
rations intenses,  qui  ont  fait,  dans  le  monde  entier,  la  réputation 
des  orfèvres  limousins»  Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les 
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œuvres  du  treizième  siècle,  une  graade  craix  à  double  imtu 
en  cuivre  doré,  ornée  de  filigranes  et  de  pierres  fines  ea  n 
C'était  une  des  raretés  de  la  collection  Soltykoff,  La  mèoie 
lection  a  fourni  au  Musée  de  Cluny  un  grand  fennâil  en  w 
doré  et  rehaussé  d'émaux,  type,  pour  ainsi  dire,  cltssique  de 
févrerJe  allemande  au  quator^ii^me  siècle.  Le  fécond  alelic 
Nuremberg  est  représenté  par  la  châsse  <îe  sainte  .\nn€ 
argent  battu  et  repoussé,  et  exécutée,  en  1472^  par  Hans  G 
Les  chairs  des  figures  sont  recouvertes  de  couleur,  FenscmbJ 
d  une  rare  perfection  de  travail  On  çieut  dater  de  la  méime  ép 
le  prix  de  l'arbalète ,  admirable  pièce  d'orfèvrerie  en  ar^^enl 
poussé,  ciselé  et  doré.  Ce  bjjou,  qui  provient  du  cabine 
M.  Louis  Fould,  est  une  sorte  de  cartouche  décoré  de 
figurines  en  ronde  bosse  et  représentant,  l'une  la  Vierge,  i\ 
SLÙnt  Hermethus.  Parmi  les  œuvres  du  seizième  siccle» 
signalerons  une  crosse  d'abbé  aux  armes  des  Montmoi^iicj-  et 
grande  pièce  mécanique,  plus  s^ingiilière  que  belle,  qui  a  la  D 
d'un  vaisseau  ;  au  milieu  des  pergonna^jes  en  or  éniaillé  que  lai 
a  groupés  sur  la  dunette,  on  reconnoît  Charles  Quint  enloun 
hauts  dignitaires  de  la  cour  imjïériale.  Un  mccanismf?  caché 
les  flancs  du  navire  fait  mouvoir  les  figures,  tonner  les  cajiai 
jouer  les  trompettes  et  les  instruments.  On  ignore  fmr  qui  «  ' 
seau  à  musique  fut  donné  à  Charles  Quint.  —  Le  Musée  pos! 
aussi,  dans  un  genre  mixte  qui  participe  de  Tart  et  de  b  seiei 
des  horloges  et  des  montres  de  la  Renaissance  et  du  dix-sepU' 
siècle.  Enfin,  puisque  le  talent  ciinoblit  tout  ce  qu'il  touche,  U 
juste  de  s'arrêter  devant  l'aiguii^re  de  François  Biuol.  Il  «n  ead 
on  le  sait,  plusieurs  exemplaires,  uiais  celui  du  Musée  de  C 
est  un  de^  plus  beaux  qu'on  puisse  citer  ;  l'étain  ainsi  traimii 
pour  l'artiste,  autant  de  prix  que  1*ot  le  pins  fin. 

Des  ouvrages  en  fer  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Et  pem 
quel  art  robuste  et  sain  que  relui  qui  a  inspiré  c«s  serr 
gothiques  arrachées  aux  portes  des  inaisf>ns  féoilales,  ces  Imu 
si  bien  faits  poiir  meubler  les  h^uites  cheminées,  ces  montui^ 
coffres,  ces  clefs,  ces  verrous  !  Et  quelle  mâle  élégance  don^ 
heurtoir,  dans  cette  serrure  qui  vierinent  l'un  et  Tautrc  du  chài 
d'Anet,  et  sur  lesquels  Diane  de  Pcjitiers  posa  i>eut-Ctre  sa  T 
blanche! 

Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  représentation  de  la  vl 
passé,  si  le  Musée  ne  pouvait  montrer  des  armes  anciennes.  Ce  J 
pas  là,  reconnaissons-le",  qu'est  sa  vraie  richesse  ;  il  posséée  C€j 
dant  plusieurs  pièces  intéressantes.  Ce  sont  des  lames^  d*un  ts 
tragique,  qui  portent  les  marques  des  grands  «^  fouriMs^ti 
de   Tolède;  de?  armures  de  ^ucne  ou  de  pâiade,   cieelé^ 
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Destin  de  M.  Montalan,  gravé  par  M.  Hotelin. 
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dAmasquinées  par  les  bons  ouvriers  de  Milan  ;  des  casques  et  des  * 

bourguignottes,  des  mousquets,  des  hallebardes,  des  boucliers,  tous 
les  engins  formidables  de  Tattaque,  tous  les  ingénieux  instruments  !! 

de  la  défense.  Quelques  pièces  de  provenance  orientale  complètent  : 

Varmeria  de  Thôtel  de  Ciuny.  ,  * 

Mais  laissons  les  créations  de  cet  art  spécial,  dont  les  cheb»  ^ 

d'oeuvre  sont  au  Musée  d'artillerie;  reprenons,  avec  les  produits  de 
la  céramique,  la  revue  des  trésors  qui  enrichissent  l'ancienne  de* 
meure  de  Jacques  d'Amboise.  L'Italie,  qui,  presque  dans  tous  les 
arts,  a  le  droit  de  marcher  la  première,  doit  ici  céder  le  pas  à 
l'Espagne.  Il  faut  mentionner  d'abord  ces  grands  plats  hispano-  9 

mauresques,  à  reflets  métalliques,  dont  le  Musée  possède  un  choix  . 

célèbre  chez  les  amateurs  de  faïences  émaillées.  Leur  admiration 
n'a  pas  fait  fausse  route.  Rien  n'est  plus  somptueusement  décoratif 
que  ces  disques  où  des  caractères  volontairement  indistincts  et  des  i 

arabesques  qui  marient  la  symétrie  au  caprice  réchauffent  de  tons  ! 

étincelants  des  fonds  doucement  colorés.  Quant  aux  œuvres  ita- 
liennes, elles  sont  nombreuses  au  Musée  et,  pour  la  plupart,  bien 
choisies.  Mettons  à  part  les  médaillons  de  Luca  délia  Robbia,  qui 
appartiennent  à  la  sculpture  autant  qu'à  la  céramique,  et  recon- 
naissons dans  les  plats  suspendus  à  la  muraille,  dans  les  coupes 
renfermées  sous  les  vitrines,  des  spécimens  inégalement  beaux, 
mais  toujours  intéressants,  de  presque  toutes  les  fabriques  ita- 
liennes. Voici  d'abord,  des  ateliers  de  Faenza,  une  plaque  circu* 
laire  portant,  avec  le  monogramme  du  Christ  en  caractères 
gothiques,  une  date  bien  précieuse  aux  céramographes,  1475. 
I^'œuvre  est  encore  archaïque.  Mais  Faenza  peut  montrer  des  plats 
et  des  coupes  qui  racontent  les  progrès  et  aussi  la  décadence  de  ce 
centre  si  actif  au  seizième  siècle.  Voici  Urbina^  avec  ses  gro- 
tesques, légers  et  clairs,  sur  des  fonds  blancs  ou  jaunâtres;  Pésaro 
qui  se  plaît  aux  reflets  métalliques;  Rimini,  Caffagiolo,  Castel- 
Durante,  et  surtout  Gubbio,  avec  des  chefs-d'œuvre  de  son  illustre 
potier  Giorgio  Andréoli.  Le  mot  n*est  pas  excessif,  lorsqu'il  s'agit 
du  beau  plat  qui  représente  Dédale  et  qui  est  daté  de  1533,  et  des 
deux  coupes  rehaussées  d'or  où  sourient,  sur  un  fond  de  nuances 
irisées,  deux  charmantes  têtes  de  femmes,  Àngela  bella,  Dianira 
bella.  Ces  coupes,  qui  sont  aujourd'hui  une  fête  pour  les  regards 
de  l'artiste,  étaient  destinées  jadis  à  recevoir  les  cadeaux  que 
l'amant  faisait  à  sa  maîtresse.  Ces  deux  superbes  types  de  la  fabri- 
cation de  Gubbio  au  seizième  siècle  sont  aussi  étincelants,  aussi 
intacts  que  s'ils  sortaient  des  mains  du  potier. 

La  faïence  française  brille  également  au  Musée  de  Cluny,  dans  sa 
gloire  récemment  restaurée.  Des  carreaux  en  terre  émaillée,  datant 
du  treizième  siècle,  ouvrent  la  série.  Viennent  ensuite  (nous 
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coaronBde  préitoiice  aux  pièets  apiUes)  ime  ooupe àcomre 
décorfa  é^Mibe«{ue8  ipcruiBté»  ea  brun  sur  un  fioiid  faUndi 
C«it  là  cttte  tetteoBe  poterie  9*«ii  appelait,  il  y  a  qnd 
«anéw,  «U faïence  de  Henri  n»,  celte  pQteiiedoiU  la  mjBkéii 
origine  a  mis  en  éveil  la  curiosité  de  tant  de  chercheurs,  et  ( 
mit,  BK^jourdlrai,  «voir  été  fabriquée  à  Oiran,  en  Poitou,  par  1 
^in  Gherpentier,  riumble  4Mivrier  de  madame  de  Boisy.  Le  vi 
artiste  dont  la  vie  Ait  un  long  martyre,  Bernard  Palissy,  a  an  1 
des  oBuvres  eicdientes.  U  noua  aeniUe  que  le  temps  est 
d'ennimer  Tune  après  l'autre  les  fiaenoes  émaillées  quV 
attrifaae,  povr  séparer,  sfil  est  possède,  odies  qui  sont  vrai 
de  sa  main  de  celles  qu'il  conviendrait  de  restituer  à  ses  ob 
oominuaileurB.  Ainsi,  sans  prétemlre  oommeneer  ici  cette  em 
nous  crD3m»  >que  la  petite  figurine  de  la  Nourriee ,  dont  le  Mui 
Clnny  possède  un  charmaiit  exemplaire,  doit  dater  du  règ 
fienri  IV,  et,  pv  suite,  qu'elle  est  postérieure  à  la  m< 
Missy.  La  coUectîon  que  nous  avons  sous  les  yeux  pourrait 
à  résoudre  ce  problème  que  nous  nous^xmt^itons  d^indiqv 
passant.  D'autres  &ïences  neos  réclament.  Mévers,  Rouen,  ] 
tiers  et  les  devers  centres  de  la  fid)ricatk>n  française  sont  d 
«Mut  reppésentés  au  Musée,  soit  par  des  pièces  isolées,  soit 
la  collection  de  M.  Leveel,  que  Tadmimstration  a  réoexD] 
noquâae,  et  qui,  à  die  seule,  permettrait  d'ébaucher  PUstoire  ( 
Menoe  nationale  depuis  le  seizi^ne  siède,  où  ntalie  nous  loi 
des  modèles,  jusqu'au  jour  où  l'art  déchu  ne  produisit  plus  qui 
anaiettes  naïvement  décorées  d'emblèmes  répuWcains. 

Après  avoir  rappelé  qu'il  existe  au  Musée  de  Clnny  de  1 
vitraux  d'origine  suisse  et  de  charmantes  voreries  vénitienn 
•Uemandes,  nons  nous  arrêterons  un  instant  devant  les  éi 
Nous  en  pouvons  voir  ici  de  tontes  les  époques.  L'art  de  Lis 
y  brille  d'abord,  austère  et  somptueux  à  la  fois,  dans  la  décœ 
dos  reliquaires,  des  chasses,  des  couvertures  d'évangiJes, 
toutes  les  pièces  du  mobilier  ecclésiastique,  et  il  serait  poa 
d'en  sume  les  transformations  depuis  le  douzième  siècle  jum 
naooiant  où,  sous  Tinfluenoe  de  Fart  renaissant,  rémaîUerie  n 
in  son  idéal  et  ses  méthodes.  Le  Musée  a  hérité  de  neuf  pli 
dHme  dimension  exceptionnelle,  que  Pierre  Courtoys  p4 
«R  1S69  pour  la  décoration  du  château  de  Madrid,  au  bo 
Boulogne.  Ces  émaux,  les  plus  grands  sans  doute  qu'on  ait  j 
«néoutés,  représentent  la  Jusiiee,  la  Charité,  la  Prudence  et  su 
nités  mythologiques.  Si  nous  les  signalons,  c'est  plutôt 
fn'ils  noas  étonnent  que  parce  qu'ils  nous  séduisent.  On  i^ 
le  nom  de  l'auteur  d'un  triptyque  ou  tableau  à  volets  qui  a  a 
^•••li  Qathorine  de  Médicis  :  le  pannesu  central  nous  moni 
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reine  agenouillée,  en  coâtume  3e  Tettve,  éevant  eon  prfe-Dieu. 
iSon  chiffre  et  celui  de  Henri  II  décorent  ce  «uriefut  monuttient. 
Non  loin  de  là  sont  des  coupes  en  grisaille  et  des  plaqués  êm^Àh 
lées  de  Pierre  Rémond,  de  Nftrdtm  PénieaNid,  de  Jean  CourUiys, 
des  Laudin,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages,  Justement  estimés,  du 
grand  émailleur  Léonard  Limousin,  notamment  un  bea»  portrait 
dlEléonore  d'Autriche,  soeur  de  Charles  Qfdne  et  fBmme  àè 
François  I^'.  Cette  collection  d'émaux  est  lem  d'égaler  celle  du 
Louvre,  mais  elle  la  complète  et  elle  peut  fournir  de  prémeoses 
données  pour  ndstoîre  d*un  art  qts,  après  un  flonudcâl  de  daû 
siècles,  semble  depuis  quelques  années  préluder  è  une  «eeonée 
renaissance. 

Il  nous  paraîtrait  regrettable  que  le  tisiteor  passât  indiAéreitt 
devant  une  mosaïque  florentine  exposée  dans  ht  première  salle  du 
Musée.  Cette  mosaïque,  dont  Tamri  a  parte  et  qui  représente  te 
Vierge  et  Venfant  Jésus,  n'est  rien  moins  qu*une  ceuvreparfaitemeiiit 
authentique  de  David  Ohirlandaio.  Exécutée  à  Flerenee  en  UÊ$^ 
elle  a  été  apportée  en  France  par  Jean  deOanay,  président  an  nx*- 
lement  de  Paris,  On  «e&t  combien  sont  devenus  rares  les  ou'wages 
de  l'habile  mosaïste.  Ce  morceau,  qui  est  relaAIVemeiit  bien  con* 
serve,  peut  donner  une  idée  des  grandes  mosaïques  ^ui  déeovenft 
les  élises  de  1«  Toscane. 

Le  Musée  de  Clunj  n'a  pas  la  prétention  (Pôtre  tm  musée  de 
peinture.  Chi  a  jugé  cependant  qùll  conventût  d'j  réunir  quelques 
tableaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  appartiennent  anx 
origines  de  Tart  ou  qui  sont  partictdièrement  eurieux  eous  le 
rapport  de  l'histoire  des  moeurs,  de  l'ameublement  et  du  eoatome. 
Hais  un  goût  im  peu  hasardeux  semble  avoir  présidé  au  elioix  de 
ces  peintures,  à  propos  desquelles  on  a  eu  tort  deiilre  intervenir 
de  trop  grands  noms.  Cst-â  bien  vrai  que  le  Mm  âf»  farêfn  dés 
Oliviers  soit  l'œuvre  de  <?entile  de  Fabrianof  Et  comment  recon- 
naître le  pinceau  dePrimatice  dans  cette  Ténus  qtrï,  debout  près 
de  l'Amour,  se  présente  à  nous  sans  voiles,  souriante  et  une 
'  flèche  à  la  main?  Certes,  la  peinture  ne  manque  ni  d'éiégance  ni 
de  finesse  ;  mais  Primatice  a  un  autre  accent,  et  la  déesse  n'est 
pas  non  plus  Diane  de  Poilîcrs,  qu'on  veut  à  tout  prix  wcannaStre 
partout.  Un  intérêt  plus  réel  s'attache  à  quelques  tableanx  du 
quinzième  siècle  flamand,  et  surtout  à  des  peintures  de  la  même 
époque,  qui  accusent  une  origine  française.  D^oû  qu'il  vienne,  c'est 
un  morceau  des  plus  curieux  que  cette  Marit-Miidekine  qu'on 
attribue  au  roi  René.  La  pécheresse  se  lamente  dans  un  paysage 
dont  les  fonds  laissent  voir  la  ville  de  Marseille.  A  viai  dire,  nous 
ne  savons  si,  pour  parler  comme  Nostradamus,  cette  peinture  est 
bien  l'œuvre  «  de  la  d&vine  et  royale  mûn  »  du  bon  Hené  d'Ai^  ; 
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X(m%  elle  a  un  grand  intérêt  historique,  et  il  est  cuneuxdereeo 
naître  au  premier  plan  le  portrait  du  prince  et  celui  de  sa  tenu 
Jeanne  de  Laval. 

Un  tableau  qu*il  convient  également  d'étudier,  c'est  celui  q 
réunissant  deux  siiyets  en  un  même  cadre,  représente,  d'un  d 
le  Sacre  dô  David,  de  l'autre,  le  Sacre  de  Louis  IIL  Nous  conn 
sons  si  mal  les  origines  de  notre  école,  que  le  nom  de  Fauteui 
ce  double  panneau  est  demeuré  ignoré,  et,  pourtant,  ce  devait  ( 
le  premier  ou  Tun  des  premiers  peintres  du  roi  en  1498.  C'était, 
tout  cas,  un  homme  habile,  un  artiste  qui  avait  un  certain  ta] 
de  coloriste.  Quelques  portraits  de  femme ,  de  Técole  de  Janet  ei 
ses  successeurs,  forment  le  lot  de  la  peinture  française  au  seiii^ 
siècle  ;  car,  sans  être  plus  difficiles  qu'il  ne  convient,  nous 
voyons  guère  que  les  produits  d'une  savante  industrie  dans  les 
grandes  figures  qui  proviennent  de  la  décoration  d'une  mais 
Bouen  et  qui  sont  peintes  à  Thuile  sur  un  fond  de  basane  don 

fmfrée.  Avouons  toutefois  qu'associées  au  somptueux  mob 
un  salon  du  seizième  siècle,  ces  violentes  figures  romaines 
valent  avoir  une  certaine  allure  et  réjouir  autrement  le  regard 
ne  peut  le  faire,  dans  une  maison  moderne,  une  froide  tentun 
papier  peint. 

La  vraie  décoration  de  l'appartement,  en  ces  époques  de  luxe 
l'art  se  mêlait  si  étroitement  à  la  vie  de  tous  les  jours,  c'était 
tapisserie.  L'ennui  n'était  guère  possible  dans  ces  vastes  sal 
dont  les  murailles  étaient  couvertes  et  comme  animées  par  i 
foule  de  personnages  de  grandeur  naturelle,  qu'on  voyait  coi 
le  cerf  dans  des  bocages  bleuissants,  s'attabler  à  de  somptueux 
tins,  ou  rompre  des  lances  dans  les  combats  à  la  barrière.  B4 
coup  de  ces  anciennes  tapisseries  ont  péri,  moins  par  l'actioi 
temps  (elles  étaient  d'une  fabrication  admirablement  solide) 
par  l'incurie  de  leurs  possesseurs.  Le.Musée  de  Cluny  en  cons< 
quelques-unes  et  des  mieux  choisies.  Il  y  faut  étudier  la  DéUrn 
de  saint  Pierre,  tapisserie  exécutée  à  Beauvais  au  quinzième  sièt 
il  y  faut  admirer  les  dix  pièces  qui  composent  la  tenture  de  H 
ioire  de  David  et  de  Bethsabée^  faite  en  Flandre  sous  Louis  XI 
superbement  rehaussée  d'or  et  d'argent.  Naturellement,  les  ] 
sonnages  bibliques  qui  figurent  dans  cette  histoire  sont  vêtus 
dernière  mode  de  1500,  et  ce  costume  leur  va  d'autant  mieux 
l'artiste  inconnu  qui  a  donné  les  cartons  de  ces  tapisseries  é 
à  n'en  iras  douter,  un  dessinateur  naïf,  mais  excellent.  I)  une  a 
époque  et  d'un  temps  où  l'art  commence  déjà  à  baisser,  sonl 
tentures  provenant  de  l'Arsenal,  où  l'on  voit  Henri  lY  en  Apol 
Jeanne  d'Albret  en  Vénus,  Marie  de  Médicis  en  Junon.  L*arti 
poussant  jusqu'au  bout  ses  apothéoses,  a  transformé  cnSaturi 


U  IITJSÉB  DBS  THElnCEd  ET  DB  L^BOTEL  DB  CLUNY      i*ii 

père  du  roî,  Antoine  de  Bourbon,  ce  douteux  personnage  qui  ne 
méritait  guère  d'être  divinisé. 

Bien  d'autres  tapisseries,  plus  ou  moins  complètes,  fragments 
pâlis  dont'  la  lumière  a  dévoré  les  nuances,  présentent  un  intérêt 
d*art  et  d'histoire  :  elles  vaudraient  un  long  examen;  mais  hâtons- 
nous,  signalons  d*un  rapide  trait  de  plume  ces  broderies,  ces 
étoffes,  témoins  précieux  à  consulter  sur  la  valeur  des  industries 
aii  moyen  âge.  Non;  le  temps  n'a  pas  tout  détruit.  Quelle  surprise 
et  ç|uel  enchantement  que  de  retrouver  au  fond  d'un  tombeau  les 
vêtements  d'un  évoque  de  Bayonne,  au  douzième  siècle  !  Ces  lam- 
beaux, superbes  encore,  sont  au  Musée  de  Cluny,  avec  bien 
d'autres  ornements  d'église,  parements  d'autel,  habits  sacerdotaux 
où  les  orfrois  se  mêlent  à  la  laine,  où  les  fils^d'argent  s'enlacent 
au  tissu.  Il  nous  reste  aussi  quelques  vêtements  de  cour  et  des 
chiffons  glorieux  et  pleins  d'élégance.  Les  femmes,  visiteuses  atten* 
tives,  retrouveront  au  Musée  de  Cluny  les  hautes  collerettes  à 
godrons,  les  fraises  rigides  que  supportait  une  armature  de  fer,  et 
des  vertugadins,  et  des  paniers,  et  des  guipures,  et  jusqu'à  des 
patins  à  haut  talon,  où  les  coquettes  des  anciens  Jours  ont  enfermé 
leur  pied  charmant. 

A  ce  tableau  de  la  vie  du  passé,  il  ne  manque  plus  que  les 
meubles,  ces  meubles  austères  ou  magnifiques,  tristes  ou  enjoués, 
qui  voient  tout,  qui  savent  tout,  et  qui,  s'ils  pouvaient  parler,  au- 
raient tant  de  choses  à  dire.  Le  mobilier  est  superbe  au  Musée  de 
Cliiny,  et  surtout  le  mobilier  religieux.  Le  grand  dressoir  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pol  est  un  gigantesque  bijou  ciselé  dans  le 
bois  par  un  Cellini  du  quinzième  siècle  :  le  huchier  qui  tailla  ces 
f  gurines ,  ces  ornements,  ces  armoiries  dut  y  dépenser  une  vie 
entière.  Le  mobilier  civil  n'est  pas  moins  riche.  Ce  sont  des  banes 
délicatement  sculptés,  des  bÀuts,  des  coffres  de  mariage,  de 
hautes  chaires  seigneuriales  au  dossier  blasonné,  un  lit  qui  passe 
pour  avoir  appartenu  à  François  !«',  des  cabinets  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  formes,  des  clavecins,  des  épînettes  et 
^nfîn,  dans  une  salle  récemment  ouverte  à  côté  du  Palais  des 
Hiermes,  des  carrosses  de  gala  tout  étincelants  de  dorures,  des 
traîneaux,  des  chaises  à  porteurs,  et  cent  autres  meubles  luxueux 
ou  simples,  souvenirs  d'un  temps  où  l'ouvrier  se  confondait  avec 
l'artiste,  et  où,  dans  l'objet  destiné  à  l'usage  le  plus  vulgaire,  une 
place  était  laite  à  l'élégance,  à  la  grâce,  à  l'étemelle  souveraineté 
de  l'art.  • 

Tel  est  ce  Musée.  Certes  nous  n'avons  pas  tout  dit.  Avec  bien 
d'autres  regrets,  nous  avons  celui  d'avoir  négligé  un  grand 
nombre  d'oeuvres  excellentes  ou  de  raretés,  qui  eussent  été  dignes 
d'une  illustration  gravée  ou  d*un  commentaire  écrit.  Mais  il  faut 
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en  fest6r  là.  On  nouB  pardonnera  nos  omissions,  comme  on  m 
pardonnera  d'avoir  attaché  un  intérêt,  peut-être  dcessif. 
q^ques^una  dea  trésors  de  la  collection  que  nous  aytonj 
décrire.  Il  ge  pourrait  qu'aux  yeux  du  spectateur  indifféretii 
n'y  eût  aiyourd'hui,  dana  Fanpien  h6tei  de  Jacques  d'Ambolse, 
des  curiosités  d'un  ocdre  secondaire  ;  un  esi>rit  svtperficiel  n'y 
rait  peut-être  que  les  éléments  d'un  grand  mïigasin  de  biic-à-b 
Quant  à  nou8|  notre  pensée  est  tout  autre  ;  ce  Blasée  a  sa  J€^oi 
semble  qu'il  y  ait  une  âme  dans  ces  cliiises  mortes,  qui  mconi 
avec  plus  d'éloquence  que  le  livre  ce  que  fut  k  vie  de  nos  pdj 
C'est  le  passé  s«is  doute,  mais  le  pûssé  vivant,  éternisé  par  Vi 
et  notre  curiosité  se  mélange  d'émoi inn  lorsque  nous  étudions 
moquments  et  ces^  oeuvres  où  chaque  peuple  a  dit  son  mol^ 
cbaque^poque  exprima  son  rêve. 
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NOTES    ET    RENSEIGNEMKNTS 


Pannl  «  ces  restes  de  lart  gallo-ronishi,  qui  sont  Jei  câiiitn«B«taMt 
notre  histoire,  »  dont  vient  de  parler  M,  Piwû  Manti,  outre  rînicrjptioi 
Nautes,  gravée  sar  ce  bloo  de  pierrt  qui  fommit  Ja  pan  te  fiopérieuini 
autel  païen  découvert  en  1711  souâ  le  TnftUre- autel  de  Notre  >Daii» 
grande  salle  des  Thermes  renferme  troii  antres  autel i  aaijqnai^  dor 
seul  est  complet.  Tous  ont  été  trouvés  ep  mCu:^  tcrop^  eï  ati  m&m*  lieu 
le  premit:r.  Celai  qui  est  entier  a  quatre!  Aure^  :  sur  hi  première  ttl  ic 
Jnpiter;  sur  la  deuxième,  Yulcain;  sur  U  troisit;me.  Es  us,  Je  Mmi%  pi 
sur  U  quatrième,  un  taureau  (u***  1  à  4).  ht  taur^^iu  repnm!t  sur  un  baa 
antique  trouvé  sous  le  clocher  de  rancienne  église  Saini-MarceK 

Trois  fragments  de  colonnes  en  marhrc ,  détériorés  par  na  long  i 
souterrain,  contemporains  des  autels  fMi^ns  ou  provenant  ûû  la  prit 
cathédrale  parisienne,  ont  été  exhumés  Ou  fiuvis  Notre*  Dame,  Hmt  t 
colonnes  est  sunnoiitéa  d*un  chapiteau,  é^ulfincnt  en  marbre,  tiré  lU*  n 
feuillos,vA.utels  et  colonnes  so  voient  dan^  iioLre  gravure, 

D*autres  déhris  de  Tépoque  gallo-romainu  attestent  qu'alors  Ja  mîé 
cienne  avait  une  assez  grande  importance  ;  uu  autel  iroitTâ  df^ns  les  foi 
de  Saint-Landri  (n«  6);  fragment  d*auieL  proveniitit  du  mCm«  flidn)it( 
•t  9);  fragment  d'une  frise  représentant  mie  ebass^  nu  hùtr«  {u*  B)  tr 
aussi  à  Saint-Landri ;  inscription  et  décoration  d'un  t«mbenu  4i  jqbbs  ; 
découvert  au  Palais  de  Justice  {n?  11);  toTnbtt'^  gnllo-rom^iAca  {nP  12  è^ 
'  Si  Ton  descend  dans  l'espèce  de  cour  di^ouverte  qui  donno  mr  le  ht 
vard  Saint-Michel,  on  voit,  à  gauche,  de  grchS  14^^  de  gr^s,  u^i  inè|:al 
longs  et  plats  2  c'est  le  premier  pavé  de  F^^rh,  c&  saac  Us  vesMgts  de  la 
romain&dont  la  rue  Saint- Jacques  a  suivi  le  irat^é, 

A  droite  sV^lève  un  groupe  de  pierres  infurmes,  entassées  «ani  ordte 
touré  d'une  ceinture  d'autres  pierres  pUiit^^^«  en  terre  1  c'est  tta  Wm 
eeltique  trouvé  en  1858  dans  un  terrain  île  la  Yarenne-Saint-Maur, 
Vincennos,  et  qui  a  été  apporté  et  restîtus'  ici  da^t  la  situation  t%Metv  c 
l'avait  trouvé.  Sous  ce  tombeau  gisaient  <J4^5  di'linï  Je  dtux  corp*  hva 
dont  on  n'a  pu  reconnaître  ni  le  sexe  ni  ïà<:('  ■  J  npr^^  divers  objoti  tnN 
avec  ces  corps,  on  a  conjecturé  que  ce  tombeau  était  L^Itii  d'ua  cbef  ^i 
et  de  sa  femme. 

Dans  la  raOme  cour,  on  voit  une  belle  et  large  pierre  plaeêe  dtbont 
laquelle  sont  sculptés  trois  poissons  nageaut  an  milieu  de%  roseaux  1  c'est 
aeigne  des  TroiJ  barbeaux,  provenant  d'il  tic  lUiiison  démolm  d^  la  nu 
Foss(!'S-Saint-Gcrmain-rAuxcrrois.  Dans  la  grande  âalle  dai  Xherpïi 
trouve  une  autre  vieille  enseigne  :  la  Trute  qui  fiU, 

Cette  grande  salle  renfernie  nombre  de  d^^brîs  de  fcuîptiir*i  prort 
toit  d'églises  démolies  à  diverses  époques,  soit  des  chnngcmtnt^  opér», 
prétexte  d'embellissement,  dans  des  édifice»  encore  existants,  ^oam 
Sainte-Chapelle,  Notre-Dame,  Saint-Germa[n  det-Préi,  ett.-  ;  des  cvreutï 
pierre  trouvés  sous  la  voie  publique  ;  des  inserlpticDi  tumnlairea  ea  Iv 
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]ié1inl<pie,  déoouyertes  nie  Pierre-Sanaan ,  sur  le  terrain  de  la  librairie 
Hachette,  eto. 

Le  jardin  qui  entoure  le  musée  au  nord,  et  qui  est  en  partie  formé  du 
jardin  de  Tfadul  de  Cluny,  contient  aued  divers  débrie  inté^reuant  l'histoire  de 
Paris.  Ce  qui  attire  te  plus  les  regards,  c'est  le  portail,  bien  conservé,  du 
monastère  des  bénédictins  d^Argenteuil.  Les  visiteurs,  les  visiteuses  surtout^ 
8*y  arrêteraient  avec  quelque  émotion  si  rinscrîption  rappelait  qu^HélcIsa 
M  piEieare  à»  ce  monastère,  qu'elle  a  franchi  ces  voûtes,  qu'elle  a  touché 
CM  pierma* 

A  côté,  s'élèvent  Ita  portaiU  de  l'andemie  église  Saint-Bendtt  et  de  Tan- 
«kn  ooUége  de  Bajeux.  Plus  loin,  cet  monstres  bicarrés  lion,  aigle,  bœuf, 
nsmontaient  trais  des  angles  sopérieurt  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Bou* 
diene;  au  quatrième  an^e  se  dressait  la  statue  de  saint  Jacques. 

Du  odté  de  la  rue  Fontane,  un  fleuve  représentant  la  Seine,  une  salàdé 
fusant  la  Ifiame  décoraient  Taro  prineipai  de  la  porte  Saint-Antoine  ;  on 
attribue  à  Jean  Goujon  ces  deux  bas-reliefs  dont  les  injures  du  temps  n'ont 
pAS  tout  à  fait  détruit  le  caractère.  La  porte  qui  ramène  du  jardin  dans  la 
cour  de  Thdtel  est  celle  de  la  maison  dite  de  la  Reine-Blanche,  qui  se  trou- 
TKÎt'à  l^gie  des  rues  Boutebrie  et  du  Foin.  Cette  maison,  qui  n'eut  jamais 
lien  de  commun  avec  la  reine  Blanche,  datait  du  règne  de  Henri  II.  La 
porte  ^e  Ton  a  conservée  est  un  graeieuz  monument  de  la  Renaissance. 

Quelques  colonnes  extraites  H  la  même  maison  se  trouvent  dans  les 
palenies  du  jardin  ainsi  que  d'antres  fragments  de  sculptures  dont  il  est 
difidle  de  connaître  la  provenance,  attendu  qu'il  n'j  reste  pas  trace  des 
Aiméros  correspondant  à  ceux  du  catalogue.  Il  est  bien  à  souhaiter  que 
l^Mbmnistration  répare  cette  lacune  fort  incommode  pour  les  visiteurs. 

Les  salées  des  Thermes  et  le  jardin  de  Cluny  sont  un  véritable  musée  d'an-' 
tiquités  parisiennes. 

Le  musée  des  Thermes  et  de  l'hdtel  de  Qany  n'est  ouvert  au  public  que  le 
dimanche  et  les  jours  fériés,  de  11  heures  à  4  heures  1/2.  On  j  est  admis  les 
mercredis  et  vendredis,  aux  mêmes  heures,  avec  passe-ports  ou  avec  billets 
délivrés  par  le  ministre  des  Beaux-Arts. 

Le  jardin  est  ouvert  tous  les  jours  de  11  heures  à  4  heures  1/3. 

LeeKtalQg«e  se  vend  2  francs. 
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LE    MUSÉE    D'ARTILLERIE 

PEHGUILJLY  L'HARIDOM 
Diractffir  do  ■■tét,  MwitflBii  aokM!  «PArfUeiiM 


L'idée  d'un  musée  tel  que  le  Musée  d'ÂrtOlerie  est  une 
moderne.  Faire  ressortir  un  enseignement  d*une  suite  d'< 
réunis  et  groupés  d'après  une  classification  raisonnée  et  m 
dique,  mettre  à  la  disposition  du  public  ce  moyen  £ms 
sérieux  d'instruction^  tel  est  le  but  qu'on  s'est  ptopoaé  dam 
ganisatioB  d'us  établissement  de  cette  nature.  L'ensei^eiDei 
ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde  rentre  dans  les  idées  de 
temps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  une  collection  et  un  musée.  La  ce 
tion  est  une  réunion  d'un  certain  nombre  de  pièces  intéresai 
à  un  titre  quelconque,  rassemblées  souvent  sans  grand  ordn 
frappant  les  yeux,  soit  par  une  spécialité  curieuse,  sût  pai 
richesses  de  l'art  et  des  matières  employées. 

Un  musée  comme  oelui  qui  nous  occupe  doit  recfaerdiery 
ebacune  des  séries  qui  le  composent,  les  origines  les  plus 
gnées,  établir  l'ordre  chronologique  dans  les  objets  qui  Cor 
ces  séries,  en  mettant  en  relief  les  pièces  intéressantes  par  la 
teté  de  leur  caractère,  leur  valeur  historique,  la  beauté  de 
travail,  et  présenter  un  ensemble  qui  puisse  saisir  l'esprit 
grand  effort  en  lui  laissant  quelques  connaissances  nouvelJefi 
sormais  acquises  à  son  profit. 

La  spécialité  d'un  musée  d'artillerie,  s'adressent  i  i'hist 
particuÙère  des  armes,  offrait  un  cadre  limité  dans  lequel  il  i 
peut-être  plus  facile  qu'ailleurs  de  s'arrêter  à  un  programme 
fini.  Il  fallait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens,  touchant 
époques  qui  ont  même  échappé  à  l'histoire,  et  descendre  d 
point  extrême,  à  travers  le  passé,  jusqu'à  l'arme  moderne  ac 
lement  entre  les  mains  de  nos  soldats. 

C'est  cette  méthode  qui  a  été  suivie  dans  l'organisatiof 
Musée  d'artillerie  et  qui  en  &it  un  vrai  musée,  bien  diffères 
ces  collections,  souvent  fort  riches,  admirées  avec  raisoiiy  i 
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qfûy  ae  UmiUnt  à  un  champ  kistorique  assez  restreint,  sont  desii« 
nées  à  se  fondre  peut-être  un  jour  dans  un  plan  plus  large  et  plus 
fécond. 

C'est  au  régne  de  Louis  XIV  qu'on  doit  se  reporter  pour  ib* 
trouver  les  origines  du  Musée  d'Artillerie.  A  cette  époque,  oÀ 
les  idées  d'unité,  d'ensemble  commencent  à  être  appliquées, 
le  maréchal  duc  d'Humières,  grand  mûtre  de  l'artillerie,  ob- 
tint du  roi  l'autorisation  de  placer  dans  une  des  salles  du  magasin 
rojal  de  la  Bastille  une  collection  de  petits  modèles  de  Tartilierie 
alors  en  usage,  pour  servir  à  l'instruction  des  jeunes  offiders  de 
cette  arme.  Cette  collection  fut  exposée  dans  des  armoires  vitrées, 
que  l'on  voit  représentées  dans  une  ancienne  gravure  des  Mémoires 
de  Saint-R&mi  (1688). 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  d'Eu,  qui  succédèrent  au  marédMtl 
d'Humiéres  (1664),  ne  firent  rien  pour  donner  suite  à  cette 
heureuse  idée,  qui  ne  fat  reprise  qu'à  l'abolition  de  la  charge 
de  grand  maître,  en  1755,  par  le  lieutenant  général  de  Vallièi^, 
succédant  au  ctMnte  d'Eu  comme  premier  inspecteur  général. 
Quelques  armes  anciennes,  un  certain  nombre  de  modèles  nou- 
veaux furent  transportés  à  l'Ars^&al,  et  l'inventaire  des  coUectiotti 
en  fut  dressé.  Cette  pièce  intéressante  existe  encore. 

Elle  constate  la  modestie  des  commencements  du  Musée  d'Artil- 
lerie, mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme  la  pre- 
mière expression  officielle  de  s<»i  existence. 

En  1786,  le  célèbre  général  de  Gribeauval,  le  créateur  de  l'ar-^ 
tillerie  moderne,  succéda  à  M.  de  ValUère  comme  premier  ins- 
pecteur général.  C'était  au  moyen  de  petits  modèles  construita 
80U8  ses  yeux  que  Gribeauval  avait  fait  ses  études  et  arrêté  tes 
formes  définitives  de  son  nouveau  système. 

L'idée  de  oes  petit»  modèles  pouvait  s'étendre  à  toutes  les  mir 
diines  en  usage  dans  l'artillerie.  Les  armes  anciennes^  dont  les 
spédmens  étaient  à  oonserver,  s'y  joignaient  naturellement.  Gn^ 
b«auval  pensa  peut-être  alors  à  généraliser  ainsi  son  idée  et  à  l'ap- 
pliquer à  la  créatioii  d'un  étabUssement  complet,  fournissant  tout 
les  dooumeiits  nécessaires  à  l'histoire  des  armes,  liée  de  si  près 
à  la  grande  histoire  du  passé. 

Ce  nouveau  projet  lut»  en  elEett,  réalisé.  Le  ministre  de  la 
guerre,  le  comte  de  Briesme,  sur  les  instances  réitérées  du  gé- 
néral, donna  au  sieur  Rolland,  commissaire  des  guerres  et  chef 
da  bureau  de  l'Inspection  géménde  de  l'artillerie,  une  commissioa 
qui  le  noonaait  directeur  du  nouveau  musée.  Le  programme  pro* 
posé  par  Gribeauval  embrassait  tout  ce  qui  touchait  au  matériel 
de  la  guefre,  soît  dans  le  passé,  «oit  dans  le  présent,  les  coU^tkilis 
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des  bouchefi  à  feu  anciennes,  celles  actuellement  en  aernçe,  «q 
la  réunion  de  tous  les  projets  proposés  à  TÉtat  par  les  invenlea] 

Cette  idée  féconde,  mise  à  exécution  avec  une  intelligente  a 
tivité,  donna  presque  immédiatement  les  heureux  résultais  a\ 
quds  on  devait  s* attendre.  Des  objets  de  toutes  sortes,  fabrh| 
ayac  soin  dans  les  établissements  de  Tartillerie,  arrivèrent  en  A 
à  Paris  et  furent  réunis  aux  armes  anciennes  et  aux  annurcs 
existaient  déjà  au  magasin  royal. 

Ce  fut  un  moment  d'accroissement  et  de  prospérité  pour  le  a 
vel  établissement.  Cet  heureux  mouvement  devait  être  arr 
presque  à  sa  naissance,  et  son  existence  allait  même  être  séri^ 
sèment  compromise.  On  était  à  la  veille  des  graves  événonests 
89.  Le  14  juillet,  l'arsenal  de  l'artillerie  fut  dévasté  et  les  c 
lections  détruites  presque  en  entier. 

Gribeauval  n'eut  pas  la  douleur  d'assister  à  la  destructioii 
romvre  à  laquelle  il  voulait  attacher  son  nom.  Il  était  mort 
7  mai  1789,  deux  mois  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

Tout  paraissait  abandonné,  lorsque,  par  un  singulier  retour 
choses  d'ici-bas,  la  Révolution,  qui  semblait  avoir .  détruit  s 
retour  le  nouveau  musée,  lui  redonna  .tout  à  coup  une  aoavi 
vie  et  lui  ouvrit  une  voie  qui  semblait  devoir  lui  fournir  un  dé 
loppement  rapide  et  considérable. 

De  1791  à  1794,  les  ateliers  nationaux  purent  à  peine  fure  fi 
aux  besoins  des  armées.  Le  système  de  réquisition  mis  en  vigw 
amena  dans  les  arsenaux  une  quantité  considérable  d'année 
toutes  sortes,  des  armures,  des  casques,  etc.  On  eut  à  cM 
tout  ce  qui  pouvait  servir,  et  à  rejeter  ce  qui  était  inutile.  \ 
commission  nommée  par  le  mintstie  fut  chargée  de  ce  tm 
Le  sieur  Régnier,  qui  y  était  attaché  ea  qualité  de  eettirô] 
d'armes,  eut  l'heureuse  idée  de  mettre  de  côté  toutes  les  piê 
qui  lui  parurent  présenter  quelque  intérêt  et  ne  pouvaient  4 
d'aucun  usage.  Ces  pièces  furent  provisoirement  placéee  à 
une  salle  de  l'ancien  couvent  des  Feuillants.  C'est  là  que  les  til 
ministre  de  la  guerre  Pétiet,  qui»  comprenant  le  paorti  qu'on 
pourrait  tirer  un  jour,  mit  dans  son  arrêté  du  9  thennidM'  an  î 
^  juillet  1796),  qui  constituait  le  Comité  d'artillerie  à  peu  pffèa 
qu'il  existe  aujourd'hui,  un  article  spécial  ordonnati  le  tnc 
port  au  couvent  des  dominicains  de  Saint-ThomaaKi'Aqnfta 
pièces  d'armes,  armures,  etc.,  qu'il  avait  vues  au  couvent 
Feuillants.  On  y  joignit  les  modèles  que  l'ancien  directeur  IMIi 
put  sauver  de  la  destruction  de  la  Bastille;  le  tout  fixt  mis  901» 
direction  du  nouveau  comité.  Telle  (ut,  en  1796,  la  réefgaiiiaul 
évL  Musée  d'Artillerie. 

Le  comité  s'occupa  aussitôt  <le  lui  donoer  toutl'i 
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qiiéles  dreôtiatancés  semblaient  devoir  loi  pértnetfre.  LaRérolu* 
ItoA  fiftisait  de  nombreuses  épaves.  Les  collections  des  anciennes 
résidences  royales,  celles  des  grandes  femilles  dispersées  ou  en 
ftiHë  restaient  abandonnées,  livrées  aux  détournements  ou  mena- 
cées d'une  ruine  complète.  Le  comité  obtint  du  ministre  rautori* 
sstion  de  ficire  des  recherches  et  de  placer  au  musée  tout  ce  qu'on 
po^rait  sauver  et  qui  xMLraiSBait  digne  d'être  consérré.  Ses  dé-^ 
marches  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  De 
totile^  parts  on  r^istait.  Les  idées  de  centralisation  n'étaient  point 
encore  acceptées. 

La-  célèbre  galerie  de  Sedan,  créée  par  les  anciens  ducs  de 
BoniRon,  fat  en  partie  dépouillée  de  ses  richesses.  Une  quantité 
considérable  des  pièces  précieuses  qui  la  composaient  passa  la 
frontière  et  fut  vendue  à  l'étranger.  Ce  qu'on  put  sauver  fut  déposé 
à  l'Hdtel  de  Yille,  mais  ne  vint  pas  au  Musée  d'Artillerie. 

Chantilly  ne  fournit  qu'une  ou  deux  armures  et  un  certain 
nombre  d'armes  blanches  et  d'armes  de  main.  L'arsenal  deStros^ 
bourg  n'eninoya  que  des  doubles  insignifiants. 

Les  ordres  du  ministre  se  succédèrent  plus  nets  et  pKis  préds. 

Le  premier  consul,  passant  par  Sedan  en  1604,  donna  l'ordre  de 
transporter  au  musée  de  Saint -Thomas-d'Aquin  les  armes  qu'il 
vit  à  l'hôtel  de  ville.  Cette  fois  il  fallut  obéir.  Mais  les  transports, 
confiés  à  des  mains  infidèles,  en  privèrent  encore  le  pays  d'une 
partie. 

L'arsenal  de  Strasbourg  envoya  ses  armures.  Nos  guerres- 
heureusesxontribuaient  aussi  de  leur  côté  aux  accroissements  du 
musée. 

La  paix  de  1814  ramena  à  Paris  les  généraux  d'artillerie.  Le 
comité  central  reprit  ses  séances.  Une  des  premières  fût  consacrée 
à  la  réorganisation  du  musée,  dont  rm  inventaire  sommairemeni 
fait  venait  de  révéler  l'importance. 

Une  commission  fut  instituée  par  le  comité,  composée  de  trois 
coloneis,  de  trois  chefs  d'escadrons  et  de  trois  capitaines,  présidée 
par  un  général.  Elle  devait  dresser  un  inventaire  descriptif  dei 
chtU|ue  objet,  en  fonner  les  séries  et  établir  pour  chacune  d'elles 
un  cknsement  chronologique.  La  paix  de  1814  fut  rompue  et  la 
commia^on  dispersée.  -      .       '• 

En  1«15,  le  Musée  d'Artilterie  n'eut  rien  à  souffrir  de  l'invasion. 
Des  mesures  avaient  été  prises  pour  le  mettre  à  l'abri  des  mains 
dé  l'él#afigiH^. 

IkhlBlb  à  1830,  )es  bâtiments  reçurent  d'importantes  augmen- 
tationa;  la  classification  m  phis  étndiée,  la  distribution  inté* 
rieure  mieux  entendue.  Il  était  en  voie  de  prospérité,  lorsque  de 
noinreaux  otages  vinrent  encore  le  m^iaeer  d'une  ruine  eomplèlea 
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Le  W  jmSkà  183ft,  te  peapte  —  présenta  tfiaiai-ThflMfl  d'Af 
demandant  des  armes.  ApiàB  «ne  luUe  ceurie  et  vioteate 
portes  furort  enfoneéea^  les  aaUes  eft^ahiee»  le  piUage  ces^ 

PoidaB*  la  jenniée  da 29,1e  vuaée  fui  preeftt»  vidé.  Maia( 
orise  ne  derait  dnrer  que  peu  de  temps.  Dés  te  tendesEudu,  le 
vement  de  restiteifcion  cooonença  et  dura  lea  joins  suivani 
rhonnear  de  la  population  paôsienne,  la  plus  grande  partie  * 
qui  arait  été  enlevé  fut  rendu,  et  le  reste  en  grande  parti* 
tfowréj  grâce  aux  actiyea  investigations  de  la  police.  Sur  les  a 
disparues,  une  centaine  environ  était  à  regretter^  perte  au 
assee  laible.  Elle  portait  sur  les  âmes  d'hast,  et  fut  réparée  de 
par  l'acquisition  de  la  collection  du  Biaréchél  duc  de  Be^io. 

En  février  1648,  le  musée  n'evt  à  subir  aucun  désordre,  i 
qoes  hommes  du  peuple  se  présentèrent  et  furent  £acile 
éconduits. 

Le  musée,  tel  qu'il  est  actuellement  constitué,  remplit  les 
ditions  de  son  programme  primitif,  arrêté  par  le  générai  de 
beauval.  Il  présente  les  spécimens  de  toutes  les  armes  coni 
depuis  la  hache  en  silex,  taillée  par  éclats,  des  hooames  pdn 
jusqu'aux  armes  modernes  actuellement  en  usage. 

Il  offre  bten  des  lacunes,  sans  doute;  des  siècles  entiers  n^ 
laissé  aucune  trace.  Mais  ces  lacunes  sont  celles  qui  n'ont 
comblées  nulle  part,  et  renseignement  historique  qui  ressort 
séries  qui  le  composent  est  aussi  complet  que  le  permet  1  état 
sent  des  recherches  archéologiques.  Nous  allons  essaye] 
donner  une  idée,  malheureuacment  trop  légère,  de  i'^Bsembl 
ses  collections. 


L'époque  la  plus  éteignée  où  puisse  remonter  l'histoire 
armes  est  celle  que  Tarchéc^ogie  moderne  a  désignée  sous  le 
d'Age  de  la  Pierre.  L'homme  ignorait  alors  l'usage  des  méi 
C'était  au  moyen  de  pie»es  d'une  grande  dureté  qu'il  iabrii 
ses  armes  et  ses  outils;  les  os  d'animaux  entraient  aussi  dan 
matiôres  employées  par  ses  primitives  industries.  Quoique 
traditions  historiques  ne  donnent  aucune  notion  sur  les  anti( 
habitants  de  nos  contrées,  leur  présence  n'en  a  pas  moins 
constatée,  d'une  manière  qui  ne  laisse  actuellement  aucun  d( 
par  les  travaux  remarquables  de  l'archéologie  moderne,  i 
science  nouveUe,  qui  touche  aux  premières  origines  de  Vïm 
et  ne  date  que  d'une  vingtaine  d'années,  a  jeté  d^  de  i 
luoHèrest  sur  des  époqtaes  qui  semhlaieBi  à  jamais  ensevelies 
te  passé  et  perdues  dans  la  nuit  des  siècles. 

Les  louilles  exécutées  sur  divers  points  de  notre  territoire 
tév#é  d'antiques  fabrications  de  haches,  de  pointes  de  floche 
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de  javelots,  d'instruments  d»  fimne»  variées,  généndeBient  en 
aîlex,  fabrications  établies  quelquefois  sur  une  grande  éohelie 
et  attestant  l'existence  de  populations  nombreuses  et  disparues* 

Les  circonstances  des  fouUles»  la  comparaison  des  silex  travaillés 
entre  eux,  Fétude  des  ossements  qui  leur  étaient  associés  am«e* 
nèrent  à  des  résultats  singuliers,  auxquels  on  était  loin  de  s'at- 
tendit et  reculent  à  une  antiquité  qu'on  ne  pouvait  prévoir  la  pré- 
sence de  rbomme  sur  la  t^re. 

Les  premiers  travaux  qui  touchèrent  à  ces  graves  questions 
forent  ceux  de  M.  Boucher  de  Perthes  dans  la  vallée  de.  la 
Somme.  Les  haches  qu'il  découvrit  marquent  dans  le  passé  le 
point  le  plus  éloigné  qu'on  ait  pu  constater  jusqu'ici. 

Les  silex  travaillés  n'étaient  pas  les  seuls  objets  qu'il  rencontra. 
Des  ossements  d'animaux,  dont  les  races  soi^  éteintes  df  pi|is 
longtemps,  tels  que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  hyène  des  ca- 
vernes, toute  une  faune  disparue,  tareoit  retrouvés  avec  les  silex 
taillés  par  la  main  de  l'homme.  L'homme  était  donc  leur  contem* 
porain. 

Les  plus  vives  controverses,  soutenues  avec  persistance^  n'ant 
abouti  qu'à  établir  avec  plus  de  certitude  les  assertions  do 
M.  Boucher  de  Perthes,  qui  sont  désormais  universellement 
acceptées. 

MM.  Lartet  et  Christy  publient  en  ce  moment  leurs  beaux  kif^ 
vaux  sur  les  cavernes  de  la  Dordogne  et  établissent  qu'il  exista 
une  époque  où  le  renne  habitait,  en  troupeaux  immenses,  avec 
l'homme,  le  centre  de  la  France.  M.  le  marquis  deVibraje  cons- 
tata les  mêmes  résultats  dans  ses  fouilles  des  mêmes  contrées* 

De  leur  côté,  les  savants  étrangers,  les  Danois,  qui  furent  les 
premiers,  les  Suisses  (1)  ont  fait  connaître  leur  KoekenmoedinJset 
et  leurs  habitations  lacustres. 

En  France,  outre  les  fouilles  de  la  Dordogne,  les  doknens  de 
;la  Bretagne  livrèrent  une  partie  de  leurs  secrets,  et  l'on  peut 
établir  actuellement,  sur  des  données  cei*taines,  une  série  de  faits 
servant  de  jalons  à  cette  histoire  perdue,  dont  les  traditions  hu- 
maines ne  gardent  pas  trace  et  que  l'archéologue  essaye  de  re- 
construire. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  Tensemble  des  fouilles, 
scientifiquement  conduites,  on  est  amené  à  diviser  l'^e  delà 
Pierre  en  deux  périodes  distinctes,  correspondant  probablement 
à  des  civilisations  fort  différentes. 

Dans  l'une  on  ne  rencontre  que  des  haches  taillées  par  éclats, 
non  polies,  dans  l'autre  les  pierres  sont  polies. 

(1)  Voir  les  palafUteê  6a  odnstmctions  lacustres  de  M.  le  professeor  Deeor* 
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La  première  période  peut  se  diviser  elle-même  en  deux  i% 
différents  :  celle  où  les  ossements  des  animaux  «pii  sont  aasoc 
aux  silex  appartiennent  tous  à  une  feune  éteinte,  l'autre  où,  ai 
quelques  ossements  d'animaux  disparus,  se  trouvent  ceux  d*i 
maux  émigrés  encore  nos  contemporains,  tels  que  le  remie 
certains  oiseaux  dont  on  a  retrouvé  les  débris  et  qui  n^kpi 
tiennent  qu'aux  régions  polaires. 

Dans  la  seconde  période,  les  haches  sont  polies,  comaie  m 
l'avons  dit  ;  —  celles  que  Ton  trouve  aussi  non  polies  sont  le  réa 
tat  des  préparations  ou  des  commencements  de  fabrication.  —  1 
races  d'animaux  éteintes  ne  se  retrouvent  plus,  et  à  leur  pti 
figurent  ceux  qui  sont  encore  nos  contemporains,  le  cerf, 
bœuf,  etc.,  des  animaux  domestiques,  le  chien,  le  mouton,  etc 

Si  Ton  veut  essayer  d'établir  une  chronologie  entre  œs  di 
rentes  époques,  on  ne  peut  arriver  à  rien  d'absolu  ni  de  précif 
est  imposfsible  de  se  faire  une  idée  môme  confuse  du  nonlire 
siècles  écoulés  depuis  une  phase  quelconque  de  l'âge  de  la  pie 
Il  jhut  se  contenter  d'une  simple  succession  chronologique  n 
tive  qu'indique  du  reste,  avec  assee  de  netteté,  Tétude  des  « 
ments  associés  aux  silex. 

Ainsi  le  premier  âge  de  la  première  période,  le  plus  anden,  < 
noua  désignerons  par  l'âge  de  ht  vallée  de  la  Somme,  présente 
sflex  travaillés  par  la  main  de  l'homme  et  les  ossements  d\ 
faune  disparue.  Les  espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  Mque 
m^it  sont  ! 

L'éléphant  (primigeniiu); 

Le  rhinocéros  {thicorinus); 

Le  cheval  fossile  ; 

Le  bœuf  (primigenius)  ; 

Le  cerf  (somonemii)  ; 

Le  cerf  (tarandus); 

Le  félis  des  cavernes,  d'une  plus  grande  taille  que  le  1 
actuel; 

La  hjène  des  cavernes. 

La  vitrine  n»  l  donne  six  haches  primitives  des  dilaviuiBS 
la  vallée  de  la  Somme,  dans  les  deux  formes  reconnaes  juaq 
présent,  en  amande  et  en  pointe  de  lance. 

On  a  placé  au-dessus  les  os  des  animaux  de  races  éteintes 
ont  été  trouvés  avec  elles.  Ce  sont  des  fragments  de  défie 
d'^éphant,  des  os  de  rhinocéros. 

Viennent  ensuite  des  moulages  coloriés,  de  haches  découvei 
en  Espagne  associées  à  des  ossements  d'éléphant. 

Le  caveau  funèbre  d'Aurignac  a  fourni  quelques  objets  fabriq 


«l'os  €t  en  fiil».  AiFdessus  on  voit  des  dents  de  hyène,  die  l'ourS 
des  «sTonnes^  de  thinooénis  et  d'aurochs. 

Ia  caverzie  de  Moustier  (Dordogne)  donne  deux  finignients  de 
défense  d'-étéphsnt  et  des  silex  grossièrement  taillés ,  indiquant 
une  épocpie  tout  à  fait  primitive. 

Les  vitrines  n^  2  et  3  sont  consaorées  au  second  fige  de  la  période 
dite  Age  du  Renne,  à  cause  de  la  quantité  considérable  de  ces  animaux 
qui  alors  habitaient  nos  contrées.  On  y  voit  divers  fragments  du  sfA 
même  des  oavwnes,  telles  qu'elles  ont  été  découvertes,  une  série 
d'ossements  et  de  dents  de  rennes,  des  os  travaillés  et  même  sculp* 
tés  présentant  des  figures  de  rennes,  de  chevaux  et  d'aurochs,  et  des 
séries  nombreuses  de  silex  taillés  en  pointe,  arrondis,  etc.,  etc. 
Tous  ces  objets  (Mroviennent  des  cavernes  de  la  Dordogne. 

I.es  vitrines  n<»  4  et  5  représentent  la  deuxième  période,  celle 
des  silex  polis. 

£n  première  ligne,  les  tourbières  de  la  Somme  fournissent, 
entre  autres,  ime  belle  hache  polie,  en  silex,  encore  emmanchée 
dans  son  andouiiler  de  cerf,  des  bois  de  cerf,  de  chevreuil,  une 
corne  de  petit  bceuf,  des  fragments  de  mâchoires  de  chevaux.  Ce 
sont  les  animaux  qui  se  trouvent  toujours  avec  les  silex  d$  la  se* 
eofide  période. 

Viennent  ensuite  quelques  haches  et  objets  trouvés  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Deux  de  ces  haches  portent 
enoore  leurs  andouillers  d'emmanchemenU  A  côté  d'elles  a  été 
placé  un  fac-similé  de  la  hache  de  Zurich,  donnant  l'arme  corn"* 
plète  elle-même,  son  silex,  son  andouiiler  et  son  manche  en  bois, 
qui  ont  été  trouvés  dans  un  état  complet  de  conservation.  On 
yoit  à  la  suite  quelques  spécimens  de  silex  travaillés,  danois, 
suffisants  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  fabrication  danë 
ces  contrées;  les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Italie,  au  lac 
d'Areze,  et  enfin  la  belle  collection  de  haches  dites  haches  des 
dolmens*  jVous  recommandons  particulièrement  une  hache  en 
jadeine,  encore  placée  dans  son  andouiiler  et  trouvée  dans  la  Seine 
au  pont  Saint-Michel,  et,  pièce  extrêmement  curieuse,  une  hache 
eu  diorite  sculptée,  hache  et  manche,  dans  la  masse  de  la  roche, 
trouvée  dans  le  Rhône;  vient  enfin  la  coUectioa  des  pointes  de 
flèches  et  de  pointes  de  javelots  variés. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  à  peine  une  légère  idée  de  cette 
partie,  djgi  DÂuaée  qui  demanderait  de  longs  développements. 

Ces  silex  travaillés,  de  tant  de  formes,  de  tant  de  provenances, 
placés  sur.  leurs  planchettes  dans  leurs  vitrines  ne  frapperaient 
peut-être  pas  bien  viveaoaent  l'esprit  du  public.  Il  est  même  difficile 
pour  des  esprits  non  préparés  d'en  deviner  l'emploi. 

On  a  placé  &  la  suite  de  ces  cinq  vitrines,  en  quelque  sorte  pour 
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lès  expffquer,  nAe  eoH^etfon  curieuse  de  Inebei,  et  iè^es  a 
casse-tétes,  en  silex,  en  bois,  en  os  ofi  ew  it^ire,  encore  «m  tu 
chez  les  peuples  sonv^t^es  nos  contemponÔM.  H  est  liei&e  â 
faire  une  idée  nette  de  l'usage  des  silex  antiques,  pour  peu  q 
examine  ces  armes  qui  servent  encore  et  dont  Femjdoî  est  I 
à  comprendre. 

Après  YtiQe  de  la  pierre  vient  TSge  du  bronze,  suivant  la  ck 
cation  actueDement  étaMIe,  c^est-A-dire  Tâge  ou  le  hnmze 
était  en  usage. 

Pour  cette  époque,  ïi  est  aussi  impossible  que  pour  Pige  i 
pierre  de  préciser  une  date  quelconque.  Le  silex  était  depuis  \i 
temps  abandonné  dans  certaines  contrées  de  fEnrope,  qua 
était  encore  en  usage  dans  d'autres.  Quelquefois  le  bronze  «ei 
apparaître  violemment,  apporté  par  une  nation  conquérante,  t 
reconnaît  aux  traces  de  ses  ravages  comme  dans  certaines  pt 
de  la  Suisse.  Souvent,  au  contraire,  H  paraît  n'arriver  que  1( 
ment,  par  la  voie  paisible  des  échanges  et  du  commerce,  co 
dans  les  dolmens  qui  s'avancent  vers  le  sud  de  la  France. 
entrer  dans  aucune  dissertation  &  ce  sujet,  donnons  rapidei 
une  idée  de  notre  collection  des  bronzes,  qui  ofEre,  du  resli 
complet,  tous  les  spécimens  de  cette  curieuse  époque. 

Les  armes  sont  :  en  armes  offensives,  les  haches,  de  fM 
variées;  les  pcmites  de  laiiees,  de  javelots  et  de  flèches,  ksép 
en  armes  défensives  :  les  casques,,  les  boudien  el  les 
fasses. 

La  vitrine  m  7  présente  la  colleeClon  cemplèfe  des  hache 
rtge  du  bronze;  ce  soni  vraisemblablement  les  armes  de 
époque  les  plus  anciennes.  Celle  dont  ]*an(iquiCé  est  la 
grande  reproduit  natureliement  les  formes  de  la  hache  de  | 
que  Ton  quittait. 

On  distingue  sept  types  de  haches,  donnant  lieu  chacune 
emmanchement  différent,  qu'on  a  essayé  de  figurer.  Chaque 
fbrme  un  groupe  séparé,  que  Ton  peut  étudier.  Le  plus  m 
quable  est  celui  des  haches  à  grandes  douilles,  ayant  un  am 
extérieur,  et  présentant  la  forme  générale  du  coin.  Cest  daa 
Gaules  qu'elle  se  rencontre  le  plus  souvent;  elle  semble  n 
particulière  à  nos  contrées. 

Le  système  d'emmanchemeryt  est  donné  par  un  manche  en 
ayant  la  forme  d'un  7,  entrant  de  force  dans  la  domUe  et  n 
tenu  dans  cette  douille  par  un  Ken  en  nerf  ou  en  bronze,  pa 
par  Tanneau  de  la  hache  et  embrassant  la  tête  du  manche,  et 
on  le  voit  ilguré.  Cet  emmanchement  nous  a  été  contesté, 
actuellement  en  dehors  de  toute  objection  depuis  la  décou 
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tmhm  faMke  de  brMse  origiBale,  lônsi  «mmanchée»  ttemrée  « 
Angleterre  dan»  une  nBBe  de  ael. 

La  vitnne  n*  8  dowie  les  épéee,  les  peignaid»  et  uae  beUe 
•nSoesae  conpléte,  domère  et  f^la^tron,  Irôs^raéeet  d'une  belle 
fionseryatioii;  «Ue  eat  geuloiee. 

La  euiiease  est  ime  des  pàècae  le»  plus  nur es  et  les  plus  pi6* 
câeoBes. 

Le  célèbre  épée  de  brofixe,  treu^  àUxés^  avec  son  fourreau,  • 
été  reproduite  dans  plusieurs  publications  archéologiques. 

Les  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flécbes,  la  collection  des 
poigiutfds  antiques  à  large  lame  rayée  de  filets  saillants  diri* 
gés  vers  la  pointe,  forment  Is  vitriae  jf  9.  On  renMffque  que  toutes 
ces  armes  de  la  seconde  ^oque  du  bronze  et  qui  se  retrouvent 
longtemps  en  usage  chez  les  Gaulois  semblent  dériver  d'uxie 
nette  .origine.  Elles  offrent  les  mêmes  bonnes  générales.  Les 
pointe»  de  lances  présentent  une  douille  qui  recevait  lle^trémité 
de  i»  hampe  taillée  en  pointei.  Dans  les  épées,  la  poignée  8*as« 
scBsbie  à  la  lame  suivant  le  même  système  de  rivets,  elles  n'ont 
pas  de  gardes,  et  les  poignées  indiquent  que  les  hommes  qui  s'en 
servaient  avaient  la  main  plus  petite  que  celle  des  races  eur^ 
péenaes  actuelles.  Les  types  de  leurs  foirmes  se  setrouveot  dans 
lesadnes  des  vases  grecs  antiques* 

La  vitrine  n»  9  offre  encore  une  séria  d'objets  provenalit  d'une 
fouille  faite  à  Suriauville  dans  les  Vosges.  Ce  sont  des  bracelets 
d'anthracite  et  de  bronze^  des  fibules,  des  perles  de  collier,  etc. 
Bans  les  Tumuli  dont  ces  objets  proviennent,  on  trouva  une 
ftige  d'acier,  em  tel  état  d'oxydation  que  Ton  put  seulement  cons- 
tater la  nature  dii  métal  sans  en  deviner  l'usage.  Mais  la  préaenee 
ëe  Tacier,  dans  de  telles  circonstances,  était  un  fait  d*uA  grand 
intérêt  Elle  indiquait  une  période  nouvelle  qui  succédait  à  l'an- 
tique  âge  du  brenseet  où  le  £ar  allait  régner  en  maître. 

L'époque  d'Homère  appartient  au  premier  âge  du  fer.  On  a 
compté  qu'il  en  est  parlé  trente-deux  ibis  dans  V Iliade.  Mais 
Homère  lui  donne  presque  toujours  l'épithëte  de  diffUsiU  à  ira- 
%aiUer»  Toutes  les  armes  proprement  dites  sont  en  bronze.  Le 
Lycien  Pandacos  a  seul  la  pointe  de  ses  ilécbes  en  1er,  barbelée  et 
liée  au  bois  par  des  nerfs.  Il  paraîtrait  que  l'industrie  du  fer 
n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  que  l'armurier  put  le  sou- 
mette aux  exigences  de  son  art. 

Les  armes  grecques  antiques  que  possède  le  Husée  se 
retrouvent  à  chaque  instant  sur  les  vases  grecs. 

La  vitrine  np  XO  donne  trois  paires  de  cnânides  d'une  belle  con- 
servation; l'une  délies,  n<>  C.  21,  est  d'une  beauté  remarquable  et 
semble  moulée  sur  les  jambes  d'une  statue  antique.  On  y  voit  aussi 
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tltie  collection  de  ceintures  piquées,  pour  recevoir  les  gtrtdli 
intérieures.  Les  agrafes,  d'une  exécution  et  d'un  goût  ex<| 
sont  à  remarquer.  Il  y  a  même  lieu  de  faire  sur  ces  agrafes 
observation  qui  peut  donner  une  date  approximative.  Quand  a 
examine  avec  attention,  on  remarque  que  quelquesmnes  d'< 
elles  ont  la  forme  de  la  cigale.  On  reconnaît  les  la*^^  yeu 
l'insecte,  son  court  corselet,  ses  ailes  finement  gravées  i 
pointe.  Or  Aristophane,  dans  une  de  ses  comédies,  voulant  cou 
toujours  ramener  ses  concitoyens  aux  mœurs  ancieiuies 
commençaient  à  être  abandonnées,  leur  reproche  de  ne  plus  po 
aux  fêtes  des  dieux  les  couronnes  de  violettes  et  les  dgales 
dont  ils  retenaient  leurs  cheveux.  Ainsi,  à  Athènes,  las  àg 
étaient  à  la  mode,  comme  ornement,  à  une  époque  qui  pr6d 
les  comédies. 

La  grande  vitrine  centrale  présente  la  collection  des  cas 
antiques.  Les  deux  premiers  sont  étrusques  et  Fun  d'eux  i 
plus  haute  antiquité.  Puis  viennent  les  casques  grecs,  d'he 
et  de  cavalier.  Celui  qui  se  voit  au  centre  est  Tun  des  plua  b 
que  Ton  connaisse.  H  poite  au  frontal  le  masque  de  U  Méd 
et  sur  les  jugulaires  des  têtes  de  cheval  en  demi-relief,  corap 
ment  harnachées  et  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  grec.  La 
de  Méduse  se  retrouve  souvent  dans  les  armes  antiques.  La 
chus,  dans  la  comédie  des  Acharniens^  en  porte  une  sur 
bouclier. 

On  a  le  prix  des  armes  athéniennes  au  temps  d'Aristopham 
les  donne  dans  sa  comédie  de  la  Paix.  Ainsi  une  cuirasse  coi 
10  mines  (870  fr.);  un  casque  1  mine  (87  fr.),  etc.  Cette  ^eu 
continuée  par  deux  casques  romains  en  bronze  trouvés  à  Lyoi 
remplacement  de  la  ville  antique.  Nous  ne  pouvons  qu'indi 
ici  la  suite  des  autres  armes  grecques  et  romaines,  elle  est  da 
par  des  pièces  originales  ou  des  moulages  peints  en  fae-si 
Nous  indiquerons,  dans  les  armes  romaines,  différents  spécia 
du  pilum,  répée  portant  la  marque  de  ftlbrique  (Sabini;, 
disques  d'étendard,  des  ombos  de  boucliers,  différents  fers 
traits,  etc.  Dans  la  grande  vitrine  centrale,  on  remarque  la  pi 
en  bronze  d*un  grand  étendard  romain  original  trouvé  dansJlV 
Mineure,  et  donné  au  Musée  par  l'Empereur.  C'est  uoa  | 
tmique,  peut-être,  et  d'une  grande  valeur  archéologique;  elle 
tait  les  médaillons  des  deux  empereurs  qui  régnaient  alers  e 
efSgies  des  grands  dieux. 

Après  la  conquête  de  César,  les  Gaules  prirent  assex  rapidei 
les  mœurs  et  les  armes  romaines.  La  suite  chronologique 
donc  être  considérée  comme  non  interrompue  jusqu'à  l'apperi 
des  armes  mérovingiennes,  qui  date  de  la  fin  du  cinquième  sii 
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Il  fkut  toutefois  remarquer  les  belles  épées  gauloises  trouvées  en 
Sliînsê,  dans  la  Téne  et  données  par  des  moulages  en  fac-timik 
d*nne  exéeuMon  remarquable. 

Ge  fut  de  486  à  511  qu'eurent  lieu  les  expéditions  de  Clovis 
dansîesGttules.  Quelques  faits  certains  peuvent  nous  guider  dans 
la  eottnaissance  des  armes  portées  par  les  Francs  de  cette  époque. 
On  connaît  celles  de  Childéric,  le  père  de  Clovis.  Les  fouilles  fait^ 
dans  son  tombeau,  à  Tournay,  fournissent  tous  les  éléments  suffi- 
sants pour  reconstruire  Tarmement  du  Mérovingien  de  la  con- 
<fiéte.  Nous  attons  en  donner  un  aperçu  malheureusement  trop 
rapide,  mais  qui  résumera  les  fouilles  intéressantes  faites  de  nos  !* 

jours  en  Normandie  et  en  Belgique  (1).  • 

Le  soldat  franc  était  enterré  avec  ses  armes,  quelquefois  assis  .^ 

sur  le  sol  de  la  fosse,  le  plus  souvent  étendu  sur  le  dos.  C'est  ce  j 

dernier  cas  que  nous  choisirons,  afin  de  mieux  apprécier  la  place 
des  armes  qui  l'entourent.  j 

A  la  droite  du  guerrier  est  sa  fîramée  (sa  lance),  la  pointe  tour- 
née vers  la  tète,  à  peu  près  de  la  hauteur  de  l'homme,  portant  une 
hampe  en  bois  armée  d'un  sabot  de  fer  à  son  extrémité  inférieure. 
En  sens  inverse,  vers  les  pieds,  est  sa  francisque  (hache  de  { 

guerre),  le  fer  reposant  souvent  sur  les  tibia;  à  gauche  est  l'épée, 
fort  rare,  indiquant  la  sépulture  d'un  chef. 

Le  scramasaxe  (sorte  de  lourde  et  large  dague  à  im  seul  tran-* 
chant)  se  rencontre  fréquemment  ;  ses  débris,  ainsi  que  ceux  de 
couteaiix,  de  grands  ciseaux  et  de  petits  objets  d'équipement,  sont 
génémlement  trouvés  au  milieu  du  corps,  dans  les  vertèbres  de  • 
l'épine  dorsale.  Ils  se  portaient  à  la  ceinture.  Les  petits  objets  se 
sont  ainsi  placés  dans  l'écroulement  des  os  du  squelette.  | 

Le  bouclier  semble  ne  pas  avoir  de  place  déterminée.  Tantôt  \ 

l'offibo  (gandture  centrale  du  bouclier  en  fer)  est  derrière  la  tête 
et  la  soutient,  tantôt  dans  les  os  de  la  poitrine,  tantôt  à  la  hauteur 
desgenoux.  ' 

L'angon  (arme  d'hast  d'une  forme  particulière),  dont  parlent  les  ! 

auteurs  contemporains,  se  rencontre  très-rarement  et  a  donné  lieu 
à  des  Interprétations  diverses.  Sa  pointe  barbelée  avait  une  longue 
tige  en  fer,  comme  le  pilum  romain,  emmanchée  dans  une  hampe 
en  bois.  Quelques  archéologues  y  voient  la  dernière  forme  de 
cette  arme-,  abandonnée  depuis  longtemps  par  le  légionnaire  et  j 

restée  en  usage  chez  les  Barbares.  L'angon,  suivant  de  certaines  j 

interprétations,  était  lancé  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  y  restait 

(1)  Voir,  pour  de  plos  amples  détafls,  les  Études  de  M.  Vabbé  Cochet,  pour 
la  Normaadie.  • 
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«teoradié  par  ms  Kiribes,  ât  pondait  è  terte  tottel;  »  li 
^niraînaat  le  biwiciier  ée  Fennavii  qui  restait  syud  privé  èe  h 
fenses.  Le  soldat  franc  qui  l'avait  lancé  tmit  alora  à  lui  la 
«tiBchée  à  ea  bampe.  Suivant  d'autres  écriTaus,  l'angon  i 
pae  de  oovde,  et  c'était  en  mettant  le  pied  sur  resftrémité 
tenpe  que  le  sMU  abattait  le  beudier  de  aoft  ndvwiinir 
mettait  à  aa  merci. 

On  Toit,  d'après  eequi  pvéeède,  que  rbomme  de  gaerrc 
était  eurtout  armé  pour  l'attaque,  flee  aranes  offensivee  é 
nombreueea  et  formidables,  tandis  que  aea  défensea  ae  oonaia 
que  dans  son  petit  bouclier  k  cnabo  4e  far^  de  60  oooftiaaètn 
viron,  qui  se  tenait  à  la  main,  sans  enasmee,  eesune  tes  tai 
pmng  du  quatorzième  et  du  quinzième  siède.  Il  parut  qi 
chefia  seuls  portaient  le  casque.  O»  n'en  rencontre  pas  ds 
tombes  mérovingiennes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  ebesn 
oes  armes.  On  veit,  dans  la  -vitrine  mimépe  16,  la  cottacf 
tous  les  tjrpes  connus  de  fmncisques  (l*una  d'elles  a  pu  éb 
mancbée);  une  série  de  pointes  de  iancesd'uBe  conseryatioa 
"quepardûte^àlérplat  ou  relevé  en  arête;  ime  suite  éescran 
Ae  taflles  diverses;  un  1er  d'angen  dont  la  ti^e  tordue  a  éié  1 
probablement  dans  le  combat;  un  embo  de  bouelier;  qnelqoei 
lieanx  et  deuK  agrafes  de  ceinturon  en  bronae,  en  eioallBnt 
Oes  agfafea  jouaient  un  rôle  important  dans  l'équiipenent  eu  i 
saéro^éngien.  Les  chefs  les  perteient  en  or,  comme  inalgne  é 
rang.  Une  graive  punition  était  d'en  priver  le  soldat  qoiawft 
mis  une  faute  (1). 

L'obscurité  commence  après  l'époque  des  fraaidoqiies.  i 
sait  même  jusqu'à  qudle  date  l'usage  de  ces  annes  fut  oos 
Les  travaux  modernes  ont  jeté  bien  des  lumièces  sus  le  réf 
Charlemagne.  Mais  il  est  difflciie  de  se  fiiire  une  idée  ppédsi 
manière  dont  s'armaient  l'empereur  et  ses  soldats.  Les  texl 
donnent  à  ce  sujet  que  de  vagues  indicat&ons,  et  le  meinedat 
QM,  si  souvent  cité,  nous  les  pemt  couverts  ée  fer,  sans  « 
dans  aucun  détail  sur  la  forme  des  armes  et  sur  leurmige.  l 
de  Cbariemagne ,  du  Musée  des  Souverains ,  et  son  éperon 
tout  ce  que  Ton  connaît  &  cet  égard.  Cependant,  m  nous  c( 
Tons  cette  épée  à  celle  de  Childéric,  nous  voyons  qu'il  eni 
grandes  différences  dans  le  caractère  de  leurs- formes.  L*^ 


(1)  A  Textrémité  de  la  galerie  on  a  réuni  en  trophée  toutes  .les 
m^ovingiennes  recmstruitif,  D'tprài  lei  pièoismaDaki  oo  paat^vii 
naeidéepréQWBc.  • 
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n^proche  de  Té^e  itomaifie.  Le  fomiiMsa  développé  et , 
iMriqiie ,  les  ^rasd»  quiDon»,  la  large  lâne  ée  fépée  de  F 
nm»  nonèneAt  yers  les  typedéunojFen  Ige  prepwmetttdit,  ^ 
^mzième  et  donzième  siècles. 

Les  seuls  renaeignementB  if&B  Vcm.  leiuiiitre  pour  les 
seurs  de  Charlemagne  sont  dômes  par  «^fuelques 
M»Iesde  Lovis  le  Pieux  (B14),  de  fiothaire  (943)  et  de  Chcries  le 
ChsQve  (850).  Les  ^apdes  qui  entourent  Cberles  le  dimTe  pegtsnt 
tm  costume  miiitsire  presque  vemaôi  eneeie  et  des  eaaques  ë'uoe 
fmntie  baitare,  dont  la  base  est  presque  eanée  ;  l'un  esl  «nné 
^une  lance,  Taiatre  dtvaie  épée  4  gnad  quillon  et  à  poomieau  eu 
forme  de  trèfle. 

Après  Chailes  le  CSisave  use  elMcurilé  profonde,  qn'oa  ifa  pu 
encore  péaétr^,  neue  taisse  dans  une  igworaaee  presque  absolue 
Bor  les  armes  alors  en  mage.  Meus  ne  referouveas  le  fil  hlstocique 
ée  leur  histoire  que  deux  ceiÉs  «tti  enivmn  plus  tard,  ésn»  la^a^ 
plssetift  de  Bayeux,  quelque  temps  wptèB  ia  oonquète  de  Qail«- 
inmie  le  Conquérant,  en  lé65. 

KouBif  aTonspas  àdéeriie  ici  ce  monument  tâgftpriqee,  d'tmeip»- 
leor  afchéoiegique  inappréciable,  qui  dôme  des  doeuraenls  împop- 
tssifB  sur  les  armes,  les  ustennisB  de  guerre,  leecstome  et  Téqui* 
pement  militaires  de  la  fin  du  onzième  siècle  et  du  niimusnnieiiiwnf 
^ttdeuciène,  entièrement  dÉfiârentedeB  docnroeiils  feunni  par  la 
IMMe  de  Charles  le  Chauve.  Dans  fespiee  de  deux  cenite  «bs  «nri- 
-vsn,  en  pe«rt  anisieonsteiter  quHm  changoMemt  absolu  awsît  ew  lieu 
dans  les  armes  et  l'équipement  de  l'homme  de  gnerve. 

ITneépée,  psebahlement  de  oeUis  époqve,  est  la  seule  pièoe  que 
le  Musée  puisse  fsmmsr.  ElAe  est  conforme  4  c^es  de  la  tapîssckie; 
^mpmnte  n^est  pas  foimée  par  le  rétrédesement  vuoeeaaif  de  la 
lame,  miîs  recoupée  comme  eertaâns  glaives  antiques  ;  un»  lar^e 
goige  tn  du  talon  de  le  lame  aux  -deux  tiers  environ  de  sa  loo^ 
gueur.  Cest  le  numéroL  1  de  Insérie des  épées. 

Le  doucième  siècle  est  représenté  par  «deux  casques  que  Yen  a 
placés  sous  verre  an  iand  de  la  gaietie  des  arauures.  Ikiont  été 
trouvés  dans  la  Sonmie.  L'un  est  conforme  à  ceux  que  l'en  voit 
éans  mi  des  vif ranx  queSuger  fit  eséeutar  pour  féglise  de  Sakit- 
Benis.  H  est  «ans  nasal,  en  euiwe  rouge,  et  porte  à  eon  sommet 
unévent  et  une  croix  découpée,  sous  laquelle  on  mettait  «nmoiw 
ceaa  de  drap  rouge  et  qui  présentait  ainâ  le  signe  de  la  croisade. 
L'antre  se  retrouve  dans  la  Bade  de  Strasbomrg.  Ces  4eux  prédeux 
spédmens  de  casques  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  connus  de 
cette  époque. 

Au  treixième  nècle,  l'homme  de  ^oeire  était  «nné  presque 
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générAlanent  de  la'coMe  de  fatales.  D  portûi,  eonftleheiiime 
9$niaUt  sorte  de  capuchoa  en  mailler  qu'il  pouTait  rabattre  sor 
épaulée  (1).  Le  Musée  en  possède  un  qui  ùut  connaître  la  ma 
si  rare  de  cette  époque.  L'anneau  en  était  de  grande  dimensi 
fortt  rond  et  rivé,  d'une  excellente  exécution.  Au  râtelier  deséi 
on  en  peut  voir  plusieurs  du  treizième  siècle  et  la  grande  da 
qui  se  portait  à  la  ceinture,  sur  le  dos. 

Le  quatorzième  siècle  fut  presque  entièrement  employé  à  in 
former  la  coite  de  mailles  en  armure  d'acier  poli,  à  plates,  con 
on  la  nomme  dans  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  sauf  les  vaj 
ti<ms  qu'y  apportèr^t  la  mode  et  l'invention  des  armes  à  feu  p 
tativea,  resta  l'armure  de  l'homme  de  guerre  jusqu'au  moment 
elle  disparut  des  années. 

Ce  fut  vers  1326  que  la  transformation  fiit  complète ,  oon 
le  constate  un  grand  nombre  de  monuments  contemporains 
gunes  funèbres  sculptées,  peintures,  manuscrits,  effigies  se] 
craies  gravées  sur  plaques  de  cuivre,  etc.  On  peut  suivre  sur 
monuments  les  modes  variées  du  costume  militaire  du  quatorzi< 
siècle,  qui  changèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense.  Cha 
homme  de  guerre  s'armait  à  sa  guise.  Cependant,  de  l'ensemble 
ces  documents,  il  est  facile  de  se  faire  un  type  qui  caractérise  a 
époque  et  peut  même  guider  l'archéologue  dans  la  oonnaiss» 
de  certaines  dates. 

Le  Musée  présente  la  plus  belle  collection  connue  des  casq 
de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  du  commencem 
du  quinzième.  Ce  sont  les  bacinets  qui  succédèrent  au  grand  beau 
du  treizième  siècle  et  servaient  à  combattre  à  pied.  L'homme  d 
mes  porta  encore  le  heaume  quand  il  était  à  cheval  ;  mais  quan 
combattait  à  pied,  ce  qui  était  le  cas  presque  général  dans  tout 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  une  pairtie  du  quinziè] 
il  prenait  le  bacinet.  Le  heaume  finit  par  n'être  plus  en  usage  < 
dans  les  joutes  et  les  tournois.  On  connaît  à  peu  près  quinze 
seize  bacinets  dans  les  collections  actuelles  de  l'Europe.  Le  Muî 
en  possède  neuf;  ce  sont  les  numéros  H.  9,  H.  10  et  les  suivao 

Le  grand  heaume  allemand  de  hi  fin  du  quatorzième  siècle 
à  remarquer. 

Le  râtelier  des  armes  d'hast  et  celui  des  épées  fournissent  \ 
certaine  quantité  d'armes  du  quatorzième  siècle  mentionnées 
livret  du  Musée. 

Ce  qui  fit  renoncer  à  l'ancienne  cotte  de  mailles  du  treizi< 
siècle  fut  son  poids  et  ses  défenses  incomplètes.  Elle  empécJ 


(1)  H.  J.  Quichaxat  a  xttroaré  la  véritable  sigoiftcatlon  da  mot  ventaîl 
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hiciiJa  i^éïkétralioai  de  Tépée  et  souvent  da  fer  de  lance^  BCms, 
owlgré  les  coussins,  la  plaque  de  poitrine  et  les  autres  garnitures 
que  portait  l'homme  d'armes  de  la  fin  du  treizième  siècle,  reffet 
des  chocs  n'en  était  pas  moins  à  redouter.  Les  plaques  de  cuir 
bouilli  et  plus  tard  d'acier  du  quatorzième  siècle  eurent  pour  but 
de  répartir  les  chocs  sur  une  plus  grande  surface  et  d'en  diminuer 
ainsi  les  effets.  On  n'en  portait  pas  moins  la  cotte  de  mailles,  mais 
plus  courte,  moins  lourde,  délmrrassée  de  ses  accessoires,  et  on  y 
gagnait  une  plus  grande  légèreté  et  plus  de  facilité  dans  les  mou* 
ViBments  pour  combattre. 

L'homme  d'armes  de  la  fin  du  treizième  siècle  étouffaibsous  ses 
armes  et  ne  descendait  pas  de  cheval.  Après  la  transformation,  il 
put  combattre  à  pied,  comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les 
combats  célèbres  du  quatorzième  siècle,  à  partir  de  Crécy  (1346). 
Toutefois,  les  premières  armures  de  plates  furent  légères.  C'est 
môme  un  de  leurs  caractères.  Le  chevalier  porte  en  dessous  la  cotte 
de  mailles  courte  et  complète.  On  la  voit  reparaître  dans  les  Xkomi^ 
breuses  effigies  contemporaines  qui  nous  restent  de  cette  époque, 
aux  épaules,  aux  manches  et  sous  la  braconnière,  au  jarret  et  sur 
le  cou-de-pied.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand  la  fabrication  per- 
fectionnée de  Tarmure  permit  de  lui  donner  les  épaisseurs  néces- 
saires à  une  bonne  défense,  qu'on  put  se  passer  presque  entière- 
ment de  la  maille;  on  ne  la  rencontre  plus  alors,  dans  l'armure^ de 
riionune  d'armes,  qu'aux  goussets  et  derrière  la  braconnière.  C'est 
la  hoguine. 

Le  Musée  présente  une  armure  complète  d'homme  et  de  cheval 
du  milieu  du  quinzième  siècle  (Quelques  parties  en  ont  été  ha- 
bilement refaites;  c'est  un  i^cimen  du  harnais  des  |;ea» 
d'armes  des  célèbres  Compagnies  d'Ordonnance  instituées  en 
1^)6  par  Charles  YH.);  une  autre  armure  de  la  même  époque^ 
«complète  et  pure,  avec  ses  solerets  à  poulaine  du  temps;  diffé-^ 
rentes  pièces  d'armes;  deux  cuirasses,  l'une  avec  sa  pansière 
et  une  paire  de  besux  euîseards;  deux  cubitières;  plusieurs 
épées  placées  au  râtelier  de  la  séné  du  quatorzième  siècle,  à 
lasges  lames,  portent  une  loi^ue  gorge  d'évidement,  La  poi- 
ssée est  toujours  simple,  à  grands  quillons  et  à  pommeau  sou- 
vent pht  et  circulaire  ;  une  certaine  quantité  de  msiteaux  d'armes 
et  lauchards  de  même  époque  leur  correspondait  au  râtelier  des 
armes  d'hast. 

Des  pièces  d'armes  intéressantes  du  quatorzième  e*t  du  quin- 
zièflae  siècles  sont  les  tai^ses,  séries  de  boucliers  de  formes  ef  de 
dimensions  diverses  que  portait  à  cette  époque  l'homme  de  guerre, 
soit  à  cheval,  soit  à  pied.  Les  petites  se  portaient  à  cheval  au  côté 
^uchei  s'embrassaient  ou  se  suspendaient  v\k  col  par  une  courroie 
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s  qui  se  nommait  la  guige.   Les  poignées  întéricnres  éta» 

qu'on  nommait  les  enarmes.  Encbanteîer  Técu,  porter  Té 
«hantel,  se  disait  quand  on  comlmttait  en  le  Iftissant  suspei 
col  par  la  guige,  afin  de  conserrer  l'usage  de  la  main  de  la 
La  grande  targe  était  l'arme  défensive  de  l'homme  de  pi 
1  l'arbalétrier.  Il  la  portait  sur  le  dos  et  se  retournait  quand 

Î^  j  :     *  lait  tendre  son  arbalète.  C'est  le  pavais,  le  pava  ou  paieras  < 

i   \         .  ■>'  I,  ciens  auteurs.  Il  seiTait  particulièrement  dans  les  sièges.  F\r 

f  ,*.  «n  parle  à  chaque  instant.  Se  paveseher  veut  dire  se  coxr 

n   »         I  •   ■  son  pavois.  Les  hommes  d'armes,  quand  ifer  combattaient  i 

Ji   j     •  '    J  Kva\eni\euTS  pavescheurs. 

(1  i      .    }  Le  Musée  d'Artillerie  possède  un  beau  pavois  du  commeiw 

du  seizième  siècle,  allemand,  historique.  Il  fut  pris  par  fl 
lien  I«',  après  sa  victoire  sur  les  Bohémiens,  et  porte  Tinscr 
«  L'an  du  Seigneur  1514,  le  mardi  après  le  jour  de  l'élératio 
sainte  Croix,  lorsque  Fempereur  Maximihen  gagna  la  I 
eontre  les  Bohémiens  devant  la  ville  de  Batisbonne,  ce  pc 
un  drapeau  furent  pris  dans  cette  ville.  » 

Une  grande  targe  du  milieu  du  quatorzième  sîède,  ufl 
anglais  du  milieu  du  quinzième  sièele ,  une  targe  saz<Ni]i< 
Ynéme  époque,  et  surtout  celle  du  roi  Mathiaa  Corrin,  é 
les  divers  spécimens  de  cette  arme  défensive  particulière  « 
torzième  et  au  quinzième  siècles.  La  targe  du  roi  Mathiafi,  d 
d'inscriptions  et  d'armoiries  présente  un  grand  intérêt,  0 
livret  du  Musée.) 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencemcflA  i 
siéme,  l'armure  de  Fbomme  d'armes  avait  atteint  toute  8a  ] 
tion.  Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  au  livret  qui  en  dan 
nomenclature  raisonnée.  On  avait  renoncé  à  l'écu  ou  i^  Il 
comme  inutiles.  L'armure  de  plates  fournissait  tontes  les  d( 
nécessaires,  et  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  remarque  génén 
peut  s'appliquer  à  l'histoire  des  boucliers. 

Cette  arme  défensive  est  d'autant  phis  importante  qÊé  Va 
du  c^rps  est  faible.  Ainsi  la  cotte  normande,  à  plaques  oui  t 
de  la  conquête  de  Guillaume,  présentant  de  nombreas»  soi 
de  continuité,  se  complétast  par  un  long  bouclier  es  fonne  d< 
qui  couvrait  presque  en  entier  la  partie  gauche  da  cavii!tie>i 
qu'il  exposait  le  plus  dans  le  combat.  Â  mesure  que  Van 
perfectionne  et  augmente  ses  défenses,  le  bouclier  diminue 
dant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  il  ne  couvre  pi 
répaule  gauche  et  disparaît  enfin,  lorsque  l'armure  d'aoei 
fin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle* 
tons  les  développements  et  se  couvre  de  ses  garde-bras  e( 
grandes  passe-gardes. 
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A  partir  de  Tépoque  à  luiaélle  noi»  flonmes  armés,  Tanmim 
se  change  plus  de  système.  Les  modes  du  costume  civil  i&flueot 
seules  sur  ses  formes»  le  goût  de  ses  omemeiUs,  et  en  font  recon^ 
naître  à  l'archéologue  la  date  avec  assex  de  précision.  Sous 
Charles  YHI,  la  mode  des  {lédieux  à  la  poulains  fiit  abandonnée  s 
aile  fui  remplacée  par  celle  des  sojerets  canrés.  Cette  forme  des  > 

poubines  et  des  solerets  à  bouts  carrés  avait  pour  but  de  biett  -  i 

assurer,  dans  rétrier,  le  pied  revêtu  de  fer.  '^       j. 

Jm  pJastrcm  de  la  cuirasse,  sous  Leuis  XII»  est  presque  sjdié^  •  ^ 

jîque  eomjaae  celui  des  nombreuses  aormures  MasimilienneSf  qcd 
leçsretit  leur  nom  de  la  mode  des  cannelures,  que  Maximiiioi  I«r 
STait  introduite  en  AUemsgne.  Le  costume  civil  de  cette  époque, 
foi  sttbit  l'influence  italienne,  avait  le  pourpoint  à  plastron  bombé 
et  s  tuyaux  courts  et  réguliers;  on  les  voit  imités  dans  la  belle 
acmure  de  cette  époque  (G.  23).  Celle  que  Ton  pense  avoir  apparu  ( 

tenu  à  Adolphe  de  Bours^ne,(G.  22),  offre  aussi  un  magnifique  ,     ^ 

spécimen  de  l'armure  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le  ! 

Musée  présente,  du  reste,  une  coUection,  riche  et  complète,  des  har-  ; . 

nais  ie  guerre,  tant  allemands  qu'italiens,  des  quinzième,  seizième  j 

et  dix-septième  siècles.  C'était  l'Italie  et  partîculièr^nent  MUaa 
fui  fbumiasait  les  armures  que  l'on  portait  en  France.  A  chaque  '    t 

ùistant  se  retrouve  rimitation  des  crevés ,  des  taillades  et  des  ^< 

aulves  détails  du  costume  civil.  Le  plastron  du  règne  de  François  I«^  f 

oSte  une  particularité  qui  le  caractérise.  U  est  relevé  par  une  forte 
arête  qui  forme  presque  une  pointe  vers  le  milieu.  Le  type  de  ce 
plastron  est  donné  par  i'aimure  de  François  I**  lutmème,  que  l'on 
voit  au  Louvre ,  et  au  Kuaée ,  par  le  beau  harnais  complet  d'un  ; 

bomme  darmes  et  de  4dieval,  noir  et  or,  qui  porte  la  date  163d,  et  l 

las  ameiries  de  Bavière.  Cette  forme  de  plastron  à  arcte  relevée 
n'était  cependant  pas  générale;  nous  ne  la  trouvons  ni  dans  l'ar-  •  »    -j 

mure  de  Rob^t  H,  comte  de  la  Mark  (G.  27),  ni  dans  celle  de  Gai-  *  J 

liot  de  Genouillac  (G.  28),  postérieure  du  reste  à  la  bataille  de 
Pavie  (1525).  Un  des  oaiactères  de  l'armure  aous  Louis  XII  et 
sous  François  I«'  est  la  grande  dimension  des  passe^ardes  et  de» 
oohitières. 

Cependant  un  haraais  de  guegnre,  qui  porte  sa  date  (1536)  gravée 
sur  Taréte  de  son  plastron,  n'en  est  pas  pourvu  et  présente  à  leur 
plasa  des  épaulières  articulées.  C'est  une  armure  de  transition 
enlse  François  P'  et  Henri  CL  Us  des  caractères  de  ces  der* 
niépea  est  de  se  plus  eiirir  les  grandes  pièces  de  défense  du  règne 
précédent.  Le  plastron  s'allos^e  en  fomoe  de  oosse  de  pois,  comme 
le  pourpoint  du  costuma  civil,  si  connu  psr  les  nombreux  portraits 
du  temps.  On  portait  encore  Taimure  con^lète  avec  les  grèves  et 
les  solerets.  Ces  derniers,  en  bec  de  cane,  étaient  plus  longs  et  -. 
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moins  carrés  à  leur  extrémité  que  sous  les  règnes  ptédSlents. 
Le  numéro  G.  31,  d'un  métal  et  d'une  beauté  d'exécution  remar- 
quables, offre  un  excellent  spécimen  de  l'armure  de  Vbbmme 
d'armes  sous  Henri  II.  Le  casque  qui  est  à  ses  pieds  est  celui 
d'un  capitaine  d'hommes  de  pied.  En  étant  les  grères,  les  solerets 
et  les  cuissards  et  prenant  ce  caisque,  on  s^armait  pour  combattre 
à  pied.  En  les  laissant  et  en  chargeant  l'armure  de  ses  pièces  de 
renfort,  on  s'équipait  -en  joute.  Une  importante  modification  du 
harnais  de  guerre  eut  lieu  sous  François  II,  au  commencement  du 
règne  de  Charles  IX,  vers  1560.  La  braconnière,  les  tassettes,  les 
cuissards  et  les  solerets  disparurent  et  furent  remplacés  par  le 
grand  cuissard  articulé  et  les  bottes  en  peau  de  daim.  Cest  la 
dernière  forme  de  l'armure,  qui  se  continua  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII,  où  elle  commença  à  disparaître.  Noua  rap- 
pelons que  les  modes  du  costume  ciril  influent  toujours  sur  la 
forme  du  plastron,  qui  s'allonge  ou  se  raccourcit  suivant  le  goûl 
du  temps. 

-  Nous  indiquerons,  comme  les  plus  beaux  spécimens  de  ces  dî- 
Terses  époques,  l'armure  dite  armure-aux-lioru  à  fond  noir,  damas* 
quinée  d'or  et  d'argent,  italienne,  dû  règne  de  François  I**  (0. 65). 
L'armure  G.  68,  italienne,  dont  les  dessins  sont  attribués  à  Jules 
Romain.  Les  dernières  traditions  de  l'école  de  Raphaël  se  retrouvent 
partout,  dans  les  figurines,  le  caractère  et  l'exécution  de  l'orne- 
ment. C'était  un  harnais  de  parement  sous  Charies  IX.  L'ar- 
mure G.  73,  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  donne  le  type 
du  dernier  harnais  de  guerre  avec  grèves  et  solerets. 

Le  numéro  G.  103,  ayant  appartenu  à  Turenne,  montre  ce 
qu'était  devenue  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  rancienne  armure^ 
de  plates,  dont  on  peut  fixer  l'abandon  aux  premières  années  dit* 
règne  de  Louis  XIV. 

'  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adresse  qu'aux  harnais  de 
guerre  proprement  dits.  H  est  toute  une  série  d'armes  dont  la  des- 
tination n'était  pas  la  guerre  :  nous  voulons  parler  des  armes  de 
tournois,  de  joutes  et  de  pas  d'armes. 

Le  tournoi  n'était  qu'un  divertissement.  Les  armes  offensives 
qu'on  y  portait  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucun  danger  sérieux; 
c'étaient  des  lances  émoussées,  souvent  des  masses  et  des  épées 
de  bois.  Aussi  l'armure  était-elle  légère,  sans  accessoires,  sans 
pièces  supplémentaires.  Dans  les  tournois  du  roi  René,  on' trouve 
ce  casque,  à  grilles  sphériques,  d'une  ferme  si  singulière,  qui  pré- 
servait suffisamment  la  tète  et  n'aurait  pu  fournir  de  défense 
réelle  à  des  armes  sérieuses.  L'armure  G.  8  du  Musée  présente 
un  beau  spécimen  du  casque  à  grille  des  tournois  du  quinzième 
siècle. 
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Awit  le  quatoixiëixke  siède»  on  portiÂt^  dans  les  jeux  militaires, 
h  cotte  de  mailles  et  Téquipement  ordinaires.  Il  ne  paraît  pas 
gu'il  y  ait  eu  à  cette  époque  d'armes  particulières  à  cegenre  d'exer- 
cice.   Au  quatorzième  siècle  commencent  les  armures  spéciales,  r 
^stinées  soit  au  tournoi,  soit  à  la  joute. 

Le  Musée  d'artillerie  possède  une  pièce  extrêmement  curieuse^ 
jpeutrétre  unique,  d'une  armure  de  tournoi  du  quatorzième  siècle.  | 

Cest  un  couvre-cuisse  en  cuir,  recouvert  de  parchemin.  On  y  voit  '     .       \, 

représentés,  peints  à  l'œuf,  deux  poursuivants  qui  joutent  à  la  < 

lance. 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  le  tournoi  avec  la  joute  :  comme  tious 
Tavons  indiqué,  la  joute  était  sérieuse  et  donnait  souvent  U^u  à 
de  graves  accidents.  Ce  fut,  comme  on  le  sait,  dans  une  joute  qqe 
Henri  II  perdit  la  vie.  Aussi  l'armure  diffère-t-elle  essentiellement  \ 

de  celle  du  tournoi;  toutes  les  pièces  de  devant  sont  d'une  grande 
puissance  St  d*une  forme  étudiée  avec  soin.  On  donnait  à  la  ron-» 
délie  de  la  lance,  et  au  manteau  d'armes,  des  dimensions  considé* 
râbles.  Les  armures  allemandes  de  joute  ne  portent  généralement 

pas  de  grèves,  inutiles  en  efet.  Toutes  les  défenses  s'accumulent 
sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Nous  ne  pouvons  malheureusement 

entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire 

des  anciennes  armes.  On  remarque,  sur  la  plupart  àea  harnais  d0 

guerre  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  des  trous  circulaires* 

Us  servaient  à  y  fixer  les  pièces  de  renfort  pour  combattre  en 

Joute.  On  transformait  ainsi  l'armure  de  guerre  en  armure  d^  joute/ 
Les  belles  miniatures  des  tournois  du  roi  René,  l'ouvrage  de 

Bonard  et  de  Mercuri ,  de  nombreuses  publications  allemandes 

donnent  sur  ce  sujet  toutes  les  lumières  que  Ton  peut  désirc^r*. 

Quant  au  Musée,  il  présente  de  très-belles  armures  allemandes  de 

Joute  du    seizième    siècle,  pour  lesquelles  nous  rejQvoyons  au 

livret. 

On  combattait  aussi  à  pied,  et  ce  genre  de  joute  avait,  ses 

annuves  particulières,  les  unes  complètement  fermées,  comme  les 

numéros  6.  117, 6.  118,  G.  119»  d'une  remarquable  exécution,  les 

autres  portant  une  longue  braconnière  con^me  une  sorte  de  tunique 

ou  de  jupon.  C'était  ce  que  Ton  appelait  les  armures  à  tonnes,  [ 

elles  sont  fort  rares.  Voir  les  numéros  G.  620,  G.  621,  de  l'épqque  de 

François  !•',  comme  l'indiquent  les  costumes  gravés,  dans  l'ome- 

inent.du  bord  de  la  braconnière.  Enfin  le  carrousel  eut  aussi  son 

Iiarnais,  tiè»>léger,  d'une  riche  décoration.  L'aiinure  en  cuivra 

doré,  Q.  101,  hanovrienne,  est  \me  armure  de  carrousel. 

Ou  ne  se  servait  pas  d'aimea  spéciales  pour  le  duel.  Suivant, les  ^ 

coutumes  établies,  l'un  des  champions  avait  la  faculté  de  les  dési- 

,gu^.  Dans  le  célèbre  combat  en  champ  clos  de  La  Châteigneraie  i 

28. 
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et  de  JéniAC,  cd  dender  4?aît  lé  choîK  des,  anMs  ei  a»  efan^enit 
presqae  tous  les  jours  qui  précédèrent  la  reneoatre,  oe  qui  ftâaait 
dire  à  La  Cbâteigneraie  que  Jamac  ea  Toulaik  plus  à  a  bourse 
qu'à  sa  vie. 

Les  armures  orientales  cbai^reût  peu  de  iorme,  Itodîs  qu'en 
Europe  le  progrès  continuait  sans  cesse  et  modiiiatt  le  hamaÎB  de 
guerre,  suivant  les  nouvelles  armes  offensives,  les  modes,  les 
changements  qui  survenaient  dans  la  manière  de  combattre , 
rOrient  restait  immobile;  mais  Tart  merveilleux  de  l'Asie,  sans 
changer  les  formes  de  Taimure,  en  faisait  souvent  de  vrais  diefii- 
d'oeuvre  de  goût  et  d'élégance. 

Les  numéros  G.  130,  G.  131,  G.  132  font  comaître  les  types  des 
annures  du  nord  de  T  Asie  au  seizième  siècle  ;  c'est  un  système 
ingénieux  de  petites  plaques  d'acier  et  de  mailles,  fournissant  une 
bonne  défense  comparable  à  celle  du  haubert  du  trei^éme  siècle. 
Le  harnais  complet  d'homme  et  de  cheval  est  surtout  à  remar- 
quer. Deux  armures  mongoles,  G.  137 ,  138,  dites  annures 
miroir,  se  rapprochent  de  celles  de  l'Inde. 

L'extrême  Orient  est  représenté  par  une  série  d'armures  Japo- 
naises, placées  au  fond  de  la  grande  galerie  du  rez>de-cfaaus»^ 
L'étrangeté  et  la  bizarrerie  de  leurs  masques  font  penser  qu'elles 
avaient  pour  but  autant  d'effrayer  l'ennemi  par  leur  aspect  que  de 
protéger  le  guerrier  de  leurs  tissus  de  bots  laqué  et  de  soie. 

Au  centre,  se  voit  le  bel  habit  de  guerre  de  l'empereur  de  la 
CSiine,  pris  au  Palais  d'été  par  l'armée  française,  et  donné  par  elle 
à  l'Empereur,  qui  le  fit  déposer  au  Musée  d'artillerie. 

Dans  le  fond  de  la  salle  du  rez-de-chaussée,  des  bouchers  et 
des  armes  de  main  japonaises,  chinoises,  et  des  mers  de  la 
Céline  ont  été  disposés  en  trophée.  Nous  ne  pouvons  que  les  indi- 
quer aux  visiteurs.  Un  bouclier  de  Bornéo,  orné  de  chevelures, 
est  une  de  leurs  pièces  originales. 

Les  casques  présentent  leur  série  complète  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avcms  Ihdiqaé 
les  deux  précieuses  pièces  du  dousième  siècle,  plaeées  au  fond  de 
la  salle  des  armures.  Vient  après ,  le  grand  heaume  du  treizîèine 
siècle,  puis  le  bacinet  du  quatorzième  pour  c<»nbattre  à  pied  dont 
noue  avons  déjà  parlé. 

Le  bacinet  était  relié  à  l'annure  d«  corps  par  «n  causa  en 
mailles,  lacé  au  moyen  d'aiguillettes  en  cuir.  O  camaii  en  était 
la  partie  fiiùble.  Le  easque,  qui  le  suivit,  j  remédia  en  tomtait 
dans  Texoès  contraire  :  il  ne  laissait  pas  asses  de  mouvement 
à  la  tète  do  l'homme  d'armes.  Cest  la  saiadef  en  usage  vers  1440, 
m»  Charles  VU,  ei  dont  hi  défense  se  complétait  par  la  batière, 
pi^pe  Immobile  qui  se  vissait  au  plastron  en  couvrant  la  ffr^ 


iattriMua  en  râtie.  IL  9,  S.  10,  etc.  sent  469  bacineU;  (H.  20) 
HBe  ëeUe  6«ladie  de  guearre  alIenoMule  d»  1»  pr^ioiëre  moitié  da 
quinzième  siècle. 

AftèB  ia  salade  et  ea  Iwvière,  vers  1450,  vint  rarmei,  le  casifue 
le  plus  parlait  des  anciens  faaniaia  da  guerre.  U  est  trop  conim 
peur  mous  étendre  à  son  aiyet.  C'est  ce  caaque,  dont  rutnge  se 
maintiat  jusqu'au  iDomeat  où  Tarmure  propr^nent  dite  commenta 
i  disparaître,  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XIII.  Le  Musée  ea 
offre  uae  coUeetian  remarquable,  dans  laquelle  nous  citerons  criai 
qui  porte  la  date  1500,  sur  sa  vue  (H.  30).  La  mode,  comme  too* 
jours,  changea  ses  formes;  mais  les  principes  de  la  construction 
lestèreat  les  mêmes. 

Le  numéro  H  150  (cuirassier  du  régne  de  Louis  Xm  et  du 
commencement  du  r^ne  de  Louis  XIY)  fut  le  dernier  casque 
porté  en  f^rance  et  en  Angleterre.  C'était  celui  des  côtes  de  fsr 
de  Cromwell. 

Quant  aux  casques  de  Tin&nteile,  ils  sont  trop  nombreux  pour 
ea  donner  ici  môme  une  rapide  analyse.  Nous  citerons  seulement 
le  morion  des  arquebusiers  du  seizième  siècle,  laissant  la  Yue  libre 
et  couvrant  les  oreilles  et  le  col,  et  le  cabasset  des  piquiers, 
H.  110  et  H.  111,  en  usage  au  dix-septième  siècle. 

Quant  aux  boucliers,  les  rondelles  ou  rondaches  du  seizième  et 
du  dix -septième  siècle  forment  une  collection  complète  qu'on 
peut  suivre.  On  doit  distinguer  las  rondelles  de  siège  et  celles  des 
gens  de  pied.  Le  capitaine  d'une  cosapagnie  de  gens  de  pied,  aa 
seizième  siècle,  £ùaait  porter  la  sieune  par  son  page.  Les  rondelles 
de  siéfii  serraient  à  reconnsiire  les  brèches;  elles  étaient  fort 
lourdes  et  souveat  percées  d'uue  potite  ouverfcmra  où  se  logeait 
une  lanterne  pour  le  service  de  miit. 

U  y  avait  aussi  de  petits  bouciiem,  dits  laDdeUes  à  poing,  pour 
combattre  à  pied,  et  qu'on  portait  souvent  pour  sa  défense  per* 
flonnelle. 

Le  numéro  T.  5  est  Ja  pins  belle  pièce  de  ce  genre  que  V(m 
puisse  rencoutrer  :  elle  porte  les  armes  de  Fouice  et  d'Angle- 
tarre,  et  a  appartenu  à  Heari  YII. 

Outre  les  armes  et  armurcB  dont  nous  venons  de  parier,  SMn- 
tiûsnona  les  pièces  rares  et  précieuses  dites  armes  de  parement, 
sur  lesquelles  l'art  admirable  du  seizième  siècle  semble  avoir 
épuisé  ses  merveilles,  etqui  font  la  ncbesse  de  nos  vitrines.  Os 
fiomt  cea  casques,  cuirasses,  boucliers,  repoossés  en  ronde  bosse, 
damasquinés  d'or  et  d'argent^  ciselés,  gravés  et  dorés,  et  qui  ne 
fluwuient  que  daas  tes  oérénnonies,  les  entrées  de  ville  et  les  fêtas. 
.Au  centre  de  la  Galerie  des  Armures,  un  casque,  un  bouclier 
ci|  uaa  épée  d!uae  beauté,  d'une  richesse  et  d'une  esécuiioâ 
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remarquables,  de  Vépoque  de  H^iri  n,  donnent  le  pk»  bwa  ij 
cimen  connu  de  ces  sortes  d'armes^  On  ne  sait  mallieaieaMn 
pas  à  quel  personnage  ils  appartenaient. 

Nous  venons  de  donner  un  aperça  des  oolleotions  des  an 
défensives  du  Musée;  disons  un  mot  des  armes  offensives: 

La  série  des  épées  se  suit  sur  les  r&teliers  de  la  salle,  de 
répée  du  douzième  siècle  jusqu'au  dernier  mod^e  actuel,  i^ft 
générale  de  cette  arme  resta  la  même,  simple,  à  croix  dmU 
pommeau  développé,  souvent  circulaire,  depuis  le  douzième  sii 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  premières  lames  avai 
leurs  pointes  recoupées,  comme  certains  glaives  antiques  (voi 
numéro  1. 1);  conforme  aux  épées  de  la  tapisserie  de  Bayeux;  € 
portaient  une  forte  gorge  à  leur  milieu;  plus  tard,  au  tieizi 
siècle,  la  lame,  à  deux  tranchants  séparés  par  une  iocta  a 
médiane  en  saillie,  forma  sa  pointe,  par  son  rétréoiasemeni  j 
cessif,  du  talon  à  Textrémité  (voir  le  numéro  1).  Ces  antti 
armes  étaient  souvent  d'une  grabde  ridiesse.  Les  anciens  ron 
du  douzième  siècle  nous  ont  transmis  à  ce  si]gei  quelques  dé 
intéressants: 

D'or  ett  11  helz,  et  de  cristol  U  punz. 

{homtM  de  Bmtmumg^ 

Ainsi,  l'épée  dont  il  est  question  avait  la  gardeen  or,et|a  pc 
meau  en  cristal  de  roche.  Quelquefois  ce  pommem  ranfeimait 
reliques  précieuses.  On  prêta,  dans  les  anciens  nwiaas  de  du 
lerie,  des  vertus  singulières  à  quelques  épées  dont  le  nom 
resté  célèbre.  Louis  XII  avait,  dans  son  calnnet  d'anaeSy 
ancienne  épée  qui  passait  pour  être  enchantée. 

Le  catalogue  de  Desets,  conservateur  de  ce  cabinet^  eet  pan 
jusqu'à  nous;  on  y  lit  :  «  Une  eepée  emmenchée  de  1er,  gaink 
fiiçon  de  clef,  nommée  Tespée  de  Lancelot  du  Lac,  et  dit-im^ 
egt  fée.  •  Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

La  plus  belle  et  la  plus  importante  des  épées  du  Mmée  es 
grande  épée  de  ccmnétable  du  quinzième  siècle;  le  pommeau, 
quillons,  le  talon  et  le  milieu  de  la  lame  sont  ornés  de  fleun 
lis  sans  nombre  sur  fond  d*or.  Malheureusement,  l'écusaon 
armoiries  qui  se  voyaient  au  pommeau  a  été  détruit;  on  a*i 
déterminer,  pour  cette  raison,  à  quel  personnage  elle  9ffst 

Elle  est  encore  munie  de  son  founeau,  bien  conservé,  miàcà 
^fleurs  de  lis,  d'argent  doré,  en  relief. 

Les  épées  suisses  du  quinzième  et  du  quatorzième  siècle  son 
deux  sortes  :  l'épée  courte,  celle  des  hallebaidiers  ou  perte 
™^n,  ia  lamqueneUe,  et  la  grande  épée  à  deux  mains,  dont! 


troure  '9Qà  dés  traces  au  q^iiatonième  siècle.  Cette  dernière  n»  '^ 

dispanit  oomplétenient  qtie  irers  le  dernier  tiers   du  seizième 

-siècle.  f, 

i    SôQS  Louis  Xir  paraissent  les  premières  gardes,  perpendieu- 

*  laires  à  Taxe  de  la  lame,  et  encore  fort  simples.  Les  spécimens^ 
'  lespÎQS  beaux  que  Ton  puisse  rencontrer  de  cette  époque  sont  le 

numéro  J.  19,  ciselée  et  damasquinée  d'or  d'une  grande  finesse.  i 

Le  numéro  J.  20,  arme  de  parement  ou  de  cérémonie  :  elle  porte  sur 
]e  cuir,  estampées  et  •encore  visibles,  les  fleurs  de  lis  et  des  L 

•  cbûronnés.  C'était  probablement  Tépée  que  le  grand  écuyer  portait 
devant  le  roi. 

Nous  recommandons,  du  reste,  les  vitrines  placées  au  centre  des 
galeries.  Cest  là  que  se  trouvent  réunies  les  pièces  les  plus 
remarquables  des  séries  qui  les  avoisinent.  i 

Ters  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  la  fin  du  règne  de 
Fran<^  i^,  les  poignées  se  compliquent,  les  gardes  et  les 
hrancbes  augmentent  de  nombre  el  d'importance.  Le  type  le  phis 
x^emaMiuable  de  cette  belle  époque  est  le  numéro  J.  36,  dans  la  vi- 
trine centrale  de  la  Galerie  des  Armures.  Elle  appartenait  au  comte 
<le  Lannoy,  auquel  se  rendit  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie.  Des  figu- 
rines du  plus  beau  goût  florentin,  des  ornements  d'un  grand  style, 
-l'ont  fait  attribuer  à  Benvenuto  Cellini.  Si  l'on  ne  considère  que 
]'a)rt  excellent  qui  a  présidé  à  sa  riche  composition,  on  ne  voit 
Tien  à  objecter  à  cette  opinion. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  gardes,  au  Heu 
de  rester  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'arme,  s'inclinent  vers  le 
pommeau,  donnant  une  meilleure  défense  pour  la  main.  Ces 
liobes  armes  se  portaient  à  la  ville  et  à  la  cour;  Tépée  de  l'homme 
d'armes  n'avait  pas  de  branches,  afin  que  la  main,  dans  son  gan- 
telet; pût  la  saisir  plus  &cilement. 

Tiennent  ensuite  les  épées  à  panier  on  à  coquille,  de  mode 
espagnole,  surtout  armes  de  duel.  Dans  l'escrime  de  ce  temps, 
•la  dague,  qu'on  nommait  main  gauche,  servait  principalement  à 
«parer  les  coups,  l'épée  à  les  porter.  Les  modes  de  cette  arme 
changèren]t  sous  les  règnes  suivants  ;  on  peut  les  suivre  sur  les 
•ratelteTB.  L'épée  wallonne  de  cavalier  est  de  la  fin  de  Louis  Xm 
et  du  rèigne  de  Louis  XIV . 

Afnrès  Louis  XVI  commencent  les  modèles  réglementaires 
de  la  République,  de  l'Empire  et  de  notre  temps.  Leur  étude 
rentre  dûis  la  finbrication  r^idière  de  nos  manufoctures  d'armes 
actuelles.  L'art  a  disparu. 

Dans  les  poignards,  trois  sont  particulièrement  remarquables,  la 
langue  de  boeuf,  la  dague  suisse  et  la  main  gauche.  Voir  les  nu-  ^ 

méros  du  livret.  | 
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Les  aimes  d*b«st  (da  moi  hasta,  Ima)  sest  d*«>pêcei^mié< 
Doml^eufles.  Nous  ne  pouvons  que  ks  indkitter  rapidemeat. 

Les  /I^uo;  d'armes  sont  d'une  grande  antiquité  et  se  conid 
i«Bi  jusqu'au  quatorzième  siôcle.  Dans  la  statae  de  la  calbé 
de  Vérone,  qn'cm  i>ense  être  celle  du  paladin  Olirier,  ce  gn 
est  représenté  armé  d'un  fléau  d'aimes  dont  la  masse  tepm 
la  partie  supérieure  du  bouclier.  Cette  masse,  souvent  amu 
pointes,  est  remplacée  dans  certaines  pièces  par  «ne  simple  i 
da  fer.  Voir  les  numéros  K.  81  et  K.  83. 

Les  marteouaf  d' armés,  à  loagmandie,  senraient  quand  on  < 
battait  à  pied,  surtout  en  France  au  quatorzième  siècle.  Le  pi 
du  Cêmbai  des  Trente  en  fait  mention.  Le  champion  Tenu 
Belefort  en  portait  un  en  acier  qui  pesait  vingt-cinq  Ij 
L'usage  en  continua  jusque  dans  la  seconde  moitié  da  quin: 
siècle.  Dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Hwdie,  les  air 
Hautbourdin  et  de  Delalain,  combattant  en  cbamp  clos,  an  é 
armés. 

La  guùarme  était  une  arme  qui  tenait  de  la  backe  par  son 
chant  et  de  la  pique  par  sa  pointe,  plutôt  arme  d'attaque  q\ 
défense.  D'après  un  passage  du  R^man  de  Bou^  il  y  aTait  un  < 
de  guisarmiers  au  douzième  siècle. 

La  hache  d'armes  se  portait  a  l'arçon  de  la  s^e,  comme  lei 
teau  d'armes  à  manche  court  ;  elle  fournissait  d'un  côté  un  U 
hache,  de  l'autre  un  bec  à  corbin  ou  un  mail,  qud<pieioi8 
pointe  en  tète.  Voir  le  numéro  K.  93,  R  93.  On  se  servii  de  hi 
d'armes  en  France  jusque  dans  la  seconde  DMitié  du  setaèmesi 

La  baUd>arde  était  prinûtiveraent  une  arme  suisse  et  ne  vi 
France  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  président  Fai 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  seiii^e  siècle,  donne  à  peu  près  L 
de  son  introduction  dans  nos  compagnies  de  gens  de  pied  : 
prince  (Louis  XI)  fit  fiûre  à  Angiers  et  autres  bonnes  vill 
nouveau»  ferrements  de  guerre  appelés  hoUànuréss^  etc.  • 

Les  plus  anciennes  sont  celles  dont  le  tranchant  est  4i 
Elles  fournissent  une  hacbe,  un  croc  du  o6té  opposé  à  ia  bi 
et  une  pointe  en  tête. 

Le  vouge  était  tranchant  d'un  côté  et  terminé  en  pointe  a 
On  s'en  servait  au  quinzième  siècle.  Cest  une  anne  qui  se 
contre  rarement  Le  numéro  K.  152  oi  est  un  bcm  spécim 
porte  une  rondelle  à  douille.  Ces  rondelles  se  voient  liréqiiem 
au  quinzième  siècle  ;  les  armes  d'hast,  les  dagues,  etc.,  en 
pourvues.  Il  y  avait  un  corps  de  vougiors,  et  les  archeis  é( 
armés  de  vouges. 

If-  P^riuisane,  ainsi  nommée  du  mot  pùHuU,  ir<n^  est  nna  i 
d  hast,  de  la  même  époque  que  la  hallebarde.  EUe  mt  pcsri 
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bâche  ni  croc,  etpiésente  une  large  lame  à  lôleronsplt»  oanniiiis  • 

développés.  X^uia  les  pk»  annipnta^tn  pertuisanes,  les  ailerons  sont  : 

petits.  Voir  U  munéro  H.  170.  ! 

La  faux  de  guerre  est  d'un  usage  tellement  andes  qu'il  est  dif-  (  \ 

ficile  de  lia  donaer  une  date.  C'était  une  arme  d'homme  de  pied,  de 
paysan.  Elle  M,  touteibis^  arme  de  siège  réglementaire  sous  ^  . 

Louis  Xrv.  Saint-Remj,  dans  ses  Mémoires,  en  donne  les  dinen-  i 

slôns  et  lepiSL  (1  h.  10  sous)  (ie08X  ''  ^       n 

Le  fauchart  était  particulièrement  en  usage  en  France  an  q«»»  -  ^  ' 

toraiéme  fàècïej  même  au  quinzième  :  il  resta  beaucoup  plus  tard  ! 

en  serrice  en  Italie  et  s'employait  surtout  sur  mer.  «  ' 

Le  rMioone  italien  est  ime  eqpôce  de  faoehart.  Voir  le  numéie 
K.  151  du  musée,  am  aimes  du  cardinal  de  Borgfaèse.  IVime  exé- 
cution et  d*uD  goût  excellents,  la  damasquine  est  à  remarquer.  Le  ^ 
&u£hait  présente  un  tcanchaiit^  un  croc  et  une  large  pointe  en                     '           f 
tête.  Le  ComhcA  des  Trente  en  fait  mention.                                                               ,     [ 

c  Haetan  GleiiMnbefta  eombattait  d'un  fanohart, 

c  Qui  taillait  d'an  côté,  crochu  fut  d'autre  part,  '  | 

c  I^Tant  fut  encovré  trop  plus  que  n'est  un  dart.  »  .  ' 

Voir  le  numéro  K.  147. 

Le  mot  de  pique  se  trouve  dans  une  lettre  de  rémission  de  i  ' 

l'an  1382  (1).  Il  était  donc  employé  au  quatorzième  siècle.  Nous 
pensons  toutefois  que  l'arme  que  l'on  désigne  par  le  mot  pique  de 
Flandres  se  raf^ochait  plus  du  godendart  que  de  la  pique  propre- 
ment dite,  l'arme  des  piquiers  dont  la  hampe,  d'une  longueur  qui 
varia  souvent,  portait  un  fer  simple  et  ai^.  Le  godendart  avait  ^ 

des  crocs  comme  le  fauchart.  La  pique  n'en  avait  pas.  Voir  le 
ninnéro  K.  264.  ,  ,    . 

La  lance  était  l'arme  spéciale  de  l'homme  d'armes.  Au  treizième  ^     Il 

siècle,  sa  hampe  était  unie,  sans  poignée  et  sans  sabot.  Au  q|Ha-> 
torzième  siècle»  quand  on  combattait  à  pied  en  bataille  raillée, 
Froissarf  dit  que,  la  veille,  on  donnait  Tordre  de  retailler  les 
glaives  (les  lances),  c'est-à-4ire  de  couper  les  bampes  par  le  bas 
h  la  bauteur  de  l'homme  (la  longueur  ordinaire  était  de  douze 
pieds  environ),  ce  qui  indique  que  ces  lances  n'avaient  encore  ni 
rondelles,  ni  contre-poids.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dles 
commencèrent  à  fecevmr  ces  modifications  importantes,  et  vers  la 
:fin  du  quinzième,  quand  l'homme  d'armes  remonta  à  cheval  pour 
n'en  plus  descendre^  la  lance  prit  ses  formes  et  ses  défenses  défi- 
nitives ;  la  grande  rondelle  en  acier,  la  poignée  et  son  sabot.  Le 

<1)  Bpatario,  In$UMUm  milUwrt  de  la  France,  page  289. 
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musée  vient  de  recevoir  deux  de  ces  as^tas  bois  de  la&oe,  aa 
difficiles  à  se  procurer.  On  les  voit  dans  les  rSteliers  plates  &| 
des  espontons.  L'ancien  fer  carré  du  quinzième  et  du  aeisii 
siècle  se  voit  dans  Tune  des  petites  vitrines. 

L'esponton  est  la  demi-pique  portée  par  les  officiers  dHii 
terie;  son  fer,  généralement  de  petite  dimension,  se  rapprocfa 
la  forme  des  pertuisanes  à  petits  oreillons.  Le  numéro  K.  SSfi 
le  dernier  en  usage;  c'est  celui  des  officiers  des  gardes  frança 
sous  Louis  XVÏ. 

L'épieu,  en  vieux  langage  espie,  est  surtout  une  annede  dift 
On  s'en  servait  quelquefois  à  la  guerre  ;  son  fer  large  et  épais 
forme  d'une  feuille  de  sauge.  Sa  hampe  est  revêtue  de  lanières 
cuir  tressées  en  losanges  et  clouées  par  des  clous  de  coirre 
cette  hampe.  La  douille  porte  une  barre  transversale  dite  Fa 
en  forme  de  T,  liée  à  cette  douille  par  une  chaîne.  Voir  le  nva 
K.  243. 

Enfin  l'arme  d'hast  qui  fut  la  dernière  en  usage  servit  à  an 
sous  l'Empire,  les  quatre  sous-officiers  chargés  de  la  gaitlf 
drapeau.  C'est  le  numéro  K.  275  (une  petite  hallebarde). 

Nous  avons  parlé  dans  ce  qui  précède  des  armes  de  maiii,  i 
lesquelles  il  fallait  joindre  son  ennemi  corps  à  corps.  Donc 
maintenant  une  idée  sommaire  des  armes  qui  servent  è  comte 
à  distance.  Ces  dernières  peuvent  se  classer  en  deux  cat^jori 
les  armes  de  jet  et  les  armes  à  fe\x  portatives. 

Les  armes  de  jet  sont  Tare  et  l'arbalète.  Dans  l'arc,  la  cordi 
tend  par  la  seule  force  de  Thomme;  dans  l'arbalète,  un  appi 
particulier  donne  à  la  corde  une  tension  supérieure  à  celle 
rhbmme  produit  par  lui-même.  Cest  en  quelque  sorte  tin  ma^ 
de  force  qu'il  peut  ainsi  créer  et  dépenser. 

L'arc  anglais  en  usage  au  quatorzième  siècle  et  plus  tard  € 
seul  dont  nous  parlerons  ici.  H  avait  la  taille  de  l'homme,  étan 
bois  d^tf  et,  tendu  par  un  bras  vigoureux,  il  lançait  sa  iéd 
195^  mètres.  Christine  de  Pisan  donne  le  passage  «uivaM  : 

»  Et  de  flix  cents  pieds  de  leng  (195  mëtree), 
t  Mettaient  la  bonne  «6  ih  traçaient.  » 


La  trousse  de  chaque  archer  contenait  vingi^^atre  ûèébn 
se  pa;faient  tout  aigtitsées  1  schelling  2  pence ,  nen  aigin 
1  scbelling.  Eh  bataille  rangée,  Tare  avait  rav«ote0e  sur  l'i 
lèté.  Pendant  qud  l'arclier  iM^aiit  dix  flèches,  i'adtelkrier 
pouvait  fournir  que  trois.  En  cas  de  pluie,  la  corde  de  Tare 
vait  facilement  s'abriter;  celle  de  l'arbalète  Tétait  diIfiaI(»neo 
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Mhàt  la  laisser  I  Farine;  la  pluie  la  détendait  et  lui  enlevait  sa 
Ibrce.  Cest  ce  qui  arriva  à  la  bataille  de  Crécj,  où  il  avait  plu 
toute  la  nuit  (ld46\  Les  Anglais  continuèrent  à  se  servir  de  Parc 
jusqu'en  1627.  Au  siège  de  La  Rochelle,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, on  voit  encore  des  archers  anglais  lors  de  Fattaque  de  Tîte  de 
Ré.  En  France,  les  archers  à  cheval  des  compagnies  d'ordon- 
nance, sous  Louis  Xn,  furent  les  derniers  qui  se  servirent  de 
l'arc  (1614).   ' 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'arbalètes  ;  elles  se  distinguent  par  le 
nom  de  leur  appareil  de  tension.  Ces  noms  varient  beaucoup  dans 
les  anciens  écrivains,  et  il  faut  choisir  ceux  auxquels  on  convient 
dé  s'arrêter,  pour  éviter  la  confusion. 

L'arbalète  est  une  arme  très-ancienne.  Des  recherches  modernes 
ont  établi  qu'elle  était  en  usage  dès  le  dixième  siècle.  A  différentes 
époques,  elle  fut  défendue  par  les  papes  (au  concile  deLatran  1139^ 
«tplus  tard  par  Innocent  III)  comme  trop  dangereuse  entre  chré- 
tiens. On  la  tolérait  contre  les  infidèles.  Richard  Cœur-de-Lion, 
malgré  le  bref  d'Innocent  in,  la  rendit  à  ses  gens  de  pied.  Elle 
resta  en  us&^e^  comme  arme  de  guerre  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle. 

L'arbalète,  inférieure  comme  nous  l'avons  dit  à  l'arc  anglais  en 
Imtaille  rangée,  reprenait  sa  supériorité  dans  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  Son  tir  plus  posé  avait  plus  de  portée  et  plus  de  jus- 
tesse. 

On  distingue  les'  arbalètes  de  guerre  et  de  chasse.  Les  armes 
de  guerre  sont  :  Tarhalète  à  crennequj^  ou  à  pied  de  biche,  à  eric, 
à  tour. 

Les  armes  de  chasse  sont  :  l'arbalète  à  jalet,  à  baguette,  à  ti- 
roir et  à  canon  de  fusil. 

Dans  l'arbalète  à  crennequin,  l'appareil  de  tension  est  un  levier 
articulé  dont  le  petit  bras  porte  deux  fourches  à  crochets;  Tun 
s'arc-boute  contre  lés  tourillons  placés  à  l'arbrier  (fût  en  bois  de 
Tanne),  l'autre  va  saisir  la  corde  de  l'arc  et  l'engage  dans  le  cran 
de  tir  de  la  noix  (disque  circulaire  en  os  ou  en  ivoire  qui  pré- 
sente deux  encoches,  l'une  destinée  à  recevoir  la  corde,  c'est  le 
cran  de  tir,  l'autre  servant  d'arrêt  à  la  détente).  A  cet  effet,  on 
l'amène  en  arriére  et  avec  force  le  grand  bras  de  levier.  (Voir  le 
numéro  L.  4  du  niusée.) 

L'arbélètê  à  crennequin  était  l'arme  des  arbalétriers  à  cheval  de 
l'armée  de  Francis  1*^^^  qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1515);  dépais,  il  n'en  est  plus  quéatioi^  dans  les  écrivaiw* 
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Le  afstâme  de^tensioQidJi^  1q  cric  QjjpjiM^iiîcw  ^n^  myiMV:eIle,  dont 
le  teviec  es^  plus,  oumoùa^  1»^  ^iyaiijt^.la.puif^sance  d^  V^u^,  £ût, 
tonTOttr  un  {HgBon  dont  l^^.U^i^ta  mèai^  ui^  «ré^iJÂllère  droite: 
les  crochets  de  cette  crémaillère  saisissent  la  corde  et  la  |^aceo(;. 
sur  la  noix.  Le  cric  est  fiabé  à  Ta^b^^te  p^  une  couronne  de  cqrde 
tréB-iost»  ratoftue  pftr  lei.tfw^lpn^  d§.i'^l>rieff.  (Voir  Ift  n*'  fc-  ^ 
du.  Bfuséâ.) 

Cette  arme  est  plus  puissante  qi^  T^brÂ^  à  cre^mequii^.  Lc$. 
c«C)  paunokd'un  croc)^,  s<^  F)!9vta^t  à,!»,  ceinture.  Oapqtivait  s!^ 
servir  à  cbe^âal,  à  la.g»6]yre  quA  1a  chasse*  J)»^  le^  g^vures  sui^ 
boîB  du  B^hBlanc,  le  r()^.e^t.r^ptpé«fi^t4^  ^^tm^i^, ^n,  c\m^  nmk 
d-uiifi  asbalèteàj criq^ 


€etl}».anne«  était  ^>écii|kimâiit  o^<0>  das  artet^M^rs  à  pied  et 
B^eœi^oyait  surtout  dans  les  siégea  liieiCidt,  a0fieiitlf>Qg,,poi9^%tét^ 
xm  étner  de  fep  dans  Ifsqiiel  le  soldat  nwMljjtait  1«  pjed  ppiir  ImdNO 
son  arme.  Il  engageait  au  talon  de  Tarbrier  la  chape  supérieure 
dfune^  moufle,  dont  les  crodiata  saifiisaaieA^  1%  conlede  Vaic.  Pois 
U  tournait^  la^  manivelle  peuv-  tendre)  c^ti^  CMrde  e^  la  placer  sur 
la  noix.  La  corde  placée,  il  retirait  le  tout,  raccrochait  à  sa  cein-i 
tuve  et  mettait  le  trait.  (Yoirle  n<^L..9I.) 

Quant  aux  arbalètes  de  chasse,  nous  ne  pftrlevQli^^  i|tt#k  ^  Tar-^ 
halète  àjalet.  £Ue  ne4aihçait  pas^de  traits,  loai^  dea  h»Uo&de.plomb 
ou  de  •t'^^^'gkûse*  Son  arc  aases  faible  et  4|ui  a»  tei^aili  ^  l4.  nWA 
ne  powra«t  denneF-  qu'«in  tic  tréa-rapproché. 

L'arbrîer^  eiMré  permet  de  bien  aaïAÎr  Taïade-  e^.  é^ms^  ^^  <R^ 
dtt  ohaïup  de^la  cordât  Gette  dornièfei»  k  d^ble  )|cmb>  ^  lUUiUe 
d'une' sorte  ^  poohecpour  recevoir  le  projectile.  Lit  chassie,  avec 
cett%  arbalète,  était*  une.  partie  de.  plaisic  où  ka  4m^  tjyrai^t 
eilesHiièmea^sur  le*  gibier^  rabf^ttu  dana  le»-  IvuU^a^iB^.  p^  ua  <l^ 
petits  oiseaux  de  la  fauconnerie.  Quelque» arMèt^. àjalet  i^^U 
d'un  goût  etdHme>niQhesBe  d^éeutios^  eflctréo^es.  (Voir^au  Louyre 
l'arbalète  dQ.0fttl)eriae.de.M9diQt$>  quii  provi^ièt.dii  Mvséo  d'a^iJ- 
kne^et  la  a^ib.  ôO  quirvÂaqit  d»ilaB>Ui9tbqqueinai^ri^X 

L'arbalète  à  baguette,  à  tiroir  et  à  canon  de  fusil  terminent  lu 
aéri^  de  ces  armes,  série  riche  et  complète  qui  offire  à  Tétudi* 
tous  les  renseignements  désirables* 
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L*lffMdte^  ne  disparat  de  l'aimée  q^  Tef9  1989»,.  son»  Vhtn* 
çois  I*'.  Montluc,  Brantôme  et  Fauteur  de  la  Discipline  rniHIaire 
(GHillauine  dn  Mlay)'  deonent  queiqwfr  détaHà  ihtéireeaBntfi  sur 
lee  demiers  arbàlétirier»:  6n  fô36,  dte  B^IIIiy  dift  qu'an  si^  de 
Turin,  iï  n'y 'atait  plus*  dans  la  ptae^^  qu'un  seul  aHbalétrier  «  fe- 
queUi  et  merveilte*  ». 

On  peQt<  dona  ptooer  vers  te>  milieu  4(v  pèfpne'  ée  Fttinx^  I^*' 
IHibflOtdon  de  cette»  arme*  dsine,  nos  années; 
Bile  M  remplfeLeée  parl!'arc|uelm9e  efrpdus  tard  par  le  mousquet. 
La  seconde  catégorie  des  armes  pour  oembattre  à  distance  est* 
oeDe  des  armes  à  feu-  poriatr^s.  n  fàu^hrait  de  longs  déreioppe- 
ments  pour  en  dlmiter  un»  idée  soffiamte.  Nous-  ne  pouvons  ici 
•qu'en  présenter  un  rapide  résumé  destiné  plutôt  à  indiquer  ce  que* 
renferment  les  colleetions  du  musée  qu'à  en  donnev  une  connais- 
sanoe  réelto. 

Sans  recherdier  Ta»  date*  prébise  la  plus,  éloignée  à  laquelle  on 
puisse  i^ire  remonte]?  Tappariftioir  de  Tacrae  portatÎTe',  nous  dirons 
que,  dans  lapremièze  moitié  du  qumnème  sièoie,  la  ooulevrine; 
à  main,  dont  le  noM  se  rettoirre  souvent  dans  les  écrits  contem-* 
porains,  est  la  plus  ancienne  araie*  de*ceMe  espace  sm*'laqueftle  on: 
ait'  des*  dem»éo8.  eestauesi  CSmrle»  VII  avait  un*  eorps  de  ceule- 
viîBier»»  ohevel.  I^'anne  était  appuyée  sur  une  fburcîiette  tenant 
au  pommeau  de  la  selle.  A  la  fin  du  quinzième  siècle  des  corps  en- 
tteis  en  étaienb  améau  €Mnmynes^  parlast  de  la  bataille  de  Moitit, 
diàf  que.  les  fikusBBB:  «vaient-  dans  lenra^  rangea  <Mg  miUe  covi^eri- 
nier 9  à:  mtoiti»  Cbt  historien  ne  fait  axicnne  observaiiOA  sur-  ces 
aoulevrktiers^  ce  qui  indi^pae  que  l'usage  en  était  depuia  Ibegtenps 
établi.  Dhn»  lee  années  firao^nses^  il  ji  eut  de&  troiji^  de  cette 
sorte  de  gens  de  pied  presque  toujours  Suisses  ou  Aliemands. 

On  lit  dansi  la  Chjwnique  de  Jeaft  de-  Troie  en  1465u  «  Ce  môme 
«  jouï*  arriva  à  Pari»  deux  cents  archiers  dont  estoit  capitaine 
«  Bfignon,  tenslABBpieis-  étaient  bien  en  points,  au  nombre  des- 
«  quels  il?  y  araét  j^usiews^crinequiniers,  voulgiers  et  comkvri^ 
M  rtiers'éfnai/ti 

I*e  musée  possède  depuie  quelque  temps  cette  première  coule-^ 
imnst  à-mtàn.  Ceet  le  n«  M.  1,  M.  1  bit.  Nous  ne  la  décrirons  pa^ 
et  nous;  y  renvo^on»  nos  lecteurs.  Il  foliait  deux  hommes  pour  la 
servir. 

L'un  la  portait  sur  Fépaule^  l'autre  j  mettait  le  feu  à  la  main 
au  moyen  d'une-  mèche  libre.  Toutefois  les  armes  à  féu  por^ 
tatives  n'étaient  pas  en  grand  nombre  en  France  dans  le  premier 
tiers  du  seizième  sièoie.  Montluc,  parlant  du  siège  de  Naples 
par  Lautrec,  en  1638,  dit  :  «  fit  lui  menai  sept  à  huit  cents 
«  bcanmes,  dent  il  y»  en  avait  quatre  à  cinq  emtf  arqu^wiers-p 
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<c  combien  qu^en  ce  temps-là    n'en   y  oûait  êneùrt  giièn 
a  France,  »• 

Le  premier  perfectionnement  de  Tancieiuie  coalernne,  ^ 
élément  précédé  de  bien  dés  essaiB,  Ait  le  serpentin  à  mèche, 
n^inyention  est  due  aux  Espagnols.  L'emploi  dn  baflsiae 
couvre-bassinet  et  du  serpentin  marquent  un  point  impiNtanI 
l'histoire  de  ces  armes.  Du  Bellay  indique»  pour  la  déoomrei 
l'arquebuse,  une  date  approximative  qui  nous  suffit  :  «  Et  l'ai 
<(  buse  a  été  trouvée  de  peu  d'ans  en  çà  et  est  trè»-b«nne 
commencement  du  seizième  siècle. 

L'ancien  coulevrinier  mettait  le  feu  à  la  main  au  moyen  < 
mèche  quMl  portait,  en  marcbe,  à  la  ceinture,  et  enrou£§e  a 
du  bras,  quand  il  combattait. 

Dans  la  nouvelle  platine,  on  plaça  cette  mèche  dans  Im 
choires  d'une  pince  appelée  serpentin.  Une  détente  abaissi 
serpentin  sur  le  bassinet  rempli  de  la  poudre  d'amorce. 

Quand  l'arquebusier  se  préparait  à  faire  feu,  il  mettait  sai 
allumée  dans  le  serpentin,  à  la  longueur  convenable  pouratlc 
l'amorce,  ce  qui  s'appelait  eorrvpasser  la  mèichê,  sotifflait  d 
pour  en  aviver  le  feu  et  ouvrait  le  bassinet. 

Les  arquebusiers  à  cheval  furent  créés  en  France  vers  la  ^ 
règne  de  François  I«',  dès  1537.  Du  Bellay  en  parle  dans  ses 
moires. 

L'arquebusier  portait  ses  munitions  dans  un  appareil  oompl 
dont  l'ensemble  s'appelait  le  fourniment.  Il  se  composait  d*n] 
pour  les  balles,  d'une  flasque  pour  la  poudre  et  d'un  amovçoi 
renfermait  le  pulverin  d'amorce.  Les  meilleures  proporUoi 
fourniment  se  rencontraient  dans  ceux  qu'on  &briqtttit  à  1 
Ils  étaient  le  plus  renommés. 

On  peut  voir  sur  les  râteliers  de  la  salle  et  dans  la  vitme 
traie  toutes  les  espèces  d'arquebuses  à  mèche  en  usage  pendt 
seizième  et  le  dix- septième  siècle.  Nous  citerons  Tanne  ti 
mentaire  du  soldat,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  portant  lama 
du  magasin  royal.  Les  armes  magnifiques  M.  96,  l'une  i 
appartenu  à  Richelieu  l'autre  provenant  de  l'ancienne  Àbnfi 
Saint-Étienne,  sous  Louis  XIH,  donnent  une  idée  de  la  rid 
d'exécution  à  laquelle  l'art  de  l'arquebusier  «*éle^  à 
époque. 

Strozzi,  capitaine  général  de  Tinfanterie,  introduisii  en  Fi 
le  mousqxidt  dont  les  Espagnols  faisaient  déjà  «sage  depuis  i 
temps. 

Le  mousquet  ne  différait  de  l'arquebuse  que  par  aen  <a]ik 
sa  charge.  Son  projectile  était  d'un  poids  double  de  o^btàét 
quebuae,  sa  charge  double  aussi  et  par  suite  l'arme,  beaucoup 
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pesante,  nécessitait  remploi  d'une  fourche  d'appui,  nommée  four- 
berie. 

Les  premiers  mousquetaires  français  ne  parurent  qu'en  1673.  Ils 
ne  portaient  plus  le  fourniment  milanais,  mais  la  bandolière  ou 
bandoulière ,  à  laquelle  étaient  attachées  par  des  cordons  les 
diar^es  de  pondre  Mtes  d'avance  et  renfermées  dans  des  étuis  de 
bois,  de  ooir  ou  de  fer-blanc.  Les  deux  extrémités  de  la  bandou- 
lière étaient  réunies  sur  le  côté  droit  et  portaient  un  sac  pour  lefl 
Mies,  et  une  petite  flasque  pour  le  pulverin  d'amorce. 

La  vitrine  et  les  râteliers  présentent  tous  les  genres  de  mous- 
quets, quelquefois  très-riches,  incrustés  d'ivoire,  de  cuivre  ou  de 
nacre. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

La  platine  à  rouet  fut  aussi  inventée  vers  le  commencement  du 
êmiéme  siècle,  à  une  date  inférieure  de  peu  d'années  à  la  platine 
à  serpentin. 

La  mèche  était  remplacée  par  une  pierre  à  feu  qui,  maintenue 
atrec  force  sur  une  rondelle  d'acier,  cannelée,  produisait  des  étin- 
celles par  un  mouvement  énergique  de  rotation  imprimé  à  la  ron- 
delle au  moyen  d'un  mécanisme  particulier.  Le  rouet  permit  d'ap- 
pliquer plus  facilement  à  la  cavalerie  Tusage  des  armes  à  feu. 
•  La  platine  à  rouet»est  originaire  d'Allemagne.  Elle  fut  perfec- 
iionnée  en  1517,  1573  et  1632. 

A  la  bataille  de  Renty,  livrée  en  1554,  les  Français  se  trou- 
vèrent pour  la  première  fois  en  présence  des  reîtres  allemands 
armés  du  pistolet  à  rouet.  L'escadron  des  reîtres  était  formé  en 
ordre  profond  et  fit  tomber  chez  nous  T usage  de  charger  en  haie^ 
h  l'ancienne  mode  française. 

Le  Musée  possède  de  beaux  spéclmensLde  ces  premiers  pistolets. 
La  poignée  fait  un  angle  prononcé  avec  le  canon  assez  court.  t,e 
pomtoean  est  de  grandes  dimensions  et  de  forme  sphérique.  Sou- 
vent ces  armes  sont  richement  décorées  d'incrustation  d'ivoire  et 
oméea  de  tête  de  lion  en  cuivre  doré,  de  riches  platinés. 
Plus  taard,  la  forme  du  pistolet  s'allongea  considérablement.  La 
•  crosse  fut  placée  presque  en  ligne  droite  avec  le  canon.  C'est  le 
pistolet  du  temps  de  Henri  IV.  Ses  dimensions  diminuèrent  sous 
Isouis  Xm,  l'arme  gardant  le  même  caractère. 

Dans  le$  armes  à  rouet,  les  plus  anciennes  présentent  le  méca- 
nisme extérieur  au  corps  de  platine.  On  conçoit  les  inconvénients 
de  cette  construction.  (Voir  la  belle  arquebuse  italienne,  de  i'ori- 
-^ne  du  rouett  dont  le  fût  est  en  bois  sculpté,  placée  dans  la 
vitrine  centrale.)  Les  différentes  pièces  sont  de  grandes  dimen- 
BÎoiiJs*  Le  perfectionnement  consista  à  diminuer  œs  pièces  et  à 
leâ  ekilaUcer  le  plus  possible  dans  le  corps  de  platine,  jusqu'à  les 
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^  noyer  con\plétement«  On  peut  suivre  «ir  les  litelkn  des  i 
k  rouet  du  Musée  là  marche  de  leurs  progrès. 

L'arquebuse  et  le  mousquet  à  rouet  cestèreat  en  usage  toutle 
dix-septième  siècle  en  Pranoe,  et  môme  une  partie  du  to-hni- 
tième  siècle  en  Allemagne.  Dans  les  derniers  temps,  ces  armes 
servaient  particulièrement  à  s'exescer  au  tir  à  la  eible;  on  les 
nommait  arquebuses  buttières. 

Le  pétrinal  était  une  anne  de  cavalier,  une  sorte  d'arqu^Etaae 
courte,  tenant  le  milieu  entre  le  pistolet  et  l'arquebuse  propre* 
ment  dite.  Son  nom  vient  du  mot  espagnol  ped^rnal  (pierre  à  feu), 
<tt  non  de  ce  qu'on  Tappuyait  contre  la  poitrine. 

Fauchet  qualifie  cette  arme  àHnstrument  moyen  entre  les  «rçiie- 
kuses  et  les  pistolets  ayant  aussi  un  ^f^uêt  phu  fort  4t  plm  Msdmn. 
•C'est  le  premier onousquetoiiA. 

Snnt-Remy  donne,  en  1^94,  les  dJBMenfiîens>du4neuttqaetten9ii8 
à  mèche  en  usage  dans  les  armées  françaises. 

«  ^iSB  mousquets  ordinaires^  dil-il,  sont  de  «ealibre  «de  vingt 
balles  de  plomb  à  la  livre,  et  ils  reçoivent  le  eaUbre  de  vingt- 
deux  et  vingt-quatre,  ce  que  l'on  appelle  de  Franee,  etc.  Qs  sont, 
.peur  satis&ire  à  rOrdoonance  du  roi,  de  trois  pieds  huit  ponOM 
de  oanoa,  et  avec  leuns  filts  en  montures  de  4»nq  pieds,  fous 
jttontés  èe  tois  de  noyer,  etc^..  Leur  .povt^  est  de  oeot  vmgt  à 
cent  cinquante  toises.  »  (Saint-Remy»  MémaiMs  ^ét  V4irUU0$m.) 
Ce  sont  les  n*»  M.  40,  48  dn  Musée. 

La  [latine  de  l'arme  à  fen  subit  un  changement  in^oiteitdaas 
la  première  moitié  du  dix-«eptiôme  siècle,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  bien  préciser  la  date.  Vera  1690,  les  platines  espagneles, 
dites  platines  à  la  miquelet,  présentèrent  un  nouveau  mode  d'in* 
flammation  de  l'amorce.  On  remplaçait  la  mèche  ou  le  retiet  par 
.deux  pièces  nouvelles^  le  ohien  et  la  batterie.  Le  chie»,  tenant 
dans  ses  mâchoires  une  pierre  k  fusil,  cboquait  avec  force  «ime 
pièoe  d'acier  mobile  à  charnière,  la  baUerie,  et  oé  choc  donnait  Jes 
étincelles  suffisantes  pour  enflammer  la,poudredu  bassinet.  Ce  Jiit 
en  1670  que  les  premiers  f^ails  parurent  dans  l'armée  française. 
Le  régiment  des  fusiliers  du  roi  en  était  j>ourvu.  Teutelots,  ooUe 
jM>ttvea»lé  parait  avoir  inspiré  peu  de  x^onfiance,  et  Veuban  pré- 
senta un  projet  d'arme  à  double  feu,  dont  la  platine  portait  le  ser» 
.pentin  4  mèche  et  la  batterie  à  silex.  —  Si  la  batterie  venait  4  ne 
pas  enflammer  lamorce  le  serpentin  à  mèche  devait  ysappléer. 

Voir  le  n^  M.  9a7.  Prejet  Yauban. 

De  169&  à  1700,  les  expériences  fiâtes  sur  la  platine  à  silex 
donnèrent  des  résultats  satisfaisants;  et  en  1703,  l'armement  des 
troupes  reçut  son  changement  définitif.  A  partir  de  cette  date,  nous 
entrons  dans  la  série  des  armes  réglementaires  «  dont  en  peut 
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trtthnPè  le  liiduv«in«tel  pttgtmsAt  Btir  ^mir  «iâtellct,  bow  Téti- 
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ïte  1703  i  1717,  Hftft  nfodèlcw  >Q(ili  »8Mfi  «rriVés  jusqu'à  bous  «e 
Iftésentent  ti^n  dli^Me  Yé^ulier  pour  hm»  yanéter.  Us  iwqve- 
Inisiers  dvils  étilimit  «a  gfâiicte^puixb<clNii|^  de  la  MnrMtnn  éH 
annes  de  guerre.  Ce  ne  fut  qu'en  1717  qu'appanirenlt  ies  taUes 
de  construciioii%«NlÉA«i.'l*BMe  des  iMdè)es«d%i^efl  ^«  Musée 
les  pveiid  à  cette  date. 

En  1777,  les  modèles  définitifs  furent  arrêtés.  Cette  date  eet 
femarquable  èans  rMsMve  meéerife  des  «innés  à  feu  {HHialIves.. 
L'ens«aible  du  sjT^stème  de  1777  piéseï^  quaitre  (Tjrpes  ^dWncto  : 
fusil  d'infanterie,  fusil  de  dragon,  fusil  d'artillene,  pistoM  de 
cavalerie.  On  |ieat  ajoute»  àce  gpeupe  leftoéuBqaeion  (tnodèlel7a6) 
créé  d'après  les  mêmes  priaoipeB. 

L'uaagedes  armes  des  nodèles  1777  avait  6dt  introduire  quelques 
obaigtfasents  dans  leur  MÉcièatien  et  «n  éndi^tuait  d'autres  néoe»- 
iâlres  à  leur  amélioration.  Uue  coMnôâsion  d'officiers  d1u*tiU6ile 
urpfttfti  ^n  l'ail  VIII,  'les  ratoéèles  ccnsuB  tons  le  nom  de  snodéle 
an  IX.  Leur  fabrication  ne  commença  qu'en  l'an  XII.  Ce  groupe  fee 
ceuvpese  des  artnes  amraiites  :  tatil  >d*iBiniterie,  -fusil  de  dragon, 
toil  dèimaiine,  mousquéton-de  eatuieviè,  pistelet  4e  caiMdierie,ple- 
tdet  de  munne,  piirt6M  de  gënëannerie. 

PeudMit  les  guerres  de  l'empire,  IHnage  des  «rSMS  de  1777 
corrigé,  an  IX  et  an  XIH,  moal^  qfU'eUes  donnaient  un  isombre 
coufiidérabte  de  ratés.  Oh  n^annrift  pbs  eu  le  tempe,  au  nûlieude 
l'activité  de  cette  époque,  de  iàsce  les  eixpériences  nécessaires  à 
<oeS  études  longues  et  difficiles.  A  la  paibL  de  1816,  ^on  résolut  de 
reprendre  ces  travaux  inten'bÉifMs.  De  gAndes  comnwaons 
furent  instituées  et  bonapaiéient  <lea  modèles  françrâ  à  ceux  des 
puÉBsaueés  étraugéiida.  On  feéomnit  l'hilériorité  de  uoft  «nmeB« 
Ainsi  le»  guerres  de  fe  kléputiUquu  etde  l'finqtire  avaient  été  ftûtes 
4iVee  un  anneUient  qui  ne  ifeiuit  ^pm  celui  àw  ennemis  que  nous 
«uvioBB  eus  4  combattre. 

Leamodéies  de  18(16  eUreRrtpMr  but  de  ivmédierauxdéfeutsâes 
anciens  modèles  français.  L'ensemble  des  armes  nouveUes  com- 
prend :  les  fusils  d'inlktiturie ,  de  voltigeur  et  d'artillerie,  le 
Baouayeton  de  carateiie»  les  .^netoMs  de  marine,  de  ^gendarmerie 
•et  de  cavalerie.  On  les  expétûueutà  en  1618  et  1819;  ils  lurent 
trouvés  supérieurs  uuk  anciennes  armes.  Maie  on  «ignala  encore 
plusieurs  imperfections.  Leur  étude  fut  reprise,  et  les  modèles 
de  I8S2,  les  derniers  du  système  à  âme  lisse  et  à  platine  à  silex 
liimt  défiHitivemelit  arrêtés  (1). 

(1)  La  balle  des  modèles  1822  est  de  0,16"3,   le  calibre  da  canon  de 
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Dans  Ifhistoire  des  inyeiitions  humaines^  il  arrive  pr^ue.toi^* 
-jmirsque  le  point  de  perfection  leplus^evé.auqiiel  arrive  un  3y9- 
tèmc  est  le  plus  voisin  de  son  abandon.  —  Une  idée  nouvelle  naît 
«t  prend  sa  place.  L*un  des  côtés  intéressante  d'un  ipusée  est.  de 
conserrer  les  traces  de  ces  grands  travaux  si, importants  à  cer- 
taines heures  et  oubliés  si  vite  quand  le  progrès  incessant. de  l'es* 
prît  humain  les  a  dépassés. 

En  1840,  la  platine  subit  un  changement  radical.  )^  93'stème  du 
chien  à  ^lex  et  de  la  batterie  fut  remplacé  par  l'appareil  à  perçus* 
sien. 

Les  sels  éliminante  sont  des  ammoniures  d'or,  d'argent,  de  pla< 
'  fine  et  de  muriate  oxygéné  appelé,  depuis  chlorate  de  potasse. .    . 

£n  180D,  un  armurier  écossais,  Alexandre  du  Forsith,  eut  l'idée 
d'amorcer  les  armes  à  feu  au  moyen  d'un  fulminate,  et  fut  l'in- 
venteur du  premier  fusil  à  percussion. 

A  partir  de  1808,  se  succéda  en  France  une  suite  d*inv[entiona 
plua  ou  moins  heureuses  qui  prouvèrent  Fémulatton  de  nos  armi- 
riers.  On  peut  voir  leurs*nombreux  et  .intéressante  essais  aur&U^ 
lier  du  musée,  sous  li'étiqnetie  FusilsM  mousquetons  pereuUnts 
^rojtU). 

Les  premières  amorces  fulminantes  furent  des  boulettes. en- 
duites de  cire  ou  de  vernis;  elles  étaient  reçues  dans  un  bassin^ 
dans  lequel  un  marteau,  les  écrasait.  En  1819,  toutes  les  anocies.de 
chasse  étaient  à  percussion.  Le  premier  fusil  de  guerre  expéri- 
menté par  rartillerie  est  le  fusil  Leroy,  qui  ne  fut  pas  admis.  Noqs 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  d^ail  des  projete  étudiés  et  rejetés, 
ces  travaux  ne  s'adressent  d'ailleurs  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Le  modèle  définitif  de  l'arme  de  guerre  à  percussion  fut 
établi  en  1840,  et  dénommé  Modèle  1840. 

Toutes  les  armes  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide 
•  résumé  étaient  à  canon  lisse.  Une  .importante  modification  9e 
préparait  depuis  longtemps  et  devait  doter  L'arme  de  giien^ 
d'un  progrès  nouveau.  Nous  voulons  parler  du  système  qui 
consistait  à  rayer  les  canons  de  fusil  et,  &  forcées  baJie»  sait 
réellement  par  l'écrasement,  soit  artiftciellemeait  par  son  ^^« 
nouiSsement. 

L'idée  de  la  rayure  n'est  pas  une  idée  nouvelle. 

Pour  que  la  balle  puisse  descoidre  facilement  dans  le  iCaiion.de 
fusil,  il  faut  que  son  diamètre  soit  un  peu  moindre  que.oi^ui  du 
canon,  surtout  si  l'on  considère  que  ranne,  après  quelques  coups, 

0,17"5,  la  charge  de  10  grammes  50  centigrammes  (à  mousquet).  C«9t 
la  cartouche  des  fusils  à  silex  qui  existent  encore. 
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est  encrassée  par  Teffet  du  dépôt  charbonneux  résultant  de  i'in- 
ÛÈMattflGn  de  la  po'u^e.  La  différence  entm  ccfai  deux  diamètres 
est  ce  qu'on  appelle  le  vent.  C'est  naturellement  une  cause  de  dé- 
faut de  justesse  dans  le  tir,  puisque  le  centre  de  la  balle  ne  so 
trouve  pas  dans  Taxe  du  canon. 

Si  l'on  coupe  une  balle  de  plomb  sphérique,  on  voit  qu'elle  con-  [ 

tient  un  ride  intérieur,  qui  résulte  de  sa  fabrication  même;  la  ^ 

balle  qu'on  vient  de  fondre,  en  se  solidifiant  d'abord  à  sa  surlace» 
reste  presque  liquidée  Tintérieur;  il  s'y  forme  un  vide  quand  toute 
la  masse  de  plomb  est  refroidie  :  ainsi,  le  centre  de  gravité  du 
projectile  ne  coïncide  pas  avec  son  centre  de  figure.  De  là  une 
nouvelle  irrégularité  dans  le  tir.  Une  partie  de  ces  faits  avait  de- 
puis longtemps  frappé  les  anciens  arquebusiers,  et  l'on  trouve  que 
déjà,  à  une  époque  reculée,  ils  avaient  essayé  de  combattre  les 
perturbations  qui  en  résultent  dans  le  tir.  i 

En  rayant,  à  l'intérieur,  le  canon  d'un  fusil  de  raies  creuses  et 
en  forçant  la  balle,  c'est-à-dire  en  l'écrasant  }«ar  la  x>ression  de 
manière  à  l'engager  dans  les  rayures,  on  supprimait  les  inconvé* 
nients  du  vent. 

On  fait  remonter  jusqu'en  1440  l'invention  de  la  rayure,  oe  qui 
nous  parait  douteux.  Les  premières  rayures  furent  parallèles  à  .    . 

l'axe  du  canon.  Les  raies  en  spirales  sont  attribuées  à  Auguste  ! 

Kolter,  de  Nuremberg,  de  1500  à  1520.  Selon  d'autres  textes,  ce 
fût  en  1498  que  Gaspard  Kullner,  de  Vienne,  en  fit  les  premières  '  : 

applications  à  Leipzig.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'iu- 
ventioii  est  allemande. 

La  rayure  la  phis  généroleibent  employée  dans  les  anciennes 
armes  est  la  rayure  dite  à  tourelles.  Si  on  regarde  la  tranche  de  la 
bouche  d*une  carabine  rayée  suivant  ce  système,  on  voit  qu'elle 
présente  un  polygone  régulier  dont  chaque  sommet  est  occupa  par 
tm  petit  cercle  semblable  à  celui  qui,  dans  un  plan  de  fortification^  '  *    J 

indiquerait  une  tourelle  à  l'angle  d'un  bastion.  La  tourelle  est  la  ^     * 

section  produite  dans  une  rayure  ronde,  destinée  à  recevoir  les 
dépôts  cfearbomieux  de  la  poudre.  Du  reste,  les  dispositions  des 
anciennes  rayures  varient  beaucoup. 

Notfs  renvoyons  le  lecteur,  pour  l'étude  de  ces  armes,  aux 
coll'3ctions  du  Musée,  qui  présentent  leurs  séries  depuis  le.  pre- 
mier tiers  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitiènte.  Il 
s'y  trouve  une  belle  suite  d'armes  allemandes  de  chasse  du  der- 
nier isiècke,  à  double  détente^  et  d'une  exécution  qui  fait  honneur 
à  rarquebuserie  allemando. 

La  première  carabine  de  guerre,  en  France,  date  de  1793.  De 
longs  et  importants  travaux  dont  nous  ne  pouvons  rendre  compte  i       \ 

dans  cette  notice  et  qui  d'ailleurs  seraient  peut-être  trop  spéciaux,  i     .  . 

«9.  )        . 


•  i 


■■•  r  • . . .  ! 


i      : 


\ 


^M  PABiS.  —  LABT 

établirent  les  deriûers  modelée  actueUsmeut  ^m  «sage.  iBi 
TempereuT  décida  que  toute  l'année  aurait  des  «mes  ng 
que  la  balle  d'infanterie  serait  une  balle  (Rivale,  évièèe, 
çant  elle-même  par  la  presaion  des  gas  qui  fiât  ^awair 
tion  évidée. 

Il  n'y  a  plus  qu*un  seul  fiisil  d'infaeterie.  Les  rayures 
nombre  de  quatre  ;  leur  profondeur,  umforme,  de  0  ntillin 
pas  de  l'hélice  de  3  mètres;  la  balle,  ogivale,  &  évidemei 
midaly  de  32  grammes;  la  charge  de  poudre  de  4  gr.  dOc 

Tel  est  le  dernier  fusil,  qui  déjà  lui-même  est  dépassé  < 
point  de  prendre  sa  place  au  nombre  des  armes  abandom 
ce  moment,  le  fusil  à  aiguille  produit  une  vraie  révidati 
Tarmement,  en  consacrant  Tère  de  nouveafux  princi^  :  1 
calibres,  le  chargement  par  la  culasse,  le  méoamsme  i 
Le  nouveau  modèle  français  est  actuellement  en  voie  V 
cation. 

Après  les  armes  réglementaires,  viennent  les  projets, 
sais,  etc.  En  suivant  les  séries,  indiquées  avec  soin  pu 
quelles,  on  peut  se  former  une  idée  de  l'importance  de 
rieuses  collections,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer. 

Armes  à  double  feu,  où  le  feu  peut  être  mis  à  Tamorce 
systèmes. 

Armes  à  répétition,  qui  contiennent  plusieurs  charges 
même  canon. 

Armes  se  brisant  en  plusieurs  parties,  pour  le  voyage- 

Tromblons  espagnol. 

Armes  à  magasin,  contenant  leurs  balles  et  leur  poudre 
vaut  se  charger  d'elles^némes  par  le  mouvement  du  ckie 

Arrêtons  cette  nomenclature  en  renvoyant  au  livret  di 

Cependant  nous  tirerons  de  la  foule  deux  armes  intén 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  ce  sont  les  numéros  1 
M.  1251;  Tune,  du  temps  de  Henri  II,  donne  un  ehargem 
culasse  qui  a  presque  été  reproduit  de  notre  temps;  Tautr 
revolver  à  mèche.  Ainsi  ces  deux  idées  du  chargement  jH 
lasse  et  du  revolver  appartienneiit  à  une  époque  déjà  é 
Quand  on  examine  avec  attention  l'histoire  des  inrentj 
maines,  on  en  trouve  presque  toujours  le  germe  àifosê 
part  dans  le  passé.  Seulement  l'idée  n'est  pas  féoonéée  à 
sance,  les  moyens  d'exécution  manquent  souvent,  ke  ei 
sont  pas  préparés  pour  la  recevoir.  Vient  enfin  le  me 
elle  peut  se  mettre  en  route  et  marcher. 
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Le  ihot  artillerie,  «a  odittHnefiô^iA^t  du  tfUftt^^l'Éîèttîè  sîècïô,  ëtait  . 

éinfilôyé  pour  désigner  t«nftt  oe  qui'tëfNHt  aux  «i^îns  de  j?aettte,  •  j 

avant  l'emploi  de  la  pouéfè.  ï^epuis,  '«m  désigna  par  l6  même  mbt 
tout  ce  qui  concernait  ieê  bouches  à  Ifeu  ^t  leur  service. 

Sans  nous  arrêter  à  rechercher  lee  dates  tes  phis  téMgnéeift  'èttt-* 
quelles  on  puisse  faire  remonter  i'eWiploi  ée  la  pomîre  dans  lès 
armes  de  guerre,  nous  pouTOtis  dire  que  oette  déoouvOite  pelH  èe  i 

placer  dans  le  premier  «{«art  du  quaftwzi^>me  siècle,  tl  y  avait  des 
bouches  à  feu  à  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Toutefois,  leurs  •pre- 
miers effets  ne  furent  pas  supérieurs  à  ceux  des  afnciennes  ma-  î 
chines  de  guerre.  On  n'en  persista  pas  moins  à  continuer  leur  em- 
ploi. Les  perfectionnements  étaient  faciles  à  prévoir  et  l'avenir  .  ! 
leur  appartenait. 

Les  premiers  canons  furent  de  petites  dimensions.  Les  projec-  ) 

tiles  de  l'artillerie  primitive  étaient  des  carreaux  d'arbalctte  dont 
les  hluBpes  étaient  maintenues  dans  l'axe  de  la  bouche  à  feu  par  *    | 

des  rondelles  de  cuir.  Ceux  qui  succédèrent  aux  carreaux  ne  pe- 
saient pas  plus  de  trois  livres.  Ils  étaient  fondus  en  plomb  et  dé-  f  , 
signés  BOUS  le  nom  de  ptomméês. 

A  patrtir  de  1364,  <m  voit  les  tertnes  de  petits  et  gros  canons  i^ 
quennons»  employés  par  les  artilleurs  contetnporains.  On  ptèttt 
donc  mettre  un  peu  avant  œtte  date  l'invention  de  la  gi^>sse  aftil- 
lerie.  Les  travaux  du  moine  Berthoîd  Schwartz  se  placent  au  tt\4- 
lieu  du  quatorzième  siècle.  Il  ne  découvrit  pas  l'emploi  de  la  pofldre 
pour  les  armes  de  guerre,  mais  ses  études  euient  pour  but  êe  ,  » 

construire  des  canonns  de  gitmdee  dimensions. 

On  dégage  de  sa  légende  les  faits  suivants  :  1°  un  perfeotientlè- 
ment  important  dans  la  fabrication  des  bouches  à  feu  fut  intinxîdit 
d'Allemagne  en  France  vers  1354;  2»  ces  perfectionnements  por-  \    , 

tèrent  entre  autres  sur  le»  dltÀensions  souvent  considérables  ^H^Ai 
doxuia  aulx  canons  de  oette  époque,  autrement  dit  sur  la  ci^atfttn 
de  la  gh>0Be  artilterte. 

Les  premières  •bouches  à  feu  se  chargèrent  par  la  culasSè,  aU  '        ! 

scioyen  d'une  boite  qtfi  était  reçue  dans  vai  ftft-t  étrier  en  lèftr  et 

maintenue  par  une  davstte.  Le  premier  perfectionnement  fut  ik  | 

lier  inlmeinient  cet  étriet  à  ia  bouche  à  feu,  de  Vefnhàini^,  ] 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  une  des  époques  les  plus  irt'fjOt-tAtttfete  j 

4tai8  rhiateke  des  pro^e  de  i^attHlèrie.  Le  tfmritkfn  fUÏ  V^cHiic,  i 

^d'ancien  prqjeottieét ^pé«m  rèlttpltkdé ^  leMtfet  M  fbMé  -tk  ' 
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fer^  l'affût  qui  en  résulta  lie  résista  plus  au  recul  de  la  pièce;  «i 
ctjdant  au  contraire,  il  évitait  les  destructions  rapides  particulié 
aux  anciennes  charpenUries  qui  faisaient  corps  avec  la  Yxnkbt 
îitu,  au  moyen  des  tenons  de  la  bouche  elle^néme  et  de  coins 
fer  et  en  bois  qui  consolidaient  le  système. 

Le  boulet  de  fonte,  avec  des  calibres  inférieurs  à  ceux  des  | 
jeo^iles  de  pierre,  produisait  des  effets  bien  supérieurs,  teB 
mensions  des  canons  purent  être  réduites,  etc. 
,  À  partir  de  Louis  XI,  les  principes  généraux  de  rartiJi* 
tilï*ient  trouvés;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  k  faire  entrer  d^ 
cette  marche  progressive  qui  va  jusqu'à  lartillcrie  rayée  de  i 
jours  et  qui  continue  toujours  son  mouvement. 

Nous  allons  parcourir  rapidernent  nos  ;^aieries  du  cloître, 
nous  indiquerons,  en  passant,  les  pièces  qui  offrent  ïes  spéciin 
historiques  des  phases  que  traversa  noti-e  artillerie.  En  effel 
musée  présente  la  série  complète,  unique  au  monde,  des  bout 
ù  fou  depuis  l'origine  jusqu'aux  derniers  perfectionnements  i 
dcrïies.  Elle  est  placée  dans  les  quatre  galeries  et  comnfôiK 
l'algie  de  droite  en  entrant. 

Le  numéro  N.  1  est  l'un  des  cnnons  de  rorigine  do  rartiUar 
fpu  de  petites  dimensions.  Il  est  en  fer  forgé,  composé  de  don 
maintenues  par  quatre  frottes  ou  anneaux,  se  charmant  p4r 
culasse,  et  conforme  aux  plus  anciens  dessins  donnes  par 
manuscrits  contemporains.  A  la  suite  sont  placées  plusieurs  h 
ches  à  feu  du  même  système  de  I:l  fin  du  quatorzième  on. du  ce 
m  encornent  du  quinzième  siècle. 

Le  numéro  N.  9  est  à  étrier  fLiisartt  cftrps  bvec  la  bouche  h 
mtbouH.  C'est  le  premier  perfectionnement.  ' 

Les  numéros  13  et  suivants  sont  les  grosses  bombardi^s  du  H 
de  Charles  VII,  les  Chambres  à  feu  et  Ja  voiëe  d'un  veu^iaire  et 
forgé.  Elles  proviennent  de  Meaux,  où  eltes  avaient  été  abami 
nées  par  les  Anglais,  au  siège  de  1422,  Les  projeciiies  étaieni 
pierre. 

Puis  viennent  les  bombardes  et  les  canons  de  Tépoqua 
Lauis  XI.  Le  tourillon  est  inventé.  On  rcmîirque  une  bouche  à 
(M,  17)  en  fer  forgé,  présentant  un  clmrgement  par  la  cula 
trouvée  dans  une  ancienne  commanderie  de  Tordre  de  Malte.  ' 
Verdun.  ' 

On  a  placé  à  la  suite  une  belle  pièce,  en  bronze,  allemande, 
tant  encore  les  tenons  d'encastrement  en  usage  avant  le  tmmJ 
donnée  aux  chevaliers  de  Rhodes  par  l'empereur  Sigismond 
1434,  provenant  de  Rhodes. 

Le  numéro  N.  19  est  une  des  rares  bouches  à  feu  en  bronza 
I^uis  XI,  mi  me  provenance.  Elle  porte  l'inscription  :  «  Au  o 
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^  mandement  de  hoys,  par  1%  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fcance,  onrîéma 
de  ce  nom,  tob  fit  fondre,  à  Chartres,  Jean  Chollet,  chevalier, 
niÉÎtrede  l'arCtllerie  de  ceseigneur.  » 

Numéro  SI.  Grosse  bon^rde  de  bronse,  fondue  par  ordre  du 
grand  maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  JéruàUem,  Pierre 
d'Aabuason,  en  1480. 

:  Lêf  série  se  continue,  donnant  ainsi  ks  types  les  plus  importants  | 

des  artilleries  qui  se  sont  snooédé  jusqu'à  nos  jours,  et  par  ses  éti-  i 

«  guettas,  les  dates  et  ht  siioctssion  des  différents  règnes.  Elle  se  "    ..  j; 

termine  par  la  collection  des  bouches  à  feu  rayées  actuellement  en 
service.  On  peut  donc  suivre  facilement  sur  les  pièces  originales 
rhistoire  complète  de  l'artillerie,  et  constater  ses  progrès  par  soi-  .       '  ; 

.  même. 

Après  la  suite  chronologique  des  bouches  à  feu,  on  a  placé  . 

quelques  spécimens  des  artilleries  étrangères  prises  sur  Tennemi  i  ^ 

dans  les  dernières  guerres.  Cette  collection  se  ferme  par  les  belles  ^ 

boudies  à  feu  en  bronse,  chinoises,  ramenées  par  la  campagne  *     \ 

de  1859.  :• 

La  grande  salle  du  rez-de-chaussée  complète,  au  moyen  de  ses  i 

petits  modèles,  renseignement  comm^icé  par  les  grandes  bouches  ' 

-  è  feu  des  galeries  du  cloître.  Elle  olEre,  en  effet,  sous  des  échelles  ,    I 

.  réduites,  les  affûts  et  voitures  nécessaires  au  service  des  bouches 

'  à  feu  et  de  Tartillerie  dans  ses  différentes  phases.  Les  lacunes  qui  • 
existent  encore  4oivent  être  comblées  par  des  travaux  en  voie 
d'exécution  et  dont  la  marche  se  poursuit  incessamment.  Cette 
collection  importante  s'ouvre  par  des  reproductions  de  machines 
de  guerre  antiques,  grecques  et  romaines,  construites  d'après  les 
textes  contemporains,  indiqués  dans  les  étiquettes  et  les  anciens 
monuments  (1). 

Les  machines  du  moyen  âge  doivent  les  snivre  et  sont. à  l'étude.  J 

Puis  commencent  les  modèles  de  l'artillerie  à  feu  depuis  l'époque  [  ^ 

Ja  plus  reculée,  donnés  par  les  plus  anciens  manuscrits  et  les 
dessins  qu'ils  nous  ont  transmis.  On  en  a  toujours  indiqué  la  pro- 
venance. 

Après  les  premières  eharpentertes^  liées  d'une  manière  intime  à 
la  bouche  à  feu,  viennent  les  affûts  mobiles  à  recul,  qui  furent  la 
conséquence  de  Tinvention  du  tourillon.  Les  affûts  de  l'artillerie 
de  Charles  le  Téméraire,  caractérisant  cette  époque,  ont  été  re-  , 

produits,  d'après  les  originaux  qui  existent  encore  en  Suisse.  La  i       ' 

<  lacune  qui  suit  le  quinaième  siècle  sera  comblée  plus  tard  par  le       '  ; 

matériel  do  Henri  II;  auteur  des  célèbres  ordonnances,  suivi  de  j       . 

(1)  Ces  reproductioD«  remarçiiiaUes  lODt  daes  à  M.  le  oapitaiae  dVtUlerîa  I        :    - 

yerch^re  de  Reffjre.  '        .     ' . 


*^  pAflîs»  «-  fait 


I 

«elul  ae  Henri  Iv,  qui  exprime  te  novice  d'an  gow«j*«, 

guher,  fcpréslesgtteiresdet^Ilgion.  ^^ 

Nous  retrouvons  la  série  softrs  LoMs  HV  L'artHl.»;. 

pliqne,  le  nonAt*  4és  tWoefcies  4  fen  «t  *»  Tottawr».!!!^ 

semble  s'éctrter  de  la  «(.fe  de  «ImpUcJté  et  d'anitTs» 

f  elle  avait  ete  placée  par  les  ordonnances  de  Henri  II    v 

^  ramène  par  ses  ditq  affûts  l^lèftiMtaires.  Enfin    Q^it^ 

père  de  llartiHerie  «màtttiB  ^^  l«  ««..ente  ^J 

tillerre,  invente  soft  matériel,  fixe  h»  diraert«<,nr^«T 

feu,  et  dotine  m  tmé,  àm^  pour  chaque  VoiturT  H 

service  auquel  elle  est  deBttné*.  te  matériel  de  1^  xi 

amplifier,  et  fte  produit  qne  d»  os»»^  JmmrDiTf»       • 

donne.  A  la  paix,  les  trnvaia  reprennent,  et  /„  -T^.  ?*"  * 

en  progrès  sin-  ceJiii  *  GrfO^anl,  le  ïwiin/a„       ,"®* 

quatre,  dont  les  offi?»  '»^'  Reconnus  trop  fcibi«f  '    ^  *^ 

par  le  huit  Les  de,tt  àbasien  de  cammime  ,„^**^  *" 

coffret,  poui-n,  *  «cbevUle  ouvi-lère,'^rS)irci^  ,.*'"^ 

son.  Lo  nombre  des  voitures  est  diminué  Teurt  l*""' 

donnentdovrftfo'nodéleBde  construction  tijTi!"       ''^«^ 

sysMn..d<'''7I-«"- Napoléon  IH  p^f '^"?-.*^n   i' 

levin  è  sa  perfection  en  le  simnliflanf  f  "«atenej  de 

iVj-  'Y»"^  "«  huit  erXu"sLrdr-  "^  '^^^^^  « 

tv.rt///e"e  de  campagne  ne  compta TlL  «  ?'""'^  ^^«tin 

doaie  et  l'obusicr  de  seize  re<,h.„?     ?"  'ï"  ""e  pièce  -  i" 

point  ie  plus  élevé  qu'attS,uf  "*  ""f/«  ''^  ^«e^e!  c 

fait  brillamment  la  camnâ<n,I  j^^***"®  <*"  canon  à  âw^L  i^ 

éo  la  n.yure  appliquée  Sfw?*T^  '"''  ^^  ^^^^.S  "il 

système  de  1859.  C'est  ceS^n  „  ^^  *  ^«^  «•»  naître  l/l'J 

reste,  jusqu'à  présent  V«         ''"*  «"*  actuellement  ««      ""^ 

JMacLines  pour  la  fabnV«f       .  "«■'wi 

preuve; machinespourla/aSlsi'  P''"*^'^.  instrumeat,  ^ 

Jo  vérification  ;  m^la^^'t^^SS^^^^'  '"'''*«'  *  fe^Sïto 

/  de;;cr,fic*tion,  ete.  IVous  ne  SZ.  «  l'*"*-»^'**'^''  «sSïS 

to"!  à  ce  sujet.  Nous  nous  hL^  ?  .  ^"^'^  *«  dam  aocm^ 

„  Tel  est  l'aperçu  mpÏÏ^deV^Z,*  "*  ^™P'«  <n<Mcati^  " 

d'Artillerie.  cA'estJu'un  ,^^1?^'  V  ^"'P^tZk^ 

doute  mais  qu'il  était  fmpS5ffil^^^'"**'  ™«»«««rt  » 

■  à  iS"  r"^^  ''^  «^et^  en  retins;"  *'«?°'»ee.  ^*^ 

'      '  '"  ''"  •"""^--^  «1-  études  ïi*  uïé!;^^^ 
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Lorsque  le  navire  de  guerre  remplaça  la  voile  par  la  rovid, 
Taile  par  la  nageoire;  quand  d'ojseau  la  frégate  devint  poisson,  il 
y  eut  chez  les  vieux  marins,  chez  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  i 

aux  glorieux  combats  de  la  République  et  de  TEmpire,  un  im- 
mense regret.  Le  steamer  est  assurément  supérieur  au  voilier 
comme  vaisseau  et  comme  instrument  de  guerre,  et  quand  il  fiie,  ^ 
rapide  et  sombre,  enveloppé  de  noires  famées,  il  a,  l«d  aussi,  sa 
poésie.  Bien  mieux  que  son  aine,  c'est  le  man-of^wat,  l'hcmime  de 
guerre,  robuste,  agile,  terrible.  Mais  la  majesté  du  voilier,  sa  ,    . 

grâce,  ses  coquetteries,  il  ne  faut  pas  les  lui  demander  ;  il  ne  faut  | 

pas  s'attendre  avec  lui  à  cet  inconstant  imprévu  qui  donnait  tant  '  .  ' 

de  charme  à  sa  navigation  et  fournissait,  en  temps  de  guerre,  de  si 
belles  manœuvres  aux  vrai«  marins.  Puis,  le  paquçbot  était  un 
nouveau  venu.  S'il  a  d^à  servi  de  monture  à  des  officiers  dis- 
tingués et  à  des  marins  savants,  il  n'a  pas  eu,  comme  Tautre,  ses 
voiles  gonflées  par  le  souffle  puissant  des  Jean  Bart,  des  Toi»viUe, 
des  Duquesne,  des  DwgviayTrouin...  Les  regrets  de  Tancienne 
marine  étaient  d'autant  .plus  justifiés  que  le  voilier  représentait 
rétude  et  les  efforts  du  passé  tout  «ntier;  avec  lui  disparaissaient  î  )  -  <  f 

mille  objets  qui  avaient  leur  histoire,  auxquels  se  rattachaient  de 
nombreux  seuvenirB.  Ce  n'est  pas  tout.  A  une  certaine  époque  il 
avait  été  un  palais.  Il  y  eut  des  flottes  qui  ressemblèrent  à  des 
féeries,  en  France  particulièrement 

L'art  de  décorer  les  vaisseauxi  quoique  fort  ancien,  doit  être 
considéré  comme  français,  en  raison  de  l'importance  que  nous 
sûmes  lui  donner.  Sous  Leuis  XIV,  surtout,  il  brilla  d'un  éclat 
qu'il  n'eut  jamais  ailleurs.  «  Il  faut,  écrivait  Colbert,  que  les  orne- 
ments des  vaisseaux  ré{)osident  à  la  grandeur  et  à  la  magnificence 
du  roi,  qui  paraît  en  ces  si]Q>erbes  corps  de  bâtimefnts.  «  Les  ga- 
lères avaient  des  somptuosité  inouïes.  Ce  n'étaient  que  flamtaiès, 
pavillons  et  iendetets  de  soie,  éclatantes  couleurs,  frises  et  bas- 
reliefeprécieusemMit  fouillés,  cariatides^  figures  de  toutes et^pèeis:  j     .  i 

■  I 

■"  ■  ■  I 
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dieux  H  déesses  dans  des  poses  héroïques  ou  charmantes;  âeurs, 
fruits,  animaux,  arrangés  avec  un  goût  noble  et  gracieux;  et  tout 
cela  peint,  doré,  resplendissant. 

Pouvait-on  faire  moins  pour  dt?s  objets  où  la  courtij&jinenc 
s'était  plu  à  représenter  de  royales  personnes.  Une  note  de  l'ins- 
pecteur des  constructions  nomme  six  j^alcres  construites  ^»ar  ordre 
de  Louis  XIV  et  indique  le  sujet  de  leui-  décoration  :  «  La  KéaU, 
le  soleil,  par  comparaison  avec  Sa  Majesté  :  ta  Patronne,  la  !uDe, 

rr  rapport  à  M.  le  duc  du  Maine  ;  ia  Favorite,  Paliss,  |>ar  rapport 
la  personne  que  Sa  Majesté  honore  le  pïus  de  ses  bonnes 
grâces.  »  C'était  magnifique  et  galant.  En  dedans,  il  faut  lajrtutcr^ 
—  ombre  au  tableau — tout  était  larmes^  abjecte  misère^  épouvan- 
tables angoisses.  Mais  qu'importait r  Quand ^  êenie  par^s  nom- 
breux forçats,  les  galères,  aux  fêtes,  passaient  barbeléesi  de  rames, 
rapides  comme  des  flèches,  on  ne  vo)  ait  qu*unc  lueur^  des  étin- 
cellements,  et  Von  disait  :  «C'est  niagnilïqne  et  vraïment  royal*  * 

Le  monarque  qui  refaisait  la  FmTire  à  snn  image  et  transformaît 
ses  demeures  en  Olympes  de  marbre  devait  majquer  les  vad&seNiijc^ 
comme  le  reste,  de  son  empreinte  majestueuse.  La  décorât ioa 
qui  faisait  des  galères  de  petits  Loimes,  nu  moins  en  ap^wrenct?^ 
il  voulut  qu'on  retendît  aux  bâtiments  de  Lauf-liortK  U  y  avait 
déjà,  à  Toulon,  tout  un  atelier  de  peintres  et  de  scidjiteurs  soun 
la  direction  de  La  Rose;  il  l'au^ienta  en  y  plaçant  fîirardoii  et 
Puget.  Ces  deux  artistes,  et  Le  Brun  lui  même,  dessinaient  ;  Le- 
vray,  Rombaud  Languenu  et  Turau  f^xénitaient  leurs  df^ssins^ 
L'œuvre  achevée,  le  Jupiter  de  Ven^iillles  avait,  on  en  coaviO'n' 
dra,  des  vaisseaux  dignes  de  son  or^nicil  et  de  sa  puissance,  di- 
gnes aussi  du  majestueux  Oc&.n. 

Les  Anglais  étaient  jaloux  de  ces  siileufletij-s  ;  et  roTnine  déjà  â 
cette  époque  ils  donnaient  le  ton  en  France  en  bien  des  matières, 
nos  constructeurs  se  laissèrent  persuader  que  toutes  cef  mer- 
veilles étaient  inutiles,  etmémeenlf  vnient  au  navire  sesrejndilioiiè 
de  navigabilité;  ce  qui  n'était  point  vrai.  Peu  h  itcu  \es  ornements 
disparurent;  au  commencement  du  sicTle  on  ne  voyait  plus  sur  Icit 
vaisseaux  royaux  que  la  figure  allégorique  placée  au  h^nii  de  ta 
guibre.  Aujourd'hui  on  la  chercherait  vainement  fi  I*avant  en  ï^ 
de  hache  de  nos  navires;  à  Tarrii^re  il  n'y  a  [>lus  qu'un  nam  <jui 
demain,  peut-être,  ne  sera  plus  qu'un  numéro. 

Que  sont  devenus  ces  galères!  ee  H^yal-Lovis  qu*âvaît  dessin*^ 

Le  Brun,  la  Reine,  le  Monarque,  llte-de-Frant^,   h  Sr*-jttrf.  le 

Trompeuse,  la  Bouffonne,  la  Thér!^.sr'[ioi/tHp,  If  pans,  If  M^idftmf.  k 

Bubis,  sur  lesquels  Puget,  gêné  par  Ctdbert,  qui  voyait  ^n  lui  ^rr**- 

.^ÉÉiiture  deFouquet,  gaspilla  doiuïe  unni^es  de  sa  trop  riiurte  vi*  ' 

y    dans    les    fiigantcsques    engagements    dû    rfrgne    »lu 
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touisXÏV,  ils  ont  étt-  (if'[K  t!.;^,  et  il  restait  bien  peu  des  joyaux 
de  leur  r^rin  au  commencement  de  ce  siècle. 

Si  utilitaire»  que  soient  devenus  les  marins  depuis  Tapplica- 
tlon  de  îa  vapeur  à  !a  navigation,  ils  n'ont  pu  se  résoudre  à 
tiiT^îer  ces  magnifiques   et  glorieux  di'bris,  ainsi  qu'on  fit  du 
nmrnifîure  en  1S24.    On  les  m\'Eit  enfouis  dans  les  réduits  de 
I  fii-senal  de  Toulon,  où  le  préfet  maritime,  le  contre-amiral  Lher- 
niitte,  les  retrouva  en  1813,  Cet  ofticier  les  fit  extraire  de  ces  cata- 
coinhes  et  les  plaça  dans  une  salle  pai^ticulière  qui  prit  le  nom  de 
musà-  maritime.   Cet  exemple,    suivi  par   ceux    de    nos  ports 
militaires  qui  avaient  conserve'^  quelques  tlébris  du  passé,  donna 
avi  petit -fils  de  Louis  XIY,  au  rqi  Charlcï^  X,  l'idée  de  créer,  au 
Louvre,  un  dépôt  analogue  qui  prit  le  titre  de  musée  Dauphin,  en 
rhonne\ir  ^lu  duc  d'An^oulOme,  qui  était  grand-amiral.  Indépen- 
damment de  r  intérêt  hiatorique  offert  par  une  telle  collection,  on 
supposait  avec  raison  qu'elle  aurait  sur  Tesprit  anti-maritime  des 
Parisiens,  une  heureuse  influence.  Tous  les  ans  la  discussion  du 
budget  était,    pour  le  ministre  de  la  m:u*ine,   le  sujet  d'atta- 
ques souvent  absurdes,  toiyours  passionnées,  et  c'était  à  grand'- 
peine  que  les  d^*penses  leii  plus  nécessaires)  à  la  construction  et  à 
l'entretien  de  b  flotte  étaient  votées.  Cette  guerre  permanente. 
paraly.sûit  les  meilleures  intentions  et  souvent , était  funeste  aux 
véritables  intérêts  d*un  fiays  qui  a  plus  d«  deux  cents  lieues  de 
cotes  à  défendre  et  un  commerce  immense  à  protéger.  On  pensait, 
min  sans  raison,  que  le  spectacle  des  objets  constituant  la  force 
navale  ou  se  rattachant  à  un  passé  glorieux,  éveillerait  l'intérêt  et 
la  sympathie  qu*ou  avait  jusqu'alors  refus(.'s  à  la  marine. 

Im  création  du  Musée  décidée,  on  fit  v*^nir  des  ports  les  collec- 
tions dont  nous  avons  pârh^.  Celle  de  Tiianon  fournit  quelques 
modèles  de  bâtiments  datant  de  la  fiu  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  celui-ci;  quelques  paiticuliers  s'empressèrent  d'en- 
voyer au  minJHtre  un  assez  ^^mnd  nombre  d'objets  rares;  enfin  le 
budget  des  dépenses  du  département  clc  la  marine  ayant  été  chargé 
d'une  allocation  destinée  à  lexecution  de  modèles  pour  le  Musée 
naval,  une  imtjulsion  nouvelle  fut  donnée  flans  les  ports  à  ce  genre 
de  travaiL  Ce  sont  eux  qui  l'ont  empli  de  ces  beaux  spécimens  de 
bâtiments  de  construction  moderne  exécutés  sur  une  échelle  uni- 
fiirme  (un  quarantième),  et  qui  font  de  leur  collection  un  ensemble 
ailmirable  et  sans  égal.  Un  atelier  de  construction  et  de  réparation 
fut  aussi  joint  au  Musée,  qui  refit,  sur  les  plans  du  temps  ou  du 
[>ay  s,  les  modèles  des  bâtiments  en  usa^^f  aux  siècles  passés  ou 
sur  les  mers  lointaines.  Des  tableaux,  des  dessins,  des  bustes  com- 
plétèrent ces  intéressantes  séries. 
Les  collections  du  Musée  de  marine  peuvent  être  divisées  en 


cinq  parties  ^stmctes.  La  pranûère  eét  relative  «NixfftOMfr^ts 
ports  et  arsenaux,  et  comprend  les  modèles  en  relieC  des  foifts 
nuiitiiirés;  les  tnodéles  d'engias  «t  d'aflplpwix;  les  modèles  rqpré* 
sentant  des  manœuvres  de  force,  les  teaohiiies  et  oatîls  ;  les  ifio- 
dëles  (Fusines  et  d'ateliers,  de  cales  de  oonstmction,  dé  fofftes, 
de  bassins  ;  de  machines  k  drag«ier,  de  pontons  et  autres  cotps 
flottants  destinés  au  carénage  et  au  service  intérieur  des  ports; 
les  pompes  à  incendie,  les  macfaineB  4  mâber,  les  s^aph<HieB  et 
ies  télégraphes;  puis,  pour  ce  qui  constitue  la  défense  et  l'arme- 
ment des  ports,  les  modèles  de  batteries  flottantes,  de  batteries 
de'cétes  et  de  forts;  les  modèles  et  échantillons  d'armes  blanches 
et  d*armeis  k  feu  portatives,. les  mod^es  de  bouches  à  feu  de 
diverses  es]ièces,  et  les  modèles  et  édiantillons  des  objets  diveirs 
dont  remploi  se  rattache  à  rartillerie  particulière  à  la  marine. 

La  seconde  partie,  qui  représente  la  construction  navale,  est 
formée  d'édiantillons  de  bois  de  construction  et  de  clotiterie;  des 
modèles  de  bâtiments  en  construction  à  divers  degrés  d'avance- 
ment,  depuis  la  pose  de  la  quille  jusqu'au  lancement;  des  modèlfes 
de  détails  partiels  et  de  systèmes  divers  de  construction;  des 
modèles  de  mâture  et  de  pièces  d'assetnbla^,  des  édiantffloflis 
.  de  toile  à  voile,  des  mbdèhlB  de  gréement  et  de  pouliàge;  des 
modèles  de  cift>estans,  d'ancres,  de  câbto,  de  chaîne$-râbles  et 
des  apparaux  nécessaires  à  leur  manosuvre,  de  gouvernails  à  Sys- 
tèmes divers  ;  des  modèles  èe  distribution  et  d'installation  hrté* 
rieurés  des  bâtiments  au  mo}  en  de  pièces  disposées  de  manière 
il  laisser  pénétrer  la  vue  jusqu'aux  profondeurs  de  la  <alè;  4es 
modèles  d'objets  de  détail  :  «cuisines,  caisses  à  eau,  fours,  été.; 
des  modèles  de  menus  objets  de  sehriCe  jcbi*nal!er;  des  modèles 
de  fanaux  de  signaux,  de  bouées  et  de  bateaux  de  sauvetage^  et^lsg 
instruments  de  marine  et  d'astfoflotnie,  et  autres,  du  resaort  du 
pilotage  et  de  la  timonnerie. 

Les  trois  dernières  pai^ties  oht  un  intérêt  plus  artistique.  L'utie 
comprend  les  modèles  de  bâtiments  tociens  et  moderties  :  vafe- 
seaux,  frégates,  galères  et  autres  bâtiments  oonstfuita  depliis 
Louis  XÎV,  en  1600,  jusqu'à  Louis  XVI,  en  1786,  et  ceux  d«s  vais- 
seaux, frégates,  corvettes,  bricks,  bâtiments  de  flottille  et  auttes 
construits  depuis  1786  jusqu'à  no6  jours;  les  modèles  de  bâtitoèats 
à  \'apemr,  avec  leurs  di#^ents  irjmtèmès  de  pitiipulsion;  les  ««odéies 
de  constructions .  étrangères,  tant  «tacieHnes  que  moderne;  et  les 
"modèles  de  radeaux,  pirogues  et  autre»  moyens  de  «lavîgation 
employés  par  les  peuples  qu'il  est  ^ùM^ba  d'appeler  sauvages. 
L'autre  pattie  se  compose  d-objbts  d'art  et  de  pièces  iâstori^ues, 
de  sculptures  de  Puget  et  de  Girardon,  de  busteë  en  marbfê  de 
410S  grtinds  hommes  de  ttter,  de  deasM  4e  ddoonitiim  MVale» 
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.  dâtâessiDS  d'Oatftaft».  note  ct)U&olira  ^  idtrlaeft;  iu'MMiUnraiit 
^rmé  des  débris  du  mn&«go  de  Lapéroaso,  «t  do  datera  dbjots 
auxquels  se  mtteob^  ^soit  mi  «tdonveiiir,  soit  «implemeift  un  aUnit 
de  curiosité. 

La  oinquième  {«rtie  a  une  oarigine  plus  réœnte.  Slie  est  pwfe- 
xaent  ethnographique,  et  se  compose  de  nombreux  objets  pro- 
venant des  Tirages  de  dbrcanmavtgatioto  et  de  découvertes  ordon- 
nées par  le  département  de  la  marine,  ainsi  que  de  dons  fiûts  par 
•des  marins  français  et  étrangers,  et  des  offidiars  civils  et  militaires 
(de  nos  colonies.  Ce  sont  des  costumes,  désarmes,  des  engins,  des 
meubles  et  autres  objets  en  usage  dans  des  contrées  d'outrenner. 
Cet  ensemble,  on  le  comprendra,  offre  un  haut  intérêt,  mais 
qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  augmenter.  Après  avoir  été  de 
30,000  francs,  le  budget  consacré  au  Musée  de  marine  a  été  réduit 
plus  tard  à  Sd,000  francs,  pu»,  en  d84a,  à  une  somme  dérisoire. 
Une  mesure  qui  n'est  pas  meilleure  est'  celle  qui  l'a  transporté 
au  Louvre,  où  il  est  trop  à  rétrott,  et  l'a  placé  dans  les  attributions 
du  directeur  général  des  musées,  en  Tassimilant  aux  autres 
musées,  qui  n'ont  pas  {dus  de  ra|iports  a^c  lui  i|ue  n'en  sauraient 
avoir  ceux  de  l'Artillerie  ou  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Privé  de  son  patron  oaiturel,  le  tninisM  de  la  maHue,  il  a  vu  se 
tarir  toutes  les  sources  de  son  développement.  Lès  ports,  qui 
envoyaient  des  modèles,  <îessèrcrit  letïTs  travaux,  et  twrdre  leur  fat^ 
donné  de  diriger  sur  !Paris  toutes  les  pièces  en  cours  d'exécution.* 
A  partir  de  cette  époque,  la  collection  n*a  pu  s'augmenter  qu'au 
moyen  de  don^B  volontaires,  et  l'atelier  du  Musée,  réduit  à  un  petit 
.  nombre  d'ouvriers,^  «e  trouve  à  peine  suffisant  pour  l'entretien  et 
la  réparation,  malgré  :1e  Hèle  éclaii^  ifo  son  directeur,  M.  Morel- 
Fatio. 

Depuis  1827,  les  précieuses  eollcetions  du  Mtr«éè  de*marine 
ont  continué  à  offrir  un  intérêt  que  les  études  historiques  et 
scientifiques,  en  se  multipliant^  rendent  aijgourd'bui  plus  vif  que 
jamais.  Pourquoi  les  dispositions  ont-elles  changé?  £st-ce  parce 
que  le  legs  est  trop  lourd  1  On  conserve  des  héritages  plus  inutiles, 
plus  pesants,  moins  glorieux  et  moins  nécessaires. 

A  une  heure  où  la  marine  se  transforme,  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'oeil,  entre  les  mains  des  officiers  instruits  et  même  des  savants 
distingués  qui  la  dirigent,  il  est  permis  de  supposer  que,  dans  un 
avenir  prochain,  il  ne  restera  plus  rien  du  passé  et  bien  peu  de 
chose  du  présent.  C'est  dans  de  rares  et  d'incomplets  ouvrages 
qu'il  faudra. fouiller  pour  retrouver  les  éléments  avec  lesquels 
Colomb  donna  un  monde  à  la  race  blanche  et  peimit  à  cette  même 
race  d'imposer  le  joug  de  ses  idées  aux  deux  hémisphères.  Les 
nations  lointaines  elles-mêmes,  travaillées  par  l'esprit  européen, 
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se  décomposent  et  disparaissent.  Encore  un  demi^àècle,  et  il  ne 
restera  plus  rien  des  moeurs  de  ces  peuples,  de  leurs  arts  ni  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  siq;)pose  qu'akura  laeoUeotiQii  etlpogr^phique  du 
Musée  de  marine  fournira  les  couleurs  propres  à  1eu>  redonner 
leur  véritable  aspect,  on  se  trompe  singulièrement.  Comme  pour 
la  marine,  il  sera  nécessaire  d'avoir  recours  aux  descriptions.  11 
faut  regretter  cette  insuffisance  dès  maintenant,  où  il  serait  encore 
facile  de  rechercher  les  traits  d'wia  physionomie  que  déjà  déiigure 
la  mort,  et  qui  est  la  dernière  image  d'un  monde  qui  a  peut 
être  valu  plus  que  nous  ne  vaudrons  et  que  bientôt  personne  ne 
pourra  dire  avoir  connu! 
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>  L'AdttÎDÎAtrftlâoii  mnnicipftlA  de  Paris  a  décidé,  en  1866,  U  CfiéatiaD  d\m 
Muiée  d'orchéolùgie  parisitmu  où  lerojit  réunit  des  objoto  «neieiH  fnwewtmi  àB 
monanenU  ou  ,d*bAbitattont  particnlièrei,  objets  de  Iazo  ov  ol^jets  nsiwlt, 
vêtements,  outils,  armes,  etc.  Il  y  aura  aussi  des  collections  de  gravures,  de 
Tues  et  plans  de  Paris,  d'ouvrages  anciens,  de  toutes  cboees  enfin  se  rap- 
portant K  rhistoire  de  Paris. 

Malbeureusement  cette  entreprise  est  un  peu  tardive.  Bien  des  muuumeata 
curieux  appartiennent  déjà  à  d'autres  musées,  au  Louvre,  aux  TkeftMS,  à  k 
Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  et  il  sera  difficile^  pour  ne  pas  éire  ifl^M- 
sible,  de  dépouiller  ces  colleotions  as  profit  du  nouvel  éfabliasemcsit. 

Le  Mvsée  dPmrckéohifie  sera  installé  dans  un  édifies  quinte  «aia  |M  la 
partie  la  moins  curieuse.  En  c£fet,  la  Ville  a  acheté,  pour  cette  destinaiioa, 
l'hôtel  Carnavalet,  situé  rue  Turenne,  construit  par  Pierre  Lescot^  décore  par 
Jean  Goujon,  habité  par  madame  de  Sévigné  :  une  de  ces  tnns  gloires  a 
manqué  au  Louvre.  (Voir  Maison*  historiq^Ats^  page  60.) 
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LE  CABINET  DES   ESTAMPES 

PAX 

ChûHe»   BLANC      '<y    ca /f^ 

Entrez  doucement,  faisons  peu  de  bruit,  parlons  bas  :  c*est  ici 

un  asile  pour  les  travailleurs  de  Tesprit:  j'entends  pour  les  artistes 

qui  veulent  feuilleter  l'œuvre  des  grands  maîtres,  afin  d'y  puiser 

quelque  inspiration;  pour  les  archéologues  qui  cherchent  des  ren- 

seignementsvioàiils  ^r  les  usages,  les  costumes,  les  armes,  les 

carrosses,  les  jneubles,  les  métiers,  les  triomphes,  les  supplices  et 

les  funérailles  du  temps  jadis  ;  pour  les  historiens  qui  désirent 

consulter  les  portraits  des  hommes  illustres  et  vérifier  leur  cai-ao» 

.  tère  sur  leur  pi^fionomie;  pour  les  critiques  d'art  qui  viennent 

s'y  instruire  dans  la  pensée  naïve  qu'il  n'est  pas  mal  de  savoir  un 

.  peu  ce  dont  on  parle  et  surtout  ce  dont  on  écrit;  pour  les  arohi- 

tectes  qui  ont  à  restaurer  un  édifice  ou  à  inventer  un  palais  ;  pour 

les  armuriers   en   quête  d'anciennes  damasquinures;  pour  les 

numismates  à  la  poursiiite  d'une  médaille;  pour  messieurs  les 

couturiers,  coiffeurs  et  brodeurs  de  la  ville  et  de  la  cour,  lorsqu'à 

la  veille  d'un  bal  costumé,  ils  désirent  savoir  au  juste  comment  se 

taillaient  le  pourpoint  des  Valois,  le  justaucorps  à  brevet  «  du 

iprand  eiècle  »,  l'habit  de  Fronsac,  le  gilet  à  la  Robespierre,  le 

carrick  du  Directoire;  comment  se  gaufraient  les  collerettes,  se 

nouaient  les  rubans,  se  portuent  les  perruques  à  marteaux,  les 

bourses  à  la  maréchale,  les  favoris  à  la  Barras;  enfin  pour  les 

curieux  qui  espèrent  retrouver  dans  les  planches  topographiques 

les  monuments,  rues,  places,  tourelles,  poivrières,  foi*tifications, 

couvents  et  jardins  qui  composaient  le  vieux  Paris,  celui  qu'on 

n'avait  pas  encore  refait  de  pied  en  cap,  par  un  excès  de  zèle,  tel 

que  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  aligné,  nivelé,  tiré  au  cordeau, 

uniforme,  correct,  américanisé  et  tout  battant  neuf. 

Nous  sommes  dans  la  grande  galerie  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
bâtir,  par  François  Mansard,  pour  contenir  sa  collection  d'antiques, 
statues,  bustes,  vases  en  marbre  ou  en  bronze,  dont  le  nombre 
dépassait  quatre  cent  cinquante,  et  les  cinq  cents  tableaux  de 
maîtres  qu'il  avait  rassemblés,  parmi  lesquels  le  Mariage  de  sainte 
Catherine  et  ÏAntiope,  chefis-rd'œuvre  de  Con-ège,  qui  sont  main* 
tenant  dans  le  Salon  carré  du  Louvre.  Le  premier  étage  était 


consacré  aux  tableaux,  et  l'on  y  voit  encore  une  rkhe  décoration  de 
Romanelli,  une  voûte  peinte  à  fresque,  des  arabesques  rehaussées 
d'ur,  des  niches  en  coquilles,,  des  moDOgiamiD^  i^istoriés  et  tout 
ce  que  la  pompeuse  oroementatioB  du  temps  pouvait  ajouter  axuc 
profils  de  Tarchitecture  intérieure.  Les  antiques  occupaient  la 
galerie  où  nous  entrons,  devenue  le  Cabinet  des  Estampes. 

Cette  galerie  est  la  plus  grande  qui  soit  dans  Paris,  après  celle 
du  Louvre.  Les  magnifîquje^- voluiueft.  que  vous  y  voyez,  rangés 
dans  des  casiers  de  chêne,  sont  au  nombre  d'environ  dix  mille 
avec  les  portefeuilles ,  et  ne  renferment  pas  moins  de  treize  à 
quatorze  cent  mille  gravurea. 

Le  goût  dea  estampes  ne  date  pas.  en  FroMa  de-  bien  toia,  ai  il 
sjen  fmtf  bicm  q>i'il  aatt  auaai  ancâon  q«&  l'imnBttoa  de  VhÀ  cfii^ 
consista  à.imprkner  das  pla»ckes  gravées,  iaorenÉMn  qut  wowoBf^ 
vious  le  «avez,  aubeau  miliau.du  quiaziàHie  atelai  Les.] 
collectionncMim  coimua  dan»  notre  p^ys  fui«it  Claude 
abbé  de  Saint-Ambroise,  qui  était  l'aïunûnier  da  MUrie  de  ] 
et  CharlazDelormet  qui  était  le  médecûft  de  Gaatoa»  dued'l 
et  dont  le  portraii  a  été  supénMiraaient  gvawé  par  CalAai. 
e^x  vi^t.Micbal  deMaroUes,  abbé-da. Viltoloin:,  qui pasa» qmawtntp» 
ans  à  réimic  les  piua  belles  eatampea  disa  maities  priinityiè:el  qid  . 
possédait,  entre  autres  laretés  saas  prix»  une  épreuve^  1»  patâoo 
d'argent  gravée  à  Florence,  en  1452,  par  Maso  Finiguerra,  at  à^ 
laquelle  fut  tirée  la  première  ealampa.  Je  dis  la  preaaièie  ^ 
mérite  ce  nom,  celle  qui  fit  de  l'orfèvre  florentin  Tinventevr  de 
rimprimerie  des  beaux-arta,  dans  le  temps,  naérne  où  Guttaihorg 
inventait  à  Strasbourg  rimpiineaie  des  beUesdetdPe& 

Ce  fut  &ï  1666,  il  y  a  aujoujFd.'luii.pnéciaémM»i  deux  aîèdsaa,  qaa 
Louis  XI y,  sur  la  proposition  de  Colbevt,  institua  le  Caiunatàia 
Estampes^  comme  devant  être  l'annexe  obligé^  de  la  KblietiiÉfs 
royale.  La  collection  formée  pan  L'abbé  de  MteoHea.-<-  il  aafai— 
plus  tard  une  seconde  •—  fut  le  noyau  de  ce  cabinet,  et  ce  paamier  ■ 
fonds  était  d'une  richesse  inestimable.  Le  docte  abbé  en  dieasa  le 
catalogue,  qu'il  publia  en  cette  même  année,  et  dans  k  préiiMie 
duquel  il  nous  apiH*end  «  qu'il  a  reoueilly  cent  vingt-tieia  oûUe 
quatre  cents,  pièces»  de  plus  de  six.  mille  maitrea,  en  qeatee  centai. 
grands  volumes,  sans  parler  des  petits  qui  sont  au  nombre  da-  piua 
de  six'Vingts,  ca  ^i  ne  serait  ptks  inàt§ne  d'%nt^  BibUùM^fit*  rofsie 
où  rien  ne  se  doit  négliger  ».  Cet  appel  fut  entendu.  MJML  Eélibien 
et  Mignard,  <«  de  qui  les  seule  noms  marquent  la  grande  aufli- 
sance,  >»  furent  chargés  d'expertiser  les  estampes-  de  Tablié.  Sur 
leur  rapport,  l'acquisition  fut  décidée  :  le  roi  en  donna  2d,0Ût>  Uivaa» 
et  comme  ce  prix  parut  très-modéré,  on  y  fi^euta  plu»  tard  dtttx. 
gi'atifîcations  de  2,400  livrée  chacune. 
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C|  ifremiej:-  fpttda  du  Cabinet,  de&  EstôPD®^^;  ç^nt^iiftit^  en 

;      ^uves  d'une  beauté  ^nguUére,    l'ouvre   complet    d'Atbert 

Bimeri  qomposé  de  cent  quatre  pi^%  en  taillô-doùce,  de  toutes 

s^g^vures  ob  boi^,  eu  étaûx  et  e^  fer  ;  plus,  dou^  pièces  uniques 

dessinées  par  ce  grand  maître,  à  la  pluçue  ou,au  crayon»  et  qui  ^nt 

s^ourd'bui  dan^  le  cabinet  du  consén^Ateur^  au  fon4  de  la  galerie.. 

i^  roi  n'ignorait  point,  —  et  au  besoin  l!abbé  de  Marolles  s'en 

^it  clairement  expUflué,  —  çojjibien  la  belle  condition  des  esr 

tempes,  leur  état  et  leura  r9marqups.  contribuent  à  en  augmenter 

Ift  valwr,  Qt  qu'il  peut  y  ayoir  enfre  telle  preuve  originale  et  telle 

a«^i^,  tirée  du  même  cuivre  «*la.mtoo  différoAce  qu'entre  dix  sola 

^  àiXi  louis  d'or  ».  QB(  y  voyait  aussi  les  enivres  de  Lucas  de 

Iv^d^  de  Mayc  Antoine,  d'Augustin  Vénitien,  de  Itf  aro  de  Swenne, 

d^  FarmeBan  et  de  ceux  qu'on  appelle  les,  p/stits  maUres, 

A  peine  venaitron  d'açqfiérir  la  cpHection  de  Marolles-,  dansi 
l^^ueBe-  ^'étaient  fondues,  au.  main^e^.  grande  partie,  celles  det 
Claude  Maugiset  de  Charles  Oeloirme,  qu^le  roi  enrichit  Tétabli^se- 
]|^^  nouveau  de  treize  ceaata  planches  grayéeç  en  taUle-doucc,  for- 
isanlfc.  Ify  n  Cabinet  du  roi  ».  et  dont  1^  épreuves,  contenues  en 
WKgt4roi6  Tolumea  gr£uxd  inrfoUo,  représentaient  les  tableaux  du 
roi,  entre  autrea  les  BotaiUes  dUAJLemndre^  par  Charles  Le  Brun» 
les^médailles  antiques,  les  statue^,  vases,  termes,  bustes  et  tapis- 
s<3tcies  appartenant  au  roi;  les,  plaas  et  élévation  de  Versailles^ 
des  Tuileries,  du  Louvre  et  d'autres  maisons  royales;  les  jai'dins 
d0  li.e  Nôtre  avec  leurs  basms,  fontaines,  grottes  et  labyrinthes  ; 
les  fêtes»  carrousels,  arcs-de-triomphe,  marchés^  entrées  de  villes,. 
pa,ssage^  de  Heuves,,  pou^  servir  à,  l'histoire  de  Louis  XIV;  les 
profiUs  et  vues  de  plusieuvs  endroits  de  marque  :  les  plans  et  élé- 
vation de  1  Hôtel  dés  Invalides  ;  enfin  les  vues,  sièges,  campe- 
ipçtnts,  prises  de  places  fortes,  peints  par  Vander-Meulen  ou 
cjcsainés.  par  le  chevalier  à^  Qeaulieu,  brave  officier,  excellent 
i^^énieiu',  qui,  ayant  perdu  un  bras  à  la  bataille,  employa  celui  qui 
lui  rayait  à  retracer  les  épisodes  et  lieux  mém^orables  des  cam-* 
X>a^eA  où  il  avait  servi.  Notez  que  les  planches  composant  le 
C«bij(iet  du  roi  étaient  gravées  par  les  plus  illustres  et  les  plus 
hs^3ile«  graveurs,  parmi  lesquels  il  suffît  de  citer  Edelinck,  Gérard 
Àudvaa,  Sébastien  Le  Clerc  et  Lepautre.    , 

I««s  grandes  choses  ne  séf  sont  pas  faites  en  un  jour,  comme  on 
Le  voit,  non  plus  que  Paris.  Combiep  de  legs,  de  donations  et 
l'acbats,  q^e  d'alljuvions  successives  n'a-»t-il  paa  fallu  pour  former 
;e  vaste  dépôt,  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde!  En  1711, 
ï'rançois  Roger  de  Gaigniàres^  gouverneur  de  Joinville,  fit  hom- 
ï^aL8&  au  roi  de  son  riche  cabinet,  qui  n'était  rien  de  moins  qu'ime 
listoire  de  France  eninaages.  Églises,  édifices,  mausolées,  tableaux, 
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sculptures,  tapisseries,  costumes,  plans  topographiques,  tout  ôe 
qu'il  avait  pu  trouver  dans  sa  vie,  touchant  rarcMtecture,  les 
mœurs,  usages  et  habillements  des  Français,  il  l'avait  ùàt  des- 
siner et  laver  à  Tencre  de  Chine  ou  peindre  siu*  vélin  en  minia- 
ture et  à  gouache.  Le  roi  reconnut  ce  magnifique  cadeau  par 
.  une  pension  viagère  de  4,000  livres,  à  laquelle  on  ajouta  paroUe 
somme  une  fois  donnée  et  20,000  livres  à  distiibuer  aux  héritiers 
de  Gaigniëres,  après  sa  mort,  qui  arriva  «n  mars  1715.  Dans 
le  legs  de  ce  généreux  amateur,  se  trouvait  compris  un  recueO 
de  portraits  au  nombre  de  douze  mille,  bientôt  accru  par  la  collec- 
tion du  généalogiste  Clerembault,  qui  en  vendit  huit  mille  à  l'État, 
et  par  celle  de  M.  Clément,  garde  de  la  Bibliothèque,  qui  lui  en 
légua  dix-huit  mille.  —  Méthodiquement  et  chronologiquement 
rangés  selon  les  nationalités  et  les  professions,  ces  portraits^ dont 
le  nombre  s'est  récemment  augmenté  de  soixante-cinq  mille,  par 
l'achat  en  bloc  de  la  collection  de  Bure,  moyennant  38,000  fiancs 
—  ces  portraits  forment  une  histoire  personnifiée  par  les  individus, 
comme  le  recueil  de  Gaignières  formait  une  histoire  par  les  monu- 
ments. A  ces  deux  histoires  figurées  il  faut  ajouter  la  très-riche 
collection  de  25,000  pièces,  léguée  au  département  par  M.  Michel 
Hennin  et  qui,  n'étant  composée  que  de  documents  authentiques, 
en  images  contemporaines  des  événements  qui  s  y  rapportent, 
offre  une  mine  des  plus  fécondes  aux  archéologues  et  aux  cher- 
cheurs. 

Mais  tandis  que  la  générosité  particulière  et  la  munificence  ro^-ale 
agrandissaient  le  Cabinet  des  Estampes ,  un  autre  cabinet  s'était 
constitué,  celui  de  M.  de  Beringhen,  qui  fut  premier  écuyer  durci 
Louis  XIV,  et  qui  s*était  fait,  pour  ainsi  dire,  le  continuateur  de 
Marolles,  en  reprenant  juste  au  point  où  Marolles  en  était  resté. 
D'autres  maîtres  graveurs  avaient  paru  dans  Tintorvalle,  non 
moins  dignes  d'être  recherchés  que  ceux  dont  l'abbé  de  Villeloin 
avait  réuni  les  œuvres.  C'étaient,  en  Hollande,  Rembrandt;  en 
Belgique,  Edelinck;  en  France,  Callot,  Abraham  Bosse,  Poilfy, 
Nanteuil,  Masson,  Bernard  Picart,  Drevet.  Marolles,  qui  avait  été 
leur  contemporain,  ne  les  avait  pas  suffisamment  connus  ou  appré- 
ciés pour  colliger  toutes  leurs  estampes;  il  en  possédait  fort  peu  : 
ce  fut  M.  de  Beringhen  qui  en  fît  collection.  Son  œuvre  de  Rem- 
brandt, entre  autres,  était  un  des  plus  beaux  que  Ton  pût  voir. 
Après  sa  mort,  l'évoque  du  Puy,  son  fils,  imprima  le  catalogue 
sommaire  de  la  collection  et  la  fit  proposer  au  roi  pour  la  somme 
à  laquelle  on  l'avait  portée  dans  l'inventaire.  La  proposition  ftat 
agréée,  et  au  mois  de  septembre  1791,  entrèrent  au  Oabinet  des 
Estampes  cinq  cent  soixante-dix-neuf  volumes,  carta  maxinm,  la 
plupart  reliés  en  maroquin  rouge  aux  armes  de  France  ;  plus,  cinq 
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portefetdlles  et  qiiatre*TingMix*neuf  paquets  renfermant,  le  tout 
ensemble,  au  delà  de  quatre-vingt  mille  estampes  de  toute  gran-> 
deur(l). 

Vinrent  ensuite,  en  17^,  la  collection  du  maréchal  d'Uxelles, 
contenant  des  portraits  et  une  suite  de  planches  géographiques  et 
topographiques;  en  1770,  celle  de  M.  Fevret  de  Fontette,  con- 
)  sellier  au  parlement  de  Bourgogne,  qui  avait  recueilli  soixante-dix 
portefeuilles  sur  Fhistoire  de  France,  depuis  les  Gaulois  sous  Jules 
César  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV;  et  celle  de  M.  Bégon,  inten- 
dant du  roi  à  Dunkerque,  dans  laquelle  on  remarquait,  entre  autres 
raretés,  une  suite  d'oiseaux  peints  à  gouache  avec  tant  d*art  et  de 
délicatesse,  qu'on  les  attribue  à  Marie-Sibylle  Merlan,  si  célèbre 
par  ses  gravures  sur  les  papillons,  par  son  voyage  à  Surinam  et 
par  ses  beaux  ouvrages  sur  les  métamorphoses  des  chenilles  et  sur 
les  insectes  d'Amérique. 

Malgré  tout,  TËtat  hdssa  échapper  quelques  grandes  occasions 

d'enrichir  son  Cabinet  des  Estampes.  Lorsque  les  héritiers  de  Crozat 

(dit  M.  Georges  Duplessis  dans  la  Gasette  des  Beaux-Arti)  avaient 

présenté  le  testament  de  cet  illustre  amateur  au  cardinal  de  Fleury, 

testament  dans  lequel  Crozat  exprimait  le  désir  de  voir  sa  coUect- 

tion  de  dix-neuf  mille  dessins  passer  entre  les  mains  du  roi  (à  qui 

on  devait  les  vendre  au  profit  des  pauvres),  le  premier  ministre 

répondit  «  que  le  roi  avait  déjà  assez  de  fatras,  sans  encore  en 

augmenter  le  nombre  ».  Un  tel  refus  était  fait  pour  décourager  les 

plus  intrépides.  M.  Joly,  qui  fut  conservateur  du  Cabinet  des 

Estampes,  et  qui  nous  a  conservé  cette  réponse  du  cardinal  dans 

la  supplique  adressée  par  lui  à  M.  Lamoignon  de  Malesherbes,  k 

l'occasion  de  la  vente  Mariette,  ne  fut  pas  si  brutalement  repoussé, 

et»  sans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandait,  on  mit  à  sa  disposition 

60,000  livres,  avec  lesquelles  il  acheta  les  pièces  les  plus  curieuses 

et  notamment  deux  œuvres  d'une  beauté  unique  :  ceux  de  Nicolas 

Poussin  et  deRubens,  les  plus  complets  qui  se  puissent  rencontrer. 

Huit  ans  après  la  vente  Mariette,  en  1783,  M.  de  Péters  vendit 

au  roi,  pour  la  somme  de  24,000  livres,  son  œuvre  de  Rembrandt, 

qui  était  magnifique  et  qui  fiit  consulté  l'année  suivante  par  le 

savant  iconographe  Adam  Bartsch,  lorsqu'il  songeait  à  publier 

un  catalogue  descriptif  des  eaux-fortes  de  Rembrandt.  Bartsch 

y  puisa  quelques  lumières;  mais  il  fut  induit  en  erreur  par  la 

supercherie  de  cet  amateur,  qui  était  peintre  et  qui  avait  pris 

la    liberté  de  retoucher  au  lavis  plusieurs  estampes  du  grand 

tnaître  hollandais,  de  les  mettre  à  l'effet  quand  elles  n'y  étaient 

(1)  Ce   r«n8eîgnem«nt  et  la  plapart  de  oevx  qui  piéoëdent  tout  tirés 
le   VB9êai  hUtoriquê  tmr  la  SiMiolMfM  il«  rotf,  par  Leprinoe.  Paris,  1788. 
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point,  d*y  «Hperler  ée»  ehangeneiilv  tpWtouw  et  même  â^mi 
emapoBer  qoeiqueB^iw  te  tetwe»  arrec  de»  noroeenx  pm  dn» 

telles  ou  telles  pièces,  indignement  dépecées. 

Ce  n'est  pM  tenft  A»  siècle  dentier,  le  caaÊe  deÛiTlBS,  l^ffinflbe 
tntM[«LKve',  eafre  antres  présents  q^fû  fit  au  CMnet,  loi  dssa&to 
Tolcond'  sasM  prix  des  PBvrUunf  mnUqm^,  imitées  à  te  gouape  jm 
netro*  6sn«i  BcrMi,  peintiires  qu'il  fit  gnt'veF  bientôt  et  doHl  les 
planches  toent  détraites  après  i»  titoge  éa  tvente  ^prsifes  soi» 
ment,  tesqneUe^,  supérieurement  enlynibiéas,  reptodnàBircB^  à 
nterreilie  les  «riginmz.  Yers  le  mAM»  teaipSy  Manette-  laîssi^  -pm 
testament  au  Osibiiiat  desEMaoïpes  un  iiwiiplsifg  As  Y  Ah  tsrfsi  im^ 
«rOrlandt,  quil  avait,  lui  Manette,  înAsrfsliè  et  chargé  è»  asÉts 
eurienses  toudiant  la  ^ne  des  artistes,  et  teumaeufrasv  ea^Mplrtas 
(foe  MM.  è»  Chesnenèresi  cA.  de  Mattaiglni  noi»  ont  nenèut  la 
service  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres  annotaticns* 

BepwB  KarieMe,  les  dons  deviareiitpluB  rases;  mais  en  tcsrasdie 
iHie  loi'  ée  la  Onvsaitiaii  eràaiam  fa*i&  aonôt  di^pssé  as  nÛBÉatèss 
de  rintérieur  deux  exemplaires  de  tante  gffsvsore  puUiée  en  Ftaaooa, 
etcedépdt  légalaétésnesourcsHiépuisabledexsdiesfles.  Sa  fia» 
sant  de  la  générosité  un  devoir,  te  génie  de  la  RévcdnlMn  inapesai 
i  tous  les  graveurs  somme  à  tous  les-  écrivains  l^immortalité  ds 
leurs  œuvres  bonnes  ou  mawadsss.  Quelle  fortune  os  sendt 
pour  nous  si,  dès  le  quînzièms  siècle,  une  loi  uniTSfselIe  sdê  eii* 
Joint  le  dépôt  de  l^urs  estampes  aox  Finiguerra,  aux  Perçgnsi,  aux 
Martin  Scboen,  aux  Lucas  de  Leyde^  aux  Albert  Dores,  «t  à 
Mantegna,  et  à  Marc  Antinne,  et  k  Rembrandt  I  Ainsi  sijsumlf 
chaque  jour  de  par  la  loî,  le  Cabinet  des  Estampes  n'a  pu  tosrt*» 
fbîs  se  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'acquisitions  nouvcile& 

Les  dons!  ifs  sont  assev  fréquents  de  nos  jours,  comme  sa  uns 
noble  émulation  se  fût  emparée  de  nos  amateurs.  Itnous>ao«vieBt 
qu'une  épreuve  incomparable  du  JwgemtfU  de  Paris ,  gravé  par  Mare 
Antoine  d'après  Raphaël,  ayant  été  achetée  à  la  veste  Dubois 
au  prix  de  8,600  francs,  par  M.  Simon,  celui-ci  l'offirit  gradeose*- 
ment  à  la  Bibliothèque,  en  échange  d*xme  épreuve  moins  précieunsL 
Tous  connaissez  le  superbe  portrait  de  Bessaet,  gravé  par  Drevot 
le  fils  d'après  R^aud,  ce  chef-d'œuvre  où  de  si«a|des  entaillas 
dans  une- planche  de  cuivre  ont  eupi'imé  non-seulement  la  vie  et  H 
génie  da  modèle,  Tautorité  de  son  regard,  la  vérité  de  ses  chairs» 
la  l^'^gèi-eté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  velours,  le  linsn,  te 
dentelle,  les  riches  tentures,  rhermine,  la  moire,  la  pierre,  le^ 
bronze  et  l'or.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  morceau  fiuneux  arysBt 
été  achetée  par  M.  His  de  La  Salle,  à  un  prix  très-élevé,  cet 
amateur,  éclairé  autant  que  délicat,  donna  son  épreuve  au 
département  des  Bstampes,  dès  qu'il  apprit  qu'elle  ne  s'y  tceuTsit 
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i  la  fwmlîHnn  MB«pÉiopiBito-<è  il  VaBmtticqiMRi  Xhi  ^ 
te  deotenr  Jachor,  -anit  <n  oette  panée  de  cooflir  les 
Tentes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  te  pkteesnœs  qui  mm 
(ioaie&i  au 'Cabinet  daa  iMoapea  et  .dVaiiabasteuMar  âa'Ooltodtton 
à  oa  Gahinet  par  «mi  tratamant  :  détail  ijealaraBaK  iatesëm  iea 
l^tBgéBéoeuaes  tttaeirtHDeni  raffiné  4e  l'aAila  et  du  èon  goftt. 

Les  acquisitions!  ellaa  «ni  été  ttonaantea  dc^niiB  un  dowâ 
•iéela.  Axix«éUbies  ^wtea^ltt  covAe  B««ai,  «A  IMB,  ée  M.  Béril, 
«DL  I98S(,  de  Jf.BrwaPd,»  I8éO,deil.  Deboia,  en  IMI,iaBlblie» 
<ké^[iie  ftii  au  neaafaœ  dae  laMoàédsaeivs  iea  phts^nésaLiia.  fiaae 
la  ^reauéve  deoea  Tantaa,  elle  aeheAa,  pottr  i»<046  fanoa,  fanawia 
eoBipLet  d'tetade^a  éprouves  d'aeie  ^oaUté  «ipérieme;  «t,  rpoar 
û/èûO  fînanos  eniriroii,  quantité  d^eaoz-loiteB  intwmaaiiteB.  Daasia 
•eoQBde,  elle  paya  1^200  ârance  le  Chebtd  éa  Weuw>armana,  ipièoa 
nucissime,  et  800  faSBca  la  C^qwiUe  de  Benabrandt,  araaiit  le  luid. 
Dans  la  <troiaiéaie,  eu  iîit  dispersée  «tte  oeittertion  jnesliaBabèe  de 
iMbograplûes,  elle  mit  la  main  sur  les  cRiviea  eemplBta  «de  Ctfei» 
cauH,  de  •Ghariet,  d^Horaœ  Veanet,  et  anur  les  manaaanlB  de 
Broaard,  qui  awt  ^ecaeilli  an  jour  le  joag  dcaneèea  éaiééreasanéce 
etJioiahreuaes  peur  servir  àl^biatoûra  de  la  JÀttao^raphie  esi  Faance. 
▲  la  fente  Deboia,  eUe  pawesa  jusqu'à  l,d59  finmcs  le  Porirmt  dto 
Philippe  de  Champa^ne^  par  Edelinok;  jusfn'ÀS^dOO  fraacs,  le  SoM 
PmU  firêcharU  à  Athènes,  gravé  par  JliBrc.  Antoine  d'eprte  Raphaël  ; 
et  jusqu'à  2,000  franos,  la  Cèm  omup  jmdf^  da.iBénie.graysur  d'après 
le  aséme  naîtra.  Enfin,  l'aimée  ^«ivanta,  die  iraita  de  la  eollecv 
tka  lAterrade,  ocMoposée  de  «vingt  mille  piéoes  «ur  la  BévolutMa 
de  1789,  piëoes  de  tout  genre .:  portsaitB,  oarioalurea,  Aiènes  biat^ 
riqnea,  vues  de  monuaaents,  bataiiks,  filtea  p«bliq«es,  iaiagenea 
de  pamphlets,  affiches  et  canards,  de  nature  à  jeter  du  Jow  sur 
l'iûstoire  de  la  grande  Réroiution  ioaaçaiae. 

Bans  ces  derniers  tempsy  les  acquisitions  poar  le  Oalmet  des 
fiatampes  ont  été  trèa-heBreusemeat  cooduiles  par  leconserfsAeur 
4Krtael,  M.  Henri  Delaboide,  dont  le  savoir,  lea  tanteiicas  ëlavéea 
et  le  coup  d'œil  aûr  ont  ppoiiéé,  -on  ne  peut  auesot,  au  âéparlement 
4«i  lui  est  oonfié.  Artiste  façonné  à  la  peinture  murale,  écrivain 
tempu  4  la  haute  critique,  le  digne  oonsermtoar  a  vec^erchê  ée 
préférenoe  toait  ee  qui  étevt  aaarqué  au  coin  du  4)eau-  mais  sachant 
iure  abnégation  de  ses  goûts  personnels,  il  n^  pas  dédaigné  potir 
cela  les  objets  de  cunosité^  ceux  qui  intéressent  les  petites  loges 
teno-aïaçonniqnea'  de  l'archéologie.  Par  lui  sont  «entrées  au 
Ctebiaat  dea  Sstaaopea  les  oent  vingt  mille  pièces  qu'avait  réunies 
«on  prédécesseur,  M.  Achille  Devéria,  dans  aa  conectkm  privée, 
«t  ^  sent  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  genre, 
A'epQTive  d'un  Ikhegiapkanu  en^n  exquis,  Aubry^Lecomte,  une 


épreuYe  sans  ptreille  du  Bau^rier^  suMinie  «ati-fitMrCe  de  CIttfde 
Lorrain,  un  morceau  rarissime  et  unique  de  son  état,  ItiJvdilh  de 
Mocetto,  d'après  Mantegna. 

Mais  puisque  nous  écrivons  pour  le  public  et  non  pour  lés 
amateurs,  —  lesquels  savent  aussi  bien,  et  mieux  que  nous,  toot 
le  contenu  de  la  présente  notice,  ^  il  est  bon  d'expliquer  ici  06 
que  Ton  entend  par  étais  et  par  remarqués. 

Les  remarques,  ainsi  que  nous  l'avons  écrit  dans  notre  CBuvn 
de  Rembrandt,  sont  des  signes  qui,  se  trouvant  sur  certaines 
épreuves  d'une  planche  et  ne  se  trouvant  pas  sur  d'autres,  servent 
à  constater  l'état  de  la  planche  au  moment  où  l'épreuve  a  été  tirée, 
et  l'antériorité  ou  la  postériorité  de  l'épreuve  qui  a  le  signe  sur 
celle  qui  ne  l'a  point.  Par  exemple,  Rembrandt  a  gravé  une  pièce 
très-connue  des  curieux  qui  se  nomme  la  Midie.  Cette  pièce  repié- 
sente  le  mariage  de  Jason  et  de  Creuse,  dans  le  temple  de  Junon. 
Le  peintre  avait  d'abord  dessiné  la  statue  de  Junon  sans  cou- 
ronne :  toutes  les  épreuves  où  l'on  ne  voit  point  de  couronne  à  la 
statue  sont  donc  des  premières  et  constituent  le  premier  état  de  la 
planche.  Rembrandt  a  mis  ensuite  ime  couronne  sur  la  tête  de 
Junon,  et  les  épreuves  tirées  après  ce  changement  appartiennent 
au  second  état.  Plus  tard,  dans  une  petite  marge  laissée  au  bas  de 
l'estampe,  il  a  été  gravé  quatre  vers  en  hollandais  :  les  épreuves 
tirées  après  l'inscription  de  ces  vei^  constatent  donc  le  troisième 
état.  Enfin,  la  marge  qui  contenait  les  vers  a  été  coupée  :  c'est  le 
quatrième  état  de  la  gravure.  On  voit  que  les  remarques  consistent 
souvent  dans  l'absence  du  signe,  aussi  bien  que  dans  le  signe  lui- 
même.  C'est  ici  l'absence  de  la  couronne  qui  indique  les  secondes, 
tandis  que  c'est  la  présence  de  la  marge  avec  les  vers  qui  constate 
l'avantrdernier  état. 

Les  remarques  sont  quelquefois  l'effet  du  hasard,  le  résultat 
d'un  accident,  tel  que  l'écrasement  du  vernis  au  moment  de  la 
morsure,  ou  un  trait  de  burin  échappé,  ou  bien  une  faute  conuniae 
par  le  graveur  de  lettres.  Ainsi,  dans  l'admirable  portrait,  gravé 
par  Nanteuil,  du  surintendant  Fouquet,  qui  fut,  par  parenthèse,  xm 
grand  collectionneur  d'estampes,  les  premières  épreuves  portent 
les  mots  Missire  Nicolas  Fouquet,  pour  Messire  :  la  présence  de 
cette  faute,  qui  fut  bientôt  corrigée,  est  donc  un  signe  de  la  prio- 
rité des  épreuves,  et  Ton  con<^it  que  les  amateurs  préfèrent  les 
épreuves  avec  la  faute  aux  épreuves  sans  la  faute;  de  même  qu'ils 
attachent  plus  de  prix  à  une  épreuve  avant  la  lettre,  c'est-à-dire 
avant  l'inscription  gravée  au  bas  ou  autour  de  l'estampe,  qu'à  une 
épreuve  qui  porte  la  lettre.  Sans  doute,  entre  la  quarantième 
épreuve,  par  exemple,  et  la  quarante  et  unième,  il  n'y  a  aucune 
diminution  de  beauté,  résultant  de  la  place  que  la  seconde  ooeupé 
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du»  le  tirage^^  il  peut  même  se  faite  que  ceUe-cî  soit  préférable  à 
celle-là.  Mais  s'il  arrive  que  la  lettre  (ou  toute  autre  remarque)  so'A 
ajoutée  sur  la  planche  précisément  après  un  tirage  de  quarante,  il 
est  sensible  qu'il  y  aura  aux  yeux  d'un  amateur  une  différence 
notable  entre  la  quarantième  épreuve,  qui  ne  contient  pas  la  lettre, 
et  la  quarante  et  unième  qui  la  contient,  parce  que  la  présence  ou 
l'absence  de  la  lettre  sont  des  signes  certains  constatant  le  premier 
et  le  second  état  de  la  planche;  et  comme  une  gravure,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  s'imprime,  perd  de  sa  fraîcheur,  de  son  éclat  et, 
(H)ur  ainsi  parler,  de  sa  jeunesse,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
les  curieux  estiment  et  payent  cher  toute  preuve  matérielle  d'an- 
tériorité. 

Vous  plaît-il  maintenant  de  voir  quelques  échantillons  des 
richesses  de  notre  Cabinet  d'Estants,  le  plus  opulent,  le  mieux 
tenu  et  le  mieux  logé  qui  soit  en  Europe;  il  vous  suffira  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  estampes  encadrées  qui  décorent  les  murailles 
de  la  première  chambre,  les  larges  embrasures  de  toutes  les  croi- 
sées et  le  Cabinet  du  conservateur.  Depuis  les  nielles  florentins  du 
quimûéme  siècle  jusqu'aux  lithographies  de  Mouilleron,  depuis  les 
auteurs  anonymes  et  encore  barbares  des  bois  gothiques  jusqu'aux 
planches  magistrales  de  Calamatta,  de  Mercuri  et  d'Henriquel 
JDupont,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  et  tous  les  grands 
maîtres  figurent  dans  cette  brillante  exhibition.  Burin,  eau-forte^ 
manière  noire,  gravure  en  bois,  camaïeu,  gravure  en  couleurs, 
lithographie,  toutes  les  variétés  de  l'art  y  sont  représentées  par 
quelque  merveille.  Ici,  c'est  le  Saint  Antoine  tourmenté  par  le$ 
démons  y  estampe  de  Martin  Schoen,  qui  eut  l'insigne  honneur 
d'être  copiée  à  la  plume  et  même  traduite  en  peinture  par  Michel- 
Ange  ;  lace  sont  les  principales  pièces  d'Albert  Durer,  en  épreuves 
de  toute  beauté  :  le  Saint  Hubert,  la  Mélancolie,  le  Cfwoalier  de  la 
mori,  la  Grande  Fortune;  et,  tout  près  de  là,  entre  autres  estampes 
de  Lucas  de  Leyde,  l'Espiègle,  morceau  très-rare  que  Rembrandt 
acheta  un  jour  en  vente  publique  à  \m  prix  fou,  et  qui  se  payait 
huit. cent  livres  au  dix-huitième  siècle.  A  côté  de  ces  glorieux 
représentants  du  génie  septentrional,  le  grand  art  italien  resplendit 
dans  quelques  planches  de.  Marc  Antoine,  qui  soïit  pour  la  plupart 
des  œuvres  pai  faites,  on  peut  le  dire,  car  elles  ont  été  gravées  sous 
les  jeux  de  Raphaël,  qui  les  a  quelquefois  corrigées  de  sa  main 
souverain^.  Ce  sont  :  le  Ma^aore  des  Innocents,  épreuve  dite  au 
chicot,  parce  qu'on  y  voit  la  remarque  d'une  cime  de  sapin  qui 
domine  les  autres  arbres  dans  le  fond  du  paysage,  la  Gène,  qui  a 
.  coûté  2,900  francs,  le  Jugement  de  Paris,  celui  qui  a  été  cédé  par 
M.  Simon,  la  Sainte. Cécile  y  la  CassoUtie,  le  Saini  Paul  prêchani^  te 
Pe^le  d'AtUnes.  Mais. en  dehors  de  Marc  Antoine  et  de  ses  élèves, 

80. 


8t4  vàms.  —  Vaxt 

et  de  George  Ghin  dît  le  Manlomn,  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France,  plus  encore  qu'en  Italie,  qu'ont  brillé  les  classiques  du 
iMirin,  Bolswert,  Vostermann,  Pontius,  qui  ont  répété  sur  l'airain 
la  touche  entraînante  de  Rubens  ;  Corneille  Yisscher,  qui  fiiit  pal- 
piter le  cuivre;  Soyderhoef,  qui  l'emp&te  et  le  colore;  ensuite 
Gémrd  Audran,  Gérard  Edelinck,  Claude  Mellan,  Nanteuil,  Mai- 
son, Spierre,  Dreyet,  Balechou,  Wille,  sans  compter  d'autres  clas* 
aiquea  plus  libres  dans  leurs  allures,  plus  peintres,  tels  que  Jean 
Pinne  et  Jean  Morin. 

n  n'est  pas  surprenant,  sans  doute,  que  tant  de  magnifiques 
épreuves  des  maîtres  français  se  trouvent  dans  le  pays  où  ils  ont 
gravé;  mais  ce  qui  est  moins  naturel,  c'est  que  la  France  possède 
des  exemplaires  incomparables  de  presque  tous  les  maîtres  étran- 
gers; qu'elle  soit  aussi  riche,  sinon  plus  riche  que  la  Hollande  en 
euix-fortes  hollandaises,  qu'elle  puisse  montrer  dans  toute  la 
splendeur  d'un  premier  état  et  souvent  d^m  état  unique,  la  Pièce 
de  œnt  florins^  de  Rembrandt,  avant  les  contretailles  sur  le  cou  de 
l'ane;  la  sublime  Résurrection  de  LasarBy  avant  les  travaux  derrière 
la  tête  de  l'homme  épouvanté;  le  Portrait  d'Aiselt/n,  avec  le  chevalet; 
1ê  Jeune  Haaring,  sans  tringle  ni  rideaux  à  la  fenêtre;  U  Peseur  d*or^ 
où  la  tète  du  receveur  n'est  encore  qu'ébauchée  au  simple  trait  ;  le 
Portrait  de  IMma,  avant  la*  croisée,  qui  wat  9,000  firancs  an 
moins;  celui  du  Bourgmestre  Six,  qui  est  sans  prix;  et  fo  Docteur 
Petrus  Van  Toi,  improprement  nommé  V Avocat  Tolltng,  qui,  à  la 
vente  Pôle  Carew,  faite  à  Londres  en  1835,  fut  poussée  par  M.  Vers- 
tolk  de  Soelen,  ministre  d'État  en  Hollande,  à  la  somme  de  deux 
cent  vingt  livres  sterling.  Cinq  mille  cinq  cents  francs  pour  une 
feuille  de  papier!  Il  est  vrai  qu'un  artiste  de  génie  y  a  écrit  un  jour 
am  impression  du  moment. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  manières  de  graver  étaient 
refffésentées  sur  les  murs  du  Cabinet  par  le  chef-d*<euvre  tfii 
genre. 

Toici,  en  effet,  un  admirable  morceau  en  manière  noire,  et^ 
je  crois,  une  épreuve  sans  égale  :  c'est  U  Bourreau  tMOfU  Ul  Me 
ds  tatnt  Jean^  d'après  Ribera,  ouvrage  du  prince  Robert,  neveu  de 
Charles  I«,  le  môme  qui  fut  battu  à  Mareton  Moor  par  lea  eacft- 
droBS  de  Cromwell.  Etes-vous  eurieux  de  gravures  en  bois,  et 
pîèœs  en  clair-obscurt  L'ancien  fonds  de  MaroUes  en  canteMÎI 
des  épreuves  sans  prix;  par  exemple,  les  grands  fa^MS  taîHés  pour 
l'-eMpereur  Maximilien,  par  Albert  Durer,  Burgmair  et  Scfaaule- 
lein;  les  Suites  de  la  Passim  ei  la  Vie  4$  la  Vierge,  par  Durer;  la 
Banse  des  Morts,  de  Holbein,  en  états  introuvables;  les  camaîcnx 
de  Hugo  de  Carpi,  d'après  Jules  Romain  et  Perino  del  Yaga;  ceux 
d'Andréa  Andreani,  d'après  le  Triomphe  de  César ^  par  André 
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Mtntegna;  ceux  de  Nicolas  Boldrini,  d'après  Titien;  cens  de 
Schiavone,  d'après  le  Parmesan  et  Raphaël. 

Quant  à  la  gravure  en  couleurs,  celui  qui  Tiaventa,  Christophe 
Le  Blon,  de  Francfort,  a  Mt  et  nous  a  laissé,  en  France,  son  mor- 
oeau  capital,  le  Portrait  de  Louis  IV y  imprimé  avec  trois  planches 
induites  de  couleur,  dont  Tune  fournit  le  bleu,  Tautre  le  jaune,  la 
troisième  le  rouge  :  trois  couleurs  fondamentales,  qui  forment  les 
teintes  intermédiaires  en  se  supeiposant,  en  rentrant  l'une  sur 
Tautre,  et  en  se  mariant  avec  une  première  impression  en  brun, 
•qui  a  réservé  le  blano  du  papier  pour  les  grands  clairs.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  la  lithographie,  qm  est  un  art  où  les  seuls 
altistes  français  ont  excellé,  n'est  admirée  ntille  part  autant  qu'elle 
peut  l'être  au  Cabinet  des  £&rtaimpes,  où  Ton  conserve  en  épreuves 
à  fleur  de  coin  les  œuvres  de  tous  les  maîtres  qui  cmt  empreint 
sur  la  pierre  le  génie  de  la  France  :  les  deux  Yemet,  Gbarlet, 
<3éricault,  Ingres,  Prud'hon,  Bomiington,  Gavami,  Oigoux, 
le  général  Bâcler  d'Albe,  le  général  Athalin,  Devéria,  Decamps, 
Ralfet,  Bellangé,  Dauats,  Mouilleron... 

Oui,  notre  Cabinet  des  Estampes  est  le  plus  riche  qui  soit  au 
monde;  et  c'est  là  un  trésor  que  l'on  peut  croire  impérissable. 
Malheureusement,  il  est  un  autre  cabinet  d'estampes  qui  a  péri  et 
<Iu'on  ne  retrouvera  plus  :  c'est  celui  que  composaient  dans  Paris 
les  étalages  en  plein  vent,  accrochés  aux  murailles  des  édifices, 
répandus  partout,  sur  le  pavé  des  rues,  sur  les  ponts,  sur  les  quùs, 
et  que  chacun  pouvait  bouquiner  à  son  aise.  Ces  étalages  ambu- 
lants donnaient  à  certains  quartiers  de  la  ville  un  aspect  varié, 
pittoresque,  toujours  nouveau.  Cela  faisait  que  Paris  n'était  pas  la 
même  chose  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  ou  New- York. 
On  a  retiré  au  pauvre  marchand  d'estampes  l'espèce  de  jour  de 
souffrance  qu'on  lui  accordait  jadis  pour  étaler  ses  gravures.  H  ne 
reste  plus  qu'à  jeter  les  bouquinistes  à  la  rivière...  Et  pourtant, 
les  lithographies,  les  burins,  les  aquatintes,  les  eaux-fortes  étaient 
pour  le  peuple  de  meilleurs  moyens  d'^iseignement  que  les  con- 
férences, entretiens,  causeries  et  lectures  qu'on  institue  aujour- 
d'hui de  toutes  parts;  elles  éveillaient  les  sentiments  de  l'écolier, 
l'esprit  du  gamin;  elles  enseignaient  les  passants  et  charmaient 
ce  personnage  si  respectable  qu'on  appelle  le  flâneur.  Les  philo- 
sophes, les  moralistes  écrivent  leur  pensée  pour  ceux  qui  savent 
peaser  comme  eux  et  <|m  savent  lire.  Le  graveur  et  le  lithographe 
sont  les  imprimeurs  des  pauvres  et  des  illettrés  :  ils  montrent  la 
penaée  à  qwccnque  a  des  yeux  pour  voir. 
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LES   COLLECTIONS    PARTICULIÈRES 

PAR 

W.   BiJRGET^ 


Quand  un  Parisien,  artiste  ou  amateur  de  peinture,  part  pour 
y  étranger  j  on  lui  dit  :  —  Ne  manquez  pas  de  visiter  les  coUeotiond 
particulières!  Vous  allez  en  Italiel  D'abord,  à  G^ies,  vous  ayez  les 
palais..«  —  Lltaliel  tout  le  monde  connaît  ça.  J'ai  été  dix  fois  en 
Italie...  —  Vous  allez  en  Espagnol  Obi  le  beau  musée  de  Madridl- 
et  la  collection  Salamanca,  avec  dea  Murillo  et  des  Yelazquezl  — 
Je  ne  vais  pas  en  Espagne... —  Pcut-^tre  que  vous  allez  en  AUe- 
magnet  Vienne  est,  avec  Londres,  la  ville  la  plus  riche  en  gale- 
ries particulières  :  Lichtenstein,  Czemin...  —  Je  ne  vais  pas  en 
Allemagne.  —  Alors  vous  allez  dans  le  pays  de  Rembrandt!  Voyez 
toujours,  en  passant  à  Bruxelles,  la  galerie  d'Axenberg.  A  Amster- 
dam, vous  avez  les  galeries  Six  et  van  Loon...  —  Mais  non!  mai» 
non!  Je  ne  vais  pas  en  Hollande I  —  Où  diable  allez-vous!  en 
Angleterre!  à  Londres!  Ah  I  que  de  collections  à  voir,  après  la 
National  Galleryl  Vous  avez  Buckingham  Palace,  Bridgewater 
Gallery,  et  les  collections  du  marquis  de  Westminster,  de  iord 
Sutherland,  de  lord  Wellington,  de  lord  Hertford,  de  lord  Astb- 
burton,  de  lord  Overstone,  de  iady  Peel,  de  Sir  Bariug...  —  Baht 
Je  ne  vais  pas  voir  des  peintures.  Je  vais  en  Suisse,  voir  des 
tableaux  naturels,  le  spectacle  des  lacs  et  des  montagnes. 

Mais  quand  un  étranger  vient  à  Paris,  il  sait  à  peine  que  Faijs 
égale  à  peu  près  Londres  et  Vienne  pour  les  collections  particu- 
lières. Le  Louvre,  le  Luxembourg,  l'hôtel  Cluny,  les  Bibliothéquec^ 
le  Cabinet  des  Estampes,  les  Archives,  la  Sainte-Chapelle,  Notre* 
Dame,  tous  les  monuments  publics,  très-bien  1  On  va  voir  ces 
dépendances  de  l'État,  généreusement  ouvertes  à  tout  le  monde. 
Mais,  chez  les  particuliers^  il  doit  y  avoir  bien  des  trésors  l  Daas 
toutes  les  ventes  célèbres,  dont  Paris  est  le  centre  européen; 
n'est-ce  pas  la  haute  finance,  la  riche  aristocratie,  qui  achètent  à 
des  prix  fantastiques  toutes  les  raretés  en  objets  d'art  et  ^ 
tableaux!  Où  donc  s'accumulent  ces  merveilles!  et  comment  feôre 
pour  les  voir! 

Les  Parisiens  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  que  de  nom  les 
principales  collections  de  Paris.  U  n'y  a  peut-être  pas  un  seul 
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artiste  qui  ait  visité  les  Paieries  de  lord  Hertford,  du  baron  James 
de  Rothschild,  de  MM.  Emile  et  IsaacPereire,  du  comte  Duchâtel. 
du  baron  Seillières,  de  M.  Schneider,  du  duc  de  Galiera,  de 
M.  François  Delessert,  du  prince  Czartoriski,  de  M.  Lacaze,  et 
quelques  autres  qui  marquent  en  première  ligne.  Il  faut  dire  que 
rentrée  de  plusieurs  de  ces  galeries  est  assez  difficile,  ou,  du 
moins,  qu'elle  exige  des  lettres,  des  références,  comme  disent  les 
Anglais,  des  démarches  contournées,  et  presque  des  intrigues 
diplomatiques  :  relations  personnelles,  recommandations  indi- 
rectes^ de  Tobstination  et  beaucoup  de  temps. 

Un  fenatique  qui  se  mettrait  en  tête  de  voir,  sommairement,  les 
collections  particulières  de  Paris  devrait  j  consacrer  plus  d'une 
année  !  Mais  combien  donc  Paris  compte-t-il  de  collections!  — 
Plus  de  trois  cents  I  Je  ne  parle  que  des  collections  de  tableaux 
anciens  et  modernes.  Ajoutez  les  tableaux  égarés,  comme  simple 
objet  de  décoration,  dans  les  maisons,  dans  les  ateliers,  et  jusque 
dans  des  mansardes!  En  conscience,  il  y  a  trop  de  tableaux^ 
Et  comment  faire  pour  avoir  seulement  un  aperçu  de  tant  de 
richesses  1 

Eh  bien!  Allons  toujours  voir  les  galeries  de  haute  qualité. 
Four  les  autres,  il  suffira  d'en  donner  une  nomenclature,  avecindi. 
eation  des  œuvres  les  plus  intéressantes  qu'elles  contiennent. 

Le  plus  grand  collectionneur  de  l'Europe  est,  assurément,  LOBi» 
Hertford.  Il  a  bien  voulu  m'accorder  la  faveur  de  voir  sa  maison 
de  Londres,  Manchester  House ,  Manchester  Square.  Velazquez 
et  Murillo,  Titien  et  André  del  Sarte,  Claude  et  Poussin,  Greuze 
et  Watteau,  Reynolds  et  Gainsborough,  Rubens  et  van  Dyck, 
Ruisdael  et  Hobbema,  Terburg  et  Metsu,  les  van  Ostade  et  les  van 
de  Velde,  Cuijp  et  Wouwerman,  et  Rembrandt  I  Ah  !  quels  tableauxi 
tous  de  premier  ordre  !  Encore  n'ai-je  pas  vu  ses  autres  palais  et 
châteaux  à  Londres  et  dans  le  country, 

A  Paris,  il  a  surtout  des  français  modernes,  des  français 
anciens,  des  hollandais,  quelques  flamands,  quelques  espagnols, 
quelques  anglais.  Peu  de  chose  :  pour  quatre  à  cinq  millions 
seulement.  A  peu  près  deux  cent  cinquante  tableaux  accrochés 
dans  la  galerie  et  les  appartements  du  premier  étage,  sans  compter 
ies  tableaux  qui  encombrent  le  reste  de  l'hôtel  et  qui,  plus  tard, 
trouveront  place  dans  une  nouvelle  et  vaste  galerie  en  construction» 

Mais  écoutez  ces  nombres  :  parmi  les  tableaux  accrochés,  il  y  a 
dix-sept  Decamps,  dix  Meissonier,  vingt-cinq  Horace  Vernet, 
huit  Greuze,  huit  Pater,  dix  Boucher,  six  Weenix,  quatre  Willem 
van  de  Velde,  trois  Paulus  Potter  I 

La  série  des  fraiM^is  modernes  est  extraordinaire  :  Gros,  Paul 
Delaroche  (quatre),   Aiy    Schefifer,    Marilhat  (quatre),   Camille 
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Roqisepkn  (bnit),  laabey  {quatre),  Gudia,  SaintJeui,  BdOk 
Bonheur,  Troyon,  Couture,  Diaz,  Jules  Dupré,  etc.  Oa  soit  4oo0 
cependant  Eugène  Dôlacroix  <et  Théodore  llousseaul 

En  français  anciens,  c'est  Largillière,  Nattier,  Watteau,  iaïf 
cneit,  Xkesportes  et  Oudry,  Fragonard,  Frud'hon,  etc.  En  italiensi 
il  Ji'y  a  que  Guardi  et  Sassoferrato;  en  espagnols,  liuriUo  et  une 
/nfanU  de  Velazquez  ;  en  anglais,  cinq  BomogUm  exquis,  m 
fLaberts,  deux  Landseer  et  trais  B^ynolds. 

Arrôtans-nous  à  un  des  chôfs-d'^euvre  àt  SLeynolds  :  porinùt 
de  jeune  femme,  à  mi-corps,  assise  cm.  un  parc,  le  bras  gancht 
aocoudé  sur  un  tertre;  de  blanc  toute  vêtue.  C'est  une  merveille 
de  beauté  et  un  chef-d'osuTce  de  peinture.  C'fist  aussi  délicieux 
que  les  portraits  les  plus  distingués  de  Velaxquez,  de  Bubeas  et 
de  Tan  Dyck.  Pour  la  gloire  de  ses  maîtres  peintres,  l'avait 
Axàgleteire  devrait  bien  laisser  exporter  hors  de  son  île  quelques 
inrodiges  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  de  Constable  et  de 
Tumer.  N'est-il  pas  inconce:?able  que  le  Louvre  n'ait  pas  un  seul 
^bleau  de  l'école  anglaise  I  les  autres  musées  de  l'Europe^  nos 
plus,  excepté  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  I 

Ce  Reynolds  exquis  est  dans  la  chambre  à  coucher,  ayaat  pour 
jendant,  de  l'autre  côté  d'un  lit  magnifique,  une  Jettne  Filk  à$ 
Greuae,  accoudée  sur  un  coussin;  robe  blanche  et  chapeau  à 
l^hunes.  Là  aussi,  outre  de  charmants  Boucher,  est  une  collection 
de  plus  de  deux  cents  miniatures  et  gouaches  :  petits  portnits 
ikpuis  l'époque  des  Valais  jusqu'à  Isabey,  des  nymphes  micros- 
copiques à  enchâsser  sur  une  bague,  £ns  caprices  des  plus  fias 
pinceaux. 

Donnant  sur  le  boulevard,  la  chambre  4  coucher  est  à  l'extré- 
mité de  ra]^>artement.  Pour  aller  dans  la  galerie  qui  ocoope 
l'autre  extrémité,  il  faut  traverser  la  rotonde  foimant  l'angle  di 
boulevard  et  de  la  rue  Laffitte^  la  bibliothèque,  la  salle  àmaagtf 
at  «na  enfilade  de  salons,  où  tous  les  meubles  et  tous  les  ocne- 
annts  aont  dos  objets  d'art  d'une  valeur  incalculable.  On  en  a  ?tt 
quelques  échantillons  à  l'Exposition  rétros^pactive  des  beaux*arts 
appliqués  à  l'industrie. 

La  rotQnde  est,  comme  la  Salon  carré  du  Louvre,  un  sanctuaire 
au  lirillent  des  ceuvras  de  prédilectk)n  :  quatre  JBoucber  encastrés 
iasïM  les  lambris;  une  lnf<mU  de  Velazquez;  une  UaàffM  de 
IttuiiUo;  le  fameux  poitralt  de  Frans  âals,  payéid,000  francs  à  U 
vente  Pourtalés;  le  fameux  Gonzales,  de  la  vente  Fatureau;Je 
Hobbama,  payé  90,000  francs  à  la  vente  du  i>aron  van  Bcieatf 
(les  superbes  Hobbema  que  nous  avons  décrits  dans  Trétort 
d^art  exposés  à  Manchester  sont  restés  en  Angleterre);  un  Pwl^ 
Potter,  avec  deux  paysans  assis  près  d'une  grange,  trois  jnoatos* 
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ieux  Taches  et  un  cLeTal;  le  portrait  de  la  Femme  de  Rubens,& 
mi-corps,  les  deux  mains  croisées  contre  la  taille  :  c'est  à  peu 
près  aussi  beau  qjie  té  Chapeau  de  paille,  de  la  galerie  Robert 
Peel;  trois  Greuze,  de  qualité  superlative;  une  grande  marine 
d'Albert  Cuijp,  aussi  importante  que  celle  de  la  galerie  Six,  ft 
Amsterdam  ;  deux  marines  de  Wiil^in  ^^^^  ^^  Velde  ;  et  Watteau,  * 
Prud'bon,  Bonington,  Decamps^  Paul  Delaroche,  etc. 

Je  passe  tous  les  salons  pour  arriver  à  la  galerie.  Parmi  les 
Decamps,  il  faudrait  rappeler  la  Patrouille  turque,  possédée  long- 
temps par  le  marquis  Maison;  le  Passage  du  gué,  de  Tancienne 
galerie  Yéron ;  la iS'oWia  de  V école  turque,  etc.;  parmi  les  Meisso- 
nier,  la  Malte,  le  Jeu  de  cartes,  rAraateur  de  dessms ,  une  espèce 
de  Décaméron  dans  le  genre  die  Watteau^  etc.  ;  parmi  les  Frago- 
nard,  V Escarpolette  et  le  Souvenir,  de  la  vente  Momj.  Mais 
peut-être  est-il  plus  intéressant  de  signaler  quelques  tableaux 
boUandais»  d'une  importance  capitale  :  le  Débarquement  cPune 
fiotlù  hollandaise,  par  Willem  van  de  Telde  ;  deux  Wouwerman  : 
un  marché  aux  clvewmx  et  une  Balte  sur  la  plage;  un  Jan  Steen, 
femme  assise  sur  une  balustrade  et  pinçant  de  la  mandoline  ;  un 
Nicolas  Maes>  VÉcouteuse,,  jeune  servante  arrêtée  sur  une  rampe 
d'escalier,  avec  une  percée  sur  une  pièce  haute,  où  soupent  la 
dame  de  la  maison  et  son  amoureux,  tandis  qu'en  bas,  dans  Tof- 
fice,  s'ébat  un  autre  couple,  à  Fimitation  des  maîtres  ;  le  Pieter  de 
Hooch,  payé  50,000  francs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen;  deux 
Paulus  Potter  :  un  taureau,  une  vache  couchée ,  un  mouton,  une 
paysanne  portant  des  seaux,  daté  1644  ;  et  un  autre,  daté  1653, 
quatre  vaches,  sous  \m  ciel  orageux.  Autant  de  chefs-d'œuvre,  qui 
fement  Thonneur  des  premiers  musées  du  monde. 

De  chez  lord  Hertford  il  n'y  a  pas  loin  pour  aller  chez  le  BABON 
James  de  Rothschild.  Ici,  nouveaux  étonnements!  Dans  le  pre- 
mier petit  salon  de  Tappartement  de  madame  la  baronne,  c'est  le 
portrait  de  Jeune  Garçon ,  par  Rembrandt,  payé  25,000  francs  à  la 
vente  du- baron  van  Brienen,  une  Cascade  de  Ruisdael,  un  petit 
Wouwerman,  avec  ciel  orageux,  d'une  qualité  mirifique,  un  petit 
portrait  de  Gérard  Dov  par  lui-même,  Berghem,  Teniers,  etc.  Dan^ 
le  second  salon,  un  Hobbema  qui  surpasse  celui  de  la  galerie  de 
Morny  et  qui  égale  à  peu  près  celai  de  lord  Hatterton,  dont  il  a 
refusé  6,000  gumées;  on  y  voit,  au  bord  d*un  étang,  un  chasseur 
en  casaque  rouge,  tirant  sur  des  canards  ;  puis,  un  grand  Isack 
van  Ostade,  comparable  au  chef-d'œuvre  de  la  galerie  Robert  Peel  ; 
puis  Ruisdael,  une  grande  Cascade;  Willem  et  Adrien  van  de 
Velde^  Albert  Cuijp,  Berchem  ;  une  grande  Kennesse  de  Teniers, 
une  grande  Fêle  champêtre  de  Watteau,  et  deux  Carlo  Dolci.  Le 
troisième  salon  contient  des  portraits  :  Janet,   Holbein,  deux 
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Terburg;  un  Saint  Jean  de  Murillo  ;  la  Marguerite  et  le  Faust  d'Atj 
Scheffer  ;  une  petite  Madone  exquise,  de  Técole  des  van  Eyck  et 
qu'on  appelle  peut-être  Memling;  c^est  là  aussi  qu*est  ordinaire* 
ment  le  précieux  petit  van  Eyck,  un  des  trésors  de  la  collection, 
puisqu'il  n'y  a  pas,  je  pense,  d'autre  van  Eyck  à  Paris  que  celui 
.du  Louvre. 

A  présent,  le  salon  principal  :  au  milieu  d'un  des  lambris,  le 
Parte-drapeau  de  Rembrandt;  en  face,  la  Laitière  de  Greuzep 
figure  coupée  à  mi-jambes,  le  bras  gauche  appuyé  sur  le  cou  d'un 
cheval,  la  main  droite  tenant  une  coupe  pour  mesurer  le  lait.  Au 
milieu  d'un  autre  panneau,  la  Jeune  Femme  avec  son  petit  chien  ^ 
par  Metsu ,  payé  60,000  francs  à  la  vente  Momy;  un  autre 
Metsu,  très- fin;  un  Luini ,  Vierge  avec  le  petit  Jésus  et  saint  Jean-, 
une  petite  Infante^  de  Velazquez,  debout,  en  robe  rosatre  à  reflets 
d'argent,  qualité  exquise  ;  le  fier  petit  Gentilhomme  de  Frans  Hais, 
autre  merveille  qui  fut  tant  admirée  à  la  vente  du  baron  van 
Brienen»  Après  avoir  traversé  un  grand  salon  décoré  avec  six 
Kattier  encastrés  dans  les  boiseries,  on  pénètre  dans  la  chambre  à 
coucher,  où  sont  des  portraits  de  famille  et  la  Découverte  du  pstU 
Moïse,  par  Paul  Delaroche. 

Dans  l'appartement  du  baron,  un  grand  Terburg,  Ostade,  Wou- 
werman,  Berchem,  van  der  Heijden,  Wijnants ,  Willem  van  de 
Velde,  et  le  petit  bijou  d'Adrien  van  de  Velde,  V Hiver,  19  centi- 
mètres de  large,  32,000  francs!  Un  tableau  curieux  est  une  Vue  de 
ville,  avec  des  maisons  et  deux  clochers,  et,  en  avant,  une  femme 
qui  étend  du  linge  ;  cette  peinture,  inondée  de  lumière,  est  attri- 
buée à  Pictcr  de  Hooch,  mais  elle  pourrait  bien  être  de  vin  der 
Meer  de  Delft.  Un  des  tableaux  les  plus  chers  est  le  fiuneux 
Decamps  les  Chiens  savants,  une  pannerée  de  chiens  et  de  singes 
encostumés,  sur  le  dos  d'un  âne  conduit  par  l'éducateur  de  la 
troupe;  c'est  assurément  une  des  plus  vaillantes  peintures  de 
Decamps,  avec  la  Patrouille  turque  que  nous  venons  de  voir  chez 
le  marquis  de  Hartford. 

Et  partout,  des  vitrmes  pleines  d'objets  d'art,  chefs-d'œuvre  de 
la  plastique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  orfèvrerie,  émaux, 
ivoires,  verreries,  miniatures,  etc.  Et  tout  cela  n'est  qu'une  partie 
des  collections,  dont  il  faudrait  admirer  la  suite  au  château  de 
Ferrièrcs  :  là,  encore  un  Rembrandt,  le  portrait  de  sa  mère,  un 
Velazquez,  un  petit  Raphaël  (î  je  ne  l'ai  pas  vu),  et  tant  de  raretés, 
que  la  valeur  estimative  pour  l'assurance  monte,  dit-on,  à  dix  mil- 
lions. 

Chez  madame  la  baronne  Nathanibl  DE  Rothschild,  fille  du 
baron  James,  ce  sont  surtout  des  italiens  primitifs,  Fra  Angelico* 
Botticclli,  Mantegna,  Ghirlandigo,  etc.;  et  aussi  des  hollandais,  et 
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des  français  comme  Greuze,  plus  spécialement  affec tiennes  par  le 
baron  Natbaniel. 

Il  faut  aussi  visiter  la  collection  du  baron  Alphonse,  fils  du 
baron  James  (Watteau,  Greuze,  etc.),  dans  I'ancex  hôtel  Tal- 
LEYBAND,  BUE  Saint-Florentin.  De  là,  nous  touchons  à  Thotel 
Pereibe,  eue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

Une  grande  galerie  vitrée,  des  galeries  éclairées  de  côté,  les 
vastes  salons  plafonnés  de  fresques  et  les  nombreuses  pièces  du 
rez-de-chaussée  et  du  premier  étage,  ne  suflSsent  pas  à  contenir  la 
nombreuse  collection  de  MM.  Pereire  :  le  château  d'Armin- 
villiers,  voisin  du  château  de  Ferrières,  a  dû  servir  de  succursale. 
Sans  distinguer  les  tableaux  de  M.  Emile  Pereire  et  ceux  de  son 
frère  M.  Isaac,  nous  en  donnerons  une  liste  très-abrégée  :  d'abord, 
les  modernes;  plusieurs  chefs-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  le 
Marino  Faliero,  le  Giaour,  le  Christ  dans  la  barque ^  une  Médée;  un 
Œdipe  de  M.  Ingres,  plus  petit  que  celui  de  la  collection  du 
comte  Duchâtel,  et  un  grand  dessin  du  célèbre  tableau  de  Saint 
Sympkorien;  la  Marguerite  à  ta  fontaine  d'Ary  Scheffer;  le  por- 
trait de  M.  Emile  Pereire,  par  Paul  Delarocbe;  le  portrait  de 
madame  Isaac  Pereire,  par  M.  Cabanel.  Et  Léopold  Robert,  et 
Decainps,  et  Meissonier,  et  Théodore  Rousseau.  Un  des  salons 
est  uniquement  décoré  avec  des  peintures  du  dix-huitième  siècle  : 
quatre  Pater,  deux  Lancret,  deux  Bouc  h  n-,  deux  Fragonard.  En 
italiens,  il  n'y  a  guère  à  citer  qu'un  beau  Carpaccio  et  un  Botti- 
celli;  en  flamands,  qu*un  beau  Rubens,  des  Snyders,  des 
Teniers;  mais  les  espagnols  sont  bien  représentés  :  Velazquez, 
par  une  délicieuse  Infante  debout,"  en  robe  argentine;  par 
quelques  autresportraits,otpar  une  première  pensée  (î)  du  fameux 
tableau  du  musée  de  Madrid,  U^i,  Pileuses  {fiWinderas);  ^Lurillo, 
par  une  belle  Madone;  Ribera  et  le  Gro.ro,  par  de  fougueuses 
peintures;  Goya,  par  de  charmants  portraits. 

Les  hollandais  (ce  n'est  pas  ma  faute  si,  dans  toutes  les  collec- 
tions, les  hollandais  priment  tout  )  comptent  une  douzaine  de 
chefs-d'œuvre  :  le  superbe  portrait  d'homme  par  Rembrandt,  daté 
1644;  un  vivant  portrait  de  jeune  femme,  par  Frans  Hais;  un 
étonnant  petit  portrait  d*homme  debout,  par  Terburg  ;  des  Albert 
Cuijp  et  des  Aart  van  der  Neer,  de  première  qualité;  le  grand 
Berchem,  de  la  galerie  Mecklenburg;  deux  Hobbcma  très-purs; 
deux  Géographes  de  van  der  Meer  de  Delft,  voilà  qui  est  rare! 
Et  Ruisdael ,  et  les  van  de  Velde,  et  les  van  Ostade,  et  van 
Huijsimi,  etc. 

Tout  près  de  l'hôtel  Pereire,  chez  M.  de  Saulcy,  rue  du 
Cirque,  il  y  a  aussi  un  Rembrandt,  ime  simple  petite  tète  do  Christ, 
datée  1656,  l'année  même  de  la  ruine  du  grand  artiste  et  de  sa 
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retraite  dans  la  solitude.  Ah  !  quel  sentiment  et  quelle  coulear  !  H 
taut  citer  encore  chez  M.  de  Saulcy  un  charmant  portrait  de  made- 
moiselle de  Clermont,  abbesse  de  Cbelles,  par  Drouais;  le  portrait 
de  Toumières  par  lui-même;  un  Prud'hon  :  Jeune  Penwas  becquetant 
une  colombe^  etc. 

Mais,  pour  voir  Rembrandt,  traversons  tout  de  suite  la  Seine  : 
c*est  chez  le  baron  Seiijjères  qu'il  faut  voir  Rembrandt  1  Combieii 
en  po35ëde-t-iIî  huit  ou  dixt  comptons  :  le  portrait  d^horame» 
erronément  appelé  le  Bourgmestre  Six,  de  la  célèbre  vente  du 
baron  de  Mecklenburg;  le  portrait  de  vieille  femme  de  la  vente 
Horny  ;  le  portrait  de  Matbys  Kalkoen  (vente  de  la  galerie  de 
ICat,  de  Dordrecbt),  un  des  jeunes  chirurgiens  qui  figurent  dans 
la  Leçon  (Tanatomie  du  musée  de  La  Haye;  le  portrait  du  docteur 
Tulp  lui-même,  le  professeur  qui,  dans  ce  tableau  fiuneuz, 
explique  à  ses  élèves  la  vie  sur  le  mort  ;  ces  deux  portraits  datés 
•de  1632;  même  date  que  sur  la  peinture  de  La  Haye;  les  por- 
traits d*un  amiral  hollandais  et  de  sa  femme,  qui  marquent  au 
premier  rang  dons  la  série  des  portraits  de  Rembrandt;  un  por- 
trait d'homme  et  un  portrait  de  femme,  de  la  famille  du  grand 
pensionnaire  de  Wit,  pendants  ovales,  d'une  pureté  immaculée. 
De  tels  chefs-d'œuvre  suffiraient  à  illustrer  cet  hôtel  grandiose 
(l'ancien  hôtel  Hope),  où  le  baron  Seîllières  a  réuni  des  marbres, 
des  bronzes,  des  émaux  et  la  fine  fleur  de  la  curiosité.  Ave^  ces 
Rembrandt,  il  y  a  toutefois  quelques  autres  tableaux  de  {■l'emier 
ordre,  les  deux  portraits  du  Bronzino  (!)  payés  si  cher  à  la  vente 
Pourlalès  :  66,0U0  francs  celui  qm  était  catalogué  »»us  ce  nom,  et 
03,000  francs  celui  qui  était  attribué  à  Sebasciano  del  Piombo  ; 
deux  ou  trois  autres  beaux  italiens,  et  la  £;rande  Odalisque  couchée^ 
de  M.  Ingres. 

L'HOTEL  DU  DUC  DE  Galiera  est  presque  voisin  de  l'hôtel  du 
baron  S«illièrce.  Bivalité  de  splendeurs.  Le  duc  de  Galiera  conserve 
cependant  une  partie  de  ses  collections  dans  son  palais  de  Gènes. 
A  Paris,  sans  parler  de  la  charmante  Madeleine  de  Canora,  autre- 
fSis  galerie  Sommariva,  et  de  quelques  espagnols  superbes,  deux 
Kurillo,  deux  Zurbaran,  il  n'a  guère  que  des  tbieaux  acquit 
réeemment  :  le  Videur  d'Ostade,  un  Cabaret  de  Jan  Stcen,  ua 
Corps  de  garde  de  Teniers;  puis  Boucher,  Léopold  Robert,  Gérï* 
cault;  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Galiera,  par  M.  Léon 
Cogniet,  1856. 

Dans  cette  môme  rue  de  Varennes  est  I'hotel  du  comti 
DucHATEL.  Collection  très-histnictive  pour  sa  variété.  D*abord  la 
belle  Madone  entourée  de  donataires,  célébrée  comme  Memling 
par  M.  Yitet,  mais  qui  peut  être  du  même  peintre  que  le  superbe 
tableau  du  musée  de  Rouen,  longtemps  attribue  aus^i  à  Memling 
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et  atijourd'hui  reconnu  poor  une  œuvre  de  David  Gérard,  établi  à 
Bruges  à  la  fin  du  quinsiôme  siècle.  De  précieux  italiens  primitils, 
entre  autres  un  petit  Fortran  dejeuM  garpan,  du  plus  fier  carao- 
tàre,  attribué  à  Antonello  de  Messine,  et  une  Vierge  de  Pietro 
délia  Francesca.  Deux  beaux  portraits  d'Antonis  Mor,  ujl  beau 
portrait  de  Holbein,  un  portrait  de  femme  par  van  Dyck.  Des 
hollandais  :  Ruisdael,  van  der  Heijden,  Ostade,  Cuijp,  de  Heem. 
Des  français  :  Lancret,  Greuze,  et  deux  tableaux  de  M.  Ingres, 
Œdipe  et  la  Source,  dont  la  GaseiU  des  beaux-arts  a  publié  une 
si  fine  gravure  par  Flameng. 

Toujours  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  chez  le  marquis  de 
Ck>LB£RT-CHABANNAis,  député,  plusieurs  portraits  de  famille; 
entre  autres  les  Religieuses  de  Port-Royal,  par  Philippe  de  Cham- 
paigne;  des  Ruisdael  superbes,  une  Entrée  de  forêt^  une  Chasse 
au  lièvre,  et  le  Champ  de  blé,  un  chef-d'œuvre,  dans  la  manière  la 
plus  sentie  et  la  plus  originale  de  Ruisdael  ;  Albert  Cuijp,  Pieter 
de  Hooch,  van  der  Heijden,  Wijnants.  .Un  Fyt  magnifique.  Le 
charmant  Prud'hon,  connu  sous  ce  titre  simple  et  honnête  : 
VInnocence,  séduite  par  VÀmour,  entraînée  par  le  Plaisir  et  suivie 
du  Repentir.  Sommes-nous  loin,  maintenant  de  ces  allégories  miro- 
bolantes 1  —  Heureusement  I 

'  KuE  DE  Grenelle,  chez  le  baron  de  Labeinty,  représentant 
des  colonies  û^ançaises,  quelques  italiens,  parmi  lesquels  un  beau 
Christ  bénissant  le  monde,  attribué  à  Léonard  et  gravé  par 
Hollar,  un  petit  Rubens  délicieux,  des  portraits  intéressants. 

Rue  de  l'Université ,  chez  M.  Pelouze,  l'heureux  acquéreur 
du  château  de  Chenonceaux,  nombreuse  collection,  surtout  en  espa- 
gnols (Murillo,  Ribera)  et  en  italiens. 

.  Rue  du  Cherche- Midi,  chez  M.  Lacaze  :  là,  c'est  un  musée  1 
Combien  de  tableaux!  mille,  ou  davantage.  Maison  pleine.  Toutes 
les  écoles,  en  exemplaires  extrêmement  artistes.  Tlntorct,  Paul 
Véronèse;  Ribera,  Velazquez,  Murillo;  Rubens,  une  douzaine, 
parmi  lesquels  le  grand  portrait  de  Marie  de  Médicis,  peint  pour 
la  célèbre  série  conservée  au  Louvre;  des  van  Dyck,  des  Jor- 
daens,  des  Snyders,  des  Fyt,  superbes;  une  vingtaine  deTeniers; 
trois  Rembrandt,  dont  la  Susanne  au  bain,  de  Tancienno  collec- 
tion Paul  Perrier;  des  Frans  Hais  étonnants;  des  portraits  de 
Hierevelt  et  de  Ravestein;  des  Brouwer  et  des  Ostade,  Jan 
Steen  et  les  van  de  Velde,  etc.  Mais  c'est  surtout  l'école  fran- 
çaise qui,  chez  M.  Lacaze,  apparaît  dans  tout  son  charme  : 
Largillière  et  Rigaud,  avec  leurs  splendides  portraits,  Cham- 
paigne  avec  ses  portraits  austères;  et  puis  toute  la  pléiade  du 
dix-huitième  siècle  :  Lemoine,  les  Vanloo,  Watteau,  Lancrct, 
Pater,  Chardin,  Boucher,  Fragonard,  Greuze,  Prud'honl  Ohl  les 
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charmants  peintres!  et  que  nous  avons  été  bien  avisés  de  nous 
reprendre  d'amour  pour  cette  gracieuse  école!  Il  faut  les  voir 
tous,  dans  leurs  plus  fines  œuvres,  chez  M.  Lajcaze  !  Watteau,  en 
première  ligne,  avec  son  Pierrot  (regardez-le,  comme  il  est 
gentil  et  narquois!),  de  grandeur  naturelle,  tout  en  blanc, 
et  si  gai,  et  peint  librement  et  brillamment  comme  un  Ru* 
bens  ou  un  Velazquez;  avec  ses  féeries,  où  les  comédiennes 
éclatent  en  bouquets  de  fleurs  sur  le  gazon  des  parcs.  Tout  à 
l'heure,  chez  les  financiers,  nous  citions  des  prix  de  tableaux: 
combien  valent  ce  Pierrot  incomparable,  et  ces  bijoiuc  qui  firent 
les  délices  de  madame  de  Pompadour  et  des  raffinés  de  son 
temps!  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pareils  tableaux  pour  faire  an 
million. 

Il  y  a  trente  ans,  l'école  française  du  dix-huitième  siècle  tnû- 
nait  sur  les  trottoirs,  à  la  porte  des  marchands  de  bric-à-brac  : 
aujourd'hui,  elle  constitue  le  fond  de  plusieurs  collections  distin- 
guées. 

Chez  M.  EUDOXE  Marcille,  on  trouve  Rigaud,  Largilliére,  Wat- 
teau, Chardin,  Boucher,  Fragonard,  Prud'hon,  en  quantité  et  en 
qualité;  Rubens,  van  Dyck,  et  de  beaux  portraits  de  toutes  les 
écoles. 

Chez  M.  Walferdin,  Fragonard  est  le  dieu  presque  uniqoc; 
deux  à  trois  cents  peintures  et  sept  à  huit  cents  dessins! 

Chez  le  marquis.  DE  Laborde,  un  portrait  de  madame  «fe  Pon*' 
padour,  par  Drouais;  la  Bonne  mère^  de  Greuze,  etc.  Chez  le  mah* 
Quis  Maison,  plusieurs  Greuze  de  première  beauté,  des  Prud'hon, 
des  Reynolds,  des  Bonington;  chez  M.  Chajsc  d'Est-Angb,  un 
excellent  portrait  par  Greuze,  et  d'autres  tableaux  du  dix-huitième 
siècle  ;  chez  M.  CARRIER,  des  Prud'hon  exquis;  chez  M.  DE  Villais, 
une  dizaine  de  Fragonard;  chez  M.Boittelle  :  Lépicié,  Boilljet 
Louis  Da^id;  chez  M.  Burat,  une  série  qui  commence  au  dix- 
septième  siècle  et  qui  finit  autour  de  Demarne;  chez  M.  àe  Las- 
salle,  encore  Boucher,  Hubert  Robert,  et  les  autres,  jusquà 
Géricault;  chez  M.  Barroilhet:  Watteau,  Boucher,  Prud'hon, 
Bonington,  et  tous  les  modernes  :  Delacroix,  Decamps,  Rousseau, 
Diaz,  Couture,  etc.;  chez  M.  Etienne  Araqo  :  Boucher,  Lancret, 
des  flamands,  des  hollandais. 

Une  des  plus  charmantes  collections  de  maîtres  français,  arec 
celles  de  MM.  Lacaze,  Marcille,  Walferdin,  marquis  Maison,  est 
celle  de  M.  Henri  Didier,  député,  dans  sa  belle  maison  de  cam- 
pagne à  Clichy  :  là  aussi,  brillent  Greuze  et  Prud'hon,  autour  du 
grand  portrait  de  madame  de  Pompadour,  par  Boucher.  M.  Diai«t 
aime  les  coloristes,  depuis  Velazquez  jusqu'à  Théodore  Rousseau. 

Où  il  faut  voir  encore  madame  de  Pompadour,  et  même  tout* 
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(Collection  Lacaie) 

Deulo  de  M.  Hédoijin,  gravé  par  M.  Deldoc. 
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une  série  de  maîtresses-femmes  de  rois  et  de  princes,  de  dames 
de  la  cour,  de  comédiennes,  depuis  les  Valois  jusqu'aux  Napoléon, 
Diane  de  Poitiers,  Mancini,  I^  Yallière,  Marion  et  Ninon,  Mon- 
tespan,  Châteauroux,  Dubarry,  Champmeslé,  Sophie  Amould, 
Clairon,  Guimard,  Laguerre,  jusqu'à  mademoiselle  Rachel,  par  des 
peintres  connus  :  Nanteuil,  Largillière,  Bdgaud,  Nattier,  Latour, 
Prud'hon,  etc.,  c'est  chez  M.  Absènb  Houssaye,  dans  Thôtel  qu'il 
s'est  bâti  —  sans  architecte— sur  les ruinesde Tancisn  Beaujon; 
un  souvenir  de  la  renaissance,  avec  cariatides  et  fronton  par 
Clesingcr. 

Plusieurs  autres  de  nos  collaborateurs  à  ce  livre  ont  aussi  des 
tableaux  :  M.  Théophile  Gautier  a  des  modernes,  parmi  lesquels 
im  chef-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  Lady  Macbeih,  M.  Paul  de 
Saint- Victor  a  des  anciens  :  un  bijou  de  Clouet,  petit  portrait 
d'homme,  d'une  qualité  rare;  des  Cranach;  quelques  italiens, 
entre  autres  une  Do/naé  vénitienne  ;  un  Goya,  quelques  hollandais 
et  quelques  français.  W.  Burger  lui-même  a  beaucoup  de  ta* 
bleaux,  surtout  des  hollandais,  et  naturellement  il  les  trouve  les 
plus  beaux  du  monde;  mettons  qu'il  a  des  raretés  intéressantes 
pour  l'histoire  des  écoles  du  Nord,  entre  autres  ses  van  der  Meer 
de  Delft,  ses  Fabritius,  Metsu,  Pieter  de  Hooch,  Jan  Steen,  Hais, 
de  Keijser  ;  Rubens  et  Jordaens  ;  et  quelques  modernes  :  Eugène 
Delacroix,  Théodore  Rousseau,  Jules  Dupré,  Diaz,  Courbet,  etc. 

Simples  collections  d'artistes  et  de  littérateurs;  transition  d'ate* 
lier  pour  revenir  aux  galeries  d'importance. 

Une  des  galeries  les  plus  connues  —  de  nom,  mais  pas  de  v\jte^ 
car  il  est  assez  difficUe  d'y  pénétrer,  —  est  la  galerie  de  M.  Fran- 
çois Delessert,  dans  le  vaste  hôtel  de  la  rue  MoNTBiARTRE  : 
236  tableaux,  d'après  le  catalogue  imprimé.  U  y  a  un  Raphaël!  le 
seul  (?)  Raphaël  authentique  qu'on  puisse  signaler  en  France  dans 
une  collection  particulière  :  la  Vierge  et  lEnfarU  Jésus,  de  l'an- 
cienne galerie  d'Orléans,  gravé  plusieurs  fois,  et  conquis  par 
M.  Delessert  à  la  vente  Aguado,  en  1843.  Le  catalogue  porte  aussi 
un  Rembrandt  :  Portrait  d'un  guerrier,  moins  authentique,  mal- 
heureusement, que  le  petit  Raphaël.  Mais  quelle  série  de  beaux 
hollandais  :  ^m.Bais,  de  Hobbcma  (n»  106  de  Smith);  un  Metsu 
délicieux;  deux  Pieter  de  Hooch  extraordinaires;  une  Cour,  effet 
de  plein  air,  signé  et  daté  1665  ;  l'autre,  un  Intérieur,  avec  quatre 
figures,  vrai  chef-d'œuvre  qu'il  faut  restituer  à  van  der  Meer  de 
Delft,  l'ami  de  Pieter  de  Hooch  ;  un  portrait  de  Vieille  femme,  par 
Gérard  Dov  :  un  bel  Adrien  van  Ostade,  de  1645;  l'Albert  Cuijp 
de  la  collection  Paul  Perrier  ;  im  Adrien  van  de  Yelde,  de  la  môme 
collections,  un  Wijnants,  du  cabinet  Tolozan;  et  Wouwerman,  et 
Jan  Steen,  et  Terburg.Parmi  les  français,  marquent  Claude  Lorrain; 
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Latour,  le  portrait  de  Jeaii«Jaoqiies  .Booaaean,  an  pastef ;  plu- 
sieurs Greoze,  dont  la  Lecture  de  la  Bible,  des  célèbres  cahinels 
Lalive  de  JuUy,  Bandon  de  Boisaet,  Saint- Julien,  etc.;  puis  des 
modernes  :  Horace  Vemet,  Ary  Sefaefierr  Deiarocfae,  MésBO- 
nier;  et  enfin  une  quantité  de  peintres  qui,  naguère,  eumfcim 
moment  de  réputation  :  Bergerct,  Bcrré,  Bonton,  DroUing,  Dnval 
le  Camus,  Forbin,  Hersent,  Jolivard,  Ricois,  Roehn,  Turpinde 
Crissé,  etc.,  sans  compter  la  troupe  étrangère  des  Braekeleer  et 
des  VerboeckhoT^i,  des  "yva  Schendei ,  des  Schellbout  et  ta 
Koekkoek. 

Il  j  a  ausn  des  tableaux  modernes  dàez  M.  Delessest  fob  : 
la  série  des  grands  dessins  de  Seumon,  par  Dccamps;  w 
répétition  de  YOdalisqut,  par  M.  Ingres,  et  uae  belle  collectioa  de 
dessins  par  les  anciens  maîtres. 

La  galerie  de  M.  Schneider,  viceprésideAt  de  la  Cliambredii 
députés,  est  moins  mêlée  que  cdle  de  M.  François  Ddessoi 
Elle  n'a  pas  de  Raphaël,  mais  elle  n'a  pas  de  van  Schendei.  Ett^ 
vient  de  s'enrichir  de  deux  Ranbrandt  d'une  puissance  prodi- 
gieuse, et  qui  doivent  faire  envie  au  baron  Seilliéres  :  poinaito 
d'un  ministre  protestULt  et  de  sa  femme,  figures  entières,  de  giaar 
deur  naturelle;  première  manière  de  Rembrandt,  matssoperiMS* 
On  admire  ensuite  un  Pieter  de  Hooch,  capital,  femme  assise  ôêê» 
un  intérieur;  Adrien  et  Isack  van  Ostade,  Metsu,  Aart  wnier 
Neer,  en  première  qualité;  Jan  Steen,  effet  de  plein  air;  hàp^^ 
Willem  van  de  Velde,  Wijnants,  Berchem,  Karel  di>  J*»**» 
Both,  Paul  PoUer  et  même  Hobbema;  deux  grands  Kondekucter 
et  deux  grands  Weenix,  qui  îllimiinent  un  salon  d'attente;  deo 
Teniers  de  haut  prix;  et  Rubens,  et  VelaayirtK,  et  Murillo.  Ftf 
d'autres  modernes  que  les  portraits  de  M.  Schneider  et  de  madune 
Schneider,  par  Paul  Delaroche. 

Près  de  l'hôte)  Schneider,  M.  Achille  Jubikal,  aosâ  dsOiip» 
législatif,  a  réuni  ime  collection  extrêmement  variée  :  tâW««ïf 
dessins,  objets  d'art.  Comme  il  a  fondé  des  musées,  dans  80E 
pays  méridional,  il  est  juste  qu'il  ait  lui-même  son  cabinet  tftns- 
teur. 

Un  aotre  député.  M.'  Gmou  db  BuXABEDiGfDES, a soitont d« 
taldeaux  italiens,  dans  son  vaste  appartement  de  la  plac«  Bo^; 
mais  il  affectionne  également  Técole  française,  Lebrun,  Le  Suev 
et  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle.  ^ 

Un  autre  député  —  c'est  comme  dans  Brantémc,  avec  s»**^ 
lades  :  c  J'ai  connu  une  autre  dame,  cte.,  »  —  un  autre  défolé,  w 
BEABQn]aD&  G&AMMONT,  possède  des  hoUsndais  de  la  bonne  époque- 
Décidément  le  goût  des  arts  n'est  pas  absolument  étrange  ^""^ 
Mgîfitateurs  de  l'empire,  puisque  nous  coiB|4ons  d^  coBtfse 
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amatears  tme  demi-douzaine  de  députés  :  M.  Schneider,  M.  Henri 
Didier,  le  marquis  de  Ck>lbert,  le  marquis  de  Grammont,  M;  Girou 
de  Buzareingues  et  M.  Jubinal. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  madame  la  duchesse  de  Mobnt  a  con- 
servé quelques  chefs-d'œuvre  de  la  collection  de  Tancien  pré* 
aident  du  Corps  législatif,  notamment  le  Doreur  de  Rembrandt, 
et  P Accouchée  de  Metsu  :  155,000  francs  l'un,  et  50,000  francs 
l'autre  I 

Le  COMTE  PouBTALÈs  a  également  conservé,  de  la  célèbre  galerie 
de  son  père,  plusieurs  tableaux  :  le  portrait  de  Jeune  Homme,  par 
Rembrandt;  le  Mariage  de  la  Vierge,  par  Philippe  de  Champaigne; 
im  Lenain,  un  Quentin  Masaya,  etc. 

M.  DE  Persigny  possède  aoaai  une  galerie,  que  je  n'ai  pas  vue , 
mais  tous  les  artistes  ont  admiré,  à  l'Exposition  rétrospective  aux 
Champs-Elysées,  son  Yelazquez  intitiilé  le  Fou  de  Philippe  IV, 

Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  galerie  du  prince  Napoléon,  qui  a  des 
Italiens  précieux ,  peut-être  quelques  flamands,  et  le  fameux 
Marat  de  David  ;  —  ni  la  galerie  de  madame  la  peincebsb  Ma* 
THILDE,  mais  je  connais  la  pli^art  de  ses  tableaux  :  un  portrait 
de  la  Femme  de  Rubens,  d'une  splendeur  et  d'une  pureté  extraor- 
dinaires; une  Jeune  Femme,  de  R^molds,  éblouissante,  etc.  ;  — 
ni  la  galerie  des  Tuileries,  n'étant  pas  entré  là  depuis  le  24  fé- 
vrier 1848;  mais  j'ai  vu  à  l'Exposition  rétrospective  douze 
tableaux  de  cette  coUeetion  :  des  Wouwerman  de  grand  prix, 
le  ffamemc  Joueur  de  vielle,  d'Adrien  van  Ostade;  Wijnants,  Bef^ 
chem,  de»  Pater  diarmants,  etc. 

Que  de  galeries  trës-richeS)  sans  doute,  mais  dont,  par  des  rai- 
sons diverses,  je  ne  saiwais  qu'indiquer  l'existence!  Notez  ces  col- 
lections seulement  avec  le  nom  des  propriétaires  :  madame  la 
MARQUISE  DE  Pabtorbt  (des  italiens,  le  Jehan  Pastourel  de 
M.  Ingres),  le  duc  de  Vigetccb,  le  marquis  dtj  Blatsel  (n<Mnbreux 
italiens),  le  duc  de  Narbokne  ,  le  duc  de  Regoio,  le  comte  Dfi 
Cossé-Brissac,  le  comte  de  la  Feeronnays,  le  comte  Gkep^ 
FuiHE,  le  duc  d'Harcourt,  le  comte  d'Hautpoul,  le  baron  Ro- 
ger, le  marquis  de  Saint-Cloud,  le  duc  Tascherdela  Pagb- 
ins,  le  marquis  de  Las  Marisma»,  le  duc  de  Cambacésès,  le 
marquis  de  Laorange,  le  duc  de  Crillon,  le  prince  de  Ghimat, 
le  Marquis  de  Gouvello,  le  baron  Michel,  le  baron  Clari 
(Paulus  Potter  et  Ruisda^,  très-beaux)  ;  et  combien  d'autres , 
nobles  ,  financiers,  industrieis,  bourgeois,  artistes!  —  On  no  peut 
pw  tout  voir. 

Je  reprends  dtes  collections  à  moi  bien  connues. 

Une  des  collections  les  plus  nombreiîses  de  Paris,  quoique 
Tfécente,  est  celle  dé  M.  Oudky,  ingénieur,  qui  hit  bâtir  une 
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galerie  pour  ses  —  mille  tableaux.  U  a  toutes  les  écoles  en  abon- 
dance :  plus  de  vingt-cinq  maîtres  espagnols,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  en  France  depuis  Timmense  collection  Âguado;  de  beaux 
italiens,  et,  par  jurande  chance,  un  morceau  de  fresque  de 
Baphaël,  qu'il  a  achetée  sur  place  en  Italie  et  qui  j  est  encore; 
une  douzaine  de  maîtres  flamands,  à  conunencer  par  Rubens  et 
van  Dyck;  une  trentaine  de  maîtres  hollandais,  à  commencer  par 
Rembrandt,  et  quelques-ims  en  nombreux  exemplaires,  par 
exemple  une  demi-douzaine  de  Frans  Halsl  Passons  :  la  place 
manque. 

Pour  Frans  Hais  cependant,  il  faut  l'aller  voir  chez  le  coirrB 
Mnizchez,  qui  en  possède  une  douzaine  !  Chacun  a  sa«  dominante,» 
comme  disait  GaJl  en  phrénologie,  et  comme  on  dit  en  musique. 
M,  Walferdin  a  trois  cents  Fragonard.  Le  comte  Mmzchez  adore 
Frans  Hais,  et  il  a  bien  raison.  Qu'un  des  plus  vaillants  portrai- 
tistes du  monde,  que  Frans  Hais  reprenne  sa  place  légitime!  II 
est  chez  lord  Hertford,  chez  le  baron  James  de  Rothschild,  chef 
M.  Lacaze  :  bons  patronages  ! 

Il  est  aussi  en  première  qualité  chez  M.  Double,  dont  lacoUeo- 
tion,  peu  nombreuse  et  toute  récente,  se  trouve  a  Taise  dans  le 
mobilier  de  Marie- Antoinette,  au  milieu  d'objets  d'art  de  toute 
sorte,  précieux  souvenirs  du  dix-huitième  siècle,  un  peu  étonnés 
d'une  compagnie  de  Néerlandais  du  siècle  précédent  :  Terburg; 
Theodor  de  Keijser,  Frans  Hais,  :van  der  Meer  de  Delft,  <5on- 
^es  Coques.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  Boucher,  FraiP^M»^» 
Greuze  ;  un  vieux  peintre  de  la  cour  des  Valois,  Françff»  Clouct; 
et  même  un  délicieux  motif  d'ornementation,  une  FMu*  entourée 
d'arabesques,  de  l'école  de  Raphaël  certainement,  et  peut-être  de 
Jean  d'Udine. 

Les  van  der  Meer  de  la  collection  Double,  dont  nous  reprodui- 
sons ici  U  Soldai  et  la  Fillette  qui  rit,  si  brillamment  gravé  à  l'eau- 
forte  par  M.  Jacquemard,  nous  entraînent  tout  droit  chez  M.  Casi- 
mir PÉBiER,  qui  tient  de  la  galerie  de  son  père,  l'illustre minist^ 
de  Louis-Philippe,  une  Peseuse  de  perles  par  le  maître  de  Dem, 
si  original  et  si  rare.  On  voit  encore,  chez  M.  Casimir  Périer, 
Terburg  (  une  Jeune  Femme  assise  ).,  Philips  Wouwenwm  (une 
HaUe  de  Bohémiens),  Boilly  (une  FiÙetle  qui  porte  un  enfant  sur 
ses  épaules),  et  Berchem,  et  Oudry,  et  Drouais,  et  Lépiàé,  etc. 
Il  y  a  même  le  portrait  de  M.  Casimir  Périer,  par  M.  Flandnn, 
et  le  portrait  de  madame  Périer,  par  M.  Winterhalter. 

Presque  en  face  de  l'hôtel  Casimir  Périer,  aux  Champs-Elysé^, 
les  fanatiques  de  l'école  hollandaise  trouvent  aussi  une  rar«e 
chez  M.  deVandeuil  :  un  superbe  tableau  de  Drost,  l'élève  de 
Rembrandt,  avec  une  signature  et  une  date,  sans  quoi  on  lepren* 
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(CuUcction  L.  Double) 

Deeiin  de  M.  Li^re,  gravé  par  M   Marais. 
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drait  pour  un  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  lui-môme.  Ce  beau 
hollandais  rembranesque  est  assez  égaré  au  milieu  de  peintures 
françaises  :  Lemoine,  Boucher,  et  d'un  choix  exquis  de  porce- 
laines de  Sèvres,  de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon. 

Ce  méhinge  de  collections  diverses  chez  un  même  amateur 
nous  aurait  bien  embarrassé,  dans  cet  aperçu  rapide,  si  nous 
n'avions  pris  le  parti  de  signaler  seulement  les  tableaux.  Pour  les 
collections  d'objets  d'art,  il  faudrait  un  compte  rendu  spécial,  et 
aussi  un  connaisseur  plus  compétent  que  nous.  Comment  parler 
en  quelques  lignes  des  riches  et  précieuses  collections  du  duc  de 
LUYKES,  de  M.  Thiers,  et  de  tant  d'autres  raffinés,  qui  ont  réuni 
des  trésors  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des 
époques  plus  récentes,  en  statuaire,  en  glyptique,  en  numisma- 
tique, en  bronze,  ivoire,  émail,  etc.  ! 

A  Thotel  Lambebt,  par  exemple,  les  principales  merveilles  sont 
des  armures,  des  bijoux  et  une  infinie  variété  d'objets  d'art.  Nous 
ferons  pour  la  collection  du  prince  Czastoriski  comme  nous  avond 
lait  chez  lord  Hertford,  chez  MM.  de  Rothschild,  SeiHières, 
Galiera,  Pereire,  Duchâtel,  Schneider,  Double,  Didier,  etc.  : 
admirons,  en  passant,  les  recherches  de  ces  demeures  splendides^ 
mais  contentons  -  nous  d'indiquer  seulement  les  principales 
peintures  :  un  portrait  par  Holbein,  d'une  beauté  extraordinaire, 
lin  portrait  par  Clouet,  une  série  de  petits  portraits  admirables 
pv  Cranach,  un  paysage  de  Rembrandt,  chose  rarel  quelques 
portraits  italiens  et  beaucoup  de  portraits  historiques. 

De  môme,  chez  le  comte  Bâsilewski,  possesseur  d'une  magni- 
fique collection  d'objets  d'art  et  de  quelques  tableaux  distingués.  D» 
môme,  chez  MM.Fould  et  madame  Benoit  Fould.Dc  même,  chez 
M.  Didot,  qui  possède  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  tableaux. 
De  même,  chez  M.  Eugène  Piot,  qui  a  surtout  des  objets  antiques 
et  des  bronzes  de  la  renaissance. 

Continuons  les  collections  spéciales  de  tableaux. 

MM.  Lavalard  ont  commencé,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
à  réunir  des  tableaux,  et  ils  sont  obligés  maintenant  de  faire 
construire  une  grande  galerie.  Les  hollandais  marquent  en 
première  ligne  :  Frans  Hais,  et  surtout  les  paysagistes  comme 
Salomon  Ruisdael  et  van  Goyen.  Puis  viennent  les  flamands, 
des  espagnols  (un  Ribera  superbe),  quelques  italiens,  et  beaucoup 
de  channants  français  du  diX'huitième  siècle. 

M.  EscuDERO  a  aussi  une  troupe  hollandaise  très-choisie,  et  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  voir,  dans  toute  leur  qualité,  certains  maîtres 
qui  passent  pour  secondaires,  mais  qui,  dans  leurs  belles  œuvres, 
•égalent  souvent  les  chefs  de  l'école. 

M.  AuGuioT  collectionne  tout  :  il  a  un  Rembrandt  extrêmement 
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earieux,  portrait  d'homme,  d'nne  maestria  violentei-  quoiqu'il  soit 
daté  de  1634;  un  van  der  Helst  capital,  de  Keijser,  Weeniz,  etc.; 
des  espagnols  et  des  italiens,  et   un  des  Prud'hon  câètures  : 

Vénus  et  Adonis,  autrefois  chez  le  marquis  Bfaison. 

M.  Hbnsi  Grevedon  n'a  qu'une  vingtaine  de  tableaux,  mais 
d'une  valeur  notable  :  une  petite  grissôlle  de  Rembrandt  ;  un  por^- 
trait  de  Gérard  Dov  dans  son  atelier,  par  lui-même;  un  beau 
Teniers,  avec  des  accessoires  ée  David  de  Heem,  et  portant 
les  signatures  des  deux  mcdtres;  un  Gonzales  Coques ,  un 
Qreuze,  etc. 

Un  tableau  de  premier  ordre,  un  des  diefs-d'œuvre  de  Rubena, 
la  grande  esquisse  terminée  des  Mirades  de  saint  Benoît^  est 
ehez  M.  Tencé,  qui  possède  aussi  un  Jordaens  capital  :  £0  Piqtieur^ 
daté  1635;  des  paysages  d'Esselens  et  de  Wijnants,  des  Peter 
Neefs,  etc. 

Pour  quelques  maîtres  primitifs,  il  faut  voir  la  collection  de 
M.  Gatteaux,  de  l'Institut,  l'ami  de  M.  Ingres,  dont  il  a  réuni  une 
loulc  d*études  et  de  dessins.  Un  de  ses  bijoux  est  la  petite  Madans 
de  Memling,  tant  admirée  à  l'Exposition  rétrospective.  Il  a  aussi 
des  portraits  français  :  Rigaud,  Greuze,  etc. 

Chez  M.  Frédéric  Reeset,  ce  sont  les  grands  italiens  du  quin- 
zième siècle  :  plusieurs  cbefe-d'œuvre  de  Botticelli  et  autres; 
deux  peintures  de  M.  Ingres:  une  Vénus  et  un  portrait.  Son 
frère,  M.  Jacques  Reisbt,  a  des  flamands  et  des  français  très- 
distingués.. 

M.  OiHER  a  de  beaux  hollandais;  madame  la  BAROXKsScHiKLEBy 
une  incomparable  collection  de  Géricault;  M.  Say,  de  la  place 
Vendôme,  plusieurs  hollandais  d'un  grand  prix,  achetés  dans  des 
ventes  célèbres,  aux  ventes  Pourtalès,  de  Morny,  etc.  Madame 
DE  MoNTCLoux  a  toute  la  galerie  formée  par  son  mari,  feu  le 
chevalier  de  Montcloux.  M.  André  commence  une  collection  qui, 
bientôt,  sera  renommée  :  c'est  lui  qui  a  acheté,  à  la  vente  du 
baron  van  Brienen,  le  superbe  Rembrandt,  portrait  d'homme  à 
grand  chapeau.  M.  Dkmidoff  neveu  a  une  collection  très-nom- 
breuse, surtout  en  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne. 

Les  principales  collections  de  modernes  sont  encore  celles  de 
M.  MoREAU,  l'ancien  agent  de  change  (la  fameuse  Barque  d'Eugène 
Delacroix):  de  M.  Marcotte  (des  Léopold  Robert  et  des  Ingres}; 
de  MM.  Brouet-Aubertot,  Bocquet,  Fau,  Paturlk,  Pd-let- 
WiLL,  Tesse,  etc. 

Comme  nous  ne  sommes  pas  à  trois  cents,  voulez- vous  encore 
des  noms  de  collectionneurs  :  le  comte  d'Espagtnac,  le  vicomte 

DE  SULEAU,  le  BARON  POISSON,  le  VICDAfTE  PERNETTI,  le  VICOMTE 
DB  CARVALHIDO,   le  BARON  D'HUNOLSTEIN,  le  COMTE  BBANICKI,  le 
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raiMCEDHLÉONFOBTB,  ie  VIGOlffrEDEMAGNlBU,  le    PBINCE  DE  LA 

TouB-ET-TAXia,  BAM.  Bbbamqer,  Bouctot,  Castle,  Chauffabd, 
Dalloz,  Dabblay,  CiAinB,  BuoiED,  Haas,  Hauguet,  Huffeb, 
Rio,  Babbet  db  Jouy,  Lafqojbb,  Saladin,  Dkurbboucq,  Lalt 

ISMàJtfù,  l>E  GONGOIIRT,  RaYAUBON,   SeNBIEB,  AlFBED  SrifiYBMBy 

Giooux,  Gauchon,  âtâÏBtGùseUe  des  Beaux-Arts,  etc. 

"Eh  bien!  n'estrce  pas  qull  feiudrait  plus  d'une  année  pour 
visiter  seulement  les  collections  d«  tabisaux?  puis,  une  autre 
année  pour  les  collections  d'anoaures,  d'orfèvrerie,  de  bronzes»  de 
pierres  précieuses,  de  vitraux,  de  poteries,  de  dessins  et  de  gra- 
vures, d'antiquités,  de  curiosités,  d'objets  d'art  de  tout  temps  et 
de  tout  pays  l  Ah  I  que  Paris  est  riche  i  ou  plutôt,  que  l'art  est 
grandi  Quel  héritage  le  génie  et  le  travail  ti*ansmettent  de  gêné- 
sation  en  génération»  pour  féconder  l'esprit  et  pour  réjouir  les  yeux! 
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Albert  JACQUEMART 


La  cité  parisienne  est  comme  ces  femmes  élégantes  qui  savent 
éblouir  le  monde  par  leur  splendide  parure,  mais  dont  la  coquette- 
rie charmante  réserve  aux  intimes  des  trésors  cachés  de  grâce 
enchanteresse  et  de  goût  parfait. 

Après  avoir  parcouru  les  Musées  ouverts  aux  études  de  tous, 
et  où  se  pressent  tant  de  merveilles,  l'étranger  pourra  certes  em- 
porter de  précieux  souvenirs;  il  ne  lui  sera  pourtant  pas  permis 
de  dire  .  a  Je  connais  ce  que  la  capitale  de  la  France  possède  en 
curiosités  historiques,  en  monuments  enviables  de  toutes  les  épo- 
ques de  lart.  » 

En  effet,  dans  cette  ville  immense  et  tumultueuse,  au  milieu  du 
£racas  des  affaires,  des  esprits  d'élite  trouvent  le  moyen  de  se 
recueillir  et  d'amasser  autour  d'eux  les  épaves  des  grands  siècles, 
les  manifestations  des  vieilles  civilisations  éteintes.  Ici,  ce  sont 
des  noms  illustres  qui  rayonnent  et  attirent  naturellement  l'at- 
tention de  l'explorateur  :  là,  des  fortunes  colossales,  dépensées 
I  noblement,  ont  fondé  de  ces  cabinets  dont  la  réputation  est  uiû- 
:  verselle,  et  tout  voyageur  convenablement  patronné  possède  U 
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Sésame f  ouvrc-toî  qui  lui  permettra  d*y  pénétrer.  Mais  combien 
de  littérateurs,  d'artistes,  d'hommes  de  goût,  se  sont  pris  do  la 
passion  moderne  pour  les  choses  du  passé,  et,  sans  faste,  patiem- 
ment, ont  acquis  d'inappréciables  trésors  I  II  faut  donc  frapper  à 
toutes  les  portes,  même  à  celles  qui  n'ont  qu'un  simple  battant: 
8e  faire  initior  par  la  fée  de  l'hospitalité  aux  mystères  de  ces 
douces  retraites  ;  alors  surgiront  aux  yeux  étonnés  des  merveiUes 
imprévues  qu'une  exposition  récente,  tentative  hardie  de  quel- 
ques zélés,  a  pu  faire  à  peine  soupçonner. 

Les  œuvres  des  Grecs  n'ont  jamais  été  en  discussion;  leur  beauté 
est  passée  à  l'état  d'axiome;  comment  se  fait-il  donc  qu'on  voie 
diminuer  le  nombre  des  curieux  qui  les  recueillent  ?  Le  caprice, 
dira-t-on  !  caprice  regrettable,  en  vérité,  et  qui  sans  doute  s'éva» 
nouira  comme  tant  d'autres.  On  se  console  d'ailleurs  d'avoir  vu  dia- 
perser  les  collections  Louis  Fould,  Pourtalès,  Blacas,  et  de  Janzé» 
en  retrouvant  d'importants  spécimens  antiques  chez  MM.  Hiss  DB 
LA.  Salle,  Gatteaux,  Thiers,  Oppermann,  Louis  de  Clbrq, 
Emile  Galichon,  et  même  chez  une  dame,  madame  Evans^Loiibb. 

L'ardeur  investigatrice  de  notre  époque  s'est  attachée  particu- 
lièrement aux  productions  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance, 
fleurs  hybrides,  nées  de  l'union  féconde  des  inspirations  de  la 
Grèce  et  de  l'extrême  Orient;  certes  les  premiers  symptômes  de 
ce  mouvement  remontent  loin,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  néces- 
saire de  rappeler  le  nom  de  son  plus  illustre  promoteur.  Si  qu^ 
ques-uns  des  initiateurs  ne  sont  plusj  on  aime  à  constater  la  sur- 
vivance de  leur  pensée  chez  des  hommes  d'un  goût  sûr,  d'une 
expérience  consommée,  tels  que  MM.  His  de  la  Salle,  Matstbb 
et  autres;  on  aime  surtout  avoir  au  premier  rang  M.  le  comte  db 
NiEUWERKERKE,  surintendant  des  Beaux-Arts,  qui  donne  ainsi 
l'exemple  d'un  louable  éclectisme  ;  ses  bronzes,  trop  connus  pour 
qu'on  les  cite,  viennent  prouver,  avec  ceux  des  cabinets  db  Roth- 
schild, DEJEANet  Thiers,  quelle  vei've  la  fièvre  de  Tart  imprîroaît 
à  ces  conceptions  spontanées  confiées  à  la  cire,  dans  un  moment 
d'inspiration,  et  dont  le  bronze,  fidèle  esclave  du  génie,  no:îS  con- 
serve l'immuable  chaleur.  La  Madone  de  la  chapelle  des  Médicts, 
dont  la  maquette,  offerte  par  Michel-Ange  à  Jean  Salviati,  est  enfin 
venue  se  classer  dans  la  collection  de  l'historien  de  la  Révolution, 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  n'est-elle  pas  une  leçon  pour  les  âges 
futurs  et  un  éloquent  commentaire  sur  les  hardiesses  qui  consti- 
tuent la  grandeur  de  l'art! 

Il  faudrait  citer  encore  de  précieux  ivoires  classés  chez  MM.  GeSt 
WKAU,  Basïlewski,  Thiers,  Fau,  Wasset,  et  qui  depuis  l« 
diptyques  et  les  cofi'rets  presque  antiques  nous  amèuent  au 
peintre-sculpteur  Alonzo  Cano,  en  montrant  les  ressources  variées 
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(CoUecUoD  de  M.  de  Nieuwcrkerie). 
Dettir  de  M.  J^CQUEMART.  gravé  par  M.  BorrzBt. 
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du  travail  éburnéen  ;  puis  les  nielles,  précurseurs  de  la  gravure, 
les  bois  rivaux  de  l'ivoire.  Mais  voici  les  émaux  de  Byzance, 
reliures,  coffrets,  reliquaires,  croix  processionnelles  classés  chez 

M.  le  MARQUIS  DE  GaNAY,  MM.BASILEWSKI,  GERMRàU,  GlRAXID  DB 

Savine;  les  émaux  peints,  si  précieux  par  le  nombre  et  la  qualité, 
dans  les  collections  de  la  fiamille  Rothschild,  et  qui  contiennent 
des  pages  d'histoire  si  curieuses. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'un  art  à  peine  connu,  celui  des 
céramoplastes;  abandonné,  semble-t-il,  depuis  l'antiquité,  on  le 
voit  renaître  au  seizième  siècle  avec  une  perfection  inouïe;  il  ne 
se  borne  pas  à  nous  conserver  de  précieux  portraits,  tels  que  la 
Marguerite  de  Gonzague  de  M.  Wasset,  et  les  délicieux  médail- 
lons réunis  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ;  il  aborde  les  sujets 
bibliques,  et  la  belle  figure  de  Judith  reproduite  ici,  d'après  la 
pièce  appartenant  à  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts,  montre 
la  désinvolture  magistrale,  la  profondeur  d'expression  qu'on  est 
plus  habitué  à  chercher  dans  la  statuaire  que  dans  une  pratique 
mignonne  où  le  précieux  du  fini,  les  recherches  de  la  polychromie» 
sembleraient  exclure  toute  ampleur  sculpturale. 

Avant  de  quitter  les  salons  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
engageons  le  curieux  à  y  admirer  des  faïences  italiennes  et  des 
verres  de  Venise  dignes  de  rivaliser  avec  les  merveilleuses  collec- 
tions DB  Rothschild.  Voici  encore  des  armes  ciselées,  repoussées 
ou  damasquinées  par  les  plus  habiles  maîtres  de  Milan  ;  le  curieux 
devra  certes  étudier  ces  casques  variés,  ces  épées  élégantes, 
ces  amorçoirs  précieux,  comme  il  voudra  s'arrêter  chez  maxime  la 
baronne  Salomok  de  Rothschild,  devant  un  corselet  repoussé  et 
damasquiné  de  la  plus  belle  époque  italienne,  devant  le  bouclier 
de  Henri  II  et  celui  du  connétable  de  Bourbon,  où  l'or  et  l'argent 
rehaussent  les  reliefs  du  fer. 

Plus  séduisants  encore  sont  peut-être  les  travaux  d'art  appliqués 
au  mobilier;  lorsqu'on  voit  le  fer  damasquiné  s'assouplir  en  un 
cadre  galant  comme  celui  de  M.  Georges  de  Montbrisok,  s'in- 
cruster dans  les  flancs  d'un  cabinet  aux  compartiments  multiples  ; 
lorsque  le  bronze  se  formule  en  candélabres  imposants  ou  en  che- 
nets monumentaux;  lorsque  le  bois  se  fouille  et  se  contourne  pour 
formuler  des  crédences,  des  bahuts,  ou  bien  encore  se  découpe  en 
mosaïques  patientes  alla  certosa  ou  en  piqués  importés  de  l'Inde 
et  de  la  Perse  ;  quand  tout  cela  se  détache  sur  les  rares  arrazi 
tissés  en  Italie,  d'après  les  cartons  de  Mantegna,  comme  chez 
M.  d'Yvon,  ou  sur  ces  tapisseries  historiées  des  Flandres  comme 
en  possèdent  MM.  Achille  Jubinal,  Jameson,  d'Yvon,  Moreau 
madame  Court  ou  madame  la  comtesse  de  Bastard,  on  comprend 
quelles  splendeurs  répandait  l'art  dans  un  moment  où  il  trônait 
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fthisi  partout,  et  venait  poursuivre  rhomrae  jusque  dans  wtt  ialé» 
rieur  le  plus  intime. 

Toutefois,  .si  les  beautés  nagistndes  du  moyen  &ge  et  de  la 
refiatssance  vous  semblent  trop  sév^&res-;  si,  par  un  retacn'  vers 
des  mœurs  plus  voisines  de  nous,  vous  désires  vous  rapproeher 
des  conceptions  fastueuses  ou  galantes  de  Lebrun  et  de  Boucher, 
frappez  chez  M.  Léopold  Double,  et,  dès  le  seuil,  vous  respireret 
l'air  de  Versailles,  de  Trianon  et  de  Louveciennes.  Ces  tentures 
sont  de  Bérain  et  de  Gillot;  ces  meubles,  de  Boule,  de  Caffieri,  de 
Riesener  ;  ces  bronzes,  de  Vinsac  une  et  de  Grouthière:  tout  ici  est 
souvenir,  et,  depuis  la  main  de  Louis  XVI,  tout  ce  qui  s'est  illns* 
tré  dans  le  travail  de  la  matière  soumise  à  Fart  est  dignement 
représenté.  Les  grâces  de  Faleonnet  vous  rappelleront  l'heure,  si 
vous  Foublieir  dans  la  contemplation  des  belles  porcelaines  de 
Vincennes  et  de  Sèvres;  vous  ne  pourres  vous  asseoir  sans  foeler 
les  ouvrages  des  Gobelins.  Si  ce  n'est  point  assez  et  que  votre  am- 
bition vous  pousse  à  retrouver  tout  ce  qui  faisait  le  luxe  de  la  fin 
du  dix- huitième  siècle,  tachez  de  pénétrer  chez  lord  Hextfobd,  oà 
tant  de  chefs-d'œuvre  sont  accumulés,  où  les  tapisseries,  les  mea> 
bles,  les  vases  de  vieux  Sèvres  sont  plus  nombreux  qu'autrefois 
au  patats  même  de  VersaSIes.  Pu»  il  faudrait  voir  encore  les 
appartements  privés  de  madame  la  baronne  James  Dis  Rothschild, 
la  spiendide  orfèvrerie  de  M.  le  babok  Pichon,  de  MM.  Fau,  i>' Ab- 
MATLLÉetDiDŒR...  Oublierons*nous  de  signaler  ce  noble  hdtef 
Kzartoryski,  refuge  des  souvenirs  d'un  grand  peuple?  Là  tout  un 
art  nouveau  attend  le  curieux,  et  s'il  domine  assez  sa  respectueuse 
émotion  pour  métamorphoser  des  reliques  en  «mples  jalons  du 
progrès,  il  pourra  retrouver  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  relie  les 
arts  (le  l'Orient  et  de  l'Occident. 

L'Orient  1  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  qu'il  &ut  chercher  la  source 
des  civilisations  et  des  travaux  de  l'intelligence  T  On  le  comprend 
bien  aujourd'hui,  et  des  curieux  sans  nombre  recueillent  le» 
bronzes  contemporains  de  Confucius  et  de  Lso-Tse,  les  émaux 
précurseurs  des  écoles  de  Byzance  et  de  Limoges,  les  gemmes 
fouillées  avec  une  patience  intelligente.  Comment  citer  tous  ceux 
qui  ont  ouvert  leurs  vitrines  à  ce  genre  de  monuments!  ii  &ut 
jeter  au  hasard  les  noms  de  la  famille  Rothschild,  de  M.  le 
VICOMTE  d'Auteuil,  des  amiraux  Jaurès  et  CoupvEirr  d» 
Bois,  de  MM.  Délicoubt,  Taiony,  Parguès,  Bbion,  Paul  Gas- 
KAULT,  docteur  PiooBfY,  ÉMiLB  Galichon,  Jules  MiCHELm,  doc- 
teur GuÉRARD.  Barbbdiennb,  de  madame  la  marquise  de  Tobct^ 
madame  Delacour,  madame  la  marquise  de  Fénblon,  etc. 

Bans  tes  mêmes  cabinets,  auprès  du  cuivre  aux  patines  diverses 
et  des  émaux  éblouissants  de  vigueur,   s'épanouiront  dans  leur 
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étktaate  beauté  les  porœlaiBeft  de  1%  Ghiae,  du  Japen,  de  llnde 
^  et  de  la  Perse;  un  dilettante,  M.  H.  Ba.bset  e>e  Joitï,  a*e84  pi«  à 
,  ^réunir  lea  formes  heureuses,  les  tofis  ineoaipaffaUes,  en  sorte  que 
ses  vitrines  rivatisent  en  édat  ares,  une  collection  de  pierres  psé* 
cneuBea.  Plus  voisiaes  encore  das  matiérea  hyalineav  dû.  saphir»  de 
Vémeraude  et  des  rubis,  aoai  les  bouteilles  de  verre  à  kng 
col,  émaillées  en  Perse,  et  ces  lampes  de  mosquées  où  Tor  et  les 
vives  couleurs  courent  esk  guirlandes,  en  firiae»  coquettes,  ou  btea 
se  massent  en  cachets  symboliques  et  en  éeussons  d'armoirieSb. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  MM.  de  Rothschild,  Schbfeb  et 
Daviluess  sont  les  possesseurs  de  ces  rares  monuments,  source 
évidente  des  inspirations  de  la  verrerie  italienne  du  seizième 
siècle.  Outre  la  légende  laudative  :  «  Honneur  à  notre  maître  le 
sultan  victorieux  I  Qu'Allah  éternise  son  règne  1  »  on  Ut  les  noms 
de  Mohammed  fils  de  Kelaoun,  sultan  mameluk  Bahrite  d'Egypte 
(1398  à  1341  de  notre  ère),  et  d'Abou  Saïd  Barkouk,  mameluk  cir- 
easaien,  surnommé  ed  Daher  (1362  à  1399). 

Quant  à  ces  belles  poteries  de  Flran,  qui  depuis  répotfse  an* 
tique  des  caractères  cunéiformes,  brillent  des  mêmes  éinBux  et 
du  même  lustre,  on  les  verra  surtout  chez  M.  Séchan,  rémanent 
artiste  qui  a  mis  tant  de  soin  à  rapporter  des  contrées  onen- 
talc»  les  mille  objets  d'art  détrônés  par  l'invasion  du  paskiehe 
Pompadour.  On  s'étonnera  même,  après  avoir  admiré  des  rerête'- 
nteats  splendides,  des  vases  sans  n<»nbre,  des  vaisselles  fleuries 
dans  ksquelles  M.  Séchan  pourrait  traiter  un  luxueux  calife, 
d^avoir  encore  à  étudia  des  choses  inconnues  dans  les  cabinets 
de  MM.  ScHEPEB,  DAVUXiERa,  de  BEàUCOBPS,  RiGNY,  etc. 

Mais  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  fers  travaillés  dans  l'Inde  ; 
pénétrons  dans  la  galère  religiens^nent  conservée  par  madamft 
la  baronne  Salomon  ds  Rothschild;  asseyons -nous  sur  ces 
tabourets  soutenus  par  des  esclaves,  et  qui  meublaient  autrefois 
le  Bucentaure^  cette  galère  officielle  des  doges  de  Venise,  et 
admirons  *  certes  un  peuple  dont  rimagination  se  représraitait  la 
mort  comme  le  commencement  de  délices  éternelles  pouvait  seul 
imprimer  aux  armes  offensives  ce  cachet  de  luxe  et  de  coquetterie 
ai  remarquable  dans  les  lames  damasquinées  à  ciselures,  à  incrus- 
tations d'or,  où  circulent  des  perles  dans  des  rainures  étroites,  où 
les  rubis  pourront  opposer  leur  éclat  rutilant  aux  gouttes  d'un 
sang  froidement  veraé.  Et  ces  lames  inscrites  des  versets  du 
Coran,  signées  le  plus  souveiit  du  nom  de  l'artiste  qui  les  a  enri- 
chies de  figures  divines,  de  bouquets  ornementaux,  leurs  poignées 
en  cristal  de  roche,  en  jade,  en  agate  ruissellent  de  pierreries, 
scintillent  des  miroitements  de  l'or.  A  côté  des  poignards,  des 
épées,  des  couthards,  voici  un  casque  à  la  forme  gracieuse  qui; 
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devait  coiffer  une  gracieuse  amazone;  une  coiffure  analogue  existe 
dans  le  riche  cabinet  de  lord  Hertford.  Là  des  crocs  de  cornacs 
ciselés  et  burinés  dans  une  masse  d'acier  annoncent  le  luxe  de 
cet  extrême  Orient  où  tout  ce  qui  est  puissance  civile  ou  religieuse 
veut  s'entourer  du  prestige  de  la  richesse  et  de  Tart  ;  quand  on  a 
observé  ces  armes,  le  croc  tout  incrusté  de  pierres  précieuses  et 
les  caparaçons  brodés  d'or  que  possède  lord  Hertford,  on  com- 
prend que  les  descriptions  des  Mille  et  une  Nuits  sont  un  tableau 
bien  plus  qu'un  rôve. 

Et  les  laques,  dira-t-on,  les  passez-vous  sous  silence?  Avex- 
vous  oublié  cette  description  que  Charles  Blanc  donnait  de  Tune 
des  pièces  du  précieux  cabinet  de  M.  Thiersî  «  Vingt  fois  nous 
avons  revu  cette  même  merveille,  et  toujours  elle  nous  a  surpris 
et  charmé....  Les  tiroirs  en  sont  tellement  petits  que  c'est  à  peine 
si  on  y  ferait  entrer  le  déjeuner  d'un  oiseau-mouche.  Mais  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  grâce  ironique  dans  l'impossibilité  même  d^utiliser 
ces  tiroirs.  Toutefois,  l'ajustage  en  est  parfait,  les  battants  se 
replient  sur  leur  feuillure  avec  une  exactitude  qui  tient  du  pro- 
dige Quant  à  la  délicatesse  des  travaux  d'art,  elle  est  inexpri- 
mable. L'or  y  brille  en  teintes  changeantes,  et  l'effet  est  encore 
varié  par  des  inscrustations  métalliques  et  par  des  intermittences 
de  couleur.  On  dirait  qu'un  sylphe  a  menuisé  en  secret  ce  meuble 
impondérable  pour  y  cacher  ses  billets  doux.  » 

Peinture  charmante  et  vraie  1  Mais  allez  chez  l'amiral  JAUBàs, 
chez  M.  DE  CouRMONT, pénétrez  dans  le  musée  de  M.  de  RocG?ifOMT 
DE  LowEMBERG,  et  là  VOUS  Verrez  ces  merveilles  en  nombre  infini; 
vous  considérerez  avec  extase  toutes  les  formes  que  peuvent  revêtir 
1b  bois  ou  les  autres  matières  laquées,  depuis  la  statuaire  jusqu'aux 
pharmacies  portatives,  depuis  le  cabinet  aux  divisions  lillipu- 
tiennes, jusqu'aux  fassembaks  de  voyage  et  aux  meubles  contour- 
nés exécutés  sous  l'inspiration  des  ébénistes  de  la  Régence. 

Mais  brisons  là;  l'enthousiîisme  qui  nous  gagne  éloigne  nos 
horizons  en  les  éclairant  de  lueurs  toujours  nouvelles;  la  mé- 
moire excitée  fait  scintiller,  à  côté  d'images  renaissantes,  des  noms 
qui  pourraient  prendre  place  auprès  de  ceux  que  nous  avons 
cités  Pourtant  il  faut  se  restreindre;  les  collections  privées  sont 
un  épisode  dans  la  grande  étude  d'une  capitale  comme  Paris.  Aux 
simples  curieux  nous  en  avons  dit  assez  pour  que  leur  voyage 
reste  à  jamais  mémorable;  aux  avides  de  recherches  et  d'émotions 
nous  répéterons  simplement  :  Frappez  à  toutes  les  portes,  et  par- 
tout des  surprises  vous  attendent. 
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Le  Palais  du  Louvre 

Paris  renferme  beaucoup  de  palais  ;  mais  le  vrai  palais  de  Paris, 
le  vrai  palais  de  la  France,  tout  le  monde  Ta  nommé  :  —  c'est  le 
I-ouvre. 

Le  Louvre,  aux  yeux  des  Français,  c'est  plus  qu'un  palais;  c'est 
un  sanctuaire.  Là,  tout  se  trouve  résumé.  Les  grandeurs  souve- 
raines y  coudoient  celles  du  génie.  Aussi,  depuis  longtemps,  la 
France  y  a-t-elle  mis  son  orgueil.  Pour  elle,  aucun  autre  palais 
au  monde  ne  saurait  être  comparé  à  celui-ci.  Et  la  France  a  rai- 
son. Non  pas,  assurément,  que  le  Louvre  soit  parfait.  Comme  édi- 
fice, il  manque  d*homogénéité.  Le  plan  manque  d'ensemble  ;  les 
innombrables  parties  appartiennent  à  presque  autant  de  styles  que 
d'époques  différentes.  Mais  la  position  est  si  belle!  Ces  magni- 
fiques galeries  se  développent  si  majestueusement  en  bordure  du 
fieuve  I  n  y  a  dans  les  parties  anciennes  des  lignes  si  nobles  et  si 
originales  tout  à  la  fois,  et  partout  de  si  ravissants  détails  de  scul- 
pture I  La  colonnade  se  pose  si  fièrement  dans  sa  noble  simpli- 
cité I  Tout  a  si  grand  air! 

On  peut  critiquer  le  Louvre  :  il  est  impossible  de  ne  pas  l'admirer. 

Chaque  siècle  y  a  apporté  sa  part,  son  contingent  d'invention 
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et  de  labeur.  Nous  ne  remonterond  pas  ici  jusqu'aux  premières 
origines,  lesquelles  sont  fort  douteuses,  et,  d'ailleurs,  importent 
assez  peu  à  Tappréciation  dû  monument  actuel.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'histoire  du  Louvre  jusqu'au  temps  de  Philippe 
Auguste,  qui  en  bâtit  la  grosse  Tour.  Des  fouilles  récentes  ont  fait 
connaître  exactement  la  situation  de  celle-ci,  en  mettant  à  dé- 
couvert ses  fondations  qui  existent  encore  à  très-peu  de  profon- 
deur au-dessous  du  sol  de  la  cour  actuelle,  près  du  Pavillon  de 
l'Horloge.  Prisonniers  d'État,  joyaux  de  la  couronne ,  trésor  de 
l'épargne  et  trésor  des  Chartes,  on  enfermait  là  tout  ce  qu'on  tenait 
à  garder  sûrement.  Solide  était  la  toiu*,  excellente  la  situation, 
alors  hors  des  murs  de  la  ville  qu'elle  dominait  ainsi  que  tout  le 
cours  de  la  Seine.  Le  vainqueur  de  Bouvines  se  plut  à  l'étren- 
ner,  en.  y  renfermant  te  vùncu  d«  cette  célèbre  journée. 

Mais  la  grosse  Tour  du  Louvre  n'était  elle-même  que  le 
centre,  le  noyau  et  comme  la  citadelle  d'im  groupe  de  bâtiments 
bien  plus  considérable,  couronné  de  douze  ou  treize  autres  tours, 
dont  les  noms  sont  parvenus  jmsqu'à  nous.  C'étaient  la  tour 
Windal,  les  tours  de  la  Librairie,  de  VHorloge,  de  l'Armoirief  de 
VArtilleriej  de  la  Fauconnerie,  de  la  Taillerie,  de  la  grande  et  delà 
petite  Chapelle^  la  tour  de  VÉcluse,  la  tour  de  Bais,  la  tour  du  Fer  à 
cheval,  la  tour  du  pont  des  Tuileries,  etc.  Sauvai  mentionne  aussi 
une  tour  dite  de  V Orgueil  (la  plus  haute,  sans  doute). 

Une  telle  agglomération  de  tours  et  de  corps  de  logis  ne  dei^t 
pas,  du  reste,  constituer  un  séjour  fort  agréable.  Aussi  serrft'-eUe 
plus  souvent  de  demeure  à  des  prisonniers  d'État  qu'à  des  sou- 
verains. Ce  fut  là,  cependant,  que  François  I*'  offrit  l'hospitalitâ 
à  son  redoutable  rival  Cliarles  Quint.  A  cette  occasion,  nous  disent 
les  historiens  du  temps,  les  vieilles  girouettes  rouillées  furent 
toutes  repeintes  et  redorées  à  neuf.  Mais  ce  fut  aussi  le  dernier 
ra>-on  de  leur  splendeur.  Quelques  années  plus  tard,  en  IS28,  le 
même  François  !«'  faisait  raser  le  vieux  Louvre  et  entreprenait, 
sur  cet  emplacement,  la  construction  d'un  magnifique  édi- 
fice dans  le  style  nouveau  qui  commençait  alors  à  se  répandre  en 
France. 

Les  premiers  travaux  du  Louvre  actud  remontent  &  Fannée 
1529.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  des  phis  grands  architectes  de  la  re- 
naissance, Pierre  Lescot,  lequel  fut  assisté  pour  la  décomtieii 
de  l'édifice  par  un  collaborateur  digne  de  lui,  le  sculpteur  Jean 
Goujon.  Le  corps  de  bâtiment  dû  à  la  coopération  de  ces  deux 
beaux  génies  est  celui  qui  se  présente  en  façade  au  sud-ouesf  sur 
la  grande  cour  carrée  du  Louvre.  Il  fut  construit,  pour  la.  pliw 
grande  partie,  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Ce  coi-ps  de  bâtiment,  qu'on  nomma  longtemps  le  vieux  Louwe^ 
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m  oompoBe  de  deux  étages  arec  atanU^ips  garnis  de  coloniies  et 
da  pilastres,  et  sunnontés  d'un  attique  orné  hn-mèacie  de  riches 
sculptures.  Toutes  les  figures  de  cette  façade  passent  pour  être  de 
la  nnin  de  Jean  Goujon,  ainsi  que  les  grandes  cariatides  qui  sup* 
portent  la  tribune  de  l'ancienne  salie  des  Suisses,  par  où  l'on  entre 
aiqourd'hui  au  musée  de  la  sculpture  antique.  Quant  à  Tédifice 
JuiHQoéme,  l'ampleur  de  la  ooDCtption,  rharmonieuse  distribution 
des  masses,  l'exquise  proportion  des  ouvertures,  le  galbe  par&it 
descolonneftet  des  pilastres,  la  justesse  des  saillies  et  la  fermeté  de 
lignes  qui  en  résultent  en  font  certainement  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  Tarcbiteeture  française  à  l'époque  de  la  renaissance. 

«  On  rencontre,  sans  doute,  »  a  dit  un  juge  éminent  (M.  Vitet), 
«  on  rencontre  sans  doute,  en  parcourant  Fltalie,  des  monuments 
où  les  lois  de  Vart  antique  sont  comprises  et  appliquées  avee  plus 
d'audace  et  de  génie  ;  on  en  peut  Toir  aussi  d'un  fini  plus  précieux, 
dHine  perfection  plus  délicate  ;  mais  où  trouver  cet  ensemble  har- 
monieux, cette  richeaBe  sans  confusion,  cette  symétrie  sans  froi- 
deur, cette  imagination  abondante  et  tempérée,  toujours  maStresse 
d'ello-méme,  unissant  constamment  avix  plus  ingénieuses  saillies 
la  inesse  du  goût  et  la  rectitude  du  bon  sensf  C'est  là,  nous  pou- 
Tons  le  dire,  le  grand  secret  de  cette  renaissance  française  dont 
le  Louvre  est  la  plus  complète  expression  ». 

Qu'eût  été  le  Louvre  si  Pierre  Lescot  l'eût  achevé!  C'est  ce 
quTonne  saura  jamais,  puisque  ses  plans  ont  été  perdus.  D'ailleurs, 
l'honnear  ne  lui  fut  pas  longtemps  accordé  de  poursuivre  par  lui- 
même  l'exécution  du  projet  qu*il  avait  conçu. 

Pendant  le  cours  des  travaux,  les  abcnrds  du  palais  étaient  trop  en- 
combrés de  matériaux  pour  que  la  Cour  pût  y  faire  sa  résidence.  Elle 
se  tenait  alorsà  l'hôtel  desToumelles.  Mais,  à  la  mort  de  Henri  II, 
Franço«5n,son  successeur,  ne  voulant  plus  habiter  ce  lieu  attristé 
par  une  si  douloureuse  catastrophe,  prit  le  parti  de  venir  demeurer 
au  Louvre.  Alors  commençait  la  toute-puissance  de  Catherine  de 
Hfédida.  Pierre  Lescot,  artiste  trop  français  peutrêtre  pour  elle, 
ne  parut  pas  avoir  eu  ses  bonnes  grâces.  Lui  et  son  plan  furent 
bientôt  mis  de  côté,  et  d'autres  mains,  dociles  aux  ordres  de 
Catberine»  ne  tardèrent  pas  à  élever,  en  débets  de  toute  symétrie, 
à  Taille  du  corps  de  logis  primitif,  une  série  de  bâtiments  en  aile 
se  prolongeant  jusqu'au  bord  même  du  fleuve,  —  ce  qu'on  nomma 
pins  tard  le  logis  de  la  Usine.  Cette  construction  subsiste  encore. 
£Ue  renferme  aujourd'hui  la  phis  grande  partie  du  musée  de  la 
sculpture  antique.  Les  anciens  appartements  da  Catherine  ont  con- 
servé en  grande  partie  leur  décoration  intéiieure,  due  au  pinceau 
de  Romanelli.  Leur  façade,  ouvrant  à  Test  sur  le  jardin  de  riniante, 
est  digne  d'attention.  Son  éléganee  toute  coquette,  l'emploi,  peu 
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commun  en  France,  des  assises  altârnatiTes  de  piene  et  de 
marbres  de  diverses  couleurs,  forment  un  contraste  frappant  wtc 
le  style  magistral  des  parties  du  vieux  Louvre  dues  à  Pierre 
Lescot.  Quelques  bonnes  sculptures  ornent  Tavant^-corps  qui  oe>» 
cupe  le  milieu  de  la  façade.  On  les  attribue  à  Barthélémy  Prieur, 
de  qui  Ton  voit  encore  deux  belles  figures  de  Renommées  accotées 
au  cintre  de  la  porte.  Il  y  avait  aussi  deux  captifs  de  Biart,  dont 
les  historiens  du  temps  parlent  avec  grande  admiration.  Mais  on 
les  a  maladroitement  détruits  dans  les  travaux  subséquents,  cequi 
est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  ne  nous  reste  guèfe  d'autres 
œuvres  de  ce  maître  fort  estimé  de  son  temps. 

L'aile  ainsi  élevée  par  Catherine  de  Médicis  eut,  dit*on,  pour 
architecte  un  certain  Chambiges,  alors  en  grande  réputation. 

A  l'extrémité  méridionale  de  ladite  aile,  s'ouvre  sur  laSeine  une 
fenêtre  d'un  grand  style,  d'où,  suivant  la  tradition  populaire, 
le  bon  roi  Charles  IX  se  serait  amusé,  pendant  les  massacres 
de  la  SaintrBarthélemy,  à  tirer  quelques  coups  d'arquebuse  sur  les 
malheureux  huguenots  fuyant  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mais  la 
tradition  se  trompe,  sinon  quant  au  £ait,  du  moins  quant  au  lieu. 
Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  le  roi  se  tenait,  ce  jour-là,  non  pas 
à  la  fenêtre  du  Louvre,  mais  à  celle  de  l'hôtel  de  Bourbon,  situé 
tout  à  côté.  Il  y  aura  des  gens  sans  doute  pour  voir  là  une  circon- 
stance atténuante. 

Henri  IV  habita  le  Louvre  ;  on  ne  le  sait  que  trop,  puisque  c'fst 
là  qu'il  fut  rapporté  et  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  après  le  dites- 
table  attentat  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Jusqu'à  lui,  l'aileMtie  par 
Catherine  de  Médicis  était  restée  couverte  en  terrasse.  H  y  fit 
lyouter  un  étage  en  galerie,  orné  à  l'intérieur  de  nombreuses  pein- 
tures par  Porbus,  Bunel  et  Dubreuil.  C'est  à  la  place  même  de 
cette  construction,  bientôt  détruite  par  unincendie,  que  Louis  XIV 
éleva  plus  tard  la  galerie  d'Apollon.  Si  magnifique  que  soit  celle<à, 
on  ne  peut  s'empôcher  de  regretter  la  perte  de  cette  galerie  pri- 
mitive. Henri  IV,  dit-on,  y  avait  imprimé  non-seulement  le  ca- 
chet de  son  époque,  mais  aussi  celui  de  ses  &iblesses  person- 
nelles; car  le  G  et  l'H  entrelacés  en  l'honneur  de  Gabriello 
d'Estrées  se  montraient  là  tout  aussi  crânement  que  le  chiffre  et 
les  croissants  de  Diane  de  Poitiers  sur  la  façade  décorée  par  Pierre 
Lescot. 

Henri  IV  eut  aussi  la  gloire  de  réunir,  le  premier,  les  Tuileries 
au  Louvre,  en  construisant,  sinon  complètement  du  moins  en 
grande  partie,  l'immense  corps  de  bâtiments  en  façade  sur  la  Seine. 

La  diJOTérence  absolue  de  style  d'architecture  entre  les  différentes 
parties  dont  ces  bâtiments  se  composent  a,  depuis  longtemps, 
exercé  la  sagacité  des  historiens  et  des  critiques.^ 
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Là  moitié  la  plus  Tapprodiée  des  Tuileries  andt  été  conçue  d%- 
bord  dans  le  s^le  colossal,  c'est-à-dire  qu'elle  n'admettait  qu'un 
ordre  de  pilastres  pour  la  hauteur  entière  des  deux  étages.  Res- 
taurée une  première  fois  au  commencement  de  ce  siècle,  c'est  cette 
partie  de  la  galerie  qui  rient  d'être  démolie  tout  récemment  pour 
faire  place  à  d'autres  bâtiments  aujourd'hui  en  construction. 

L'autre  moitié  de  la  grande  galerie  (Is  plus  rapprochée  du  pont 
des  Arts),  procède  d'un  tout  autre  système,  repose  sur  des  données 
absolument  différentes.  Nous  disons  des  données;  car  ces  différences 
se  font  sentir  jusqu'entre  les  divers  étages  du  même  édifice,  dont 
les  parties  inférieures,  tout  en  bossages  et  d'un  goût  tout  italien, 
sont  co\ironnées  par  un  second  ordre  du  style  français  le  plus  pur 
et  le  plus  charmant.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  niveau  des  pre- 
mières assises  sur  lesquelles  reposent  les  deux  parties  de  la  graode 
galerie,  q  5  ^  ne  soit  absolument  différent. 

A  quoi  dv  rc  attribuer  d'aussi  étranges  disparates  dans  une  édi^ 
fice  construit,  %u  moins  pour  la  plus  grande  part,  sous  un  seul  et 
même  règne! 

n  résulte  des  derniers  travaux  sur  le  Louvre,  et  particulièrement 
du  magnifique  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burty  sous  les 
auspices  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  que  la  première  idée  de  cette 
galerie,  et  même  le  commencement  delà  construction,  remontent 
à  répoque  de  Charles  IX.  Seulement  tout,  y  compris  le  carac- 
tère de  l'architecture,  semble  prouver  qu'il  ne  s'agissait,  dans  le 
principe,  que  d'une  galerie .  basse  destinée  à  supporter  une  ter- 
rasse. Les  travaux,  du  reste,  ne  paraissent  pas  avoir  été  poussés 
bien  loin  par  Charles  IX.  Mais,  si  peu  qu'il  y  en  eût,  Henri  IV 
voulut  les  utiliser.  On  continua  donc  dans  le  môme  style  l'étage 
inférieur  de  toute  la  partie  qui  avait  été  ainsi  amorcée,  quitte  à 
en  modifier  le  caractère  à  l'étage  supérieur. 

Quant  à  l'autre  moitié  de  la  grande  galerie,  Charles  IX  n'avait 
pu  y  songer,  puisque  la  partie  des  Tuileries  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache n'existait  pas  de  son  temps,  et  ne  devait  pas  même  exister 
dans  le  plan  primitif.  Ce  fut  Henri  IV  qui  en  eut  la  première 
idée.  Après  avoir  fait  construire  le  pavillon  de  Flore,  il  entreprit 
tout  naturellement  de  pousser,  de  là,  une  galerie  à  la  rencontre  de 
celle  qui  avait  déjà  été  tracée;  du  côté  du  Louvre,  jusqu'à  l'en- 
ceinte de  la  ville  située  alors  à  peu  près  à  la  hauteur  du  pont 
du  Carrousel. 

Ainsi  s'explique  la  différence  de  style  des  deux  parties  princi- 
pales de  l'édifice  par  la  différence  de  leurs  points  de  départ,  de  leur 
destination  première  et  de  l'époque  où  chacune  d'elles  fut  com- 
mencée. 

La  moitié  la  plus  rapprochée  des  Tuileries  fut  construite  par 
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Dnpeyrat  (  qaelqneB-ims  dioeat  à'ûptéB  les  projets  d'Androvet 
Ducerœau  ). 

Celle  qui  ae  rattache  au  vieux  Lonyf e  fut  terminée  par  Tar- 
cbitecte  Metezeau,  à  qui  elle  fait  le  plus  grand  honneur.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  de  son  défaut  d'ensemble,  quelques  dérogations 
qu'elle  puisse  offrir  aux  règles  im  peu  pédantes  de  Tarchitectiue 
classique,  elle  n*en  constitue  pas  moins  un  des  édifices  les  plus 
pittoresques,  les  plus  élégants  et  les  plus  finement  décorés  de 
cette  époque. 

U  fallait,  on  en  conviendra,  une  habileté  peu  commune  pour 
sauver  la  monotonie  de  cette  immense  façade  qui,  sur  tout  son 
développement,  ne  compte  qu'une  seule  saillie,  Tavant-corps  à 
quatre  colimnes  surmontée  d'un  balcon,  au  milieu  duquel  est 
pevcée  la  porte  principale  des  écuries  de  l'empereur.  Par  la  déco* 
ration  vermiculée  des  assises  alternatives  de  l'étage  inférieur,  par 
l'élégante  disposition  des  pilastres  qui  encadrent  les  fenêtres  de 
l'étage  supérieur,  des  niches  à  statues  qui  Les  séparent,  par  Ja 
variété  bien  entendue  des  frontons  alternativement  cintrés  et  an- 
gulaires qui  surmontent  chacune  d'elles,  l'ai'tiste  est  parvenu  à 
rompre  partout  la  monotonie  des  lignes,  et  à  produire,  sur  cette 
longue  surface  presque  plane,  des  jeux  de  lumière,  des  effets 
d'ombre  qui  lui  donnent  une  élégance  et  une  légèreté  toutes  par- 
ticulières. 

Les  rois  avaient  désormais  pris  en  gré  leur  palais  du  Louvjna. 
Louis  XXII,  qui  fit  si  peu  pour  la  France,  a  fait  beaucoup  pour  luL 
C'est  au  fils  de  Henri  IV  qu'on  doit  la  reprise  des  ti^vaox  de  la 
cour  carrée,  r  'est- à-dire  la  continuation  plus  ou  moins  heureuse- 
ment entendue  de  l'œuvre  de  Pierre  Lescot.  Dans  le  plan  primitif, 
cette  cour  ne  devait  guère  avoir  que  le  quart  de  la  superficie 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Le  nouveau  roi  ayant  décidé  de  donner 
un  plus  grand  développement  à  son  palais,  l'architecte  Lemercier, 
plein  de  respect  pour  l'œuvre  de  son  devancier,  eut  l'excellente 
idée  de  se  borner  à  répéter  fidèlement  le  corps  de  bâtiment  dd  à 
Pierre  Lescot,  en  séparant  la  copie  de  l'original,  c'est-à-dire  la 
nouvelle  construction  de  l'ancienne,  par  un  pavillon  central,  qui, 
tout  en  eu  rompant  l'uniformité,  devait  en  faire  l'essortir  d'autant 
mieux  la  symétrie.  C'est  également  à  Lemercier  qu'est  due  Tidée 
de  répéter  la  même  façade  sur  les  quatre  côtés  de  la  cour,  en 
élevant  au  centre  de  chacun  d'eux  un  pavillon  pareil  au  premier 
et  percé  aussi  d'un  Vestibule  à  colonnes.  Ce  plan,  en  apparence 
modeste,  était  un  trait  de  génie.  Bien  que  modifié  dans  quelques- 
uns  de  ses  détails,  il  a  donné  naissance  à  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  nobles  ensembles  de  bâtiments  qui  î:  oient  au  monde. 

Le  premier  pavillon  seulement  fut  achevé  par  Lemercier»  C'est 
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celui  qu'on  appelle  actuellement  Le  pavilkm  de  Vffarioge^  et  4«nt  le 
vestibule  met  en  communication  la  cour  du  Louvre  *vec  la  place 
du  Carrousel.  Là,  enoore,  luen  que  cefût«oo  a»me  peraonneile, 
Lemercier,  en  homme  de  goût,  s'est  astreint  à  suivre  pieusement^ 
jusque  dans  les  moindres  détails,  le  style  de  Pierre  Lescot.  Il  a  fût 
plus  :  dans  la  décoration  de  l'étage  supérieur  de  son  pavillon,  il 
n'a  pas  craint  de  reproduire  presque  servilement  les  belles  caria* 
tides  de  la  tribune  de  Jean  Goujon,  ces  figures  justement  admi- 
.rces  dont  un  contemporain  disait,  comme  suprême  éloge  :  «  On 
Toit  dans  leurs  belles  tètes  je  ne  sais  quel  orgueil  qui  marque  de 
la  vertu  et  sent  sa  personne  de  qualité  !  » 

De  son  côté,  Marie  de  Médicis  avait  hérité  des  appartements  de 
Catherine.  Puis  ce  fut  le  tour  d'Anne  d'Autriche.  Chacnne  de  ces 
brillantes  reines  apporta  successivement  sa  part  de  luxe  dans  ce 
logis  ;  Romanelli,  Porbus,  Bunel,  Freminet,  le  paysagiste  Patelle, 
Lebrun  et  bien  d'autres,  contribuèrent  tour  à  tourà  sa  somptueuse 
décoration.  Entce  toutes  ces  peintures  précieuses  A  divers  titres, 
on  remarquait  surtout  \me  très-intéressante  suite  de  portraits  des 
reines  de  France,  dont  le  dernier,  celui  de  Marie  de  Mudicjs,  pas* 
sait  pour  le  chef-d'œuvre  de  Porbus.  Rien  n'y  avait  été  épargné, 
paraît'il.  Un  naïf  historien  du  temps  nous  tppr&oA  que,  c  quoique 
i'asur  fût  alors  fort  cher,  le  peintre,  néanmoins,  l'avait  répandu  sur 
cette  toile  avec  tant  de  prodigalité,  qu'il  y  en  avait  pour  six-vingts 
écus.  » 

C'était,  du  reste,  un  appart^neot  fort  complet  que  celui  de  mes- 
dames les  reines  de  France.  Outre  la  salle  des  gardes,  il  compre- 
nait six  ou  sept  pièces  de  plain-]Hed,  des  cabinets,  et  une  salle  de 
bains  si  ravissante  que  sa  seule  description  fait  venir  l'eau  à 
la  bouche.  Devant  les  fenêtres  s'étendait  un  gracieux  jardin  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  mais  complètement  transformé;  c'est 
celui  qu'on  a  pris  l'habitude  dé  désigner  sous  le  nom  àe  jardin  de 
i'Jnfank^  en  souvenir  de  cette  pauvre  petite  infante  d'Espagne, 
amenée  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  pour  y  devenir  la  femme 
de  Louis  XV,  parquée  pendant  quelques  aimées  dans  ce  petit 
enclos,  puis  renvoyée  chez  elle  emix>rtant  pour  tout  mari  une 
poupée  de  vingt  mille  livres  dont  son  ex-prétendu  lui  avait  fait 
prés^it. 

Mais  c'est  assez  parler  des  reines  réussies  ou  manqnées  qui  ont 
habité  le  Louvre.  Revenons  aux  rois  qui  en  firent  également  leur 
dîneurs.  Au  dire  de  Sauvai,  leur  appartement  consisitadt  en  une 
salle  des  gardes,  une  vaste  antichambre,  un  salon  cammuniquant 
avec  deux  galeries,  une  chambre  de  parade  et  une  ctembre  à 
alcôve.  Les  lambris  curieusement  sculptés  de  ces  deux  dermères 
chambres  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Bien  que  dépouillés 
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de  leurs  peintures  et  des  dorures  qui  les  recouvraient  jadis,  on 
peut  encore  les  admirer  dans  les  deux  pièces  par  où  Ton  entre  au 
musée  des  Souverains.  Ce  fut  dans  ce  royal  appartement  du  Louvre 
que  Henri  IV,  au  dire  des  chroniqueurs,  maria  sa  sœur  Catherine 
à  Henri  de  Lorraine,  forçant  son  frère  naturel,  l'archevêque  de 
Rouen,  qui  ne  s'en  souciait  guère,  à  célébrer  ainsi  le  mariage 
d'une  huguenote. 

Reprenons  l'ordre  chronologique  des  faits. 

Voici  venir  le  règne  du  roi-soleil.  Louis  XIV  ne  pouvait  man- 
quer ici  l'occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la  magnificence. 
Rendons-lui  cette  justice  que  Versailles,  sa  création,  sa  fantaisie, 
sa  demeure  par  excellence,  ne  lui  fit  aucunement  oublier  Paris. 
Non-seulement  il  continua  les  travaux  de  la  gi-ande  cour  du 
Louvre,  mais  aux  souvenirs  de  son  règne  se  rattachent  deux  des 
plus  importantes  et  des  plus  remarquables  parties  de  ce  palais. 

Nous  avons  dit  le  sort  funeste  de  la  première  galerie  construite 
sous  Henri  IV,  au-dessus  des  appartements  de  la  reine.  Un 
incendie  la  détruisit  entièrement  en  1661.  Ce  malheur  fut  promp- 
4^ment  réparé  :  Louis  XTV  la  fit  immédiatement  reconstruire  sur 
les  dessins  de  son  premier  peintre  Lebrun,  à  qui  il  en  confia  la 
décoration.  Aucune  œuvre  ne  saurait  faire  plus  d'honneur  au  roi 
et  à  l'artiste.  La  galerie  d'Apollon,  qui  a  tiré  son  nom  du  sujet 
principal  de  la  décoration,  est  peut-être  le  monument  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  du  style  qui  prévalut  dans  ce  siècle  de 
royales  splendeurs,  style  critiquable  au  point  de  vue  de  la  /pureté 
des  formes,  mais  vraiment  magnifique  et  décoratif  au  suprême 
degré.  Rien  de  riche  et  de  puissant  comme  les  voussures  chargées 
de  hauts-reliefs,  rien  d'harmonieux  comme  les  lambris  dorés  et 
couverts  de  peintures  et  d'emblèmes  en  camaïeux,  rien  de  mieux 
proportionné  enfin  que  les  dimensions  en  tous  sens  et  les  nom- 
breuses ouvertures  de  cette  incomparable  galerie.  Ajoutons  que 
de  nulle  part  dans  Paris  l'œil  n'embrasse  un  panorama  aussi  animé 
et  aussi  splèndide  que  de  ses  fenêtres. 

L'autre  entreprise  dp  règne  de  Louis  XIV  fut  plus  hardie 
encore  et  plus  considérable.  Il  s'agissait  d'achever  le  Louvre  de 
Henri  II  et  de  Pierre  Lescot.  Il  s'agissait  de  lui  faire  une  façade 
monumentale  digne  du  palais  lui-même  et  de  la  grandeur  des  rois. 
A  cette  occasion,  bien  des  projets  furent  mis  en  avant.  Tous  les 
architectes  de  renom  s'en  mêlèrent;  on  les  y  provoquait.  On  alla 
jusqu'au  fond  de  l'Italie  chercher  le  plus  célèbre  et  le  plus  orgueil- 
leux, sinon  le  plus  habile  des  maîtres  de  cette  époque,  le  cheva- 
lier Bemin.  Mais  tous  les  plans  de  ces  grands  hommes  laissaient 
à  désirer.  Ce  fut,  ô  scandale  !  ce  fut  un  médecin  de  profession, 
ingénieur  par  goût,  Claude  Perrault,  qui  l'emporta  sur  tous  ses 
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Dessin   de   M.    Parkst,   gravé  par    M.    Glillaimot  aîné. 
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concorrents.  H  y  a  beaucoup  de  gens  encore  aujourd'hui  qui  ne 
peuvent  pas  en  prendre  leur  parti.  Autant  eût  valu  à  leurs  yeux 
donner  le  commandement  d'une  armée  à  un  notaire. 

La  grande  colonnade  du  Louvre,  dont  Perrault  fut  l'auteur,  n'est 
certainement  pas  sans  défauts.  Elle  a  d'abord  celui  de  ne  s'ac- 
corder aucunement,  quant  au  style,  avec  les  autres  parties  du 
Louvre.  Une  telle  disparate  à  l'intérieur  n'eût  pas  été  un  instant 
admissible;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  l'inconvénient  devient 
beaucoup  moindre  pour  une  façade  extérieure  qui,  par  sa  position 
même,  doit  se  voir  tout  à  fait  isolément.  Or,  une  fois  l'indépen- 
dance de  la  donnée  admise,  on  ne  saurait  refuser  à  l'œuvre  de  Per* 
rault  une  largeur  de  parti  pris,  une  puissance  et  une  simplicité 
de  lignes,  une  vigueur  de  saillies,  qui  sont  les  caractères  de  la 
véritable  grandeur.  La  voix  publique,  en  dépit  des  envieux  et  des 
hommes  spéciaux,  a  classé,  depuis  deux  siècles,  la  colonnade  du 
Louvre  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  Paris.  Ses  détrac- 
teurs s'en  sont  pris  alors  aux  choses  du  métier,  aux  procédés,  de 
la  construction,  à  la  solidité  de  l'œuvre,  et  grand  a  été  leur 
triomphe,  parce  qu'il  y  a  dix  ou  douze  ans  une  pierre  s'est  déta- 
chée de  la  corniche  supérieure.  Qu'est-ce  que  cela  prouve!  N'a-t-on 
pas  déjà  été  obligé  de  réparer  les  colonnes  du  Panthéon  1  £t 
n'avons-nous  pas  vu  tout  dernièrement,  au  Louvre  même,  la  por- 
tion de  la  grande  galerie,  ooMolidée  il  y  a  soixante  ans  à  peine 
par  les  célèbres  architectes  Percier  et  Fontaine,  menacer  ruine  au 
point  qu'ion  a  jugé  prudent  de  l'abattre! 

Louis  XIV  employa,  du  reste,  simultanément,  pour  les  autres 
parties  du  Louvre,  un  autre  architecte  de  grand  mérite,  Levau, 
celui-là  tout  à  fait  architecte  de  profession,  sous  la  direction  de 
qui  l'ensemble  des  bâtiments  de  la  cour  carrée  fut  mené  presque 
partout  jusqu'à  la  hauteur  des  combles.  Malheureusement,  dans 
le  cours  de  ses  travaux,  Levau,  ayant  eu  à  doubler  la  profondeur 
de  la  partie  qui  regarde  la  Seine,  se  vit  entraîné  à  faire  disparaître 
une  plus  ancienne  façade  remontant  aux  règnes  de  Henri  II  et  de 
Charles  EX. 

Si  Louis  XrV  fit  beaucoup  poiur  le  Louvre,  par  contre  ce  fut  lui 
«lui,  le  premier  de  sa  race,  déserta  cette  royale  demeure.  Pour 
tout  aulre  palais,  cet  abandon  de  la  royauté  eût  été  une  véritable 
déchéance.  Quant  au  Louvre,  d'autres  gloires  l'attendaient  et 
devaient  bientôt  lui  donner  un  nouveau  lustre.  A  défaut  de  têtes 
couronnées,  il  eut  bientôt  l'honneur  d'abriter  plus  d'un  front  illu- 
miné par  le  génie,  et  peu  à  peu  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  y  vin-» 
rent  remplacer,  non  sans  profit,  la  foule  dorée  des  courtisane. 
Dès  sa  naissance.  l'Académie  française  y  fut  magnifiquement  logée 
au  premier  étage  du  coi-ps  de  bâtiment  construit  par  Lemcrcier.  Sa 
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soBur  cadette,  FAcadémie  des  insetiptions,  fiit  vme  eni 
an.  rez-de-chaussée  de  ce  mâttie  corps  de  bâtiment,  là  où  ae  voit 
aujourd'hui  le  nuisée  de  la  msakptme  moéeme.  Puis  VAcMaée 
de  médecine,  l'Académie  d'architecture,  l'AcaiiéBije  des  aeienoes 
y  leçurent  également  rhospJAaiifté.  . 

De  l'autre  côté,  ▼«rs  la  rivière,  se  trooraient  déjà  installés  la 
magnifique  collection  des  desscas  de  maitres,  et  le  Cabinet  des 
antiques,  ««tenant  «me  foute  de  jK^aut  apLendides  et  de  superbes 
statues,  parmi  lesquelles  on  citait,  dès  cette  époque,  la  fameuse 
Diane  Chasseresse.  Ensuite  Tenaient  riiaprimerie  rojala,  d'où 
sortirent  tant  de  bons  livres  et  de  cbefsni'œuvre  typographi- 
ques; puis,  la  monnaie  des  médailles;  puis,  ailleurs,  de  pré- 
cieufies  archives. 

Enfin,  la  royauté  ayant  définitivement  abandonné  le  Lovffe, 
place  y  fut  faite,  peu  à  peu,  sous  la  grande  galeria,  pour  loger  tout 
ee  qu'il  y  »vait  de  plus  o^èbre  en  fût  d'artistes,  de  plus  habile 
en  fiût  d'artisans.  Cette  appropriatuMi  tente  libérale  était,  du  reste, 
dans  la  pensée  du  premier  fondateur  de  la  galerie,  dans  le  pen- 
sée de  Henri  IV,  à  qui  en  revient  véritablement  l'honneur.  On  lit 
en  eflet  dans  les  lettres  patentes  da  82  décembre  1606  : 

«  Nous  avons  eu  cet  égard  en  la  eonstructioci  de  notre  galerie 
du  Louvre,  d'en  disposer  les  bâtiments  en  telle  forme  que  noua  y 
puissions  commodément  loger  quantité  des  meilleurs  ouvriers  et 
plus  suffisants  maîtres  qui  se  poarreient  recontrer,  tant  de  pein- 
ture, sculpture,  orfèvrerie,  horlogerie^  insculptore  en  pierreries, 
qu'autres  de  pfcisienrs  et  exc^ente  arts,  tant  pour  nous  servir 
d'iceux,  comme  pour  être  par  ce  mésne  moyen  employés  par  nos 
si;uets  en  ce  qu'ils  aument  besoin  de  lenr  industrie,  et  aussi  pour 
faire  cenmie  une  pépinière  d'ouvriers  de  laquelle,  sous  l'apprenr 
tissage  de  si  bons  maîtres,  il  en  eortiroit  phuieurs  qui,  par  iq^rès, 
se  répandroient  partout  notre  royaume,  et  qui  sçanroient  très- 
bien  servir  le  public,  o^c.  » 

La  généreuse  et  intelligente  pemée  de  Henri  IV  fat  réelieée 
plus  tard  par  ses  successeurs,  à  la  différence  près  de  la  morgue 
naturelle  à  ces  derniers.  Lorsque  Henri  lY  protégeait  un  homme, 
il  rappelait  son  compère  et  voôiait  le  loger  sens  son  toit.  Lorsque 
Louis  XIV  honorait  «n  homme  de  sa  protection,  il  le  fcJsai' 
son  TalcA  de  chambre,  et  voulait  bien  égai^neni  lui  donner  le 
logis,  mais  à  la  condition  d'aUer  hii-tnéme  loger  aiUeur». 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  dresser  une  liste  complète  et 
aanotéo  des  hommes  célèbres  à  divecs  titres  qui  toent  ainsi  lofiés 
an  Louvre.  Nous  nous  bornerons,  peur  donner  tme  idée  de  oette 
réunion  de  célébrités  si  diverses,  à  citer  quelques-uns  des  nome 
les  phn  connus  de  chaque  catégorie  et  de  chaque  éfioque,  tels  que 
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Je»  SGO^^teurs  Oirardon,  Coustoo,  Stoltz,  Legros,  à  qai  il  fifot 
joindre  Cornu  et  Renaudin,  les  auteurs  d'une  foule  de  yaaes  de 
marbre  fort  admirés,  ainsi  que  le  graveur  en  médailles  Duvi]irier; 
puis  les  peintres  Rigaud,  Desportes,  Ccypei,  Claudine  Stella;  les 
BaOly  père  et  fils,  gardes  généraux  des  tableaux  du  roi;  Bain,  le 
célèbre  peintre  en  émail  ;  le  graveur  Sylvestre,  Tbabile  décorateur 
Lemoine,  Meissonnier,  qui  faisait  presque  tous  les  dessins  pour  les 
.fêtes  et  pompes  royales;  Bérin,  l'homme  par  excellence  pour  les 
costumes  et  les  décorations  de  théâtres;  puis,  dans  d'autres  spé» 
dalitéi,  le  géogn^he  Sanson,  ringénieur  d'Hemand,  les  célèbres 
orférres  Balin,  Germain,  Benier,  Mellin,  les  horlogers  Turet  et 
Martinot,  Boule  le  grand  ébéniste,  les  arquebusiers  Renier  et 
Piraubé,  le  fourbisseur  Revoir,  etc.»  etc.  Quel  chapitre  pour  This- 
toîre  des  arts  industriels! 

L'industrie,  aujourd'hui,  n'a  plus  les  honneurs  du  Louvre.  Mais 
Fart  j  a  marqué  de  plus  en  plus  sa  place.  Aux  collections  que  nous 
avons  déjà  énumérées  étaient  venus  se  joindre  successivement  de 
magnifiques  moulages  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique, 
y  compris  ceux  de  la  colonne  Tn^jane,  puis  un  cabinet  de  ma- 
rine, point  de  départ  de  notre  MuÂée  de  marine  actuel,  et  ime 
série  de  plans  en  relief  des  places  fortes,  tels  que  ceux  qu'on  voit 
aujourd'hui  aux  Invalides.  Enfin  un  administrateur,  dont  le  nom 
restera  toi:ûours  cher  aux  artistes,  M.  d'Angivillier,  avait  fait 
construire  ce  magnifique  salon  carré  (aigourd'hui  devenu  la  iri^ 
hun»  de  nos  musées)  où,  dès  le  siècle  dernier,  se  faisaient  avec 
beaucoup  de  succès  les  expositions  périodiques  de  peinture. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  la  Révolution  qui  fit  définiti- 
vement du  Louvre  ce  qu'il  est  resté  depuis,  —  le  sanctuaire  des 
arts  et  de  l'érudition.  Le  Consulat,  l'Empire  firent  plus  encore  : 
ils  enrichirent  bientôt  nos  musées  aux  dépens  de  l'Europe  entière; 
splendeur  éphémère,  hélas!  que  la  France  eut  à  expier  au  jour  de 
ses  revers.  Ne  nous  plaignons  pas  cependant  1  Sans  cesse  enri- 
chies, complétées  depuis  lors,  ces  magnifiques  collections  présen- 
tent encore  aujourd'hui  un  ensemble  qui  n'a  peut-être  pas  son  égal 
dans  le  monde. 

Napoléon,  qui  avait  tant  lait  pour  nos  musées,  mit  aussi  sa 
gloke  à  terminer  les  bâtiments  du  Louvre.  Il  y  parvint,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  quatre  grands  corps  de  logis  de  la  cour 
carrée  qui  constituent  le  Louvre  proprement  dit.  Là  se  présentait 
une  grave  question.  Comment  construire  la  partie  supérieure  de 
ces  quatre  façades,  dont  une  portion  déjà  était  terminée  en  atti- 
que»  selon  le  plan  de  I^escot,  tandis  qu'une  autre,  plus  moderne, 
(était  couronnée  par  un  troisième  ordre  t  Voulant  régulariser  le 
tout,  quel  modèle  préférer  t  Une  commission  spéciale  fut  chargée 
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d'^examîner  la  question,  et  l'avis  presque  unanime  de  cette  com- 
mission fut  que  Tattique  de  Pierre  Lescot  devait  prévaloir.  Mais 
l'empereur  ne  partagea  point  cette  opinion,  et  naturellement 
l'avis  du  maître  prévalut.  La  seule  concession  faite  au  plan  pri- 
mitif fut  que  rien  ne  serait  changé  au  deux  premiers  corps  de 
bâtiments  qui  flanquent  le  pavillon  de  l'Horloge.  Les  trois  autres 
côtés  de  la  cour  et  la  façade  méridionale  furent  donc  achevés  tels 
qu'on  les  voit  aujourd'hui,  avec  un  troisième  ordre  couronné  de 
balustrades  et  sans  toit  apparent. 

Napoléon  eût  voulu  également  compléter  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries  par  la  construction  d'une  seconde  galerie  parallèle, 
ou  à  peu  près,  à  la  galerie  construite  par  Henri  IV.  Le  temps  lui 
manqua;  d'autres  entreprises  encore  plus  vastes  et  beaucoup 
moins  pacifiques  absorbèrent  bientôt  son  attention  et  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  put  qu'amorcer  ce  grand  travail  par  les  deux 
bouts  :  —  d'une  part,  en  prolongeant  de  quelques  travées  l'aile 
des  Tuileries  attenante  au  pavillon  Marsan;  —  d'autre  part,  en 
érigeant  à  neuf,  à  l'angle  nord-ouest  du  Louvre,  un  pavillon, 
dit  le  pavillon  Beauvois,  où  devait  être  la  chapelle.  Encore  ce  der- 
nier bâtiment,  aujourd'hui  démoli,  ne  fut-il  ni  couvert  ni  même 
achevé. 

A  l'honneur  de  la  République  et  de  l'Empire,  notons  ici  qu'au- 
cune main  barbare  ne  s'était  plu  à  mutiler  les  cbiflfres  des  divers 
souverains  qui  ont  successivement  contribué  à  la  construction  du 
Louvre,  ni  les  H  de  Henri  II  à  la  façade  de  Lescot,  ni  les  dou- 
bles K  de  Charles  IX  à  la  façade  du  sud,  ni  l'initiale  de  Henri  ÎV 
à  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  ni  les  chiffres  de  Louis  XIÏl  et  de 
Louis  XIV.  Moins  scrupuleux,  Louis  XVIII,  à  son  retour  en 
France,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  remplacer  par 
des  L  les  N  dont  Napoléon  avait  marqué  les  parties  du  Louvre 
terminées  sous  son  règne;  —  ce  qui  n'est,  ni  plus  ni  moins,  qu'on 
petit  faux  en  écriture  monumentale. 

La  Restauration,  par  elle-même,  n'ajouta  au  Louvre  aucune 
construction  nouvelle.  Mais  ce  qu'elle  fit  à  l'intérieur  des  bâti- 
ments compense  du  moins  l'abandon  où  elle  laissa  ceux-ci  quant 
au  dehors.  On  lui  doit  une  admirable  fondation,  celle  du  Musée 
Charles  X,  collection  vraiment  royale,  dont  les  aménagements 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Cependant  l'ère  des  révolutions  n'était  pas  fermée.  1880,  1848 
devaient  voir  de  nouveaux  bouleversements  à  la  suite  de  nou- 
veaux combats.  Dans  ces  deux  circonstances,  dans  la  première 
surtout,  on  put  craindre  un  instant  que  le  Louvre  ne  fat  grande- 
ment exposé.  Le  25  juillet  1830,  une  vive  fusillade  s'était  engagée 
entre  le  peuple  et  les  Suisses  de  la  garde  royale  embusqués  sous 
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la  colonnade  de  Fen^ult.  Après  une  assez  longue  résistance,  celle- 
ci  fut  enlevée  d'assaut.  Tous  les  trésors  du  Louvre  étaient,  ce  jour- 
là,  à  la  mejtsi  du  peuple  de  Paris.  Us  furent  tous  respectés.  Le 
Louvre,  le  Musée  du  Louvre,  pour  le  peuple.de  Paris,  c'est  sa 
chose.  Les  vainqueurs  de  1830  eussent  volontiers  fusillé  celui  qui 
se  serait  permis  d'en  dérober  un  bijou,  d'en  décrocher  un  tableau, 
d'en  mutiler  une  statue.  Us  ne  demandèrent  rien  au  Louvre, 
qu'un  petit  coin  de  terre  dans  ses  jardins  pour  y  enterrer  provi- 
soirement leurs  morts.  Quant  au  reste,  pas  un  larcin,  pas  un 
dégât. 

En  1848,  avec  moins  de  combats,  la  multitude  fut  également 
maîtresse  de  la  position.  Elle  n'en  abusa  pas  davantage,  et  le 
directeur  improvisé  des  musées  n'eut  qu'à  requérir  autant 
d'hommes  de  bonne  volonté  qu'il  lui  plut  pour  voir  ces  trésors 
aussi  bien  gardés  qu'ils  le  furent  jamais. 

Quant  à  Louis-Philippe,  il  n'avait  rien  fait  pour  rachôvement 
du  Louvre.  On  en  parlait  bien  toujours;  mais  la  liste  civile  qui 
avait  la  jouissance  des  palais  royaux,  et  l'Ktat,  qui  en  avait  la  pro- 
priété, passèrent  dix-huit  ans  à  se  renvoyer  la  dépense  de  ces 
travaux  dont  nul  ne  voulait  se  charger.  Et,  pendant  ce  temps,  }a 
galerie  d'Apollon,  presque  en  ruines,  se  trouvait  réduite  à  l'état 
d'un  mauvais  corridor  en  planches,  au  milieu  des  étais  sans  nombre 
qui  la  soutenaient  avec  peine.  Et  les  expositions  de  peinture,  de 
plus  en  plus  nombreuses,  avaient  toujours  lieu  dans  les  salles 
même  du  Musée  dont  elles  recouvraient  périodiquement  les  chefs- 
d'œuvre,  au  grand  détriment  de  l'étude  et  de  la  conservation  des 
tableaux.  Et  un  affreux  corridor  de  bois,  construit  à  l'occasion  d'une 
fête  royale,  restait  indéfiniment  appendu  à  la  façade  septentrio- 
nale de  la  grande  galerie.  Et  d'incomplètes  démolitions,  exécu- 
tées entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  laissaient  pour  perspective 
aux  deux  palais  quelques  arpents  de  terrains  vagues  et  fangeux 
bordés  de  pignons  délabrés,  espaliers  improvisés  où  toute  une 
légion  d'étalagistes  venaient  accrocher  chaque  jour  les  fruits  de 
leur  industrie.  C'était  foit  pittoresque,  mais  peu  royal. 

Le  souffle  de  1848  renversa  toutes  ces  échoppes.  Dès  le  28  fé- 
vrier, un  décret  du  gouvernement  provisoire  ordonnait  l'achève- 
ment du  Louvre.  Quelques  jours  après  disparaissait  la  misérable 
galerie  de  bois,  et  avec  elle  tout  danger  d'incendie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  propo- 
sait et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  restauration  des  deux 
grands  salons,  des  salles  alors  consacrées  à  la  peinture  française 
et  pour  celle  de  la  galerie  d'Apollon  ;  opération  fort  délicate  qm, 
malgré  des  difficultés  exceptionnelles,  fut  promptement  accomplie 
par  M.  Félix  Duban,  un  des  architectes  de  ce  temps-ci  les  plus 
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cipablas  de  mener  à  bonne  fin  une  pareille  besogne.  Eoin,  TAs^ 
semblée  conatituatite  fut  saisie  également  d'nn  projet  d'ensemble, 
ayant  pour  objet  de  réaliser  (e  décret  du  28  février,  c'est-à-dire 
Tacbëvement  du  Louvre.  Le  plan  annexé  à  ce  projet  et  dû  à 
M.  Visconti  était,  à  quelques  variantes  près,  celui  qui  a  été 
suivi. 

Sur  deux  points,  tout  le  monde  était  d'accord  :  il  fallait,  «Tant 
tout,  faire  table  rase,  démolir  jusqu'à  la  dernière  toutes  les  ruelles, 
toutes  les  maisons  qui  obstruaient  encore  l'espace  compris  entre 
le  Louvre  et  les  Tuileries  ;  puis,  au  nord  de  cet  espace  rendu  libre, 
établir  entre  les  deux  palais  une  communication  qui  rappéISt  la 
grande  galerie  du  bord  de  la  rivière.  Mais  Visconti  allait  plus  lobi  : 
à  l'intérieur  de  cet  immense  quadrilatère,  il  projetait  diverses 
autres  constructions  encadrant  plusieurs  cours  latérales,  et  des- 
tinées, dans  sa  pensée,  à  masquer  le  défaut  de  parallélisme  des 
deux  ailes  principales.  Ce  plan,  si  artistement  combiné  qu'il  fût, 
donnait  prise  à  des  objections  sérieuses  :  —  d'abord  il  était  très- 
dispendieux  ;  puis  —  il  avait  l'inconvénient  de  résoudre  à  priori, 
et  de  manière  à  n'y  pouvoir  revenir,  une  question  d'art  tout  au 
moins  fort  délicate. 

Deux  autorités  tout  à  &it  imposantes,  deux  hommes  qui,  à  des 
points  de  vue  très-différents,  avaient  également  le  sentiment  des 
grandes  cboses,  Le  Bemin  et  Napoléon  I**,  se  préoccupant  de 
l'achèvement  du  Louvre,  avaient  protesté  d'avance  contre  toute 
idée  de  masquer,  de  rétrécir  ainsi,  par  des  constructions  inté* 
rieures,  le  magnifique  espace  compris  entre  les  deux  palais.  Aux 
yeux  de  Napoléon,  son  immensité  elle-même  devait  rendre  le 
défaut  de  parallélisme  insensible.  U  s'en  était  expliqué  phisleuis 
fois. 

Bien  que  M.  Tisconti  fût  assurément  un  artiste  de  goût,  TAs- 
semblée  constituante  pensa  qu'il  y  avait  au  moins  à  hésiter  entre 
son  sentiment  et  celui  des  grandie  hommes  que  je  viens  de  citer. 
Un  architecte  qui  demande  à  bâtir  beaucoup  est  toi^oars  un  peu 
suspect.  L'Assemblée  pensa  donc  assez  sagement  qu'il  ne  laUait 
pas  tout  d'abord  engager  irrévocablement  l'avenir.  la  commiasion 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  conclut  donc  à  l'exproppiatiott, 
à  la  démolition  immédiate  de  toutes  les  maisons  comprises  dans 
le  périroèti*e  du  plan  proposé,  différant  de  se  prononcer  sur  la 
convenance  des  constructions  intérieures  jusqu'au  moment  où, 
Toeil  pouvant  embrasser  à  la  fois  tout  ce  vaste  espace,  il  gérait  pies 
facile  de  se  former  une  idée  précise  du  meilleur  plan  à  adopter. 
Le  projet  ainsi  amendé  avait  l'avantage  de  réserver  entière  la 
question  d'art  et  de  convenance,  sans  entraver  aucunement  le 
commencement  dos  travaux.  Mais  Timpatience  de  l'arcliitecte  et 
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edle  dia  gi^tivenittiieiit  se  s'ftoeoaumxkient  point  de  œt  atermoie- 
ment. Les  circonstances  aidant,  ce  ne  fut  qu'une  halte  inonien«* 
tanée.  L'Assemblée  constituante  était  arrivée  au  terme  de  ses 
trsTaux.  L'Assemblée  de  tnaisHioa  qui  tm  succéda  fut  bientôt 
saisie  à  nouresu  du  projet  primitif,  et,  plus  docite  que  sa  toran- 
cière  aux  inspirations  du  geuremement,  elle  le  vota  tel  quelT 

Au  régne  de  Napoléon  III  devait  appartenir  l'avantage  d'acoom« 
plir  Tœuvre  décrétée  en  principe  par  le  gouvernement  républicain. 
Un  architecte  de  génie  n'eût  pas  été  de  trop  pour  sa  réalisation. 
Visconti  n'avait  que  du  talent.  U  en  déploya  beaucoup  dans  les 
détails  de  rédifice;  mais  ces  charmants  détails  ne  rachètent  pas 
suffisamment  les  défauts  graves  de  la  conception.  Et  d'abord^ 
ayant  pris  pour  centre  de  son  projet  la  façade  extérieure  du  vieux 
Louvre,  qui,  dans  le  principe,  en  fonnait  les  derrières,  partie 
par  conséquent  moins  ornée  que  le  reste,  le  nouvel  architecte  du 
Louvrese  trouva  forcément  amené,  dans  les  constructions  neuves,  à 
surcharger  cette  donnée  trop  simple  d'une  foule  d'ornements  plus 
ou  moins  parasites;— et  cela  contrairement  au  principe  qui  veut 
que  le  point  central  de  l'édifice  soit  plus  richement  décoré  que 
ses  accessoires.  Même  faute  pour  les  pavillons.  Voulant  à  tout 
prix  faire  du  grand,  Visconti  ne  sut,  malheureusement,  trouver  la 
grandeur  que  dans  la  masse.  Son  point  de  départ  se  perd  entre 
quatre  énormes  paillons  encadrant  des  corps  de  logis  immenses, 
qui  tous  écrasent  le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande  galerie 
et  rax>etissent  ridiculement  le  château  des  Tuileries.  Uuant  à  l'arc, 
de  triomphe  du  Carrousel,  à  peine  lui  laissent-ils  l'importance  que 
peut  avoir  une  pendule  dans  la  décoration  d'un  salon.  Et  puis, 
que  dire  de  ces  quatre  cours  latérales  que  le  public  ne  voit 
jamais...  ni  le  soleil  non  plus,  humides  enclos  hors  de  toute  pro- 
portion avec  l'élévation  des  bâtiments! 

La  mort  de  Visconti  a  fait  la  fortune  d'un  architecte  jusque-là 
peu  connu,  M.  Lefuel,  qu'il  s'était  adjoint  dans  la  direction  des 
travaux,  et  qui,  depuis  lors,  a  eu  l'honneur  d'être  seul  chargé  de 
les  achever.  Ce  ne  serwt  pas  chose  aisée  aujourd'hui  que  de  bien 
discerner  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  revenant  à  chacun  d'eux. 
Les  finîtes  proviennent  la  plupart  de  la  conception  primitive,  du 
plan  adopté.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  à  louer  dans  les  détails, 
beaucoup  à  admirer  surtout  dans  l'exécution.  C'était,  par  exemple, 
une  heureuse  idée  que  cette  longue  suite  d'arcades  surmontées 
de  terrasses  qui  règne  sur  toute  la  façade  intérieure  des  nouveaux 
bâtiments.  En  môme  temps  qu'elles  donnaient  un  peu  de  légèreté, 
de  pittoresque  et  de  saillie  à  ces  constructions  d'ailleurs  si  mas- 
sives, les  promeneurs,  les  passants,  fort  nombreux  en  cet  endrort, 
ae  r^ouissaient  d'avance  d'y  trouver  un  précieux  abri  contre  la 
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pluie  ou  le  soleil.  On  a  eu  malheureusement  l'inexplicaUe  idée 
de  les  fermer  au  public. 

Le  seul  abri  où  la  circulation  soit  libre,  du  moins  pour  les  pié- 
tons, est  le  long  vestibule  ouvert  en  face  du  Palais-Royal,  une 
des  parties  assurément  les  mieux  exécutées  du  nouveau  Louvre. 
Ce  vestibule  donne  entrée  à  la  bibliothèque,  précédemment  située 
sous  la  grande  galerie  du  bord  de  la  Seine;  et  le  corps  de  bâti- 
meût  qui  le  surmonte  sépare  la  cour  du  ministère  d'Etat  de  celle 
des  gendarmes  et  des  zouaves.  De  ce  côté,  le  nouveau  Louvre 
renferme  deux  ministères  et  une  grande  caserne.  Les  deux  cours 
du  côté  opposé  et  les  étages  inférieui*s  des  bâtiments  qui  les 
entourent  ont  été  affectés  au  service  des  écuries  de  l'Empereur. 

Napoléon  I«'  ne  l'avait  pas  compris  ainsi  :  dans  ses  projets 
d'achèvement  du  Louvre,  il  écartait  sévèrement  tout  service 
administratif  ou  militaire  qui  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  de 
nos  collections  ou  troubler  la  tranquillité  des  travailleurs.  Mais 
l'époque  actuelle  avait  d'autres  exigences.  Au  grand  regret  de  bieft 
des  gens,  elles  ont  absorbé  la  presque  totalité  des  constmctions 
nouvelles.  A  peine  deux  «salles  basses  et  trois  ou  quatre  snUes 
hautes,  fort  belles  il  est  vrai,  ont-elles  .été  ajoutées  au  Musée, 
en  compensation  de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  lui 
enlevait. 

Une  salle  dite  Salle  des  Étais  et  destinée,  entre  autres  usa^pes, 
aux  séances  d'ouverture  des  C^ambt^s,  avait  été  ménagée  dans  le 
bâtiment  qui  sépare  les  deux  petites  cours  méridionale».  EHe  n'a 
pas  répondu  à  ce  qu'on  en  espérait  et  doit  être  bientôt  remf^aeée 
par  une  autre.  Malheureusement,  sa  construction  la  rend  encore 
moins  propre  à  servir  d'appoint  au  musée  dont  elle  occupe  le 
•centre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  elle  pourra  servir  dans 
Tavenir. 

Le  nouveau  Louvre  est  le  plus  gtand  monument  du  présent 
régne,  un  de  ceux  que  la  postérité  admirera  sans  doute  Je  plus. 
Quelques  défauts  qu'on  puisse  lui  reprocher,  ce  magnifique 
ensemble  de  bâtiments,  vu  de  la  place  du  Carrousel,  avec  l'oasis 
de  verdure  qui  en  occupe  si  heureusement  le  centre,  impose  per 
sa  masse  même,  par  le  développement  de  ses  lignes,  et  se  recom- 
mande aux  plus  difficiles  par  une  foule  de  détails  habilement 
traités.  On  eût  pu  faire  mieux,  sans  doute.  Mais,  quelles  que  soient 
ses  imperfections,  une  aussi  grande  chose  ne  laisse  jamais  indiffé- 
rent celui  qui  la  conteihple  pour  la  première  fuis. 

Le  Louvre  était  enfin  achevé  (tout  le  monde,  du  *  moins,  le 
croyait  ainsi},  lorsque  de  nouveaux  travaux  d'une  grande  impor- 
tance ont  été  entrepris  dernièrement.  Il  ne  s'agit  de  rien  de  mmns 
que  de  la  reconstruction  complète  de  la  moitié  des  bâtiments  en 
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bordure  du  quai  qui  relient  le  Louvre  aux  Tuileries,  de  cette 
moitié  édifiée  par  Dupeyrat  dans  un  style  si  différent  du  reste,  et 
trè^-peu  solidement  restaurée  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Percier  et  Fontaine.  Elle  menaçait  ruine,  dit-on  :  on  Ta  jetée  à  bas 
et  la  voilà  déjà  en  grande  partie  reconstruite  dans  le  style  beau> 
coup  plus  pittoresque  de  l'autre  moitié,  bâtie  par  Métezeau.  Au 
point  de  vue  de  Tait,  il  y  aurait  tout  profit  à  ce  changement,  si 
rarchitecte  moderne  ne  s'était  avisé  d'introduire  dans  sa  copie 
des  variantes  considérables,  qui  en  altèrent  singulièrement  le 
caractère. 

Reste  maintenant  à  construire  entre  cette  façade  neuve  et  celle 
de  Métezeau  un  bâtiment  qui  devra  former  le  centre  de  la  symé- 
trie. Ce  bâtiment,  qui  renfermera,  dit-on,  la  nouvelle  Salle  des 
États,  s'annonce  comme  devant  être  de  dimensions  considérables. 
fout  à  côté,  un  pavillon  aux  formes  élancées  répétera  symétrique- 
ment le  pavillon  Lesdiguières,  et,  entre  deux,  trois  larges  arcades 
déjà  cintrées  donneront  passage  aux  voitures.  U  y  aurait  témérité 
à  vouloir  apprécier  d'avance  la  valeur  artistique  de  cette  nouvelle 
construction.  Mais  nous  ne  pouvons  quitter  le  Louvre  sans  donner 
un  regret  à  cette  magnifique  galerie,  maintenant  tronquée  de 
plus  de  moitié,  qui,  se  développant  sur  une  longueur  de  près  d'un 
demi-kilomètre,  ouvrait  entre  les  deux  palais  une  communication 
intérieure  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde.  Le  Palais  des 
Tuileries  gagnera  peut-être  quelques  appartements  de  plus  à  cette 
mutilation  du  Louvre.  Mais,  pour  l'art,  pour  les  musées,  ce  sera 
toujours  une  perte  irréparable. 


Le  Louvre  ainsi  soudé  au  Palais  des  Tuileries,  on  se  trouve  tout 
naturellement  conduit  à  parler  de  l'un  lorsqu'on  a  parlé  de  Tautre. 
Et  puis,  que  d'analogies  frappantes  dans  l'histoire  de  la  construc- 
tion de  ces  deux  palais  I  Môme  point  de  départ,  mômes  transfor- 
mations. C'est,  dans  le  principe,  l'œuvre  pure,  mais  restreinte,  du 
^iâème  siècle  avec  toute  son  élégance  et  sa  distinction.  Ensuite 
vient  Henri  IV,  qui  en  rompt  la  symétrie  pour  l'amener  presque 
au  bord  de  la  rivière,  comme  Catherine  de  Médicis  a  fait  pour  son 
aile  du  Louvre.  Puis  Louis  XIV  arrive,  qui,  sans  rien  inventer, 
complète  l'œuvre  en  l'alourdissant  et,  ici  également,  substitue 
partout  la  splendeur  à  l'élégance. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  des  Tuileries,  ce  royal  caprice 
de  l'orgueilleuse  Catherine.  Philibert  Delorme,  inspiré,  assure- 
t^on,  par  la  reine  elle-même,  en  fut  le  premier  architecte,  mais 
non  le  seul  ;  il  eut  pour  associo  Bullant.  L'œuvre  primitive  com- 
prenait un  petit  dôme  central,  renfermant  un  escalier  en  vis,  et  so 
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rattachant  par  des  galeries  en  terraBSesàdeuxgraiidspavilloiiftter-' 
minanx.U  n'en  reste  pas  grand'choae aujourd'hui;  toutaété  plusou 
moina  transformé  dans  le  siècle  suivant  Le  i^an  originaire,  qui  ne 
fut  jamais  achevé,  comportait  deux  ailes  en  équerre  sur  les  pavil- 
Ions  latéraux.  Au  lieu  de  cela,  Ducerceau,  à  qui  Henri  TV  avait 
confié  la  direction  de  l'œuvre,  prolonge  Tédifiô»  en  ligne  droite 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  où  il  bâtit  le  pavillon  de  Flore,  en  le  re» 
liant  par  de  lourds  et  massifs  corps  de  logis  au  pavillon  mérïdicnal 
de  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompue. 
Louis  XIV  la  rétablit,  en  répétant  au  nord,  et  toujours  dans  le 
même  axe,  les  constructions  de  Duccrceau,  jusqu'au  paviUon 
Marsan  qui  s* élève  en  pendant  du  pavillon  de  Flore.  Malfaearei»» 
sèment,  Levau,  l'architecte  du  grand  roi,  ne  s'en  tint  pas  là.  Vou- 
lant harmoniser  toutes  les  parties  du  palais,  il  dénature  oonaplé- 
tement  l'œuvre  de  Philibert  Delorme,  substitue  un  escalier  nou- 
veau à  celui  du  pavillon  central,  perce  celui-ci  d'im  vestibule,  à  la 
vérité  fort  beau,  mais  Takmrdit  en  l'exhaussant,  et  remplace  le 
domc  en  coupole  par  l'affreuse  calotte  qu*on  voit  encore  a^jourd'lxlIL 

Quant  aux  cours  du  château,  leur  disposition  a  également  beau- 
coup varié.  Dans  le  principe,  c'est  de  ce  côté  qu'était  le  Jerdia 
du  palais.  Mais  Louis  XIV  le  détruisit  en  1665,  et,  depuis  lors, 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution,  des  bâtiments  desemce  peu 
éle\'éB  coupèrent  ce  vaste  espace  en  trois  cours,  dont  la  principale 
rappelait  assez  bien  le  plan  primitif  de  Catherine  de  MédiÔB.  Làae 
passèrent  plusieurs  des  grands  drames  de  la  Révolution,  ptrtica* 
lièrcment  l'envahissement  des  Tuileries  au  10  août.  La  poTtion  de 
la  grille  de  clôture  la  plus  voisine  de  Tare  de  triomphe  est  la 
même,  dit-on,  que  le  peuple  força  en  ce  jour  de  sanglante  mé- 
moire. Le  déblaiement  complet  et  la  clôture  de  la  cour  des  Tuile- 
ries, telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  sont  dus  à  Napoléon  I^^. 

Mais  arrêtons-nous  ici.  Un  autre  guide  qui,  nûeux  que  per- 
sonne, saura  diarmer  le  lecteur  (1)  est  là  qui  l'attend  sur  Je 
scut*  du  palais.  Laisson^lui  le  soin  d'en  décrii^  toutes  les  ma- 
gnificences, d'en  raconter  Ihistoire  si  riche  en  grands  événemenis. 


Le   Palais  dm  Luzembonra 

Nous  venons  de  voir  comment  Catherine  de  Médicis,  croyant 
^atisûiire  à  un  caprice  tout  personnel,  avait  préparé,  scuis  s'en 
douter,  les  logements  d'une  longue  suite  de  souverains.  Il  est 


(1)  Voir  l'article  Let  Tuileries^  par  A.  Houssaye* 


LE   JARDIN    DU    LUXEMBOURG 

Dessin  de  M.  Français,  gravé  par  M.  Rouget. 
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onrienx  que  ce  soit  à  deux  Semmee  de  celle  aMÛon  que  Paria 
doive  «es  deux  plus  beaux  palais  :  —les  Tuileries, bâties  pour 
CaAhenne;  —  le  Luxembourg  biti  pour  Marie. 

La  demiëre  de  ces  deux  fondations  fut  certainement  la  plus 
complète.  !>€•  Toileries  actuelles,  Catherine  n'avait  construit  que 
le  xhoyau.  Le  Lux^nbourg,  au  contraire,  sortit  des  mains  de 
Marie  tout  d'une  pièce,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ou  du  moins  tel 
qu'il  était  il  y  a  une  trentaine  d'années  à  peine. 

Ce  fut  en  1612  que  Marie  de  Médicis,  devenue  régente  et  mai  tresse 
absolue  d'elle-même,  résolut  de  se  construire  cette  somptueuse 
demeure.  A  cet  effet,  eUe  acquit  d  abord  l'hôtel  de  Piney-Luxem* 
bourg,  dont  le  dernier  nom  devait  rester  au  nouvel  édifice;  puis, 
elle  y  joignit  de  vastes  terrains  qui,  réunis  aux  jardins  de  l'hètel, 
formèrent  dès  lors  un  ensemble  d'une  cinquantaine  d'arpents. 
C'était  un  magnifique  emplacement.  La  reine  confia  la  construction 
de  son  pelais  à  un  architecte  de  grand  mérite,  connu  générale* 
ment  sous  le  nom  de  Jacques  De  Brosse,  bien  que  de  récentes 
rocberches  semblent  établir  que  son  véritable  prénom  était  Salo« 
mon.  Grâce  à«  la  diligence  de  celui-ci,  les  travaux,  commencés 
en  16^15,  furent  menés  avec  tant  d'activité,  que  cinq  ans  après  le 
palais  était  déjà  habitable.  Le  Luxembourg  doit  à  cette  prompti- 
tude d'exécution  une  unité  de  style,  une  homogénéité  absolue,  que 
bien  peu  de  monuments  possèdent  au  même  degré. 

Le  style  en  est  très-large.  Sauf  un  portail  et  un  petit  dôme  du 
côté  du  jardin,  toute  la  décoration  extérieure  consiste  en  pilastres 
couplés  d'ordres  toscan  et  dorique,  avec  un  riche  bossage.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que,  sans  doute  pour  flatter  les  goûts  de  la 
reine,  De  Brosse  s'était  appliqué  à  reproduire,  à  rappeler  l'aspect 
de  certains  palais  de  Florence,  particulièrement  celui  du  palais 
Pitti.  Quiconque  a  visité  la  capitale  de  la  Toscane  a  pu  se  con- 
yaincre  qu'il  n'en  est  rien.  Bien  qu'inspirée  des  styles  classiques 
et  des  modèles  antérieurs,  l'œuvre  de  De  Brosse  a,  au  contraire,  ce 
niérite  particulier  d*ètre  tout  à  fait  originale  et  marquée  au  coin  du 
génie  fnançais.  Le  plan  en  est  fort  simple  et,  par  cela  même,  très- 
noble  et  vraiment  grandiose.  Un  principal  corps  de  bâtiments 
encastré  à  ses  angles  dans  quatre  gros  pavillons  et  orné  vers  le 
jardin  d'un  avant-corps  en  coupole  flanqué  lui-même  de  deux  ter- 
rasses ;  deux  ailes  en  galeries  de  chaque  côté  de  la  cour,  et,  comme 
clôture  sur  la  rue,  une  suite  d'arcades  couvertes  ett  "grasses,  avec 
^e  entrée  monumentale  surmontée  également  d'un  petit  dôme, 
Toilà  à  peu  près  en  quoi  consistait  le  plan  primitif.  Il  n'a  subi, 
depuis  lors,  que  de  légères  modifications.  On  pourrait  même  dire 
que  le  palais  de  Marie  de  Médicis  est  resté,  comme  architecture, 
parfaitement  intact,  si  son  affectation  définitive  &  l'usage  de  l'un 
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des  grands  pouvoirs  de  TEtat,  n'avait  exigé. d'abord  qu'on  enr 
changeât  complètement  la  distribution  intérieure;  «t  même,  plus 
tard,  qu'on  doublât  la  profondeur  du  corps  de  bâtiment  principal. 
Cette  dernière  modification,  opérée  sous  le  règne  de  Louis-Ptû» 
lippe,  était  de  beaucoup  la  plus  délicate.  Elle  a  été  trètf-babilemsnt 
dissimulée  par  la  construction  de  deux  nouveaux  pavillons  tout 
semblables  aux  autres,  entre  lesquels  Tarchitecte  du  Luxembouig, 
M.  de  Gisors,  a  reproduit  exactement,  l'ancienne  façade,  en  TavaiK 
çant  seulement  un  peu  plus  vers  le  jardin.  C'est  ainsi  que  la 
Chambre  des  pairs  et  aujourd'hui  le  Sénat  ont  trouvé  à  se  loger 
commodément  et  à  installer  leur  belle  bibliothèque  dans  ce  oorp» 
de  bâtiment,  uniquement  composé,  dans  le  plan  primitif,  tfon 
escalier  monumental  et  de  deux  grandes  salles  à  chaque  étage. 
'  Les  appartements  de  la  reine  Marie  étaient  compris  dans  les 
deux  gros  pavillons  de  droite.  Sa  chambre,  le  cabinet  y  attenant, 
sa  chapelle  étaient  des  merveilles  d'élégance,  de  luxe  et  de  bOD 
goût.  On  en  peut  encore  juger  par  les  belles  boiseries  peiiites  al 
dorées  provenant  de  cet  appartement,  qu'on  a  utilisées  pour  la 
décoration  moderne  d'une  des  salles  du  rez-de-chaussée,  à  la 
suite  de  la  nouvelle  chapelle.  Ces  riches  lambris,  sei:|l8  débris  des 
appartements  personnels  de  Marie  de  Médicis,  avaient  é*é  peints 
et  décorés  par  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Les  figures 
allégoriques  sont  attribuées  à  van  Tbulden ,  les  plafonds  i  van 
Hoeck,  les  paysages  à  van  Huden,  les  arabesques  à  Jean  d'XWine. 
Tout,  dans  l'appartement  de  la  reine,  répondait  à  ce  luxe  de 
décoration.  De  magnifiques  cheminées  sculptées  et  dorées  or- 
naient les  diverses  pièces;  les  balustrades  qui  entouraient  le  grand 
lit  de  parade  étaient  en  argent,  ainsi  que  les  chenets  de  la  cheminée, 
et  l'argent  avait  également  remplacé  le  plomb  dans  le  montage  des 
%itres  de  la  chapelle.  Enfin,  luxe  plus  intelligent  et  d'un  bien  autre 
intérôl  au  point  de  vue  de  l'art,  à  la  suite  de  ce  magnifique  appar- 
tement, s'ouvrait  la  grande  galerie  où  Rubens  fut  chargé  de  repré- 
senter, cTî  vingt  :iuatre  tableaux,  toute  l'histoire  de  Marie  de 
Médicis.  Celte  collection  célèbre  fut  exécutée  en  moms  de  trois 
ans  (1621-23).  Elle  est  actuellement  devenue  une  des  gloires  de 
nos  musées.  La  galerie  dont  elles  formèrent  primitivement  la  déco- 
ration occupait  l'aile  droite  de  la  grande  cour.  C'est,  en  partie,  sur 
son  emplacement  qu'a  été  ouvert  le  nouvel  escalier  d'honneur. 
L'autre  aile  devait  renfermer  une  autre  galerie  semblable,  destinée 
à  retracer,  en  pendant,  les  fji  ics  dii  règne  de  Louis  XlII.  Mai? 
Marie  de  Médicis  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  A'  peine  eut-cHc 
celui  d'habiter  le  Luxembourg.  Bientôt  proscrite  par  l'homme 
d'Etat  en  qui  elle  avait  cru  d'abord  trouver  un  instrutheUt  docilç, 
la  pauvre  reine,  déjà  une  première  fois  eidlée,  quittait  pour  jam:^, 
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en  16dl,  cette  belle  résidence,  tandis  qu'à  sa  porte  Bichelieu, 
désormais  tout-puissant,  trônait  au  petit  Luxembourg,  annexe 
détachée  pour  lui  du  domaine  que  Marie  s'était  formé  à  grand*- 
peine. 

Marie  de  Médicis  légua  à  son  second  fils,  Gaston/  duc  d'Orléans, 
son  magnifique  palais  et  les  terrains  y  attenant.  La  fameuse  made- 
moiselle de  Montpensier  en  hérita  ensuite;  puis,  après  dile,  sa 
soeur  Elisabeth  d'Orléans.  Après  celle-ci,  le  tout  fit  retour  à  la 
couronne,  mais  pour  peu  de  temps  ;  car,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
ia  famille  d'Orlikns  devint  encore  une  fois  propriétaire  du  Luxem* 
bourg.  Mais,  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  palais  de 
retomber  toijû^^if^  ^^^  mains  des  femmes,  le  régent  le  céda  bientôt 
s  sa  trop  célèbre  fille,  la  duchesse  de  Berry.  C'est  dire  assez  com> 
bien  d'intrigues  s'y  nouèrent  tour  à  tour,  les  unes  politiques,  les 
autres  moins  avouables. 

Quant  au  petit  Luxembourg,  des  mains  de  Richelieu,  il  avait 
passé  à  celles  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce;  puis  dans  la 
maison  de  Condé.  Ce  ne  fut  qu'en  1778  que  les  deux  domaines,  le 
grand  et  le  petit,  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  pour  former  un 
seul  apanage,  celui  du  comte  de  Provence  qui  le  posséda  jusqu'à 
la  Révolution. 

Ici  B'arrôtent  les  destinées  princières  du  Luxembourg;  ici  com- 
mencent ses  fastes  politiques.  De  palais  il  devint  d'abord  prison: 
c*est  l'ère  de  la  Terreur.  Beauharnais,  sa  femme  la  future  impéra- 
trice Joséphine,  Camille  Desmoulins,  Danton  et  des  milliers  d^autres 
moins  célèbres  y  viennent  successivement  attendre  les  arrêts  dti 
terrible  tribunal.      * 

Cependant  le  Luxembourg  méritait  une  plus  noble  et  plus  haute 
destination.  A  peine  l'ouragan  passé,  le  ppemier  gouvernement  à 
peu  près  régulier  qui  se  constitue,  le  Directoire,  s'y  installe.  Lo 
Luxembourg  redevient  palais;  il  va  reprendre  son  ancienne  splen- 
deur. A  cette  période  de  son  histoire  se  rattache  une  mémorable 
solennité  :  la  réception  triomphale  du  jeune  vainqueur  dltalie. 
La  fête  eut  lieu  dans  la  cour  du  palais.  Celle-ci  fut  complètement 
restaurée  à  cette  occasion  et  nivelée  d'un  bout  &  Tautre,  ce  qui  fit 
disparaître  la  balustrade  àb  marbre  blanc  qui  encadrait  primitive- 
ment la  partie  du  fond,  servant  d*arrière-cour  au  château.  La  féie, 
dit-on,  fut  splendide.  Mais  le  l^i  brumaire  approchait,  et  biec^'ot 
ce  même  général  Bonaparte  allait  renverser  du  revers  de  son  épéc 
rictorieuse  ce  même  gouvernement  qui  lui  fiijc^it  un  si  pompeux 
accueil.  Le  Luxembourg  n'y  perdit  rien.  A  la  place  des  directeurs 
ce  furent  les  consuls  qui  vinrent  tenir  leurs  séances  dans  le  pjiais 
de  Uarie  de  Médicis.  Enfin,  en  1801,  celui-ci,  devenu  Palai$  eu 
^n«i  conservateur,  recevait  ainsi  une  destination  nouvelle  qui, 
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sont  un  nom  mi  sous  un  autre»  n«  4«fâit  j>kiB  <ilM«^[^ 
aos  Jours.  AltênntWeni^&l  Sénat  «fc  Ckasibro  des  ^i%  que  de 
fois  le  Luxembourg  iiVt4i  pss  Yit  les  mêmes  hommes,  vétttebles 
immeubles  par  destination,  siéger  sur  les  mêmes  bancs  «t  m 
montrer,  héksl  ptas  Adti^  à  leurs  sièges  qu'à  lem  drapeaal 

Complètement  û^^igé  pendtal  la  RévolutiOB  et  même  ux^pta^ 
Ttnt^  le  Luxemboui^  était  srriTé  à  on  état  de  délabrement  tel,  qn^ii 
âdlut  en  restaurer,  en  refendre  complètement  rintèneor  pe«r 
Tadapter  à  la  destination  qu'il  devait  désormais  conserFer. 

On  ackeva  en  même  tem{»  la  grande  galerie  formant  Tsik 
gauche  sur  la  cour»  où  fut  ètaUi*  en  1817,  leMM&éeàiidu  Incem* 
&otirf ,  i^>écialement  atfeoté  aux  oravres  des  artistes  vivants. 

Mais,  malgré  les  nomlireus^  modifiostions  apportées  à  sa  dis» 
tribution  intérieure,  Taocèen  palais  de  Marie  de  Mèdicis  leatsit 
encore  bien  insuffisant  comme  siège  d'un  des  premiers  corps  de 
l'État.  En  présence  des  grands  procès  politiques  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  de  Loiiis-PlMl|ppe»et  surtout  lorsqu'on  songea  sèrieii4 
sèment  à  assurer  la  publicité  dés  séances»  il  devint  indispimfafcWf^ 
d'agrandir  considérablement  le  corps  de  1<^  principal.  Au  poim 
de  vue  de  l'art,  c'était  chose  fort  scabreuse  qae  d'avoir  à  medkier, 
à  altérer  dans  sa  belle  unité,  le  plan  primitif  de  Jacques  De 
Brosse.  Il  eût  été  à  dé»rer  qu'im  pût  l'éviter.  Noos  avons  déjà  dit 
avec  quel  goût,  quel  tsct»  quel  respect  religieux  pour  la  donnée 
primitive  de  l'œuvre  M.  de  Gisors  s'est  acquitté  de  cette  tâche 
difficile. 

Les  &6te8  Judiciaires  du  palais  abondent  en  procès  célèbres, 
qui  ont  leur  place  marquée  dans  l'histoh-e  de  France ,  t^ 
par  exemple,  que  le  triste  jugement  du  maréchal  Nej,  celui 
de  l'assassin  Louvel,  celui  des  ministres  de  Charles  X,  l 
fameux  procès  d'avril  dont  Carrel  fut  l'un  des  ootyphées»  celui  de 
Boulogne,  celui  des  miwstres  concussionnaires,  celui  du  duc  àc 
Praslin,  ceux  de  Fiescbi  et  des  sept  ou  huit  autres  régicides  qui 
attentèrent  successivement  à  la  vie  de  Louis*-Pbilippe. 

Nous  ne  parlons  point  des  fastes  parlementaires  du  Luxembourg; 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  du  Sénat  ni  dé  la  pairie. 
Un  mot  seulement  de  la  destination  intérimaire  que  reçut  le 
Luxembourg  en  1848.  Pour  la  seconde  fois  en  dix-huit  ass, 
le  peuple  parisien  avait  renversé  l'institution  de  la  pairie.  La 
place  étant  nette,  ce  mémo  peuple  eut  un  beau  jour  la  fantaisie 
de  s'y  asseoit*  lui-même»  et,  at  printemps  de  1848,  la  Commissioa 
pour  l'organisation  du  travail,  dite  Commission  du  LwpBmbourg,  vint 
tenk  ses  assises  en  blouse  sur  les  bancs  capitonnés  de  ht  ci- 
devant  Chambre  haute.  A  la  même  époque,  le  rénérable  prési- 
dât du  gouvernement  provisoire  habitait  officieliement  le  petit 
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Lxnremboiirg.  Cela  ne  dura  pts  longtemps  toutefois,  «t  la  pt^ce 
nota  de  nouveau  inoompée  jusqu'au  ^ovr  «ù  la  Sénat  actuel  vtat 
f  prendre  séance. 

Disonfi  maintenant  quelques  mots  du  jardin  1 

Tour  à  tour  agnndi,  puis  léduit,  p«ns  agmndi  do  nouveau,  eo 
pauvre  jardin  du  Luxembourg  subit  aigourd'hui  une  mutilation 
qui,  on  le  sait,  a  soulevé  de  nombreux  murmures  parmi  les  Pari- 
siens. Nous  l'avons  tu,  Marie  de  Médicis  avait  liât,  dès  le  prin* 
Gipe,  de  grands  sacrifioes  pour  arrondir  son  domaine,  tant  par 
voie  d'échange  que  par  voie  d'acquisitions.  L*apcliitecte  du  palaiB, 
Âicquea  He  Broose,  tvuît  égalemeift  dessiné  les  jardins,  et,  kàm 
que  son  pfam  ait  été  souvent  Tsmanié  depuis  lors,  il  en  veola 
encore  assea  pour  juotillor  le  renom  qui  s'est  to^)Our8  attaché  à 
cette  belle  promenade,  ^le  s'étendait  primitivement,  vers  le  ce»* 
uhant,  jusqu'au  point  où  la  rue  de  rOnest  croise  aujourd'hui  la 
rue  de  Fleuras.  M«s,  v^rs  la  ftn  du  siècle  dernier,  le  comte  de 
Fioveance,  toujours  à  court  d'argent  et  cédant  aux  instigations  de 
quelques  spéculateurs,  aliéna  cette  xmrtie  reculée  du  jardin,  sur 
laquelle  fut  ouverte  la  rue  Madame  (ainsi  nommée  en  llionneiur 
de  l'épouse  du  pnnoe).  Bientèt,  cependant,  le  Luxembourg  reçut 
tme  large  compensation  à  cette  nnitflation  partielle.  Le  vaste 
Gicles  des  Chartreux  étant  devenu  bien  national,  oonaase  toutea 
les  autres  propriétés  des  couvents,  la  Convention  en  profita  pour 
adjoindre  à  l'ancien  jardin  ces  terrains  considérables,  sur  les^ 
quels  on  ouvrit  la  magnifique  allée  de  l'Observatoire  et  l'on  fbnna 
peu  à  peu  une  pépinière  modèle,  ainsi  que  divers  jardins  dressai. 
Cest  précisément  cette  partie  si  chère  aux  promeneurs,  si  pré^ 
cieuse  i)onr  la  science,  qui  vient  d'être  drfjtf/^tfMe  (ce néologisme  est 
sorti  de  la  ciroonstance  )  et  livrée  à  la  spécalation  çarticulière. 

Les  anciennes  parties  du  Luxembourg  sont  aussi  l'objet  do 
graves  modifications.  Du  côté  du  couchant,  l'allée  des  Platanes, 
sé|)arée  du  jardin,  devient  une  rue  nouvelle  en  prolongement  de 
la  rue  Bonapai^te  ;  du  côté  du  levant,  de  grands  travaux  de  nivelle- 
ment onft  fait  tomber  la  plupart  des  vieux  arbres  et  remanier 
complètement  les  travaux  très-récents  exécutés  pour  rouvorturo 
de  la  me  M^iois.  Cependant,  on  peut  encore  admirer,  au  bout 
d'une  pièce  d'eau  bordée  de  magnifiques  platanes,  la  belle  fbnlaiine 
rustique  construite  par  Jacques  fie  Brosse,  monument  d'une 
très-heoreuse  invention,  qui  s'harmonise,  on  ne  peut  mieux,  avec 
le  style  du  !Balais. 

Enfin  notons,  pour  mémoire  seulement,  la  nouvelle  orangerie  et 
le  cloître  des  Filles-du^^alvaue,  attenant  au  petit  Luxembourg, 
joli  édifice  du  dix-septième  siècle,  très-heureusement  mis  à  décou* 
vert  lonoqu'on  démolit,  en  1348,  la  geèlo  du  palais. 
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K0110  venQDS  de  voir  dauz  reines  iseaes  du  mémeflang; 
tâeusee  toutes  deux  quoique  avec  des  ospacités  très^dtfféraitos^ 
logées  toutes  deux  au  Louvre  d*abord,  n'ayant  rien  de  plus  pressé, 
au  jour  où  leur  échoit  le  suprême  pouvoir,  que  de  se  bâtir  dis- 
cuue  un  somptueux  pidsis  entièrement  à  elle,  pour  son  ussge 
exclusif. 

Il  semble  que  la  fortune  ait  les  mêmes  enivrements  pour  tout 
le  monde.  A  son  tour,  un  ministre  qui  fut  plus  qu'un  roi,  Biche» 
lieu,  d'abord  logé  au  petit  Luxembourg,  à  l'ombre  et  comme  sous 
l'aile  de  celle  qui  fut  sa  première  protectrice,  Bicheli^i,  une  lois 
maître  absolu  de  la  position,  ne  se  contente  plus  de  ce  modeste 
legis,  et  rêve,  lui  aussi,  un  palais  qui  puisse  rivaliser  de  apka- 
deur  avec  celui  de  son  maître.  A  cet  effet,  tout  un  groupedebeUes 
maisons,  l'hôtel  d'Estrées,  l'hôtel  de  Rambouillet  et  plusieurs 
autres,  situés  à  quelques  pas  du  Louvre,  sont  achetés  en  1624  etimr 
médiatement  rasés  ;  puis,  sur  ce  vaste  emplacement,  s'élève  comme 
par  enchantement  un  nouveau  palais,  que,  du  lût  de  son  «w 
gueilleux  fondateur,  on  nomme  d'abord  le  Palais-Cardinal. 

Que  de  souvenirs  intéressants  ne  pourrait-on  pas  évoquer  à 
propos  de  cet  ancien  palais,  aujourd'hui  renouvelé  de  toutes 
pièces  (1).  Q.ue  d'anecdotes  curieuses  depuis  les  tragédies  si  poio- 
peusanent mises  en  scène,  mais,  hélas!  si  médiocres,  ducaidinat 
ministre,  jusqu'aux  comédies  sans  nombre  de  la  Fronde!  L'ancieB 
bibliothécaire  de  Louis-Philippe,  M.  Vatout,  en  a  rempli  tout  un 
volume. 

Rien  n'égalait,  dit-on,  le  faste  que  Richelieu  dépJoya  dans  son 
palaia*  Après  y  avoir  bien  trôné  jusqu'à  sa  mort,  il  en  fit  géoé* 
xeusem^t  cadaau  au  pauvre  roi  qui  avait  régné  sous  ses  ordres» 
et  c'est  ainsi  que  le  Palais^ardinal  prit  alors,  pour  le  garder  ton- 
jouics  depuis,  le  nom  de  Palais-^BùyaL 

Louis  XIII  n'ayant  survécu  que  peu  de  mois  au  cardinal,  Anne 
d'Autriche,  investie  de  la  régence,  vint  s'y  établir  avec  le  nouveaa 
TQÎ.  On  peut  donc  dire  que  ce  fut  là  qà^  Louis  XIV,  eooore  tout 
enfant,  îi  presque  ses  premiers  pas...  et  même  sa  première  chuta» 
s'il  ftut  en  croire  les  chroniqueurs  qui  racontent  qu'un  beau  jour 
le  jeune  roi  se  laissa  choir  dans  le  bassin  du  petit  jardin  suer 
l'emplacement  duquel  on  a  b&ti  deggniM  le  Théatiè*FraiMQais.  Du 
reste,  Louis  XIY  n'habita  pas  longtemps  le  Paki»*Boyal.  Dès 
l'année  1653,  il  le  quittait  pour  n'y  plus  revenir.  Bn  1^61,  œ  palais 
devenait  la  résidence  de  son  frère,  à  qui  il  le  donnait  définitive* 
ment  à  titre  d'i^nage,  en  I60d. 

L'histoire  du  Palais-Royal  se  confond  dès  lors  avao  oeUe  des 

(I)VoirrartUlaaeA.  VillMBot  sarlajaidisellMgaNviMda  ?alai»>BejaL 
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dttcs  d'Orléans.  C'eitéire  aates  que,  aous  la  Mgenoe,  Umtae  s'y 
pftssa  point  d'une  fiiQon  trè»«xemplaire;  N'interrogwma  paa  œa 
mura.  Cela  pourrait  noua  mener  beiBittcoup  tiop  loin.  Depuia  œlte 
époque  le  Palais^Rojral  a  fkit  peau  neuve.  De  ranciem  pakia,  qvi 
vit  successivement  défiler  ces  trois  Éroineneea  ai  diverses,  Ridbe- 
lieu,  Mazarin  et  Dubois,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  galerie  dite 
de$  Proues,  parce  qu'on  y  a  sculpté  à  profuaion  des  proues  de 
navires,  comme  emblèmes  de  la  dignité  de  grand  amiral  de  France 
dont  Richelieu  était  revêtu.  Tout  le  surplus  a  été  eon^léiement 
refendu  ou  rebâti  à  neuf  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celuinri. 

L'occasion  déterminante  de  cette  reconstructton  Ait  d'abord 
l'incendie  de  l'Opéra,  qui  eut  lieu  le  6  avril  1763.  Le  théâtre  étant 
contigu  au  palais,  le  feu  avait  promptement  gagné  eelui-ci,  et  en 
avait  détruit  toute  une  aile.  L'architecte  Moreau  fût  chargé  de 
réparer  ce  désastre.  Cest  à  lui  qu'on  doit  la  façade  du  côté  de  la 
place  du  Palais-Royal,  avec  sa  belle  entrée  à  trois  portes,  reliée 
par  des  arcades  à  jour  aux  pavillons  qui  terminent  les  deux  ailes 
de  la  première  cour.  La  décoration  de  celle-ci,  également  due  à 
Moreau,  est  empruntée,  pour  le  re»de-chaussée,  à  l'ordre  dorique, 
pour  le  premier  étage,  i  l'ordre  ionique,  et  l'avant-corps  du  bâti- 
ment du  fond  est  couronné  d'un  attique  avec  frimton  circulaire.  Un' 
spacieux  vestibule,  à  trois  arcades,  sert  de  communicaticm  de  la 
première  cour  à  la  cour  d'honneur.  Enfin,  la  foçade  de  ce  dernier 
cèté  forme  également  un  avant-corps,  dont  le  premier  étage  est 
orné  de  colonnes  cannelées  et  l'attique  décoré  de  statues  dues  au 
dseau  de  Pa}oYi. 

Tandis  que  Moreau  refaisait  ainsi  les  feçades  extéiienres  du. 
palais,  un  autre  architecte  de  beaucoup  de  goût.  Contant,  en  refon- 
dait également  la  distribution  intérieure.  A  ce  dernier  on  doit, 
entre  autres  choses,  le  célèbre  et  magnifique  escalier  d'honneur  à 
double  rampe,  inscrit  dans  une  cage  ovale,  qui  conduit  aux  appar- 
tements du  premier  étage. 

-  Les  temps  avaient  changé.  Ce  n'était  plus  là  les  lourdes  spten* 
deurs  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'élégance  princière  prenait  désor- 
mais la  place  de»  magnificences  royales.  Bientôt  même  ee  pidais, 
berceau  encore  imprévu  d'une  future  dynastie,  devait  se  ressentir 
de  tendances  de  plus  en  plus  bourgeoises.  Le  duc  de  Chartres, 
célèbre  plus  ttird  sous  le  nom  de  Philippe-Égalité,  étant  deveilu, 
du  vivant  même  de  son  père,  propriétaire  du  Palais-Royal,  conçut 
aussitôt  un  projet  qui,  tout  en  embeliîseant  sa  résidence,  devait 
donner  à  celle-ci  urfe  valeur  de  rapport  très-oonsiâérabie.  Jusque^ 
là,  le  jardin  fart  vaate,  maisasse^r  irrégtdier,  du  Pdaîs-Royal  avait 
•ce  désagrément  qu'une  foule  de  maisons  voisines,  la  plupart  fort 
^inalhâties^yreiiaiefttvue:dirayoteixteBt4suirltti.Daawle.pffei^  du  duc 
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d«  ClHtrtew,  il  nes^agftssait  ée  rien  dvBtmoA  qpted'isDlAr  ledi^janliii 
att  mopea  d»  tnmraes  JiBiténOes,  et  de  Venoadrar  daas  uœ  longue 
smie  dsi  coOBtnictioiis  unifiDrmee,  ovnées  au  cea-da-chaoaaée  de 
gakriaB  finrmant  pranaenoir,  •—  do>  £ùre^  eu  un  met*  le  Palaîa-Beyal 
tel  ifo»  Q0«B  le  VQ}KiD8  «ijourd'hui»  avec  aea  boutiques  livrées  an 
ce— MBcife  et  ses  YMttca  siaisoiis  4  loyer.  Mais  le  Falais-Bojal 
étenfclMisnd'apanage»  uom  pareille  epératioD  ae  fteuvait  être  léalisée 
sans  rautoriaalUiB  du  roi.  Or,  le  {vqjet  du  duc  de  Chartres  devait 
natoiieiteiDeBÉ  rencontrer  beaucoup  d'opposition  à  la  cour.  Va 
prince  du-  aai^  ouvrant  basar,  a'entouruii  par  ^[léculation  d'un 
horizoni  de  boutiques,  cette  idée  seule,  révoltait  YersaiUes>  cela  se 
conçoit SBOift peine.  Le  priDcefut  criblé  d'épig^ramaes^  de  q^Af^ 
bats;  canoatares,  alBirhns  elandeatiAes,  rien  n'y  ananqua.  Et  cepen- 
dant les  leitocs  patottles  qu'il  sollicitait  du  roi  lui  ftirent  accordées 
dans  le  courant  de  Tannée  1785.  On  ne  saurait  trop  s*en  féliciter; 
car  il  est  sorti  de  la  un  ensemble  de  construotions  unique  dans  son 
genre,  admirablement  approprié  à  son  usage,  grandiose  et  ori- 
ginal tout  à  la  fois,  enfin  une  de  ces  attractÎMons  de  PariSf  awt- 
quelles  aucun  étranger  ne  résiste. 

L*idée  du  due  de  Chartres  fut  réalisée  avec  un  rare  bonheur  par 
Tarchitecte  Louis,  que  la  coBSÉraction  du  giand  théâtre  de  Bor- 
deaux avait  déjà  rendu  célèbre.  La  donnée  adoptée  ei  suivie  par 
cet  habile  homme  coneiste  en  tiois  immenses  corps  de  lÂtiments 
unifoEmes,  formant  ikçade  sur  les  trois  côtés  du  jardin.  Au  rac-de- 
chaussée  règne  une  galerie  continue,  percée  de  cent  quatre-vingts 
arcades;  puis,  prenant  racine  entre  celles-ci,  de  grands  pilastres, 
cannelés  de  quatorze  mètres  de  tuMiteur,  encadrent  les  élnges 
supérieurs,  que  couronne,  dans  toute  leur  ijoAgueur,  une  baiustiade 
ornée  de  vi^es  à  chaque  travée.  Farfaitemeftt  proportiennés  comme 
hauteur  au  développement  du  terrain,  ces  vastes  bâtiments»  aUé-* 
géspar  de  si  noubreuses  percées,  forment  uncadire  on  ne  saurait 
plus  heureux  au  jardin,  et  lui  donnent  une  régularité,  une  sjrmétrie 
qui  ne  pennelteat  pas  de  regretter  le  peu  qu'il  perdit  en  étendue. 

Un  quatrième  corps  de  bâtiment,  destiné  à  l'habitation  du  prince, 
devait  s'élever  entre  le  jardia  et,  la  ceur  d'bonneur.  Les  fondations 
en  étaient  déjà  jetées  loKsqua  siwmt  la  Ré  Yc^utM»a^  On  y  a  resMcé 
depuis  et  Ton  a  bien  fait 

Le  IUai»-Rojal,  tant  qu'il'  a  été  dans  la  maison  d'Orléans,  a 
toqjeers  réuni  de  magnifiques  coUectiottS  d'ofaîets  d'art  et  de  curio- 
sité. La  gateie  de  tableanix  formée  par  le  Régent  et  contimiêe 
pav  sea  fila  était  une  des  plus  belles  qu'en  eotoût.  S«es  débdé  ont 
enrichi  tous  les  musées  de  l'Europe^  âfurès  la  Révolution»  à  la 
charte  de  l'Empire,  le  duc  d'Orléans,  remis  en  poasessiim  du  palais 
de  ses  pères,  réunit  à  son  tour  une  cellestien  de  tableau»  awlenies 
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-ôe»  plus  renaïquablea  OeUe-ô  fut  aicaigée  «é  Mitée  cm  gfiAde 
partie  pendant  lee  jouméee  de  Février.  C'est  le  seul  acte  de  iras- 
dalifli&e  doo^  le  peiifile  de  Paris  ae  aoit  reiadu  coupable  en  1848. 
Mais  nulle  peesios  j^c^îti^pie  ne  saurait  le  jvaliller. 

L.oui8-Phili|)f>e^  arant  d'éir#  roi,  awl  beaucoup  lût  pour  le 
PalaÂsRayaL  Au  commeoetnaeoit  de  ee  siècle,  de  fort  laides  mai- 
sons occupaient  encore  tout  le  oMé  eitest  de  la  cour  d'houneiir;  de 
sordides  jettes  de  bois,  appelées  Cmnp  de$  Tarimtes,  très^mal 
fréquentées,  séparaient  cette  ndnae  cour  du  jardia.  Ce  fut  ce 
prince  qui  eoii«tnûùt  k  belle  gakno  d^Orléans,  qui  compléta  les 
bâtiments  de  la  cour  d'honneur,  et  construisit  la  cour  de  Nemours. 

Tout  le  meode  sait  à  la  suite  de  quels  événements  la  couroun% 
passa  sur  la  tète  de  Louis^Philippe,  et  comment  son  règne,  com- 
mencé au  Palais*Royal,  finit,  dix-huit  ans  plus  tard,  aux  Tuileries. 

Le  PaJais-Boyal,  alors  mis  sous  séquestre,  ftit  affecté,  en  1840,  à 
Texposition  des  «urres  des  artistes  vivants.  Depuis  FEmpire,  il  a 
été  mis  à  la  disposition  du  vieux  roi  Jérôme,  puis  à  ceUs  de  son 
fils,  le  {HTinoe  Ni^léo»,  qui  l'occupe  ai^joard'bui. 


I.*nysèe. 

On  dirait  véritablement  qu'il  est  dans  la  destinée  de  chacun  des 
palais  de  Paris  de  servir  de  point  de  d^sart  à  quelque  dynastie. 
Les  Bourbons  de  la  branche  aînée  avaient  habité  le  Louvre  avant 
de  v^r  aiiKx  Tnileries.  Bonaparte,  avant  d'y  venir  à  son  tour, 
avait  passé  par  le  Luxembourg.  Lea  d'Orléans  avoieat  eu  le 
Palais-Royal  pour  point  de  départ.  ¥<Hci,  enfin,  Napoléon  III  qui 
commence  par  habiter  TÊly  sée  comme  Président  de  laRépublique. 
Bisons  donc  aussi  un  mot  de  ce  charmant  pahiis  de  l'Elysée. 

Son  premier  maître,  celui  qui  le  fit  construire,  Ait  le  oonto 
d'Evreux.  Ce  cadet  de  la  maison  de  Bouillon  avait  épousé  la  ttle 
du  financier  Crozat,  mésalliance  compensée,  on  le  sait,  par  une 
fortune  immense.  En  bâtissant  son  hôtel  hors  de  la  ville,  à  l'extré* 
mité  d'un  lài^MHirg  «icore  peu  habité,  le  ceante  d'Evreux  ne  se 
doutait  assurément  pas  que  oette  position  serait  im  Jour  la  plus 
recherchée»  la  plus  enviable  de  tout  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'épargna  rien  pour  se  créer  une  résidence  digne  die  sa  fortune  et 
de  son  rang.  La  construction,  commencée  en  1716,  fut  confiée  au 
talent  de  Varobiteete  Molet.  Cependant  le  palais  de  l'Elysée  à 
subi,  depuis  lors^  taat  de  modiftcations  suoceasivea»  qu'à  peina  la 
donnée  générale,  le  plan  des  bâtiments  tels  que  nous  les  voyons 
«Miourd'hui,  peuvent^ils  élre  regardés  comme  l'œuvre  personnelle 
du  premiw  atchiDeete. 
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lie  cùttdé  d^Evi^eux  étant  mort  sans  enfants,  son  hôtel  passa  aux 
mains  de  madame  de  Pompadour.  Celle-ci  l'embellit  encore  et, 
^eion  son  habitude  >  elle  y  fit  des  dépenses  folles  en  tous  génies. 
Elle  agrandit  notablement  le  jardin;  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  hii 
coûta  le  plus  cher,  car  elle  le  fit  sans  façon  aux  dépens  des  ter- 
rains du  Cours.  L'édilité  parisienne  voulut  réclamer;  on  pense 
bien  que  ses  réclamations  n'aboutirent  absolument  à  rien. 

Sous  madame  de  Pompadour,  l'Elysée  yit  des  fêtes  splendides. 
Tout  le  monde  connwt  le  burlesque  incident  qui  vint  troubler  Tune 
d'elles.  On  en  était  alors  au  beau  temps  des  bergeries  de  Watteau. 
L'organisateur  de  la  fête  n'avait  trouvé  rien  de  plus  ingénieux  que 
de  les  mettre  en  action.  Dans  une  galerie  écartée,  toute  resplen- 
dissante de  glaces  et  de  lumières,  avait  été  amené  un  petit  trou- 
peau de  vrais  moutons  bien  savonnés,  bien  peignés,  enrubanés  de 
rose  ou  de  vert-choux,  et  conduits  par  de  jolis  bergers  vêtus  de 
satin  aux  mêmes  couleurs.  C'était  une  surprise,  un  coup  de 
théâtre  qu'on  ménageait.  A  un  signal  donné,  les  portes  s'ouvrent, 
la  foule  tombe  en  extase  devant  ce  charmant  tableau;  mais  le$ 
moutons,  non  moins  surpris,  s'effarouchent,  se  sauvent  en  désordre 
vers  le  bout  de  la  galerie.  Affolé  de  terreur,  un  beau  bélier,  aux 
cornes  dorées,  voyant  son  image  réfléchie  par  la  glace  du  fond,  se 
croit  en  présence  d'un  ennemi,  d'un  rival  de  sa  race,  fond  sur  lui, 
suivi  de  tout  le  troupeau,  brise  la  glace  en  mille  pièces  et  met  le 
mobilier  en  lambeaux,  tandis  qu'à  l'autre  bout  de  la  galène  les 
femmes  s'évanouissent  et  les  hommes  rient  aux  éclats. 

Madame  de  Pompadour  posséda  jusqu'à  sa  mort  ce  qu'on  nom- 
mait encore  YHâtel  d*Evreux.  Ne  pouvant  décemment  le  laisser 
à  son  bonhomme  de  mari,  elle  le  légua  au  roi.  Celui-ci  l'affecta 
d'abord  à  la  demeure  des  ambassadeurs  extraordinaires.  Puis, 
l'Elysée  fût  converti  momentanément  en  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. Enfin,  en  1773,  l'un  des  financiers  les  plus  opulents  et  les 
plus  magnifiques  de  cette  époque,  Beaujon,  l'acheta  du  roi  et  y  fit 
des  embellissements  considérables.  On  peut  dire  avec  vérité  que 
c'est  lui  qui  le  mit  dans  l'état  où  il  est  resté  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  qui  en  fit  ce  qu'il  est  encore  pour  nous,  c'est-à-dire  un  des 
types  les  plus  élégants  et  les  plus  accomplis  de  l'architecture 
domestique  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  L'architecte 
employé  par  Bea\jgon  fut  un  nommé  Boullée,  célèbre  alors,  oublié 
aujourd'hui,  qui  dessina  également  le  magnifique  jardin  del'Elyséf . 

Il  y  a  ceci  de  particulier  dans  l'histoire  de  ce  palais,  qu'il  n*a 
jamais  passé  par  voie  d'héritage  direct  du  père  aux  enfants.  A  te 
mort  de  Beaujon,  en  1790,  ce  fut  la  duchesse  de  Bourbon  qui 
l'acheta.  Hélas  1  elle  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  Il  ne  retint 
d'elle  que  le  nom  ô: Elysée-Bourbon,  sous  lequel  il  a  été  désigné 
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depuis.  Devenu  propriété  nationale»  en  Tertu  des  kns  réTolutîon- 

naires,  on  y  donna,  sous  le  Ck>nsulat,  quelques-unes  de  ces  fêtes 
publiques,  où  la  société  parisienne,  si  longtemps  privée  de  tout 
plaisir,  se  portait  alors  avec  tant  d'empressement.  Puis,  Murât, 
rillustre  soldat  parvenu,  en  fit  sa  résidence;  puis,  événement  plus 
mémorable,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  se  sont  passés  à 
l*Elysée,  c'est  là  que  Napoléon  signa  sa  seconde  abdication. 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  duc  de  Wellington  et  l'empereur 
d'Autriche  y  vinrent  demeurer  tour  à  tour. 

Sous  la  Bestauration,  l'Elysée  faisait  partie  de  l'apanage  du  duc 
de  Berry.  Rentré  dans  le  domaine  de  l'Etat,  en  1830,  il  resta  sans 
emploi  jusqu'en  1848,  époque  où  un  vote  de  l'Assemblée  Ck>nsti- 
tuante  l'assigna  pour  résidence  au  président  de  la  République.  Le 
palais  de  l'Elysée  a  donc  été,  en  quelque  sorte,  le  berceau  du 
nouvel  Empire. 

Il  a  changé  de  nom,  il  s'appelle  désormais  V^Elysée-Napoléoni 
Complété,  restauré  entièrement,  le  palais  s'est  embelli,  enfin, 
sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  par  l'ouverture  d'une 
rue  nouvelle  qui  l'isole,  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel  de  triste 
mémoire  où  fut  assassinée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la 
duchesse  de  Praslin.  Une  porte  triomphale,  de  construction  r(;- 
cente,  donne  actuellement  accès  à  la  cour  d'honneur,  aux  côtés  de 
laquelle  s'ouvrent  deux  cours  de  service  plus  petites.  De  nouveaux 
bâtiments,  décorés  avec  beaucoup  de  goût,  ont  été  igoutés  du  côté 
de  la  nouvelle  rue.  Les  dépendances,  ayant  jour  sur  l'Avenue  de 
Marigny,  ont  été  régularisées.  La  chapelle,  située  dans  l'aile 
gauche  de  la  grande  cour,  a  été  peinte  et  décorée  très- habilement 
dans  le  style  de  certaines  églises  siciliennes.  Enfin,  le  jardin  (le 
plus  beau  peut-être  et  certainement  le  plus  pittoresque  de  tous 
ceux  de  Paris)  a  été  clos  d'élégantes  grilles  garnies  de  lierre,  qui 
complètent,  sans  le  limiter,  le  cadre  de  verdure  au  milieu  duquel 
s'élève  ce  charmant  palais. 

L'Elysée,  par  sa  position,  par  celle  de  son  jardin,  a  cela  de  bon 
qu'il  forme  un  admirable  point  de  vue  pour  les  promeneurs  des 
Champs-Elysées,  et  qu'en  même  temps  cette  dernière  promenade 
elle-même  anime  et  prolonge  indéfiniment  l'horizon.  C'est  comme 
le  grand  parc  public  au  bout  du  jardin  privé. 

Un  mot  encore  en  qxiiltant  l'Elysée, 


Le  Garde-Menble. 

Nous  avons  dit  qu'avant  d'appartenir  au  financier  Beaujon,  l'an- 
cien hôtel  d'Evreux  avait  servi  un  instant  de  garde-meuble  de  la 
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Covamae.  Céteit  là  une  dMtiAâiloii  toule  peovieoir»,  qui  deviii 
dtre  réservée  ééêmtàvitmeiùt  aux  magnifiques  b&timents  alors  «n 
constniction  sur  la  Place  Louis  XY  (actueUem^tt  Place  4»  la 
Concorde).  La  partie  de  ees  bâtiments  qui  est  aujqurd'hAD  le 
Ministère  de  la  Marine  a<?ait  été  édifiée  expreseémeat  poor  cet 
usage.  Qua»t  à  l'autre  partie  toute  semblable,  à  gaoche  de  la  me 
Royale,  elle  n'a  jamais  été  destinée  qu'à  des  habitatiens  paittco- 
lières.  Ce  ne  sent  donc  pas  là,  à  pvepremeAt  parler,  de»  paNie.  S 
nous  en  parlons  ici,  en  quelque  sorte  sous  forme  dTappendice,  c'est 
parce  qae  Teiifienible  de  ces  deux  façades,  avee  leurs  aaagaiiqiies 
colonnades,  si  bien  proportionnées  aux  dimensiena  de  laptece, 
constitue  certainement  une  des  plus  splendides  constructioiia 
qu'on  puisse  voir.  L'œuvre  de  l'architecte  Gabriel  est  peut-être  le 
plus  beau  spécimen  du  style  monumental  du  damier  siècle  que 
Paris  puisse  montrer  aax  étrangers. 


LE   PALAIS   DES   TUILERIES 

FAA 

ARSÈNE    HOUSSAYÈ 


Les  Tuileries  1  Ce  mot  réveille  de  grands  souvenirs.  Ce  fat 
là  que  la  royauté  absolue  s'appela  le  roi-soleil.  Ce  fut  là  que  la 
Convention  nationale  tint  ses  assises  terribles;  ce  fut  Ja  que  le 
Comité  de  salut  public,  ce  conseil  des  Dix  démasqué,  saura  la 
France  et  £t  trembler  le  monde.  Ce  fut  là  que  Napol^  ouvrit  le 
dix-neuvième  siècle,  l'horizon  des  mondes  nouveaux. 

Pourquoi  David  n'a-t-il  pas  peint  plus  de  tableaux  de  Vlùstoire 
de  son  temps!  Pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  aux  Tuileries  ce  grand 
spectacle  d'une  séance  du  Comité  de  salut  public  dans  son  travail 
nocturne,  ou  d'une  séance  agitée  de  la  Convention,  cet  Olympe  des 
révolutionnaires  1 

On  avait  oublié  le  mot  Paris  dans  l'Encyclopédie,  on  a  failli 
oublier  les  Tuileries  dans  ce  livre  sur  Paris.  C'est  que  pour  les 
encyclopédistes,  le  mot  Paris  représentait  le  mouvement  perpétua 
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jnpo8sibie  à|Mi«dM,lelineéii  biiQiietdunuil,iepanâîiifliroB«- 
fer,  tous  les  contrastes»  toutes  les  aapirttioBft,  toutes  les  idées, 
une  encydo^édift  m  tolioii»  C'est  que  Ws  Toileriss  loal  àk  fois 
ii  Paris  et  hors  Paris;  c'est  que  la  maison  des  rois  a  été  ffmveiil 
à  louer  pour  cause  de  départ  ;  c'est  que  le  roi  Tout  le  Monde  y  a 
pris  sa  part  de  royauté  ;  c'est  que  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis 
et  de  Philibert  Delorme  s'est  tant  de  fois  métamorphosé  à  la  sur- 
làce  et  à  rinlérisilr,  ^e  te  pkUosopke  elle  peintre»  —  js  nux 
dire  l'histoffien,  qui  ^ume  ces  doux  mots,  -*  ne  sait  q^e  dire, 
parce  qu'il  y  soraiik  trop  à  dire.  Comment  représenter  en  lui  ssul 
tableau  le  flux  et  te  reAiix,  tes  colères,  les  Tengeances,  les  apo- 
théoses, toutes  les  idées  qui  nous  cnt  passionnés  depuis  les  frsads 
jours  de  la  Rérolutiom  1 

C'est  surtout  ea  entrMst  snx  Tiblenes  qu'on  redit  les  toaièfes 
paroles  de  Démoorite  :  t  La  ^  est  un  passage,  le  monàe  est  une 
belle  salle  de  spectade  ;  on  entre,  on  regarde,  on  sort.  » 

Les  Tuileries  sont  un  pays  réel  et  un  pays  idéal.  On  y  vit  et  on 
y  meurt,  on  y  joue  la  comédie  et  on  y  danse,  quoique  Louis  XIY 
ne  danse  plus  dans  les  ballets;  mais  il  y  a,  dans  ce  palais,  des 
fêtes,  une  table  verte  où  viennent  s'agiter  les  destinées  de  la  France 
et  du  monde.  Le  sage  a  dit  :  «  Tu  ne  jetteras  pas  impunément  un 
grain  de  sable  sur  le  chemin  de  ton  ennemi.  »  Mais  les  nations  se 
sont  toujours  jeté  des  grains  de  sable.  Quand  donc  comprendront- 
elles  tpse  la  vraie  guerre  est  celle  que  Louis  XIY  a  ûdte  par  ses 
grands  capitaines  :  Molière,  Corneille,  Pascal,  Bacine,  La  Fontaine, 
comme  avait  &it  Périclèsavec  ses  philosophes,  ses  podtes  et  ses 
artistes!  C'est  ainsi  qu'on  crée  les  grands  siècles  et  qu'on  marque 
des  conquêtes  impérissables.  Quand  la  guerre  ne  porte  pas  l'idée 
féconde  comme  le  Nil  qui  déborde,  la  guerre  n'est  que  la  p&le 
pourvoyeuse  des  tombeaux. 

Il  n'y  a  pas  seulement  aux  Tuileries  une  table  verte  pour  te  Jeu 
de  la  politique.  L'Empereur  a  deux  cabinets  :  celui  où  Charles  X 
signa  ses  ordonnances,  et  celui  où  Louls-Philippe  I»  signa  son 
abdication. 

Étrange  pays!  Quand  on  le  traverse,  on  croit  rêver.  C'est  l'His- 
toire universelle.  Quoldnano  agité,  quelle  comédie  philosophique 
écrirait  Shakapeare  sous  ce  titre  :  le  Palais  des  Tuilsrissf  C'est  là 
que  l'histoire  médite  les  grandes  leçons  de  l'humanité.  Depuis  le 
baptême  do  la  liberté,  depuis  la  oonsécration  des  droits  de 
Vhomme,  combien  de  ebangemonts  à  vue,  combien  de  scènes  épi- 
qnes)  combien  de  scènes  héroï-comiques  dans  ce  spectacle  des 
reis  qui  s'en  vont  et  des  rois  qui  reviennent,  avec  les  mêmes  cour- 
tisans. Thaïes  disait  :  «  Les  courtisans  sont  des  jetons  qui  chan- 
Sent  de  valeur  selon  le  jeu  de  celui  qui  les  tient.  »  On  pourrait 
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dire  après  Tlialës  :  que  les  gouremetnents  changent,  mais  que  hem 
courtisans  ne  changent  pas. 

Mais,  au  XIX«  siècle,  il  n'y  a  plus  de  eourtisans  :  le  métier  de- 
venait mauvais. 

II 

M.  de  Chateaubriand  voulut  un  Jour  se  fiôre  raichitecte  des 
Tiuleries.  «  Architecte  ou  roi,  dit-il,  où  me  loge-i-on!  Roi,  au 
Louvre.  Architecte,  dans  un  attique  de  Philibert  Delorme.  * 

C*est  à  Tattique  de  Philibert  Delorme  que  commence  l'htatoiie 
des  Tuileries.  Catherine  de  Médicis,  cette  Catherine  le  Grand  des 
Valois,  venait  de  faire  abattre  le  palais  des  Toumelles,  où  Mont- 
goniery  avait  tué  Henri  II  d'un  coup  de  cette  lance  catholique  qui 
sera  huguenote  plus  tard  ;  la  veuve  de  Henri  était  venue  habiter 
avec  ses  enfants  le  vieux  Louvre.  Ses  enfants,  qui  furent  Fran- 
çois n,  le  mari  de  Marie  Stuart;  Charles  IX,  qui  fut  élevé  par 
Amyot  et  fit  des  vers  à  Ronsard  ;  Henri  ni,  qui  fût  roi  de  Po- 
logne; François  d* Anjou,  qui  gagna  la  &meuse  bataille  de  Jamac, 
et  qui  mourut  pour  laisser  le  trône  à  Hemi  lY,  premier  roi  de 
rance  et  de  Navarre.  Le  vieux  Louvre  ne  pouvait  contenir  la 
pompe  italienne  d'une  Médicis,  et  Catherine  se  fit  construire  un 
château  de  plaisance  sur  les  anciennes  tuileries  naguère  appe- 
lées la  Sablonnière,  où  la  mère  de  François  !•'  s'était  acheté  une 
maison  de  campagne,  mais  où  François  I"'  ne  voulut  pas  vernir  re- 
poser sa  royauté,  lui  qui  préférait  recevoir  Primatice  à  Fontaine- 
bleau, Léonard  de  Vinci  à  Amboise,  et  écrire  sur  la  vitre  de 
Chambord  :  «  Souvent  femme  varie  !  » 

Fontainebleau,  Chambord,  Saint-Germain,  Anet,  avaient  amené 
les  architectes  à  la  nouvelle  architecture  du  Louvre  de  François  1*^^ 
qui  refoula  sous  terre  l'architecture  féodale  de  Philippe  Auguste. 
Avec  Pierre  Lescot  et  Philibert  Delorme,  on  eut  Jean  €k>ujon  et 
Germain  Pilon,  ainsi  qu'en  poésie  Marot  et  Ronsard.  Mais  Mal- 
herbe vint  en  art  comme  en  poésie. 

Qu'avait  fait  Philibert  Delorme?  Dans  le  plan  de  Farchiiecte  de 
Catherine,  les  Tuileries  devaient  être  un  palais,  le  vrai  palais  des 
Valois,  façade  royale,  jardins  délicieux,  cours  magnifiques,  por- 
tiques par  séries,  tout  devait  révéler  le  chiffre  des  Valois  et  des 
Médicis.  Philibert  Delorme  s'arrêta  à  la  façade,  mais  il  eut  fat 
gloire  de  ne  mourir  qu'après  avoir  élevé  cet  attique  qui  donnera, 
deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'envie  à  Chateaubriand  d'être  nL 

Henri  IV  continua  ce  que  Catherine  avait  commencé;  An* 
drouet  Ducerceau  continua  Philibert  Delorme.  La  galerie  du  bord 
de  l'eau  s'éleva  à  la  voix  de  l'Amphion  béarnais  qui  s'était  dit  r 
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«  {<0B  TuUeriee  iraient  bien  une  messe.  »  Aussi  le  phlbnd  de  In 
chapelle  des  Tuileries  représente  V Entrée  de  H^ri  lY  à  Paris. 
Duoerceau  bstit  le  paTiUon  de  Flore.  Ducerceau  fit  du  panllon 
spbérique  le  pavillon  quadrangulaire,  ce  dôme  massif  qui  est  resté. 
Ducerceau  fit  un  dôme  où  Philibert  Delorme  fiùsait  une  coupole. 
L'architecture  a  ses  modes  séculaires. 

Mais  qui  demeurera  aux  Tuileriesl  C'était  un  palais  royal,  mais 
ce  n'était  pas  le  palais  des  rois.  Les  Valois  n*y  demeurèrent  pa»; 
Catherine  de  Médids  donnait  ses  fêtes  et  tenait  sa  cour  dans  la 
salle  des  cariatides  du  Louvre,  toute  pleine  du  génie  de  Jean 
Goujon.  Henri  lY  ne  demeura  pas  aux  Tuileries  ;  Tappartement 
de  Henri,  tout  plein  du  génie  décoratif  de  Pierre  Lescot,  était  au 
Louvre  d'o:u  on  voyait  mieu^  Paris. 

Marie  de  Médicis  sa  veuve  s'en  fut  pleurer  dans  son  Luxemr 
bourg,  où  sa  chambre  à  coucher  est  encore  toute  pleine  du  style 
de  Rubens. 

Richelieu  vint  au  pouvoir  pour  b%tir  le  monument  impérissable 
de  l'unité  française.  Lui  aussi  aimait  à  remuer  les  pierres  et  les 
marbres,  après  avoir  remué  l'esprit  des  nations.  Il  éleva  le  Par- 
laiS'Cardinal,  mais  il  ne  s'occupa  pas  des  Tuileries.  Ses  yeux 
étaient  fixés  sur  le  Louvre,  où  était  Louis  XIII. 


III 

Louis  XIV .  ne  demeura  pas  davantage  aux  Tuileries.  Sa  mère, 
Anne  d'Autriche,  établit  sa  régence  au  Palais^Cardinal,  qui  devint 
le  Palais-Royal.  On  ne  travaillait  plus  aux  Tuileries.  Mais  en 
1660,  comme  Louis  XIV  avait  vingt-deux  ans,  qu'il  était  sacré 
roi  depuis  six  ans  et  qu'il  n'hésitait  pas  à  entrer  dans  le  parle- 
ment le  fouet  à  la  main,  il  ordonna  à  ses  architectes  Levau  et 
Dorbay  de  reprendre  l'œuvre  de  Philibert  Delorme,  de  Bullant  et 
de  Ducerceau,  le  palais  commencé  par  Catherine,  continué  par  son 
aïeul  Henri  IV,  délaissé  par  son  père  Louis  XIII.  Ducerceau 
n'avait  décoré  le  pavillon  du  milieu  que  des  ordres  ionique  et 
corinthien,  Levau  y  ajouta  le  composite  et  le  couronna  par  la 
balustrade. 

Ce  fut  la  cousine  du  roi,  mademoiselle  de  Montpensier,  qui 
vint  habiter  les  Tuileries,  devenues  enfin  un  palais.  Le  pavillon 
Maraan  s'éleva  en  fece  du  pavillon  de  Flore.  Les  Tuileries  furent 
remaniées.  Ducerceau  avait  corrigé  Philibert  Delorme  et  Jean 
Bullant,  Levau  et  Dorbay  corrigèrent  Ducerceau,  qui  furent  cor- 
rigés à  leur  tour  et  sous  nos  yeux  par  M.  Fontaine,  ce  Ducerceau 
de  Louis-Philippe. 
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hovAê  Xnr  hasnrda  son  astre  quelquefom  étoi»  le  difltem  de& 
Tuileries;  c'était  tout  au  plus  peur  y  donner  des  fêtes  :  son  trai 
eoleik  l'attendait  à  Tersaiilee.  Versailles!  Aujourd'hui  son  meil- 
leur ba^taul;,  c'est  encore  f  ombre  ée  Louis  XIV. 
^  Pendant  que  le  Régent  était  au  Falsds*R(^ft1,  le  jeune  Louis  XT 
éit  aux  Tuileries.  Mais  sitôt  quHl  put  marcher  tout  seul,  il  courut 
à  Versailles.  Que  devinrent  les  Tuileries?  Pour  quelles  oreUles  le 
pavillon  de  l'Horloge  sennait-i)  l'heure  dans  ce  grand  Psrts  pi^n 
de  palais  et  où  les  heures  passent  si  vitet  On  en  ût  l'Opéra. 
L'Académie  royale  de  musique,  dont  l'édifice  venait  de  brûler  au 
Palais-Bojal,  s'installa  en  chantant  dans  le  palais  des  Tmleries, 
dans  cette  immense  salle  des  Machines  édifiée  par  Louis  XIT, 
un  beau  soir,  en  l'honneur  de  la  I^ehé  de  Molière.  Heureuse 
Fsyehéj  immortel  Molière,  magnifique  Louis  XTV! 

La  Comédie-Frant^aise  déposséda  l'Opéra  des  Tuileries.  En  ITTO, 
Corneille  y  remplaça  Lulli ,  et  Voltaire  Rameau  avec  les  quatre 
.violons  traditionnels. 

Un  des  grands  jours  des  Tuileries,  c'a  été  le  couronnement  de 
Voltaire,  le  30  mars  17T8,  k  la  représentation  à'Trène.  Voltaire  Ait 
couronné  roi  Voltaire  dans  les  Tuileries.  L'opinion  publique  écla- 
tait bruyante  et  joyeuse  pour  la  première  fois.  La  noblesse  dlô- 
même  abdiquait  devant  le  génie;  les  grandes  dames  debout  ap- 
plaudissaient à  cette  royauté  du  droit  divin  par  excellence.  Étrange 
Xïontraste  !  Voltaire  exilé  vient  droit  aux  Tuileries,  au  palaô  du 
roi  de  France  pour  être  couronné.  C'était  bien  le  commencement 
de  la  Révolution.  Voltaire  étouffé  sous  des  fleurs  aux  Tuileries, 
c'est  la  royauté  étouffée  à  Versailles  sous  les  fruits  de  Voltaire. 
LouisXVI  comprit-il  que  l'esprit  humain  avait  désormais  sou  concile 
et  son  parlement  1 

IV 

Quand  Louis  XVI  arriva  aux  Tuileries  après  avoir  embrassé  à 
Versailles  les  femmes  du  peuple,  il  n'y  trouva  plus  sa  couronne. 
La  reine  vit  bien  que  le  roi  n'était  pas  le  roi,  mais  elle  comptait 
sur  son  fils. 

Le  19  octobre  17b9,  l'Assemblée  se  rendit  en  corps  auprès  du 
roi  et  auprès  de  la  reine.  Le  président  dit  à  Marie- Antoinette  :  «  Ce 
serait,  Madame,  avec  une  véritable  satisfaction  que  l'Assemblée 
nationale  contemplerait  un  moment  dans  vos  bras  cet  illustre  en- 
fant que  les  habitants  de  la  capitale  vont  désormais  regarder  comme 
leur  concitoyen,  le  rejeton  de  tant  de  princes  tendrement  chéris 
de  leur  peuple,  l'héritier  de  Louis  IX,  de  Henri  IV,  de  celui  dosnt 
les  vertus  font  l'espoir  de  la  France.  » 
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La.  rcÂne  cépondii  :  c  Voici  mou  filsl  >»  £t  Mari^Ajotoiiiette 
prit  le  jeuae  Louis  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  le  saloa  où  était 
rassemblée.  Êloqueixle  mais  vaine  parole  dune  reine  et  d'une  mère. 

Le  26  mai  1791,  Barrère  dit  à  l'Assemblée  constituante  :  «  Les 
premiers  objets  à  réserver  au  roi  sont  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
monuments  de  grandeur  et  d'indigence  dont  le  génie  des  arts 
traça  le  plan  et  éleva  les  façades,  mais  dont  l'insouciance  dissipa- 
trice de  quelques  rois  et  l'avarice  prodigue  de  tant  de  ministres 
dédaignèrent  Tachëvement  ou  plutôt  en  oublièrent  l'existence. 
Çlwque  génération  croyait  voir  finir  ce  monument  digne  de  Rome 
fit  d'Athènes;  mais  il  fut  un  temps  où  nos  rois,  fujant  ka  regarda 
du  peuple»  allèrent  loin  de  La  capitale  s'environner  de  luxe,  de 
courtisans  et  de  soldats.  C'est  le  secret  du  despotisme  de  s'enfer- 
mer dans  un  palais  lointtôn,  au  milieu  d'un  luxe  asiatique,  comme 
autrefeis  on  plaçait  les  divinités  dans  le  fond  des  temples  et  des 
forêts»  pour  frapper  plus  sûrement  rimagination  des  hommes.  B 
Mait  une  grande  révolution  pour  ramener  les  peuples  à  la  liberté, 
et  les  rois  au  milieu  des  peuples.  Cette  révolution  est  faite,  et  le 
roi  des  Français  fera  désormais  son  séjour  habituel  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Voici  nos  projets.  Les  Tuileries  et  le  Louvre 
réunis  seront  le  palais  national  destiné  à  l'habitation  du  roi.  » 

£t  l'Assemblée  décrète  :  «  Le  Louvre  et  les  Tuileries  réunis 
seront  le  palais  national,  destiné  à  l'habitation  du  roi  et  à  la  réu- 
nion de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts,  et  aux  prin- 
cipaux établissements  de  l'instruction  publique,  n 

Un  roi  qui  fuit  n'est  plus  un  roi.  En  juin  1791,  on  arrête 
Louis  XYI  à  Varennes.  L'Assemblée  décrète  comment  le  roi  sera 
traité  à  son  retour  aux  Tuileries  :  «  Aussitôt  que  le  roi  sera  arrivé 
au  château  des  Tuileries,  il  lui  sera  donné  provisoirement  une 
garde,  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  général  de  la  garde 
nationale  parisienne,  veillera  à  sa  sûreté  et  répondra  de  sa  per- 
sonne. Il  sera  provisoirement  donné  à  Théritier  présomptif  de  la 
couronne  une  garde  particulière,  de  même  sous  les  ordres  du 
commandant  général,  et  il  lui  sera  nommé  uix  gouverneur  général 
par  V Assemblée  nationale.  x> 

Le  président  de  F  Assemblée  était  ce  jour-là  Alexandre  Beau- 
hamais,  le  mari  de  cette  Joséphine  qui  devait  entrer  reine  au  châ- 
teau des  Tuileries,  changé  maintenant  en  prison  pour  Louis  XYL 
Que  d'imprévu  dans  le  jeu  de  l'histoire! 

Louis  XVI,  installé  encore  royalement  aux  Tuileries,  s'y  crut 
comme  à  Versailles  :  mais  déjà  la  Lé^;^ative  avait  remplacé  la 
Constituante;  et  le  jacobin  Bhul  vint  se  plaindre  à  la  tribune,  au 
commencement  de  1792,  du  roi  qui  manquait  de  dignité  envers  les 
commissaires  de  l'Assemblée.  Le  roi  ne  voulait  pas  consentir  à 
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&ire  ouTrir  les  deux  battante  de  la  chambre  de  son  ooiifl^,qQailii| 
se  présentaient  les  commissaires.  Les  commissaires  disaient  r 
—  Nous  représentons  le  souverain.  Louis  XVI  répondait  :  —  Je 
représente  le  roi.  —  Louis  XVI  se  trompait  :  quand  le  roi  et  Ift 
nation  font  deux  lite,  c'est  la  nation  qui  prend  la  couronne. 


On  avait  dénoncé  le  roi  Louis  au  roi  Pétion.  —  Le  25  juillet, 
Fauchet  Bouche-de-Fer  dit  à  l'Assemblée  législative  :  «  U  a  été 
dénoncé  à  la  municipalité  qu'il  se  faisait  aux  Tuileries  un  amas 
considérable  d'armes.  Des  gardes  nationaux  y  entrent  tout  armés 
et  en  sortent  sans  armes.  Il  nous  importe  que  l'Assemblée  natio* 
nale  ne  soit  pas  sous  un  arsenal  aussi  voisin  d'elle.  »  Et  l'Assem- 
blée décrète  que  la  terrasse  des  Feuillants  fiùt  partie  de  son  en- 
ceinte extérieure  et  qu'elle  est  sous  la  police  du  Ck>rps  législatif. 

Le  roi  ne  voulait  pas  que  le  peuple  empiétât  dans  son  jardin 
des  Tuileries.  Dernière  illusion  de  la  royauté!  Tout  à  l'heure  elle 
n'aura  plus  un  arbre  pour  s'abriter.  Comme  on  venait,  en  avril 
1792,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  les  Parisiens  étaient  venus 
applaudir  sous  les  fenêtres  du  château;  les  Suisses  les  avaient 
chassés  du  jardin.  Mais  le  lendemain,  Kersaint  apparaissait  à  U 
tribune  :  «  La  nation  loge  le  roi  aux  Tuileries,  mais  je  ne  vois  nulle 
part  qu'elle  lui  ait  donné  la  jouissance  exclusive  de  ce  jardin.  » 

Quelques  jours  après  ce  décret,  on  revoit  Kea^aint  â  la  tribune  : 
«  L'Assemblée  ayant  fait  ouvrir  l'une  des  terrasses  des  Tuileries, 
le  roi,  qui  ne  juge  pas  à  propos  de  rendre  le  reste  du  jardin  acces- 
sible au  public,  a  fait  border  la  terrasse  par  ime  haie  de  grena- 
diers. >  Chabot  appelle  le  jardin  des  Tuileries  une  terre  de  Co- 
blentz. 

La  tragédie  n'a  plus  d'entracte.  Le  10  août,  à  deux  heures  dn 
matin,  Vergniaud  demande  ime  convention  nationale. 

Le  19  août,  un  peintre  appelé  Bougneux  envoie  avis  à  l'Assem- 
blée qu'il  a  été  construit  récemment  dans  le  château  des  Tuil<»ies 
des  armoires  murées  et  masquées.  Ce  ne  fut  que  trois  mois  après 
que  Roland  apporta  à  la  Convention  les  papiers  de  la  fameuse  ar- 
moire de  fer.  «  Ces  pièces  étaient  dans  un  lieu  si  particulier,  si 
secret,  que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en  eut  connaissance 
ne  l'eût  indiqué,  il  eût  été  impossible  de  les  découvrir.  Elles 
étaient  derrière  un  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur,  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  »  Les  montagnards 
accuseront  Roland  d'avoir  ouvert  l'armoire  de  fer,  pour  détourner 
des  papiers  compromettants  pour  ses  amis  les  Girondins.  En 
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férolntion  on  est  accusé  pour  faire  le  bien  comme  pour  tûre  le  mal» 

Brissot  youlait  avoir  sa  part  de  royauté.  Il  proposa,  de  placer 
au  théâtre  des  Tuileries  Fimmortel  théitre  de  la  ConTention. 

Tergniaud  avait  proposé  la  Madeleine,  t  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
que  la  liberté  ait  besoin  de  luxe,  que  Sparte  puisse  périr  plutôt 
qu'Athènes  dans  la  mémoire  des  siècles,  ou  le  Jeu  de  Paume  plu- 
tôt que  les  châteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries.  L'architecture 
extérieure  de  la  Madeleine  a  le  caractère  le  plus  imposant;  ce  sera 
un  véritable  monument  digne  de  la  liberté  et  de  la  nation  fran- 
<jaise.  »  On  voit  que  le  style  antique  dominait  dans  les  mœurs. 
Mais  qu'eût  dit  l'ombre  de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  avait 
mis  une  pierre  à  cette  église  î 

Chabot  combat  Vergniaud.  Broussonnet  dit  :  «  Je  propose  les 
TuUeries,  où  il  y  a  une  plus  belle|8alle.  Or,  plus  les  questions  que 
doit  traiter  la  Convention  nationale  seront  grandes,  plus  elles  doi- 
vent avoir  de  spectateurs  et  de  témoins.  » 

C'est  Brissot  qui  fait  décréter  que  le  ministre  de  l'Intérieur 
fera  préparer  aux  Tuileries  un  emplacement  pour  la  Conven- 
tion nationale,  c  II  sera  nris  à  sa  disposition  une  somme  de 
800,000  livres,  au  delà  de  laquelle  ne  pourront  s'élever  les  tra- 
vaux qni  seront  fiûts  d'après  le  plan  de  M.  Vignon.  » 

Le  18  septembre,  l'Assemblée  est  en  mesure  de  décréter  : 
«  L'architecte  convoquera  les  députés  à  la  Convention  nationale 
pour  demain  20  septembre,'  à  quatre  heures  après  midi,  dans  la 
salle  de  l'édifice  national  des  Tuileries  qui  leur  est  destiné.  » 

On  vit  venir  Pétion,  qui  prit  le  fauteuil,  Condorcet,  Brissot, 
Rabaut-Saint-Étienne,  Vergniaud,  qui  se  mirent  au  secrétariat.  La 
Convention  va  les  dévorer,  car  les  Montagnards  s'annoncent.  La 
tempête  après  l'orage,  le  déluge  après  la  tempête.  Voici  les  jour- 
nées du  31  mai  1793,  où  Vergniaud  dit  à  Robespierre  :  Concluez 
donc—  Je  conclus  contre  vous,  dit  Robespieere.  Le  surlendemain, 
Barère  monte  précipitamment  à  la  tribune  :  <  Je  demande  que 
la  Convention  aille  délibérer  au  milieu  de  la  force  armée,  qui 
sans  doute  la  protégera.  »  Toute  la  Convention  sort  de  la  salle 
pourprouver  qu'elle  est  libre  On  crie:  «  Vive  la  République  !  vive 
la  Convention!  »  La  Convention  parcourt  le  jardin  des  Tuileries 
et  revient  dans  le  lieu  de  ses  séances.  «  Citoyens,  dit  Couthon, 
tous  les  membres  de  la  Convention  doivent  être  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  »  —  Et  Couthon  déclare  prisonniers  les 
<3^iwndin3.  —  O  liberté! 
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VI 


Le  4  septembre  1793»  Bobespiene  étani  président  de  la 
Conventioat  Cbaumette  se  présente  à  la  barre  au  nom  de  la  com- 
XQui^  de  Paris  ; 

a  Nous  demaadoxis  que  teua  les  jardUis  des  biens  nationaux  i 
Tendre  soient  mis  en  culture  utile;  nous  vous  prions  enfin  de 
jeter  vos  regards  sur  Timmense  jardin  des  Tuileries  ;  les  yeux  des 
républicains  se  reposèrent  avec  plus  de  plaisir  sur  ce  ci-devant 
domaine  de  la  couronne,  quand  il  produira  des  objets  de  première 
nécessité.  Ne  vaut-U  pas  mieux  y  faire  croîUe  des  plantes  dont 
manquent  les  hôpitaux,  que  d*y  laisser  des  statuea,  fleurs  de  lis 
en  buis  et  autres  objets»  aliments  du  luxe  et  de  Torgueil  deB 
rois!  9 

Dussaulx  ajouta  sans  railler  ;  «  Je  denuinde  que  les  Champs- 
Elysées  soient,  en  même  temps  que  les  Tuileries,  convertia  en 
culture  utile.»  Dussaulx» un  critique l  «  Ceatk critique  de  la  crip- 
tique,  »  dit  Chamfort, 

Le  Comité  de  salut  public  siégea  aux  Tuileries  et  fut  l'iioe  des 
royautés  mortes.  C'était  le  Conseil  des  Dix.  Et  quels  Dixl  Barère, 
Billaud-Yarennes,  CoUot*d'Herbeis,  Camot,  Couthon,  Bobeit 
Lindet,  Maximilien  Robespierre,  Prieur,  Jean-Bcm  Saint-André, 
Saint- Just.  L'Assemblée  nationale  lui  avait  donné  toua  les  peu* 
Toirs,  et  comme  le  Conseil  des  Dix  de  Venise  qui  pouvait  déca- 
piter le  Doge,  le  Comité  de  salut  public  avait  établi  un  gouve»' 
nement  révolutionnaire  au-dessus  de  tous  les  autres. 

C'est  dans  la  grande  année  1793  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic ouvre  son  livre  de  bronze  qui  devient  bientôt  un  livre  rouge. 
Tous  les  dix  jours»  le  Comité  se  faisait  rendre  des  comptes  par  le 
Conseil  exécutif  sur  Texécution  des  lois,  sur  les  petites  ou  les 
grandes  infractions  des  fonctionnaires.  A  son  tour,  l'implacable 
Comité  présentait  à  la  Convention  son  œuvre  du  mois,  l'œuvre 
titanesque  de  la  Révolution  française. 

Quelques  hommes,  sans  autre  titre  que  «elui  de  représfiuUnti 
du  peuple,  réunis  dans  une  petite  chambre,  autour  d*une  table 
recouverte  d'un  tapis  vert,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  occuper  bei» 
coup  Tesprit  public.  Et  cependant  c'est  de  ce  Comité,  véritable  cabk- 
net  noir  de  la  Révolution,  que  sont  sorties  les  grandes  mesarer^ 
ou,  pour  mieux  dire,  les  grands  coups  de  foudre  qui  devaient 
surprendre,  accabler,  détruire  les  insurrections  au  dedans,  les  ar- 
mées ennemies  au  dehors,  c  Souvent  je  n'entendais  rien,  disait 
Camot;  pas  un  mot,  pas  un  souffle,  rien  que  le  bruit  des  plu 
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qm  eovnraientsttr  le  papier.  »  Lepctitt)ratTeim\Mit  de  ^^iSKb  ame* 
Bieiits.Voici  la  Fête  derÊtreSupvôme.  Étrange  tableattiBobMpMrfe 
apparaît.  Son  visage  fay<NMiant  dans  un  eowm,  soa  habit  bleu 
comme  le  ciel  btou,  sov  bouquet  de  fleu»  symboli^iiea,  tout 
annonce  qu'il  va  changer  le  rôle  de  dictateur  pour  celai  d'aipâéve. 
Président  de  la  CbiifWitien,  il  EWiehe  à  la  tète  de  VAaiemblée. 
Ses  collègues  affectent  de  marquer  una  distaace  entee  ha  et  la 
suite  du  cortège,  comme  pour  kii  laisser  rhomuur  el  surtoui  U 
respomaUlilé  de  cette  journée. 

On  respire,  le  sein  de  la  France  cfipresaé  soulève  ]0  poids  de  la 
Terreur.  Les  pieds  sur  l'Athéisme  écrasé,  la  maioa  levée  vers  i% 
ciel,  Robespierre  atteste  le  soleil,  les 'arbres^  la  ine  uaivetselle; 
il  les  somme  de  s'écrier  aivec  lui  :  «  Il  esl  iiit  Dieul  »  Le  peuple 
français  croit  à  un  Être  suprême  et  à  l'immortalité  de  Tama.  C'est 
le  dietate^  qm  l'a  dit.  Un  rayon  brille  eatra  deux  nuages  sur  cette 
foulé  attristée  par  Tombr»  de  TéobaiMid.  «  Peuple  da  FiSAce, 
s'écrie  Robespierre,  livrons-ttoss  aiqoiud'bui  aux  transports  d'uae 
joie  pure  et  sans  méfamge  :  demaim,  bûms  retounoiDQ»  au  combat 
contre  le  orime  et  la  tyrannie  L  >  Màkvà  est  là*  Après  Rebesjpioirei 
c'est  la  musique  qui  parle. 

1^  Robespierre  eût,  ce  jemMà,  ra^wl^  le  pÂlié  sur  le  terre,  en 
même  temps  qu*il  y  faisait  redescendre  le  foi  à  Twisiraoe  de 
IKeu,  il  eût  enveloppé  sea  ennemiA  dans  leur  dé£ute  et  inauguré 
le  triomphe  d'une  dictature  qui  se  fut  appuyée  sur  les  lois  éter- 
nelles du  oœur  humain.  Pour  les  grands  hommea  poUiiquea,  il  est 
un  jour,  un  jour  sans  lendemain.  Toute  leur  vie  se  résume  dans 
cet  éclair  de  temps  oè,  glorieux  et  superbes,  iU  ont  touché  le 
sommet  de  leur  idée.  Ce  jour  fut  ponr  RobeipMvre  le  32  prairiaL 

vn 

L'événement  qui  suit  la  féie  de  FÊtre  suprême  au  jardin  des 
Tuileries,  c'est  le  9  thermidor  dans  la  salle  de  la  Convention, 
quand  Tallien,  armé  du  poignard  de  Térésia  Cabarrus,  «  déchira 
le  rideau  »  et  condamna  d'un  seul  mot  Robespierre,  SeinWuet 
et  Couthon.  Le  règne  de  la  Terreur  s'évanouit  comme  tous  lea 
régnes  au  Palais  des  Tuileries. 

Autre  tableau  digne  de  David  :  Saint^ust  s'avaiiee  calme,  fteri 
inflexible.  Il  monte  à  la  tribune;  il  va  perler,  il  parle.  Toula  le 
salle  frémit  d'impatience  et  d'effroi  ;  car  ce  discours  qui  tombe 
d'une  lèvre  dédaigneuse  et  sonore,  c'est  un  acte  d'accusation  qui 
frappe  et  qui  donne  la  mort  Ouplutùt  c'est  l'épée  de  JDsmoclès 
qui  ae  multiplie  sur  la  tète  de  loua  les  coAventiannels. 
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Les  thermidoriens  vont  et  Tiennent,  ia^pueto  et  brajfuits;  Us 
cherchent  des  amis  {»artout.  Ils  ont  la  bouche  pleine  de  promesses, 
les  mains  pleines  de  douceur.  Tallien  est  dans  un  groupe;  il  en- 
tend parier  Saint- Just.  «  C'est  le  moment  l  »  dit-il  en  s'élançant  à 
la  Montagne. 

L'action  entndt  en  scène.  L'action  allait  tuer  la  parole. 

Le  lendemain,  Robespierre  blessé  attendait  stoïquement  la 
mort,  exposé  aux  ii^ures  des  Thermidoriens,  sur  la  table  même 
du  comité  de  salut  public  où  il  avait  signé  la  mort  de  tant  d'autres. 
Ce  tableau  manque  aussi  à  roeurro  du  peintre  de  iforat  atsassiné 
dans  sa  baignoire. 

Le  4  brumaire  an  IV,  Génissieux,  président  de  la  Convention, 
dit  solennellement  :  «  La  Convention  nationale  déclaro  que  sa  mis- 
sion est  remplie  et  que  sa  session  est  terminée.  »  On  crie  :  Vive  la 
République!  Le  5,  Rudel,  doyen  d'âge,  monte  au  fauteuil^du 
Corps  législatif.  Le  6,  l'Assemblée  se  s^^e  en  deux  conseils. 
Le  conseil  des  Cinq-Cents  se  rend  à  l'andenne  salle  de  ia 
Constituante,  le  Manège.  Le  conseil  des  Anciens  se  forme  dans 
la  salle  qui  a  servi  à  la  Convention.  Le  7,  tous  les  membres  du 
conseil  des  Anciens  entrent  dans  la  saUe  avec  l'écharpe  trico- 
lore en  baudrier  ;  Laréveillèro-Lepeaux  a  la  présidence.  Mais  main- 
tenant le  roi  n'est  déjà  plus  le  roi  Tout  le  Monde  :  c'est  le  roi 
Barras.  Les  Tuileries  sont  au  Luxembourg.  C'est  au  Luxembourg 
que  Bonaparte  succédera  à  Barras. 

Le  28  nivôse  an  VU,  17  janvier  1799,  Paris  veut  élever  un  mo- 
nument à  J.-J.  Rousseau  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Comment 
sera  le  monimientî  Le  citoyen  de  Genève,  le  citoyen  des  nations 
affranchies  sera  debout  et  lira  l'évangile  du  peuple  :  U  Contrat 
social.  •*  Mais  Voltaire!  dit  un  député.  —  Ce  seul  mot  fit  tomber 
la  statue  de  Jean-Jacques. 


vm 

Le  l»  février  1800,  Bonaparte  entra  aux  Tuileries  avec  José- 
phine. En  1814,  il  quittait  le  vieux  palais  avec  Marie-Louise  et 
le  roi  de  Rome. 

Cest  dans  cette  période  de  quatorze  années  broyantes  où  le  diat- 
neuvième  siècle  était  en  mal  d'enltot  que  le  peuple  (de  Par»  sa* 
luait  le  balcon  des  Tuileries  :  «Savez^vous  pourquoi  ils  me  saluent! 
disait  Napoléon  à  Benjamin  Constant.  C'est  que  je  suis  le  peqpfe 
couronné.  > 

«  Après  dix  ans  d'exil,  dit  madame  de  Staèl,  en  affirochant  de 
Ptoîs,  les  Allemands,  les  Russes,  les  Cosaques»  les  Baskirs,  à  mes 
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yeux  a'offrirent  de  toutes  parts.  Êtaifrje  en  Allemagne  ou  en 
Russie!  Avait-on  imité  les  rues  et  les  {Âaces  de  la  capitale  de  la 
France,  pour  en  retracer  les  souvenirs,  alors  qu'elle  n'existait 
plust  Tout  était  trouble  en  moi;  car,  malgré  Tâpreté  de  ma  peine, 
j'estimais  les  étrangers  d'avoir  secoué  le  joug.  Mais  voir  Paris  oc- 
cupé par  eux,  ils  régnaient  aux  Tuileries  !  » 

Louis  XYin  et  Charles  X  y  régnèrent  aussi,  mais  Charles  X  se 
retourna  Vers  le  passé  et  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  roi  (1). 

Ici  tout  est  enseignement,  tout  est  contraste.  En  juillet  1830,  la 
Révolution  traversait  les  Tuileries  en  vouant  aux  dieux  vengeurs 
le  nom  de  Polignac;  en  février  1848,  il  y  eut  une  heure  où  la  Ré- 
volution, ivre  de  joie  aux  Tuileries,  allait  devenir  peut-être  ivre  de 
fureur ,  quand  le  fils  du  Polignac  maudit  —  un  fils  né  dans  la  pri- 
son de  Ham  —  fat  acclamé,  par  la  foule  désordonnée,  comme  un 
maître,  car  la  foule  veut  tour  à  tour  dominer  et  obéir.  Ce  fat  le 
jeune  prince  de  Polignac,  plus  tard  capitaine  de  la  garde  mobUe, 
qui,  armé  d'une  épéede  théâtre,  commanda  aux  flots  et  les  apaisa. 
C'était  à  cette  heure  môme  où  le  poète  disait  : 

Le  flux  monte  et  nous  environna 
Dans  le  palais  da  roi  proscrit; 
11  n'y  reste  «qu'une  couronne» 
ItSk  couronne  de  Jésus-Christ. 

En  1848,  un  gouvernement  provisoire  décrète  que  les  Tuileries 
seront  un  hospice  des  invalides  civils.  Où  était  le  roi?  Le  roi  était 
partout,  il  courait  les  rues,  il  armait  les  faubourgs,  il  créait  les 
ateliers  nationaux,  il  siégeait  à  l'Hôtel  de  Ville  où  avait  régné  Ro- 
bespierre, il  siégeait  au  Luxembourg  où  avait  régné  Barras.  H 
voulut  pendant  trois  semaines  régner  aux  Tuileries  :  mais  ni  Marat 
ni  Babeuf  ne  sont  faits  pour  Fattique  de  Philibert  Delorme.  Puisque 
les^  rois  ont  construit  le  palais  des  rois,  c*est  au  peuple  à  bâtir 
le  palais  du  peuple. 

En  1849,  je  salue  les  artistes  aux  Tuileries;  c'était  l'anarchie 


(1)  Les  Césars  voulaient  tbus  ressemUer  à  Jupiter.  Ils  obligeaient  les 
p^ntres  grecs  de  la  décadence  à  donner  aa  nkattre  des  dieux  vn  air  de  tète 
qui  rappelât  leur  figure.  Je  lis  dans  les  jrtmoires  de  Bavère  :  •  Quand 
Louis  Z Vin  revint  de  Hartwal  à  Paris,  il  trouva  iaconvenant  de  laisser  dans 
la  flalle  du  conseil  d'ËUt,  aux  TuUerles,  le  beau  tableau  de  la  bataille  d' Ana- 
terlita  peint  par  Gérard;  mais  dans  rimpoasibillté  de  £ûre  disparaître  ee 
chef-d'œuvre,  trop  connu  du  public,  il  imagina  de  faire  substituer  sa  large 
figure  à  la  belle  tète  de  Napoléon.  »  Qui  a  dit  cela  à  Barère?  Et  quel  peintre 
eût  voulu  commettre  ce  lacrilége  historique?  Gallot  disait  :  c  Je  me  oonpe* 
rais  plutôt  la  main.  1 


Md  FA«S.   -^  LASr 


4an8  Vnp^màkm,  hes  «rtMes  fomieBl  iôts  an  itii,  nais  Hm 
n'eurent  jpês  le  suffirage  «biverael.  En  IdSâ^  faa  Tuileries  d»- 
TMOseiii  le  pakds  ée  Napeléem  10. 


IX 

D  faudrait  écrire  toute  une  lûstom  ttrchitediarale  du  palais  des 
Tuil^ies,  pour  ceux  qui  aunent  les  festons  et  les  astragales. 
I>epui8  Pkâlibert  Delorscie  et  Jean  Bvlland  qui  le  oommeneè- 
lentsous  Gatbmne  de  Médicns»  jusqu'à  Dueeroeau  quiTaugniâita 
de  deux  pavillens»  jusqu'à  Leuis  Levan  «t  Fimiiçois  d^Orbiy,  qui 
le  paraobévâMUit -d'une  main  riohe  et  lourde»  yssqu'à  Lefuel  qui 
^ent  de  rebatk  le  pavillon  de  Flere,  conloien  de  styles,  combien 
d'ordres,  eeuctoien  de  ftinitaigtes  !  Mais  on  a  eu  beau  s'inspirer  des 
nuises  de  la  Renaissance,  mêler  Vioniqne  an  'osrintbien,  le  dcnique 
au  composite,  tm  a  eu  bean  ^peier  les  sculptans  sur  toutes 
les  façades,  on  a  eu:  beau  jouer  à  l'allàgreusent  par  le  bas-relief  à 
côté  du  rude  trayaU  de  la  ronde-bosse,  on  a  eu  beau  égayer  et  co- 
lorer cette  masse  symétrique,  on  n*a  jamais  réussi  à  lui  donner  le 
caractère  grandiose.  Ck>mnie  on  a  dît  au  peintre  grec  qui  avait  ba- 
billé sa  Vénus  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as  faite  riche.  » 
Cette  architecture,  qui  garde  pourtant  une  empreinte  de  la  re- 
naissance, la  reine  des  grâces  modernes,  est  trop  massive  dans  sa 
majesté.  A  force  d'art,  Fart  est  sacrifié.  La  8culj)ture  a  trop  enrichi 
l'architecture.  Les  Tuileries  ressemblent  un  peu,  ne  Va-t-on  pas 
dit  déjà,  à  ces  grosses  parvenues  qui  vont  à  la  cour  toutes  cou- 
vertes de  diadèmes,  de  pendants  d'oreilles,  de  colliers,  de  bagues 
et  de  bracelets,  mais  qui  n'ont  pas  le  grand  air  des  femmes  de  race. 

L'intérieur  du  palais  ne  s'illumine  pas  toujours  au  rayonnement 
du  Beau.  En  vain  tous  les  peintres,  tous  les  sculpteurs  et  tous  les 
décorateurs  ont  passé  par  là  ;  Charles  Lebrun  et  Pierre  Mignard, 
Nicolas  Loyr  et  Detroy,  Flamaôl  et  Lemoyne,  Coj-pel  et  Fran- 
cisque Millet  ont  illustré  les  plafonds;  Coysevox  et  Girardon  ont 
animé  les  corniches  et  les  cheminées  de  figures  vivantes;  Audran 
et  ses  disciples  ont  jeté  partout  des  fleurs  à  pleines  mains;  mais 
tout  dans  ce  palais  prend  une  gravité  trop  oflânelle.  fist-ce  para 
que  le  portrait  de  madame  de  Maintenon  est  dans  la  salle  des 
Fétesl  £st<;e  parce  que  le  souvenir  de  Catherine  de  Médicis 
répand  çà  et  là  son  ombre  noire  1 

Je  ne  veux  point  vous  conduire  pas  à  pas  dans  ce  labyrinthe  où 
chaque  porte  marque  une  page  d'iustoirc.  Que  les  politiques  mé- 
ditent dans  le  cabinet  de  l'emi^ereur,  que  les  philosophes  se  pen- 
chent au  balcon  où  se  sont  élevés  tant  de  cris  d'eutbousiasme  et 
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de  clameurs  vengeresses,  que  les  artistes  étudient  çà  et  là  l'art  fran- 
çais dans  sa  variété,  que  les  po^s  ouvrent  la  fenêtre  sur  Thorizan 
des  Champs-Elysées,  que  les  curieux  de  toutes  les  nations  saluent 
au  passage  tout  ce  qui  reste  du  temps  4e Louis  XIV, <»r  Louis  XIV 
fut  un  grand  ardiiteote  et  un  gnoid  décorateur. 
.  Ceux  qui  franchiront  le  seuil  des  Tuileries  fomeront  oe  livre  et 
chercheront  à  lire  dans  les  souvenirs  de  tous  les  ràgnes»  snaorits 
sur  les  plafond^  sur  les  teatiurea^  sur  les  mettUes.  Bs  ne  «Virié- 
teront  pas  dans  la  salle  des  tmvées,  à  gaudie  4e  Tantidiatalre  ; 
ils  prendront  à  droite  par  le  Salon  du  PMKiier  Ooosui,  ai«i 
nommé  parce  qu'il  renfecme  ie  Pmmer  G^mul  .peint  par  Qros,  ad- 
mirable portrait  tout  habillé  de  rouge,  figure  aéditativt  dont  le 
front  contient  un  mo^de.  Voici  le  Salon  des  Mféchaiiy»  ov  foat 
peints  les  douze  premiers  maréchaux  de  Ten^ire  ;  c'est  là  qoe 
retentissent,  les  soirs  de  grand  hal,  ks  valses  et  les  quadrilles  de 
Stiuuss.  Réfugions-nous  duis  le  Salon  de  la  Paix;  car  le  Selon  des 
Maréchaux,  c'est  encore  la  guerre,  la  guerre  des  femmes  :  on  s'y 
hat  à  coups  d'éventail  et  on  y  re^re  la  poudre  à  la  marèchide. 
Dans  le  Salon  de  la  Paix,  il  y  a  une  fort  belle  sUtoe  assise  réqpan- 
dant  sa  corne  d'abondance.  On  l'i^ppelle  aussi  le  Salon  4'A^oU0S. 
Lebnm,  y  a  peint  Âp^Um  d  les  Mum;  McoUm  Loyr  y  a  repré- 
senté au  plafond  kDimduiwrcemmençantM€4srrière^  Cepiafond 
conserve  encore  toutes  les  admirables  décorations  du  tera^  de 
Louis  XIV.  Dans  la  Salle  du  Trône,  il  ne  reste  que  le  plafond  de 
Flamaêl,  la  Meîi^on  prokigearU  la  France.  Tout  naturelienient  il 
n'y  a  pas  un  meuble  dans  la  Salle  du  Trône;  il  n'y  a  ni  tableaux 
ni  sUtues;  à  peine  un  buste,  le  buste  à  l'aigle  de  Jîapoléon  I". 
La  Salle  du  Conseil  aurait  gardé  tout  son  caractère  Louis  XIV, 
sans  la  cheminée;  malbeurensement  M.  Fontaine  a  incrusté  une 
cheminée  qui  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  style,  là  où  les 
orfèvres  de  Louis  XIV  avaient  travaillé  un  chef-d'œuvre.  Un  très- 
beau  portrait  de  Louis  XIV  par  Philippe  de  Ohampeigne  illustre 
ce  salon,  où  l'on  remarque  aussi  un  tebleau  de  Lebrun  repré- 
sentant le  roi  recevant  un  ambassadeur,  et  une  Maintenon  en  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  Nous  voici  dans  la  Galène  de 
Diane,  la  célèbre  Galerie  de  Diane  où  l'on  dîne  et  où  l'on  soupe 
officiellement  Est-elle  digne  encore  de  ce  beau  nom  avec  ses  co- 
pies de  dieux  de  la  Farnesinet  Les  révolutions  l'ont  violée,  les 
restaurations  ont  vainement  tenté  de  lui  restituer  son  caractère  e^ 
son  éclat;  Louis-PhiUppe,  qui  aimait  à  s'y  promener,  l'a  habillée 
de  tableaux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  pris  dans 
les  greniers  du  Louvre,  H  y  a  toutefois  là  plus  d'un  chef^'œuvre 
à  admirer.  La  Galerie  de  Diane  aboutit  au  Pavillon  de  Flore,  qui 
n'e^  pas  rouvert  encore,  mais  où  l'on  nous  promet  des  merveilles. 
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'  Les  galons  et  les  galeries  que  nous  Tenons  de  trayers^  regardent 
la  cour  des  Tuileries.  Les  appartements  de  rimpératrice,  qui  sont 
contigus,  regardent  le  jardin;  ils  se  composent  d'une  chambre 
à  coucher  où  veillent  deux  divinités  peintes  par  Lebrun  :  Minerve 
et  Diane;  la  décoration  est  tout  entière  du  tempe  de  Louis  ^JY; 
c'était  là  que  Napoléon  I^  avait  sa  bibliothèque.  Les  meubles  en 
bois  de  rose,  enrichis  de  bronze,  sont  da  plus  pur  Louis  XYI.  Près 
de  la  chambre  à  coucher,  il  y  a  un  oratoire  et  une  chapelle.  Vien- 
nent ensuite  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d*études,  où  sont  les 
portraits  de  l'empereur,  de  la  princesse  Mathilde  et  de  la  prin- 
cesse Clotilde.  Le  portrait  de  Tempereur  est  le  célèbre  portrait 
signé  Cabanel.  Tous  les  meubles  sont  du  temps  de  Louis  XIV  et 
du  temps  de  Louis  XVI.  Viennent  ensuite  trois  salons  de  créa- 
tion toute  nouvelle  :  un  salon  bleu,  un  salon  vert  et  un  salon 
rose.  Le  salon  rose,  c'est  le  Salon  des  Fleurs. 

Le  poète  Saadi  vous  parlerait  mieux  que  moi  du  Salon  des 
•Fleurs,  lui  dont  la  muse  a  les  mains  pleines  de  roses.  U  secoue- 
rait encore  ces  parfums,  dont  il  inondait  son  ciel  radieux;  il 
cueillerait  par  mÙIiers  ces  gouttes  de  rosée  qu'il  cristalltsatt  en 
perles  fines. 

On  a  beaucoup  vanté  les  miracles  du  temple  de  Salomon  ;  mais 
Fart  était  étouffé  sous  la  matière  orgueilleuse.  On  n'avait  trouvé 
rien  de  plus  beau  que  de  revêtir  les  murailles  de  lames  d'or.  En 
Espagne,  le  pays  du  soleil  et  des  féeries,  on  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux,  au  palais  du  Buen  Retiro,  que  de  lambrisser  un  des  salons 
par  un  millier  de  miroirs  qui  réfléchissaient  à  l'infini  les  graii- 
desses  et  les  donas. 

En  entrant  dans  le  Salon  des  Fleurs,  le  regard  est  soudainonent 
pris  par  le  plafond  ;  —  pareillement  dans  un  paysage,  c'est  le  de! 
qui  nous  frappe.  Les  trois  Grâces,  —  les  trois  vertus  théologales 
des  païens,  —  entourent  d'une  guirlande  de  roses  le  médaillon  de 
l'impératrice.  Autour  sont  parsemés  les  Arts,  qui  présentent 
leurs  attributs.  Un  génie ,  familier  aux  anciens,  qui  dans  les 
fresques  retrouvées  tient  tour  à  tour  le  compas,  le  pinceau,  k 
lyre  et  le  ciseau,  sculpte  dans  le  Paros  une  figure  de  jeune 
mère.  D'autres  génies  portent  dans  une  corbeille  de  fleurs  Je 
prince  impérial,  réveillent  l'Aurore  encore  endonnie,  et  chassent 
au  loin  les  nuages  pour  faire  un  ciel  splendide.  Ce  beau  del  se 
continue  dans  la  corniche,  mais  il  s'y  perd  à  travers  on  treâii^ 
doré,  sous  des  enroulements  de  fleurs  qui  s'épaBouissont  i&  en  si 
grand  nombre,  qu'on  croirait  traverser  tous  les  pandis  pefdus. 
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U  y  a  six  dessus  de  porte,  où  le  peintre  a  symbolisé  les  fleurs. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  quelle  est  donc  celle  qui  exprime 
la  rêverie  1  Cette  fleur  mélancolique  toute  couronnée  d'étoiles, 
sous  le  croissant  de  la  lunet  Vous  avez  coimu  la  Pensée.  Ne  vous 
attristez  pas  sous  le  symbole  :  dans  le  Salon  des  Fleurs,  la  pensée 
a  des  reflets  roses.  Le  peintre  a  laissé  les  soucis  à  la  porte.  La 
Poésie  seule,  qui  rêve  dans  le  bleu,  a  droit  de  cité,  même  avec  ses 
chants  austères,  même  en  ses  jours  de  deuil  et  de  larmes. 

Le  peintre,  plus  préoccupé  encore  de  la  palette  que  de  Tidée,  a 
voulu,  dans  le  second  dessus  de  porte,  symboliser  les  coquelicots 
et  les  bluets.  En  effet,  quel  merveilleux  thème  pour  un  coloriste! 
Yoici  comment  celui-ci  a  composé  son  tableau  :  une  Chloé  se  cou- 
ronne de  coquelicots  devant  un  miroir  que  lui  présente  un  Amour; 
à  côté  d'elle,  une  Philis  est  endormie  sous  \me  couronne  de 
bluets,  et  un  autre  Amour  essaye  de  la  réveiller  avec  un  épi  de 
blé  :  cet  épi  qui  remplace  la  flèche  émoussée  des  anciens,  qui 
indique  qu'il  n'y  a  pas  seulement  des  bluets  et  des  coquelicots 
dans  les  moissons. 

Le  symbole  de  la  violette  compose  le  troisième  dessus  de 
porte  :  la  violette  croît  à  l'ombre  des  lauriers.  Le  qiiatrième 
dessus  de  porte  est  l'histoire  des  fleurs  aquatiques.  Quels  beaux 
chants  alternés  disent  ces  naïades  sous  leurs  couronnes  de 
nénuphars  et  de  roseaux!  Il  y  a  encore  la  marguerite,  il  y  a 
encore  la  rose.  — »  La  mai^erite,  c'est  toujours  la  vieille  his- 
toire :  «  Je  Vaime,  un  peu,  beaucoup,  passionnément  I  »  On  appelle 
cela  l'oracle  des  champs,  —  un  oracle  qui  ne  craint  pas  la  destruc- 
tion de  ses  temples.  — -  Comment  le  peintre  a-t-il  représenté  la 
xoset  Tout  simplement  en  nous  montrant  l'Aurore,  cette  fille 
d'Homère,  dont  les  doigts  fleurissent  toi^ours. 

Ces  peintures  sont  de  Charles  Chaplin,  ce  peintre  tout  français, 
qui  continue,  —  à  sa  manière,  —  la  tradition  des  Lemoyne,  des 
Boucher  et  des  Fragonard.  Tout  Français  qu'il  est,  je  signalerai 
pourtant  chez  lui  quelque  légère  expression  de  la  mode  anglaise  : 
Lawrence  se  mirerai!  dans  ces  dessus  de  porte  ;  mais  il  est  vrai 
que  Lawrence  était  un  Français  sans  le  savoir. 

C'est  tout  un  enchantement  que  cette  peinture,  épanouie  en  sa 
jeunesse,  qui  rit  à  belles  dents,  qui  montre  ses  joues  roses  et  ses 
cheveux  blonds.  Le  tiède  soleil,  qui  dore  sans  bnmir,  a  passé  sur 
tout  cela.  Nous  sommes  loin  du  réalisme,  mais  ces  charmantes 
ûguies  vivent  de  la  belle  vie  de  l'art.  C'est  un  chaste  décaméron, 
où  se  disent  sans  doute  les  plus  belles  choses. 
.  La  cheminée  est  un  joli  chef-d'oBUvre.  Il  y  a  quatre  glaces  tout 
enguirlandées  de  fleurs,  qui  jouent  à  l'infini.  Dans  chacun  des 
angles  du  plafond,  il  y  a  un  médaillon  d'où  s'échappent  encore 
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desfleim.  I>e8  fletirs  1er,  des  fleurs  là-bas,  partout  desfieQrs.  Sur 
les  portes  et  les  paimeauat,  les  camaïeux  déroulent  leurs  tignes 
légères  comme  sous  la  main  féerique  d'Audran. 
*  Les  appartements  de  Tempercur  et  du  prince  impérial  sont  an 
rez-de-cbeusflée  :  cehn  de  Tempereur  est  dTun  aspect  sévère; 
celui  du  prince  impérial  tndiit  tout  naturellement  le  jeu  et 
rétude. 

Il  n'y  a  pltis  que  les  ruines  de  la  salle  de  spectacle  qui  fut  le 
th^tre  de  la  Comvention.  Cela  est  bien  de  n'y  plus  jouer  la  comédie. 
Il  est  impossible  d'y  passer  sans  émotion  :  toutes  les  grandes 
figm^es  de  la  Révolution  sont  là  dans  le  demi-jour  qui  agitent  leur 
Buaire  sanglant. 

Pour  ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  vie  officielle  et  dans  1%  vie 
intime  des  Tuileries,  que  dirais-je  qu'ils  ne  sacbent  déjà?  H  n^a 
plus  le  lever  du  roi,  il  n'y  a  pas  d^œil-de-bœuf,  il  n'y  a  |rfus  de 
courtisans.  Si  Molière  revenait,  les  chambellans  ne  feraient  pas  de 
ftçons  pour  d^eûner  avec  lui. 


Xi 

On  a  raiifé  Le  KAtre  pour  son  poème  épique  de  Versaiifes  et  «on 
poème  didactique  des  Tuileries.  Le  Nôtre  fut  pourtant  tui  grand 
poëte,  <|ui  sut  jouer  harmonieusement  de  tous  les  fhythmes. 

Quand  je  passe  dans  le  jardin  des  Tuileries,  il  me  semble  le  vmr 
à  l'ombre  d'un  marromiier,  qm  écrit  la  grannnaive  de  la  ligne 
droite.  Qu'on  vienne  encore  me  parier  des  jardins  anglais  qm 
étaient  déjà  trop  vieux  du  temps  de  Dédale,  en  face  de  ces  arcfai'^ 
tectures  d'arbres  et  de  fleurs  qui  sont  pour  le  pQhâs  des  rois  le 
plus  harmonieux  des  périsrtyles.  LK)!ympe  devait  être  un  jardin 
à  la  française.  Cest  dans  le  jardin  des  Tuileries  que  Le  Nôtre  rê- 
vait Versaille«(,  rOlympe  de  Louis  XIV.  Un  jour  qu'il  racontait 
au  roi-soleil  tontes  ses  magiques  inspirations,  Louis  XIV  l'inter- 
rompit, tout  ébloui  par  cette  vision  du  saArtuatre  de  sa  gloire  : 
«  Le  Nôtre,  je  vous  donne  vingt  mille  francs  ».  El  plusieurs  fois 
le  roi  interrompit  son  jardinier  pour  réitérer  cett»  approbatioD, 
jusqu'à  ce  que  Le  Nôtre,  eflVayé,  s'écria  :  €  Je  n'en  dirù  pas  da* 
vanta ge  à  Sa  Majesté  parce  que  je  la  ruinerais.  » 

Sous  la  République,  on  dîna  fraternellement  et  civiquement 
dans  ce  beau  jardin.  Duplessis-Bertaut,  Doilly  et  Carie  Vcniet 
ont  consacré  ces  fêtes  tout  à  la  fois  touchantes  e*  carnavaleaçoes. 
Que  disait  l'ombre  de  Le  Nôtre!  Les  parterres  avec  bancs  circu- 
la laires  en  marbre,  sous  les  deux  premiers  massif^  de  maronniers, 
1  ont  été  imaginés  par  Robespierre  pour  des  fêtes  lépubiicaincs. 
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fSttKA  Lonift  XIII,  le  jardin  de«.  Tiûleriei^  beaucoup^  moins  consi- 
décable  qu'il  ne  le  devint  so«u&  Louis  XI¥,  était  aégaré  du  Palais 
par  \ine  nie;  il  étant  d'ailleurs  toti  pittores^e  et  fort  à  la  mode 
pacBÛ  les  beaiiz  «t  les  b^es  du  tempa  II  y  avait  un  bois  aimé 
des  ameureuXi  un  étang  peupla  de  cygnas^  une  volièi*^  où  vole- 
taient des  oiseaux  des  quatre  parties  du  monde  ;  il  y  avait  un  la- 
byrinthe, un  écho,  une  orangerie  et  un  théâtre,  j'allais  oublier  le 
palais  des  chiens  du  roi»  Par  brevet  du  20  avril  1630,  le  roi  donna 
au  sieur  Renard  vingt  arpents  incultes  de  ce  jardin,  à  la  condition 
qu'il  les  défricherait,  qu'il  y  planterait  des  fleurs  rares  et  qu'il  y 
bâtirait  le  chenil  royal.  Le  jardin  des  Tuileries  s'appela  bientôt  le 
jardin  de  Renard  ;  on  y  soupait  gaiement  en  belle  compagnie,  en- 
fants prodigues  et  courtisanes.  Marion  Belorme,  Ninon  de  Len- 
<dAS  et  leurs  pareilles»  s'il  y  en.  a  en,  y  rencontraient  tous  les 
gontiisfaontiaes  de  la  cour. 

Tint  Colbert,  qui  trouva  Tendroît  trop  bien  on  trop  mal  faanté. 
Avec  le  génie  de  Le  Nôtre  il  fit  ce  beau  pfyfinie  didactique  où  la 
nature  est  en  habit  de  cour,  mais  où  Fart  chante  ses  strophes  ra- 
dieuses, par  les  marbres  des  Coysevox,  des  Coustou,  des  Yan 
Cléve,  des  Lepautre,  des  Flamen,  des  Renaudin.  Pourquoi  Le 
Nôtre  n'eat-il  pas  revenu  le  jour  où,  méconnaissant  les  lois  du 
ityibine,  on  a  jeté  la  furose  dans  ses  vers! 

Dind'je  tous  les  dieis-d'oBuvre  sculpiéa  du  jardin  des  Toileries, 
les  deux  adorables  chasseresses  et  le  chasseur  franco -grec  de 
Coustou;  le  Faune  et  THamadr^-ade  de  Coysevox.  Qui  n'a  admiré 
le  Laocoon  tra  luit  en  bronze  par  Sansovhio  de  ce  beau  marbre 
antique  qui  n'est  pas  plus  signé  que  la  Déesse  de  Milo!  Qui  n'a  vula 
Lucrèce  commencée  par  Theaudon  et  achevée  par  Lepautre  î  Qui 
n'a  yu  les  trois  autres  groupes  :  Énée  portant  Anchise,  l'enlève- 
ment d'Orithie  et  l'enlèvement  de  Cybèlel  Qui  ne  s'est  arrêté  de- 
vant les  quatre  fl^ves  :  le  Nil  et  le  Tibre,  la  Seine  et  la  Lo*ref 
Qui  n'a  admiré  dans  ces  grappes  d'enfants  <|vi  s'égrcnnent  aux 
pieds  du  Nil,  symbole  de  la  fécondité  des  débordements  du  fleuve- 
dieu  t  Ne  pourrait- on  pas  dire  aussi  qtie  c*est  le  symbole  des  dé- 
bordements des  révolutions? 

Puisqu'on  parle  de  symbole,  regardons  ces  deux  autres  groupes 
de  Coysevox,  deux  chevaux  ailés  en  marbre  blanc  :  l'un  porte  une 
Renommée  et  l'autre  un  Mercure,  annonçant  tantôt  la  guerre, 
tantôt  la  paix,  mais  toujours  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  peu  démodé  depuis  quC;  les 
Champs-Elysées  sont  un  jardin  anglais.  Si  on  vase  promener,  on  ne 
se  promène  plus  guère  à  pied  ;  si  on  va  à  pied,  c'est  pour  regarder 
passer  les  daumont.  Depuis  que  les  Champs-Elysées  sont  plantés 
d'arbres  rares,  de  massifs  toujours  verts  et  de  buissons  de  roses. 
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les  gais  oiseaux  des  Tuileries  ont  quitté  leurs  ramées  sérères 
pour  aller  chanter  par  là.  Le  plumage  a  suivi  le  ramage.  Les 
beautés  héraldiques  ne  traversent  plus  guère  les  Tuileries;  <fest 
à  peine  si  les  romanciers  trouveraient  une  héroïne  dans  ces  tour- 
billons d'enfonts.  Cest  la  France  future  qui  joue  au  cerceau. 
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TÀXsAJB  DE  LA  I.l£oiOK  D'HOIHKUX,  KUS  DB  IJIXB,  70. 

Cet  él^gtnt  édifice  fut  oonstmit  en  1786,  par  rwcliiteete  Roimeaiit  pov 
la  réftideDce  da  prince  Frédéric  de  Salm-Kyrboorg,  qui  ne  le  posséda  qa\is 
petit  nombre  d'années.  En  effet,  en  1793,  ce  prince,  qui  parut  embrasser  la 
oanae  de  la  Bévolntion,  passa  en  Hollande,  oii  il  se  donna  comme  nn  agent 
de  la  France.  Sa  conduite  équivoque,  des  fautes  Yolontaires  ou  non  le  reo- 
dirent  suspect  ;  il  fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté  en  1794.  Son  fadtel, 
devenu  propriété  nationale,  servît  d*abord  aux  réunions  d*un  dub,  puis  tomba 
entre  les  mains  d*nne  sorte  d'aventurier  nommé  Liauthraod,  prenant  le  aont 
de  marqnis  de  Boisregard  (après  le  9  thermidor),  qui  menait  grand  train, 
fut  nn  instant  mêlé  à  un  procès  politique,  puis  arrêté  oomme  faussaire  et 
condamné  aux  travaux  forcés.  Sous  le  Directoire,  llidtelde  Salm  fatTéhabi- 
lité  par  le  séjour  de  madame  de  Staël,  que  le  Consulat  jéloîgna  de  Paris. 

En  1803,  Napoléon  fit  acheter  par  TÊtet  rhdtel  de  Salm  et  en  fit  le  palais 
de  la  Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  destination  qui  n'a  pas  été  chan- 
gée depuis  lors. 

L'entrée  du  palais  sur  la  me  de  Lille  est  vraiment  monumentale  et  sem- 
blerait annoncer  des  constructions  plus  grandioses.  La  cour  est  entoniée  de 
portiques  à  colonnades. 

La  façade  sur  le  quais  est  assez  simple.  Un  grand  salon  de  14  raèties  de 
diamètre  fait  saillie  sur  la  ligne  des  bâtiments,  qu'il  domine  aussi  par  ne 
coupole  décorée  de  statues. 

En  avant,  se  développe  une  terrasse,  plantée  en  jardin,  d'où  la  vue  s'étend 
sur  le  quai,  la  Seine,  les  Tuileries,  la  place  de  la  Concorde  et  les  Champs- 
Elysées. 

PÀLÂI8  DU  QJJAl  d'OBSAT. 

Cette  bizarre  dénomination  désigne  un  édifice  qui,  longtemps  intentimpVt 
fiit  destiné  à  des  afieotations  bien  diverses  avant  de  devenir  oe  qu'il  ert  an* 
jonrd'hui. 

Commencé  en  1810,  cet  édifice  dut  d'abord  recevoir  le  ministère  des  Be- 
latlons  extérieures,  qui  faisait  les  frais  de  la  construction.  La  chute  de  Tem- 
pire  arrêta  ou  du  moins  ralentit  les  travaux,  qui  continuèrent  cependant 
jusqu'en  1820.  A  cette  époque,  l'édifice  fat  placé  dans  les  attributions  du 
nûnistère  de  l'Intérieur  et  l'on  ne  cessa  d'y  travailler,  mais  si  lentement  qv« 
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llwrba  ponaMÛt  tur  lei  arcades,  qai  panifiaient  det  rnines.  Une  ordon* 
nance  royale  de  janvier  1830  le  dettina  anx  expositions  de  rindnttrie  fran- 
çaise. En  1833,  nn  crédit  de  3,600,000  francs  fat  ouTert  ponr  aohever  la 
constmotlon,  en  vne  d'y  installer  le  ministère  du  Commerce  et  des  Trayanz 
publics  avec  ses  dépendances.  En  1836,  Toenvre  n'était  pas  achevée,  et  il 
fallut  7  employer  encore  607,000  francs.  La  dépense  totale  s'est  élevée  à 
près  de  10  millions.  Une  ordonnance  de  1842  transféra  la  Cour  des  Comptes 
dans  nne  partie  du  palais,  et,  plus  tard,  l'autre  partie  reçut  le  Conseil 
d*Ëtat. 

Cette  cohabitation  de  deux  institutions  très-différentes  empêchera  qu'nna 
dénomination  bien  exacte  puisse  être  donnée  à  ce  palais. 

L'ensemble  de  l'édifice  est  un  peu  massif  et  lourd;  la  grande  cour,  dé- 
pourvue de  toute  décoration,  est  froide  et  triste.  Ce  défaut  se  retrouve,  plus 
marqué  encore,  dans  les  cours  latérales. 

Toutefois,  la  façade  qui  regarde  la  Seine,  vue  du  jardin  des  Tuileries,  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère  grandiose  et  imposant. 

La  construction,  commencée  par  M.  Bonard,  a  été  achevée  par  M.  La- 
comëe. 

Dans  l'intérieur,  la  salle  dite  dts  Peu  perdus  est  décorée  de  peintures  allé- 
goriques par  M.  Gendron.  L'escalier  d'honneur  est  orné  de  peintures  à  la 
cire  par  M.  Chassériau.  Dans  les  salles  des  comités  sont  des  tableaux  exé- 
cutés par  des  artistes  contemporains,  notamment  Isabey,  Thomas,  Paul 
Dekroche.  Les  parois  de  la  salle  des  séances  générales  sont  garnies  de 
portraits  d'hommes  d'État  que  semble  présider  nn  portrait  de  NapoléoB 
législateur,  par  Flandrîn. 

PdlaU  de  Vlnttitut^  voir  page  89. 
.    Palais  des  Archives^  voir  page  230. 

Palais  Masarin,  voir  page  280. 

Palais  de  Justice^  voir  rarticlo  spécial  dans  LA  Vie. 

Palais  de  la  Bourse,  voir  Tarticle  La  Bourse^  dans  la  ViB. 

Palais  du  Tribunal  de  commères ,  voir  l'article  Le  tribunal  de  cwnmercs^ 
dans  LA  YiB. 

Palais  des  Beaux-Arts^  voir  ci-dessous  Ecole  des  Beaux^Artê, 
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III 

LES    MONUMENTS 

L»HOTEL  DE  VILLE 

PAR 

P.  LANFHEY 


Les  monuments  ont  un  langage  à  eux  qui,  pour  être  muet» 
&'e8t  pas  moins  expressif  parfois  que  le  langage  parlé  ou  écrit. 
Soit  qu'ils  tiennent  cette  physionomie  significative  de  leur  origine 
même,  soit  qu'elle  leur  ait  été  imprimée  après  coup  par  la  main 
du  temps,  elle  offre  presque  toujours  un  rapport  saisissant  avec 
les  souvenirs  qu'ils  évoquent.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  choisir 
un  exemple  même  dans  un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  Taspeci 
sinistre  et  désolé  de  TAbbaye,  aujourd'hui  détruite  f  Notre-Dame 
est  le  poôme  imposant  de  la  foi  du  moyen  âge;  le  vieux  LoeTre 
raconte  à  sa  façon  les  fantaisies  et  les  raffinements  de  la  oour 
voluptueuse  des  derniers  Valois;  la  Colonnade  a,  dans  sa  grande 
ordonnance  et  ses  heureuses  proportions,  toute  Tharmonie  d'ime 
tragédie  de  Racine.  L'Hôtel  de  Ville  de  Paris  ne  possède  pas 
cette  vérité  de  physionomie;  aussi  peut -on  dire  en  un  certain 
sens  qu'il  manque  de  caractère.  A  voir  cet  élégant  édifice,  auquel 
les  restaurations,  les  agmndisscments  successifs,  les  retouches 
de  l'art  bourgeois  n'ont  pu  faire  perdre  le  cachet  de  noblesse  et 
de  grâce  que  la  renaissance  imprimait  à  toutes  ses  œuvres,  qui 
songerait  à  l'hôte  terrible  auquel  il  a  tant  de  fois  servi  de  citadelle t 
C'est  là  le  palais- préféré  d'une  bourgeoisie  opulente  et  paisible, 
ce  n'est  pas  le  théâtre  orageux  des  révolutions.  Témoin  impas- 
sible et  oublieux  de  tant  de  scènes  tragiques,  il  ne  nous  apprend 
rien  sur  sa  propre  histoire.  L'aspect  général  est  souriant  plutôt 
que  sévère;  l'ensemble,  un  peu  chargé  d'ornements,  éveille  l'idée 
du  luxe  et  de  la  richesse,  plutôt  que  celle  de  la  giandcur  et  de  la 
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force.  A  la  vérité,  quelques  9t«taM  éè:  gtmèn  biMnmet  ^i  éèco* 
rent  Fédifioc,  nous  rappellent  ilnsrtiturtkm  qui  a  régné  >à;  mais 
elles  ne  ncras  parlent  ni  de  se»  krttefl  «rieiiteB,  ni  de  son  amlM^nos 
sans  limites,  ni  surtout  ée  ia  SMrftemineté  forandaUe  qu'elle  a 
exercée  par  instants.  En  revanche,  eel  air  d'élégance  et  de  pros* 
périté  satisfaite  exprime  asser  exactement  le  rôle  diminué  et  les 
visées  actuelles  de  ce  qui  fut  autrefois  la  Commmie  dt  Pari$  :  le 
repos  dans  Topulence. 

Il  y  a  loin  de  cette  splendeur  h  Taustére  nmpltcîté  de  ee  Parhir 
aux  bourgeois  qui  fut  l'humble  berceau  de  la  puissance  nranicipale, 
ou  de  cette  Maison  cmx  piliers  qui  fût  témoin  de  son  premier  essai 
de  dictature  sous  la  prévôté  d'Etienne  Marcel.  Cependant^  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  sous  ces  dehors  modestes  il  y  avait  alors  une 
grande  chose  qui  n'existe  plus  sous  les  magnifiques  apparenoea 
d'aujourd'hui,  il  j  avait  une  municipalil^  bbrement  élue,  animée 
d'une  forte  vie,  jalouse  de  ses  droits  et  de  se»  franchises,  luisant 
elle-même  ses  propres  afbires.  Où  sont-ils  les  francs  bour§eois 
de  Paris!  Ils  ont  si  bien  disparu  que  de  notre  temps  un  préfet  de 
Paris  a  pu  écrire,  sans  être  démenti,  une  circulaire  où  il  est  à  peu 
près  démontré  que  le  Parisien  lui -même  n'existe  pas.  Paris  a  pU» 
d'une  fois  prétendu  légiférer  pour  le  monde  entier  ;  mais  on  inoit 
qu'il  a  été  bien  puni  de  son  cosmopoHtisme,  puisqu'on  lui  conteste 
maintenant  jusqu'à  sa  personnalité.  Il  £ftut  qu'on  le  croie  bien 
guéri  de  ses  grandes  ambitions  pour  qu'on  ose  placer  im  aem* 
blable  pernUage  dans  la  bouche  de  son  premier  magistrat.  L'his- 
toire des  vicissitudes  extraordinaires  et  du  rôle  unique  de  la  muni- 
cipalité de  Paris  explique  l'apparente  contradiction  qu'il  y  a  entre 
son  point  de  départ  et  sa  situation  présente,  oitre  la  poissante  vita- 
lité d'autrefois  et  l'anéantissement  d'aujourd'hui.  Ce  résultat  ne 
tient  pas  seulement  en  effet  aux  causes  générales  qui  ont  réagi  sur 
la  destinée  du  pays  tout  entier,  il  tient  plus  encore  peut-être  à  l'ao* 
tion  historique  de  cette  institution,  à  l'usage  qu'elle  a  fait  de  ses 
forces  et  de  son  pouvoir.  Sa  décadence  est  loin  de  dater,  comme  on 
le  croit  communément,  des  coups  qui  ont  frappé  les  libertés  publi- 
ques :  à  cette  époque,  depuis  longtemps  déjà  elle  n'avait  plus 
qu'un  souffle  de  vie. 

Les  origines  de  la  municipalité  à&  Paris  sont  les  mêmes  que 
celles  des  communes,  et  eHe  a  été  formée  des  mêmes  éléments, 
Ce  qui  a  feit  son  originalité  historique,  c'est  que,  placée  plus  près 
du  pouvoir  central,  elle  a  agi  auprès  de  lui  comme  une  soi-te  de 
tribun  du  peuple.  Aussitôt  qu'elle  a  asses  grandi  pour  qu'elia 
puisse  manifester  une  volonté  propre  et  des  desseins  suiris,  elle 
devient  comme  une  seconde  personnification  du  tiers  état,  qui  n'a^ 
y?it,  comme  on  le  sait,  aux  états  généraux,  qu'une  représentation 
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pea  en  rapport  ayec  son  importance  et  sa  légitime  ambition.  E31e 
a  les  mêmes  commencements ,  les  mêmes  passions,  la  même 
fortune.  Alliée  comme  lui  à  la  monarchie  en  haine  de  la  féodalité,Qii 
la  voit  dés  le  treizième  siècle  honorée  par  les  rois  de  marques  de 
confiance  que  lui  envient  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  C'est 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de  Paris  que  Philippe 
Auguste  confie  son  trésor  et  son  testament  au  moment  de  partir 
pour  la  croisade.  A  leur  juridiction,  qui  jusque-là  avait  été  siir- 
.  tout  commerciale,  il  ajoute  la  basse  justice,  la  haute  police,  le 
contrôle  des  poids  et  mesures  (1220).  C'est  alors  qu'ils  adoptent 
pour  armoirie  et  pour  sceau  le  navire  aux  voiles  déployées,  symbole 
d'espérance.  L'influence  de  la  magistrature  municipale  s'accroît 
encore  sous  les  règnes  suivants,  et  avec  son  influence  grandit  sou 
ambition.  Du  désir  de  l'indépendance  elle  s'élève  tout  à  coup  à 
celui  de  la  domination,  lorsque  la  défaite  du  roi  Jean  à  Poitiers 
est  venue  démontrer  l'insuffisance  de  la  royauté.  La  dictature 
d'Etienne  Marcel  n'est  pas  autre  chose  qu'un  effort  du  tiers  état 
pour  se  subordonner  dès  lors  la  monarchie.  U  y  réussit  tout 
d'abord,  et  l'on  voit  Marcel  gouverner  un  instant  le  dauphin  et  les 
états  généraux  ;  mais  ce  hardi  tribun  ne  disposait  pas  de  mojens 
assez  puissants  pour  assurer*  le  succès  de  si  grands  desseins. 
Forcé  de  s'appuyer  sur  des  éléments  suspects  ou  dangereux, 
comme  Charles  le  Mauvais  et  les  Anglais,  abandonné  des  honMi 
viUes  de  France ^  qui  ne  surent  pas  comprendre  que  leur  cause  était 
la  sienne  et  restèrent  sourdes  à  ses  pressants  appels,  compromis  par 
les  excès  de  la  Jacquerie  qm  retombèrent  sur  lui,  bien  qu'il  les  eût 
désavoués,  il  échoua  dans  une  entreprise  généreuse,  mais  trop 
peu  en  rapport  avec  ses  forces  ;  il  succomba  comme  tant  d'autres 
pour  avoir  voulu  faire  violence  au  temps.  On  retrouve  dés  lors 
dans  la  municipalité  de  Paris  tout  ce  qui  fit  plus  tard  sa  grandeur 
et  aussi  son  infirmité.  Elle  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  ses 
firanchises  particulières  et  des  intérêts  locaux,  elle  agit  au  nom  de 
la  nation  tout  entière,  elle  se  considère  comme  la  tutrice  d  un 
peuple  encore  mineur;  elle  n'est  pas  seulement  une  représentation 
municipale,  elle  est  une  force  révolutionnaire.  Elle  en  a  l'audace, 
l'initiative,  les  grandes  aspirations,  mais  aussi  l'inconsistance,  »« 
manque  de  suite  et  de  mesure.  Irrésistible  dans  ses  jours  d'éner- 
gie et  d'élan,  elle  ne  sait  ni  se  modérer  ni  se  gouverner  elle-méii^ 
et  on  la  voit  sans  cesse  manquer  le  but  pour  l'avoir  <i^Pf^'^^"J^ 
puissante  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  elle  résiste  ^.^ 
entrsânemènts  populaires.  Certains  épisodes  de  la  ^^^  ^^ 
ture  d'Etienne  Marcel  rappellent  d'une  façon  frappante  des  scène» 
bien  connues  de  la  Révolution.  Un  jour  d'émeute,  ne  sachant  pw 
comment  protéger  le  dauphin  contre  une  foule  furieuse,  le  P'®^ 
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des  marchands  le  coiffe  de  son  propre  chaperon  (1367).  N'entie- 
Toit-on  pas  d^jà  le  maire  Pétion  se  montrant  au  balcon  des  Tuile- 
ries, à  côté  de  Louis  XYI,  coiffé  du  bonnet  rouge  t 

La  prévôté  d'Etienne  Marcel  forma,  en  dépit  des  anathémes 
véhéments  dont  elle  fut  Tobjet,  une  époque  regrettée  qui  resta 
longtemps  Tidéal  secret  des  ambitions  municipales.  Mais  elles 
s'efforcèrent  vainement  de  la  &ire  revivre  durant  les  longs  déchi- 
rements qui  ensanglantèrent  la  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons.  Ces  luttes  étaient  au  fond  toutes  féodales  et  le  pou- 
voir municipal  trouva  plus  de  sûreté  à  revenir  à  sa  prudente  poli- 
tique d'autrefois,  l'alliance  étroite  et  intime  avec  la  royauté.  C'est 
dans  ces  dispositions  que  le  trouva  la  Réforme.  Habitué  à  com- 
battre tous  les  ennemis  de  la  royauté  comme  les  siens  propres,  11 
ne  vit  dans  la  Réforme  qu'un  instrument  déguisé  de  l'aristocratie 
féodale,  et  il  prit  parti  contre  elle  avec  toute  la  violence  des  pas- 
sions populaires.  Dès  François  I**"  la  municipalité  pétitionne  avec 
fureur  contre  les  Lutéryens.  Les  rois,  qu'effrayait  le  libéral  esprit 
du  protestantisme  et  qui  ne  voulaient  perdre  à  aucun  prix  l'al- 
liance de  l'Église,  n'eurent  garde  de  négliger  un  auxiliaire  si 
puissant.  Catherine  de  Médicis  sut  flatter,  avec  son  habileté  accou- 
tumée, l'orgueil  des  bourgeois  de  Paris;  on  fanatisa  les  petits 
marchands  par  des  prédications  enflammées,  et  lorsque  le  tocsin 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  cet  appel  sanglant  ne  fut  nulle  part  mieux 
accueilli  qu'à  l'Hôtel  de  Ville. 

Mais  on  ne  déchaîne  pas  impunément  les  passions  populaires  : 
en  leur  rendant  le  sentiment  de  leur  force,  on  avait  réveillé  toute 
leur  ancienne  ambition.  La  municipalité  de  Paris  redevient  presque 
aussitôt  une  puissance  révolutionnaire  et  s'efforce  de  se  servir  de 
son  influence  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  exploitée.  Lorsque 
la  ligue  se  forme  sous  les  auspices  du  duc  de  Guise  dans  le  but 
apparent  de  combattre  le  protestantisme,  elle  y  figure  au  premier 
rang,  mais  dans- le  but  réel  de  substituer  au  roi  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  roi  créé  par  elle  et  qu'elle  espère  dominer.  Le  prétexte 
religieux  toujours  mis  en  avant  masque  mal  la  pensée  poli- 
tique. Le  duc  de  Guise  devient  le  véritable  roi  de  Paris  ;  c'est 
à  l'Hôtel  de  Ville,  centre  du  mouvement,  que  ce  grand  factieux 
trouve  son  principal  point  d'appui;  c'est  là  que  se  prête  pour  la 
première  fois  le  serment  «  de  détrôner  les  Capets  »,  c'est  là  que 
la  royauté  subit  ses  premières  humiliations,  c'est  là  enfin  que, 
dans  la  Journée  des  barricades,  Henri  HI  s'abaisse  inutilement 
dans  l'espoir  d'apaiser  les  bourgeois  révoltés.  Il  y  arrive  à  grand'- 
peine  protégé  par  son  sujet,  mais  lorsque  Guise  se  montre  à  ses 
côtés  on  n'entend  plus  qu'un  cri,  celui  de:  Vive  Guise!  «C'est 
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niWT»  c'est  trap,  neafiieiivs»  au^i^lie  le  duc  embanassé  de  son 
propre  triomphe;  criez  :  Vive  le  roi  I  »  U  a'en  continue  pas  moins 
ses  menées.  L^assassinat  de  Guise  au  cbâleau  de  Blois  tue  dans 
VoMâ  la  itttuxe  monarchie^  maie  il  n'arrfiie  pas  le  mouTement  Les 
bourgeeis  de  Paris  veuleat  avek  leur  roi  élu  :  ils  proclament  le 
cacdioal  àè  Beurbon  sous  le  Boan  de  Charles  X.  Le  Padement 
leur  résiste,  ils  le  mettait  à  la  BuitiMe.  Leur  consul  du  Sdse, 
délégation  des  seize  quartieis  de  Pari%  siège  à  THôtel  de  Ville; 
leurs  pnrédkcateura  Boucher,  Feuardeot,  PanigaroUe  sont  autant 
de  tribuns  populaires,  qui  opposent  le  dioit  du  peuple  à  celui  des 
rois,  et  qui  vont  jusqu'à  prêcher  ouvertement  la  doctrine  dur^- 
cide  en  s'appuyant  sur  des  textes  bibliques.  C'est  \uie  ventre 
république  qui  s'organise  sous  les  yeux  du  duc  de  Mayenne  im- 
puissant et  consterné,  mais  c'est  une  république  absolue  et  terro- 
riste qui  porte  en  elle  tous  le»  germes  de  sa.  propre  destruction. 
La  démocratie  de  la  Ligue  montra  des  instincts  égalitaires,  elle 
n'eut  aucun  de  ceux  de  la  liberté.  Elle  resta  à  l'état  de  £>roe 
aveugle  et  désocdonnée  et  se  montra  incapable  de  fonder  un  gou- 
^emement.  Ajul  reste,  eUe  avait  d^  succombé  sous  ses  propres 
excès  et  cédé  la  place  à  une  oligarchie  moitié  militaire  et  moitié 
déficale,  lorsque  Henri  lY  fit  son  entras  dans  Paris  (1&^,'  *pn^ 
a;roir  payé  d'une  abjuration  son  droit  de  joyeux  avéneœeat 

L.'Hôtei  de  Ville  dut  renoncer  pour  longten^ps  à  ses  prétentions 
tzibunitiennes  :  il  se  contenia  de  stipuler  avec  Henri  IV,  dans  un 
traité  en  règle,  le  maintien  de  ses  franchises  municipales  que  ce 
roi  nspecta  religieusement.  Mais  Hend.  lY  eut  gi-and  soin  de 
fidie  brûler  les  registres  de  la  Ligue,  jugeant  dangereux  pour  la 
njnnité  ce  monument  des  victoidres  populaires.  Sous  la  Fronde,  la 
municipalité  de  Paris  éprouve  une  velléité  de  reprendre  son  rôle 
révohxtionnaiffe,  mais  elle  n'en  a  plus  la  force,  et  ne  pouvast  plus 
iûre  pe«r»  elle  n'agit  qu'à  titre  d'auxiliaixer  et  suit  les  événements 
an  lieu  de  les  diriger.  Elle  sert  tantût  d'instrument,  tantôt  de 
jouet  aux  grands  sei^eiurs  et  aux  grandes  dames  qui  mènent  cette 
angnli^e  intrigue  avec  toute  la  légèreté  d'une  aristocratie  sans 
eonsistasice  et  sanainteUi^nce  politique.  Au  début,  ?vi^  s^ol^ 
s'éveiller  et  l'on  voit  sortir  du  fond  des  arrière-boutiques,  les 
vieilles  hallebardes  du  tempe  de  la  Ligue;  mais,  bien  que  VHôt^ 
de  YiUe  serre  d'asile  au  Parlement  révolté  et  aux  principaux  cbeâ 
de  la  Fronde,  il  n'est  plus  que  le  centre  aj^iiarent  du  mouvemeos 
et  les  bons  bourgeois  sont  la  risée  des  galants  héros  qui  les  espion 
tsnL  A  partir  de  la  défaite  des  Frondeurs  jusqu'à  la  fia  ^^  ^l 
huitième  siècle,  on  n'entend  plus  parler  de  la  municipalité  (j» 
Pteie,  si  ce  n'est  pour  sa  complaisance  et  sa  docilité.  ^.ï"^ 
L  municipale  est  accablée,  comme  tous  les  autres  pouvoirs  de 
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rÉtat,  sot»  le  poids  de  cette  oentralkation  monarchique  qu'-élle  a 
tnit  contribué  à  fortifier  «lovs  môme  qu'elle  tsemlMt  Touleir  la 
battre  en  bvèclie.  Sous  Louis  XIH,  elle  fournit  des  subsides  à 
Ridielieii  contre  les  protestants  de  te  Hocfae^e.  Souis  Lcpiés  XIV 
et  Lonsis  XV ,  Iflârtei  ^  Tilie  n'est  ^u'un  palais  où  siège  &  la  -^^érité 
im  eoHseil  admifiiistnitif,  maâs  dont  la  principale  destinstieii 
semble  dtre  àe  reoeveir  de  tetuesees  inscriptioBS  à  la  gloire  de 
ws  deux  rois,  «et  à'oikit  au  public  de  rmies  salles  oà  l'en  danse 
en  leur  honneur. 

Cependant  Taurore  de  1780  s*est  enfin  lerée,  et  le  tiers  était 
croit  le  moment  Tenu  de  s'empftrer  à  son  tour  du  dasxgereux 
instrument  de  domination  qu'il  a  mis  au  servioe  de  la  monarchie. 
La  centralisation  rérokitionnaire  tient  tête  à  celle  des  rois;  elle 
fût  de  l'Hôtel  de  Ville  sa  forteresse.  Ce  sont  les  TuiierieB  du 
peuple.  Dès  la  prise  de  la  Bstfiflle,  9a  Commune  de  Paris  devient, 
non  pas  rinspirateur,  mais  le  principal  acteur  de  la  Rérolution 
irançaôse;  elle  en  saisit  tlnitistive,  elle  en  discipline  l'action  et 
les  effMTts,  tâche  beoreuse  et  bienfaisante,  si  la  Oramiune  sait 
lénster  à  la  tenlâlioa  d'absorber  un  mouvement  qui  est  l'œuvre 
de  la  natiofn  tout  emttdre.  Ce^  cle  PHét^  de  Ville  que  partent 
tous  les  grands  coups  qui  vont  firapper  au  cœur  la  monardbie  du 
bon  plaisir.  Sans  lui,  la  Constituante,  enlacée  dans  les  pièges  de 
Versailles,  n'est  qiu'une  école  de  théoriciens  qu'on  disperse  à 
volonté  ;  il  se  fsit  son  souUen  et  son  bras  droit  A  elle  l'honneur 
de  décréter  les  grands  principes,  à  hii  faction  et  la  responsabilité 
des  résolcriàons  hardies.  Cest  à  son  appel  que  se  rassemble  le 
oonâté  pernnneut  des  éleoteuie,  qui  va  lancer  le  peuple  contre  la 
Bastille,  qui  organisent  larme  de  piques  à  détout  de  fusils  la  milice 
nationale  parée  de  la  cocarde  rouge  et  bleue  aux  couleurs  de  la 
ville.  Bientôt,  le  roi  iFaineu  vient  s'incliner  devant  ce  pouvoir,  hier 
si  complaisant,  aujourd^kiii  si  redoutable,  mais  ce  n'est  plus  le 
prévôrt  des  marchands,  Flessalles,  qui  le  reçoit,  c'est  Bailiy,  maire 
de  Paris  :  a  Sire,  lui  dit^il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  les  defs  de 
la  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les  mômes  qui  ont  été  présentées 
à  Henri  IV.  Il  avait  reconquîs  son  peuple,  ici  le  peuple  a  recon- 
quis son  roi.  »  fit  Leurs  XVI,  prenant  de  ses  mains  la  cocarde,  se 
pare  à  son  tour  des  couleurs  de  l'émeute;  inepicaiiien  qui  Teilt 
sauvé  si  <dle  avait  été  le  signe  d'un  changement  de  pelitiqae  au 
lieu  d'être  un  ade  M  flatterie  à  l'adresse  de  la  fraie. 

Tout  le  temps  fue  siégea  la  Constituante,  la  Comnmne  de  Paris 
borna  son  ambition  4  se  foire  l'interprète  et  l'exécuteur  des  volom- 
tés  législatiTes.  Eue  les  devança  quelquefois,  mais  elle  ne  les  con- 
traria jamais.  Là,  se  trouvait  la  vraie  mesure  et  la  viraie  rèsgle  de 
son  action  révolutionnaire,  etiûen  des  malheurs  eussent  été  évités 
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si  elle  s'était  toujours  conformée  à  cette  politique.  Mais  àpëne  Ja 
Législative  paraît-elle  sur  la  scène  qu*on  voit  la  Commune  laiœr 
percer  l'intention  de  8*emparer  de  la  haute  direction  des  ajSuKS 
publiques  et  d'imposer  sa  volonté  à  l'Assemblée  qui  représente  b 
nation.  Elle  ne  reçoit  plus  le  mot  d'ordre,  elle  prétend  le  dooDcr. 
Elle  déchaîne  les  passions  populaires  et  précipite  les  événemeiits 
pour  engager  l'Assemblée  maigre  elle.  Le  20  juin,  elle  montre  ses 
forces  à  ses  ennemis  et  leur  prouve  qu'elle  seule  peut  encore  pous- 
ser ou  retenir  le  peuple.  Le  3  août,  Pétion  vient  en  son  nom 
à  la  barre  de  l'Assemblée  demander  la  déchéance  ;  le  10  août,  elle 
l'impose.  Jusque*là  toutefois  il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part  une  réelle 
intimidation  f  car  elle  se  trouve  d'accord  avec  le  vœu  intime  de  la 
grande  majorité  de  l'Assemblée.  Mais  la  municipalité  insurrec- 
tionnelle qui  est  sortie  du  combat  ne  connaît  plus  aucun  scnipnle 
de  légalité  ;  elle  s'empare  ouvertement  de  la  dictatiu'e  et  vient  dic- 
ter des  lois  à  la  représentation  nationale  terrifiée  en  employant  aa 
besoin  la  menace  et  la  violence  :  «  Le  peuple  est  las  de  n'être  pas 
venge,  disent  ses  orateurs,  craignes  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui- 
même  !  »  C'est  ainsi  qu'elle  fait  voter  à  l'Assemblée,  le  coutetn 
pour  ainsi  dire  sur  la  gorge,  l'emprisonnement  du  roi  déchu  au 
Temple,  l'abolition  de  la  loi  sur  les  citoyens  actifs,  la  réunion 
d'une  Convention  nationale,  enfin  l'institution  d'un  tribunal  cfi^' 
ordinaire,  premier  essai  de  la  justice  d'exception.  Ce  n'est  plus  ft 
le  civisme  libéral  et  éclairé  des  patriotes  de  1789,  c'est  l'absolu- 
tisme aveugle  et  fanatique  de  la  démocratie  de  la  Ligue.  Aasà 
le  2  septembre  ne  tarde-t-il  pas  à  faire  écho  à  la  Saint-Bartbâemy, 
massacre  qui  avait  eu  du  moins  l'excuse  du  fanatisme  religieux,  et 
dont  les  auteurs  n'avaient  pas  vécu  dans  le  siècle  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu.  On  ne  saurait  contester  aujourd'hui  la  part  que  piit 
la  municipalité  de  Paris  à  ces  deux  journées  dignes  d'une  é^ 
exécration  ;  on  retrouverait  au  besoin  dans  ses  archives  le  rélen 
des  salaires  accordés  aux  massacreurs  de  septembre  comme  on  J 
a  trouvé  tant  de  preuves  de  la  coopération  à  la  Saint -Bartbéleijy; 
mais  ce  qu'on  doit  lyouter  pour  être  juste,  c'est  qu'en  s^rtembre 
elle  n'était  plus  que  l'instrument  d'une  populace  en  délire  gou- 
vernée par  des  honomes  qui  se  nommaient  Marat,  Sergent,  BilUud- 
Varennes,  CoUot^d'Herbois,  Panis,  Jourdeuil,  etc.  (1798). 

La  réunion  de  la  Convention,  loin  de  mettre  fin  à  la  dicUtui® 
que  s'était  arrogée  la  Commune  de  Paris,  ne  fit  d'abord  qd^  j^ 
fortifier.  Dès  le  principe,  la  lutte  s'établit  dans  cette  Aaeeoitt»^ 
entre  ceux  qui  voulaient  une  république  libérale,  fondée  siff 
légalité,  et  ceux  qui  voulaient  une  démocratie  dietatonâl^  ^  *^ 
lue.  Entre  les  uns  et  les  autres  il  y  avait  tout  le  «anj  ^/^ 
Umlnp.  Les  partisans  de  la  démoerstie  aMt«nt«ie  ^^  ^ 
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tniiiâritédans  la  Convention,  mais  la  Commune,  assurée  de  l'àpimi 
populaire ,  prit  parti  pour  eux  avec  sa  violence  habituelle  et  n'hé- 
sita pas  à  engager  de  nouveau  la  lutte  avec  la  représentation 
nationale.  Les  Girondins  sentirent  promptement  que  c*était  la 
Commune  qu'ils  devaient  frapper  s'ils  voulaient  atteindre  8Ûre> 
ment  leurs  adversaires.  Mais  s'ils  avaient  pour  eux  la  majorité 
dans  l'Assemblée  et  dans  la  nation,  ils  avaient  contre  eux  le 
peuple  de  Paris  enivré  de  sa  récente  toute-puissance.  Désarmés 
d'ailleurs  par  leurs  scrupules  de  légalité  à  l'égard  d'ennemis  qui 
n'en  éprouvaient  d'aucun  genre,  ils  manquèrent  de  la  décision  nié- 
cessçLire  pour  vaincre.  Ils  obtinrent  de  l'Assemblée  la  nomination  de 
la  fameuse  commission  des  Douze  chargée  d'examiner  la  conduite 
de  la  municipalité.  Mais  la  Commune  vint  elle-même  le  31  mai,  avec 
son  maire  Pache,  imposer  à  la  Convention  avilie  une  rétractation 
dictée  par  Henriot  à  la  tôte  de  son  ignoble  milice.  Ce  triomphe 
ne  leur  suffit  pas;  le  surlendemain,  2  juin,  Marat  sonne  lui-même 
le  tocsin  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  le  général  de  la  Commune  revient 
avec  ses  soldats  demander  à  la  Convention  l'arrestation  des  Giron- 
dins. On  la  lui  refuse;  il  fait  pointer  ses  canons  sur  les  représen- 
tants de  la  nation.  Alors  la  Convention,  prisonnière  d'Hcnriot, 
outragée  par  une  multitude  en  fureur,  couVbe  la  tête  sous  le  joug; 
elle  accorde  tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  et  Marat  dicte  lui-même 
la  liste  de  proscription. 

Mais  toute  institution  qui  abuse  de  son  pouvoir  s'use  et  s'affai- 
blit par  cet  abus  même.  C'est  là  une  loi  historique  à  Tempire  de 
laquelle  la  Commune  de  Pai^is  ne  pouvait  tôt  ou  tard  échapper» 
N'ayant  plus  d'autre  but  que  la  conservation  de  sa  dictature  démo- 
cratique, elle  ne  pouvait  qu'entrer  en  lutte  avec  tous  les  gouverne- 
ments successifs  quels  qu'ils  fussent.  Elle  fut  donc  poussée  par  la 
force  des  choses  à  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  Comité  de  salut 
public,  fondé  sur  le  môme  principe  qu'elle,  mais  ayant  sur  elle 
toute  la  supériorité  d'une  force  disciplinée  sur  des  éléments  con- 
vulsife  et  désordonnés.  Pendant  cette  courte  lutte,  on  vitJa  Com- 
mune opposer  le  culte  de  la  Raison  h  celui  de  l'Être  suprême,  le 
club  des  Cordeliers  à  celui  des  Jacobins,  et  une  sorte  de  théorie 
du  gouvernement  direct  du  peuple  par  le  peuple,  à  la  centralisa- 
tion du  terrible  Comité.  Mais  ce  dernier  sut  prévenir  ses  ennemis; 
et  le  supplice  d'Hébert,  Chaumette,  Ronsin  et  Monmoro  porta  à 
ce  parti  un  coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  La  Conmiunc 
vaincue  vint  à  son  tour  faire  amende  honorable  devant  l'Assemblée 
<lu'elle  avait  tant  de  fois  humiliée.  Ce  formidable  instrument  des 
dévolutions  avait  pour  la  première  fois  trompé  ceux  qui  avaient 
▼oulu  se  servir  de  lui.  En  perdant  son  prestige  il  avait  perdu 
presque  toute  sa  force,  torsque  Robespierre  osa  s'attaquer  au 
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qcmité  drmt  il  «mit  été  si  longtemps  le  cbaf  ,  il  i 
ment  son  point  d'appui  dans  la  Commune  de  Paôs,  mû  il  na 
troum  plus  en  elle  qu'un  ressort  brisé.  Heniiot  put  encore  entrai» 
ner  les  sectionmûres  pour  délivrer  le  tribun  emprisonné,  mw 
derant  le  har$  la  Un  prononcé  par  la  CosTention ,  ses  canomnia» 
pâlirent  et  refusèrent  de  tirer.  On  connaît  la  suite  et  le  dénoft- 
ment  de  cette  scène  tragique.  A  minuit,  Eobespierre  aiépsit 
enoore  à  l'Hôtel  de  Ville,  préparant  l'ejctermination  de  ses  enne- 
mis. La  place  de  Grève*  encombrée  de  piques  et  de  canons,  était 
vemplie  d'une  foule  immense  et  retentiasait  du  bruit  de  ses  accia- 
mations*  Tout  à  coup,  la  nouvelle  du  décret  de  hors  la  Un  » 
répand  dans  les  groupes;  en  quelques  instants  le  rassemblement 
se  disperse;  les  OHyurés  s'aperçoivent  avec  stupeur  qu*îls  sont 
seulft.  Cependant  des  pi»  précipités  se  font  entendre  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit;  le  bruit  se  rapproche,  la  porte  8*ouvre  avec 
fracas  :  ce  senties  soldats  de  la  Convention  conduits  par  Barras  et 
Fréron.  Le  gendarme  Méda  s'élance  vers  Robe^erre  et  hâ  casas 
la  n^hoire  d'un  coup  de  pistolet.  Robespierre  le  jeune  se  jette 
par  la  fenêtre,  Lebas  se  tue,  Saint-Just  attend  son  sort  en  silence, 
Couthon  se  cache  sous  la  table,  CofBnhal  précipite  Henriot  dam 
im  égout  et  s'enfuit  Ainsi  finit  la  Commune. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire  le  pouvoir  municipal  subit  le  8<»t 
du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  judiciaire,  il  tomba  sous  la 
dépendance  absolue  de  l'bomme  qui  ne  pouvait  souffrir  autour  de 
lui  d'autre  autorité  que  la  sienne.  L'Hôtel  de  Ville  ne  fit  plw 
parler  de  lui  que  par  la  somptuosité  de  ses  fêtes,  dont  la  magni- 
ficence s'accrut  à  chaque  pas  que  le  pays  taisait  vers  FemiMre  da 
monde,  c'est-à-dire  vers  sa  propre  ruine.  C'est  de  ce  temps-là  que 
date  l'organisaticm  qui  a  réduit  la  municipalité  de  Paris  à  l'humbU 
condition  d'un  simple  conseil  administratif  gouverné  par  un  préfet 
Qu'une  telle  organisation  ait  paru  le  régime  à  la  fois  le  plus  com* 
mode  et  le  plus  expéditif  au  despotisme  ombrageux  d'un  pouvoir 
militaire,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  mais  ce  qui  est  tout  à 
fait  inexplicable,  c'est  qu'elle  ait  été  maintenue  intacte,  à  peu  de 
chose  prés,  sous  des  gouvernements  qui  se  disaient  libéraux,  et 
dont  le  premier  soin  eût  dû  être,  ce  semble,  d'émanciper  les  insti- 
tutions municipales.  Ce  reproche  s'adresse  particuùèrement  au 
régime  issu  des  journées  de  Juillet  et  à  la  République  de  1848. 

Le  gouvernement  de  Juillet  est  nO  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  gou- 
vernement provisoire,  qui  y  fut  tout  d'abord  installé  par  le  peuple 
redevenu  maître  de  sa  citadelle,  n'était  pas  autre  chose  qu'âne 
commissian  municipale.  Mais  on  sut  se  préserver  cette  fois  des 
traditions  autocratiques  de  l'ancienne  Commune  de  Paris,  et  la 
commission  municipalOi  inspirée  par  La  Fayette,  se  montia  plus 
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jBlkm9ê  de  servir  la  aoiiTelle  ffC-votuti»]»  qo»  de  la.  écMMML  Bm 
conserrant  la  nonarchie  caneliAutiaiinelle  malgré  leora  aacrétea 
préférenctB  paor  k  lonne  républicaine,  lea  chefs  popalairas  ne 
firent  alors  que  sa  œnibnaer  aux  tibok  de  la  nation  eniière^  naia 
ils  n'abdfiquèreiit  pas  sans  Ciâre  leufs  conditions.  £.ansqtte,  le 
31  juiRet  1880,  le  duc  d'Oiléana  vint  cberdber  sa  cenronne  à 
FHôtel  de  Tille,  tovsque  La  f^ayette  le  préeenla  an  peuple  du  baiil 
du  grand  bakan  en  s'écviant  :  «  Voilà  la  meilleure  des  répn^ 
bliquesl  »  kiraqnfE  IWra  à  la  foule  sa  dt^nitioii  ttmt  applaudie  du 
nouveau  régime  :  «  Un  tràne  entouré  d'ioBititationB  répuUii* 
caines;  >  œ  n'étaient  pas  là  de  vaima-  foomoiea,  c'était  Teipiie»* 
sion  sinoéve  des  besoins  d'un  pays  4|ni  voulait  eiifia  se  gouverna 
lui-même.  Tel  était  le  sens  profond  de  ce  fiuneux  itroframaM  de 
VBÔiel  4b  VUIb,  objet  depuis  dn  tant  d'jnprévoyantea  BsiUenes^ 
et  dont  on  a  été.  jusqu'à  contester  Fexistence,  comme  si  cette 
couronne  donnée  par  le  peuplo  wmc  de  tels  osatnnentaifaea'ételt 
pas  à  elle  seule  tout  un  programme  qui  aignifiait  :  fin  du  gauvac** 
nement  personnel  et  pratique  sincère  de»  institutions  libres  !  La 
monarchie  de  Juillet  ne  songea  paa  mène  à  r^dre  la  vie  à  Tinsti^ 
tution  munkàpale  qui  lui  avait  servi  de  besocani.  i^  dcvelapj^ant 
ses  attributions,  en  l'âevant  à  la  bantetar  d'un»  grande  magiatsa* 
ture  populaire,  ce  qui  est  son  oàie  naturel,  on  eût  coéé  un  ffnissant 
élément  de  focoe  et  de  cooservaticm.  A  oet  oigaae  libre  et  vivnot 
en  préféra  Tappareil  caduc  de  la  centralisation  adminwtratine.  A  la 
yérité,  la  nosHnation  du  conseil  municipal  fut  restituée  à  TiEqc* 
tion,  mais  àrâectien  d'une  minorité  censitaire  et  priviléigiée  ;  et 
son  influenoe  rasta  celle  d'un  corps  consultatif  placé  à  côté  du 
préfet,  maia  sans  initiative  et  sans  autorité  réelle.  Les  fautes  de 
l'esprit  conservateur  rendirent  bientôt  sa  puissance  à  l'esprit  révo^ 
lutionnaire,  et  l'Hôtel  de  Ville  redevint  le  point  de  mire  des  mou* 
vements  insuirectionnels. 

Au  24  lévrier  1848»  le  flot,  longtemps  contenu,  emporta  en.  une 
journée  la  monarchie  élue.  En  quelques  heures  le  gouvernement 
paséta  des  Tuileries  à  la  Chambre,  et  de  la  Chambre  à  THùtel  de 
Ville.  C'est  là  qu'après  Tinvasion  de  la  Chambre  par  le  peuple, 
Lamartine  et  ses  collègues  du  gouvernement  provi&oire  vinrent 
chercher  la  conaéciation  de  leur  pouvoir,  et  c'est  là  que  ce  gou- 
▼ernemeat  improvisé  au  milieu  de  la  tempête  tint  jusqu'au  bout 
ses  déhbérations.  On  voit  alors  se  réveiller  la  vieille  éttalité  qui 
hante  1  encdnte  du  forum  parisien ,  et  la  lutte  s'engage  presque  aussi- 
tôt entre  la  démocratie  libérale  et  ceu%  qui  n'invoquent  la  souverai- 
neté de  la  nation  que  poor  lui  imposer  leurs  propres  volontés.  Ds 
ont  toutesles  prétentions  dictatoriales  des  tribuns  de  l'ancienne  Com- 
mune, mais  elles  sont  déguisées  sous  des  théories  économiques  et 
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obtiennent  la  prodamation  immédiate  de  la  République,  sauf  nti- 
fication  par  le  peuple,  du  gouvernement  provisoire  qui  séUit 
d*abord  engagé  à  ne  rien  préjuger  à  cet  égard  avant  d*avoir  coq- 
aulté  la  nation;  ce  triomphe  une  fois  remporté,  iU  s'efforcent  de 
lui  arracher  la  substitution  du  drapeau  rouge  au  drapeau  tricolore. 
liais  ici  les  hommes  honnêtes  et  courageux  que  le  peuple  s'est 
donnés  pour  chefs  osent  résister  à  ses  entraînements.  Peut-être 
eependant  eussent-ils  été  vaincus  dans  œ  combat  sans  l'asoen* 
dant  merveilleux,  sans  exemple,  qu'un  grand  poète  prit  tlois  sur 
la  foule.  L'empire  exercé  par  Lamartine  dans  ces  ciroonstaacet 
critiques  est  sans  analogie  dans  l'histoire.  U  semblait  tenir  de  la 
magie  et  de  la  fascination.  C'était  Orphée  lui-même  apaisant  et 
ohmnant  tour  à  tour  le  lion  populaire.  Il  opposa  au  drapeau  rouge 
ff  qui  n'avait  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars,  traini 
dans  le  sang  du  peuple,  le  drapeau  tricolore  qui  avait  fait  le  toui 
du  monde,  »  et  le  drapeau  rouge  recula.  Le  généreux  décret  qui 
lotissait  la  peine  de  mort  en  matière  politique  vint  prouter,  ea 
même  temps,  que  le  nouveau  gouvernement  de  l'Hôtel  de  Yûï» 
avait  à  cceur  de  répudier  les  traditions  de  la  CoBomune  de  Fw; 
mais  ces  traditions  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincues  et  s'efforcèrent 
plus  d'une  fois  de  reprendre  la  place.  De  ces  tentatives  et  de 
Teffroi  qu'elles  répandirent  chez  les  classes  conservatrices  niquit 
en  partie  la  réaction  peu  raisonnée  qui  devait  nous  rejeter  ûl^ 
en  arrière^  <  Prenez-y  garde,  s'écriait  Lamartine  le  17  mus  en 
présence  d'un  de  ces  essais  d'usurpation,  les  18  bruinaire  ^^ 
peuple  pourraient  amener  les  18  brumaire  du  despotisme  1  »  ATe^ 
tissements  inutiles!  Le  16  avril  1848  vit  se  renouveler  unetea» 
tative  de  dictature  populaire  qui  échoua  comme  les  précédentes, 
mais  qu'on  ne  put  vaincre  qu'en  tournant  les  forces  de  laBéfojo- 
tion  contre  la  Révolution  elle-même.  La  réunion  de  rAsscmW«e 
nationale  semblait  fiaite  pour  trancher  la  question  et  pour  imj^^ 
une  trêve  aux  partis,  puisque  cette  Assemblée  était  ïcxpression 
même  de  cette  souveraineté  populaire  devant  laquelle  tous  les 
partis  s'inclinaient  ;  mais  la  journée  du  15  mai  vint  bientôt  montrer 
que  cette  démocratie  absolutiste  ne  reconnaissait  enrualité  que  » 
propre  omnipotence.  Elle  réussit  à  s*emparer  de  l'Hôtel  de  VjH^ 
mais  elle  n'y  régna  qu'une  heure  et  se  vit  désavouée  l*^.^P]j!|Jr 
de  ses  chefs.  La  dictature  de  la  Commune  de  Paris  était  ^T\ 
ment  démontrée  impossible;  elle  n'avait  plus  de  raison  dew 
dans  un  temps  où  la  nation  possédait  tant  de  moyens  ^^'^^^^ 
indirects  de  faire  connaître  ses  vœux  et  prévaloir  ses  7*^'*^°^ 
Les  journées  de  juin,  qu'une  politique  sage  et  conciliant  ®*|. 
peut-être  prévenues,  achevèrent  la  défaite  d'un  parti  q»  *™* 


désormais  sa  force  des  souffttmces  trop -réelles  des  classes  popii« 
laires  plutôt  que  de  leur  adhésion  à  des  tliéories  conyaincues 
d'impuissance;  mais  elles  opérèrent  à  la  façon  de  ces  remèdes 
terribles  qui  emportent  le  malade  en  même  temps  que  la  maladie. 
On  («chappa  à  la  dictature  démagogique,  mais  ce  fut  pour  tomber 
bientôt  après  sous  la  dictature  militaire. 

La  République  de  1848  eut  la  courte  durée  d'un  éclair  entre 
deux  orages.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  ses  grandes  et  gêné* 
reuses  inspirations,  mais  pour  nous  restreindre  au  sujet  spécial 
qui  nous  occupe,  nous  croyons  que  l'histoire  lui  reprochera  m: 
défiance  excessive  envers  les  libertés  locales.  Semblable  en  ceci 
aux  gouvernements  qui  l'avaient  précédée,  elle  s'imagina  arec 
moins  de  raison  encore  trouver  un  élément  de  force  et  de  durée 
dans  le  maintien  de  la  centralisation  administrative.  Sur  quelques 
points  elle  se  montra  même  plus  timide  que  le  régime  antérieur. 
Ainsi,  le  conseil  municipal  de  Paris  qui  avait  été  élu  sous  le  goa«« 
vernement  de  Juillet  redevint  non  élu  sous  la  République;  ou  àa 
moins  la  commission  nommée  d'autorité  après  la  Révolution  durât 
aussi  longtemps  que  la  République  elle-même,  et  rattachement 
superstitieux  dont  témoignent  les  discussions  du  temps  pour  l'an-* 
cienne  routine  administrative  donna  lieu  de  craindre  que  le  pro*^ 
visoire  ne  fQt  devenu  définitif.  C'était  là  marcher  au  rebours  de  la 
logique  et  de  la  nature  des  choses,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  repu-* 
blique  dans  le  monde  sans  des  institutions  municipales  librement 
et  fortement  constituées.  Cette  anomalie  se  conçoit  d'autant  moins 
que  ceux  qui  refusaient  à  Paris  une  faculté  accordée  au  plus  misé* 
rable  village  étaient  les  mêmes  qui  lui  prodiguaient  en  pannes  les 
plus  dérisoires  flatteries  en  le  nommant  à  tout  propos  le  i  cœur  et 
le  cerveau  de  l'Europe  ». 

Le  régime  actuel  a  été  plus  conséquent  en  conservant  l'organe 
sation  mimicipale  dii  premier  Empire  que  ses  prédécesseurs  hii 
ont  transmise  à  peu  près  intacte.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin 
de  s'extasier  sur  la  parfaite  régularité  de  cette  machine  compli-* 
quée,  sur  l'activité  un  peu  alarmante  qu'elle  déploie,  sur  son  bud* 
Jet  de  deux  cents  millions  et  l'immensité  de  ses  ressources  tou* 
jours  dépassée  par  celle  de  ses  dépenses,  enfin  sur  le  nombre 
infini  des  services  publics  auxquels  elle  pourvoit,  écoles,  hôpitaux^ 
salles  d'asiles,  assistance  publique,  halles  et  marchés,  taxes  locales, 
expropriations,  entretien  de  la  voie  publique,  etc.  Ce  qui  nous 
gâte  ces  merveilles,  c'est  que  tout  y  est  calculé,  contrôlé,  décidé  et 
lait  par  un  seul  homme.  Sous  ces  belles  apparences  11  n'y  a  que 
l'arbitraire  à  peine  déguisé  ï)ar  la  présence  d'un  conseil  qui  donne 
quelquefois  son  avis,  mais  qui  n'a  aucun  moyen  de  l'imposer.  Or, 
une  bureaucratie  n'est  pas  une  municipalité.  Un  préfet,  servi  par 
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4^  comptables  et  conseille  par  des  confidents  qui  ne  M  renpiflBt 
que  récho  de  sa  propre  pensée  ne  supplée  pas  à  tous  ces  biens  pré- 
cieux qui  sont  le  fruit  des  institutions  mimicipales  sincèrement  ap- 
pliquées, rémulation  des  citoyens,  le  respect  de  la  légalité,  le  goût 
du  contrôle  et  de  la  discussion,  enfin  toutes  ces  vertus  ciTiquei 
sans  lesquelles  la  liberté  n*est  qu'un  arbre  sans  racines.  Les  fran- 
chises municipales  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  titre  de 
garantie,  elles  le  sont  plus  encore  à  titre  d'initiation.  Elles  sont 
la  grande  école  de  la  vie  publique.  Elles  seules  peuvent  former 
ce  premier  et  indispensable  élément  de  tout  état  libre  :1e  dlojen. 
Ce  rapide  aperçu  des  vicissitudes  du  gouvernement  municipal 
de  Paris  nous  le  montre  plus  jaloux  de  présider  aux  destinées  de 
la  France  entière  que  d'accroître  et  de  développer  ses  propres  pri- 
vilèges. Cette  ambition  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et  son  nul- 
heur.  Il  y  aurait  de  Tingratitude  à  ne  pas  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rôidus  à  la  cause  des  libertés  nationales  par  son  in&tigablc 
initiative,  mais  il  y  aurait  de  Timprévoyance  et  de  raveuglemeol 
à  nier  le  mal  ptoduit  par  des  prétentions  dictatoriales  qui  ont  d 
souvent  mis  Paris  en  antagonisme  avec  la  France  elle-même.  H 
est  à  remarquer,  en  effet,  que,  chaque  fois  qu'il  a  étendu  la  ouin 
pour  s'emparer  de  cet  empire  tant  convoité,  il  en  a  été  dépossédé 
par  une  réaction  qui  partie  du  pays  tout  entier  Ta  puni  cbsqœ 
fois  de  sa  tentative  en  lui  enlevant  quelque  parcelle  de  son  poa- 
voir  numicipal.  Il  ne  lui  en  reste  plus  rien  aujourd'hui.  Cest  tina 
que  de  dictature  en  dictature  il  en  est  arrivé  à  n'avoir  plus  êocane 
influence  sur  ses  propres  affaires,  qui  sont  considérées  oomstt 
étant  à  tout  le  monde  et  à  personne.  Paris  a  voulu  absorber  It 
France,  et  c'est  la  France  qui  a  absorbé  Paris.  H  est  tombé  dtns 
le  domaine  public  de  la  nation,  à  peu  près  comme  Rome  dans 
ce|ui  de  la  catholicité.  Et  l'on  a  rendu  cette  singulière  expropria- 
tion tellement  complète  qu'on  n'y  veut  pas  même  souflrir  le  ood- 
tiôle  législatif.  A  ceux  qui  réclament  le  contrôle  législatiC  «& 
objecte  que  Paris  est  une  municipalité  ;  à  ceux  qui  réclament  le 
contrôle  municipal,  on  objecte  que  Paris  appartient  à  la  France. 
La  vérité  est  qu'on  ne  veut  pour  lui  de  contrôle  d'aucun  genre. 
Il  n'a  plus  Ri  vie  individuelle  ni  caractère  propre  ;  il  travaille  lui- 
même  à  détruire  son  ancienne  physionomie  extcrieuie.  et  l'ar- 
deur singulière  qu'il  porte  dans  cette  œiiwe  de  démolition  est  le 
seul  trait  par  lequel  il  lui  convienne  de  rappeler  ses  goûts  réro- 
lutionnaires.  Enfin  ses  habitants  semblent  tout  résignes  à  cette 
abdication  :  on  ne  les  a  pas  entendus  protester  lorsque  leurp»- 
mier  magistrat  les  a  qualifiés,  j 'allais,  dire  flétris,  du  nom  de  po- 
pulation nomade.  Est-ce  là  donc  Tarrét  du  destin,  et  Piiisdort-U, 
toute  proportion  gardée,  finir  comme  Rome?  Entre  son  awaeû 
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réte  de  dotninftllon  abeolne  et  son  éfAt  acttiel  de  sujétloli  et 
d'anéantissement,  n'y  aurait-il  aucune  place  pour  un  rôle  plus 
vrai,  plus  vivant,  et  d'une  plus  durable  grandeur!  Non,  ce  n'est 
pas  sur  ce  rivage  stérile  qu'il  est  destiné  à  échouer  le  beau  navire 
aux  voiles  déployées.  Quand  on  a  si  longtemps  poursuivi  le  fan- 
tôme de  la  royauté  universelle,  on  ne  se  résigne  pas  à  n'embras- 
ser que  la  servitude.  Le  problème  qui  semble  si  difficile  sera  tout 
résolu  le  jour  où  Pairis,  renonçant  à  son  rô^  de  dictature  illimitée 
et  n'aspirant  plus  qfu'à  se  gouverner  lui-même,  se  contentera  de 
régner  au  dehors  par  son  admirable  puissance  d'opinion  et  par  la 
seule  force  de  sa  propagande  intellectuelle.  Ce  Jour-là  THÔtel  de 
Ville  cessera  d'être  le  siège  d'une  agence  ministérielle  décorée  du 
nom  de  municipalité,  mais  ce  sera  pour  devenir  un  foyer  paissant 
de  vie  et  de  lumière. 

NOTES  BT  RKHSBIONBlCBNTa 

La  home  parisienne,  communanté  de  nuiTohands,  fat  d'abord  une  instita- 
tien  tonte  fiscale,  prélevant  des  droits  de  navigation  sur  tous  les  bâtiments 
«Uaat  de  la  basse  Seine  vers  la  hante  Seine  et  réciproquement,  c'est  à-dire 
que  la  hanse  confisquait  à  son  profit  cette  grande  voie  fluviale  et  rançonnait 
le  commerce  qui,  à  défaut  d*antre  route,  était  forcé  de  descendre  ou  de 
remonter  la  Seine.  Plus  tard,  la  hanse  devint  une  institution  d'administra- 
tion municipale,  mais  en  conservant  longtemps  son  premier  caractère. 

A  Torigine,  la  hanse  tenait  ses  réunions  dans  une  maison  du  quai  de  la 
Mégisserie,  voisine  du  Châtelet.  Elle  les  transféra  ensnite  entre  le  Chatelet 
et  l'tglise  Saînt-Lenfroi  (place  du  Chatelet  actuelle);  on  appelait  cette 
maison  La  Marehandisef  puis  le  Parlouer  aux  bourgeois.  Plus  tard  encore, 
les  séances  se  tinrent  à  Tautre  extrémité  do  Paris,  dans  une  des  tours  de 
Venceinte  de  Philippe  Auguste,  près  la  Porte  Gibart  ou  Saint-Michel. 
Enfin,  au  quatorzième  siècle  (6  juillet  1357),  le  célèbre  prévôt  des  mar- 
chands,  Etienne  Uareel,  acheta  une  maison  située  sur  la  place  de  Grive, 
et  dite  Xaiêom  aux  PilUrs^  à  cause  des  piliers  qui  en  supportaient  le  premier 
étage;  Pacquisition  ooâta  2,8B0  livres  parisis.  Cette  maison,  qui  a  duré  jtuh 
qu'an  seizième  siècle,  est  représentée  dans  quelques  anciennes  gravures. 

En  1529,  la  Maison  ans  Piliers  étant  devenue  insuffisante,  la  municipa- 
lité parisienne  résolut  de  se  construire  une  nouvelle  résidence,  dont  le  prévôt, 
Pierre  de  Viole,  posa  la  première  pierre,  le  15  juillet  1533.  En  1549,rédifice 
était  monté  jusqu'au  deuxième  étage,  lorsqu'on  adopta  de  nouveaux  plans 
proposés  par  rarchitecte  italien  Dominique  Boccardo  (ou  Bocador),  dit  Cortone, 
qni  fat  cèaigé  de  les  ezécvter.  Les  tmvauz,  retardés  par  les  événenscnis  poU- 
tiqnes,  ne  teent  terminés  qn'en  1605,  sons  la  direetion  d'Andronet  Duoev- 
oeau  et  sous  la  prévôté  de  François  Miron,  qai  y  consacra  set  appointements. 

Cet  Hôtel  de  Ville  était,  Ters  le  nord,  mitoyen  à  l'hospice  et  à  la  cbapelle 
du  Saint-Esprit.  Vers  le  midi,  rencontrant  la  rue  du  Martroi,  il  la  fran- 
chissait au  moyen  d'une  arcade,  dite  Arcade  Satni-Jron,  k  cause  du  voisi- 
nage de  l'église  Saint- Jean-eo-Grève.  Le  pavillon  méridional  confinait  à 
4es  maîso»  qui  allaitai  jusqu'à  la  rue  de  la  Mortellerie.    . 
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Att  dir-haitième  sîèele,  le  p»l*is  municipal  ne  sdBieit  êtfjk  flU'  Oft 
soDgea  à  le  transporter  soit  à  la  place  de  la  Monnaie  actuelle,  soit  hi  le 
Font-Neuf.  En  1770,  on  résolut  de  l'agrandir;  mais  on  ne  le  fit  pas. 

La  Révolution  vint  fournir  des  moyens  d'agrandissement.  Les  bfttimeiiti 
de  rbospiçe  du  Saint-Esprit  et  de  Téglise  Samt-JeaD-en^Grère  farent  affû- 
tés, en  Tan  XI,  au  service  de  la  préfecture  de  la  Seine  (1). 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Le  préfet  Frochot  proposa  à  Napoléon  da  o«a- 
tmire  un  nouvel  hôtel  au  nord  de  U  place  de  Grève,  parallëleniflot  à  la 
Seine  et  en  bordure  de  la  rue  Impériale  qui  devait  aUer  du  Louvre  à  Is  hsr* 
rière  du  Trône  en  renversant  Saint-Germain4'AozerToia.  Ce  projet,  aœoeiili 
par  Napoléon,  ne  fut  cependant  pas  exécuté.  Il  admettait  la  coaienntioo  de 
Tédifioe  du  seizième  siècle,  réservé  à  la  bibliothèque  et  aux  ardiives.  On 
y  revint  pendant  les  Cent-Jours,  en  le  développant  d'une  façon  gnndiow 
et  avec  la  pensée  de  mettre  les  plans  au  concours.  Les  événemento  poli- 
tiques empêchèrent  toute  exécution. 

La  Restauration  ne  fit  pas  autre  chose  pour  l'Hôtel  de  Ville  que  de  cws- 
truire,  sur  la  rue  du  Martroi,  pour  une  fSte  donnée  au  doe  d'AngoDlàne 
revenant  d'Espagne,  une  salle  provisoire  qui  dura  quinze  ans. 

Enfin,  en  1835,  le  conseil  municipal  adopta  des. plans  d'agrandisMiiiat 
diaprés  lesquels.  l'Hôtel  de  Ville  est  devenu,  du  moins  extérieurement,  es 
qu'il  est  aujourd'hui.  La  dépense  s'est  élevée  à  près  de  15  millions.  D*iftès 
les  documents  officiels  d'alors,  l'Hôtel  devait  suffire  pendant  de  loagnei 
années  à  tous  les  besoins.  Cependant,  à  peine  dix  ans  après  l'âcbhemeDt 
des  travaux,  il  a  fallu  construire  deux  édifices  annexes^  sur  la  plaM,  pour 
recevoir  des  services  qui  ne  pouvaient  plus  loger  dans  rÉôtcL 

Les  salons,  les  galeries  des  fêtes  du  palais  de  la  Préfectore  de  Is  Seine 
(car  il  n'y  a  plus  guère  de  municipalité  parisienne)  sont  de  vaste  dixneatioa 
et  somptueusement  décorés.  Sept  mille  invités  peuvent  y  cirooler  ssastrop 
de  gène.  Aussi  les  réceptions,  et  surtout  les  grands  bals  de  la  Préfectore, 
jouissent  d'une  renommée  européenne  et  peuvent  rivaliser  de  splendeor  sf*e 
les  fêtes  les  plus  magnifiques  des  palais  souverains.  On  peat  s'y  a^^ 
milieu  des  merveilles  des  Mille  et  une  Nuits  et  oublier  que  l'os  danis  itf 
un  sol  déjà  bien  souvent  ébranlé  par  la  main  irrésistible  de  la  ^^'^jj*'! 

De  nombreuses  niches  pratiquées  dans  la  façade  de  l'Hôtel  de  ^**fj*. 
reçu  les  statues  de  Parisiens  célèbres  et  de  magistrats  municipaax- P"*" 
ceux-ci,  on  chercherait  vainement  la  statue  du  plus  illustre  «•  »*», 
d'Ëtlenne  Marcel,  le  hardi  précurseur  de  1789. 

Le  campanile  construit  en*  proportion  de  l'ancienne  ftçade  •^'"  ^ 
maigre  pour  la  façade  actuelle,  a  été  démoli  en  1866  et  reiaplacé  par  w 
caQtpanile  plus  élevé  et  plus  développé. 

(1)  L'hôpiUl  du  Saint-Esprit  avait  été  fondé,  en  1302,  pour  recetwr  *«V*'*^ 
L'église,  commencée  en  1406,  terminée  seulement  en  1503,  avait  étérceUnreee»"»* 
L1i6|Htal  fut  démoU  en  180O  pour  faire  pUce  à  un  hôtel  que  le  Préfet  eccepa  <r»«l* 
temps  et  qui  disparut  en  1811.  .^ 

L'égliae  Saint-Jcan-cn-Grève,  d'abord  baptistère  de  SaintrCerrais,  P*****"?  *"fVoif 
avait  reçu  et  garda  jusqu'à  la  Révolution  l'hostie  profanée  par  le  i'**'^®'*^?!^^ 
Temple  dee  SiUettes.)  Jean  Gerson  y  fut  curé  ;  le  peintre  Simon  Vonet  y  *^JJJ^. 
Agrandie  à  diverses  époques,  ceUe  église  fut  démolie  en  1800.  On  en  ceew^^^JI^  ' 
pelle  qui  fut  annexée  à  l'Hôtel  de  Ville  sous  le  nom  de  Salle  S«at-Jeea.  »•*" 
X837,  cette  salle  a  été  remplacée  par  une  autre  qui  garda  le  nom  de  Salfl>-'C*^ 
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LA   TOUR    SAINTJACQUES 


Edouard   PLOUVIER 


Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  la  défunte  église  Saint- Jacques- 
la-Boucherie  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  origines 
de  ce  vénérable  monument.  L'historiographe  de  France  Claude 
Malingre  de  Saint -Lazare  ne  conclut  pas  comme  le  bénédictin 
D.  Jacques  du  Breul  ;  Sauvai  ne  partage  pas  Tavis  de  D.  Félibien  ; 
Dulaure  est  contredit  par  l'ecclésiologue  abbé  Lebeuf  ;  l'abbé  Vil- 
lain  ne  pense  pas  comme  Piganiol  de  la  Force;  et,  dans  ses  Hs' 
eherehes  critiqiies,  hisioriques  et  iopographiques  sur  la  Ville  de 
Paris,  Jaillot,  géographe  ordinaire  du  roi,  qui  voudrait  concilier 
les  opinions  entre  elles,  ne  met  pas  encore  fin  à  l'indécision  qui 
résulte  de  leur  diversité.  •—  Mais  quelle  histoire  sans  fin  on  écri- 
rait avec  l'histoire  des  contradictions  entre  historiens  I 

Lorsque  Paris,  dépassant  ses  enceintes  premières,  s'étendit  au 
bord  de  la  Seine  centre  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Font  au  Change),  il 
couvrit  de  petits  marais  parsemés  déjà  de  pauvres  habitations.  Là, 
sur  l'emplacement  où  s'éleva  depuis  l'église,  on  sait  qu'il  y  eut 
d'abord  une  chapelle.  Selon  les  uns,  elle  existait  déjà  en  954,  sous 
Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outre-Mer  et  père  de  Louis  le  Fainéant; 
et  elle  était  dédiée  à  sainte  Anne  ;  suivant  les  autres,  Henri  I*', 
marié  à  Agnès  de  Russie,  aurait  fiait  élever  la  chapelle  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  et  l'aurait  consacrée  à  sainte  Agnès. 

A  travers  les  dissentiments  historiographiques,  entre  sainte 
Agnès  et  sainte  Anne,  la  légende,  plante  parasite  et  parfumée  qui 
pousse,  avec  le  lierre  et  la  ronce  dans  les  fentes  des  vieilles  pierres, 
a  pu  se  faire  place,  recouvrant  pour  un  temps  les  inscriptions 
primitives  et  disparaissant  un  jour  sous  les  pierres  neuves. 

Ce  serait  l'histoire  perdue  d'une  juive,  la  femme  d'un  de  ceux 
qui,  les  premiers,  s'en  vinrent  en  France  tirer  fortime  de  leur 
argent.  Elle  sortait  d'Israël,  et,  soumiseà  l'époux,  elle  était  comme 
lui  âpre  au  gain  et  aussi  dure  aux  chrétiens  que  les  chrétiens  se 
montraient  durs  eux-mêmes  pour  la  juiverie  maudite  ;  mais  elle 

85. 
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était  mère,  et  son  en&nt  mourait.  Toute  la  science  des  savants 
de  la  tribu  était  venue  défaillir  là  et  dire  sa  vanité  :  Tenfant 
mourait. 

La  mère  oriait  et  s'agitait,  priait  et  maudissait  dans  ie  déses* 
poir,  dans  la  rage  et  la  folie  :  Tenfant  mourait,  il  était  mort.  Mais 
voilà  que  l'âme  de  cette  femme,  tirée  hors  de  son  culte  par  rinouî 
d'un  tel  instant,  se  tourne  vers  le  Dieu  jusqu'alors  outragé  par 
elle,  et  voilà  que  cette  mère  lui  crie  :  a  Si  c'est  toi  qui  es  le  Dieu^ 
le  puissant  et  l'unique,  tu  vas  ranimer  et  relever  mon  enfant  : 
j'embrasserai  ton  culte  alors,  et  en  ce  lieu  même  où  l'enfant  expire, 
je  bâtirai,  Dieu  né  d'une  femme,  une  chapelle  à  ta  mère.  > 

L'enfant  s'étant  ranimé,  la  juive  se  fit  chrétienne,  et  la  chapelle 
s'éleva...  Mais  ce  sont  là  récits  dont  l'histoire  n'a  que  faire,  choses 
de  poète  dont  le  temps  est  fini. 


II 

C'est  dans  une  bulle  <i  d'institution  »  du  pape  Calixte  K,  datée 
de  11 19  et  expédiée  en  faveur  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Champs  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  mentionnée  l'église 
Saint-Jacques.  —  Elle  est  désignée  dans  ce  document  comme  pa- 
roisse vassale  de  9aint-Martin-des-Champs. 

Louis  VI  étant  roi  de  France,  et  Maurice  de  Sully  soixante-troi- 
sième évéque  de  Paris,  les  Parisiens  du  bord  de  Teaa  se  trouvaient 
être  trop  éloignés  du  prieuré  de  Saint-Martin.  Dans  la  charitable 
pensée  qu'ils  pouvaient,  la  nuit,  appeler  vainement  les  sacrements 
suprêmes,  une  paroisse  fut  instituée  pour  eux,  et  Téglise  fut  ou- 
verte en  cette  rue  des  Ârcis,  où  sa  trace  est  maintenant  eflacée- 
—  Peut-être  est-ce  ici  l'instant  de  dire  (avec  M.  Th.  Lavallée)  que 
ce  nom  vint  sans  doute  à  cette  rue  des  arcs  ou  arcades  qui  se 
trouvaient  à  son  extrémité;  car  la  porte  percée  à  cet  endroit  de 
Tenceinte  de  Louis  VI  se  nommait  V Archet  Saint- Merry,  —  Le 
curé  fut  un  des  treize  prêtres-cardinaux  de  l'église  cathédrale  de 
Paris.  De  même  qu'à  Rome,  où  les  cardinaux  sont  tous  curés  des 
paroisses  de  la  ville  éternelle,  les  curés  de  la  ci^itale,  au  nombre 
de  treise,  formaient  le  sacré-collége  de  l'évéque  de  Paris. 

L'église  était  alors  appelée  tout  uniment  Saint-Jacques.  Elle  dut 
son  surnom  à  la  proximité  de  la  grande  boucherie  de  T  Apport-Paris, 
Située  devant  la  forteresse  du  Grand-Chfitelet,  vmsinage  qui  groupa 
d'abord  sur  ce  point  les  écorcheurs,  les  tanneurs,  les  pelletin^. 
Bientôt,  à  ces  premiers  paroissiens  s'adjoignirent  d'autres  artisans 
ou  «  laboureurs  »  d'arts  ou  de  labeurs  divers,  comme  peintres  et 
chapeliers,  armuriers  et  bonnetiers,  lesquels,  avec  les  bouchers. 
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Bessln   de   M.    Parent,  graré   par  M.   Midderigh. 
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tBomcnirs,  etc.,  fofmèrent  les  nombretnes  etpaissanteft  confréries 
dont  Saint-Jacque»  àevfni  ]e  siégé. 

Faris,  étouihnt,  sauta  par-dessus  ses  murailles  ;  le  quartier  8*étala, 
réglise  s'élargit.  D^année  en  année,  des  chapelles,  fondations  par- 
ticulières, constnietions  irréguliéres,  entourèrent  le  vaisseau  pri- 
mitif, et  le  monument  ne  semblait  point  achevé  encore,  lorsqu'on 
1414,  Gérard  de  Montaigu,  évéque  de  Turin,  vint  consacrer  les 
nouveaux  autels  et  le  nouveau  chœur.  C'est  comme  avec  plaisir 
qu'historiens  et  historiographes  racontent  qu'à  cette  occasion  les 
marguilliers  et  les  paroissiens  s'accordèrent  pour  offrir  au  prélat 
italieft  un  repas,  dont  les  frais  s'élevèrent  à  soixante-dix  sous 
.parisis. 

La  richesse  aussi  augmentait,  «  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
dit  le  pénétrant  et  passionné  Michelet,  était  la  paroisse  des  bou- 
chers et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la  viande.  Dignement  en- 
ceinte d*écorcherie3,  de  tanneries  et  de  mauvais  lieux,  la  sale  et 
riche  paroisse  s'étendait  de  la  rue  Trousse-Vache  au  quai  des  Peaui 
«u  Pelletier...» 

Poui-tant,  un  point  glorieux  brille  dans  la  partie  des  annales  de 
cette  église  qui  se  rapporte  au  moyen  âge.  Ce  point,  jusqu'à  pré- 
sent laissé  dans  l'ombre,  est  enfin  signalé  par  un  livre  du  savant 
M.  Troche  (1).-  -»  En  ces  temps-là,  il  se  tenait  dans  certaines 
églises  et  selon  diverses  nécessités  des  assemblées  communales  et 
scientifiques.  Louis  IX  régnait,  et  la  science  de  chirurgie  man- 
quait encore  de  •direction.  Saint-Jacques-la-Boucberie  servit  de 
berceau  à  l'association  des  maîtres  en  cet  art.  Un  d'entre  eux,  un 
des  premiers,  le  normand  Jean  Pittard,  organisa  leur  association 
et  obtint  de  l'archiprètre  que  ses  assemblées  eussent  lieu  dans 
l'église  Saint-Jacques  et  que  les  titulaires  y  pussent  faire  des  cours 
publics.  —  Si  l'esprit  franchis  s'éveillait  alors,  gourmand  déjà  peut- 
être  de  malicieux  rapprochements,  il  a  peut-être  ri  de  ces  réu- 
nions de  chirurgiens  dans  le  sanctuaire  des  bouchers. 

Les  métiers  pratiqués  à  l'ombre  de  Saint-Jacques  faisaient  dès 
lors  de  ce  point  de  la  ville  le  quartier  le  plus  chaud,  le  plus  tumul- 
tueux. Ces  métiers  étaient  ceux  de  gens  hardis,  séditieux  et  enclins 
auxmoaTeme&ts;  n'eus8ent4lB  pas  eu  déjà  la  veille  pour  patrons, 
pourchefs  le  lendemain,  <kB  hommes  puissants  en  argent,  en 


(1)  pATxni  1m  OQvroges  eontoltés  par  noiit  avec  le  plus  de  frntt,  Doa$ 
«voai  à  c«ur  de  citer  le  remavquAÛe  Mémoirt  hiatoriqut^  a^okéologiqui  tt 
criiiqu$  sur  Saint-Jacques- la-Boucherie,  par  M.  Troclie»  de  la  Société  histo- 
rique de  Saint-Grégoire-de-Toar«.  L'introduction  du  Carlulaire  de  Noire- 
^avM  de  Paris ^  publié  par  M.  Guérard,  mentionnait  déjà  ce  fait  dont  il  s'agit 
«*Wrt  la  publication  de  M,  Troche. 
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activité,  en  confréde,  et  par  aisai,  gands  meneiirs  de  popaliire. 
L'église  vit  donc  passer  à  ses  pieds  nombre  d'événôneati  et 
entendit  force  cris  de  partis  différents  et  révoltes  diveises.  Nous 
voulons  dire  les  combats  survenus  entre  Étienne-Maroel,  Tail- 
lant prévôt  de  Paris,  et  Charles,  dit  le  Mau\-«is,  roi  de  Na?ane: 
puis,  au  siècle  suivant,  les  biUailles  inténetires  des  jours  où 
Charles  VI  en  démence  se  voyait  tiraillé  aux  quatre  membres  m 
son  royaume  par  Armagnacs  et  Bourguignons  et  par  les  rodes 
bouchers  suscités  par  Jean  sans  Peur;  d'autres  émeutes  encore 
servant  à  leur  tour  à  d'autres  politiques.  Comptes  avec  ceb  pour 
SaintJacques-la-Boucherie,  et  seyant  bi«i  aux  temps,  le  gros  pri- 
vilège du  droit  d'asile,  lequel  fonctionna  jusqu'à  Louis  XII,dfttteDt 
contesté  par  les  souverains,  dûment  maintenu  par  les  chapitres. 
—  C'était  bizarre,  ce  privilège,  et  non  moins  grotesque  et  abo- 
sif,  après  avoir  été  touchant  et  respectable.  Tel  crîminel,  de 
grande  race  et  de  grand  crime,  venait  se  réfugier  là,  avec  ou  sais 
routiers,  et  les  rois  de  Thune,  les  princes  d'Argot,  les  dacs  de 
Bohême,  trouvant  la  porte  ouverte,  y  pénétraient  aussi,  traînant  à 
leur  pas,  et  affiriolés  par  les  mêmes  immunités,  tire-laines  et  Dâ- 
lingreux,  ribauds  et  truands,  égyptiaques  et  sabouleux.  La  Gourdes 
Miracles  y  débordait.  Si  bien  que  dans  l'enceinte  ecclésiastique,  il 
s'ouvrit  une  chambre  spéciale  où  tout  ce  gai  monde  s'en  vint  vivre 
doucement  et  tendrement,  dans  l'attente  des  jours  à  venir  et  la 
confiance  en  son  bon  droit. 

A  travers  tant  de  choses,  l'église  Saint-Jacques  vieillissait,  se 
revêtant  peu  à  peu  des  architectures  de  ces  âges  où  la  foi  se  tra- 
duisait naïvement  et  artistement  dans  la  pierre.  —  En  l'an  i3»»* 
ses  frais,  un  écrivain  de  la  paroisse,  juré  ou  non  de  YUmasite 
(Michelet  dit  non),  avait  fait  construire  le  petit  portail  sept**" 
trional,  ouvrant  du  côté  même  où  s'ouvrait  son  éclasfpp^f  c'est-*- 
dire  sur  la  rue  dite  des  Écrivains. 


III 

Le  grand  paroissien  de  Saint* Jacques,  c'était  Nicolas  Flamcl. 

Il  était  né  —  on  ne  l'a  su  que  par  lui-même  —  à  Pontmse^ 
vers  1340,  de  pauvre  gens,  en  toute  obscurité.  Encore  eut-il  » 
chance  heureuse  d'apprendre  la  lecture,  voire  l'écriture.  Si  w^*^ 
que  le  métier  de  calligra])he  est  le  premier  qu'on  lui  voit  ft"^* , 
le  fait  encore  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI,  en  réchopp«  ^ 
nous  le  trouvons  et  qui  restera  son  cadre  tout  le  temps  qu"  * 
parlé  de  lui.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dessinateur,  ^"'""î^^^o 
peintre,  savant  librdire,  grand  algébriste,  silencieux  philoW^^» 
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habile  financier,  parfds  médecin,  plus  souvent  homme  d'aflkires, 
assez  nécromant,  plus  sûrement  alchimiste,  çà  et  \\  Toyageur,  et 
même  un  peu  poète  —  Voilà  l'homme. 

Il  avait  épousé  une  femme  plus  vieille  que  lui,  et  non  moins 
entendue  en  toutes  sortes  de  matières  profitables,  de  qui  le  nom, 
Pemelky  s'est  aussi  conservé.  —  t  Non-seulement  douée  déraison, 
disait  finement  d'elle  Flamel,  le  fin  bonhomme,  mais  aussi  capable 
de  faire  ce  qui  était  raisonnable,  et  plus  discrète  et  secrète  que  le 
commun  des  autres  femmes,  s  Superbe  éloge  I  rare  surtout  !  et  qui 
jamais,  jusques*là  peut-être,  n'avait  passé  par  la  bouche  d'un 
mari,  et  qui,  peut*ètre,  n'y  passera  jamais  plus  !  •—  Voilà  la 
femme. 

A  eux  deux,  dans  cette  échoppe  du  bas  de  l'église,  au  coin  de 
la  rue  des  Ecrivains  et  de  la  rue  Marivaux,  ils  amassèrent  une 
grosse  fortune.  Mais  ce  fut  surtout  pour  les  malheureux  que 
Flamel  devint  riche.  «  Une  honnête  famille  tombée  dans  l'indi- 
gence, écrit  Sainte^Foix,  une  fille  que  la  misère  aurait  peut-être 
entraînée  dans  le  désordre,  le  marchand  et  l'ouvrier  chargés  d'en- 
fimts,  la  veuve  et  l'orphelin,  étaiept  les  objets  de  sa  munificence.  » 

Nicolas  Flamel  fonda  et  dota  quatorze  hôpitaux.  En  temps  de 
peste,  il  rachetait  des  maisons  délaissées,  pourvu  qu'elles  lui  pa- 
russent assez  vastes,  et  les  transformait  en  hospices.  La  peste  pas- 
sait :  rhospice  demeurait.  U  rebâtit  trois  chapelles.  H  renta  sept 
églises,  entre  autres  Sainte-Geneviève-des-Ardens.  H  répara  trois 
cimetières,  notamment  celui  des  Innocents. 

Les  mœurs  des  règnes  qu'il  traversait  et  la  puissance  des  églises 
qu'il  enrichissait  ne  lui  eussent  point  permis  d'établir  des  écoles, 
au  moins  faut-il  lui  reconnaître  l'honneur  d'avoir  inventé,  le  pre- 
mier, les  Ciiés  ouvrières.  Il  avait  des  maisons  en  lesquelles,  disent 
les  annalistes,  «  des  gens  de  métiers  étaient  logés,  en  payant,  dans 
les  boutiques  et  autres  retraits  du  rez-de-chaussée;  et  du  produit 
de  ces  loyers,  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers  avaient  un  asile 
gratuit  dans  les  étages  supérieurs  (1).  » 

On  sait  bien  qu'en  ce  temps-là  vingt  mille  personnes  en  France 
vivaient  de  la  copie  des  manuscrits,  et  que  Flamel,  agrégé  de 
l'Université,  était  parmi  eux  l'un  des  premiers  ;  on  sait  bien  que 
dans  ce  quartier  de  juifs  et  de  lombards,  d'artisans  et  marchands 
ignorants  et  riches,  Flamel  fit...  —  c'est  un  mot  de  Michelet  — 
«  fit  et  fit  faire  bien  d'autres  écritures  »;  on  sait  bien  qu'il  acheta 
à  b.,s  prix,  à  cause  des  départs  précipités  des  juifis  souvent  chassés, 
des  immeubles  dont  la  valeur  reparaissait  à  son  bénéfice.  Maiscela 


(1)  Voir  l'article  Lei  Maiwu  hUtoriqutt^  page  57. 
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suffit-il  pour  expliquer  la  fortune  que  représentent  ses  brgOHi 
et  celles  qu'il  laissât...  —  Historiens  et  historiographes  n'ont ]ia 
encore  répondu. 

On  dit  qu'an  milieu  de  ses  travaux  d*a]chimiste,  FlaEDiel  se  serait 
rencontré  de  nuit  face  à  flice  avec  le  diable,  lequel,  à  ces  époques 
lointaines,  se  promenait  sur  notre  terre  un  peu  plus  visiblement; 
et  que  le  diable,  dès  lors^  lui  aurait  enseigné  le  grand  œinre,  b 
composition  de  la  pierre  philosophale,  la  fabrication  de  For,  etc. 
Mais  on  en  a  dit  autant  du  pape  Jean  Xxii,  qui,  à  sa  mort, 
^n  13-M,  avait  laissé  un  trésor  de  vingt-cinq  millions  de  ducats. 
Vaut-il  pas  mieux,  vraiment,  innocenter  Flamel  que  de  s*en  aller 
accuser  un  pape  !...  Pourtant,  sur  les  monuments  nombreux âevfe 
ou  relevés  par  la  charité  libérale  de  l'écrivain,  celui-d  voiflail 
toujours  que  son  portrait  et  celui  de  la  sage  Femelle  fusse!* 
pour  jamais  sculptés.  A  cet  orgueil,  est-ce  qu'on  n'aurait  pas  jn 
reconnaître  la  griffe  du  diable  t 

Tel  qu'il  fut,  et  Tépoque  étant  donnée,  cet  homme  de  bien  a  sa 
se  faire  grand.  JI  a  forcé  l'histoire  à  répéter  son  nom;  et  l'histoire 
en  s'occupant  de  lui,  n'a  rien  trouvé  à  lui  reprocher.  A  combien  de 
souverains  a-t-clle  fait  tant  d'honneur! 

Vers  1418,  vingt  ans  après  sa  femme,  Nicolas  Flamel  monnit 
"Tous  les  deux  furent  enterrés  dans  l'église  SaintJacques-la-Bott- 
chérie.  Longtemps  avant  que  sa  dernière  hetire  sonnât,  le  vicfl 
écrivain  s'était  préparé  et  accoutumé  à  cette  idée  de  la  mort.  D 
avait  lui-même  composé  son  épitaphe  et  il  la  gardait  dans  son 
échoppe,  sous  ses  yeux,  à  l'endroit  où  il  travaillait  à  des  chosea 
plus  durables  que  le  corps. 

Après  que  les  derniers  tombeaux  de  Saint-Jacques  eurent  ëé 
dispersés  par  ces  colères  folles  qui  montent  du  fond  du  peuple  aux 
heures  révolutionnaires,  cette  épitaphe  se  retrouva  un  jour  chei 
une  fruitière  du  quartier;  elle  s'en  servait  pour  hacher  ses berf«s 
cuites.  Mais  à  ce  moment  où  la  fruitière  faisait  sur  la  pierre  mor- 
tuaire cette  vivante  et  philosophique  besogne,  Flamel  peut-éfre 
menait  allègrement  l'existence  avec  Femelle,  à  l'autre  bout  du 
monde.  Selon  le  voyageur  Faul  Lucas,  qui  racontait  ses  courses 
dans  l'Asie  Mineure  deux  siècles  après  l'inhumation  derécrivWB, 
Flamel  et  sa  femme  étaient  alors  ensemble  en  un  coin  ^^rtuB^^^ 
Indes  Orientales,  et  ils  avaient  encore  six  cents  ans  à  ▼ï^'^' J[ 
faut  dire  aussi  qu'au  temps  où  la  pierre  avait  été  *"*^^^^ 
l'église,  le  tombeau  de  Flamel  s'était  trouvé  vide  et  que  dans  cm 
de  Femelle,  on  n'avait  découvert  qu'un  morceau  de  bois...  F*" 
compliquée!  Vérification  difficile  à  faire!  Mieux  vaut  peut-^trc  en 
rester  à  l'épitaphe.  Elle  est  maintenant  au  musée  de  Ciuny. 
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Au  commencement  du  seizième  aiècle,  Téglise,  d^  noircie  par 
le  tamps  et  ies  vapeurs  du  Tpiainage,  ne  possédait  encore  qu'une 
ébauche  de  clocher.  L'an  1507,  Jacques  de  Thoyne,  maître  es  arta 
et  chanoine  de  Montmorency,  offrit  à  l'œuvre  de  Saint- Jac^ues-la- 
Boucherie  deux  maisoiis  à  lui,  adossées  à  Téglise,  pour,  sur  leur 
emplacement,  être  élevée  une  tour.  Réunis  en  conseil,  Louis  Xn, 
Père  du  peuple  et  roi  de  France,  Etienne  de  Pencher,  évêque  da 
Paris,  et  Charles  Bourg«>iBg,  curé  de  la  paroisse,  décidèrent  qu'il 
iEiUaii  accepter;  qu'on  provoquerait  l'aumône  des  fidèles;  que  la 
fabrique  pourvoirait  à  rachèvement  avec  ses  revenus,  que  le  roi 
viendrait  en  aide  avec  les  siens,  que  des  indulgences  seraient 
accordées  à  ceux  qui  apporteraient  leur  part,  et  que  Dieu  ferait  le 
reste.  Dans  le  cours  de  1508,  les  fondements  furent  jetés,  et  la 
tour  commença  de  monter  à  l'angle  sud-ouest  de  la  façade  occi- 
dentale. En  1510,  la  construction  arrivait  au  premier  étage; 
en  lôS2,  elle  était  parvenue  à  une  élévation  de  cent  cinquante 
pieds,  et  entre  ses  parois  sonores^  douze  cloches  appelaleui.  aux 
solennités  catholiques  les  chrétiens  de  Paris.  Sauvai,  honorant 
cette  belle  gamme  de  cloches,  en  déclare  la  sonnerie  «/uzrmometu^ 
€i  son  cariUon  fori  mtuical  ». 

Tandis  que  la  tour  s'élevait  et  que  les  ans  passaient,  le  roi  Père 
du  peuple  était  mort,  et  les  cloches  nouvelles  sonnaient  mainte- 
nant les  Te  Deum  du  règne  de  François  I*%  Père  des  kilres.  Mais 
en  1535,  ce  nom-là  signait  la  suppression  entière  des  imprimeries 
en  France,  et  la  prohibition  de  toutes  espèces  de  livres,  et  la 
mort  d'Etienne  Dolet.  —  Père  des  lettres,  oui  I  à  la  manière  de 
Saturne. 

C'est  encore  au  zélé  M.  Troche  que  Ton  doit  une  remarque 
nouvelle,  curieuse  et  d'une  grande  exactitude. 

L'édifice  arrivé  à  sa  fin,  il  se  trouva  que  l'église  complétée 
offîrait  des  ressemblances  de  style  architectural  avec  la  plupart 
des  églises  dédiées  à  l'apôtre  saint  Jacques-le-Majeur,  comme 
celles  de  Compiègne,  de  Pontoise,  de  Beaumont-sur-Oise,  etc.  En 
admirant  À  Dunkerque  la  tour  de  l'Horloge,  nous  avons  en  effet 
été  frappé  nous-même  de  sa  ressemblance  avec  la  tour  Saint* 
Jacques-la-Boucherie,  et  nous  avons  été  frappé  de  plus  de  ressem- 
blance encore  entre  celle-ci  et  SaintnJacques  de  Dieppe,  admirable 
cfaef-4'œnvre  qui,  sans  avoir  été  admiré^  s'en  va  pierre  par  pierre, 
dédaigné,  méconnu. 

Pour  couronner  k  tour,  oà  il  nous  ftut  nevenîr,  BauU^  iaiUêur 
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dHmoffes,  dont  l'histoire  a  conservé  lé  nom,  fut  chargé,  pour 
la  somme  de  vingt  livres  tournois,  de  configurer  les  statues 
ailées  des  quatre  animaux  mystiques  révélés  par  l'Apocalypse  : 
Taigle,  le  lion,  le  bœuf  et  Thomme-ange,  lesquels,  dit  Victor 
Hugo,  «  semblent  quatre  sphinx  qui  donnent  à  deviner  Fans  an- 
cien au  Paris  nouveau  ».  Au-dessus  de  l'ange  de  saint  Mathieu,  le 
tailleur  d'images  sculpta  la  colossale  statue  de  saint  Jacques  le 
Majeur. 

Saint  Jacques  était  ce  frère  de  Jacques  l'Évangéliste,  qui  de 
pêcheur  devint  apôtre  et  suivit  Jésus ,  après  la  pèche  miraculeuse 
sur  le  lac  de  Génézareth.  C'était  un  homme  «  de  bonne  volonté  •• 

Nous  avons  cherché  la  tour  dans  ses  fondations  les  plus  recu- 
lées; nous  avons  fouillé  ses  origines  jusque  dans  les  marais  à  fleur 
d*eau  du  bord  de  la  Seine  :  nous  reviendit)ns  à  SaintJacques,  qui 
la  domine  encore  aujourd'hui. 


Le  dix-septième  siècle  étant  venu,  et  «^  le  Père  des  lettres  ne 
les  ayant  pas  tuées,  toutes,  —  Descartes  aussi  étant  venu,  et 
après  lui  Pascal,  un  glorieux  souvenir,  une  immortelle  consécra- 
tion survint  à  la  tour  SaintJacques. 

Pascal  y  renouvela  en  16&3  les  expériences  faites  déjà  par  lui 
en  1648  près  de  Olermont,  sa  ville  natale,  sur  l'impossibilité  du 
vide  et  la  pesanteur  de  Tair,  vérité  entrevue  par  Galilée,  par  Ton- 
celli,  par  Descartes,  et  que  Pascal  fit  rayonner  U)- 

Mais  si  Ton  se  sent  forcé  de  s'arrêter  un  moment  à  ce  sa^-ant 
de  génie,  qui  à  douze  ans  refusait  Euclide,  qui  renouvela  la 
physique,  et,  puissamment,  contribua  à  fixer  la  vraie  langue  fran- 
çaise, comment  toucher,  aijgourd'hui,  avec  assez  de  précaution,  à 
«  ce  grand  chrétien  attardé  »,  à  ce  champion  des  vérités  révélées 
qui,  volontiers,  eût  appliqué  la  géométrie  à  la  démonstration  de  la 
religion  t.. .  Le  culte  de  la  vie  universelle  s'effraie  autant  qu*îl 
admire,  et  la  sincérité  s'attriste,  devant  ce  physicien  philosophe, 
que  sa  science  utile  met  en  contradiction  avec  sa  philosophie 
inféconde. 

Les  plus  grands  hommes  sont  ceux  qui  contiennent,  répandent, 


(1)  Le  fait,  tout  adopté  qa*il  soit,  peut  cependant  être  oonteiié.  Rion  n« 
proQTe  abaoloment  que  ces  ezpérienoee  n*aient  pas  en  lieu  plotOt  dans  la  Tour 
de  régliie  Saint-Jacques-du-Haat-Pas.  (Tétait  la  paroine  do  Paacal  qai 
avait  Ywùu  i*en  aller  habiter  le  quartier  des  Jansénistes. 
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éveillent  le  plus  de  vie.  Le  plus  adorable  Dieu,  le  vrai,  celui  que 
la  théologie  fait  oublier,  mais  auquel  il  faut  croire,  c'est  celui  qui 
veut  la  vie  et  qui  la  proclame  par  toutes  les  éloquences  de  la 
nature.  Le  grand  homme  Pascal  offensait  ce  Dieu-là  :  le  savant 
servait  la  nature  en  devinant  ses  forces,  en  les  organisant.  Le  dia- 
lecticien était  tourné  vers  la  mort.  En  reniant  au  bénéfice  de  «  la 
vie  étemelle  »  la  vie  sacrée  de  la  famille  et  la  fraternité  humaine, 
il  offensait  le  vrai  Dieu.  11  Toffensait  encore,  dans  la  pratique 
même  de  la  vie,  par  des  miracles  comme  celui  dont  parle  madame 
Périer,  biographe  de  son  frère.  «  Ma  sœur,  ditrclle,  parlant  d'une 
seconde  sœur  de  Pascal,  qui  avait  des  qualités  d'esprit  tout 
extraordinaires  et  qui  était  dès  son  enfance  dans  une  réputa- 
tion où  peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des 
discours  de  mon  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces 
avantages  qu'elle  avait  tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer 
à  Dieu  tout  entière,  conune  elle  a  fait  depuis,  s'étant  foite  reli- 
gieuse dans  une  maison  très-sainte  et  très-austère...  »,  où  elle 
est  morte  saintement,  âgée  de  trente-six  ans.  —  Et  quand  il  en 
reçut  la  nouvelle,  Pascal  ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  d'aussi  bien  mourir!  »  C'est  ainsi,  dit  encore  madame  Périer, 
«  qu'il  fallait  voir  qu'il  n'avait  nulle  attache  pour  ceux  qu'il  aimait..., 
cette  sœur  étant  la  personne  du  monde  qu'il  aimait  le' plus  », 

N'oublions  pas  pourtant  que  ceux-là  ne  peuvent  répendre  la  vie 
autour  d'eux,  qui  ne  l'ont  point  en  eux.  Martyr  des  maux  physiques, 
Pascal,  qui  travaillait  quand  même,  les  endurait  avec  la  patience 
d'un  saint.  Comme  un  saint  il  a  vécu  trente-neuf  ans  :  pensant, 
cherchant,  priant»  souffrant  dans  sa  chair.  L'homme  en  lui  n'a 
jamais  tressailli  au  contact  de  la  vie  commune.  Cœur  solitaire  au 
foyer  de  sa  fiunille,  il  n'a  pas  connu  la  famille.  Il  a  ignoré  la  pas- 
sion, la  femme,  la  douleur  d'âme*  le  désir,  la  faute,  le  regret... 
Qui  peut  dire  si  tout  cela  ne  lui  apparaissait  pas  au  fond  de  cet 
abîme  plein  de  vertiges  qu'il  voyait  toujours  ouvert  devant  lui! 


VI 

Quatre-vingt-neuf  éclata.  Ce  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 
mencement d'un  autre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  renversé  fut  ébranlé  ; 
et  le  lendemain,. dans  l'arrangement  social,  rien  ne  se  retiouva  plus 
à  sa  place  de  la  veille. 

1790  vit  réduire  les  paroisses  de  Paris  à  ime  circonscription 
constitutionnelle.  L'église  Saint-Jacques-la-Boucherie  fut  suppri- 
mée et  devint,  comme  bien  de  l'ex-clergé,  propriété  publique.  Un 
jour  de  93,  le  comité  révolutionnaire  du  quartier  des  Lombards  y 
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infitMfeflM  Éétaices;  etun  tutre  jcmr  de  la  même  année  le  lott 
ftirieuic  de  œs  temps  inexorables  précipita  du  haut  de  sa  tour  sor 
le  pavé  la  gigantesque  et  innocente  ttatue  de  saint  Jacques  le 
Hàjenr. 

^n  pen  plus  tard,  Fimmeuble  nstionàl  fctt  mte  en  location  sa 
profit  d>xn  mdnatrid,  le  citoyen  Legrand,  &  cette  condition  que  h 
tour  resterait  debout.  Plus  tard  encore,  Téglisie  fut  vendue  à  un 
entrepreneur  de  bfttiments.  Ceiui-ci  la  démolit  bientôt  en  respeo- 
tant  néanmoins  la  condition  qui  protégeait  la  tour.  Enfin,  inticll? 
encore,  mais  devenue  phis  sombre,  elle  passa  aux  mains  d*un 
industriel  nommé  Dubois  qui  y  établit  une  ibnderie  de  plomba 
diasse,  et  pendant  de  longues  années  elle  n*eut  pas  d'autre  desli- 
nation.  Puis,  les  misons  s'élevèrent  sur  les  ruines  de  régliss; 
puis,  un  marcbé  s'y  fbrma,  espèce  de  balle  aux  défroques,  soite 
de  Bourse  des  marchands  dliabits  ;  et  rbistoire,  que  rien  n*inter- 
Ttnnpt,  potrrsuîvantsa  mardie,  la  vieille  tour  vit  encore  les  événe- 
ments passer  à  ses  pieds;  et  son  impassibilité  fut  troublée  encore 
quand,  sur  les  quais  voisins,  au  doître  Saint-Veny,  devant  l'Hôtel 
deTîIle,  reteiïtit  le  canon  de  1830,  de  l&d^,  de  1918,  dont  la  Aun^ 
et  le  bruit  chassaient  de  son  sommet  les  corbeaux  eflhrés. 

Depuis  longtemps  d^à  le  rénérabie  édiice,  muUlé  chaque  jour 
davantage  pour  les  besoins  de  l'industrie  qu'il  abritait,  sedégnAéi 
tristement,  quand,  sur  la  demande  de  François  Arsgo,  le  consefl 
municipal  de  la  Seine,  arrêta  que  la  ville  de  Paris  rachètemt  1» 
tour  Saint- Jacques.  La  vente  demandée  aux  héritiers  Dubois  se 
fit  par  adjudication,  le  27  avril  1836,  sur  le  prix  de  deux  cent  cin- 
quante mille  cent  francs. 


VII 

Aujourd'hui,  tout  ce  qui  entourait  à  sa  base  la  vieille  pyrtn^ 
est  effacé  avec  les  derniers  aspects  du  quartier  des  Arcis,  coflune 
les  derniers  vestiges  de  la  place  qu'on  appelait  la  Grève;  et,  sur  le 
terrain  où  si  longtemps  pria  TÉglise,  là  précisément  passe  la  rue 
de  Rivoli.  Fièrement  isolée,  la  tour  SaintJacques-la-Bouchene 
feît  admirer  l'éclat  de  son  beau  st>'le  gothique  fl«nboyant.  la  r«- 
tauration,  décidée  en  1858,   comprise  par  BIM.  Balu  et  Bogaeî, 
architectes,  comme  par  de  vrsis  savants,  a  été  conduite  I*''^^ 
comme  par  de  grands  artistes.  Rien  ne  manque  plus  i  ce  (vef- 
d'oeuvre  du  moyen  âge  :  pas  un  saint,  pas  un  monstre,  P*?  "^ 
Heur  ni  un  feston  dans  la  dentelle  de  pierre.  Les  animaux  ailes  ^ 
Rault,  dont  le  beau  caractère  s'était  altéré  sous  les  W«^^ 
temps,  et  qu'on  a  mis  au  repos  en  Thôtel  de  Chmy,  ontétéfidèlcme» 


LA  TÔQB,  0AIHT-JAIKÏ6BS  «91 

copiés  et  eant  comme  revenus.  L'ange  avait  diaiMura  ;  quelque 
légende  en  retard  aurait  pu  le  dire  envolé  :  le  voici.»  Un  puissant 
iaiUeur  d^images  du  temps  présent,  M.  Chenillon,  nous  a  rendu, 
avec  saint  Jacques  le  M^eur,  ses  anciens  compagnons  symbo- 
liques; et  au-dessous  d*eux,  ^  chaque  étage  de  la  tour,  guivres  et 
gorgones,  tarasques  et  gargouilles  avancent  encore  leurs  gueules 
béantes  vers  tous  les  ponit»de  Iliortxon.  I>Qpiiii  faâen  des  Piques» 
les  cloches  étaient  parties  pour  toujours,  les  ataJNpen  d'autrefois 
potivaient  donc  tomber;  des  vitraux  peints  ontalom  cempli  chaque 
haute  travée  et  fermé  la  cage  grandiose  aux  engouffiremants  du 
yent. 

'Kn  des  mches,  creusées  à  même  des  ^ais  centre^forts  qui  for* 
ment  les  angles  de  la  tour,  dix-neuf  statues  ont  repris  leur  place. 
—  Nous  croyons  en  devoir  aux  artistes  l'énumération  fidèle.  Cest 
Saint  Christophe,  par  M.  Pascal;  saint  Augvstin,  par  M.  Loison; 
saint  Pierre,  par  M.  Ck)urtet;  saint  Jacques  le  Minear,  par  M.  Av- 
ixaud  ;  saint  Léonard,  par  H.  Duseigneur  ;  saint  Rooh,  par  M.  Des^ 
prez  ;  saint  Georges,  par  M.  Protat  ;  saint  Laurent,  par  M.  Perraud  ; 
saint  Clément,  par  M.  Cahnels;  saint  Michel  Archange,  par 
M.  Froger;  saint  Quentin,  par  M.  T&lliiet;  saint  Jean-Baptiste^ 
par  M*  Cordier;  sainte  Marguerite,  par  M.  Villain;  saint  Jean, 
par  M.  Dlebolt;  saint  Paul,  par  M.  Chambard;  sainte  Catherine, 
par  M.Bonnassieux;  sainte  Geneviève,  par  M.  Gruyère  ;  enfin  saint 
Louis,  par  M.  Dantan,  i^é. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale,  8*élève,  noible  et 
froide,  la  statue  de  Biaise  Pascal,  par  M.  Cavelier.  Le  grand  homme 
est  placé  de  fieiçon  à  regarder  la  rue  à  laquelle  a  été  donné  le  nom 
de  Nicolas  Flamel.  Autour  de  lui  jouent  les  enfants. 

Car  remplacement  a  été  nivelé,  terrassé,  semé,  planté,  dessiné, 
sablé,  paré  avec  soin  ;  et  c'est  au  m^ieu  do  premier  square  «ouvert 
par  rédilité  parisienne  que  trtoe  Pajutique  tour.  Mais  à  voir  la 
hauteur  des  arbres  dans  nos  petits  jardins  carrés,  leur  leuUlage 
touffu,  leur  dure  écorce,  Tétranger  visitant  Paris  ne  peut  croire  au 
jeune  âge  des  squares.  C'est  qu'en  ce  temps  de  progrès  énorme, 
on  peut  s'en  aller  déraciner  un  yieil  arbre  en  pleine  forêt,  l'ame^ 
ner  en  plein  Paris,  jusque  sur  la  place  de  la  Bourse,  et  l«i  ordon- 
ner de  vivre  là.  Et  saturé  de  gaz,  baigné  de  macadam,  privé  de 
soleil,  Farbre  vit  là,  il  verdit,  il  fleurit.  Civilisée  comme  rhonuttS, 
et  iatiguée  comme  lui,  la  nature  se  laisse  fedre* 
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VIII 
X^s  rèflezloiui  de  saint  Jacques. 

Car  lui  aussi,  il  est  là,  debout  sur  le  clocheton  qui  couronne  1& 
tourelle  où  s'élance  la  spirale  de  l'escalier,  C'est  bien  le  même,  le 
frère  de  Jean,  le  pécheur,  l'homme  de  bonne  volonté,  l'apôtre,  r- 
Il  se  revoit  à  sa  place,  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Si  haut  I  dominant  tout,  au  cœur  même  de  l'ancien  Paris,  inces- 
samment ébloui  par  la  vue  du  Paris  actuel,  à  quoi  peut-on  croire 
qu'il  pense!  Que  pourrait-on  l'entendre  dire! 

Écoutons  I 

«  Quel  entassement  de  merveilles  !  Quelle  magnifique  expres- 
sion .  d'un  pays  et  d'un  siècle  ! 

«  C'est  beau,  ainsi  vu,  ce  Paris  sans  limite  et  sans  fia!.» 
Mais  qu'est-ce  donc  ici!  làt  plus  loin  et  ailleurs!  aboutissant 
à  des  centres  communs!  qu'est-ce  donc,  ces  longues  rangées  de 
palais,  blancs  conune  des  sépulcres  neufs!  Cela  est  neuf  en  eifeC, 
Ces  blancheurs'  indiquent  les  voies  nouvelles  dé  Paris  restauré. 
Sur  les  débris  des  architectures  anéanties,  la  nouvelle  Renaissance 
a  consacré  l'avènement  de  la  ligne  droite.  La  ligne  droite  a  £ùt 
ces  rues,  ces  avenues,  ces  boulevards.  Sourde  et  aveugle,  elle  a 
découpé  et  partagé  Paris  comme  la  lame  d'un  couteau. 

«  Pourquoi! 

«  La  ligne  droite  serait-elle  donc  le  symbole  de  ce  temps  1  Celte 
impitoyable  rectitude  est-elle  aussi  dans  les  esprits! 

«  Non,  dit  l'apùtre,  dont  le  regard  pénètre  dans  les  palais  oeufs* 
et  même  au  fond  de  ceux  qui  les  habitent,  non.  Je  vois  qu'un  gtand 
trouble  s'est  abattu  sur  ces  générations,  maintenant  livrées  s  touifis 
sortes  de  vertiges. 

«  Je  vois  des  êtres  épuisés  autant  qu'avilis  par  le»  efforts  d'une 
activité  vénale,  et  que  le  dégoût  attendait  au  but  ;  d'autres,  de  qui 
toutes  les  entreprises  ont  été  coupables  et  ont  justifié  toutes  les 
déceptions  ;  d'autres,  qui  cherchent  à  se  reposer  de  l'écrasant  ennui 
de  toute  une  existence  d'oisiveté.  Us  semblent  tous  ne  pas  croire 
au  lendemain  et  dans  des  plaisirs  stupides,  dans  des  vanités  désho- 
norantes, dans  les  folies  d'un  luxe  énervant,  dans  des  adorations 
ignobles  ils  veulent  oublier  l'approche  du  soir. 

«  Je  vois  des  êtres  qui  pensent  encore,  travaillent  encore,  ^ 
Uni  encore  et  qui  peuMtni  sans  doute.  Mais  si  les  autres,  pench^ 
du  côté  des  choses  mortes,  éveillent  le  dégoût  ou  la  pitié,  ceux-ci, 
debout  du  côté  de  Tavenir,  sont  effrayants. 


lA  TOUR.  SAINT-JACQUES  eSS 

«  Cest  fini  pour  eux  de  la  foi  de  Pascal  autant  que  desalcbimles 
de  Flamel.  Avec  une  résolution  autrement  inspirée  que  celle  de 
Descartes,  et  mûrie  par  les  retards,  et  devenue  menaçante,  ils 
veulent  la  vérité.  Pour  eux,  Dieu  n*est  plus  qu'un  mythe;  la  poésie, 
un  souvenir;  Tidéal,  un  mot;  le  sentiment,  une  tradition;  le  rôve, 
un  crime.  Pour  eux,  qui  feront  Tépoque  d'où  la  vérité  sortira,  son 
enfantement  est  la  seule  œuvre  désormais  possible,  dussent-ils 
en  mourir  !  S'ils  en  réchappent,  ils  disent  qu'ils  verront  ;  s'ils  ont  be- 
soin d'une  absolution,  ils  comptent  sur  le  siècle  futur  pour  la  leur 
donner;  et  si  Dieu  existe  toujours,  disent-ils,  il  saura  se  refaire 
sa  part  :  mais  il  y  a  assez  longtemps  que  le  monde  attend,  croient- 
ils,  ce  que  la  vérité  seule  peut  lui  donner.  Ils  ont  été,  ces  reno- 
TEteurs  deVUnivers  moral  tout  entier,  trop  leurrés,  trompés,  abu- 
sés par  les  théories,  par  les  systèmes,  par  les  religions,  par  tout, 
par  tous  et  par  eux-mêmes.  Il  ne  veulent  plus  qu'on  puis$e  croire 
encore  par  habitude  ou  par  contrainte  à  la  révélation,  au  droit  de 
la  force,  aux  conventions,  aux  mythologies  du  passé;  car  il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  soit  la  vérité,  et  c'est  là,  définitivement,  ce 
qu'il  faut  dans  la  science,  dans  la  philosophie,  dans  la  politique, 
dans  l'art,  dans  tout  ce  qui  remplit  le  monde  moral,  lequel  gou- 
verne l'autre. 

c  —  Et  pour  établir  une  pareille  conquête,  dit  saint  Jacques,  on 
dévoilera  tout,  on  vérifiera  tout,  on  niera  tout,  on  livrera  tout,  on 
abattra  tout.  Ce  sera  le  règne,  tyraniiique  jusqu'au  terrorisme,  de 
la  critique,  de  Tanalyse,  de  l'algèbre  ;  ce  sera  la  dissection  de  tout 
ce  qu'on  aimait  et  qui  peut-être  sera  vivant  encore;  ce  sera  l'apo- 
théose inévitable  de  la  matière. 

«  Usines  qui  fumez  là-bas  tout  autour  de  ma  vue;  chantiers  dont 
les  bruits  retentissent  jusqu'à  moi;  manufactures,  entrepôts,  im- 
primeries; laboratoire  du  savant,  atelier  de  l'artiste,  retraite  du 
penseur;  multiples  industries  qui  fourmillez  et  bourdonnez  à  mes 
pieds;  expositions  généreuses  qui  conviez  les  nations  à  communier 
entre  elles  dans  le  progrès  humain,  tout  le  travail  que  vous  repré- 
sentez, c'est  donc  pour  cet  avenir! 

«  Et  toi,  Jésus,  mon  divin  compagnon  des  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  sera-ce  donc  là  le  monde  que  tu  révais î  Non,  sans 
doute?...  — 

«  Mais  peut-être  révais-tu  le  monde  qui  suivra!  » 


MUB.  -«>  l'AIET 
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Alfred     ASSOLLANT 


ZA«otOMM  d»  JoflM; 


En  (nurersaot  Pbria  dft  Test  à  l'ooest  on  -voit  deux  eofanae*  de 

date  assez  récente,  qui  rappellent  à  la  France  quelqueMB»  <ies 
plus  glorieux  et  des  plus  chers  souvenÛB  de  son  faistoire  :  la  eolonae 
de  Juillet  et  la  coloime  V^ôme.  A^ant  de  ilûre  la  dcHCfiytkin  de 
ces  monuments  il  fout  dira  à  quelle  occasion  ils  furent  eonalralSL 
La  Tïe  des  peuples  est  aujourd'hui  ai  agitée  et  rani^ie  de  tant  d*^ 
Ténements,  qu'une  révolution  vieille  do,  Irmite-sepl  aa»  nous 
semble  remonter  à  trois  siècles,  et  que  lee  vahiqnean  do  J^iHet» 
dont  beaucoup  viventencoro,  nous  sont  pposquettusai  étrangers  qœ 
les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  de  Berg-op-Zoom.  Je  vais  eaBa^cr» 
autant  du  moins  que  le  permettent  les  dimensiens  do  ee  6Mlt,  de 
réparer  cette  ingratitude. 

Quand  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène,  le  peuple  firançais, 
pour  la  preniàne fois  depuis quimiewis,  goûta  quelquerepos;  matsaa 
joie  de  vivre  et  de  travailler  en  paix  fût  cruellement  troublée  par 
le  terrible  souvenir  de  Waterloo  et  de  Tinvusioii  étrangère.  Ces 
braves  soldats  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  avaient  poussé 
devant  eux  tant  de  rois  et  tenu  garnison  dans  toutes  les  capitaka; 
ne  se  consolaient  pas  de  voir  TEurope  victorieuse  à  son  tour  et 
assise  à  leur  foyer  ;  et  comme,  par  malheur,  les  Bourbons  n'étaient 
rentrés  en  France  qu'avec  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Rus* 
SCS  et  les  Anglais,  on  s'habitua  à  rejeter  sur  eux  tous  les  mal- 
heurs (le  la  patrie,  et  à  croire  que  jamais,  sans  leur  intervention, 
Paris  n'aurait  vif  la  fumée  d'un  bivac.  C'est  l'empereur  qui  avait 
fait  la  g^uerre;  c'est  l'empereur  qui  avait  été  vaincu;  c'est  sur  les 
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Dessin  de  M.   E.  Moitiv,  grave  par  M.   Laplantc. 
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Bom*1>QQ8  qu'on  rejeta  le  aang  yersé;  et  Napoléon,  chanté  par  16$ 
poètes, 

BcupUnâit,  innobila  «n  VéàÊrml  asar« 

Sar  TWBSy  Ô  FlarthéBO&i»  «or  Toof,  d  Pro^yliasl 

De  là  naquirent  tontes  les  conspirations  militairea  qui  ren^jOûiF 
sent  les  six  premières  années  de  la  Restauration  :  1^  officiers  à 
demi-solde  ne  pardonnaient  pas  à  Louis  Xvxu  les  défaites  de 
Tfapoléon.  Malheureusement  un  grief  plus  réel  se  joignît  bientôt 
h  ce  grief  imaginaire. 

Les  Bourbons,  qui  n'avûent  pas  la  splendeur'de  Marengo,  d'Aus» 
terlitz  et  dléna,  ne  snrent  ni  flatter  Torgueil  du  peuple  français 
ni  satisfaire  à  son  juste  désir  de  liberté.  Les  nobles  qu'ils  tmî- 
aaient  à  leur  suite  redemandèrent  leurs  biens  conOsquât  par  la 
Révolution,  c'est-à-dire  un  tiers  du  territoire.  Charles  X  apaisa  ces 
serviteurs  fidèles  en  leur  offrant  un  milliard  que  le  peuple  entier 
paya  pour  la  rançon  des  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

De  leur  côté,  les  prêtres,  disposant  tout  à  la  fois  de  Tenfer  et  du 
bras  séculier,  essayaient  de  ressaisir  Tancien  patcimoinedu  clergé. 
C'est  alors  que  la  nation  tout  entière  se  sentit  atteinte  dans  ses 
œuvres  vives,  c'est-à-dire  dans  ses  intérêts  matériels  et  dans  sa 
liberté.  De  tons  côtés  le  vieil  esprit  révolutionnaire  s'éveilla.  Aux 
échauffourées  de  régiment  que  la  police  et  la  gendarmerie  susci- 
taient et  réprimaient  sans  peine,  succéda  le  long  et  patient  effort 
des  sociétés  de  carbonari,  où  s'enrôla  toute  la  jeunesse  libérale. 
Ce  n'est  plus  pour  Napoléon  II,  mais  pour  la  liberté  que  ces 
conspirateurs  nouveaux  vo\ilaient  vaincre  ou  mourir,  et  leurs  chefs 
n'étaient  plus  Didier,  Caron  ou  Berton  ;  mais  La  Fayette,  Beiyamia 
Constant,  Laffitte,  Armand  Carrel  et  M.  Thiers. 

Fendant  que  l'orage  devenait  tous  les  jours  plus  menaiçant,  les 
plus  illustres  défenseurs  de  la  branche  aînée  des  Bombons  mou- 
raient ou  se  tenaient  volontairement  à  l'écart.  M«  de  Richelieu^ 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  en  1815  et  en  1818,  était  mort 
M.  Royer-CoUard  hochait  la  tête  d'un  air  chagrin.  M.  Guizot,  si 
dévoué  à  tous  les  gouvernements  malgré  ses  dehors  austères, 
cherchait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  (ce  fut  aussi  la  dernière) 
une  part  de  popularité.  Chateaubriand  enfin,  dont  le  nom  seul 
valait  une  armée,  se  retirait  sous  sa  tente  comme  AohMle,  ou  n'en 
sortait  que  pour  percer  des  traits  les  plus  aigus  M.  de  VJÏlèle,  son 
ouienii  peraoïmel.  CMui-ci,  qui  cherchait  à  garder l'équitibre  entre 
ks  partis  extrêmes,  tomba  enfin  et  fit  place  à  M.  de  Martignac, 
dont  le  ministère  f\it  une  trêve  bientôt  rompue^  par  l'arrivée  de 
M.  de  PoHgnac  au  pouvoir. 

De  ce  jour,  la  bataille  que  tout  le  monde  attendait»  prévôt)  ait( 
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espérait  ou  craignait  depuis  quinze  ans,  devint  tout  à  lait  inéfi- 
table.  Le  pauvre  Charles  X,  excellent  homme  qui  croyait  qu'un 
roi  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole  envers  son  peuple,  disait 
d'un  air  belliqueux,  en  faisant  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI: 
«  Je  lutterai.  J'aime  mieux  mourir  à  cheval  qu'en  charrette.  M.  de 
Poîignac,  d'une  capacité  proportionnée  à  celle  de  son  maître,  ne 
savait  ni  parler,  ni  penser^  ni  agir,  et  n'avait  d'autre  mérite  qu'un 
dévouement  sans  bornes  et  une  confiance  absolue  dans  la  Provi- 
dence. Pour  comble,  il  se  croyait  sûr  de  l'année,  ayant  mis  à  sa 
tête  deux  hommes  dont  l'un,  Bourmont,  ancien  chouan,  a\'ait  déserté 
la  veille  de  Waterloo,  et  l'autre,  Marmont,  passait  pour  avoir  twiii 
l'empereur  après  la  paix  de  Paris,  en  1814  (1). 

C'est  avec  de  tels  hommes  et  de  tels  principes  que  Charles  X 
allait  soutenir  le  choc  de  toute  la  jeunesse  libérale,  dont  les  chefe 
étaient  l'élite  de  la  nation;  mais  avec  le  budget  et  l'armée,  ilcro)^t 
venir  à  bout  de  toutes  les  résistances.  «  Soyez  sans  crainte^  disait 
M.  de  Poîignac,  tout  le  monde  vient  à  moi;  j'aurai  une  majorité  con- 
sidérable. » 

Dès  la  première  rencontre,  le  ministère  fut  désarçonné.  La 
Chambre  des  députés  lui  refusa  son  concours  et  fut  dissoute.  Puis, 
comme  les  électeurs  s'obstinaient  à  renvoyer  les  mêmes  députés,  le 
roi,  en  vrai  petit-fils  de  Louis  XIV,  ne  voulut  pas  céder  etpréfi^i» 
recourir  aux  grands  moyens,  c'est-à-dire  aux  ordonnances  et  au 
canon,  ultima  ratio  regum. 

L'article  14  de  la  Charte  disait  :  «  Le  roi...  fait  les  i*églemcnts 
et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté 
de  l'État,  »  Les  casuistes  politiques,  non  moins  ingénieux  que  les 
casuistes  ecclésiastiques,  feignirent  de  croire  que  ce  texte  entor- 
tillé donnait  droit  de  pétrir  la  France  au  gré  de  la  royauté. 
Charles  X  et  M.  de  Poîignac  invoquèrent  l'Esprit-Saint  et  publièrent 
ces  fameuses  ordonnances,  dont  la  première  seule  mérite  d'être 
citée,  car  elle  sert  à  mesurer  le  chemin  que  nous  avons  parcourt 
depuis  trente-sept  ans.  En  voici  Icî  texte  : 

«c  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue.  KuJ  journal 
et  écrit  périodique  ou  semi-périodique...  ne  pourra  paraître  soit 

(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  discuter  cette,  prétendae  tmhiiOD,  mai»  ^  *^ 
atgoardlini  que  le  malheureux  Marmont  n'avait  pas  domé  l'^'*^'^'^^^ 
fit  passer  son  corps  d'armée  dans  les  lignes  ennemies,  et  qui  déeonwitsiM  ^"^ 
taineblean.  Napoléon,  dont  la  toctique  fut  toujours  de  rester  sur  le  twsoa 
on  la  Iftdieté  de  ses  lieutenants  tous  ses  revers,  accusa  le  duc  de  ^^^fS'^'iv 
ravoir  trahi,  comme  il  avait  accusé  le  Sénat  et  le  Corps  législatif.  Ao  içM, 
personne  ne  l'avait  trahi ,  mais  tout  le  monde  l'avait  abandonné,  c«  î"  •* 
ïien  différent. 
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à  Paris,  soit  dans  les  départements,  qu'en  vertu  d'une  autorisa- 
tion... 

«  Cette  autorisation...  pourra  être  révoquée,  v  / 

Les  ordonnances  signées,  Charles  Xpartit  pour  lâchasse,  en  disant 
â*un  air  joyeux  à  une  dame  qui  le  félicitait  de  sa  bonne  santé  : 
«  Oui,  foi  encore  la  force  de  donner  un  bon  coup  de  sabre  à  cei 
coquins  !  »  Pauvre  vieux  Robin  des  Bois,  il  croyait  avec  sa  garde 
royale  et  ses  Suisses  mettre  tout  un  peuple  à  la  raison  ;  et  quei 
peuple  I  Les  fils  de  ceux  qui  avaient  promené  le  drapeau  tricolore 
de  Cadix  aux  tours  du  Kremlin  ! 

Tout  le  monde,  autour  de  lui,  n'était  pas  aussi  confiant.  M.  Sauvo, 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur^  s'écria  en  lisant  les  ordonnances  : 
c  J'ai  cinquante-sept  ans,  j'ai  vu  toutes  les  journées  de  la  Révolu- 
tion; que  Dieu  sauve  le  roi  et  la  France  l  » 

Sauvo  ne  se  trompait  pas.  L'effet  des  ordonnances  fut  celui  d'iine 
braise  jetée  dans  un  baril  de  poudre.  Les  députés,  gens  considé- 
rables, montrèrent  d'abord  peu  de  zèle.  L'avocat  Dupin,  qu'on  a  vu, 
depuis,  servir  avec  tant  d'acharnement  Louis-Philippe,  la  Répu- 
blique et  Napoléon  ni,  montra  une  lâcheté  extraordinaire,  et  refusa 
de  donner  son  avis;  M.  Guizot  et  M.  Casimir  Perler  ne  furent  pas 
moins  circonspects.  Ces  hommes  qui  auraient  dû,  comme  chefs 
de  parti,  donner  le  signal  de  la  résistance,  ne  montrèrent  qu'indé> 
cision  et  mollesse.  Mais  les  journalistes,  et  en  particulier  M.  Thiers, 
alors  rédacteur  en  chef  du  National,  Armand  Carrel,  M.  Mignet, 
M.  de  Rémusat  et  M.  Pierre  Leroux,  rédacteurs  du  Globe,  M.  Coste, 
rédacteur  en  chef  du  Temps,  et  vingt  autres  moins  connus,  ou  qui 
depuis  ce  temps  ont  mérité  d'être  rejetés  dans  l'oubli,  organisèrent 
avec  ardeur  la  résistance.  C'est  à  leur  coiu'age  que  l'insurrection 
dut  son  succès. 

Leur  premier  acte  fut  de  rédiger  une  protestation  qui  sera 
rétemel  honneur  de  ceux  qui  l'ont  signée,  car  elle  mettait  leurs 
têtes  en  péril. 

Il  faut  en  citer  ici  quelques  passages. 

«...  Le  Moniteur  a  publié  enfin  ces  mémorables  ordonnances 
qui  sont  la  plus  éclatante  violation  des  lois.  Le  régime  légal  est 
donc  interrompu  ;  celui  de  la  force  est  commencé. 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l'obéissance  cesse 
d  être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers  à  obéir  sont 
les  écrivains  des  journaux;  ils  doivent  donner  les  premiers, 
l'exemple  de  la  résistance  à  l'autorité,  qui  s'est  dépouillée  du  carac- 
tère de  la  loi. 

»...  Nous  sommes  dispensés  d'obéir;  nous  essaierons  de  pu- 
blier nos  feuilles  sans  demander  Tautorisation  qui  nous  est  impor 
fiée...  Voilà  ce  que  notie  devoir  de  citoyens  nous  impose...  Nous 
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rêsùtom  pour  ce  qui  nous  oonosme;  e*est  à  la  France  à  juger  jut^^ûi 
doit  s'étendre  sa  propre  résistance,  > 

Dans  cette  protestation  hardie  on  retrouvait  le  glorieux  isome 
de  la  Révolution,  formulé  en  1789,  par  La  Fayette  :  t  Qaand  un 
peuple  est  opprimé,  finsurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs,  i 
'  Et  les  signataires  ne  se  bornèrent  pas  aux  paroles.  Les  rcdio- 
teurs  du  Jfalionai  et  du  Temps  firent  tirer  et  distribuer  dans  les 
Tues  des  milliers  d'exemplaires  de  la  protestation.  La  police  vsM 
hnsBV  leurs  presses,  et  rencontra  la  plus  vive  résistance.  Lecom* 
missaire  chargé  de  cette  œuvre  odieuse  fut  menacé  des  peines  que 
le  législateur  a  portées  contre  le  voleur  par  eflEraction.  Plusieurs 
Berruriers  refusèrent  leurs  services  à  l'autorité,  et  l'on  fut  ohM 
'd'appeler  Touvricr  employé  aufeirement  des  forçats;  tant  le  peuple 
était  unanime  pour  reconquérir  la  liberté! 

On  le  vit  bien,  peu  d'heures  après.  Cest  le  lundi  26  juillet  1830 
"^  le  Moniteur  pifblia  les  ordonnaiices.  Dès  le  lendemain  27,  ds 
groupes  nombreux  se  dirigeaient  des  extrémités  de  Paris,  venles 
quartiers  du  centre  et  le  Palais-Royal.  A  une  heure,  on  apprit  que 
Sarment,  duc  de  Raguse,  était  nommé  comnaandant  de  rarmée  (k 
l^aris,  et  l'indignation  publique  s'en  accrut. 

Marmont  n'avait  pas  osé  refuser  ce  dangereux  honneur.  Is  Wir 
lité  semblait  le  poursuivre  depuis  le  commencement  de  si  carrière 
et  s'acharner  contre  lui.  H  avait  conseillé  l'expédition  d'Alger,  dont 
Il  espérait  obtenir  le  conunandement;  mais  quand  l'armée  dui 
partir,  Bourmont,  bien  inlKirieur  à  lui  par  le  grade  et  la  capacité, 
fut  nommé ,  car  la  cour  voulait  à  toute  force  illustrer  un  chouia 
dont  elle  était  sftre,  et  pour  comble  d'ironie,  Bourmont  dit  à  P^' 
gnac  î  «  S'il  arrive  quelque  chose  en  mon  absence,  prenef  Mar- 
mont: il  est  compromis;  il  se  battra  bien.  » 

Et,  en  effet,  le  malheureux,  quoique  personnellement  oppoaé 
aux  ordonnances,  se  battit  conune  s'il  en  avait  été  l'auteur:  à^ 
rable  eflTet  de  la  discipline  militaire  qui  placele  soldat  entre  Tobtï»- 
sance  passive  et  son  devoir  de  citoyen.  A  quatre  heures  de  J^»*»- 
toidi,  la  fusillade  commença  aux  abords  du  café  de  la  B^g«w«  c* 
du  Palais-Royal,  et  aussitôt  s'iîtendit  comme  une  traînée  de  poudif 
dans  tout  Paris.  Mais  comment  décrire  cette  bataille  qui  duradenx 
jours,  et  où  chaque  rue  eut  à  son  tour  ses  héros  et  ses  victiBiea| 

Dix-huit  mille  hommes  à  peu  près  formaient  la  garnison  de  Pws; 
BUT  ce  nombre,  les  doux  tiers  environ,  gardes  royaux  et  Suisses, 
dont  la  solde  élevée  garantissait  le  dévouement,  se  battirent  arec 
rage  contre  les  Parisiens.  Le  reste,  composé  de  troupes  de  li^«» 
et  moins  caressé  par  le  gouvernement,  se  montra  indécis,  et  parut 
n'obéir  et  ne  combattre  qu'è  regret.  Plusit-ur«  détarliements  res- 
tèrent neutres.  Mais  la  bataille  ti'étnif  ï.as  moins  inégde  pour  les 
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Panaiena.  La^  plupart  ii*ainÙ6iit  poîni  d^aimM.  QncJques  coutoaux 
€t  quelques  fuails  de  chasse  formaient  tout  Idur  araenal,  et  leM 
îninistres  étaient  si  cectainB.  de  la  victoire^  qu*oa  crut  TûDoeuta 
iq^aisée  le  27  au  soir. 

Pendant  la  nuit,  Vinautrectioii  a'ocgacûsa,  et  dés  le  meicredi 
matin  28  juillet,  les  barricades  s'élevèrent  de  toutes  parts*  La 
garde  nationale  s'arma  ou  donna  ses  fusils  auxinsivgés.  On  sonna 
le  tocsin  à  Notre-Dame;  on  s'empara  de  l'Hôtel  de  Ville,,  et  enfin 
îon  arbora  hardiment  le  vieux  drapeau  tricolore  sur  les  tours  4t 
la  cathédrale.  Dès  cette  heure-là,  tout  fut  décidé.  L'insurrection 
avait  un  but  et  un  point  de  ralliemant^Le  reaite  n'était  plus  qu'une 
affaire  de  coups  de  fusil. 

.  En  même  temps,  elle  avait  un  centre.  JacquêaLaffitte  et  le  viens 
t^a  Fayette,  qui  avait  gardé  toute  l'ardeur  de  la  jeanessc,, venaient 
l'arriver  à  Paria.  Dès  lors,  on  rejeta  bien  loin  les  lâches  conseiUl 
de  M.  Guizot  et  de  l'avocat  Dupin^et  l'on  put  traiter  d'égal  kég^l 
^vec  la  dynastie.  Pendant  ce  temps,  Charles  X,  confiant,  comme  U 
le  disait,  dans  ses  armes  aussi  bien  que  dans  son  droit,  disait  à 
son  ancien  confident  YitroUes  :  «  Les  chefs  du  mouvement,  dot- 
vent  être  maintenant  entre  les  mains  de  l'autorité  militaire,  ai 
Ton  vient  de  nommer  un  conseil  de  guerre -qui  siégera  aux  Tiklet* 
ries  et  fera  justice  sommaire  des  insurgés  pris  les  armes  à  la 
tûahi.  »  Par  cette  seule  parole  d'un  roi  qui  n'a  jamais  passé  pour 
cruel  ou  vindicatif,  qu'on  juge  de  la  générosité  des  vainqueurs, 
qui  le  laissèrent  partir  tranquillement  pour  l'exil*  et  consentirent 
même  à  payer  ses  dettes. 

Au  reste,  dès  le  29  juillet  au  matin,  la  victoire  était  décidée*. 
L*armée,  repoussée^ successivement  de  la  Bastille  et  de  l'Hôtel  4a 
Ville  jusqu'au  Louvre  et  aux  Tuileries,  puis  menacée  en  flanc  pac 
les  insurgés  de  la  rive  gauche  que  conduisaient  trois  jeunes  répu<* 
blicains,  J.  Bastide ,  Godefroy  Cavaignac  et  Guinard,  et  sur  ses 
derrières  par  les  insurgés  qui  s'étaient  emparés  de  la  place  Ven- 
dôme, est  enfin  chassée  du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  se  retira 
sur  Saint'Cloiid,  où  Charles  X,  revenant  de  poursuivre  le  cerf,  se 
débottait  tranquillement.  C'est  là  que  Marmont,  rendant  compte 
de  ses  exploits  au  duc  d'Ângouléme,  fut  traité  comme  un  misé* 
rable  laquais  par  ce  prince  môme  pour  qui  il  venait  de  mitrailler 
ses  concitoyens  :  juste  récompense  de  son  infamie  l 

Le  peuple  était  vainqueur,  lirais  sa  victoire  coûtait  cher.  Le 
sang  des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens  avait  coulé;  trois 
ou  quatre  mille  France  aana  eemptor  la  garde  royale  et  les 
Suisses,  avaient  été  tués  ou  blessés ,  mais  à  ce  prix  la  liberté  était 
affermie  ou  reconquise  an  moins  pour  quelques  années. 
'  Ce^endaAt,  au  milieu  du  partage  des  dépâuiUes  qui  suivit^bjy^ntâi 
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le  combat,  et  oA  cenx  qui  n'aTaîent  pas  Tonhi  risquer  un  poil 
de  leur  barbe  obtinrent,  comme  il  est  natorel,  la  pins  grosse  part, 
en  n'oublia  pas  de  rendre  les  derniers  bonneurs  à  ces  héros  incon- 
nus, ouvriers,  gardes  nationaux  et  bourgeois,  qni  avaient  donné 
leur  vie  pour  la  patrie,  et  la  colonne  de  Juillet  restera  comme  im 
monument  impérissable  du  courage  de  nos  pères,  et  comme  un 
conseil  à  leurs  descendants. 

Cette  colonne,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  Loois- 
Philippe,  le  28  juillet  1831,  et  qui  ne  fut  inaugurée  qa'en  1640,  est 
située  sur  la  place  même  où  le  premier  consul  Bonaparte  avait 
.voulu  d'abord  £aire  élever  nn  éléphant  en  bronze.  Elle  se  compose 
:d'un  massif  circulaire  entouré  d'une  grille.  Au-dessous  sont  les 
caveaux  où  Ton  a  déposé  les  corps  de  six  cent  quinze  combattants 
de  Juillet,  dont  les  noms  sont  inscrits  en  lettres  d'or  sur  la  abonne. 
Au-dessus  du  massif  sont  vingt-quatre  médaillons  de  bronze  qoi 
ornent  un  soubassement  carré,  et  au-dessus  de  ce  soubassemait  le 
piédestal  en  marbre  blanc  sur  lequel  est  posée  la  colonne.  Le 
principal  ornement  du  piédestal  est  une  œuvre  d'art  de  la  plus 
rare  beauté,  le  fameux  Lion  de  Juillet,  du  sculpteur  Baiye.  Cest  le 
côté  que  la  gravure  montre  au  lecteur.  Sur  le  côté  opposé  sont  les 
armes  de  la  ville  de  Paris,  et  à  chacun  des  quatre  angles,  le  coq 
gaulois  en  bronze,  de  Barye.  La  colonne,  tout  entière  en  bronze, 
est  creuse,  et  Ton  monte  au  sommet  par  un  escalier.  Sur  le  cbapi- 
teau  est  une  lanterne  surmontée  du  génie  de  la  liberté,  en  broiue 
doi*u,  par  Dumoiit,  qui  tient  d'une  main  des  chaînes  brisées  et  de 
l'autre  le  flambeau  de  la  civilisation.  Le  monument  tout  entier, 
œuvre  de  MM.  Duc  et  Alavoine,  est  un  des  plus  beaux  de  Paris  n 
pèse  179,500  kilogrammes.  Le  chapiteau,  unique  dans  son  genre, 
pèse  12,000  kilogrammes  ;  on  Ta  coiilc  d'un  seul  jet;  il  a  5  mètres 
de  face,  2  mètres  70  centimètres  de  hauteur,  et  12  millimètres  d'(> 
paisseur.  Le  monument  a  50  mètres  33  centimètres  de  hauteur. 

Du  haut  de  la  colonne  de  Juillet,  on  découvre  un  horizon  très- 
étendu,  tous  les  monuments  de  Paris,  les  boulevards,  b  Seine,  le 
Jardin  des  Plantes,  le  donjon  de  Viiicennes,  le  Pcre-Lichtiae, 
Montmartre  et  jusqu'aux  clochers  de  Saint-Denis,  à  l'omhre  desquels 
donnaient  autrefois  les  rois  de  France. 


II 
lA  oolomo  YoBdôao. 

La  colonne  Vendôme,  élevée  à  la  mémoire  de  la  grande  amée  et 
e  son  chef,  n'est  pas  moins  populaire  que  la  cokmne  de  JoiUet» 
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ctestîiiée  à  iimnortaliMr  le  courage  du  peuple  de  Paris;  oUe  « 
même  sur  sa  rivale  cet  avantage  de  ne  pas  rappeler  le  sangverai 
dans  les  guerres  civiles.  Son  histoire  peut  se  résumer  en  quelques 
pages. 

C'était  en  1805»  au  plus  fort  de  la  guerre  maritime  qui  suivit  la 
rupture  du  traité  d'Amiens.  Napoléon,  devenu  empereur  des  Fratt> 
çais,  roi  d'Italie  et  médiateur  de  la  Confédération  helvétique»  tenant 
sous  sa  dépendance  la  Hollande  et  les  petits  États  d'Italie»  dpmi- 
nant  l'Espagne  par  la  frayeur  qu'il  inspirait  au  premier  ministr» 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  était  sinon  le  maître,  du  moins  l'arbitra 
du  continent.  Mais  pour  n'avoir  plus  de  rival  dans  le  monde,  il  kd 
restait  à  passer  la  Manche  avec  son  armée  et  à  faire  son  entié» 
dans  Londres.  L'Angleterre,  rangée  en  bataille  derrière  le  détroit 
attendait  le  débarquement  avec  une  anxiété  inexprimable.  DeuK 
mille  chaloupes  canonnières  et  bateaux  plats  entassés  dans  la  rada 
de  Boulogne,  étaient  destinés  à  transporter  cent  cinquante  miUa 
Français.  Nelson,  le  vainqueur  d'Aboukir,  rôdait  tout  autour 
essayant  tantôt  de  couler  ces  «  coquilles  de  noix  »  du  choc  de  sas 
gros  navires  de  guerre,  tantôt  de  les  incendier  en  lançant  des  een» 
taines  de  brûlots  ;  mais  les  batteries  de  la  côte  le  rejetaient  en  pleîna 
llier.  Pendant  ce  temps,  les  escadres  françaises,  tantôt  bloquées^ 
tantôt  glissant  sur  la  surfece  de  l'Océan  comme  des  mouetfo^ 
n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  réunir  dans  la  Manche,  écarter 
Nelson  et  protéger  le  passage.  Jamais,  depuis  GuHlaume  le  Ote» 
quérant»  l'Angleterre  n'avait  été  menacée  d'un  si  grand  danger. 

Pitt  lui-même,  l'implacable  William  Pitt,  ne  vit  plus  de  salutqoa 
dans  une  coalition  européenne.  Le  18  février,  il  demande  au  Parle- 
ment  cinq  millions  de  livres  sterling  (cent  ving1>cinq  millions  de 
francs).  —  Pour  quoi  faire  î  demande  l'opposition.  —  Pour  un  uw^ê 
corUinental,  répond  le  ministre,  et  le  12  juillet,  il  obtient  eneoea 
pour  le  même  usage  quatre-vingt-sept  millions  de  francs.  Oes 
chiffres  feront  sourire  la  génération  présente,  qui  paye  en  pleom 
paix  des  budgets  de  plus  de  deux  milliards.  Mais  en  ce  temps-ti^ 
avec  deux  cents  millions  on  remuait  et  l'on  armait  toute  l'Europe. 
Napoléon,  qui  attendait  impatiemment  à  B  ulogne  l'entrée  des 
escadres  françaises  dans  la  Manche,  apprend  tout  à  coup  que  l'AsK 
triche  et  la  Russie  ont  pris  les  armes,  qu'on  veut  réduire  laFranea 
à  ses  anciennes  limites,  délivrer  la  Suisse,  la  Hollande,  laBelgiqn^ 
le  Hanovre,  l'Italie,  etc.,  etc.;  que  quatre  années anglo-austio- 
msses  menacent  le  Hanovre,  occupé  par  nos  troupes,  la  Bavièn^ 
notre  alliée,  la  haute  Italie,  et  le  royaume  de  Naples;  que  l'amiai 
-'Villeneuve  s'est  laissé  bloquer  par  les  Anglais,  que  son  plaaide 
campagne  maritime  est  manqué;  que  Nelson  est  revenu  dans  les 
mçrs  d'Europe  et  que  la  flotte  anglaise  est  sur  ses  gardes.  IlpreÉl 
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sitai  parti  «wr  te  etiaittf^.  Il  abandonne  cet  insaémsBble  ennemî  qam 
ctoy&it  déjà  tenir,  et  faisaiit  demi-tour  à  droite,  il  précipite  avee 
im  rapidité  predtgieme  sopt  eoqn  d'armée  sur  la  Bavièra. 
Cîeux-là  combattront  sous  ses  yeux.  Sur  TAdige,  c'est  Massénaqoi 
oNnisande  pour  lui,  Maaséna,  le  vainqueiirde  2^nch  et  de  RiToli. 
J3ti  tel  chef  répond  de  tout.  Nul  souci  du  Hanovre  et  de  Naples^ 
qui  tomberont  d'eux-mêmes  si  Napoléoa  estTainquour  au  centre. 
*  L'invasicm  de  la  Havière  est  du  9  aepteaabre.  Le  25  septembre, 
Daroust,  Soult,  Lamnes,  Marmont,  Ney,  Murât  passent  k  RUn 
a^ec  leurs  corps  d'aimée.  Beraadotle  et  Télecleur qui  sétait  réA^pé 
à;  Wurtsdboiirg  avec  sas  BanparoÀs  les  rejoignent.  Tous  ensembla 
traversent  le  Danube,  intercq^nt  les  communications  de  Macfc 
airec  l'Autriche,  coupent  son  armée  en  deux  ou  trois  tronçons  dans 
les  batailles  de  Wertingen,  d'Albeck,  d'Elcbingen.  Le  16  octobre, 
Maek  était  enfermé  dans  Ulm.  Le  20,  il  capitulait  avec  trente-trais 
mille  Autrichiens,  reste  de  quatre-yingt  nîille  avec  lesquels  il  avait 
qnmmencé  la  campagne.  Excepté  un  ardiiduc  et  quelques  milliers 
de  cavaliers,  tout  fut  tué,  dispersé  ou  pris.  Maek,  qui  s'était  lait,  oa 
ne  sait  comment,  une  réputation  de  tacticien,  fut  accusé  de  trakison 
et  condamné  à  mort  par  le  conseil  auHque.  Le  malheureux  n'était 
capable  que  do  bêtise,  et  ceux  qui  l'employaient  auraient  dà  la 
0»nnahre  mieux.  Mais  Tautorité  n'a  jamais  tort.  Cependant,  il  em 
fnt  quitte  pour  deux  ans  de  prison. 

-  Sans  s'arrêter,  après  la  capitulation  d'Ulm,  Napoléon  pousse  droit 
survienne.  Il  culbute  en  passant  le  vieux  Kutusofqui  venait  aveo 
cinquante  mille  Russes  rejoindre  Maek,  et  qui  précipita  sa  retraite 
en  apercevant  les  avani-gardes  françaises.  Ney  et' Mai  mont,  dirî« 
gos  sur  le  Tyrol  et  la  Cai4ntbiey  donnaient  la  main  à  Masséna  vai»* 
queur,  qui,  venant  d'Italie,  poursuivait  l'archiduc  Charles,  r^»ée 
dans  les  reins,  du  côté  de  la  Hongrie.  Le  L5  novembre.  Vienne  ouvre 
ses  portes,  et  Napoléon,  i-alliant  ses  lieutenants,  marche  à  la  ren* 
contre  des  Russes  en  Moi-avie.  La  grande  armée  avait  isdt  ciiM| 
cents  lieues  en  deux  mois  et  nulle  part  les  soldats  ne  s^étaient 
arrêtés,  si  ce  n'est  pour  combattre.  Telle  était  la  vigueur  et  La  soli<» 
dite  de  l'instiTiment  de  guerre  que  la  République  avait  légué  à 
Napoléon  !  Mais  de  tels  prodiges,  trop  souvent  renouvelés,  ûnireai 
par  user  les  plus  intrépides.  A  peine,  en  1814,  survivait-il  un 
iringtième  de  cette  h^oïque  aimée, 

-  Pu  16  novembre  au  2  décembre  on  manceuvxa.  Le  crar  Alexandw 
0t  son  allié  l'empereur  d'Autriche,  voyant  que  Kapoléon  devenait 
oirconspect,  s'e  hardirent;  —  le  czar  surtout,  qui  croyait,  comme 
tous  les  princes,  savoir  tout  faire  sans  avoir  rien  appris.  Les  jeunee 
gens  de  l'état-miijor,  aussi  ignorants  que  lui-même  et  comptant 
pour  une  victoire  l'heureuse  retraite  de  Kutusof,  ne  pariaient  <|ae 
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^tmttfe  lés  Frati^ia  et  se  vmqiuàeMX  àmàntnMtÊm  ywmmuh 
T7n tacticien  allemand,  Weirother,  aufltt  reiMiinmé  q«e  M aok,  dcouM 
le  pian  de  la  bataiUe.  Kuéaaof^  tiop  baklle  pour  na  {ma  voir  la  sot- 
tise de  Webrother,  mais  trop  ton  oourtisaii  pour  contredire  La  oaar, 
^arda  le  silence  dans  le  oomeil  de  guerre»  et  dit  seolemeaft  après 
la  séance  au  prince  Tolstea,  naréchal  du  palais  :  <  Si  nous  doiH 
Bons  la  bataille^  noos  la  perdrons,  ayertiasesHen  kcaar.--*  Jenema 
mé^  que  des  aauceaet  des  rôtis,  répliqua  Tolstoï;  parliez*lui  vous* 
iBÂme.  » 

Pendant  ces  déhbéEiâkuis,  Napoléon  élait  si  sûr  de  la  victoirs 
qu'il  osa  annoncer  à  ses  soldats,  par  un  ordre  du  jour,  qiVii  tour* 
pait  Fsrmée russe,  et  qxLÎÏ kur  proiittt(chQS6  plus  singulièrei) de  as 
tenir  loin  du  danger  pendant  la  bataille,  c  Je  te  jure,  lui  dit  um 
vieux  grenadier,  que  ta  n'auras  à  oombattre  que  des  jeux  et  que 
ftous  t'amènerons  demain  lès  drapeaux  et  rartiUsrie  des  Eusses 
pour  célébrer  ranniversaire.de  ton  couronnement,  j» 

£n  effet,  le  lendemain  2  décembre  1805,  dès  trois  heures  de 
l'aprës-midi  tout  était  terminé.  Quarante  mille  Autrichiens  oa 
Busses  étaient  tués,  blessés  ou  pris*  Deux  cent  soixante-dix  canons 
restèrent  aux  mains  des  Français.  L'empeseur  d'Autriche  demanda 
te  paix. 

Le  czar  obtint  la  permission  de  fuir  sans  être  poursuivi,  os 
qui  lui  permit  de  revenir  à  la  charge  l'année  suivante  avec  son 
nouvel  allié  le  roi  de  Prusse,  et  de  se  Mre  battre  à  Friedland 
•comme  à  Austerlitz. 

Ce  dernier  coup  avait  dissous  la  coalition.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
allait  se  joindre  à  nos  ennemis,  nous  offrit  ses  félicita tioris. 
«  Voilà  un  compliment,  dit  Napoléon,  dont  la  fortune  a  changé 
redresse.  » 

William  Pitt,  qui  avait  douté  de  la  capitulation  d'UIra,  fut  frappé 
au  cœur  en  apprenant  la  victoire  d'Austerlltz  et  rootirut  peu  de 
jour  saprès.  L'Angleterre,  privée  de  son  unique  allié,  par  la  paix  de 
Presbourg,  se  réjouissait  à  peine  de  la  bataille  navale  deTrafalgar, 
où  Nelson  détruisit  la  flotte  française  et  fut  tué.  Elle  perdait 
presque  en  même  temps  son  plus  grand  soinisirei  et  son  béres  , 
mais  les  nations  libres  se  soutiennent'  pair  leurs  propces  foirces^ 
Pour  gouverner,  le  bon  sens  vaut  mieux  que  le  ^pénie. 

C'est  pour  perpétuel  le  souvenir  de  cette  glorieuse  can^iagne  df 
deux  mois  et  demi  que  Napoléon  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
jSéoat  conservateur,  décida  qu'on  élèverait  sur  la  place  YendôEOf 
une  colonne  en  pierre  revêtue  de  bas-reliefs  en  bronze.  Douse 
cents  canons  pris  sur  l'ennemi  devaient  fournir  le  métal.  Un  étroit 
escalier  conduit  sur  la  plate-fonaa  de  ce  monument,  qui  fut  bâti 
psr  Denon,  Gonaouin  et  Lepère,  inaAiguf é  sa  XâLO^  et  surmonté 
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d'inné  «tatue  en  bronze,  de  Chaudet,  qui  représentait  Napoiéoà 
en  costume  d'empereur  romain. 

En  1814,  api^ès  la  prise  de  Paris,  des  royalistes  zélés  essayèrent 
derenverser  la  statue,  mais  n'y  réussirent  pas.  Quelque  temps  après 
on  l'enleya  de  son  socle  et  on  la  remplaça  par  le  drapeau  blanc. 
En  1838,  une  statue  nouYelle,  de  M.  Seurre,  habillée  d'une  re* 
dingote  de  bronze  et  coiffée  du  célèbre  petit  chapeau,  prit  la 
^ace  de  l'ancienne,  qui  avait  été  fondue  pour  faire  la  statue 
de  Henri  IV  au  Pont-Neuf.  En  1836,  on  refit  le  soubassement  arec 
des  blocs  de  granit  tirés  de  la  Corse.  Enfin,  en  1865,  on  a  replacé 
l'empereur  romain  sur  sa  base  et  rejeté  la  redingote  grise  à  Cout- 
bevoie.  Ce  dernier  changement,  dont  on  ne  devine  pas  la  cause, 
a:été  généralement  blâmé. 

La  hauteur  de  la  colonne  Vendôme  est  de  quarante-quatre  mè-* 
très.  La  colonne  pèse  S51,d67  kiiog.  ;  la  construction  a  coûté 
1,975,417  fr.,  y  compris  la  valeur  du  bronze. 

La  statue  de  1883  a  coûté  60,000  fr.  ;  le  soubassement  en  granit 
76,000  fr. 

Les  bas-reliç&  en  bronze  représentent  les  événements  de  la 
campagne  de  1806.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  gravée  une 
inscription  latine  qui,  pendant  la  Restauration,  fut  recouverte  d'un 
tandjuit  métallique. 


LES    ARCS    DE    TRIOMPHE 

PAR 

Gabriel  GUILLEMOT 

Les  arcs  de  triomphe  sont  d'origine  romaine.  Quand  un  général 
àe  la  République  avait  mérité,  par  quelque  succès  éclatant,  les 
honneurs  du  triomphe,  on  te  faisait  passer  sous  un  arc  en  bois  sur- 
monté de  trophées  d'armes  enlevés  à  l'ennemi  et  de  la  statue  du 
triomphateur  Les  images  symboliques  des  villes  prises,  des 
nattons  foulées,  ornaient  les  pieds^droits  de  l*arc  et  pendaient  à  la 
voûte. 

Plus  tard,  les  empereurs,  soucieux,  —  cela  se  comprend,  — 
de  la  postérité,  voulurent  donner  aux  arcs  de  triomphe  un  carac- 
tère plus  imposant  et  plus  durable,  et  la  pierre  remplaça  le  boia« 
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Avec  les  Romains,  ces  monuments  de  vanité  se  répandirent  u& 
peu  partout.  On  retrouve  l'arc  romain  à  Athènes,  on  le  retrouve  à 
Orange,  et  jusque  dans  une  petite  bourgade  au  pied  des  Alpes,  4 
Suze! 

;  Puis,  dans  Fécroulement  du  vieux  monde.  la  tradition  des  portes 
triomphales  s'égara,  je  n'ose  dire  se  perdit.  Ces  usages,  fondés  sur 
l'orgueil  humain,  ne  se  perdent  guère.  Au  premier  affolé  de  g\iy* 
riole,  ils  reparaissent  aussitôt. 

Un  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II  a  longtemps  obstrué 
rentrée  du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  fut  détruit,  il  y  a  peM 
d'années,  lors  de  l'élargissement  des  abords  de  la  place  de  la  Bas  • 
tUle. 

Aujourd'hui,  Paris  est  en  mesure  de  montrer  à  ses  visiteurs 
quatre  arcs  de  triomphe,  ni  plus  ni  moins  :  la  Porte  Saint^Dênis,  hk 
Porte  Saint'Mar lin f  VArc  du  Carrousel  et  VA'*'c  de  f  Étoile, 

Nous  allons  les  examiner,  successivement,  en  détail  ; 


La  Porte  Saint-Denis. 

Elle  eut  des  ancêtres  qu'il  faut  bien  rai)p6ler  pour  être  compldL 
La  première  Porte  Saint-Denis  fut  installée  près  de  la  rue  de  1a 
Ferronnerie.  Sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  elle  était  déjà 
située  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit -Lion.  A  mesure 
que  Paris  s'agrandit,  les  portes  s'éloignent.  Sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  on  la  recule  jusqu'au  coin  de  la  rue  des  Deux-Porte» 
(aujourd'hui  rue  Blondel);  sous  Louis  XIV,  enfin,  là  où  elle  est 
La  porte  construite  sous  Charles  VI  se  composait  d'un  édifice 
quadrangiilairc  protégé  à  ses  angles  par  des  tours  rondes  sur 
montées  de  guérites  en  maçonnerie. 

La  Porte  Saint- Denis  fut  élevée  de  1671  à  1672,  sur  les  dessins 
de  François  Blondel,  à  l'occasion  des  campagnes  heureuses  da 
Flandre  et  de  Franche-Comté.  Ce  fut  une  flatterie  de  la  municipa- 
lité parisienne  à  Tadrcsse  du  roi-soleil.  Les  Parisiens  payèrent 
l'admiration  du  prévôt  et  des  échevins  500,122  livres,  somme 
énorme  pour  ce  temps-là. 

François  Blondel,  l'architecte,  fut  secondé  dans  le  travail  d* 
^ulpture  par  Michel  Anguier,  à  qui  l'on  doit  le  portail  du  VaWe» 
Grâce  et  le  beau  Christ  en  croix  de  Saint-Roch.  Ce  Michel  avaiX 
un  frère  également  sculpteur,  mais  moins  habile  :  François  An* 
guier,  qui  a  fait  le  crucifix  en  marbre  du  maîtie-autel  de  laSor- 
bonne.  Les  deux  frères  Anguier  ont  donné  leur  nom  à  une  salle 
du  Musée  du  Louvre. 

Quant  à  Blondel,  dont  il  fiiut  bien  dire  aussi  quelques  mots^S 


avait»  semble-t-iU  la  spédalité  des  portes  monumentelefr;  casg 
^  indépendamment  de  la  Porte  Saint*Denis»  il  construit  la  PorU 
Saint-Bernard  (1674),  et  restaure  en  1670  la  Porte  Saint- Antoine. 
Cétaît  rarchitecte  officiel  du  grand  régne.  II  fut  directeur  da 
TEcole  d*architecture  et  professeur  de  mathématiques  du  Dauphin. 

La  Porte  Saint-Denis  a  23  métrés  40  centimètres  d'élévation, 
autant  de  largeur,  de  sorte  que  sa  projection  verticale  forme  um 
carré  pai'fait.  L'ouverture  de  la  grande  arcade  a  un  peu  plus  de 
8  mètres,  plus  exactement  25  pieds.  La  face  de  chacun  des 
pieds- droits  a  la  même  dimension.  La  hauteur  de  Tarcade,  depuis 
le  sol  jusqu*à  la  clef  du  cintre,  est  de  42  pieds  10  poures  rqu*OBL 
nous  permette  cette  infraction  au  système  métrique  qui  noua 
régit,  mais  nous  copions  à  la  lettre  les  documente  officiels  de 
Képoque).  Aux  deux  côtés  de  Tarcade  principale  se  trouvaient  pour 
fes  piétons  deux  portes,  aujourd'hui  fermées  par  des  grilles,  di 
beaucoup  moindre  dimension  :  6  pieds  8  pouces  de  hauteur. 

Les  décorations  sculpturales  consistent,  du  côté  de  la  me  Saint- 
Denis,  en  deux  obélisques  engagés  dans  le  mur,  décorés  de  tro» 
phées  et  d^armes  antiques  d'un  très-beau  style.  Au  pied  de  chacun 
d'eux  est  une  figure  colossale  assise,  dont  Tune  (celle  de  Test) 
représente  la  Hollande  vaincue  sous  la  figure  d'une  femme  ter- 
rifiée; l'autre  (celle  de  l'ouest),  le  Rhin  figuré  par  un  homme  ro- 
buste s'appuyant  sur  un  gouvernail,  une  corne  d*abondance  à  la 
main.  Ces  deux  figures  ont  été  &ites  d'£^j^  les  dessina  de 
Lebrun. 

Au-dessus  de  l'arcade  s'étale  un  bas-relief  où  Ton  voit  Louis  XIY 
en  Grec,  avec  perruque  énorme,  dans  Fattitude  du  commandement. 
If  se  dresse,  serein,  au  milieu  d*un  tas  d'hommes  qui  s*égorgent. 
'  Sur  la  frise,  on  lit  Tinscription  célèbre  :  Ludovico  magno,  qui  a 
^onn6  lieu  à  la  plaisanterie  que  vous  savez,  si  chère  aux  commis 
voyageurs. 

Une  anecdote  assez  piquante  se  rattache  a  cette  inscription.  On 
l*avait  grattée  sous  la  grande  République,  ainsi  que  les  autres  placées 
flôi-dessus  des  petites  portes.  Le  monument  luî-mcme  avait  subi  du 
t^mps  quelques  altérations  ;  bref,  en  1807,  le  gouvernement  impé- 
rial ordonna  une  restauration  complète  dont  fut  chargé  le  sieur 
Cellerier.  Napoléon,  au  retour  de  je  ne  sais  quelle  campagne, 
voulut  visiter  les  différents  travaux  qui  s^exécutaient  alors  dans 
Paris.  Devant  la  Porte  Saint-Denis,  les  mots  «  Ludovico  Magn/k  », 
récemment  dorés,  frappèrent  ses  regards  et  excitèrent  chez  lui  un 
violent  débordement  de  bile.  Napoléon  le  Grand  ne  voulait  pas  da 
Louis  le  Grand.  Le  ministre  de  l'intérieur,  qui  l'accompagnaft»  lut 
vivement  relancé  ;  à  son  tour,  il  relança  non  moins  vivement  Far- 
efaitecte,  qui  rejeta  la  faute  sur  un  autre.  Fallak-il  laisser  subsister 
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Tîascriptîcmt  Longtemps  on  hésHa.  Fuîs  on  prît  un  moyen  tenne  : 
-On  la  bronza;  et,  du  moins,  il  n*y  eut  plus  de  Louis  le  Grand  pour 
-les  myopes. 

Du  côté  du  faubourg,  la  décoration  est  toute  semblable,  at^ec 
cette  différence  que  le  bas-relief*  au-dessus  de  Tarcade,  a  pour 
sujet  la  prise  de  Maestrichi^  et  qu'au  lieu  de  figures  humaines 
au-dessous  des  obélisques,  le  sculpteur  a  placé  des  lions. 

La  Porte  Saint-Denis  a  souvent  servi  de  centre  de  ralliement 
aux  prises  d'armes  parisienneB.  Le  28  juillet  1830,  une  colonne  de 
cuirassiers  de  la  garde  royale,  que  le  maréchal  Marmont  avait  été 
forcé  d'abandonner  dans  la  rue  Montmartre,  parvint  à  gagner  les 
abords  de  la  Porte  Saint-Denis.  Des  pavés  lancés  du  haut  de  la 
porte,  où  depuis  huit  heures  du  matin  flottait  un  drapeau  rouge, 
rendirent  son  approche  redoutable  aux  troupes.  Plusieurs  officiers 
supérieurs  périrent  de  la  mam  d*enf«iits  de  quinze  ans. 

En  1848,  la  bat^iilte  de  juin  commença  par  Tattaque  d'une  vaste 
l)arricade  entourant  la  Porte  Saint-Denis. 

Malgré  son  incontestable  élégance  de  formes,  la  Porte  Saint- 
Denis  ne  produit  à  première  vue  qu'une  impression  médiocre.  Elle 
est  mal  placée,  mal  entourée  (on  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
dégager)  et  dans  des  terrains  trop  bas.  Ces  obélisques  ont  quelque 
chose  de  lugubre  rappelant  les  ornements  sépulcraux  du  Pére- 
Lachaise,  et  semblent  jurer  avec  les  idées  d'allégresse  que  doit 
naturellement  réveiller  toute  porte  triomphale...  Après  tout,  peut- 
être  est-ce  de  la  part  du  dessinateor  une  antithèse  voulue,  pour 
montrer  que  tout  tEicmpbe  par  les  armes  repose  sur  le  deuil  et  la 
mort!.., 

La  Porto  SaJat-Martln* 

La  Porte  Saint-Martm  fut  construite  en  1674,  en  l'honneur  de 
la  conquête  définitive  de  la  Franche-Comté  et  aux  frais  de  la  ville 
"éie  Paris.  Pierre  Buïlet,  im  élève  de  FVançois  Blondel,  auquel  on 
doit  encore  Téglisc  Saint-Thomas-d'Aquin ,  fournit  les  dessin». 
Ce  monument  a  54  piedfs  (18  mètres)  de  largeur  et  autant  d'éléva- 
tion, y  compris  fattique,  qui  a  11  pieds  de  hauteur.  Ainsi,  comme 
la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  présente  en  façade  un 
carré  parfiait. 

Elle  est  percée  de  trois  arcades  :  celle  du  milieu  a  15  pîeds  <}e 
fei-ge  et  30  de  haut;  les  deux  autres  ont  S  pieds  de  large  et  19 de 
haut. 

Les  pîeds*oit8  qui,  aux  extrémités,  s'éïèvent Jttsqw'à  fentable- 
nicnt/  et  -ceux  qor  sup^^^ent  l'arcade  i*ût  tttfftea  aînèî  -que  lé 
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teuleau  de  cette  arcade,  ont  la  même  largeur  et  sont  travaillés  en 
lossages  yermiculés.  Ce  genre  d'ornement,  quoique  simple,  noble 
«t  robuste,  au  dire  des  arcbitectes,  n'est  pas  généralement  goûté, 
«t  l'effet  ici  n'en  est  pas  trés-beureux. 

Au-dessus  de  l'arcade  est  un  entablement  à  grandes  consolet. 
Le  tout  est  surmonté  par  un  attique  qui  porte  les  inscriptions  sui- 
^ntes,  du  côté  du  midi  : 


LUDOYICO  UAOVO 
VESONTIONE  SEQUANISQUB 

BIS   CAPTI8 

ET  F£A.CTIS  GERMANOBUM 

HISPANOBUM    BATAVORUMQUB 

EXERCITJBUS 

PRŒP.  ET  -BDIL.  P. 

C.  C. 

ANNO  B.  8.  H.  UDClXXSy 

Tfa  côté  du  faubourg  : 

LUDOYICO   MAGNO 

QUOD  LDCBVBQO  CAFTO 

IMPOTENTES   HOSXmM  MINiS 

UBIQUB  BEPBESSIT 

PBŒF.    ET   JEDIL.    P. 

C.   C. 

ANNO   ICDCLXXV 


■  T 


Dans  les  deux  espaees  qui  se  trouvent  entre  les  pied^-drafli^ 
Isndeau  de  la  grande  arcade  et  l'entablement  sont  deux  bas-réQA 
jslatifs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV.  L'un  des  deux  bss-reficA^ 
sur  la  fiice  qui  regarde  la  rue  Saint*Martin,  représente  le  grand 
ni  assis  sur  son  trône;  on  voit,  à  ses  pieds,  la  figure  allégdlîque 
d'une  nation  à  genoux  qui  lui  tend  les  bras  et  lui  montre  un  tûu- 
Isa»  contenant  le  traité  de  la  triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  de  la  même  face  représente  le  même  roi  sons 
les  traits  d'Hercule  (!).  Il  est  entièrement  nu,  conmie  le  Sefx  de 
f  Oljmpe.  n  porte  la  massue  traditionnelle  et  foule  aux  pieds  des 
flidavres  en  tas.  La  Gloire  où  la  Victoire  descendant  du  ciel  tient 


LA    PORTE    SAINT-MARTIN 
Dessin    de    M.    Morin,    gravé    par   M.    GERARD. 
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des  palmes  d'une  main  et  pose  de  l'autre,  sur  la  tête  du  roi,  une 
couronne  de  lauriers.  Les  inscriptions  latines  étaient  nécessaires^ 
il  faut  l'avouer,  pour  faire  comprendre  au  public  le  sens  de  cette 
allégorie;  même  après  rinscription  lue,  on  a  peine  à  reconnaître; 
dans  cette  apothéose,  la  conquête  de  la  Franche- Comté. 

Du  côté  du  faubourg,  les  deux  bas-reliefs  représentent  —  tou- 
jours allégoriquement  —  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des 
Allemands. 

Les  quatre  bas-reliefs  sont  de  Desjardins,  Marsy,  Le  Hongre 
et  Legros  père. 

Entre  les  consoles  de  Tentablement  se  trouvent  divers  attributs 
de  l'art  militaire.  Au  milieu,  le  Soleil ^  figure  symbolique  de 
Louis  XIV. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  restaurée  deux  fois,  en  1819  et 
en  1854. 

Deux  souvenirs  historiques  de  nature  bien  différente  s'y  rat- 
tachent : 

Le  31  mars  1814,  quand  les  souverains  alliés  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  ils  descendirent  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et 
durent  passer  sous  Tare  triomphal  de  Louis  le  Grand. 

Le  28  juillet  1830,  ce  même  arc  triomphal  fut  le  théâtre  de  com- 
bats sanglants  et  glorieux. 

Aussi  mal  située,  moins  monumentale,  moins  riche  d'ornements 
que  la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  passe,  aux  yeux 
des  gens  de  goût,  pour  lui  être  artistiquement  supérieure.  On  lui 
reproche  pourtant  la  trop  grande  élévation  de  son  attique...  Mais 
quoi!  les  arcs  de  triomphe  eux-mêmes  participent  de  la  faiblesse 
de  notre  humanité  :  ils  ne  sauraient  être  parfaits! 


L'Arc  de  triomphe  &a  Carrousel. 

Ce  monument,  placé  devant  l'entrée  principale  de  la  cour  des 
Tuileries,  fut  construit  en  1806,  par  les  ordres  de  Napoléon  !««•,  en 
mémoire  de  la  campagne  de  1805. 

Les  dessins,  fournis  par  MM.  Percier  et  Fontaine,  valurent,  en 
1810,  à  leurs* auteurs  le  grand  prix  décennal  d'architecture. 

La  hauteur  totale  est  dd  45  pieds  (15  mètres);  la  largeur  a 
€0  pieds  (17  m.  60  c.)  et  la  profondeur  10  mètres. 

Cette  construction  présente  de  face  trois  arcades.  Tune  centrale 
de  4 m.  55  c,  d'ouverture,  les  deux  autres  plus  petites  de  2  m.  75  c. 
Les  flancs  sont  percés  chacun  par  une  arcade  dont  la  direction 
traverse  celle  des  trois  arcades  de  face. 

Chacune  des  deux  faces  est  ornée  de  huit  colonnes  corinthiennes 
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en  marbre  rouge  de  Languedoc;  vases  et  chapiteaux  en  broDie; 
frise  en  griotte  dltalie. 

A  Taplomb  de  ces  colonnes,  et  au-devant  de  Tattique,  sont  pla- 
cées huit  statues  de  militaires  français  des  diverses  armes.  Oa  a  si 
souvent  depuis  modifié  les  uniformes  qu'il  est  foct  difficile  vaiov' 
d'hui  de  les  désigner  chacun  par  son  nom. 

L*attique  est  surmonté  d'un  double  socle  sur  lequel  Napaléon 
avait  fait  placer  un  quadrige  ou  char  de  triomphe  en  plomb  doré 
et  de  forme  antique,  ouvrage  de  Lemot  A  ce  char  étaient  attelés 
quatre  chevaux  de  bronze,  jadis  dorés,  dont  la  destinée  fut  bien 
singulière. 

Ils  appartenaient  dans  le  principe  au  temple  du  Soleil,  à  Co- 
rinthe  ;  de  là,  Théodose  les  fit  transporter  à  Ck>nstanti]iople,  où  le 
doge  Dandolo  les  prit  pour  les  emporter  i  Venise;  de  Yoiiae,  Bo- 
naparte vainqueur  les  envoya  à  Paris. 

Ils  semblaient  dirigés  par  deux  statues  allégoriques  en  ^omb 
doré  et  de  grandes  proportions  :  la  Victoire  et  la  Paix, 

Le  char  vide  attendit  pendant  toute  la  dijurée  de  r^n^xe  une 
statue  de  Napoléon.  Les  événements  de  1814  ne  permireal  pas  de 
Vy  placer. 

Six  bas-reliefs  en  marbre  dont  les  syjets  sont  relaiiCs  à  la  eam- 
pagne  de  1805,  ornent  les  faces  de  ce  monument  :  la  CapiiukUimi 
dUlm,  par  Cartelier;  —  la  Victoire  d'Austerlits^çor  ïHpercîeus;  ~ 
SnSrée  de  Napoléon  à  Munich  par  Qaudien;  —  Entrée  è  fteajv, 
par  Deseine  ;  —  Entrevue  de  Napoléon  el  de  François  IJ^  par  Bamej^  ; 
—  Paix  de  PresbourÇy  parLesueur. 

Au-dessous  de  chaque  l>as-rellef,  des  inscriptions  françaises  en 
lettres  d'or  indiquent  les  si]gcts. 

En  1815,  les  chevaux  de  bronze  retournèrent  à  Venise,  où  Ton 
peut  les  voir  au-dessus  de  l'entrée  principale  de  l'église  Saint- 
Marc.  Les  six  bas-relie£9  en  marbre  furent  enlevés  et  remplacés,  en 
1825,  par  des  bas-reliefs  en  pierre  retraçant  des  épisodes  de  la 
campagne  du  duc  d'Angouléme  en  Ksjwgnfi.  Après  1830,  Je  gou- 
vernement de  Juillet  fit  réintégrer  les  anciens.  Par  exemple^  i«s 
huit  militaires  au-dessus  de  fentablement  ne  fiu^nt  jamais  ia- 
quiétés. 

La  plate-forme  Testa  découronnée  jusqu'en  1828.  En  189B»  ob  j 
installa  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  et  portant  une  statoe 
de  femme,  le  tout  en  bronze,  d'après  les  dessins  de  Bosio.  En  ce 
iemps-là,  la  statue  représentait  la  Restauration.  1830  la  conaem  à 
eondition  qu'elle  consentirait  à  représenter  la  Charte.  Que  npié- 
sente-t-elle  aujourd'hui?...  Ma  foi  !  c'est  à  la  discrétion  du  râ»- 
leur... 

Cet  arc  de  triomphe,  bâti  avec  un  soin  extcaordinaire,  enrichi 


LE   CHANT   DU    DÉPART 

(Bas-relief  de  FAre  de  Triomphe.) 

Destin  de  M.  Delesthe,  gravé  par  M  Guillaumi. 
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de  scuiptureB  et  de  matières  prédeilaes,  coûta  va  naUran.  Quoique 
vimlrifeviaat  «ûté  de  i'are  àe  Septian&fièrère  q«i  est  au  Fonun 
romain,  il  Ti*a  pas,  tant  s'^en  fint,  iVélé^moe  -et  le  dwnne  de  aan 
modèle.  Ses  ligivea  n*mÉt  «acan  i»fpart  airee  les  lignes  architec- 
turales des  mottaments  qui  reotouieat.  fies  dinoDsions  0oiit  mes- 
quines, eu  égard  à  Fimniensité  du  OarrouseL  II  y  semble  perdu. 
C'est  ua  joli  bars-d'œavre  <qai  a'eflt  pas  en  bmi  snHea,  —  un  dé- 
classé... 


I/A^  4e  triemplte  de  nittidle. 

L'arc  de  trion^he  de  rÊtoile  est,  «a  des  monuments  les  plus 
renarqnaUea  et  les  plus  populaires  de  Paris.  Victor  Hngo,  da#8 
une  ode  adnjiable  que  le  meiade  enlier  sait  psr  «oear»  Un  a  pramis 
qv'â  pertagecait,  avec  JMre-Jkgme  et  la  'Çohnm  Vindâme^  le  ph- 
vii^  d'éternité  : 

4  QvAod  des  toits,  des  oiocdwr^  des  jnobM  Aortiia»e% 
Des  porckesi,  des  finotous,  ies  dêmes  pleins  d*orguaU 
Qui  iatsalâDt  eette  rUle^  anx  Toiz  tnmnltqfiiuesj 
Touffue,  inextricable  et  fonrmniante^rœîl, 

XI  ae  festera  j^xis  dans  Kntniense  caupaj^m 
IhMir  tonte  pynaûAe  et  foar  tout  FonthéoB, 
Hwd  denx  toon  de  gruit,  fiâtas  par  CI 
£é  ^'na  pilier  d.'sùaiafôt  par  HiyaiiaD» 

Toi!  ta  oompUtarasleiiiai^e  sablixsuel...  j 

Les  temps  prévus  par  le  poAte  ne  BosMt  point  «noore  venii*, 
Dieu  sercii  Paris  m'a  point  abdiqué;  c^est  toojoucs  lui... 

*....  Qai,  xmîtetîiMrt 

KeveiUe  U  géant  £arepe 

Avec  aa  «loche  et  son  tamboos.  » 

Aussi  la  porte  triomphale  «est-«tte  enœre  toate  »eiaTe.  Point  de 
cbapiteMa  brisés,  pas  un  jbcin  d'torbe  sour  les  vieux  fiUs,  et  les 
deux  inspecteurs  spéciaiemeat  ckai^és  «de  sa  oonaervation  ne 
peraettoont  pas  de  sitôt  au  lichen  —  tdte  rwtilàg  du  -marbre  — <le 
couvrir  le  mur  é&  sa  lèpre  dorée. 

L'arc  de  trioaiphe  -de  TÊtoile  iiit  élevé  par  ordxe  4e  l'empereur 
d  la  ffhire  de  la  frande  armée.  Le  décret  porte  la  4ate  dm  18  fé- 
ineriâoe. 
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La  ffgvre  prindptle,  sa  centre  da  graope,  icprévoite  ira  chef  ^h 
tant  son  casque  povr  appeler  les  citoyens.  Un  jeosie  hoBome  setieiiil 
serré  contre  lui;  0  ne  le  qoitiers pss.  A  droite  m  bomaedéjà  aat 
le  retour  a  tiré  Fépée  ;  il  jette  son  manteau  et  se  met  en  msicfae. 
Derrière  loi  ua  vieiHard,  tvop  i^é  posr  combattre,  dmme  des 
conseils  au  chef,  qui  ne  Tenteiid  plus.  A  gmiche,  vatt  goenier 
assis  tend  son  arc;  derrière  cehiKCi,  «n  combattant  leréfai  da  la 
cotte  de  mailles  aonm  de  la  trompette  ;  déniera  euSort  et  pà»  jnès 
du  centre  on  aperçoit  la  tête  d*un  jeune  cavalier  'V**ytnnt  mk 
cheval.  Le  drapeau  national  flotte  par  là-dessus. 

Ce  groupe,  un  chef-d'œuvre^  respire  la  vie,  le  mouTemeiit,  l'en- 
train, rimpétuoâté,  Firrésistible  furie  des  combattants  de  %. 
a  O  soldats  de  Tan  II  !  &  guerres,  épopées)...  »  Ces  boranoes  vont 
se  battre  pour  la  défense  de  .leur  territoire  :  ce  marbre  le  dit  clai- 
rement, et  clairement  il  dit  encore  que  rien  ne  résistera  à  oe 
torrent  d'enthousiasme  : 

c  Ia.  tristene  et  la  peur  leur  étaient  iocononei  : 
Ils  eusMBt^  sans  nul  doute,,  escaladé  les  naes, 

Sî  ces  andacienz, 
En  retounuuit  les  yerax  dsois  letireaane  olyapiçaev 
Avaient  va  derrière  eux  la  graade  Sépalliqii» 

Montrant  du  doigt  les  deux!  » 

Le  groupe  de  gauche,  sur  la  même  fnœ  (massif  du  svd},  com- 
posé et  exécuté  par  Cortot,  représente  U  Triomphe  (1810).  L'em<^ 
pèreur,  debout,  occupe  le  centre;  il  est  couronné  par  la  Tictoire 
qui  se  tient  à  sa  dioite  :  à  sa  gauche,  rHistoire  écrit  les  kants 
faits  qu'une  Kenommée,  planant  dans  les  ab^,  publie  dans  sa 
trompette.  Les  villes  vaincues  viennent  se  soumettre.  Des  tro- 
phées d'armes  pendent  après  un  palmier  (!).  Un  prisonnier  est 
dans  les  fers. 

Sur  la  face  qui  regarde  le  pont  de  Neuifff ,  le  gro&pe  de  drstte 
(massif  de  Touest)  représente  la  ItésisUineê  (IB14).  Il  est  dO  mu 
ciseau  de  M.  Etex. 

Un  jeune  soldat  défend  son  pays  envahi  par  Pemiemt  :  d*iiB 
côté  son  père,  blessé,  embrasse  ses  genoux  ;  sa  fennne  veut  rarrêfer; 
elle  tient  dans  ses  bras  son  enfant  qu'on  vient  de  tuer.  Derrière» 
un  cavalier  blessé  à  mort  tombe  de  cheval  :  au-dessus,  un  génie 
symbolique  de  la  résistance  pousse  le  jeune  homme  au  Combat 
désespéré. 

Enfin  le  grou{)e  de  gauche,,  sûr  la  même  face  (massif  du  nord), 
également  dû  à  M.  Étex,  représente  la  Pai»  (1815).  Un  guerrier 
remet  le  glaive  au  loanesu:  :  è  gaudie^  une  teureuse  mère» 
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et^Unnée  de  se» deux  enfants;  à  drcHte,  un  homme  occupé  à  un  soc 
de  diamie  dans  les  blés;  derrière,  un  soldat  de  retour  dans  ses 
foyers  dompte  un  taureau  qu'il  yeut  remettre  à  la  charrue  :  le 
taurean  est  colossal,  trop  colossal  peut-être.  Au-dessus  plane 
Minerre,  protectrice  de  Tordre,  symbole  de  la  paix. 

L'émotion  dont  aucune  âme,  si  froide  soit-elle,  ne  peut  se  dé- 
fendre devant  le  groupe  de  Rude  fait  du  tort  aux  trois  autres,  mais 
ne  doit  pas  nous  rendre  ii^justeset  nous  fermer  les  yeux  sur  leurs 
réelles  beautés. 

Ifotre  rimposte  du  grand  arc  et  Tentablement  sont  placés  deux 
bas-reiiefe  sur  chucone  des  grandes  faces,  et  un  autre  sur  chacune 
des  fiMes  latérales. 

Sur  la  face  qui  regarde  les  Tuflerîes,  le  bas-relief  de  droite  (au- 
des8U»  du  Départ^  représente  les  Funérailles  de  Mareeau  tué  à 
Haschsteinball,  le  1&  septembre  1790.  Il  est  de  Lemaire. 

Celui  de  gaucite,  sur  la  même  face  (au-dessus  du  7*nomp^), 
représente  la  Bataille  â'Àbaukir  (34  juillet  1799).  H  est  de  Senrre. 

C^ui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  Neuilly,  est  de  M.  Feu- 
chère;  il  représente  le  Passade  du  peni  d'Arcole  (5  novembre  1796). 
Crim  de  gauche,  sur  la  même  fece,  par  M.  Chaponmère,  repré- 
sente la  Prise  d'Aleaânârie'  (3  juillet  1796).  On  y  distingue  parûd* 
tement  Kléber  MIessé  et  un  soldat  en  train  de  déchirer  sa  car- 
touche. 

Le  bas-relief  de  la  face  latérale  de  droite,  par  M.  Gechter,  re- 
présente la  Bataille  d'Austerlitz  (2  décembre  1806).  L^épisode  de 
rétang  de  Sokolnitz  s'y  voit  très-nettement.  Le  général  qui  tient 
un  fttsâ  est  le  général  Frianrt. 

Le  ba»felier  de  la  face  latérale  de  gauc&e,  par  M.  Marochettî, 
reprèiente  la  BataUU  de  Jemmapes  (6  novembre  1792).  Dumonriez 
est  là,  susn  de  soA  état-nnjar,  dans  lequel  on  remarque  natu- 
rellement le  duc  de  Chartres.  A  gauche,  c'est  le  colonel  Thévenot, 
qvi  s'élance  pour  attaquer  le  flanc  droit  de  Tennenû  ;  à  droite,  im 
officier  autvichien  est  fait  prisonnier. 

.  Le»  Bmommées  que  l'on  aperçoit  dans  les  quatre  tympans  des 
deux  grands  arcs  sont  de  Pradier. 

Dans  la  frise  du  grand  entablement  court,  tout  le  tour  du  monu- 
n»nt,  im  besHrelief  représenftant,  sur  k  face  de  Paris  et  la  moitié 
des  fiwes  latérales,,  le  Départ  des  Armées;  sur  la  face  du  pont  de 
UraiUy  et  l'autre  moitié  des  faces  latérales  :  le  Retcur  des  Armée», 

Le  travail  de  la  frise  complète  lut  divisé  en  six  parties  et  c<mfié 
à  six  artistes. 

M.  Brun  fit  le  milieu  de  la  face  du;  côté  de  Paris;  M.  Laitié  fit 
la  partie  de  droite  du  Départ  dee  Armées;  M.  Jacquot  celle  de 
gauche. 
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La  partie  centrale  du  Retour  des  Armées  échut  à  M.  Caillouetto; 
Ja  partie  de  droite  à  M.  Seurre  une  ;  la  partie  de  gauche  à  M.  Buèa. 

Dans  la  hauteur  de  l'attique  on  remarque  trente  boucUeis 
portant  chacun  un  nom  de  victoire.  Quinze  de  ces  victoires  appar* 
tiennent  à  la  période  républicaine,  de  Valmy  à  Hohenlinden  ;  quinse 
appartiennent  à  Tère  impériale,  à'Ulm  à  Ligny,  Pas  de  jalouxi 

Décoration  intérieure  :  sous  la  grande  voûte»  les  tympans  des 
petits  arcs  représentent  V Artillerie  et  la  Marine.  L^ArtiUerie,  par 
M.  de  Bay  ;  la  Marine^  par  M.  Seurre  jeune. 

Dans  la  décoration  extérieure,  trente  victoires  seulenient  avaient 
pu  trouver  place.  On  comprend  que  le  patriotisme  de  notre  nation 
ne  se  fût  pas  contenté  d'un  nombre  aussi  restreint.  Que  dev&* 
nait  ce  cliché  célèbre  :  «  La  France  victorieuse  dans  cent  coa^ 
hais...  »1  £n  puisant  dans  les  fastes  militaires  du  commenoemeDt 
4u  siècle,  on  a  rassemblé  —  le  choix  seul  offrait  quelque  embama 
—  quatre-vingt-seize  batailles,  combats  ou  sièges  mémorables,  biea 
que  d'importance  moindre,  dont  les  noms  servent  à  orner  rinté-» 
rieur  de  la  grande  et  de  la  petite  voûte.  Pour  le  classement  on  « 
divisé  la  nomenclature  en  quatre  parties,  correspondant  aux  théi-* 
ti'es  de  guerre  du  Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest.  £t  là  en- 
core, nous  retrouvons  l'impartialité  qui  a  présidé  au  choix  des 
trente  victoires  de  la  décoration  extérieure  :  sur  les  quatre-vingts 
seize  victoires  de  la  voûte,  quarante-huit  appartiennent  à  la  pé- 
riode républicaine. 

Après  nos  victoires,  il  &llait  rappeler  les. noms  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  les  remporter. 

Trois  cent  quatre-vingt-quatre  noms  de  généraux  en  chef  et  ma- 
réchaux, de  lieutenants  généraux,  de  généraux  de  division,  etc., 
sont  inscrits  sous  les  voûtes.  Dans  le  nombre,  on  remarque  quel» 
ques  généraux  de  brigade  ou  colonels  pris  parmi  ceux  qui  ont  péri 
sur  le  champ  de  bataille. 

Depuis  l'inauguration,  quelques  noms  omis  d'abord  ont  été  ijoa- 
tés,  celui  entre  autres  du  général  Joseph-Léopold-Sigisbert  comte 
Hugo,  père  de  notre  grand  po&te,  dont  on  se  rappelle  i  ce  siiyet 
les  éloquentes  réclamations. 

Au-dessous  des  noms  de  ces  soldats  vaillants,  sont  inscrits  ceux 
des  armées  que  la  France  a  entretenues  sur  tous  les  théâtres  de 
guerre.  Au-dessus,  quatre  bas-reliefs  représentent,  par  des  orne* 
ments  et  des  figures  allégoriques,  les  attributs  des  victoires  du 
Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest  :  Nord,  par  Bosio  neveo; 
Est,  par  Valcher;  Sud,  par  Gérard;  Oue«<,  par  Elpercieux. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  oublié. 

L'Arc  de  Triomphe  a  déjà  vu  passer  à  ses  pieds  bien  des  cor- 
tèges de  toute  sorte  : 
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Le  1«  avril  1810,  quand  Marie-Louise  fit  son  entrée  à  Paris,  le 
monument  s'élevait  à  peine  au  ras  de  terre;  on  Timprovisa  en 
quelques  heures  par  le  moyen  de  charpentes  et  de  toiles  peintes, 
de  façon  à  montrer  à  Timpératrice  nouvelle  ce  qu'il  serait  une  fois 
achevé. 

En  1824,  nouvelle  fête  :  c'est  le  duc  d'Angoulême  qui  revient  du 
fond  de  TEspagne,  à  la  tète  de  ses  troupes. 

Le  4  juin  1837,  c'est  l'arrivée  à  Paris  de  la  princesse  Hélène. 

Le  15  décembre  1840,  c'est  le  retour  des  cendres  de  Napoléon. 

Le  3  août  1842,  les  funérailles  du  duc  d'Orléans... 

Le  20  avril  1848,  le  gouvernement  provisoire  de  la  République 
fit,  au  pied  de  l'arc  de  l'Étoile,  la  distribution  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  et  à  l'armée.  Il  faut  lire,  dans  VHisioire  de  la  Bé- 
volviion  de  Février,  par  Daniel  Stem,  le  récit  de  cette  belle  jour- 
née, pour  comprendre  jusqu'où  peut  monter  l'enthousiasme  d'un 
peuple  libre!... 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  monument  avant  tout  na- 
tional. S'il  rappelle  la  guerre  de  conquête,  il  rappelle  aussi  la 
gtterre  ^émancipaiion,  et,  tout  bien  pesé,  c'est  ridée  de  Patrie 
qui  domine  et  se  dégage  rayonnante.  Grâce  au  génie  de  Rude,  ce 
que  Ton  voit  surtout  sur  cette  porte  qu'un  décret  impérial  a 
fondée,  c'est  l'image  d'une  nation  héroïque  soulevée  pour  son 
indépendance!... 


S% 


IV 
LES  ÉGLISES  ET  LES  TEMPLES 

LE   PANTHÉON 

PAR 

Edgar  QUI  NET 


Il  7  avait,  en  450,  une  bergère  de  Nanterre  qui  prophétisait.  A 
l'approche  d* Attila,  elle  annonça  que  le  Barbare  ne  toucherait  pas 
à  Paris.  Les  habitants,  ne  la  voyant  armée  que  de  sa  houlette,  se 
crurent  trahis  et  voulurent  la  lapider.  Mais  révénement  l'ayant 
confirmée,  et  la  houlette  s'étant  trouvée  plus  forte  que  le  marteau 
d'Attila,  les  Parisiens  firent  de  la  bergère  leur  sainte  et  leur 
patronne.  Cette  première  Jeanne  Darc  qui  échappa  au  bûcher 
s'appelait  Geneviève. 

Voilà  la  légende  que  l'architecte  Soufilot  fut  chargé  de  vêtir  de 
pierre  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  La  première  piei^  fut 
posée  par  Louis  XV,  en  1764,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
madame  de  Pompadour.  Mais  quel  rapport  y  avait-il  entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  dix-buitième,  entre  Attila  et  Louis  XV,  entre 
sainte  Geneviève  et  madame  de  Pompadour,  entre  les  Parisiens  de 
Cbilpéric  et  les  Parisiens  de  V Encyclopédie?  Comment  les  accorder 
dans  une  même  pensée!  Était-ce  bien  le  même  peuple,  la  même 
foi  t  Par  quel  prodige  trouver  dans  l'Art  une  formule  assez  ample, 
une  courbe  assez  vaste  pour  comprendre  dans  un  seul  édifice  les 
extrémités  opposées  des  Temps,  la  barbarie  et  la  civilisation 
raffinée,  les  Huns  et  les  encyclopédistes,  la  crédulité  et  le  scepti- 
dame,  la  légende  et  la  philosophie!  L'architecture  est-elle  capable 
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de  donner  h  un  peuple  FimpueBsion  simuitaBée  de  aen  fttrfwir»  et 
de  sa  viriîHé? 

Tel  était  le  probléne  qvà  se  présenta,  lorsque  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle  rait  au  concours  le  plan  d'une  église  à  ériger  sous 
l'invocation  de  la  bergère  des  BléroVingiens.  A.  la  solution  de 
cette  énigme  était  attachée  la  grandeur  originale  dans  la  concep- 
tion du  monument.  Mais  le  problème  presque  impossible  en  lui- 
même  rétait  plus  encore  ve»  la  £n  du  règne  de  Louis  XV. 

iL'aEFcliitecte  Soufflet  ne  se  préoccupa  en  rien  de  ce  passé  lointaibi. 
Comme  tous  les  hommes  de  son  temps^  il  prit  exclusivement  sooi 
point  d'appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oublié, 
c'est  la  donnée  historique  de  l'édifice;  ce  qui  se  montre  le  vaomA 
dans  son  monument,  c'est  la  patronne  et  1&  sainte  à  laquelle  il  est 
érigé.  Yoîlà  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  HMdnument  ne 
touche  pas  à  la  promise  vue;,  il  ne  se  lie  à  aucun  passé  ;  la  vieille 
France  en  est  absente. 

Soufflot  n'a  pas  bâti  son  édifice  snr  la  légende.  U  a  vécu,  en 
pleine  lumière,  non  arec  les  chartes  et  les  chroniq^s  du  mojen 
âge,  mais  avec  Montesquieu,  Rousseau,  Buffbn,  Tc^taire,  ces 
quatre  colonnes  du  siècle  de  l'esprit.  La  pensée  de  ces  hcMumes 
p^iètre  partout  dans  son  édifice.  N'y  cherchez  pas  les  té^èbiOft 
volontaires  des  arceaux  gothiques.  Vous  ne  pouvez  échapper  à  la 
curiosité  de  la  raison.  Tout  le  monument  est  immergé  dans  1% 
lumière  du  dix-huitième  siècle.  Elle  circule  autour  de  la  colon- 
nade; elle  monte,  elle  scintille  sous  le  dôme.  Ce  Tvycm  obstiné  de 
l'esprit  TOUS  accompagne  jusque  dans  les  tombeaux.  Si  le  moniï- 
ment  a  un  caractère,  c'est  d'être  bâti  de  lumière.  Mais  au  milieu 
de  cette  clarté,  où  est  l'autel  du  mystère  1  Je  n'en  vois  pas  la 
place. 

L'architecte  ne  i^est  pas  préoccupé  des  convenances  et  des 
nécessités  du  culte,  plus  que  de  la  tradition.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est 
lutter  non  de  foi  avec  les  siècles  passés,  mais  d'audace  avec  les 
nouveaux.  Aussi  n'ouWiez  pas  que  c'est  à  Borne,  en  face  du  dame 
de  Michel-Ange,  qu'il  a  conçu  l'idée  du  dôme  du  Panthéon  de  Paris^ 
Hé  quoi!  lutter  d'audace  avec  Michel- Ange t  Oui.  Porter  aussi 
haut  que  loi  la  coupole  du  Panthéon  romain  pour  y  abriter  la 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  l'ambition  de  chaque  architecto^ 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  l'horiaeii.  Le 
quinzième  siècle  ne  s'était-il  pas  abrité  tout  entier  sous  la  coupole 
de  Sainte-Marie-des  Fleurs  de  Florence,  le  seizième,  sous  celle 
de  Saint-Pierre,  et,  plus  tard,  les  trois  îles  d'Anj;leterre,  sous  le 
d^me  de  Saint-Paul  de  Londres!  Soufflot  a  voulu  donner  une  hoe« 
pîtalité  de  ce  genre  à  la  pensée  de  son  siècle. 

U  a  même  osé  beaucoup  plus.  Car  cette  coupole  hardie  qœ 


m»  PABI8.  —  L  AST 

iMmelleschi,  Michel-Ânge»  Wren  avaient  aaaiae  sur  de  vaates 
■assifs,  Soufflot,  avec  la  témérité  ou  la  légèreté  de  son  temps^  a 
Toolu  Tappuyer  seulement  sur  quatre  colonnes.  Elles  ont  fléchi, 
£l-on;  la  force  leur  a  manqué.  U  a  [àliu  leur  porter  secours,  lea 
niérmir  par  de  lourds  piliers.  Pourtant  Tédifice  a  résisté.  Il  est 
iebout;  et  son  second  caractère  estraudace.  Ajoutons  :  c'est  un* 
audace  heureu  se . 

Si  l'architecte  se  fût  souvenu  de  sainte  Oeneviève,  peut-être 
«ût*il  gardé  quelque  chose  de  rhumilité  des  anciennes  églises 
Bomanes.  Peutrétre  eût-on  revu  le  porche  d'une  vieille  basilique* 
De  modestes  dômes  romans,  retenus  encore  près  de  terre,  s'et- 
aasfant  à  monter,  eussent  précédé  et  annoncé  la  coupole  maîtresse. 

J'eusse  aimé,*  pour  ma  part,  à  voir  pour  ornements,  sur  les 
srarailles,  la  houlette  et  la  quenouille  de  Geneviève  mariées  «a 
marteau  d'Attila.  Mais  non!  Dès  les  premiers  pas,  vous  entrez  dans 
les  splendeurs  corinthiennes. 

Voyez  ce  péristyle.  Est-ce  bien  ici  le  seuil  d'une  bergère!  Que 
ferait-elle  au  pied  de  ces  colonnes  orgueilleuses  1  Si  encore  elle 
paovait  se  réi\igier  dans  leurs  cannelures,  comme  dans  le  trono 
«vevassé  d'un  vieil  arbre  I  Qu'a-t-elie  besoin  du  luxe  de  ce  portique 
pour  filer  ici  les  destinées  de  la  France!  Où  placer  là  en  esprit  sa 
bergerie  et  sa  hutte!  Qu'a-t-elle  besoin  de  cette  colonnade  dans  la 
née?  Ces  voûtes  sont-elles  faites  pour  les  cantiques  d'une  gardeiiae 
de  brebis!  Elles  semblent  bien  plutôt  résonner  des  échos  des  der* 
niers  chants  d'un  Tyrtée  ou,  peut-être  encore,  d'une  Marseillaise. 

Non,  ce  n'est  pas  ici  la  maison  d'une  bergère.  Qu'a  donc  Mt 
^architecte!  A  quel  Dieu  a-t-il  élevé  ces  colonnes  et  oe  d6me! 
Est-ce  un  temple  de  la  Nature,  ou  de  la  Science  ou  de  l'Esprit  t 
Personne  ne  répondit  à  cette  question,  tant  que  dura  la  France  de 
l'ancien  régime.  Le  monument  de  sainte  Geneviève  resta  une 
énigme  dont  l'architecte  lui-même  ignora  le  secret.  Personne  ne 
put  dire  quel  était  le  Dieu  inconnu  auquel  avait  été  érigé  le  nouvel 
autel.  Après  avoir  disputé  quelque  temps  sur  la  témérité  de  la 
coupole  de  Soufilot,  on  cessa  d'en  parler.  Le  dix-huitième  siècle 
aHait  finir;  et  le  monument  le  plus  important  qu'il  ait  élevé,  ne 
s'adaptant  à  aucune  des  convenances  du  temps,  resta  étranger  à  la 
vieille  France,  qui  acheva  de  passer  à  ses  pieds  sans  le  regarder 
ni  le  comprendre.  Son  nom  n'est  mêlé  à  aucun  des  actes  de  l'an- 
cienne monarchie.  Placé  au*dessus  de  Paris,  relégué  au  loin,  dans 
un  faubourg,  près  des  murs,  on  eût  dit  d'un  temple  perdu  dans  le 
désert. 

Qui  donc  révéla  le  sens  de  cette  énigme  de  pierre!  Qui  lui 
donna  son  vrai  nom!  La  Révolution  française.  Pour  cela  il  feUot  la 
»wrt  de  Mirabeau.  Le  4  avril  1791,  l'Assemblée  constituante,  «i 
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lace  de  ce  grand  mort,  eut  une  inspirstion  magnanime.  Elle  cher- 
cha  autour  d'elle  où  déposer  les  restes  ticdes  encore  de  son  ora- 
teur. E!le  leva  les  yeux  vers  la  montagne  de  (Geneviève;  avec  la 
sûreté  de  l'esprit  héroïque,  elle  découvrit  que  cette  église  est  un 
temple  de  la  gloire.  L'enthousiasme  lui  tint  lieu  du  sentiment  de 
l'art.  Elle  vit  ce  qui  avait  échappé  à  Tarchitecte  lui-même,  qu'il 
avait  préparé  d'avance  une  demeure  aux  morts  illustres  que  devait . 
évoquer  une  divinité  jusque-là  inconnue,  la  Liberté.  Dans  un 
transport  civique,  elle  baptisa  le  monument,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  recevoir  une  âme  et  un  sens.  Elle  l'appela  le  Panthéon. 

Dès  lors,  tout  s'expliqua,  sitôt  que  l'église  devint  un  temple  de 
renommée.  Voilà  donc  pourquoi  cette  vaste  enceinte  nue  ressem» 
blait  à  un  forum.  C'est  la  place  où  se  réunira  le  peuple  pour 
rendre  son  jugement  sur  les  morts.  Voilà  pourquoi  cette  colon- 
nade portait  si  haut  ses  splendeurs  ;  pourquoi  la  coupole  se  dres- 
sait comme  une  couronne  sur  la  tète  de  Paris.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  l'apothéose,  non  d'une  bergère,  mais  de  la  France, 
de  la  Patrie,  sous  la  figure  des  gi*ands  hommes  qui  vont  surgir  au 
soufile  du  monde  nouveau!  Ce  que  l'on  avait  blâmé  comme  un  luxe 
superflu  pour  la  prophétesse  de  Nanterre,  ne  devenait-il  pas 
nécessaire  pour  glorifier  les  hommes  de  gloire?  Y  avait-il  des 
colonnes  assez  hautes,  dés  chapiteaux  assez  fiers,  des  guirlandes 
assez  riches  pour  célébrer  ceux  à  qui  la  patrie  terrestre  devait  des 
honneurs  terrestres  1  Les  défauts  que  l'on  avait  trouvés  dans 
réglise  devenaient  autant  de  beautés  dans  le  Panthéon. 

Pour  en  prendre  possession,  on  y  porta  Mirabeau.  Il  devait  être 
le  premier  habitant  de  ce  palais  de  la  gloire  humaine.  Et  qui  n'eût 
cru,  en  effet,  que  cet  homme  puissant  allait  s'en  emparer  pour  tou- 
joursl  Qui  jamais  entrera,  comme  lui,  tout  vivant  dans  l'immorta- 
lité 1  Quelles  acclamations  sur  son  passage  1  Quel  cortège  d'une 
nation  entière  !  Mirabeau  sera  le  premier  hôte  de  ces  sépulcres  ;  il 
inaugurera  le  Panthéon.  Qu'il  y  dorme  en  paix,  confiant  dans  la 
liberté  conquise  et  dans  la  postérité  !  Tout  \m  peuple  veillera  à 
jamais  sur  ses  restes. 

C'est  ainsi  que  la  France  voyait  alors  l'avenir.  Au  moment  où  la 
Constituante  jeta  la  dernière  couronne  sur  Mirabeau,  elle  croyait 
voir  s'avancer  après  lui  une  longuesuccession  de  grands  citoyens  en- 
core inconnus,  qui  devaient,  en  leur  temps,  être  apportés  et  rangés 
sous  ces  voûtes.  Elle  se  figurait  que  la  plus  noble  ambition  des  gé- 
nérttioaQS  avenir  serait  d'avoir  une  place  dans  ces  catacombes  delà 
France  nouvelle.  Chacun  se  sentant  disposé  à  mourir  avec  joie  pour, 
sa  cause,  ne  trouvait  rien  de  plus  beau  que  de  préparer  à  la  mort 
un  splendide  édifice;  mort  que  chacun  se  représentât  alors  hé- 
roïque» serine,  chargée  des  guirlandes  et  des  bénédictions  du 
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monde.  CTest  dans  cet  élan  dliéroisme  Ters  Ywfenit  que  Is 
tuante  adiera  de  donner  son  esprit  vol  Panthéon  par  ces  mots  : 

ÀWB  grandi  hommes^  la  patrie  reconnaùsante. 

ninsionf  chimère!  rêre  qni  rfk  duré  qu'un  jonr,  je  le  mSb; 
mais  je  n'en  vois  pas  qui  marque  mieux  l'élévation  des  esprits,  à 
cette  première  heure  de  la  régénération  de  la  France.  Û«n  ne 
semblait  plus  simple  que  d'évoquer  d'illustres  deseendants,  ^  ne 
pouvaient  manquer  de  surgir  et  de  se  disputer  bientôt  Fenli^  de 
ces  tombeaux.  La  flétrissure  était  alors  si  loin  des  cœurs  f  Os  se 
croyait  si  sûr  de  former  une  postérité  héroïque.  La  ptas  beQe 
récompense  devait  être  une  place  choisie  dans  la  mort.  Les  gimdes 
époques  croient  facilement  aux  grands  hommes;  les  petites  ne 
croient  volontiers  qu'aux  petites  gens.  Aux  caveaux  délaissés  dés 
rois  de  Saint-Denis,  on  opposait  une  nécropole  de  grands  cîtDjens. 

La  principale  beauté  du  Panthéon,  c'est  d'avoir  Paris  à  se» 
pieds  et  d'être  ainsi  en  spectacle  permanent  au  peuple.  Ceci  ii'a:nDt 
pas  échappé  aux  hommes  de  la  Révolution.  Consacrer  un  Pan^écm, 
n'était  pas  à  leurs  yeux  une  cBuvre  de  vanité  politique.  C'était  vd 
monument  pour  l'éducation  d'une  nation  par  l'exemple  de  ses  morte 
illustres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville,  les  yeux  se  tourneraient 
vers  les  tombes  populaires  qui  renfermeraient  Tâmc  éternellement 
vivante  de  la  France.  Les  moi-ts  y  trouveraient  leur  récompense 
et  les  vivants  leur  voie  vers  l'avenir.  A  rentrée  de  la  Révolution 
se  dressait  ce  grand  phare  éclatant  de  la  mort  pour  échdrer  l» 
chemin.  La  demeure  des  grands  hommes  serait  pour  le  peuple 
fourmillant  à  leurs  pieds  un  encouragement,  un  espoir,  et,  eTû  le 
&llalt  aussa,  un  remords. 

II 

Mais  qu'entendait  la  Constituante  par  ce  mot  :  ks  grands 
hommes!  Emportée  vers  l'avenir,  elle  eût  admis  dans  son  Pan** 
théon  bien  peu  des  hommes  de  l'ancien  régime.  An  risque  d'être 
ii^ste  envers  la  vieille  France,  elle  n'eût  admis,  je  crois,  qv» 
quelques  hommes  de  paix  et  de  science  :  L'Hospital,  Bescartes^ 
Fén^on,  pour  ne  pas  renier  ce  passé  jusque  dans  ceux  qn  ont  les 
premiers  travaillé  à  le  détruire.  Je  doute  qu'elle  se  fût  inquiétée 
beaucoup  de  se  trouver  des  ancêtres.  Son  temps  lui  eât  soft.  O» 
qu'elle  voulait,  c'était  bien  moins  glorifier  )e  passé  qu'évoqwr 
l'avenir. 

Suivant  l'esprit  de  89,  quels  étaient  les  hommes  envers  qm  la 
patrie  devait  être  reconnaissantef  J'essayerti  de  le  dire. 
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Il  eit  lirtppait  ^o&,  èmmmott^sîède,  on  a  classé  les  plantes,  les 
animaux  suivant  certains  caractères  généraux;  on  a  établi  une 
éckelle  è'orgamsation,  d'après  laquelle  on  les  range  dans  un  ordre 
qui  paraît  être  celui  de  la  nature  Bâme.  Mais  les  grands  hommeaf 
Qui  nous  en  donnera  une  dassifioalion  exacte!  Où  est  le  Linnée 
qui  nous  dira  suivant  quel  ordre  noua  devons  les  placer,  quels 
sont  panni  eux  les  premiers  et  ks  derniers  t  Ne  consultez  que  les 
temps  de  décadence,  le  choix  est  bientôt  fût.  Pour  ces  temps-là,  le 
plus  fart  est  le  aeilleur.  Toute  gloire  est  bonne  qui  éUouit  ;  tout 
îkomnie  est  grand  qui  asservit  les  bonimes. 

Telle  n'eût  point  été  la  répons  de  8&.  La  Constituante,  ai  on  lui 
eût  fait  la  qoastion,  eût  classé  les  grands  hommes  d'après  la  jus- 
tice qufils  ont  Mt  entver  dans  le  monde.  Elle  eût  placé  le  plua 
haut  celui  qui  a  représenté  ki  nieux  l'idée  du  Ihroit,  de  la  con?- 
science  universelle,  celui  qui  l'a  le  mieux  défendue  par  ses  actes  ; 
après  lui,  les  hommes  de  lumière,  ceux  qui  ont  découvert  par  la 
philosophie  des  vérités  nouvelles,  dans  la  société  d'abord,  puis 
dans  la  nature  ;  après  eux,  les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de 
leur  siècle  par  l'art  et  par  la  poésie.  La  Constituante,  toute  à  la 
politique,  ne  leur  eût  donné,  je  crois,  à  la  manière  de  Platon,  que 
le  troisième  rang.  Quant  aux  hommes  de  bruit,  aux  hommes 
d'épée,  sans  caractère  dvU,  elle  avait  si  peu  de  goût  pour  eux  ou 
plutôt  tant  d'aversion,  que  je  crains  bien  qu'elle  n'en  eût  admis 
qu'un  petit  nombre  dans  son  monument,  qui  devait  être  avant  tout 
le  monument  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

Voilà  aussi  le  seul  point  par  où  la  Révolution,  à  son  origine,  eût 
pu  s'entendre  avec  saisie  Ctonevîève.  C'est  la  houlette  désarmée 
de  la  bergère  qui  a  vaincu  Attila.  De  même  ici  après  treize  siècles. 
Ctui  a  repoussé  le  Barbare  avec  une  houlette,  je  veux  dire  avec  une 
idée,  avec  une  vérité  nouvelle,  avec  une  parole,  avec  une  philoso* 
phie  désarmée,  celui-là  a  droit  de  bourgeoisie  étemeUe  sous  les 
voûtes  du  Panthéon  de  la  Constituante. 

Ainsi,  elle  en  eût  ouvert  les  portes  toutes  grandea  à  quiconque 
représente  le  bien,  le  vrsd,  le  beau.  Infedlbblement,  elle  les  eût 
fermées  à  qui  s'est  servi  de  sa  gloire  pour  opprimer  ;  elle  les  eût 
fermées  à  qui  représente  exclusivement  la  force  triomphante, 
sachant  bien  qne  les  peuples  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  à 
radorer.  Elle  tenait  que  ceux  qaà  ont  usé  de  la  force  en  ont 
presque  toujours  abuflé,  que  d'ailleurs^  avides  et  impatients  de 
domination,  ils  ont  eu  leur  récompense  de  leur  vivant.  En  les 
excluant  du  Panthéon  de  la  France  nouvelle,  elle  eût  voulu  que 
les  pierres  portassent  témoignage  de  l'esprit  nouveau^  dans  lequel 
répée  doit  céder  à  la  pensée.  Dans  l'opinion  de  ce  temps-là,  le 
dùa»  et  le  doitre  militaite  des  Inivaëdes  appartenaioit  aux 
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hommes  de  guerre.  Qa'ils  laissent  aux  hoaunes  de  paix  le  ^ 
de  la  pabt. 

Dans  les  anciens  monmnents,  un  reste  de  barbarie  est  de  donaar 
la  première  place  aux  conquérants.  Ici,  Toriginalité,  la  noureauté 
eût  été  de  les  exclure  pour  ne  laisser  paraître  que  la  glaire  de  ceux 
qui  ont  tout  ftit  avec  rien,  c*est-à-^re  avec  Tesprit  Et  quelle 
leçon  pour  un  peuple  toujours  amoureux  du  plus  fort,  que  ce 
dédain  de  la  force  et  ce  culte  du  bon  droit  dans  le  ftûblel  Fàrlà, 
c'eût  été  le  monument  de  l'ère  moderne,  comme  la  compreoaieiit 
et  rappelaient  les  Français,  à  cette  première  aube  de  la  Justice. 

Si  cette  défiance  de  la  Constituante  contre  la  force  ouverte  aéiè 
justifiée  ou  condamnée  par  les  événements,  la  postérité  le  dira; 
mais  il  faut  louer  le  sculpteur  David  d'avoir  compris  dans  a<n 
fronton  l'intention  première  des  fondateurs  du  Panthéon.  Parmi 
les  hommes  illustres  qu'il  a  choisis  pour  représenter  le  monde 
nouveau  dans  son  bas->relief,  presque  tous  sont  désannés  et  appar- 
tiennent à  l'ordre  civil.  Je  ne  vois  ici  qu'une  seule  épée.  S'il  n'en 
eût  mis  aucune,  la  leçon  eût  été  plus  parlante. 

III 

Âpres  Miraheau,  quels  sont  ceux  auxquels  la  Constituante  a 
décerné  le  Panthéon!  Entre  tous  les  hommes  de  l'ancienne 
France  qui  a-t-elle  choisi  pour  lui  servir  de  compagnon!  Par  ce 
jugement,  elle  va  achever  de  marquer  le  caractère  qu'elle  veut 
donner  à  son  édifice.  Est-ce  l'autorité  politique  au  prix  de  la  justice 
et  du  sang?  Est-ce  la  tyrannie  du  génie!  Est-ce  la  toute-puissance 
des  armes  qu'elle  veut  introniser  ici!  Est-ce  Richelieu!  Est-ce 
Turenne!  Est-ce  Condé!  Est-ce  Charlemagne!  Non.  C'est  d'abord 
Voltaire,  puis  J.-J.  Rousseau.  Voilà  le  sceau  de  lumière  qu  elle 
donne  au  Panthéon  ;  cette  fois,  l'empreinte  est  si  bien  marquée, 
qu'il  sera  désormais  impossible  de  la  lui  enleva:. 

Le  10  juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire,  cachés  jusque-là  dans 
un  cimetière  de  campagne,  sont  portés  au  Panthéon.  N'élaitce  pas 
l'esprit  même  du  dix -huitième  siècle  et  de  la  civilisation  moderne 
qui  allait  prendre  possession  de  son  temple!  Ce  char  antique,  sur 
ses  roues  de  bronze,  attelé  des  douie  chevaux  blancs  du  char  dt 
la  lumière,  ce  cortège  d'hommes  vêtus  à  la  romaine  montraient  un 
dernier  efibrt  pour  se  dérober  aux  passions  présentes.  Ce  n'était 
plus  la  simplicité  tragique  du  convoi  de  Mirabeau.  Les  espriti 
étaient  remplis  de  la  fuite  du  roi  et  du  retour  lamentable  de 
Varennes.  La  seconde  fête  de  la  fédération  devait  être  oâébréa 
dans  trois  jours.  Entre  ces  tragédies,  Paris  se  donna  tout  m  loDg 
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jour  de  séréaité  ladieufle  en  suirant  V Apothéose  de  Voltaire,  parmi 
les  masques  icéniques.  On  fit  faire  à  sa  statue  une  première  station 
sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Toute  la  ville  semblait  dire  :  «  Vois, 
comme  nous  t'avons  vengé!  »  Moment  unique  où  la  Révolution 
française,  apaisée  et  confiante,  s'éclaira  subitement  du  sourire 
de  Voltaire.  Le  bon  sens,  la  raison,  la  justesse,  la  modération  dans 
le  triomi^e,  se  communiquaient  à  tous.  Le  regard  de  Voltaire 
dissipa  pour  un  jour  les  incertitudes,  les  anxiétés,  les  colères, 
même  les  terreurs.  On  se  sentait  si  sûr  de  vaincre,  ayant  pour 
soi  un  tel  otage  de  la  vérité  et  de  Timmortalité  I 

Tout  autre  fut  le  tricMnphe  sjoumé  de  Rousseau.  Il  n'arriva  au 
Panthéon  ^e  le  11  octobre  1794.  Mais  dans  l'intervalle  tant  de 
choses  s'étaient  passées  1  Cet  espace  de  trois  ans  renfermait  tout 
un  siècle.  Les  restes  de  Marat  (qui  croirait  que  la  réaction  se 
couvrit  un  moment  de  cette  q^othéoset)  s'étaient  montrés  sous  ces 
Toutes  ;  ils  en  avaient  chassé  ceux  de  Mirabeau,  pris  en  flagrant 
délit  posthume  de  connivence  avec  la  cour.  Maintenant,  J.-J.  Rous- 
seau apparaissait  comme  la  purification  après  les  profanations. 
Mais  qu'il  y  avait  loin  de  là  à  la  foi  des  premiers  temps  !  On  avait 
appris  à  douter  des  plus  grands.  On  craignait  que  la  mort  ne  con- 
servât encore  quelque  secret  terrible  qui  déconcertât  les  apo- 
théoses. Cependant,  le  moyen  de  douter  de  Voltaire  et  de  Rous* 
seau  !  Après  l'orage,  ils  restaient  là,  tous  deux  réconciliés,  hôtes 
immortels  de  la  Révolution  dont  ils  gardaient  l'enceinte.  Ils 
étaient  seuls,  après  le  grand  tumulte.  Mais  ils  suffisaient  à  remplir 
le  Panthéon.  Qui  pourrait  jamais  les  en  arracherl 

La  Révolution  était  finie;  du  moins,  on  le  croyait,  et  personne, 
pourtant,  ne  demandait  pour  aucun  des  chefs  de  la  Révolution 
l'entrée  de  son  monument.  Encore  o&oins  eût-on  osé  demander 
que  les  chefs  de  partis  opposés  fussent  couchés  les  uns  à  côté  des 
autres,  sur  le  même  lit  de  pierre.  On  eût  craint  que  les  morts  ne 
se  réveillassent  et  que  la  bataille  ne  recommençât  entre  eux.  Soit 
modestie,  soit  haine,  la  Révolution,  qui  avait  élevé  un  monument 
aux  grands  hommes,  laissait  à  l'avenir  le  soin  de  le  peupler.  Il  res- 
tait comme  une  pierre  d'attente;  il  représentait  l'espérance  loin- 
taine, le  bonheur  ajourné,  ou  plutôt  la  religion  civile  qui  devait 
être  le  couronnement  et  la  fin  de  la  vie  publique. 

Monument  de  Janus,  au  double  visage,  l'un  tourné  vers  le  passé, 
l'autre  vers  l'avenir,  il  change  de  nom,  suivant  la  différence  des 
temps!  Regardez!  Église  ou  temple,  Sainte-Geneviève  ou  Pan- 
théon,  il  pourrait  à  lui  seul  dire  si  la  Révolution  est  vaincue  ou 
TÎctoneuse. 

L'Empire  parut  l'avoir  oublié;  puis  tout  à  coup  Napoléon  y  fit 
entrer  l'un  de  ses  plus  vaillants  généraux,  Lannes.  Si  la  nation  eût 
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été  consultée,  elle  lai  eût  donné  pour  comparons  de  tente,  Heche, 
Kléber,  Marceau,  Jaubert.  Lannes  resta  seul  à  son  toor  et  coBBe 
dépaysé  dans  ce  séjour  de  la  pabc.  I/ailleurs,  que  poorneot 
devenir  des  honneurs  funèbres  qui  ne  dépendaient  plus  qme  dels 
farcur  et  de  Tamitié  du  prince!  En  mêlant  i  Toi  taire  et  à  Rottsmui 
des  dignitaires  obscurs,  sans  lendemain,  on  Ôta  bientôt  a»  Pkn- 
tbéon  son  auréole.  Le  nom  hir  resta,  la  pensée  en  fot  retirée.  Ge 
ne  fut  plus  ni  Sainte-GenevièTe  ni  le  Pantbéon ,  mais  une  càoae 
sans  Sme,  tombée  en  désuétude,  sépulcre  vide  d'une  rérriuttoi» 
morte. 

Cela  ne  suffit  pas  à  la  Restauration;  et  fer,  comme  ailleurs,  la 
franchise  de  ses  haines  la  trompai  C'est  eRe  qui,  en  rvndmt  ■■ 
Panthéon  le  nom  de  Fancien  régime,  lui  rendSt  sa  signîflcatieDpélI» 
tique  et  civile.  Le  peuple,  idolâtre  des  mots,  recommença  à  s*«tta^ 
cher  à  ces  pierres,  dès  qu'il  vit  comme  elles  lui  étaient  disputée*. 
En  étant  Finscriptton  :  c  Aux  grands  hommes  »,  la  Restaunlîoii 
parut  vouloir  ôter  jusqu'à  Tespérance.  Quand  Mie  eût  jm  si  bica 
se  couvrir  de  ces  mots,  elle  aima  mieux  les  tourner  contre  elle. 
Heureuse  que  l'on  n'ait  pas  su  alors  jusqu'où  efle  ponssaîC  la  tareiir 
de  se  perdre. 

Elle  osa  ouvrir  les  tombeaux  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  en 
piller  les  restes,  en  remplir  des  sacs,  les  Jeter  an  loin,,  je  ne  \ 
dans  quel  égout,  près  de  la  Seine.  Représailles  des  sépndti] 
royales  et  des  spectres  dispersés  de  Saint-Denis.  Que  senôUil 
arrivé  si  nous  l'eussions  surprise  en  flagrant  délit,  la  main  dans 
ces  tombeaux?  Mais,  avec  un  reste  de  prudence  que  Von  n'aumt 
pas  imaginée  dans  ses  témérités,  elle  avait  choisi  lamntpour  cette 
œuvre  de  nuit.  Le  secret  de  cette  victoire  clandestine  sur  dea 
ossements  fut  si  bien  gardé,  qull  n'a  été  révélé  que  de  nos  jouis 
et  au  milieu  de  llndilférence  à  laquelle  nous  nous  somanea  acoo«-> 
tumés.  Les  tombeaux  ont  continué  à  être  visités  trente  ans  après 
qu'ils  étaient  vides.  Ce  secret,  cette  peur,  ce  silence,  cette  nuit, 
voilà  notre  excuse.  Vous  ne  pouvez,  du  moins,  nous  accuser  d'avoir 
laissé  volontairement  et  sciemment  jeter  aux  vents  les  cendres  à» 
nos  grands  hommes  comme  leurs  idées. 
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Ainsi  a  fini  le  beau  rêve  de  la  Constituante,  Tédocation  raoïale 
d'un  peuple  dans  Ta  liberté  par  le  souvenir  consacré  des  meillews. 
La  Constituante  et  la  Convention  ne  voulaient  pas  seulsmeat  éBB 
tombes  cachées  dans  des  souterrains  ;  elles  ventaient  dee  «unrm 
d'art,  bas-relief^,  statues,  fresques,  tableaux,  toot  im  ensoabled^ 


mommeBtB  décoratîiB^  apà  eussent  fiait  du  Panthéon  le  Can^io 
Simta,  le  Santa  Crooe  etle  Westminster  de  la  France.  Et  qui  peut 
dire,  par  exemple^  que  le  Serment  du  Jeu  de  PmtvMy  par  David, 
n*eût  pas  acquis  us  nuuvcau  sens  sous  cette  coupole  t  J'eusse  aimé 
à  Teiv  ici  tant  de  seraients  jurési,  8ole»nela  de  tout  un  peuple. 
Taillés  dans  le  marbre  ou  peints  à  la  fresque  sur  les  muraiUes,  le 
vent  nèfles  aurait  pas  eispcârtésaupsemier  souffle.  Us  auraient  duré 
plus  d'un  jour. 

Cette  manière  sérieuse  de  cssicieYoir  la  vie  et  de  prendre  la  msrt 
à  témoin  fut  \me  des  idées  les  plus  grandes  de  la  Révolution 
fiaaçadse.  C'est  aussi  celle  qui  est  le  mieux  anéantie,  ceUe  qui  est 
le  plus  knn  de  nous,  qui  neus  pari»  le  moins,  qui  nous  est  le  plus 
opposée,  qui  nous  sépare  le  plus- de  89,  qui  montre  le  mieux  conin 
bjsfn  notre  ei^it  est  difEérent^  et  de  quelles  hauteurs  nous  avons 
été  précipités. 

Faire  crédit  à  un  être  idéal,  la  Patrie,  au  poiat  d'accepter  pour 
psfjrem^it  et  loy^  de  nos  services  la  reconnaissance  idéale  de  géné^ 
rations  à  venir,  qui  voudrait  aujourd'hui  de  ce  contrat?  Qui  pour- 
rait seulement  le  coacevoivt  L'homme  qui  le.propeserait^oa  Tac- 
cnserait  d'être  un  mystiqee. 

La  pensée  de  porter  notre  we  au  delà  du  présent,  de  prendre 
notre  levier  dans  le  tenifaeaa,  de  donner  un  aliment  quelconque 
ant  Mies  actions  par  Tapp&t  d'une  noble  mort,  de  chercher  une 
raison  de  vivre  au  delà  de  la  vie,  dans  L'émulation  des  grandes 
choses  et  l'ambition  du  sépulcre,  ce&  idées  et  toutes  celles  de  ce 
genre  sent  extirpées  de  l'àme  hamaine,  an  moment  où  je  parle.  Il 
est  même  difficile  de  les  rendra  de  maniôre  à  ks  faire  sentir,  tant 
eHes  noua  sont  devttnies  étrangères  et  hostiles!  Notre  langue 
actuelle  se  refuse  à  les  exprimer.  Oui,  ces  idées-là  sont  mortes;  je 
le  reconnais,  je  ravoue.  Hais  âtes-vous  bien  sûrs  qu'elles  ne 
renmtront  jamaisî 

Quoi!  vraiment!  deux  tombes  spoliées  et  vides,  des  restes 
jetés  k  tous  les  vents  I  Est^oe  là  tout  ce  que  la  France  peut  faire 
pour  ses  grands  mortst  La  «  Patrie  reconnaissante  »,  n'est-ce 
qu'une  sépulcrale  ironiet  Pourquoi  donc  n'aurions-nous  paa,.  à 
notre  tour,  notre  Westminster  et  notre  Campo  Santo!  La  France 
n'a  pas,  comme  les  Pisans,  rapporté  sur  ses  vaisseaux  de  la  terre 
du  saint  sépulcre.  Cela  est  vrai,  liais^  n'a*t-elle  pas  soulevé  assez 
de  noble  poussière  dans  le  monde  pour  enterrer  dignement  ses 
héros? 

Et  qui  donc  se  plaindrait  de  voir  sainte  Geneviève  donner  la 
main  à  Jeanne  Darc,  LHospital  à  Turgot,  Descartes  à  Montes» 
quieu.  Voltaire  à  Rousseau,  Hoche  à  Yauban,  Baffon  à  Laplace,  à 
Cuvier,  à  Geoffroy  Saint-Hilairel  Quelles  prcN^essioua  de  noaveiles 
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panathénées  ne  serait-ce  pas  que  les  siècles  et  les  temps  r&on* 
ciliés  entre  eux  sur  ces  murailles,  par  l'entremise  des  grandes 
figures  qui,  en  dépit  de  nous,  ne  périront  point!  Il  y  aurait  aa 
moins  une  pierre,  un  nom,  pour  ceux  qui,  sans  avoir  obtenu  la 
gloire,  ont  mérité  un  souvenir.  Voyez  comme  Tindifférence  entraîne 
et  dégrade  tout  de  nos  jours,  les  hommes  et  les  choses  !  Peut-être, 
à  aucune  époque  du  monde,  pareille  faculté  d'oublier  pour  éti*e 
oublié  n'a  été  donnée  aux  générations. 

Dira-t-on  que  notre  passion  de  Tégalité  est  si  grande,  que  nous 
sommes  envieux  des  tombeaux,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
la  conscience  publique  a  si  mal  protégé  ses  hôtes  du  Panthéon!  Vous 
ne  pouvez  le  dire,  puisque  au  contraire  partout  s'érigent  obscuré- 
ment, à  des  hommes  obscurs,  des  statues,  des  bustes,  encouragés 
bien  souvent  par  la  vanité  ou  la  complaisance  municipale.  Mais  ne 
serait-il  pas  à  propos  que  les  plus  grands  au  moins  et  les  meilleurs 
fussent  réunis  et  rapprochés  quelque  part,  comme  dans  la  con- 
science publique!  U  ne  nous  serait  pas  inutile,  je  crois,  de  les 
entendre  ici  converser  entre  eux  du  bord  d'un  siècle  à  lautre. 

Pensez-vous  que  Galilée  ne  gagne  rien  à  se  ti-ouver  près  de 
Dante,  Machiavel  près  de  Michel- Ange,  dans  Santa-Croce;  et  Fox 
près  de  Pitt,  Shéridan  près  de  lord  Chatham,  dans  Westminster! 
Ces  amitiés  dans  le  marbre  et  dans  la  mort  ne  disent-elles  rien  aux 
vivants?  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  serais  prêt  à  user  de  clémence 
envers  Mirabeau.  Je  croirais  que  ses  restes  ont  été  a^acz  châtiés 
d'une  proscription  de  soixante-treize  ans  dans  l'égout  de  Clamart. 
Je  consentirais  à  le  rétablir  dans  sa  demeure  funèbre.  Seulement, 
je  lui  infligerais  pour  supplice  d'avoir  à  perpétuité  sous  ses  yeux 
la  figure  de  la  conscience  et  de  l'intégrité  dans  son  adversaire  et 
son  juge,  La  Fayette. 

Il  ne  me  déplairait  pas  de  voir  madame  Roland  à  côté  de  madame 
de  Staël.  J'aimerais  à  rencontrer  Arago  s'entretenant  avec  Con- 
dorcet  et  Lavoisier,  ou,  de  nouveau,  Chateaubriand  entre  ses  deux 
amis  de  la  dernière  heure,  Lamennais  et  Béranger.  Je  pousserais 
plus  loin  encore  la  tolérance  envers  ceux  qui  ont  servi  la  liberté, 
la  dignité  humaine  et  donné  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  le 
plus  oublié,  le  courage  civil.  Je  souffrirais  volontiers  Malesberbes 
entre  Vergniaud,  Manuel  et  le  général  Foy.  Je  n'oublierais  pas 
les  écrivains  qui  ont  honoré  la  presse  dans  le  combat  de  chaque 
jour;  car  j'ai  appris  ce  que  devient  une  nation  quand  ils  se  taisent, 
et  je  graverais  avec  amitié  le  nom  de  Carrel  a  côté  de  celui  de 
Paul-Louis  Courier.  Je  me  souviendrais  aussi  que  lorsque  nous 
portions  à  bras  la  bière  de  Benjamin  Constant,  j'entendis  un  long 
cri  s'élever  :  c  Au  Panthéon!  »  Je  ne  lui  refuserais  pas  la  place 
qui  a  été  donnée  à  Shéridan. 
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Quant  à  ceux  qui  ont  versé  à  flots  le  sang  humain,  même  avec 
de  justes  colères,  même  sans  le  vouloir,  même  sous  le  coup  de  la 
fatalité  antique,  qu'en  ferez-vousl  Ici,  l'antiquité  répond  pour  moi. 
Que  ceux-là  ne  dépassent  pas  ce  seuil.  Ils  ressemblent  à  Oreste. 
Us  sont  destinés,  comme  lui,  à  errer  autour  des  degrés  du  temple, 
sans  pouvoir  y  entrer. 

Jamais  Tart  n'aurait  eu  un  plus  noble  but.  Il  s'agirait  de  ressus- 
citer rame  engourdie,  cnténébréc  d'un  peuple.  Le  ciseau  et  le 
pinceau  feraient  peut-être  le  miracle  qui  semble  refusé  à  la  plume 
et  à  la  parole  humaine.  Un  peintre  (1),  d'un  talent  sévère,  avait 
consacré  sa  vie  à  un  projet  de  ce  genre.  Il  avait  osé  peindre  la 
Bible  tout  humaine  de  ce  Vatican  renié  de  la  liberté  civile.  Où 
sont  ses  tableaux?  Où  sont  les  scènes  dans  lesquelles  revivaient, 
dit-on,  les  principales  époques  d'affranchissement  de  l'esprit 
moderne,  comme  une  préparation  au  travail  et  au  vœu  de  la  Cons- 
tituante! Est-ce  une  fatalité  que  ces  murailles  rejettent  jusqu'aux 
offrandes  de  la  liberté  dans  Fart! 

Je  sais  qu'il  faut  que  le  temps  ordonne  lui-même  ses  Panthéons 
et  que  l'on  ne  peut  improviser  l'immortalité.  Mais,  Dieu  merci  !  la 
France  n'est  pas  d'hier.  Elle  a  vécu  assez  pour  pouvoir  passer  au 
crible  les  noms  illustres,  et  discerner  ceux  qui  lui  ont  été  ou  utiles 
ou  funestes.  Que  risquerait-elle  à  commencer  au  moins  ses  jus- 
tices par  ceux  qui  nous  dominent  de  loin  et  sont  étrangers  à  nos 
temps!  Qu'a-t-on  fait  de  Descartesî  Rapporté  par  gi*âce  à  Saint» 
Germain- des-Prés,  il  attend  encore  son  éloge  funèbre  qui  lui  a 
été  refusé.  Où  est  le  monument  de  Montesquieu?  Où  est  celui  de 
Buffon?  On  ne  se  commettrait  pas  trop  à  faire  ici  réparation  à 
leurs  mémoires. 

A  quoi  bon,  direz- vous?  Ces  gloires-là  sont  hors  de  notre 
horizon  d'aujourd'hui.  Elle  se  passent  de  nous,  et  le  présent  seul 
nous  intéresse.  Il  s'agit  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  Révo- 
lution française  ou  qui  l'ont  préparée.  Voilà  ceux  qu'il  s'agit  de 
juger.  Et  qui  en  fera  le  discernement  ?  Pour  l'essayer,  il  faudrait 
que  leur  œuvre  fût  consommée.  Car,  tout  morts  qu'ils  sont  pour 
nous^  ils  sont  encore  dans  la  mêlée  ;  ils  continuent  de  combattre 
et  de  haïr.  Et  puis,  où  ramasser  leurs  osî  Ils  ont  été  si  bien  dis- 
persés à  tous  les  vents  I 

Allez,  cherchez  ceux  de  Mirabeau,  de  Condorcet,  de  madame 
Roland.  Essayez  de  retrouver  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Qu'en  a-t-on  fait!  Nous  ne  savons.  D'ailleurs,  qui  nous  assure 
qu'Agrippa  d'Aubigné  à  Genève,  Bayle  en  Hollande,  Camot  à 


(1)  lu  Cheuavard, 
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Magdeboarg-,  madame  de  Staël  à  Coppet,  ne  préfèrent  pas  leurs 
tombes  de  proscrite  à  des  justices  funèbres  qui  se  sont  fait  trop 
attendre!  Peut-être  nous  diraient-ils  :  «  Il  est  trop  tard!  •  Et 
si  nous  ne  pouvons  les  apporter  ici,  où  serait  la  sanction  du 
monument!  Où  serait  le  respect!  Vain  projet  de  diviniser  Tiui- 
manité.  Elle  se  rit  de  son  culte,  dm  donc  commanderait  ici  le 
silence  et  la  piété  des  movU,  si  les  morts  sont  absents!  Cka^ez 
que  Ton  ne  prenne,  sans  ma^  leurs  sépultures  pour  un  musée. 
Voilà  robjecticA  principale.  C'est  au  temps  à  venir  d*j  répondre. 
Pour  moi,  je  la  constate  et  je  me  tais.  Car,  tout  ce  que  j^aurais  h, 
dire  suppose  un  premier  Fantbéon,  un  édifice  moral,  celui  de  Ja 
conscience,  de  la  patrie  idéale^  de  h.  liberté  politique  dans  le  cmur 
et  la  maison  de  chaque  hoaune.  J^s  oolMines  en  seraient  vivantes 
et  n%umient  besoin  ni  de  pUiers  Ai  de  mains  de  fier  pour  se  eon- 
tenir  dans  la  nue.  Tant  que  oet  édifice  n'existe  pas  dans  l'inténaiir 
de  cha^e  Français,  ne  sengeens  pas  à  rouvrir  la  maison  com- 
mune de  la  gloire  civile  et  de  Tinunortalité.  Aussi  longteoq»  qull 
est  dedogate,  dans  IncoascieQce  humaine;  que  le  plus  fiDrt  seul  a 
raison,  un  Panthéon  est  in^^ossible.  Il  est  bien  sur  qu'il  reslenùt 
vide,  même  j?erapli  j^usqu^au  £iite  d'un  peuple  de  marbre.  Qtue  ser- 
viraient,  dites^mei,  des  hommes  de  pienre  à  des  hommes  de  piacnef 
Les  morte  sont  patiente;  qu'ils  nttencWnl;» 

Veytaox,  1*  novemlnre  1806. 
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L'édifiée  dimt  SoafAot  ftit  diaqgé  de  émgm  la  oooftructkn  étak  daitiaé 
à  rempteeer  Tégliee  èe  Tabbaje  Sainte-CreMvîëve,  'qui  nmaçAÎt  nwna  «a 
miliea  da  dix-hnitièxaa  siècle  «t  qni  na  lot  démolie  que  ven  lBi»6.  (Voir 
Lycée  Napoléon.) 

Les  travaux  furent  commencés  en  1758,  Dès  le  débat,  on  rencontra  sn- 
dessons  du  sol  de  profondes  excavations  que  l'on  n*avait  pas  soupçonnées  et 
qu'il  fiUlut  combler.  En  1T63,  l'église  souterraine  éUit  achevée.  En  17M, 
Louis  XT  posa  la  première  pierre  du  dôme. 

L'flMvre  achevée  excita  Tme  goande  admiration  que  vînt,  pncqm  iTifHft, 
troubler  une  grande  crainte.  Le  poids  de  Pédifice  fit  tasser  les  remblais  et  Von 
redouta  un  écroulement  général.  L'envie  ne  manqua  pas  d'accuser  Soofflot,  et 
ce  Alt  à  un  autre,  à  l'architecte  Rondelet,  que  fut  confié  le  soin  de  ooDMlid«r 
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rëdifice.  n  mlfii  dA  rtttpUcv  par  des  piliis  |i«9»  latiwUmMft  <jpTé<t  qnî 
supportaient  le  dôme.  Justice  a  été,  plus  tard,  rendue  à  Soufflet,  et  U  aoi  sa 
tombe  dans  l'église  qu*il  avait  biti^p  mus  il  r««t  «iiiq«siita  aas  aftiès  sa 
mort,  en  1829. 

Cette  église  n'était  pas  «neore  consacrée  an  oulte  lorsqne  rÀssemblée 
eonstitnante  Taffecta  à  ia  dastinatkB  que  K.  QaÎMt  Tittst  d*ezplii|ii«r  et  de 
commenter  si  éloqnemment. 

Outre  Mirabeau  et  Marat,  Voltaire  et  Rousseau,  les  bonneurs  du  Panthéon 
furent  décernés,  pendant  la  Révolution*  k  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  anz 
jeunes  Barra  et  Yiala. 

Remplaçant  une  croix  rayonnante,  sculptée  par  Coustou,  Moitte  représenta, 
sur  le  fronton,  la  Patrie  distribuant  des  récompenses,  motif  dont  s'est  inspiré 
David,  en  le  tranafiormant  dans  la  belle  oompoeHien  qui  décore  aujourd'hui  la 
tympan  du  fronton.  D'autres  groupes  sculptés  étaient  placés  sous  le  vestibule. 
Une  statue  de  la  Renommée  devait  surmonter  la  coupole.  Il  fallut  modifier 
pour  cela  le  sommet  de  la  lanterae.  On  voit  encore  la  trace  des  travaux 
oommenoés  à  oet  effet  et  c^'-.  ne  furent  point  achevés  :  d'ignorants  eieenneê 
disaient  et  disent  peut-r^»  ^  encflEe,  en  asiontMot  «es  traces  aux  cnriemx,  que 
la  Révolution  avait  déoi^^té  la  démolition  du  monument  et  l'avait  même  corn* 
mencée  I 

Napoléon,  après  avoir  fait  mettre  le  maréchal  Lannes  au  Panthéon,  rede- 
venu l'église  Sainte- Geneviève,  affecta  cette  église  à  la  sépulture  des  séna- 
teurs et  autres  dignitaires. 

La  Restauration  fit  dérobet  nuitamment  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rous- 
setn,  qui  furent  jetés  dans  un  trou  près  de  la.Bièvre.  Elle  fit  aussi  détruire 
Je  ii«Dten  de  Moitte  et  màmtr  lee  greapes  et  bas-reKefr  TépaMioaixa,  qui 
Ivresàt  leléi^  longtemps  sois  an  hani^r  dans  «ae  «ov  du  onllége  Henri  IV. 
JLa  Restauration,  du  moins,  attémaces  actes  de  v—dntisme  foyêk  m  char- 
.geftnt  le  peintre  Oeos  de  r^présanter^  mv  ia  voâie  -de  ia  seeood*  osopole, 
Tapoihéose  de  sainte  Geneviève. 

La  Révolution  de  Juillet,  faisant  revivre  la  loi  de  1791,  vendii  lePajithéon 
à  la  destination  que  la  Crastltnante  lui  avait  donnée  et  j  rétablit  la  dédicace 
révolirtionnaire.  Mus  aaenn  grand  honmae  n^y  a  reçu  la  sépulture.  Le  ma- 
ipifique  frootoa  de  David  gs^pde  senl  le  souvenir  de  cette  restitution,  car  les 
lakiw  de  bronw  ad  étaient  gravés  les  noms  des  citoyens  tués  dans  les  journées 
4b  JwUet  1830  ont  disparu.  Le  gowrernemeot  du  soi  Loais- Philippe  a  lait 
jMui  zeautire  en  place  les  giaupcs  et  basHfetieis  de  ia  Révehako,  «(  y  a 
jgonié  un  groupe  de  Soinls  Getuvièv§  arriiamt  ÀttiU,'  par  MaindvDD. 

La  République  de  1848  n'ent  rien  à  changer  au  Panthéon.  Le  oélèbce  ]^y- 
^cien  M.  Foucanx  disposa  au  milieu  de  l'édifice  un  appareil  qui  démontrait, 
d'une  manière  vimble,  le  monvement  de  rotation  de  la  terse. 

En  décembre  1851,  un  décret,  OQZïtre>signé  Fortoul^  rapporta  fordonnance 
9#yale  de  1830,  c'eat-à-dhe  enleva  le  Panthéon  aux  grands  honsmes  et  le 
xeâdit,  une  seconde  fois,  au  onlte  catholique,  pour  le  sérviee  «duquel  fttt,  un 
pea  pktt  tard,  instituée  une  oosunnaauté  de  ohi^>eiains  aiMc  «a  doyen. 

Le  Panthéon  (U  v<hx  populaire  l«i  coneerve  ee  non),  bâti  <cn  iSonne  de 
4sroix  grecque,  mesure  113  mètres  de  longneer,  y  compris  le  périatyle,  sor 
84  m.  50  c  de  largeur.  Le  dôme,  qui  a  23  m.  15  c  de  diamètre^  s'élève  à 
83  m.  Il  c.  au-dessus  du  pavé  de  la  nef.  Le  sommet  de  la  lanterne  domine  de 
117  m.  60  0.  le  niveau  moyen  de  U  Seine,  et  de  143  m,  30  o.  celui  de  la  mer* 
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Chaqae  oolonne  dn  péristyle  est  hante  de  18  m.  93  e.  et  a  1  m.  80  e.  d» 
diamètre. 

L'église  sontemine  oontient  trn  écho  remarquable. 

On  peut  visiter  le  Panthéon  tous  les  jours.  Des  gardiens  attitrés  sont 
ehatgés  de  conduire  les  visiteurs  dans  lee  diverses  parties  du  monument, 
moyennant  une  rétribution  de  50  centimes  par  personne. 


LES    ÉGLISES    DE    PARIS 

PAR 

VIOLLET-LE-DUC 


Notre-Dame. 

L'église  cathédrale  de  Paris  est  comme  les  héros,  elle  a  detix 
histoires,  Tune  légendaire,  l'autre  réelle,  et  comme  toujours  aussi, 
la  légende  est  au-dessous  de  la  réalité.  Si  Ton  s*en  rapportait  aux 
auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  Notre-Dame  de  Paris,  le 
monument  que  nous  voyons  aurait  été  commencé,  tout  au  moins, 
du  temps  de  Charlemagne,  et  n'aurait  été  achevé  que  sous  Philippe 
le  Bel.'  Il  n'aurait  pas  fallu  moins  de  six  siècles  environ  pour 
accumuler  ces  stratifications  de  pierres.  De  s'enquérir  comment 
un  plan,  dressé  sous  Hercandus,  quaiimte-deuxième  évoque  de 
Paris,  aurait  pu  être  suivi  à  ti-avcrs  les  siècles  et  dans  un  pays 
aussi  prompt  aux  changements  que  le  nôtre,  on  ne  s'en  souciait 
guère.  Cependant,  leR.  P.  Du  Breul,  qui  écrivait  on  1612.  ne  laisse 
pas  que  d*élever  un  doute  à  l'endroit  de  cette  prodigieuse  lenteur, 
et  incline  à  penser  que  l'évêque  Maurice  de  Sully  «  l'a  possible 
recommencé  du  tout  ».  Et,  en  effet,  sur  la  tombe  du  digne  prélat, 
placée  jadis  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  religieux  de  Saint- 
Victor,  on  lisait  :  «  Ilic  jacet  R,  P.  Mauricius,  episcopus  Parisiensis, 
qui  pnmus  magnam  basilicam  SancUs  Mnrix  Virginis  incofiavii. 
Obiii  anno  D,  1196,  3  idus  septembris».  Il  n'y  avait  donc  point  k  s'y 
tromper,  Maurice  de  Sully  avait  bien  convnencéou  recommencé,  si 
l'on  veut,  la  cathédrale  de  Paris.  La  légende  dit  encore  que  réalise 
est  fondée  sur  pilotis.  Corrozct,  Du  Breul,  et  tant  d'autres  qr/i  ont 
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co^é  flans  flcrupttle  ces  deux  auteurs,  ont  répm  cette  flible.  J*ai 

même,  dans  ma  jeunesse,  entendu  un  bonhomme  prétendre  qu*un 
vieillard,  de  lui  connu,  s'était  promené  en  bateau,  disait-il,  entre 
les  pilotis  de  la  cathédrale.  Le  fait  est  que  les  fouilles  n'ont  montré 
nulle  part  l'apparence  d'un  pilotage,  mais  bien  de  belles  et  hautes 
assises  de  pierres,  parfaitement  taillées,  posées  sur  le  sable  de  la 
Seine.  La  lég;ende  veut  aussi  que  les  vingt-huit  statues  colossales 
qui  garnissent  la  galerie  inférieure  du  portail  occidental  repré- 
sentent les  rois  de  France  jusqu'à  Philippe  Auguste,  tandis  que 
ces  statues  sont  celles  de  rois  de  Juda,  considérés  comme  les 
ancêtres  de  la  Vierge,  l'église  cathédrale  étant  placée  sous  le 
vocable  de  la  mère  du  Sauveur.  Mais  la  légende  dit  encore  bien 
d'autres  choses. 

Avant  Maurice  de  Sully,  deux  églises  couvraient  à  peu  près 
l'espace  occupé  par  la  cathédrale  actuelle,  l'une  sous  le  vocable  de 
saint  Etienne,  qui  était  la  plus  ancienne,  l'autre  dédiée  à  la  Vierge 
Slarie.  L'archidiacre  Etienne  de  Garlande,  qui  mourut  en  1142, 
fit  foire  des  réparations  importantes  à  l'église  Sainte-Marie.  De  ces 
travatix,  il  nous  reste  les  beaux  bas-reliefs  du  tympan  de  la  porte 
Sainte-Anne  et  quelques  voussures,  replacés  au  commencement 
du  treizième  siècle,  lorsqu'on  éleva  la  façade  que  nous  voyons. 
C'était  une  habitude  assez  ordinaire,  lorsqu'on  reconstruisit  à  cette 
époque  les  grandes  cathédrales,  de  conserver  des  parties  ou  des 
fragments  des  monuments  antérieurs.  Le  môme  fiait  se  présente  à 
Chartres,  è  Bourges,  à  Rouen. 

Si  l'on  tient  compte  des  difficultés  que  présentait  au  douzième 
siècle  Vérection  d'un  vaste  édifice  dans  la  Cité,  alors  populeuse, 
encombrée  de  palais,  d'églises  et  de  maisons,  à  cette  époque  où 
Ion  ne  possédait  que  peu  de  moyens  de  transport,  où  les  engins 
faisaient  défaut,  on  peut  s'émerveiller  de  l'activité  des  construc- 
teurs de  Notre-Dame.  Commencée  en  1163,  en  1182  le  maître- 
autel  était  consacré;  en  1196,  Maurice  de  Sully,  en  mourant,  lais- 
sait 6,000  livres  pour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de  la  partie 
orientale.  Alors  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transsept,  la  nef 
était  fondée.  Continués  sous  l'épiscopat  d'Eudes  de  Sully  et  sous 
celui  de  Pierre  de  Nemours,  les  travaux,  à  la  mort  de  Philippe 
Auguste,  en  1223,  étaient  presque  achevés,  l'église  était  entière* 
ment  voûtée  et  la  partie  supérieure  du  portail  seule  restait  à 
terminer.  L'œuvre,  interrompue  pendant  quelques  années,  reprise 
en  1230,  fut  complétée  vers  1235,  sauf  les  flèches  en  pierre,  qui 
devaient  courcmner  les  deux  tours  et  dont  les  amorces  restent  en 
attente  depuis  cette  époque.  Mais  le  colosse,  achevé,  subit  bientôt 
des  modifications  notables.  Il  faut  savoir  qu'à  la  fin  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  treizième,  les  cathédrales  que  Ton 
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fecoBStniinl  daSs  les  proTïaees  du  nord  ée  lu  France»  «r«e  vie 
prodigieuse  «rdeiir,  s'étaient  pas  seulemeiit  des  édifices  reUgieiB. 
Les  ordres  moiia8tii|iies  bé»édictiiis ,  sapés  par  saint  Benud, 
peadiaient  vers  leur  dédin.  Les  conlmunes  déjà  riches  aeoo«ient 
le  joug  féodal  et  s'insargeoent.  Les  évéïpaes,  dont  le  pouvoir  db- 
césain,  si  pvasant  sous  les  Mérovingiens  et  les  premiers  Carlofin- 
giens,  nrait  été  singulièrement  amoindri  par  les  étaMiasemcarts 
monastiqiies  de  Cluny,  cherchnent  à  ressaisir  ce  ponveir  dns 
toute  son  étendue;  ils  comprirent  bientét  raminlage  ^Hs  pon- 
'vaient  tirer  des  tentatiTes  d'affirancbissement  des  commîmes,  et 
offirirent  à  celle»Ki  d'élerer  dans  les  Tilles  ^iscopales  ui  aMnn- 
ment,  qui  fût  à  la  tom  civil  et  retigieox,  refuge  de  la  cilé,  dans 
lequel  pourraient  se  rassembler  les  citoyens,  sous  la  pntectien 
épisGopale,  fût-ce  même  pour  disevter  les  afbàres  de  la  ceenwne. 
S'appuyant  sur  un  raisonnement  médioere,  mais  qui  eut  en  fAeîn 
succès,  répiscopat  prétendait  «  que  l'Église,  en  vertu  du  powair 
que  Dieu  lui  a  donné,  devait  prendre  eonnsissance  de  tout  oe  qui 
est  péché,  afin  de  savoir  s'il  convient  de  remettre  ou  de  imaii, 
de  lier  on  de  délier.  Dès  lor»,  otnanae  tout  procès  résulta  dta 
crime,  d'un  délit  ou  d*nne  fraude,  le  clergé  sout^iait  avoir  le  ânH 
de  juger  toutes  les  causes,  afihires  réelles,  personnelles  en  nnlei, 
causes  féodales  ou  crimÉnelles  01)  *•  ^  P^>P^  ^^  voyait  pnad'an 
mauvais  œil  ces  empiétamente  sur  le  ponmr  féodal  laiqos;  il 
trouvait  dans  les  caan  ecdéaiastiques  une  manière  de  procéder 
moins  barbare  que  celle  dont  on  fbisaîA  usage  dans  les  jastic«B 
seigneuriales.  Le  combat  n*y  avait  jamai»  été  admis;  Tappai  y  était 
reçu  ;  en  y  suivait  le  droit  canonique,  cpi  se  «ai^proche,  à  bennuiiy 
d'égards,  du  droit  romaift;  en  uw  mot,  toutes  les  garanties  légales 
que  redisaient  I^es  tribunaux  des  saignems,  an  était  certain  de  les 
obtenir  dans  ces  cours  scclésiastlfMS.  Cest  alors  que,  ponnniB 
par  le  pouvoir  monarchique  déjà  puissant  et  qui  ne  voyait  pas  ans 
une  secrète  satisfaction  l'abaissement  de  la  puissance  ind^pendanla 
des  ordres  religieux  et  les  empiétements  sur  la  juridictien  fifodnie, 
forts  des  sympathies  des  riches  pc^ulations  urbaines,  qui  se  préci- 
pitaient vers  toutes  les  issues  ouvertes  sur  les  voies  de  Tafkan- 
chissement,  les  évéques  songèrent  à  doter  leurs  villes  épincopales 
d'un  monument  fiait  sur  un  nouTeau  programme,  lis  twufèient 
rapidement  des  scHnmes  considérables,  et  jetant  bas  les  vniDes 
cathédrales,  ifs  commencèrent  œs  monuments  immenses,  destinés 
k  réunir  autour  de  la  oahed^y  de  la  chaire  épisoopale,  les  popu* 
lations  désireuses  de  trouver  un  centre  pour  leurs  assemblées.  Cria 
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se  passait  à  la  fin  du  régne  de  Loub  le  Jeune  et  «nis  Fhi^pe 
Auguste.  C'est)  en  effet,  socs  le  régnée  de  ces  princes  que  nouB 
voyons  commencer  et  éleyei*  rapikiement  les  grandes  catinédndes 
de  Soissuns,  de  Paris,  de  Laon,  de  Chartres,  de  Reims,  d'Amiens, 
de  Rouen,  de  Senlis,  de  Meaux,  de  Bourges.  Ce  n'est  plus  dans  les 
couvents  que  les  évéques  v6nt  desoander  des  architectes;  ils  les 
prennent  daas  la  population  laïque.  L'ébin  fut  prodigieux.  L'ar- 
gent abondait,  et  ces  grandes  é^ses  s'élevaient  comsEU  par 
enchantement.  Mais  l'alliance  du  haut  clergé  arec  la  monafchie^ 
rinâuence  qu'il  pnenait  dans  les  cités  épiaeopales  ne  tarda  pas  à 
inqaiéter  les  barons.  Saint  Louis  recoamift  bientôt  ^ue,  pour 
échapper  aux  dangers  que  les  prétentions  de  la  féodalité  hâ'qoe 
fusaient  courir  sans  cesse  au  pouvoir  royal,  le  suzerain  aurait 
afieûre  à  d'autres  maîtres  et  qu'il  tomberait  bientôt  aux  mains  d'une 
oligarchie  cléricale  soumise  à  Borne.  D'nn  antre  côté,  les  boup- 
geoi6  des  villes  ne  trouvaient  pas  dans  les  ooura  épiscopales  les 
garanties  sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  les  excommunications, 
se  mêlant  aux  procédures,  causaient  des  troubles  notables  dans  les 
familles  et  les  cités.  En  1235,  ia  noblesse  de  France  et  ie  roi  s'as- 
semblèrent à  Saint-Denis  pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  s'arrogeuent.  Il  fui  arrêté  d'un 
commun  accord  :  l»  que  lairs  vassaux  ne  seraient  point  obligés  de 
répondre  en  matière  civile  ni  aux  ecclésiastiquies  ni  à  leurs  vas- 
saux, devant  le  tribunal  ecclésiaBtique;  2»  que  si  Le  Juge  eoelé- 
siastique  les  excommuniait  pour  ce  sujet,  ii  serait  obligé  de 
lever  l'exeommunication  par  la  saisie  de  son  temporel  ou  de  cefan 
qui  aurait  poursuivi  la  sentence  ;  3<^  que  les  ecclésiastiques  et  Leurs 
vassaux  seraient  contraints  de  répondre  devant  les  luques  dans 
toutes  les  causes  civiles  de  leurs  fiefs,  mais  non  de  leurs  xmt- 
sonnes  (1). 

Au  mois  de  novembre  15246,  après  que  les  prétentions  de» 
évéques  de  France,  soutenus  par  les  papes,  malgré  les  déciaMSB 
du  roi  et  des  barons,  eurent  causé  des  troubles  sérieux  dans  pla*» 
sieurs  villes  du  royaume,  la  noblesse  rédigea  un  acte  d* union,  par 
lequel  elle  s'engageait  à  maintenir  ses  droits  contre  le  clei^é,  sans 
so  mettre  en  peine  des  excommunications  (2).  Les  délégués  de 
cette  assemblée  furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  de 
Bretagne,  le  comte  d'Angoulême,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche, 
et  le  comte  de  Saint-Paul.  L'acte  de  délégation,  rédigé  en  latin  et 
en  français,  témoignait  ouvertement  que  le  désir  des  barons  était 
de  réduire  les  ecclésiastiques  à  l'état  de  pau^Teté  de  la  primitive 

(1)  Le  Nain  de  TiUemonU 

(2)  Mattli.  Paris. 
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Ë^^ise.  c  n  est  dit  en  somme  que  ces  sdgneun  figues  i^mt 
tous  les  grsnds  du  royaume,  et  on  en  parle  comme  d*une  cooipi- 
ration  générale  de  la  France  appaunie  par  la  cour  de  Rome...  »  On 
remarque  que  saint  Louis  &Torisa  cette  ligue  êtes  fR sceller  l^iele 
de  son  sceau.  On  ajoute  méme^que,  suivant  Tstis  de  son  eaMEl, 
il  révoqua  la  permission  qu*il  avait  donnée  au  pape  de  leiver  de 
l'argent  sur  les  ecclésiastiques...  (1).  D'ailleurs,  le  roi  L4>uis  IX 
avait  institué  ses  baillis  royaux.  Ceux-ci,  présents  dans  les  ooars 
seigneuriales,  toutes  fois  qu'ils  le  jugaient  convenable,  dédanieat 
la  cause  cas  royal  et  la  portaient  à  la  cour  du  roi,  qui  cnievaèt 
ainsi  à  la  féodalité  une  de  ses  prérogatives  -souveraines.  Celait 
ime  garantie  pour  les  parties,  qui  trouvaient  plus  d'équité,  plus  de 
lumières  dans  le  parlement  du  roi  que  dans  les  cours  féodales.  La 
tentative  des  évoques  avortait  ;  aussi  toutes  les  grandes  cadiédiato 
qui  ne  furent  point  achevées  avant  1245  ne  purent-elles  être  ter- 
minées qu'à  grand'peine,  quand  la  construction  n*en  fut  pas  inter- 
rompue pour  toujours. 

Alors  Notre-Dame  de  Paris  était  élevée,  sauf  les  llécbesen 
pierre  des  deux  tours,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  à  l^enre: 
l'église  était  entièrement  bâtie  sur  le  programme  mi-reUgieax. 
mi-civil  des  cathédrales  françaises  de  la  fin  du  douzième  siècle. 
Elle  ne  possédait  point  de  chapelles.  L'autel  seul,  au  milieu  du 
rond-point  de  Tabside,  était  entouré  des  stalles  du  chapitre,  la 
chaire  de  Tévéque  dans  Taxe.  Les  collatéraux  de  cette  abside 
étaient  de  plain>pied  avec  le  choeur.  C'était  la  basilique  antique 
avec  son  tribunal,  ses  galeries  latérales  à  rez-de-chaussée  ei  au 
premier  étage.  Le  transsept  était  marqué,  mais  ne  formait  point 
de  saillies  sur  les  bas-côtés  (2).  Des  fenêtres  larges,  sans  meiieaâK, 
percées  dans  les  murs  des  bas-côtés,  éclairaient  la  partie  basse  de 
l'église;  d'autres  baies  plus  longues,  ouvertes  sous  les  voûtes  des 
galeries  supérieures,  les  éclairaient  ainsi  que  la  nef  centrale;  et, 
enfin,  un  troisième  rang  d'ouvertures,  également  sans  menetox,  fu- 
sait pénétrer  le  jour  sous  les  hautes  voûtes  (3).  Des  roses,  percées 
sous  les  combles  des  galeries  supérieures,  occupaient  l'espace  lîlire 
entre  les  arcs  de  ces  galeries  et  l'appui  des  fenêtres  supérieures. 


(l)LeKaiii  de  Tillemont. 

(^  Les  oathédralM  de  Smu,  de  Senlie,  de  Meaaz,  omtempoiaiiiei  de  KeÉR» 
DaDM  de  Pam,  ne  poiiédaieat  pas  de  transeepte»  oeox.ei  fiireat  ijoalét  piac 
tard.  La  eathédrale  de  Bourges,  bien  que  commencée  leolemeni  dna^lae j«t- 
mièree  années  da  treizième  siècle,  n**  point  de  transsept. 

(3)  On  ¥oit  encore  les  restes  de  cette  disposition  primitive  conserree  sar 
les  purois  intérieures  de  la  première  travée  de  la  nef  après  les  tours  et  de  U 
dernière  avant  le  transsept. 
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Cotte  dispositioii  était  aimple,  large,  aéyère.  La  cathédrale, 

ainsi  i&ite»  avait  un  caractère  d^unité  et  de  grandeur  que  les 
adjonctions  postérieures  lui  ont  £Eut  perdre  en  partie.  Dans  ces 
iMaiUques,  au  milieu  desquelles  Tautel  \mique  semblait  présider, 
se  tenaient  des  assemblées  qui  n*&vaient  rien  de  religieux.  Des 
marchands  s'établissaient  intérieurement  dans  les  collatéraux. 
X^à,  à  toute  heure  du  jour,  on  pouvait  se  réunir^  s'occuper  des 
a,ffiûres  de  la  cité.  Il  faut  se  rappeler  qu'alors  tout  acte,  même 
CÎTÎI,  se  rattachait  par  un  certain  côté  aux  habitudes  religieuses; 
^u'en  toute  occasion  il  fallait  avoir  recours  à  l'intervention  des 
dercs,  et  on  reconnaîtra  que  les  évéques  étaient  parfaitement 
entrés  dans  l'esprit  de  leur  époque  en  élevant  ces  larges  abris 
dont  ils  occupaient  le  centre  et  où  il  semblait  qu'ils  dussent  être 
pour  toujours  les  arbitres  des  intérêts  de  la  cité. 

La  féodalité  laïque  et  la  royauté,  réunies  cette  fois,  mirent  fin  à 
ce  révë  d'une  théocratie  féodale.  Il  fallut  se  résoudre  à  faire  des 
cathédrales  des  édifices  purement  religieux.  Les  commîmes,  désor- 
mais assurées  de  trouver  dans  la  royauté  im  pouvoir  Judiciaire 
laïque  régulier,  supérieur  aux  justices  seigneuriales,  ayant  fait 
l'expérience  des  cours  épiscopales  où  l'excommunication  se  mêlait 
aux  procédures,  ne  donnèrent  plus  d'argent.  Cet  enthousiasme, 
que  les  historiens  modernes  présentent  trop  comme  exclusivement 
religieux,  s'éteignit  comme  il  s'était  allumé,  avec  les  causes  qui* 
l'avaient  fait  naître.  La  cathédrale  de  Beauvais,  fondée  en  1225, 
restait  inachevée;  celles  de  Troyes,  de  Tours,  d'Auxerre,  com- 
ixi&xcées  en  même  temps,  n'étaient  à  peu  près  terminées  que 
beaucoup  plus  tard.  Les  constructions  de  celle  d'Amiens,  com- 
mencées en  1220,  étaient  interrompues  vers  1240,  et  ne  pouvaient 
^tre  poursuivies  qu'à  l'aide  des  plus  grands  efibrts,  pauvrement,  en 
abandonnant  même  une  partie  des  projets  primitifs.  La  première 
pierre  de  la  cathédrale  de  Reims  était  posée  en  1212;  vers  1250, 
l'œuvre  n'était  pas  entièrement  achevée  et  ne  put  l'être  qu'à  grand '- 
peine;  encore  les  flèches  des  deux  tours  de  la  façade  occidentale 
'ne  furent-elles  pas  construites. 

Paria,  centre  du  pouvoir  suzerain,  déjà  puissamment  établi  au 
milieu  du  treizième  siècle,  devait  subir,  plus  qu'aucune  autre  ville 
du  domaine  royal,  l'influence  de  ces  mouvements  dans  la  politique 
intérieure  du  royaume.  A  Beauvais,  à  Reims  (l'histoire  en  fait  foi), 
les  évéques  résistèrent  et  tentèrent  de  maintenir  la  suprématie  à 
laquelle  prétendaient  les  cours  épiscopales;  mais  à  Paris,  rien  de 
«eiTkblaMe.  Il  paraîtrait,  au  contraire,  que  les  évéques  se  seraient 
résignés,  plus  facilement  que  partout  ailleurs,  à  ne  voir  dans  leur 
cathédrale  qu'un  édifice  purement  religieux.  Vers  1245,  déjà  des 
chapelles  étaient  pratiquées  entre  les  contre-forts  de  la  nef,  en 

8f. 
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supprimant  Le  mur,  percé  de  fenêtres,  qui  fermait  le  double  b«K<(tl 
Avant  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1240,  le  fenestrage  supérieur 
de  la  nef  et  du  chœur  était  changé.  Les  anciennes  fenêtres,  agxiB> 
dies  aux  dépens  des  roses  percées  au-dessus  de  la  galerie,  étaient 
ganiiës  de  meneaux.  Par  suite  de  cette  modification  dans  la  dis- 
position primitive  des  hautes  œuvres,  les  voûtes  de  la  galerie, 
jadis  rampantes  pour  ouvrir  de  plus  grands  jours  sur  la  nef  (1), 
étaient  rétablies  de  niveau  et  les  anciennes  fenêtres  du  ùifonum 
diminuées.  Les  corniches  supérieures  étaient  refaites  avec  une 
forte  saillie  de  feuillages,  un  chéneau  et  des  balustrades.  Un  jubé 
était  élevé  devant  le  chœur  (2).  Les  choses  restèrent  en  cet  état 
jusqu'en  1257.  Par  suite  de  la  construction  des  chapelles  entre  les 
contre-forts  de  la  nef,  les  deux  pignons  du  transsept,  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  se  trouvaient  en  retraite  de  la  saillie  forn^  par 
ces  chapelles,  ce  qui  devait  produire  extérieurement  et  intérieure- 
ment un  très-mauvais  effet.  Ainsi  que  le  constate  rinscrîption 
sculptée  à  la  base  du  portail  méridional,  les  pignons  du  transsept 
furent  démolis  et  avancés  d'une  travée  en  1257  (3).  Le. maître  des 
œuvi^es,  Jean  de  Chelles,  construisit  les  deux  magnifiques  pignons 
du  nord  et  du  midi,  et  les  premières  chapelles  du  chœur,  jusque 
la  porte  Rouge  inclusivement,  du  côté  septentrional,  et  jusqu'à 
'l'ancienne  galerie  de  communication  de  Tévôcbé,  du  côté  méri- 
dional. Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  l'évoque  Matil6s 
de  Bucy  fit  construire  les  chapelles  du  rond-point,  entre  les  saillies 
des  anciens  contre-forts  de  Téglise  de  Maurice  de  Sully.  Quant  aux 
grands  arcs-boutants,  autrefois  à  dçux  volées,  l'abaissement  des 
voûtes  du  triforium  en  nécessita  la  reconstruction  en  une  seule 
volée.  Ceux  de  la  nef  furent  i-efaits  d'après  ce  dernier  traoé, 
vers  1245,  au  moment  où  l'on  construisait  les  premières  chapelles; 
ceux  du  chœur,  de  1260  à  1300.  C'est  aussi  à  cette  dernière  date 
qu'il  faut  rapporter  la  réfection  des  fenêtres  absidales  de  la  galène 
supérieure. 
Comme  nous  Tavons  dit,  un  jubé  avait  été  élevé  devant  le  chffur, 

(1)  Deux  des  voûtes  primitives  des  galeries  existent  encore  dans  la  tn^« 
prës  des  tours,  d'autres  à  l'extrémité  de  la  nef  contre  le  transsept 

(2)  Ce  jubé,  dont  nous  avons  retrouvé  des  fragments,  datiit  de  1M5»'!' 
ron  et  était  par  conséquent  plus  ancien  qne  les  portions  de  clémrrteopi*'* 
avoc  imagerie,  qui  existent  encore.  e    •         • 

(3)  Voici  cette  inscription  :  Anno.  DNI.  M.CC.LVIL  mssse  '^'^f'^l 
u>0»  mcusDO.  HOC.  FUIT.  iNCEFTW.  Christi»  GKJnTCLs  HoKoa».  AAt- 

LENSI.   LATUOMO.    VlVENTE.   JOHANNE.   MaOIBT&O.    DeS  div«»  IC*»**    ^ 

oeuvres  auxquels  on  doit  la  construction  de  la  cathédrale  de  P*n*.  J*" 
Chelles  est  le  seul  dont  le  nom  soit  venu  jusqu'à  nous. 
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m  tùM«ii  in  treiiiéme  Biècie.  l44iAtiiM  du  tour  de  ce  chœur  Hft 

fut  cependant  commencée  qu'à  la  fin  du  treiziëme  siècle,  par 
J«an  Bavy,  maçon  de  Notrû-Damê,  leqael  y  travailla  pendant  vingt- 
cinq  ans.  L'inscriptioB.  qui  donoBail  le  nom  de  cet  iraaçi^  ajou-^ 
tait  que  l'oeuvre  avait  éià  parfait»,  en  13&1,  par  Jean  le  BouteiUer. 
De  cette  clôtura  en  pierre  et  de  ce  jubé  il  ne  reste  que  les  deux 
parties  au  nord  et  an  sud,  deciièpe  les  stalles.  Le  segment,  qui 
«atourait  Tabside  et  dont  les  sujets  «gourés  se  voyaient  du  dedans 
et  du  dehors  du  sanctuaire,  fut  détruit  en  1609,  lorsque  Louis  XIV 
voulut  acquitter  le  vceu  qu'avait  fait  le  roi  Louis  XIII  son  père, 
en  mettant  le  rc^aume  de  France  sous  la  protection  de  la  Yiergev 
par  lettres  patentes  du  10  février  1638.  Les  travaux  ordonnés  par 
Louis  XIV  coûtèrent  plus  d'un  miHioci  de  livres;  terminés  une 
année  eecdement  avant  sa  mort,  ils  contprenaient  toute  une  déco- 
ration de  marbres  et  de  bronze  (1).  Le  groupe  du  Christ  descendu 
de  la  croix,  les  deux  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  les 
anges  en  bronze,  les  stalles  en  chêne  sculpté  et  le  pavage  en 
mosaïque  existent  encore.  Un  autel  fort  riche  avait  remplacé 
le  chamant  autel  du  treizième  siècle,  avec  ses  colonnes  en  bronze 
doré,  surmontées  de  statues  d'anges,  et  l'édicule  sur  lequel  était 
placée  la  châsse  de  saint  Marcd. 

Pour  exécuter  les  travaux  ordonnés  par  Louis  XIV,  on  détruisit 
encore  de  magnifiques  tombes  en  bronze,  qui  se  trouvaient 
placées  dans  le  chœur  et  qui  recouvraient  les  restes  de  grands 
personnages,  entre  autres  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme 
de  Philippe  Auguste  ;  de  Geofroy,  duc  de  Bretagne,  qui  mourut 
en  1186;  d'une  comtesse  de  Champagne,  et  d'un  certain  nombre 
d'évêques.  Une  st^ue  en  pierre,  peinte  et  couverte  d'incrusta- 
tions de  pâtes  coloriées,  dont  on  a  retrouvé  des  restes,  était  dressée 
à  !a  droite  de  l'autel,  contre  un  pilier;  c'était  celle  de'  Philippe 
Auguste.  Des  stalles  en  bois  sculpté,  fort  riches,  à  dossiers  recou- 
verts de  cuirs  dorés,  avaient  été  élevées,  au  coiTimencement  du 
quatorzième  siècle,  des  deux  côtés  du  chœur.  Elles  furent  détruites 
et  remplacées  par  les  chaires  que  l'on  voit  aujourd'hui,  lesquelles 
sont  d'ailleurs  d*un  beau  travail. 

La  Révolution  de  1792  fit  subir  à  la  cathédrale  de  Paris  de  nou- 
velles mutilations.  Les  statues  des  portails,  y  compris  celles  des 
vingt-huit  rois  de  Juda,  qui  passaient  pour  représenter  des  rois 
de  France,  furent  jetées  bas.  Le  même  sort  fut  réservé  aux  nom* 


(1)  Les  bronzes  furent  fondus  en  1792,  les  restes  des  marbres  ont  été  enle- 
vés en  1860  pour  pouToir  restaurer  les  piliers  du  rond-point  qui  s'écrasaient 
par  toile  des  mutilations  qu'on  leur  avait  ùûi  subir. 
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breuses  ettatuefl  qui,  à  rextérieur,  étaieul  plaeées  dans  les  i 

des  chapelles  du  choeur. 

Eu  1703,  par  un  arrêté,  la  Commune  de  Faris  décida  qœ  te 
gothiquêi  iimulacres  des  rois,  qui  ornent  la  façade  de  Notre-î>UM, 
seraient  renversés,  ainsi  que  les  effigies  en  marbre  ou  en  broaaa. 
Cependant,  à  la  fin  de  Tan  II,  le  citoyen  Chaumette  réchma  en 
fayeur  des  arts  et  de  la  philosophie  ;  il  affirma  que  l'astronon» 
Dupuis  avait  établi  son  système  planétaire  en  consultant  les 
sculptures  de  Tune  des  portés  de  la  cathédrale.  Le  conseil  mtmi- 
cipai  décréta  donc  que  Dupuis  serait  adjoint  à  l'administnitîoii  des 
travaux  publics,  afin  de  conserver  les  monuments  dignes  d'^Ire 
transmis  à  la  postérité. 

Il  faut  constater  d'ailleurs  que  les  populations  des  grandes  vlUss 
du  nord  de  la  France  aimaient  leurs  cathédrales  et  voyaient  eiicQi>e 
en  elles,  suivant  le  programme  de  leur  édification,  le  momraent 
de  la  cité.  Les  fureurs  populaires  s'acharnaient  à  détruire  les 
églises  abbatiales,  mais  elles  respectaient  les  cathédrales.  La  plu- 
part de  ces  monuments  conservaient  même  leur  belle  statosire. 
Reims,  Chartres,  Amiens  étaient  heureusement  préservés  de  loate 
mutilation.  Sur  un  panneau  de  porte  de  cette  dernière  église, 
on  lisait  encore,  il  y  a  quelques  années,  cette  (rfiraae  gravée  avec 
la  pointe  d'un  canif  :  «  Les  républiquain  (siûj  Lillois  ont  trouvé 
de  toute  indignité  de  laisser  dans  un  temple  de  la  Raison,  tant  de 
hochet  (sie)  du  fanatisme.  Signé  :  Dubois,  2*  année  répuHieaùu.  » 

Les  vitraux  qui  décoraient  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Fms 
avaient  été  enlevés  par  ordre  du  chapitre,  dès  1741,  et  remplacés 
par  des  verres  blancs  avec  bordures  fleurdelisées.  Seules,  les  trois 
roses  conservaient  leurs  verrières  coloriées.  Quelques  travanz 
intérieurs  furent  ordonnés  par  Napoléon  I*'  avant  le  sacre.  On 
éleva  un  iùaître-autel;  le  sanctuaire  fut  clos  de  grilles  en  fer  avec 
socle  en  marbre.  Des  ambons,  également  en  marbre,  remplaoèreat 
les  débris  du  jubé  construit  par  le  cardinal  de  Noailles ,  à  la 
place  qu*oecupait  l'ancien  jubé  du  treizième  siècle. 

Notre-Dame  de  Paris  renfermait  des  monuments  dont  la  des- 
truction, fort  regrettable,  ne  peut  être  imputée  tout  entière  aux 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Parmi  .les  monumioits 
enlevés  en  1792,  l'un  des  plus  intéressants  était  la  statue  équestre 
de  Philippe  de  Valois.  Ce  prince,  après  la  victoire  de  Caasel, 
revenant  à  Paris,  était  entré  à  cheval,  entouré  de  ses  barons,  dans 
l'église  Notre-Dame,  dédiant  ainsi  son  hamois  royal  à  la  Yierge. 
En  mémoire  de  ce  fait,  une  statue  équestre  avait  été  érigée  sur 
deux  colonnes,  contre  le  dernier  pilier  sud  de  la  nef.  Cette  image 
était  revêtue  des  armes  mêmes  du  prince,  chanfreins,  hoqueton, 
haubert,  etc.  On  voyait  encore  ce  précieux,  monument  en  179Sl|  st 
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Dessin    de    M.    Viollet-le-Duc,  gravé   par   M.   Guillaumot   aine. 


il  A*68t  pas  besoin  de  fedre  ressortir  l'intérêt  qu'il  await  pour  nous 
aujourd'hui  (1),  puisque  nous  ne  possédons  pas  un  seul  bamoisde 
guerre  du  quatorzième  siède.  D'autres  monuments  consacrai^t 
aussi  certains  faits  importants  dont  ia  vieille  église  avait  été  le 
.tamoin.  Les  dn^)eaux  enlevés  par  les  armées  françaises  étaient 
suE^ndus  au  niveau  des  galeries  hautes  ;  mais,  par  une  attention 
qui  fait  honneur  à  notre  pays,  ces  signes  de  victoire  étaient  enlevés 
pendant  la  paix. 

Si  les  piliers  de  Notre-Dame  de  Paris  avaient  une  voix»  ils 
raconteraient  toute  notre  histoire,  depuis  le  règne  de  Philippe 
Auguste  jusqu'à  nos  jours.  De  combien  d'événements  n'ont-ils  pas 
été  les  témoins  1  C'est  sous  les  voûtes  de  cette  église  que  saint 
Dominique  prêcha,  après  une  apparition  de  la  Vierge,  dit  la 
légende;  que  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  vint  al^urer 
l'hérésie,  nu,  en  chemise  auprès  de  Tautel.  C'est  là  que  Henri  VI 
d'Angleterre  fut  couronné  roi  de  France,  en  1431  ;  qu'en  1436  fut 
chanté  le  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Paris  par  les 
troupes  de  Charles  VII. 

Pendant  la  domination  des  Seize,  les  galeries  de  l'église  ser- 
vaient d'habitation  aux  tro^ipes  populaii'es  de  la  Ligue,  qui,  à  la 
voix  des  clei^s,  sortaient  de  ce  casernement  d'un  nouveau  genre 
pour  courir  sus  aux  Politiques  et  entretenir  la  terreur  panooi  les 
bourgeois  paisibles  (2). 

Mariages,  baptêmes,  obsèques,  serments  et  vœux  éternels, 
bientôt  démentis  par  d'autres  vœux  et  d'autres  serments;  fêtes 
populaires,  fêtes  royales;  chants  d'allégresse  et  de  deuil;  apologies 
et  anathèmes;  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour  les  morts  à 
l'attaque  de  la  Bastille;  culte  de  la  déesse  Raison  et  des  théophi- 
lantfaropes;  réinstallation  du  culte,  en  1802;  sacre  de  Napoléon  I*'"' 
et  bt^tème  de  princes  au  berceau,  qui  ne  devaient  point  régner; 
la  vieille  église,  impassible,  fut  un  abri  protecteur  pour  tant  de 
misères  et  de  splendeurs^  pour  les  espérances  et  les  malheurs  de  la 
population  parisienne.  Aussi  ne  £aut-il  pas  s'étonner  ^i  le  peuple  de 


(1)  Le  ûdt  de  réreotion  de  ce  aimttlacre  ooavert  des  armes  méjnee  ^e 
PÙlippe  de  Valois  est  rapporté  par  Da  Breul,  par  le  continnatenr  de  la 
chronique  de  Goillaame  de  Nangis  et  par  le  P.  Montfancon.  Toutefois  le 
Chapitre  de  Paris  prétendait  qne  cette  statue  représentait  Philippe  le  Bel,  ce 
prince  ayant  ûût  à  Téglise  des  fondations  assez  importantes  à  la  suite  de  la 
bataille  gagnée  par  lui  à  Mons-en-Puèle. 

(2)  On  a  trouTé  de  nombreuses  traces  de  cette  habitation  temporaira  en  «nle- 
Tant  les  anciens  carrelages  des  galeries  :  meubles  brisés,  vétemente,  fragments 
d^tMtensiles  de  cuisine;  tout  avait  été  jeté  pêle-mêle  dans  les  reins  des  voftles 
41a  dernière  hewe  de  la  tyrannie  des  c^iefs  de  la  I4gae. 
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Paris  a  eoBBenré  four  ces  pierres  aéculaii-es  une  vénération  qui  jup 
se  démentit  jamais.  C'est  le  lien  TÎflible  4|ui  le  rattache  à  un  pasé 
plein  de  grandeur,  même  pendant  la  tounnente;  ce  sont  ses  titres 
de  noblesse.  Peu  d'entre]>rises  ûireni  plus  populaires  que  celle  de 
la  restauration  de  Notre-Dame.  Les  travaux,  oommenoé»  soias  le 
règne  du  roi  Louis-Philippe,  en  1646,  à  la  suite  d'un  rote  des 
Chambres,  furent  continués  pendant  la  République,  conduits  arec 
des  ressources  plus  étendues  et  achevés  sous  le  règne  de  l'Em- 
pereur Napoléon  IIL  Des  souscrii>tions,  recueillies  avec  un  asprit 
de  suite  et  un  zèle  peu  communs  par  les  archevêques  dePiria^  Ja 
fabrique  et  l'archiprétre  actuel  de  la  cathédi^ale,  ont  penûs  de 
rendre  à  Tintériaur  de  Téglise  son  lustre  ancien*  Les  chapelles  ont 
été  peintes,  le  mobilier  s'est  renouvelé,  le  trésor  s'est  earichi 
d'objets  précieux  par  le  travail  et  la  matière,  si  bien  qu'après 
tant  de  mutilations  et  de  spoliations,  Noti^e-Dame  redevient 
l'église  métropolitaine  digne  d'un  grand  Empire.  Bientôt  isolée  au 
mMicu  de  larges  espaces,  de  jardins,  de  {vomenades,  ayant  sons 
son  ombre  THôtel-Dicu  reconstruit  à  neuf ,  raixheTêcbé  et  lesaer* 
vices  nécessaires  au  culte,  au  centre  du  Paris  nouveau,  elle  mon- 
trera que  ses  premiers  constructeurs  jirévoyaient  les  destinées 
futures  de  la  grande  ville,  puisqu'ils  avaLsnt  su  lui  donner  cette 
gimideur  et  ce  noble  aspect. 

La  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  passa,  de  tous  lonps,  pour 
un  chef-d'œuvre.  Seule,  parmi  nos  grandes  cathédrales  françraes, 
elle  présente  im  caractère  d'unité  parfaite  et  cette  puissance  que 
riieureuse  et  savante  combinaison  des  lignes  peut  donner.  Là» 
point  de  confusion  dans  la  composition  des  diverses  parties,  tout 
est  clair  pour  les  yeux.  L'iconographie  de  cette  grande  page  se  lit 
ÊLcilement.  Dans  les  ébrasenients  et  voussures  de  la  porte  cen- 
ti*ale,  dite  porte  du  Jugement,  se  résume  ré|>opée  chrétienne.  Sur 
le  trumeau  apparaît  la  statue  colosssje  du  Christ  homme,  ensei* 
gnant;  se»  pieds  portent  sur  le  lion  et  le  dragon.  Les  petits  bas* 
i-eliefs  sculptés  dans  le  socle  représentent  les  Arts  libéraux.  D«a 
deux  côtés,  les  douze  apôtres  debout  sur  les  figures  symboliques 
de  leur  martyre  ou  des  qualités  qui  les  distinguent  ;  c'est  ainsi  que 
sous  saint  Mathieu  on  voit  im  personnage  écartant  ses  ckeveux 
pour  mieujc  entendre  la  parole  évangélique;  Deux  rangées  de  mé- 
daillons en  bas-reliefs  présentent,  au-dessus  du  socle,  les  douie 
Vertus  et  les  douze  Vices  qui  leur  sont  opposés.  Les  Vertu>  portent 
leur  blason.  Les  vierges  sages  et  les  vierges  folles  se  détachent 
sur  les  deux  jambages,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Christ.  Au- 
desBus,  dans  ie  premier  linteau,  commence  la  scène  du  Jugement 
dernier.  Deux  anges  sonnent  de  la  trompette,  et  les  mort»  soi  tant 
(le   leui-s   tombeaux;  rois,  chevaliers,  évéques,  nobles 
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.Tiladsfi,  rép<mdent  à  ee  Bupréme  appel.  La  seconde  zotk^  figura  k 
pésement  des  âmes*,  rardiange  Michel  tient  la  balance  portant  une 
êxue  dans  l'un  de  ses  plateaux;  des  démons  pèsent  sur  Tautre. 
A  la  droite  delarcbange,  tes  élus,  représentés  par  des  personnages 
uniformément  vêtus  de  longues  robes  et  coiffés  de  couronnes,  re" 
gardent  le  ciel  qui  s-ouvre  pour  eux.  A  sa  gauche,  des  démons  en- 
traînent aux  enfers  une  file  de  damnés  tiés  par  une  longue  chaîne. 
Ceux-ci  conservent  les  vêtements  de  leur  état  dans  le  monde.  On 
^oit  des  femmes,  un  évéqne,  ha  roi,  un  chevalier,  des  clercs  ei 
des  laïques,  pêle-mêle;  la  terreur  et  l'angoisse  se  peignent  snr 
leur  visage,  tandis  que  du  côté  des  élus  Tei^resaioB  des  tôtes  est 
toute  empreinte  de  sérénité  et  de  joie. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tympan,  le  Christ  assis,  les  pieds 
reposant  sur  la  terre,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  montre  ses  plaies* 
Deux  anges  debout,  placés  aux  c6tés  du  Juge  suprême,  tiennent 
dans  leurs  mains  les  instruments  de  la  passion  comme  pour  rap^ 
peler  aux  réproi^vés  la  rédemption  dont  ils  n*ont  pas  su  profiter. 
Derrière  les  anges  sont  agenouillés  la  Vierge  et  saint  Jean  inter- 
cédant pour  les  hommes.  Cemme  ecicadi?6me»t  de  cette  seène,  six 
rangs»  de  veussoirs  forment  archivolte  sur  le  tympa»  eteomplètent 
]a  cQa^K)si!tioa.  Deux  de  ces  cordons  représentait  des  anges  à 
raâ-6orp8,  comne  une  auréole  autour  du  Christ.  Le  troisièioe 
contient  les  prc^hètes,  le  quatrième  les  docteurs,  le  cinquième  les 
noartyrs,  le  sixième  les  vierges.  Au  bas  des  voussures,  à  la  droite 
du  Oirîst,  on  voit  un  ange,  des  élus,  Abraham;  à  la  gauche, 
Tenfér. 

La  porte  de  gauche,  sous  la  tour  du  nord,  dite  porte  de  la 
Yierge,  est  une  cxxnposition  des  phis  reitiafrquableset  qui  peut  être 
considérée  comme  le  chef-d'oBiivre  de  l'école  de  statuaire  Irançaise 
au  commencement  du  treizième  siècle.  Les  bas-reliefs  et  statues 
du  tympan,  qui  représentent  les  prophètes,  la  mort  de  la  Vierge 
et  son  couronnement,  sont  traités  avec  une  ampleur  de  stylo  et 
une  perfection  d'exécution  peu  ordinaires.  Qvant  à  la  porte  de 
droite,  dite  porte  Sainte-Anne,  elle  est  en  grande  partie  com- 
posée de  fragments  de  l'église  restaurée  par  Etienne  de  Garlandc 
vers  1140.  Son  tympan,  son  trumeau,  une  partie  des  voussures  et 
les  statues  des  ébrasements  appartiennent  à  la  plus  belle  école  de 
cette  époque.  Ces  fragments  ont  été  encastrés  dans  Tavchitecture 
de  la  fiiçade  et  complétés  avec  adresse  par  rai:<>^itecte  du  treir 
zième  siècle,  désireux  de  conserver  des  objets  d'art  qui  passaient, 
non  sans  raison,  pour  des  œuvres  de  valeur.  Entre  ces  trois  portes, 
dans  de  larges  niches  ménagées  au  devant  des  contie- forts»  se 
dressent  quatre  statues  colossales  :  saint  Etienne,  FÊglise,  la  Sy- 
nagogue et  saint  Denis.  Puis  au-dessus,  la  longue  file  des  rois  de 
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Juda  forme  un  magnifique  cordon  séparant  la  première  ordon- 
nance de  la  façade  des  parties  supérieures.  Des  statues  isolées 
couronnent  la  galerie  des  rois.  Elles  représentent  la  Vierge  ac- 
compagnée de  deux  anges  ;  Adam  et  Eve.  Cet  ensemble,  la  rose 
qui  s'ouvre  entre  les  tours,  les  baies  inférieures  de  ces  tours,  res- 
plendissaient de  couleurs  et  de  dorures  dont  on  voit  encore  de 
nombreuses  traces.  En  1490,  un  évcque  arménien,  nommé  Martyr» 
étant  venu  en  France,  a  laissé  une  relation  de  son  voyage.  Ce 
prélat,  qui  avait  vu  un  grand  nombre  de  monuments  et  qui  devait 
être  babitué  aux  splendeurs  des  églises  d'Orient,  est  émerveiJIé 
devant  la  grandeur  majestueuse  et  la  richesse  de  cette  foçade  de 
Notre-Dame,  éclatante  de  couleur  et  d'or.  Il  faut  s'arrêter  un 
moment  en  face  des  vantaux  des  deux  portes  de  la  Vierge  et  de 
Sainte-Anne,  couverts  de  pentures  en  fer  forgu  d'un  merveilleux 
travail.  La  légende  prétend  que  le  serrurier  qui  s'était  chargé  de 
ferrer  ces  portes,  désespérant  de  réussir  dans  l'ouvrage  qu'il  avait 
entrepris,  s'adressa  au  diable,  lequel  consentit  à  faire  les  pentures 
À  la  condition,  bien  entendu,  de  se  payer  avec  l'âme  du  forgeron. 
Le  marché  portait  que  les  trois  poi-tes  seraient  ferrées.  Le  diable 
remplit  exactement  les  conditions  du  marché-,  les  deux  portes  la- 
térales furent  ferrées  sans  difficulté,  mais  impossible  de  poser  les 
pentures  sot  les  vantaux  de  la  porte  centrale,  parce  que  c'est  par 
cette  porte  que  passe  le  saint  Sacrement  les  jours  de  procession. 
Ainsi,  toutes  les  clauses  de  l'engagement  n'ayant  pas  été  remplies, 
le  serrurier  garda  son  âme  et  le  diable  en  fut  pour  ses  deux  portes, 
qui  seules  restèrent  garnies  de  ïeur  magnifique  ferronnerie.  H  fiiut 
dire  que  la  légende  ne  date  que  du  quatorzième  siècle,  et  que  les 
pentures  appartiennent  à  la  ferronnerie  du  commencement  du 
treizième.  IV0US  espérons  que  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  les  pen- 
tures de  la  porte  centrale,  bientôt  terminées,  soient  attachées  aux 
vantaux  qui  les  attendent  depuis  si  longtemps. 

C'est  au  coucher  du  soleil,  pendant  les  beaux  jours,  qu'il  fout 
voir  le  grand  portail  de  Notre-Dame.  Son  front  s'illumine  des  cou- 
leurs les  plus  chaudes,  les  verrières  semblent  jeter  des  étincelles; 
ces  mjTpiades  de  figures,  ces  êtres  étranges  qui  garnissent  les  ga- 
leries, paraissent  s'animer  comme  pour  un  mystérieux  concert. 
Kien  d'ailleurs,  dans  cet  ensemble,  n'est  abandonné  au  hasard 
ou  à  la  fantaisie,  ainsi  qu'on  le  répète  trop  souvent,  ignorants  que 
nous  sommes  des  choses  du  moyen  âge.  Tout  se  tient  dans  d» 
grandes  compositions;  la  science  et  l'art  se  prêtent  un  appui 
mutuel.  L'architecte,  le  sculpteur,  le  peintre,  le  verrier  ont  tra- 
vaillé, inspirés  par  une  seule  pensée  ;  et  s'ils  n'ont  point,  le  plus 
souvent,  laissé  leur  nom  sur  ces  œuvres,  ils  ont  su,  bien  mieux,  y 
graver  ce  caractère  de  grandeur  et  d'unité  dont  nous  poursuivons 
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Taioement  Texpression  aujourd'hui,  préoccupés  que  nous  sommes 
de  notre  personmdito  et  d'un  succès  éphémère.  C'est  encore  un 
jour  de  fête  nationale  qu'il  faut  s'acheminer  vers  Notre-Dame 
quand  les  portes  de  la  grande  façade  engloutissent  cortèges  bril- 
lants, peuple,  soldats,  que  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  que 
gronde  rartillerie,  et  que  sous  ses  larges  nefs  se  répand  une  mer 
vivante.  C'est  alors  qu'on  a  le  sentiment  de  sa  grandeur  et  qu'on 
ne  saurait  sans  émotion  coudoyer  ces  piliers,  témoins  impassibles 
de  la  vie  d'un  des  peuples  les  plus  agités  de  la  terre. 

Quand,  au-dessus  de  cette  foule,  des  milliers  de  lumières  dorent 
l'atmosphère  poudreuse,  que  les  vitraux  jettent  des  lueurs  nacrées, 
que  résonnent  les  grandes  orgues,  la  vieille  église  paraît  se  ré- 
veiller et  participer  à  la  vie,  aux  sentiments  du  peuple  qu'elle 
abiite.  Ce  n'est  pas  par  la  richesse  des  marbres,  par  l'éclat  des 
peintures  que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par  l'har- 
monie parfaite  de  ses  lignes,  le  juste  rapport  entre  l'ensemble  et 
les  détails.  Fait  pour  l'homme,  le  monument  le  protège  mais  ne 
récrase  pas  sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  des  matières  rares 
et  curieuses.  Grand  problème  d'architecture  que  ces  maîtres  du 
moyen  âge  ont  su  résoudre  I 

Autrefois,  devant  la  iaçade,  existait  une  plate-forme  qu'on  ap- 
pelait le  Parvis,  au  niveau  du  pavé  de  l'église.  Ce  parvis,  clos  de 
barrières,  s'élevait  de  deux  mètres  environ  au-dessus  des  voies  en- 
vironnantes et  de  la  berge  de  la  Seine.  On  y  montait  encore  par 
treize  marches,  du  côté  de  la  rivière,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Peu  à  peu  le  sol  environnant  s'étant  élevé,  ce 
parvis  ne  fut  plus  distingué  que  par  la  clôture  qui  en  marquait  le 
périmètre  :  celle-ci  disparut  à  son  tour  pendant  le  dernier  siècle. 
Lorsqu'en  1847  on  voulut  abaisser  le  sol  de  la  place  pour  d^ager 
la  façade,  on  trouva  presque  immédiatement,  sous  le  paV'é,  des 
constructions  romaines  des  bas  temps  dépendant  d'un  vaste 
édifice.  Ces  constructions  s'étendent  sous  l'église  et  montrent 
leurs  débris  jusque  vers  le  chevet,  où  furent  découverts  les  cu- 
rieux fragments  de  sculpture  déposés  au  musée  de  Cluny. 


La  Bainte-Ghapelle. 

La-  Cité  renfermait  autrefois  un  gi'and  nombre  de  paroisses  dis- 
parues aujourd'hui.  Les  habitations  particulières  auront  même 
bientôt  fait  place  à  des  monuments  publics.  Ainsi  s'accomplit, 
s:pTès  dix-sept  cents  ans  d'existence,  la  destinée  réservée  à  toutes 
les  grandes  villes  qui,  de  leur  berceau,  firent  la  cité  sacrée,  Yacro- 
jwk,  le  forum.  De  ses  monuments  anciens,  la  Cité  ne  renferme 
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que  Noti^Dame  et  oerUrnuB  parties  du  Palaie,  lésideiioe  âem 
prince»  Buaerains  jusqu'au  quatorzièBoe  siècle,  puis  Parlement, 
avjourd'hui  Palais  de  Justice,  oemfXBé  bizarre  de  cenatruclÀuas 
appartenaai  à  tous  les  âges,  depuis  le  treirièœe  aiôcle  jiis^*à 
notre  époque.  Cette  agglomération  de  bâtiments  est  comme  un 
lésumé  de  notre  architecture  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Napo- 
léon III,  au  milieu  desquels  s'élèYe  la  Sainte-Chapelle. 

Le  saint  roi  ayant  acquis,  en  I24I,  de  Baudouin  II,  empereur  de 
Constantlnople,  la  couronne  d'épines  et  un  morceau  de  J«  vraie 
oroix,  voulut  placer  ces  saintes  reliques  dans  im  oratoire  digne  de 
les  recevoir.  L'architecte,  Pierre  de  Montereau,  fut  chargé  de  la 
construction.  Commencée  en  124&,  trois  ans  suffirent  pour  élever 
la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  oonsacrée  le  25  avril  1248.  Kos  moyens 
expéditifis  et  nos  engins  modernes  nous  permettraient  k  peine 
d'obtenir  un  pareil  résultat.  La  Sainte-Chapelle  est  divisée  ea 
deux  étages;  la  chap^le  basse  et  la  chapelle  havEte;  In  preoiéiv 
placée  sous  le  vocable  de  la  sainte  Vierge,  la  seconde  sous  le  vo- 
oable  de  la  sainte  Couronne  et  de  la  sainte  Crœx«  Tout  le  bâtiment 
est  c<mstruit  en  pierre  de  liais,  dit  cliquart,  d'un  beau  grain,  et 
présente  le  spécimen  le  plus  complet  et  le  plus  pur,  peut-être,  de 
l!aichitectufe  religieuse  du  milieu  du  Ix^ième  aiède.  Les  deux 
étages  sont  voûtés  en  arcs  d'ogives.  Pour  diminuer  Ja  portée  des 
aies  de  la  chapeUe  basse  et  ne  paa  piendite  trop  de  toiteur,  ces 
vioûtes  reposent  sur  des  colonnes  isolées  et  fonnent  ainat  un  bas- 
côté  étioilt  autour  du  vaisseau,  éclairé  par  des  roses-fenêtres  qui 
rempliiwgnt  tout  l'espace  laissé  sous  les  formereta.  Cette  dispo- 
sition origimle  donne  une  élégance  aingiulièpa  à  cette  ouvre  ^'es 
eiU  pu  prendoe,  sans  cela,  peur  une  ci^rpte.  Les  parois  de  U  ^is- 
pdle  haute,  dont  le  pavé  était  de  aÂMau  avec  cehii  des  ^par- 
teaents  royaux;  ne  présentent  aux  r^gasda  que  des  Aisoeaux  de 
colennettes  entve  lesquels  brillait  des  vecdères  éclatantes  de  Ja 
plusliannonieuaecolocati<Mi.  Une  riche  arcature  garnit  le  soufaas* 
sèment  sous  les  appuis  des  fenétaes^  et,  derrière  Tsutel  unique, 
s'élève  une  clôture  ajourée,  avec  pUte-Hoirme,  sur  laquelle  éuîeai 
placées  les  saintes  reliques  protégées  par  un  édicule  en  bois.  Deux 
retraits  ménagés  entre  les  contre-forts,  à  droite  et  à  gauche,  étaient 
destinés  à  recevoir  les  siégea  du  roi  et  de  la  reine  ;  car  la  chapelle 
haute  était  réservée  au  souverain  et  à  sa  cour,  tandis  que  la  cha- 
pelle basse  devait  contenir  lesiamilieim.  Un  poidie  à  èeuxél^;cs 
et  auquel  oa  arrivait  latéralement  par  les  galeries  du  palais  dessed 
les  deux  ch^^yyes. 

Les  statues  des  douas  Apôttes sost adossées  aux  piiien  delà 
chapelle  haute,  au  nivesa  dei^ip«idM  £BBétas.  Suppsrtésa  par 
des  oola.da-laBpe  et  «uimmtéea  4e  éais,  ettes  rsaipeat  la 
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sécheresfte  des  ligiun  verticales  de  ces  piliers.  Bichenent  peintesy 
dorées  et  revêtues  de  pâtes  coloriées,  elles  détachent,  sur  las  ixm>-> 
saïques  hnmiieufles  des  ferriëfes»  leurs  ioas  vigouieux  d'or  et 
d^émmut,  présentant  ainsi  oomms  une  sona  animée  auniessus  da 
soubassement. 

Au  nord  de  la  Ssinte-Chftpeile^s*éievaât,  avant  Tincendie  qui, 
en  1776,  détruisit  une  partie  du  Palais,  ihi  peUt  édifice  k  deux 
étages  destiné  au  trésor  des  chartes  et  ait  service  de  la  sacristie. 
Cétait  une  gracieuse  oonstractidn  due  également  à  Louis  IX.  Re« 
liée  à  la  diapelle  royale  par  une  ùourte  galerie  qaà  existe  enooie, 
son  voisinage  lûsait  ressortir  la  grandeur  du  vaisseau  pnacifMd  et 
composait  avec  celui-ci  un  ensemble  de  Teflet  le  pl«s  pittoresque. 
Bien  que  le  sinistre  de  1776  A'eâA  pas  fatmoé  le  trésor  des  «iMMrtes^ 
on  jugea  bon  alors  de  le  dteoUr  peur  desaer  à  la  >cour  du  Mai  un 
a^ect  symétrique  et  pour  reproduire,  à  gauche  de  o^te  cour,  en 
façon  de  pendant,  la  gaieiie  qui  looige  la  gruid'saHe  des  Pas-- 
Perdus.  Ce  culte  predigieuit  pour  la  symétrie,  plus  fiatal  à  «os 
édifices  anciens  que  ne  l'oot  été  les  larews  popuiaipes,  Ib.  liraidre 
et  l'action  du  temps,  fit  cadier,  derrière  un  loi»d  placage  d'sffcM- 
tecture,  tout  un  côté  de  l'oratoire  de  saint  Louis,  «ntrefeis  dégci^é. 
Bu  cdté  sud,  les  bâtiments  de  bt  police  oorrectiastteilei,  élevés  il  y 
a  une  vingtaine  dTsamées,  diminuerait  la  hrgeur  de  Tanciemie 
cour;  de  sorte  qu'atô«nurdiKd,  contrairettienft  à  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué pour  tous  nés  moBuaieuts  parisiens,  la  Ssinle-caiapeUe,  en- 
gagée plus  qu*elle  ne  te  fut  jamais,  ne  hdsse  voir  d'aucun  côté  ses 
belles  proportions  d'ensemble,  demeure  comme  ensevelie  au  milieu 
d'amas  de  pierre  froids  «t  triées,  et  ne  montna  qu'à  gfuud'peine 
ses  oeuvres  hautes  par-dessus  des  toits  el  de  laurds  tuyauk  de 
cheminée.  Le  passant  cherche  le  long  de  ces  murs  monotones 
l'issue  qui  lui  permet  d'arriver  au  pied  de  l'édifice  de  saint  Louis, 
signalé  au  loin  par  sa  flèche  dorée,  et  ne  peut  deviner  oh  cet  édi- 
fice prend  racine. 

Le  roi  Louis  XI  fiit  le  premier  qui  apporta  quelques  modifi- 
cations au  plan  de  Pierre  de  Blontepeau.  Le  soupçonneux  mo- 
narque ne  se  soudait  point  d'oocmper  le  téduiteuTert  qui,  dans  la 
nef  baute,  recevait  le  prie-dieu  rerfai  de  ses  prédéeesseurs.  U  fit 
construire,  au  midi,  à  la  gauche  de  l'autel,  entre  deux  eontre- 
forts,  un  petit  oratoire  fermé  avec  une  sorte  de  meurtrière,  pour 
avoir  une  vue  sur  Toffidant.  Soit  que  les  csuvres  hautes  de  la 
Sainte-Chapelle  fussent  dégradées  par  le  temps,  soit  qu'un  in- 
cendie, dont  l'histoire  ne  &it  pas  mention,  eût  détruit  ses  osmbles, 
Charles  YlIIy  fit  exécuter  des  travaux  importants  de  restauration. 
La  rose  fut  entièrement  reconstruite  et  garnie  de  nouvelles  ver- 
rières ;  les  clochetons  qui  terminent  les  deux  eecaJèers  de  la  façade 
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urent  refaits,  ainsi  que  la  charpente  do  comble  et  la  flècbe  ea 
bois  recouvert  de  plomb. 

On  prétend  que  le  roi  Louis  XII,  étant  goutteux  et  ToulaBt 
arriver  aux  chambres  du  Palais  et  à  la  chapelle  haute  en  litière» 
fit  élever  le  joli  degré  (1)  à  rampe  droite,  douce  et  voûtée,  qui 
longeait  le  flanc  sud  de  la  chapelle  royale.  Sous  Henri  H,  un  jubé 
en  marbre  sépara  la  nef  haute  en  deux  parties. 

Le  26  juillet  1630,  un  incendie  causé  par  la  négligence  des  plom- 
biers, dévora  la  charpente  du  comble  et  de  la  flèche  qui,  en  tombant 
effondra  la  voûte  de  l'escalier  dû  à  Louis  XII.  Ce  sinistre  étant 
réparé  tant  bien  que  mal,  les  voûtes  du  degré  ne  furent  point  re- 
faites. Des  échoppes  occupées  par  des  libraires  s'élevèrent  entre 
ses  piliers  calcinés.  C'est  sur  cet  escalier  à  demi  ruiné  que  Boileau 
a  transporté  le  champ  de  bataille  de  son  LiUrin  (2). 

Les  choses  restèrent  à  peu  près  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Une  couverture  en  bois  avait  été  seulmnent  placée 
sur  les  tronçons  des  piles  du  degré  de  Louis  XII. 

Pendant  la  Révolution,  la  Sainte-Chapclie  devint  un  club,  puis 
un  magasin  à  farines,  puis  un  dépdt  des  archives  judiciaires,  usage 
qui  lui  fut  conservé  jusqu'en  1837,  époque  où  commencèrent  les 
travatix  de  restauration.  Après  traite  ans,  ces  travaux  sont  arrivés 
à  leur  terme,  et  le  monument  de  saint  Louis  a  repris  son  wspecX 
premier.  Bien  entendu,  les  ouvrages  de  Charles  VIII ont  été  con- 
servés, et  la  flèche  a  été  reconstruite  suivant  la  forme  de  celle  du 
quinzième  siècle,  car  il  n'existe  aucun  renseignement  sur  le  clocher 
primitif. 

Les  verrières  ne  composent  pas  seules  la  décoration  coloriée 
de  la  Sainte-Chapelle;  les  piliers,  l'arcature  et  les  voûtes  sont 

(1)  Brantôme  rapporte  comment  le  duc  de  Nemoars  descendît  au  galop  de 
son  cheval  Keal  le  degré  de  la  Sainte-Chapelle.  ■  ...A  propos  de  ce  chèrml 
Keal,  il  faut  que  je  face  ce  compte,  que,  deux  ans  avant,  le  roy  Hmut'  fit 
uncpartye,  le  jour  du  mardi  gras,  avec  les  jeunes  seigneurs,  princes  et  gen* 
tilshommes  de  sa  court,  d'aller  en  masque  par  la  Tille  de  Paria,  et  à  qui  fairoit 
plus  de  foUies.  Ils  vinrent  tous  au  Palais.  M.  de  Nemours,  estant  sur  le  Real, 
monta  de  course  (car  ainsy  le  falloit)  par  le  grand  d^ré  du  palais  (cas 
eslraoge,  estant  aussy  précipitant  (roide),  entra  dans  la  gallerie  et  grand 
salie  dudit  palais,  fait  sas  tours,  pourmenades,  courses  et  folies,  et  puis  vint 
descendre  par  le  degré  de  la  Salute-Chapolle,  sans  que  le  cheval  jamais 
Lrunchiifit,  et  roudit  son  niaitro  saint  et  sauf  dans  la  basse  court...  » 

^2;  Xoîre  gravure  représente  la  Sainte-Chapelle  et  son  esoaUer  rainé  par 
Tincendie  de  1630, 

.,  et  le  perron  sntique 

OU  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Barbin  vend  aux  passans  des  auteurs  à  tout  prix. 
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Dessin   de   M.   Viollet-i.e-Duc,  gravé   par  M.   Guillauxot  jeune. 
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couverts  de  peintures  et  de  dorures  qui  donnent  au  yaisseau  l'aspect 
d'une  immense  châsse.  Des  gaufrures  et  des  fonds  de  verre,  treil- 
lissés  d'ornements  d'or,  i^utent  au  précieux  de  cet  intérieur  splen- 
dide.  C'est  une  harmonie  chaude  de  tons  transparents  et  sourds, 
de  touches  brillantes  et  de  reflets  d'or  qui  vous  transportent  en 
dehors  de  la  réalité.  La  coloration  des  piliers  et  des  voûtes,  fondue 
dans  l'éclat  translucide  des  verrières,  acquiert  une  telle  légèreté, 
que  cet  ensemble  paraît  sortir  des  conditions  terrestres  de  sta- 
bilité. L'architecte,  en  reportant  la  poussée  des  contre-forts  tout 
entière  à  l'extérieur,  en  en  garnissant  l'intervalle  de  verrières 
puissamment  coloriées,  savait  bien  qu'il  obtiendrait  cet  effet  pro- 
digieux, réseau  de  filigranes  d'or  sertissant  des  pierres  précieuses. 
Au  fond  de  la  chapelle  brille,  dans  l'atmosphère  diaprée,  le  grand 
tabernacle  d'or  qui  protégeait  le  précieux  reliquaire.  C'était  là,  sur 
cette  plate-forme  ruisselante  d'émaux  et  de  reflets  métalliques  que 
saint  Louis  montait,  à  certains  jours,  pour  montrer  la  couronne 
d*épines  aux  fidèles  remplissant  la  nef  et  au  peuple  qui  se  tenait 
dans  la  cour  du  palais.  Un  panneau  de  verre  blanc  avait  6X6  réservé 
dans  la  fenêtre  du  fond  pour  permettre  cette  exhibition,  réservée 
AU  roi  seul  (1). 

Des  tombes  de  pierre  gravées  composent  presque  entièrement 
Je  pavage  de  la  chapelle  basse;  elles  recouxTaient  les  cercueils  des 
principaux  dignitaires  de  la  chapelle  royale,  et  parmi  ces  tombes 
on  distingue  celle  de  Jacques  Boileau,  chanoine,  frère  du  poëte> 
et  qui  mourut  en  1716. 

Une  fois  Tan,  une  messe  est  célébrée  dans  la  Sainte-Chapelle 
h  Toccasion  de  la  rentrée  des  cours  après  les  vacances. 

Les  églises  paroissiales  de  l'ancien  Paris  de  Philippe  Auguste 
et  de  Charles  Y  étaient  très-nombreuses  et  petites.  Dans  l'enceinte 
de  la  populeuse  ville  l'espace  était  rare.  Des  oratoires  et  chapelles 
dépendant  d'hôpitaux  et  de  collèges  permettaient  encore  à  la 
foule  des  fidèles  de  se  disséminer  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Parmi  ces  chapelles,  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  par 
Je  style  de  son  architecture  est  certainement  la  petite  église  de 
Saint -Julien-le-Pauvke,  dépendance  aujourd'hui  de  l'Hôtel-Dieu, 
BUT  la  rive  gauche.  Cet  édifice,  dont  les  fondations  remontent  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne^  puisque  Grégoite  de  Tours 


(l)  Anjonrd^hni  la  sainte  couronne  et  le  morceau  de  la  Twraie  croix  achetés 
h  Baudouin  II  sont  déposés  dans  le  trésor  de  Notre-Dame.  L'ancien  reliquaire 
de  la  couronne  ayant  été  fonda  en  1792,  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  a  été 
^hriqué  8UY  le  mSme  deMin.  Il  est  d'une  grande  riofaeM»  eomam  travail  et 
oonune  matière* 


le  cite  déjà  oomme  «m  bairittcpie,  fat  McoastniiC  ploBMnfBAi. 
I«*édifiee  actuel  ramonle  à  la  ft»  du  àoinièine  siècle  (llTOenvim)^ 
dt  les  délaflli  de  son  «rcfaitecttire  ont  «ne  pitrfM»  analogie  atac 
ceox  ée  la  partie  anciemie  de  Notre-Dane.  ÎVèa-aimple  à  TcsBlé* 
rieur,  la  petite  église  ée  Saint- Julien  fournit  vn  exemple  ezcefloit 
de  cette  belle  école  da  doaziéBa&  siècle  dont  Fabaide  de  Saiiit-43erw 
mûn-des-Prés  eat,  à  Faria,  le  plus  ancien  spécini^i,  et  dont  aoos 
retrouvons  des  restes  à  Saint-l^nis. 

n  est,  cfaes  les  peuples,  des  menents  de  floraison  pendant  les- 
quels la  marche  des  événements  polftictues,  les  travaux  de  Tin* 
teliigence,  le  besoin  d'expansion;  le  développement  des  aits^lapuin- 
sance  militaire  composent  un  ensemMe  complet  et  liatinomque. 
L'histoire  antique  et  rhistoire  des  temps  modernes  présentent  et 
ces  points  brVnants  signalés  comme  des  fiinaux  à  travers  la  pale 
lueur  des  faits:  ^t^m  ordre  secandaire.  Om aime  à  ftacer  le  plaa  leng^ 
temps  poscible  sas  regards  sor  ces  épo^nes- privilégiées,  et  l'en  se 
demande  quelles  sont  les  causes  qui  ont  predait  ces  grandems 
soudaines  :  on  voudrait  lés  favre  rsnaitve.  Le^dlversasexpremoas 
de  Tart,  pendant  ces  périodes  d'expansion,  prennent  un  caractère 
tranché  qui  permet  de  les  reconnaître  aisément  à  travers  les  sié* 
clés  sans  jamais  vieillir;  eut  c'est  le  privilège  des  enivres  d*art 
qui  sont  Texpression  exacte  d^an  état  de  la  civilisation,  de  con- 
server une  jeunesse  étemelle.  Telle  est  rarchitectnre  des  Grecs 
pendant  la  brillante  et  trop  conrte  phase  de  leur  histmre;  trile  est 
celle  de  l'Ile-de-France  pendant  les  douzième  et  treinèaae  siècles. 

De  tant  de  monuments  élevés  alors,  il  ne  nous  reste  guère  que 
des  églises,  quelques  diateaux  minés,  des  débris  épars,  menas* 
tères,  hospices.  Paris,  centre  d'activité,  colosse  sans  cesse  rebâti» 
ne  conserve  qu'un  petit  nombre  de  ces  édifices  dus  aux  écoles 
laïques  des  douaième  et  treûn^se  siècles.  SI  noos  laissons  de  oôlé 
Netre^Diane,  SamtJudien-le-Pauvre,  le  chœur  de  Saind^Gerisais 
desPrés,  celui  de  Saint^arti»4es-C3ianipB,  qselqses  tiaees  oo»- 
scraétp  à  Saint-Sévetin,  nous  ne  trouvons  pins  dans  nos  égliees 
que  des  restes,  très4i)ti§rés  d^ailleurs,  des  quatorsième  et  quîn- 
sième  siècles,  restes  sans  valeur  oomme  «rt,  aflfiidis  par  des  res- 
taurations conCimielles  fbites  sans  goût  et  sans  intelfigence.  I^es 
paroisses  de  Saint-Meiri,  de  Saint-Leu,  de  Sanit-Kico1as4es- 
Champs,  de  8ainM.asrent,  de  Saint-Gervais,  ne  présastent  <^>]n 
intérêt  très-secondaire  à  l'artiste  et  à  l'archéologue.  Gênées  par 
l'espace,  leurs  plans  sans  développements,  contournés,  font  pen- 
ser à  ces  fruits  qui  mûrissent  entre  les  barreaux  d'un  treillage. 
La  place  était  trop  rare  pour  ne  point  profiter  de  toute  celle  dont  on 
pouvait  disposer,  et  il  ne  s'agissaiA  pas  de  chercher  des  coa'  ' 
naiaona  symétriques.  La  richesse  même  des  paroiascs  ds  YÎa 


saint*8ustâ€bb  e»i 

fteds  lot  p«ir  les  élises  une  cause  de  mutilations.  Depuis  le 
dix-septième  siècle,  notanment,  ^es  eurent  à  subir  des  transfor- 
malioos  de  teus  genres  ;  boiseries  malséantes,  placages  de  marbres, 
mobilier  à  la  mode  du  jour,  «nlèrement  de  Titraux  pour  donner 
4e  Ja  lanâère,  tableaux  aeorodiés  aux  piliers,  yinrent  modifier  ou 
masquer  leur  vieille  ardiiteeture.  La  Révolution,  en  enlevant  ces 
superiétations,  les  laissa  nues,  courertes  de  plaies,  dévastées;  et 
depuis  lors  les  réparations  tentées  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
Mttses.  La  grande  pensée  d'unité  qui  présida,  dans  l'origine,  à  la 
.construction  de  ces  monuBients  religieux,  était  perdue  &]préB  la 
Renaissance;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les 
Guidas  qui,  depuis;  le  dix-sqp^tiàme  siècle,  ont  parié  de  ces  monu- 
mentsw 

Ce  q«tt  occupe  leurs  aatenzs,  œ  sont  les  tableaux,  les  objets 
mobiliers,  les  orgues,  certains  détails  nouveaux;  comme  si  les 
églises  étaient  des  musées  ou  des  magasins  de  bric-à-brac.  Cepen- 
dant la  Renaissance  sut  encore  éleyer,  à  Paris,  de  beaux  monu- 
ments religieux;  Saint-Enstacbe,  Saini-Êtienne-du-Mont  en  four- 
niasint  la  preuve. 


Salnt-Bustaobe* 

SflBnt-Eustacbe  n'était  jusqu'au  seisième  siècle  qu'une  cbap^le 
dédiée  à  sainte  Agnès,  dont  l'importance  s'était  accrue  successnre- 
ment  par  suite  de  l'extension  du  quartier  qui  l'entourait.  Ce  fut 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  Barre,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  actuelle.  L'arcbitecte  était  un  certain 
David.  Les  travaux,  commencés  par  la  nef,  ne  furent  continués 
qu'avec  lenteur;  il  est  à  croire  même  qu'ils  restèrent  en  suspens 
lors  des  guerres  religieuses,  puisque  le  chœur  ne  fut  commencé 
qu'en  1624,  en  suivant  scrupuleusement,  d'ailleurs,  les  projets 
primitifs.  La  façade,  dont  le  rez-de-chaussée  fut  élevé  probable- 
ment par  l'architecte  auteur  du  projet,  resta  inachevée.  Ces  ceu- 
Tres  inférieures,  qui  rappelaient  le  style  des  deux  portails  nord  et 
sud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  et 
remplacées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aujourd'hui,  dont 

'  chacun  peut  constater  la  médiocrité^  et  qui  est  attribué  à  Mansarâ. 

Le  plan  de  Saint-Eustache  est  exactement  cehii  d'une  église 

gothique  ;  le  système  de  structure  adopté  est  encore  le  système 

•  oâmiB  pendant  le  moyen  âge  en  France  :  voûtes  contre-boutées  par 
des  arcs-boutants,  ba»côtés  anrec  triforiura  au-dessus,  chapelles 
latérales  et  absidales,  flèche  en  charpente  et  plomb  au  centre  du 

'teanasept,  centre -forts  avec  pinacles  pour  assurer  la  stabâité, 
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chenaux  aux  gargouilles  saillantes.  Cependant,  si  rarchitecte  n'a 
rien  inventé  quant  au  plan  et  aux  dispositions  générales,  il  a  pré- 
tendu innover  dans  les  détails.  Repoussant  la  courbe  en  tiers-point, 
vulgairement  appelée  ogive,  il  a  adopté  pour  les  fenêtres  hautes  la 
forme  elliptique,  ce  qui  n*est  pas  heureux.  Ses  contreforts  simu- 
lent des  pilastres  composites  et,  à  l'intérieur,  les  piliers  présen- 
tent la  plus  étrange  superfétation  de  pilastres  et  de  colonnes  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  L'effet  d'ensemble  de  cet  intérieur  ne 
laisse  pas  cependant  de  produire  une  impression  de  grandeur  élé- 
gante qui  séduit.  Ces  collatéraux  élevés  répandent  danis  le  vais- 
seau ime  belle  lumière,  heureusement  répartie.  Il  y  a  bien  dans 
tout  cet  intérieur  une  affectation  théâtrale,  le  désir  évident  rie 
surprendre,  et  si  ce  vaisseau  était  entièrement  recouvert  de  pein- 
tures, si  les  fenêtres  étaient  garnies  de  vitraux  légèrement  colo- 
riés, l'intérieur  de  l'église  Saint -Eustache  aurait  toute  l'appa- 
rence d'un  palais  de  fées,  sinon  d'une  église  catholique.  Cet 
intérieur,  très-grand  déjà,  grandirait  encore  par  une  bonne  en- 
tmte  d'harmonie  de  tons.  Qu'on  imagine  tout  un  système  de 
coloration  commençant,  dans  les  parties  inférieures,  par  des  tons 
solides  et  chauds  et  devenant  de  plus  en  plus  délicats  et  légers 
à  mesure  que  l'on  s'élèverait,  avec  quelques  éclats  d'or  sur  les 
points  saillants;  que  l'on  voile,  par  la  pensée,  les  jours  des  fenê- 
tres par  des  vitraux  d'une  transparence  nacrée,  l'effet  général 
serait  merveilleux.  L'architecte  de  Saint-Eustache,  en  projetant 
son  édifice,  avait-il  eu  cette  pensée?  C'est  à  croire,  car  l'arcbi- 
tecture  intérieure  ne  parait  composée  que  pour  s'aider  de  la 
peinture. 

Quelques  chapelles  seulement  furent  peintes  pendant  le  dii- 
septième  siècle,  restaurées  et  complétées  depuis  peu,  mais  d'après 
un  principe  étranger  au  style  adopté  dans  le  monument.  Ces 
peintures, en  effet,  d'un  aspect  lourd  et  peu  harmonieux,  quelque 
soit  d'ailleurs  leur  mérite,  ne  se  rattachent  point  à  l'architectore 
et  ne  la  font  point  valoir. 

U  faut  examiner  avec  attention  le  portail  nord  du  fianssept  de 
SaintrEustache  :  c'est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
seizième  siècle.  Les  proportions  de  ce  grand  pignon,  l'étude  des 
détails,  leurs  rapports  avec  l'ensemble  indiquent  un  artiste  c^ 
sonuné  dans  son  art.  Malheureusement,  ce  portail  s'élève  au  fow 
d'une  rue  étroite  et  biaise  qui  permet  difficilement  d'en  saisir 
l'ensemble  d'un  coup  d'œil. 

Si,  dans  ces  monument*  religieux  de  l'époque  de  Ja  ^?*J^ 
sance,  on  ne  retrouve  plus  cette  verdeur  juvénile,  ce  »^"!j^ 
constructeur,  cette  variété  de  moyens  qui  charment  dans  !«•  *^ 
fices  du  douzième  et  du  treisième  siècle  et  qui  en  font  tin  8^je( 


SAINT-ÉTIENNE-OU-MONT 

Dassin  de   M.   Fichot,  gravé  par   M.  Guillaimot  aîné. 
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perpétuel  d'études,  on  y  reconnaît  encore  une  fertilité  d'inven* 
tîon,  une  originalité  native    qui  peut-être  nous  manquent  au« 

jourd'hui, 

Salnt-Étlenne-da-Mont. 

L'église  Saint -Etienne- du -Mont  possède  ces  qualités  propres 
aiix  architectes  du  seizième  siècle.  C'est  en  1517  qu'elle  fut  recon* 
stniite  en  commençant  par  l'abside.  Ck>nduite8  avec  lenteur  et  in- 
terrompues pendant  les  guerres  religieuses,  les  constructions  ne 
furent  achevées  que  vers  1620  par  la  façade.  La  chapelle  absidale 
ne  fut  élevée  que  vers  1660.  Aucune  de  nos  églises^  à  Paris,  ne 
présente  des  dispositions  intérieures  qui  puissent  être  comparées 
à  celles  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Les  voûtes  des  collatéraux, 
presque  aussi  élevées  que  celles  de  la  nef,  retombent  sur  de  gros 
piliers  cylindriques  réunis  à  une  certaine  hauteur,  dans  la  nef  et 
le  chœur,  par  une  galerie  de  circulation,  sorte  de  balcon  qui  feât 
le  tour  de  l'édifice,  sauf  dans  le  transsept  (1).  Un  jubé,  reposant 
sur  un  arc  surbaissé,  ferme  l'entrée  du  chœur  sans  masquer 
Fautel  principal,  et  deux  jolis  escaliers  s'enroulant  autour  des  pi« 
liers  permettent  de  monter  sur  la  plate-forme  d*où  on  lisait  autre- 
fois l'épître  et  l'évangile  et  où  se  plaçaient  les  chantres*  La  façade 
de  ce  monument  ressembla  un  peu  trop  à  ces  meubles  appelés 
caMnets  au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  qui  cachaient 
leurs  tiroirs,  leurs  vantaux  et  leurs  secrets,  sous  une  superfétation 
d'ordres  microscopiques,  de  niches,  de  frontons  circulaires  et  an- 
gulaires,  de  statuettes  et  de  grotesques.  Ce  qui  manque  sur  cette 
&çade,  comme  sur  la  plupart  des  monuments  religieux  élevés  à 
cette  époque,  c'est  une  idée  première.  Tout  cela  se  superpose, 
s'enchaîne,  s'accole  sous  l'influence  d'un  caprice,  par  un  jeu  de 
l'esprit,  sans  qu'il   soit  possible  de   découvrir,  à  travers  ces 
échantillons    d'architecture,  un   parti,    une   ordonnance  résul- 
tant d'une  pensée  dominante.  Même  au  moment  de  sa  décadence, 
notre  art  du  moyen  âge  se  soumet  à  une  idée,  procède  d'après  une 
méthode,  et  la  conception  générale,  si  chargée  qu'elle  soit  de  dé- 
tails, est  écrite  dès  la  base  du  monument;  si  bien  qu'on  n'en  saurait 
enlever  une  partie  et  la  remplacer  par  autre  chose  sans  détruire 
rbarmonie. 


(1)  Il  faut  remonter  aa  treiâènie  siècle  pour  trouver  une  disposition  ana- 
logue à  eeUe  qui  a^té  adoptée  h  l'Intérieur  de  Saint-Êtienne^u-Mont.  La  nef 
de  1»  cathédrale  de  Kouen  présente  une  galerie  de  circulatii^n  suape&d^e  aux 
piliers,  qui  peat->étre  donna  le  motif  appliqué  par  l'architeotd  de  l'églii»  da 
Mont* 

39. 
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'  En  peut-on  dire  autant  de  Parcbitecture  de  Saint -Eustadie  et 
de  Saint-Êtteiine-dn-HontT  1\j9l  bien  quelque  chose  d'attnytnt 
dans  cet  imprévu,  dans  cette  fiintaisie,  qui  interiiennént  à  tout 
propos  et  qui  reproduisent  en  pierre  les  rêves  de  Tartiste.  On  se 
fatigue  vite  cependant  de  toute  œuvre  d'art  qui  n'est  pas  l'édosiaB 
bien  mûrie  d'une  idée  mère.  Un  édifice,  surtout  un  édifice  Téà- 
gieux,  n*e8t  pas  une  causerie,  passant  d'un  sujet  à  un  autre,  glis- 
sant sur  tout  sans  rien  approfondir^  se  tirant  par  un  trait  d'écrit 
d'une  explication  difficile,  et  ne  laissant  après  elle  que  le  souvenir 
d'une  heure  agréablement  écoutée.  L'architecture  est  un  art  trop 
sérieux,  qui  demande  trop  de  soins  et  coûte  trop  cher  pour  qu'il  lui 
soit  permis  de  se  montrer  sans  rien  dire  et  sans  rien  conclure.  Il 
est  clair  que  le  seirième  siècle  ne  prenait  plus  au  sérieux  les  églises, 
qu'il  les  bâtissait  plutdt  pour  prouver  à  la  Réformation  que  le 
catholicisme  était  encore  vivant  que  par  conviction.  Dans  ces  mo- 
numents, l'iconographie  présente  le  bizarre  mélange  de  traditions 
chrétiennes  et  de  souvenirs  de  la  Rome  antique.  Le  symbolique 
tomhe  parfois  dans  le  burlesque,  et  la  satire  personnelle  inter- 
vient dans  la  sculpture. 


8«!sMM»loei 

Les  dispositions  générâtes  de  l'église,  trouvées  par  le  moven 
Sge,  sont  cependant  conservées  ;  on  ne  cberdM  même  pas  à  s'en 
écarter,  tant  elles  sont  passées  à  Tétat  de  tradition  consEffée. 
Nous  voyons  ces  dispositions  persister  jusque  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  car  Saint*Suipice,  par  son  plan  et  son  système  de 
structure,  est  encore  une  é^ise  gothique  élevée  par  des  construc- 
teurs médiocrement  habiles,  qui  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  qœ 
de  substituer,  aux  supports  grêles  des  églises  du  moyen  â^.  de 
lourds  piliers  ^«tniaat  la  vue  et  gônant  la  ctrcolatkjn;  $us  routes 
si  ingénieusement  combinées  par  les  maîtres  4m  treizième  si^de. 
des  berceaux  en  pierre  de  taille  dont  la  poussée  8*exerce  sar  toute 
la  longueur  des  murs  et  exige,  pour  les  contre-bouter,  des  smas 
de  roatéiiaux  dont  l'emploi  du  système  gothique  peimettait  de  se 
passer. 

VaI-de-Grâoe« 

L'église  du  Val-de-Grâce,  élevée  par  Anne  d'Autriche,  pow 
remercier  Dieu  de  La  naissance  de  Louis  XIY,  est  un  des  nres 
monuments  qui  aband(Mmeut  le  plan  da  moyen  âge.  FïaoÇ^^ 
Ittansard  en  fournit  les  plans,  Fœuvre  fut  continuée  par  Jacques 
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Lemercier  et  adierée  par  Pierre  Lemuet,  (Gabriel  Leduc  et  Duval. 
Cette  église,  dont  le  dôme  est  très-heureusement  tracé  et  dont  toutes 
les  parties  sont  exécutées  avec  un  soin  remarquable,  est  bâtie  sur  un 
pian  ayant,  avec  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,,  beaucoup  d'ana- 
logie. Cest  une  disposition  raf^elant,  comme  Saint-Pierre  même, 
les  salles  des  litermes  antiques  de  Rome,  mais  Tédifîce  parimen 
étant  petit  d'échelle,  ces  dispositions,  qui  conviennent  si  bien  à 
de  très-vastes  vaisseaux,  sont  ici  encombrées  et  d'un  aspect  inté- 
rieur assez  mesquin  ;  car  Tarchitecture  ne  peut  pas  impunément 
être  changée  d'échelle,  et  le  plan  d'une  église  convenable  pour 
contenir  dix  mille  personnes  ne  saurait  être  réduit  à  des  dimen- 
sions qui  permettraient  de  n'en  contenir  que  cinq  mille.  Autre 
programme,  autre  plan. 

Salnt-Rooli. 

Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  Tarchitecte  J.  Lemercier 
avait  conunencé  l'église  Saint -Roch  (1).  Cet  artiste,  d'un  rare 
mérite,  comprenait  déjà  que  les  dispositions  de  l'église  catholique 
demandaient  à  être  profondément  modifiées,  par  suite  des  chan- 
gements  introduits  dans  les  habitudes  des  fidèles  et  du  clergé.  La 
distribution  intérieure  de  Saint-Roch  est  celle  qui,  à  Paris  peut* 
être,  est  la  plus  heureusement  conçue,  si  l'on  tient  compte  des 
services  auxquels  ime  église  doit  aujourd'hui  satisfaire.  Sur  un 
terrain  étroit,  irrégulier,  avec  des  différences  de  niveau  considé- 
rableSy  l'architecte  a  su  composer  un  plan  excellent,  et  si  r&rchii- 
Aecture  adoptée  n'était  pas  aussi  lourde  et  froide,  on  pourrait  con- 
sidérer ce  monument  comme  un  chef-d'œuvre.  Que  l'on  suppose 
la  voûte  de  l'abside  principale  soutenue  par  des  piliers  élancés  et 
d'une  meilleure  proportion,  la  grande  chapelle  circulaire  de  la 
Vierge  qui  s'élève  derrière  le  choeur  produirait  un  merveilleux 
effet.  Le  Calvaire,  sorte  de  crypte  s'étendant  à  l'extrémité  de  Taxe 
longitudinal,  était  un  motif  d'architecture  heureusement  trouvé 
et  auquel  il  ne  manque  que  le  choix  et  un  peu  d'originalité  dans 
les  détails,  d'une  désespérante  banalité  classique. 

Saint-Oermaln-des-Prés. 

Trois  églises  anciennes,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé, 
méritent  d'être  visitées  ;  Tune,  Saint-Germain-des-Prés,  dépendait 


(1)  LoaiA  XIV  en  poia  1*  première  pierre  en  1659. 
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de  Tabbaye  de  ce  nom.  Situé  aatrefois  hors  de  Paris  sur  la  rire 
gauche,  en  face  du  Louvre  de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  V, 
ce  monastère  possédait  son  enceinte  fortifiée,  ses  fossés,  aes 
portes  avec  pont-levis.  De  1* église  de  Childebert  il  ne  reste  |ilus 
rien  que  certains  fûts  de  colonnes  en  marbre,  replacés  au  dou- 
zième siècle  dans  le  chœur.  La  nef  fut  rebâtie  pendant  le  onxitee 
siècle  à  la  suite  d'une  tour  carrée  dont  la  base,  assez  gauchement 
rhabillée  il  y  a  quelques  années,  paraissait  appartenir  «u  nea* 
vicme  siècle.  Le  chœur  et  la  porte  occidentale  appartiennent  an 
milieu  du  douzième  siècle.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  considérer 
cette  nof  du  onzième  siècle  comme  un  monument  oiiginal,  car 
elle  fut  reprise  pendant  le  dix-septième  siècle  et  au  commence* 
ment  de  celui-ci  en  presque  totalité,  et  les  sculpteurs  mêmes  de 
ces  temps  cherchèrent  à  imiter  quelques-uns  des  vieux  chapiietnx 
romans  y  par  respect  probablement  pour  l'ancienne  basilique.  Une 
peinture  décorative  couvre  toute  cette  aixhitecture  peu  authen- 
tique, dix  fois  remaniée,  et  donne  au  monument  un  aspect  étrange. 
Des  sujets,  remarquablement  traités  par  Flandrin,  contribuent  à 
jeter  le  trouble  dans  Tesprit  du  visiteur  quelque  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  styles,  car  la  délicatesse  et  le  sentiment,  trop 
pâle  peut-être,  des  peintures  de  Flandrin  contrastent  d'une  6çon 
criante  avec  la  sauvagerie  des  chapiteaux  et  profils  de  la  nef,  trop 
bien  trouv(?e  par  les  artistes  modernes  qui,  cherchant  la  naïvelé, 
sont  tombés  dans  le  burlesque  et  la  laideur  (1).  De  ses  trois  do* 
chers,  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  n'en  possède  plus  qu'un, 
celui  de  la  lace  occidentale.  Extérieurement,  l'abside,  fort  remar* 
quable  à  l'intérieur,  ne  manque  pas  de  grâce  et  gagnera  beaucoup 
à  être  entièrement  dégagée,  surtout  si  l'on  se  résout  à  enlever  la 
lourde  chapelle  terminale  bâtie  il  y  a  environ  quarante  ans. 


8aint'6eraiain-l*Aiizerrol0. 

La  seconde  église  qui  doit  attirer  l'attention  des  visiteurs  eat 
réglise  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois.  Sa  façade,  qui  se  présente  en 
face  de  l'entrée  orientale  du  Louvre,  est  une  jolie  compositifA. 
originale,  présentant  une  heureuse  silhouette.  Du  reste,  dans  cette 
église,  on  trouve  réunis  tous  les  styles  d'architecture,  depuis  la 
douzième  siècle  jusqu'au  quinzième.  La  base  du  clocher  appar- 
tient au  douzième  siècle,  la  porte  principale,  sous  le  porche,  au 

(1)  Douze  des  vieux  cliapiteaux  de  la  nef  de  Saint-Germnîn-def-Pr^  •<»"* 
aujourd'hui  déposés  dans  la  salle  des  Thermes  du  Musée  de  Ouny,  et  s'ili  «eut 
d*ttn  travail  grossier,  du  tnoint  ne  manquent>iU  pas  de  caractère. 
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commencement  du  treizième;  le  chœur,  très- défiguré  intérieure- 
ment, date  de  la  même  époque;  la  chapelle  de  la  nef,  au  sud,  a  été 
bâtie  au  quatorzième  siècle  ;  la  nef,  les  croisillons,  les  chapelles 
absidales,  la  façade  et  le  porche  occidental  ne  remontent  pas  au  delà 
du  quinzième  siècle.  Il  serait  difficile  de  donner  la  mson  de  ces 
constructions  successives  à  époques  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
mais  la  destinée  des  églises  de  Paris  est  de  suhir  "perpétuellement 
des  changements,  des  adjonctions,  voire  des  mutilations,  sous 
prétexte  d'embellissements  et  pour  se  conformer  au  goût  du  jour. 

En  1744,  le  chœur  de  Saint^xermain-l'Âuxerrois  était  encore 
fermé  par  un  beau  jubé  dont  Pierre  Lescot  avait  composé  Tarchi- 
tecture,  et  dont  la  sculpture  était  due  à  Jean  Goujon. 

Les  marguilliers  et  le  curé,  après  la  suppression  du  chapitre, 
renversèrent  cette  ordonnance  et  firent  mutiler  les  piliers  et  ar- 
cades du  chœur.  «  Un  architecte,  nommé  Bacarit,  présenta  un 
projet  de  décoration  dont  l'Académie  des  Ai'tç  accepta  la  respon- 
sabilité en  y  donnant  une  éclatante  approbation...  Ce  qui  parut 
merveilleux  aux  académiciens  de  1745,  tout  le  monde  le  trouve  in- 
forme aujourd'hui  (1).  »  Quelques  fragments  des  sculptures  de 
Jean  Groujon  sont  déposées  au  Louvre,  dans  la  collection  de  la 
Renaissance. 

Depuis  1838,  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  dans 
réglise  de  Saint-Germain -l'Auxerrois,  sous  la  direction  de  Lassus 
et  rendirent  un  certain  lustre  à  ce  monument  vénérable.  Des  pein- 
tures furent  exécutées  par  M.  Amaury  Duval,  dans  la  chapelle  du 
sud.  Celles  du  porche  sont  faites  à  la  fresque  par  M.  Mettez. 


Saint-SéTertik 

L'église  Saint-Séverin ,  dont  le  clocher  se  découpe  assez  gra- 
cieusement sur  la  rive  gauche,  entre  le  boulevard  Saint-Michel  et 
l'Hôtel-Dieu,  laisse  voir  aussi  des  constructions  de  diverses  épo- 
ques. Quelques  parties  antérieures  de  la  nef  appartiennent  au  trei- 
zième siècle;  le  reste  de  l'église  date  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  Le  petit  portail  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs  a  été  accolé  après  la  démolition  de  cette  église,  en  1839,  à 
la  fece  occidentale  de  Saint-Séverin,  qui  n'était  qu'un  pignon  de 
clôture  provisoire,  car  l'édifice  devait  être  prolongé  au  delà  de  ce 
point.  Un  cloître  existe  encore  du  côté  méridional;  il  date  du 
quinzième  siècle,  et  c'est  le  seul,  avec  celui  des  Billettes,  qui  soit 
encore  debout  à  Paris. 

(1)  Voyes  YninéraCnarcMol.  i%  Parit^  par  M.  F.  de  Gailhermy,  1855. 
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n  ne  bot  point  omellre  <f aller  voir  Tandeoiie  église  éa  IHkufé 
dunisieii  de  SÉiiit'3fartiiFde»C1iaiiip8,  rajonrd^ui  Oonsef^aloiie 
des  Arts  et  Bfétiers.  L'abside,  du  commcnceingnt  an  dumièag 
siècle,  est  on  des  remaniaables  exemples  de  rardiHectare  rdn 
gîeuse  de  cette  époqne.  Une  lar^  nef,  sans  coUatéraux,  bitie  ao 
treizième  siècle  et  courerte  par  un  lambrissage  en  bois  sur  dmt- 
pente,  précède  œ  chœur.  Ce  monument,  restauré  depois  pen  9f9t 
soin,  s'élère  non  loin  du  magnifique  réfectoire  des  moipes,  !>» 
des  beaux  ourrasres  du  commencement  du  treiaième  siècle.  La  ht- 
bliotfaêque  du  CÔnserratoire  est  établie  dans  cet  ancieB  Yatsseau 
drnsé  par  une  épine  de  sreites  colonnes  portant  les  Toâtes.  La 
sculpture  de  cette  salle  est  de  la  |rfns  grande  beauté,  comme  stile 
et  comme  exécution. 


Excepté  les  denx  essais  cités  plus  haut,  tentés  par  les  architectes 
du  dix-septième  siècle,  pour  sortir  de  la  donnée  admise  peiKlant  le 
moyen  âge,  on  continuait  à  construire  des  églises  à  hris  qai, 
sauf  le  style,  n'apportaient  aucune  modification  aux  plans  et  dis- 
positions anciennes.  L'architecte  Soufflot  fut  chargé,  à  la  suite 
d'une  sorte  de  concours  limité,  de  l'exécution  de  k  nouvelle  église 
Sainte-Generiéve,  pour  accomplir  un  ▼œu  fiât  par  Louis  XT  pen- 
dant sa  maladie  à  Metz.  Le  plan  de  Soufllot  sortait  entièrement  des 
dispositions  adoptées  jusqu'alors  dans  nos  églises  parisiennes. 
C'est  ime  croix  grecque  avec  bas-ocôtés,  large  coupole  au  centre 
et  vaste  portique  sur  la  façade  à  l'instar  de  celui  du  Panthéon,  à 
Rome.  Malheureusement,  quelques  vices  dans  l'exécution,  et  sur- 
tout la  hauteur  exagérée  donnée  au  dôme  après  la  mort  de  Soufflot, 
obligèrent  d'augmenter  l'épaisseur  des  quatre  piliers  qui  portent  It 
coupole,  ce  qui  détruisit  l'effet  d'ensemble  de  l'intérieur  du  vtts- 
seau  qui,  malgré  la  pauvreté  des  détails  et  une  certaine  maigreur 
dans  les  proportions,  présentait  des  qualités  très-remarquaWes- 
L'œu\Te  de  Soufflot  fut  encore  altérée  par  le  libuchement  des  fe- 
nêtres latérales  et  par  la  fâcheuse  proportion  donnée  au  tambour 
supérieur  et  au  dôme  construit  après  sa  mort.  H  n'en  ÙLut  pas 
moins  constater  qu'il  y  avait  là  une  tentative  hardie,  un  grand 
effort  pour  sortir  des  données  jusqu'alors  suivies;  et  bien  qu'un 
portique  de  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  ne  soit  pas  d'an  ussge 
commode  sous  notre  climat,  bien  que  la  construction  toute  fcrtica 
de  ce  portique  fût  un  fôchcux  précédent,  bien  que  le  plan  ne  cooi- 
portât  guère  les  services  d'une  église  catholique,  il  n'en  Éwit  p^ 
moins  reconnaître  dans  l'œuvre  de  Soufflot,  telle  surtout  qu'il 
l'avait  conçue,  la  trtee  d'un  grand  talent  siiioa  du  géniew 
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La  HadeleftiM. 

Après  le  concordat  on  songea  d'abord  à  réinstaller  le  culte  dans 
les  églises  de  Paris  qui  n'avaient  point  été  démolies  et  qui  ser- 
vaient de  magasins,  de  dépôts,  d'ateliers.  Ces  églises ,  encore  en 
grand  nombre,  suffirent  d'abord,,  mais  bientôt  des  quartiers  nou- 
veaux s'élevèrent  à  l'occident  et  au  nord»  sur  la  rivé  droite  de  la 
Seine,  et  il  fallut  songer  à  satisfaire  aux  besoins  religieux  des  ha- 
bitants. L'empereur  Napoléon  P'  avait,  à  plusieurs  reprises,  pro- 
voqué de  la  ville  de  Paris  des  décisions  tendant  à  élever  quelques 
églises  nouvelles,  mais  les  préoccupations  de  ce  temps  empê- 
chèrent qu'on  ne  donnât  suite  à  ces  projets.  Alors  il  existait  à 
l*extrémité  de  la  rue  Royale  un  monument  à  peine  sorti  de  terre, 
commencé  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XYI  et  destiné  à  remplacer 
l'ancienne  chapelle  de  Sainte-Madeleine.  Napoléon  I«'  eut  l'idée 
d'ériger  sur  cet  emplacement  un  temple  à  la  Gloire,  consacré  à 
certaines  fêtes  annuelles,  dont  le  délail  est  donné  dans  les  lettres. 
mêmes  de  l'empereur  à  ce  sujet.  Le  projet  fut  mis  au  concours,  et 
TaTchitecteVignon,  désigné  par  l'empereur,  contrairement  à  l'avis 
de  la  section  de  l'Académie  des  beaux -arts,  se  mit  à  l'œuvre. 
En  1814  la  nef  de  ce  monument  s'élevait  au-dessus  du  sol  ;  les  co- 
lonnes jusqu'à  la  hauteur  des  chapiteaux.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  reprit  naturellement  le  projet  d'une  église.  Des  mo- 
difications furent  apportées  auplan  du  temple,  et  on  se  remit  pour 
la  liroisiëme  fois  à  l'œuvre.  La  bâtisse  fut  encore  interrompue  et 
ne  fut  reprise  que  vers  1826.  Continuée  activement  après  la  révo- 
lution de  Juillet  par  M-  Huvé,  successeur  de  Vignon,  l'église  de 
la  Madeleine  fut  enfin  livrée  au  culte  en.  1840.  31algré  des  rema- 
niements presque  complets  après  chaque  changement  de  pro- 
gramme, cet  édifice  se  ressent  de  l'incertitude  qui  pesa  si  long- 
temps sur  sa  destinée.  A  l'intérieur,  l'église  de  la  Madeleine  peut 
passer  pour  une  salle  d'assemblée,  pour  une  salle  de  thermes  an- 
tiques, pour  un  vaste  tribunal,  et  ne  semble  être  devenue  église 
que  par  suite  d'un  changement  de  destination.  A  l'extorieur,  c'est 
un  temple  romain  sur  de  grandes  dimensions.  La  cella  tout  unie, 
le  comble  à  double  pente,  ne  font  nullement  soupçonner  la  dispo- 
sition intérieure  par  travées,  avec  arcs-doubleaux  et  coupoles  sur 
pendentifs,  abside  semi-cirGuIaire  et  sanctuaire  relevé.  Ce  sont 
deux  monuments  emboîtés  par  art  sublil^  si  bien  que,  si  l'on  intro- 
duisait quelqu'un  les  yeux  bandés  dans  cette  nef,  et  qu'après  la  lui 
avoir  fait  visiter  dans  ses  détails  on  lui  demandât  d'en  décrire,  par 
déduction  naturelle,  la  forme  extérieure,  il  est  certain  que  ce 
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visiteur  donnerait  à  Tenveloppe  une  tout  autre  apparence  que 
celle  qu*on  a  adoptée.  Il  fout  reconnaître  que  cet  intérieur  ne 
manque  pas  de  grandeur  et  de  noblesse,  et  qu'il  fei-aît  une  belle 
salle  d'assemblée  pour  entendre  de  la  musique  ou  un  orateur  placé 
à  rentrée  du  chœur.  Mais  pour  en  faire  une  église  il  a  fallu  en 
torturer  les  dispositions  générales.  Extérieurement,  l'église  de  la 
Madeleine  présente  assez  bien  la  physionomie  d'un  grand  temple 
romain  dans  le  goût  de  ceux  que  bâtit  l'empereur  Hadrien  en  Grèce 
et  en  Syrie.  Sa  perspective,  par  un  beau  soleil,  vue  de  la  place  de 
la  Concorde,  encadrée  par  les  deux  bâtiments  du  Garde- Meuble,  ne 
laisse  pas  d'être  imposante,  surtout  si,  par  la  pensée,  on  ronplaoe 
ces  colonnes  composées  d'empilages  d'assises  basses  par  des  mo* 
nolythes  de  marbre  ou  de  granit,  comme  ceux  du  temple  de  Ju- 
piter à  Athènes,  ou  du  Soleil  à  Baalbek ,  et  ces  plates-bandes  appa- 
reillées, rattachées  avec  des  barres  de  fer,  par  de  beaux  bloes  de 
pierre  d'un  seul  morceau,  ainsi  que  ce  système  d'architecture  le 
comportait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  de  la  Madeleine  signale  une 
époque  de  tâtonnements,  de  recherches  savantes,  une  intention 
de  retour  absolu  vers  les  formes  de  l'antiquité  romaine,  et,  i  ce 
point  de  vue  seulement,  elle  serait  intéressante  ai  d'ailleurs  elle 
ne  présentait  pas  les  qualités  que  nous  venons  de  signaler. 


Notra»PaBia-de>Leretta. 

Après  cette  tentative  dont  le  résultat  ne  remplissMt  que  inédi<h 
crement  les  données  d'une  église  catiiolique  et  qui  était  singuli^ 
rement  dispendieuse,  on  voulut  se  rattacher  à  d'autres  traditions. 
Les  architectes  qui  avaient  visité  l'Italie  se  dirent  qa'i4)rè8  tout, 
cette  contrée  des  arts  avait  élevé  des  églises  catholiques,  et  qa'i* 
miter  pour  imiter,  peut-être  était^il  plus  sensé  de  copier  une  faa« 
silique  chrétienne  qu'une  salle  de  thermes  ou  un  temple  païen. 
Ainsi  fit-on.  Notre-Damc-de-Lorette  s'éleva  sur  le  plan  d'une  Iml* 
silique  chrétienne  de  Rome,  mais  au  lieu  du  narthex  au  portiipie 
bas  et  protecteur  qui  s'élève  devant  la  basilique  romaine,  comme 
pour  rendre  hommage  à  l'antiquité  qu'on  allait  laisser  de  côté,  m 
portique  corinthien  avec  fronton  qui  n'abrite  les  fidèles  ni  oonlte 
le  soleil,  ni  contre  la  pluie,  se  dressa  devant  la  nef  catholique.  H 
faut  dire  que  le  monument  fut  mis  au  concours  et  que  le  portique 
corinthien  était  une  concession  au  sentiment  des  juges,  qui  re- 
gardaient alors  comme  une  hardiesse  cet  abandon  de  Tantique 
forme  romaine.  Des  projets  qui  entraient  plus  radicalement  dans 
l'imitation  de  la  basilique  chrétienne  furent  mis  de  côté,  et  Ton 
peut  dire  de  l'église  Notrc-Dame-de-Lorette  aux  personnes  i 
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indiscrètes  pour  demander  ce  que  fait  là  ce  portique  corinthien 
avec  fronton,  que  c*est  grâce  à  cet  accessoire  antique  que  la  basi- 
lique chrétienne  a  pu  passer.  L'intérieur  de  cette  église  est  d'une 
jolie  proportion,  et  s'il  n'élève  beaucoup  l'esprit,  du  moins  est-il 
confortable  et  d'un  aspect  plaisant.  Les  peintures  s'harmonisent 
avec  ce  vaisseau  d'une  dimension  restreinte  et  n'ont  rien  de  la 
physionomie  farouche  des  arts  primitifs. 


Saint- Vlnoent-de-PauL 

Une  seconde  église  s'éleva  bientèt  après  Notre- Dame-de-Lo< 
reUe  sur  le  type  des  basiliques  latines.  Admirablement  située, 
l'église  Saint- Vincent-de-Paul  présente  extérieurement  un  mé- 
lange de  styles  assez  divers.  Derrière  un  portique  ionique  dans  le 
goût  grec,  s'élève  un  grand  mur  surmonté  de  deux  tours  carrées 
dont  la  silkouetie  un  peu  froide  et  les  larges  baies  garnies  de 
treillis  rappellent  plutôt  les  constructions  industrielles  que  la 
forme  prêtée  aux  clochers.  Si  l'on  entre  dans  l'église,  on  se  trouve 
transp(»té  dans  une  baulique  latine,  laissant  apercevoir  des  ré- 
miniscences des  arts  pseudo-normands  de  Sicile.  Les  gens  curieux 
et  qui  veulent  se  rendre  compte  de  tout  ne  comprennent  pas  trop 
comment  ces  charpentes  apparentes  à  l'intérieur  s'arrangent  avec 
la  forme  des  toits  visible  à  l'extérieur;  mais  ce  sont  là  des  détails 
sur  lesquels  il  faut  se  garder  de  s'appesantir  aujourd'hui.  Flandrin 
a  couvert  les  mon  de  cette  basilique,  au^^essus  des  latéraux,  de 
deux  immenses  compositions  en  forme  de  frise  qui  sont  certaine- 
ment ce  que  cet  artiste  éminent  a  laissé  de  plus  parfait.  Ces  belles 
pages,  qui  à  elles  seules  immortaliseraient  leur  auteur,  gagne- 
raient beaucoup  si  l'architecte  ou  l'artiste  chargé  de  la  déco^ 
ration  de  la  basilique  n'avait  pas  abusé  des  tons  jaune-abisicot. 
Ce  malencontreux  fond  jaune,  que  Ton  retrouve  partout,  a  l'in» 
convénient,  même  pour  ceux  qui  aiment  cette  couleur,  de  ne 
s'hanneniser  avec  aucune  autre.  Flandrin,  qui  ne  peut  passer 
pour  un  coloriste,  a  fait,  on  le  reconnaît,  des  efforts  conâdtoiblea 
}>our  combattre  cette  influence  du  jaune,  mais  n'a  pu  la  vaincre 
enti^pement* 

Salnte-Glotnde. 

Cependant  et  quels  que  fussent  les  mérites  de  ces  deux  der- 
nièree  églises,  on  renonça  bientôt  à  la  basilique  latine.  L'édilité 
parisienne»  poussée  par  un  courant  des  esprits  qui  inclinait  alors 
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vers  les  monuments  du  moyen  a^e,  voulut  construire  une  église 
gothique.  On  se  mit  à  Fœuvre,  et  Sainte-Clotilde  sortit  de  teire. 
Élevée  après  force  tâtonnements  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui 
donne  aux  monuments  du  moyen  âge  une  physionomie  originale, 
le  mode  de  structure,  cette  tentative  ne  fournit  qu'un  pastiche 
pâle  des  édifices  religieux  imités  de  notre  architecture  de  llle-d*- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie.  On  trouva  ingénieux  d'aller 
chercher  des  modèles  dans  les  édifices  gothiques  du  Rhin,  piatùt 
que  de  recourir  à  nos  églises  de  Paris,  de  Chartres,  d'Amiens  oa 
de  Reims.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  pas  même  les  monu- 
ments. Nous  en  avons  la  preuve  à  Paris,  du  moins  pour  ce  qoi 
touche  aux  églises  modernes.  La  tentative  vers  le  goÊkifue  mnx^ 
tée,  ranarchie  fut  maîtresse  en  ftât  de  monuments  ràigienx; 
aussi  n^essayoDns-nons  pas  de  décirre  tous  teax  qui  a^Aevèrent^ 
en  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  à  peme  teminéa.  Byaiitiii, 
roman,  renaissance,  romain,  voûtes,  ^aftinds,  systèmes  en  fer» 
construction  de  pierre  et  de  hrique,  flèches  aigate,  coupolen, 
combles  et  terrasses,  etc.,  tout  se  rencontre  dans  ces  oBnvres» 
tout,  si  ce  n'est  certainement  Ymâié  de  pensée.  Tmm  les  goûts 
peuvent  y  trouver  leur  compte.  H  n'est  pas  de«teaz  qoe  œs 
églises,  élevées  avec  luxe  d'ailleurs,  remptissest  «nctement  le 
programme  et  qu'elles  satisfont  pleinement  aux  engenoes  osm. 
pliquées  du  culte  actvel.  Nous  aurions  tort  d'en  tansader  dsvnn^ 
tage,  et  nous  devons  laisser  à  la  x>ostéTit6  le  soin  de  dérâàer  m 
elles  r^résentent  exactement  une  époque  brillante  de  Vart|  on 
état  transitoire,  une  renaissaïKe  ou  une  décadence. 


L'encieme  abbatiale  de  Saint^Denâs  a  snbi  les  contre-eaupsées 
événements  politiques  de  notre  histoire.  Fondée  afirès  le  msfiyw 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  tour  à  tour  minée,  recon* 
struite,  dévastée,  agrandie,  centre  de  liphoasas  rnniidfishten 
amassées  par  la  piété  des  rois,  piMée,  redite  entièrement  à  plvt- 
sieurs  repnses,  assiégée,  restaurée,  mina  à  sac,  mntilée,  rasaeas- 
blant  ses  débris  épars,  elle  nous  laisse  voir  encore  les  traess  ée 
sa  splendeur  passée  et  une  réunion  de  monuments  incomparables. 

On  sait  que  sainte  Geneviève  s'occupnde  reconstruire  la  chapelle 

(1)  Afin  de  m  pM  teinder  lo  remarqnàbLe  travail  do  M.  Vio|]et4a-DBe,  od 

a  placé  à  la  suite  des  églises  de  Paris  la  notice  sux  Tantiq^e  égliee  ab&atiab 
de  la  ville  de  Saint-Denis  qui  est  devenue  aiyourd'hui  ptesqoa  na  Àabonrg 
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éiefée  sur  le  lieu  où  les  corps  des  snnts  ■mrijis  srsienf  été 
ensefvelis  par  Catulle,  pieuse  femme  qui,  dit  la  légende,  assista 
BBint  Denis  dans  sa  prison  et  reeaeillit  son  oorps.  Tera  Tan  690, 
Dagobert  voulut  donner  à  ce  temple  une  splen^ur  nouvelle.  A  la 
place  de  l'égiise  de  sainte  Geneviève,  il  éleva  une  bamlique  assez 
vaste  dont  nous  avons  retrouvé  les  parties  inférieures  vers  l'en- 
trée actueilA  du  sanctuaire.  Le  roi  Pépin,  au  huitième  siècle,  réé- 
diia  cette  baailiqiie  fui  tombait  &i  ruines.  De  ces  deux  dernières 
églises,  il  ne  reste  que  quelques  tronçons  de  colonnes  et  des  cha- 
piteaux en  marbra  replacés  dans  les  cryptes  au  dousième  siècle; 
une  qnaitriéflie  reconstruction  fut  entreprise  pendant  le  onzième 
Biède,  amsi  que  le  prouvent  les  restes  de  la  crypte  centrale  sous 
le  sanctuaire,  qui  appartiennent  à  cette  époque.  L'abbé  Suger,  en 
Lld7,  s'occupa  de  reb&lir  «o  totalité  l'église  de  son  abbaye,  deve^ 
me  trop  petite  poiv  le  nombre  des  fidèles  qui  s'y  rendûent  de  fort 
loin.  Il  commença  par  la  laçade  occidentale,  mit  la  main  à  l'oeuvre 
abeidale  ei  entreprit  la  nef  que  peut-être  il  n'eut  pas  le  temps 
d'acke^er. 

Des  monuments  antérieuni,  riUustre  abbé  ne  conserva,  comme 
siNis  irencms  de  le  dire,  qu'une  partie  de  la  crypte  centrale  et 
qiuelquefl  fragments  de  marbre,  colonnes  et  chapiteaux  carlovin- 
gâans.  D'ailleuES,  il  mit  les  plus  grands  soins  à  décorer  le  nouveau 
jDHMrament  de  verrières  aplendides^  d'autels^  de  clôtures  de  bronze 
et  d'ivoire,  de  pavés  en  mosaïque  et  d'objets  mobiliers  d'une  grande 
valeur.  De  ces  richesses,  il  ne  nous  reste  que  quatre  verrières, 
d'une  incomparable  beauté  (1),  des  débris  de  pavages  et  quelques 
pôéces  du  trésor,  déposées  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 

Malheureusement,  Suger  ne  surveilla  pas  les  fondations  de  son 
édifice  avec  toute  ratteatioB  qu'exige  ce  g&xe  de  travaux  ;  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  pressé  de  jouir  et  ne  voulant  pas  enfouir 
des  sommes  trop  considérables  dans  ces  œuvres  inférieures,  il  les 
fit  aire  précipitamment  eÉ  avec  parcimonie. 

£n  1219,  la  foudre  mit  le  fieu  à  la  flèche  en  charpente  qui  cou- 
nHUiait  la  tour  septentrionale  de  la  &çade.  Le  dégât  paraît  s'être 
étendu  au-dessus  du  narthex  de  l'église  de  Suger;  et,  en  1230,  la 
nef  et  le  tiaatssept,  qui  comptaient  moins  d'un  siècle  d'existence, 
mensçaieBt  ruine,  probablement  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 
des  fondations.  L'abbé  Endea  Clément  remplaça  la  .charpente 
détruite  de  la  tour  septentrionale  par  une  ûèche  en  pierre,  il 
reconstruisit  la  partie  interne  du  sanctuaire,  en  conservant  les 

(1)  Las  verrièros,  dvev  à  Soger,  sont  placées  dans  les  fenêtres  des  chapelles 
absidales.  Denx  sont  entières  et  n'ont  en  besoin  que  de  restanratbns  partielles, 
Jea  denx  autres  ne  sont  que  des  fragments  complétés  en  ces  derniers  temps. 
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ooUatér&ux  et  chapelles  absidaies  de  Téglise  de  Suger,  il  élevais 
transsept  et  une  partie  de  la  nef  actuelle,  qui  ne  fut  acbevéev  ea 
raccordement  avec  le  narthex  du  douzième  aièoley  que  par  son 
succcesseur,  Mathieu  de  Venddnie. 

Pendant  les  premières  années  du  quatoczième  siècle,  on  ajoite 
des  chapelles  aux  foas-cdtés  nord  de  la  nef,  entre  les  cantre-fofift 
du  treizième  siècle,  et  après  la  mort  de  Charles  .Y  une  cfaapgte 
fut  élevée  du  côté  du  midi,  le  long  du  mur  oriental  du  transsept. 
L'église  ne  fut  plus  modifiée  jusqu'à  la  Révolution  de  1792. 

Depuis  Dagobert,  les  rois  français  étaient  ensevelis  dans  Tégliae 
abbatiale  (1).  On  comprend  que  ces  changements  suocessifis 
avaient  dû  dégrader  et  peut-être  détruire  entièrement  la  plu|itri 
des  monuments  élevés  sur  les  sépultures  royales,  en  admetUnt 
que  ces  sépultures  fussent  surmontées  de  .tombeaux.  Quoi  qa  il  en 
fût,  saint  Louis  voulut  donner  aux  sépultures  de  ses  piédéoB^ 
seurs  un  aspect  monumental.  Il  fit  donc  élever  d'abord,  à  la 
gauche  du  maître-autel,  au  bas  du  sanctuaire,  un  mausolée  au  roi 
Dagobert,  sous  lequel  furent  placés  les  restes  de  ce  prince»  ainsi 
que  les  ossements  de  la  reine  Nauthilde,  sa  femme,  et  de  son  fils 
Sigebert.  Puis,  des  deux  côtés  du  chœur. des  religieux,  c'est-à-<lire 
dans  le  transsept,  en  prolongement  des  piliers  de  la  nef,  Louis  JJC 
éleva  des  tombeaux,  avec  effigies,  aux  princes  et  princesses  dont 
voici  les  noms  :  Pépin  et  Berthe,  sa  femme,  Louis  et  Carlomm, 
Clovis  II  et  Charles  Martel,  Eudes  et  Hugues  Capet,  Kobect 
le  Pieux  et  Constance,  d'Arles,  Henri  I«'  et  Louis  VI,  Constance 
de  Castille,  seconde  femme  de  Louis  YII,  et  Philippe,  fils  aîné  de 
Louis  VI,  Carloman,  roi  d'Austrasie,  et  Hermintrude,  première 
femme  de  Cliarles  le  Chauve.  Quant  au  tombeau  de  ce  prince,  qui 
datait  des  premières  années  du  treiâème  siècle,  il  était  en  bronze 
et  placé  au  milieu  du  chœur  des  religieux.  Depuis  lors,  tous  les 
rois,  jusqu'à  Henri  II,  eurent  leur  monument  à  Saint-Denis.  La 
reine  Catherine,  sa  femme,  avait  fait  commencer  une  belle  rotimde, 
d  après  les  projets  de  Philibert  de  l'Orme,  dans  le  terrain  voisin  du 
croisillon  nord  de  Téglise  abbatiale,  pour  y  placer  le  magatfi<|ue 
mausolée  élevé  pour  son  époux  et  pour  elle  (2).  Mais  la  reii^ 
Catherine,  qui  commençait  beaucoup  d'entreprises  sans  en  achever 
aucune,  laissa  la  construction  à  moitié  de  sa  hauteur.  Toutefois,  le 
mausolée,  y  fut  déposé;  c'est  celui  que  l'on  voit  a^iou^d'hui  dans 


(1)  Des  larcophagei  méroviagîens  et  earlovingtenf  ont  été  trouvés  en  : 
gnmd  nombre  an-deMoas  du  pavé  de  la  basilique  de  Dagobert. 

(2)  Ce  monument  fat  démoli  par  ordre  da  régent  ma  oommenceneBi  da 
dernier  siècle.  Loê  colonnes  qui  entourent  la  pièœ  d'eaa  dans  k  pare  da 

Monceaux  en  proviennent. 
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la  chapelle  nord  du  transsept,  et  dont  les  statues  admirables  sont 
dues  à  Germain  Pilon.  Il  est  à  croire  qu'en  vieillissant,  Catherine 
de  Médicis  eut  des  scrupules  à  propos  des  statues  nues  en  marbre, 
dues  au  ciseau  de  Germain  Pilon,  car  ^le  en  fit  sculpter  deux  autres, 
revêtues  d'habits  de  parade,  qui,  déposées  seulement  sur  des  mate- 
las do  bronze,  ne  furent  Jamais  substituées,  heureusement,  aux 
cbefs-d'œuvre  de  notre  statuaire  français.  Ainsi  possédaiton  à  Saint- 
Denis  les  effigies  en  double  de  Henri  II  et  de  la  reine  sa  femme. 
La  statue  vêtue  de  Catherine  la  représente  vieille,  tandis  que  celle 
qui  est  couchée  nue  sous  le  cénotaphe,  nous  la  montre  avec  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse.  L'art  italien  de  la  Renaissance  n'égale 
pas  la  noble  beauté  de  ces  deux  statues  de  Germain  Pilon,  qui 
seraient  bien  autrement  vantées  et  connues  si  elles  étaient  placées 
dans  quelque  église  outre-monts. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons, l'abbaye  eut  fort  à  souffrir  des  deux  partis,  qui,  tour  à  tour 
maîtres  de  la  ville,  ne  se  firent  pas  &ute  de  rançonner  les  religieux 
et  de  disposer  des  trésors  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  qu'ils 
avaient  en  garde.  Toutefois,  l'église  et  son  trésor  sacré  furent  res* 
pectés.  En  1590,  les  huguenots,  et  surtout  les  liguerurs,  enlevèrent 
de  l'abbaye  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ayant  de  la  valeur;  mais 
assez  à  temps  le  trésor  avait  été  déposé  à  Paris,  dans  l'église 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 

Depuis  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  le  couronnement  de 
Marie  de  Médicis  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'abbaye  jouit 
d*une  paix  profonde.  Les  abbés  en  profitèrent  pour  démolir  les 
anciens  bâtiments  des  moines  et  pour  élever  les  gros  logis  affectés . 
aujourd'hui  à  la  Légion  d'honneur;  en  prétendant  restaurer 
l'église,  ils  firent  disjmraître  de  la  vieille  basilique  quantité  de 
monuments  précieux,  entre  autres  les  portes  de  bronze  données 
par  Dagobert,  des  mosaïques  de  l'époque  de  Suger,  les  stalles  du 
treizième  siècle,  le  jubé  du  douzième,  conservé  lors  des  recons- 
tructions sous  saint  Louis,  et  l'autel  des  reliques,  qui  datait  de  la 
même  époque.  Ce  premier  acte  de  vandalisme  fut  suivi  d'une 
véritable  dévastation,  en  1793. 

Ce  fut  le  i2  octobre  de  cette  année  (21  vendémiaire  an  II)  que, 
par  suite  d'un  décret  de  la  Convention,  l'on  commença  la  profana- 
tion des  tombeaux.  Depuis  Henri  IV,  aucun  monument  n'avait  été 
é^vé  dans  Té^rlise.  Les  dépouilles  des  princes  de  la  maison  royale 
étaient  déposées  dans  la  crypte  centrale,  et  ce  caveau  était  si  bien 
rempli,  que  le  cercueil  de  Louis  XV  était  sur  les  marches  marnes 
de  la  descente.  Les  violateurs,  pour  ne  pas  so  donner  la  peine  de 
remonter  ces  bières  de  plomb,  firent  un  trou  à  l'extrémité  de  la 
crypte  donnant  dans  le  collatéral  souterrain,  et  le  premier  cercueil 


qu'ils  ouvrirent  fiot  eelai  de  Henri  IV.  Le  csoips  du  roi  était  ai  iôea 
conservé,  que  les  onvrien  emf^éB  à  cette  besogne  héaitènnt  à 
le  jeter  dans  U  fiosse  oonmiueetle  leisséceateiipoeé  jusqa'as  14 
«près  midi,  oà  dbscan  put  le  veir.  L'ordre  étaat  arcivé  de  ne  àm 
aucune  exception,  les  restes  du  roi  Henri  furent  jetés  a¥ec  ks 
autres.  Un  pnwès-yeriMl,  trës*détaillé  de  ces  violations^  a  été 
dressé  par  D.  Poirier,  arcb&Tiste  de  Tabbaye*  Cette  |ûèce,  éciite 
simpleinent,  sans  ccnmmesitaires»  est  uae  des  lectuoes  les  phn 
émouvantes  qu'on  puisse  Mte.  Elle  a  été  in^Ncimée  tout  au  Josg 
dans  rezceiiente  MmtegrapMs  4e  S^fU-Dmis^  par  M.  Je  baron  de 
Guiibermj.  Les  vic^teors  ae  s'attachèrent  pas  seulement  ans 
dépouilles  des  princes;  les  autels  iuoeDt  reuveisés,  ks  vemères 
brisées. 

En  1795 ,  les  plombs  qui  reoounaieiit  les  'Oombles  forent 
enlevés;  mais,  en  9e|itembre  de  la  méuie  année,  de  la  tuiie  et  des 
ardoises  furent  apportées  de  Paris  pour  préserrer  les  voôtea.  Aiais, 
dans  le  croisillooa  nord,  on  avait éîevéune  seite  de  moniasne  toate 
composée  des  débris  ramaaséa  dans  régliae.  Nous  posaédoBS  un 
curieux  croquis  de  Percier,  Mt  car  place»  an  1797,  et  qui  nuatre 
cet  amas  étrange  de  monusients  em|Mliés  oonfaaénBeot 

Cependant,  dès  l^muée  1796,  Alenaidia  Lenoir  awdt  réclamé, 
au  nom  de  la  Oommiasion  des  arts,  pour  le  Musée  des  mmunnents 
français  dont  la  formation  avait  été  arrêtée  par  le  gouTemenoit, 
tous  les  débris  de  Saint-I>enis.  Les  statues  qai  existaient  eacare, 
des  fragments  d^autels,  de  pavages,  de  moaaïqtna,  las  aïonuaieDis 
entiers  de  Dagobert,  de  Louis  XII,  de  EEançois  1^.  et  de  Hean  II 
furent  doue  transportés  mooceanx  par  moroeauK^  Maaée  des 
Petits-Augustins  <I),  daus  éea  laurgona  d'artiilerie.sAlazaudre 
Lenoir,  secondé  par  quelques  artiates  et  entre  autres  paxPeràer, 
poursuivit  la  ticbe  cyu'il  s'était  impoaée,  pai^fois  au  péril  de  aariei 
avec  une  persévéraaoe  et unaèle  des  plus  lôuaUea.  Etsile  oiasaft- 
ment  qu'il  fit  an  Musée  des  mouunente  français  prêtait  ùvt  )kM 
critique,  s'il  ta%  cause  de  nombreuses  areurs  dont  les  conaè* 
quences  ont  été  quelquefois  jusqu'au  ridicule,  il  ne  butpasmoin^ 
attacher  à  son  nom  un  sentiment  de  recmmaiaaaiice  étamelle  pour  i 
avoir  sauvé  tant  de  cbefs-d'œuvre  d'oue  estièro  deatraction. 

Malbeureusefiseot,  les  tombeaux  en  bnouKe  a^aoït  été  envoyés 
au  creuset.  Ces  tombeaux  sont  ceux  de  Ohariea  la  Cbanvu,  da 
Marguerite  de  Provence,  du  dauphin  Ciiariea,  fia  de  Charles  fi, 
de  Bureau  de  k  Rivière,  du  sve  de  Bari)axan,  de  Louis  de  Foa- 
toisai,  du  roi  Gharies  VIII,  qui  était  tout  couvait  d'émaax,  «t  du 


G)  ActattU«ment  Ëeole  das  bMoa-arta» 
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narquis  de  Saint^lfaigrin.  Les  seules  auvres  4e  iftétel  conservées 
sont  ks  six  statues  du  tombeau  de  Henri  II. 

L'influence  de  TétgUse  de  Saint^Denis  sur  ks  «rte  français  est 
singitUère.  Le  monument  de  Suger  est  le  premier  qyi  ait  été  élevé 
4l'«prés  le  ^stème  de  structure  dite  gothique,  et  Ton  sait  quelle 
importance  prit  dans  FUe-de-France  et  bientôt  dans  tout  le  do- 
maine royal  cet  art,  dont  les  principes,  entièrement  nouveaux 
alors,  devaient  s'étendre  sur  tout  l'Occident.  Saint-Denis,  pendant 
la  période  du  mojen  âge  depuis  le  treiaème  siècle  et  jusqu'à  la 
Renaissance,  fut,  pour  nos  écoles  de  stailaaires,  comme  un  lieu 
d'exposition  permanente  où  l'on  rassemblait  leurs  œuvres  les  plus 
remarquables.  Il  y  avait,  dans  cette  église^  des  échantillons  de 
toutes  nos  ancèennes  industries  d'art  :  bronzes  merveilleux^  grilles 
.en  fer  fwgé  d'un  travail  précieux,  mosaïques  en  pâtes  de  verre  et 
<en  terre  cuite,  vitraux  inoon^>anibles,  oumcages  d'orfèvrerie  qui 
.sont  les  plus  belles  pièœs  du  musée  du  Louvre,  cuire  gaufrés, 
émaux,  boiseries  aculptées,  pavages  incrustés,  ai^fteations  de 
verres  doré«,  etc^..  Ces  objets  vemptissaient  la  vaste  église  à  ce 
point  que,  malgré  tant  de  dévastations,  beaucoup  ont  pureprendre 
leur  place,  et  im)«s  en  possédons  une  ^antité  prodigieuse  en 
magasins.  Les  objets  sauvés  de  la  ruine  en  1705  formèrent  le  ftmd 
4u  Musée  des  monumeata  français.  A  son  tour,  et  grftce  à  cet  ap- 
foint,  ce  musée  fut  la  cause  prenâère  d'une  réaction  dam  Tesprit 
Ài  public. 

Pendant  que  les  «rtistes  ne  juraient  que  par  le  finix  grec  et  le 

Cbmix  romain  de  l'école  dootdtffue,  le  public  fréquentait  assidûment 

le  nouveau  musée  et  prenait  goût  à  ces  objets  d'art  qi^il  n'«vût 

jD—jin  songé  k  regarder,  quand  iâs  enoombratent  les  églises  et  les 

diâteaiux.  D^,  en  1797,  on  pouvait  prévoir  le  mouvement  rvimsn- 

Uqve  qui  se  dérelop^  viDg(*cinq  ans  phs  tard.  Sous  le  Consulat 

et  pendant  les  qne&qnes  mois  de  paix  qui  permirent  aux  étrangers 

de  visiter  la  France,  le  musée  des  Petite-Augustins  attira  parti- 

«aatiérenienb  l'attention  des  touristes  et,  du  musée,  ceux^ei  s'em- 

preasèffent  Palier  voir  les  numum^its  abandonnés  d*où  ces  trésors 

étnieat  tirés.  L*id>batiale  de  Srâi<t*Denis  devint  le  but  de  pèleri- 

nnges  pour  les  amoteors,  et  l'un  d*eux,  Kotsebue  (I),  nous  a  laissé 

.0ce  «BipreaGians.  «  Cest,  dit-il  en  peuplant  du  Musée  des  menu- 

flsenftn  français,  une  des  curiosités  les  f^s  remarquables  de 

I^iis.  »  Fuis,  -visitant  l'^gline  abbatiale  en  compagnie  de  madame 

Sécnjméer,  il  se  livre,  dans  ses  lettres,  à  des  mouvements  roman- 

tiqves  fort  nouveaux  nlers-et  dent,  depuis,  on  a  trop  «basé.  «  En 


(1)  SowDtninde  Pont  m  180i,  jm  A.  Kotad)nê.  As  ZIII  <ia06). 
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entrant,  écrit-il,  ce  vide  immense,  ce  dés^  riche  en  décombres, 
habité  seulement  par  des  oiseaux  de  proie,  et  dans  lequel  on  a 
placé  des  sacs  de  farine!...  Nous  trouvâmes  là  un  vieux  suisse.^ 
Il  erre  au  milieu  de  ces  ruines  comme  un  fantôme...  Il  crojût 
revoir  encore,  à  la  place  qu'ils  avaient  occupée,  d'anciens  monu- 
ments dont  le  souvenir  a  laissé  dans  son  ame  une  profonde  im- 
pression... Nous  le  suivîmes  en  descendant  quelques  marches,  et 
il  nous  conduisit  dans  un  souterrain  obscur...  etc...  >  On  voit 
naître  dans  cette  lettre  de  Kotzebue  le  jargon  du  premier  roman- 
tisme troubadour  et  brumeux  si  fort  en  vogue  au  commencement 
de  la  Restauration. 

La  pauvre  église  de  Saint-Denis,  dépoSvSédée  de  ses  vitraux, 
laissant  voir  de  tous  côtés  des  tombes  bouleversées,  à  peine  cou- 
verte, noire  et  moussue,  se  prétait  à  ces  descriptions  sentimen- 
tales. On  allait  méditer  sous  les  sombres  arceaux^  soupirer  dans 
les  cryptes  dévastées...  Mais  le  premier  consul,  devenu  empe- 
reur, et  dont  Tesprit,  comme  on  sait,  n'avait  point  de  tendances 
au  romanesque,  prétendit  rendre  à  la  basilique  son  ancienne  splen- 
deur. L'empereur  voulait  consacrer  cette  église  aux  dynasties  qui 
s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  France  et  en  &ire  la  sépulture 
impériale. 

Nous  possédons  le  programme  dressé  en  vue  de  l'exécution  de 
ce  projet  ;  il  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Napoléon  ne  pensait 
pas  à  rendre  à  Saint-Denis  tous  les  monuments  transportés  an 
Musée  des  monuments  français,  auquel  d'ailleurs  il  portait  un 
intérêt  très-vif,  mais  il  eût  voulu  signaler  le  passage  de  tant  de 
princes  dans  la  vieille  église  par  une  série  de  statues,  d'épitaphes; 
et  sous  cette  inspiration,  des  travaux  forent  conmiencés.  Malheu- 
reusement, ils  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  l'empereur,  qui, 
visitant  au  commencement  de  1813  les  ouvrages  déjà  faits,  mani- 
festa son  mécontentement  avec  vivacité,  au  point  que,  dit -on, 
l'architecte  en  mourut  de  chaginn. 

Un  des  premiers  actes  de  la  Restauration  fut  de  détruire  le  mu- 
sée des  Petits-Augustins.  Le  gouvernement  prétendit  restituer  à 
toutes  les  églises  et  châteaux  dépouillés  les  restes  recueillis  par 
Alexandre  Lenoir.  Cette  restitution  fut  un  véritable  pillage,  comme 
on  peut  le  croire,  puisque  la  plupart  de  ces  églises  et  châteaux 
n'existaient  plus.  Toutefois  Saint-Denis  reçut  non-seulement  ses 
tombeaux  authentiques,  mais  un  grand  nombre  d'autres  monu- 
ments provenant  des  abbayes  de  Royaumont,  de  Maubuisson,  des 
Jacobins,  des  Célestins  de  Paris,  etc.  De  cette  réunion  on  com- 
posa, dans  les  cryptes,  le  plus  singulier  mélange.  Voulant  pré- 
senter une  suite  non  interrompue  de  rois  et  princes  du  san^  par 
ordre  chronologique,  des  statues  ftirent  baptisées  à  nouveau  ;  d  un 
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tombeau  on  en  fit  deux  ou  trois.  D'un  Charles  V  et  d'une  Jeanne 
de  Bourbon  qu'on  possédait  en  double,  on  fit  un  saint  Louis  et 
une  Marguerite  de  Provence,  ce  qui  fut  pour  nos  peintres  d'his- 
toire l'occasion  de  singulières  méprises.   Quelques  personnages 
changèrent  de  tête,  et  Ton  vit,  par  suite,  chez  tous  les  mouleurs 
de  Paris,  une  certaine  reine  Nanthilde,  femme  de  Dagobert,  à  la- 
quelle on  avait  adapté  la  tête  d'un  jeune  prince.  S'il  manquait  un 
tombeau  à  la  collection,  on  en  composait  un  avec  des  fragments 
pris  à  des  retables,  à  des  autels,  puis  on  posait  là-dessus  une 
statue  inconnue,  que  l'on  baptisait  suivant  le  besoin.  Cette  mé- 
thode avait  été  déjà  suivie  (il  faut  le  reconnaître)  par  Alexandre 
Lenoir  dans  son  musée.  C'est  de  cette  façon  qu'il  composa  le 
célèbre  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abailard,  aujourd'hui  transféré  au 
cimetière  du  Père-Lachaise.  Ce  tombeau,  qui  vit  verser  tant  de 
larmes  et  pousser  tant  de  soupirs,  est  fait  avec  des  morceaux 
d'une  arcature  de  l'église  de  Saint-Denis,  des  bas-reliefs  provenant 
des  monuments  de  Philippe  et  de  Louis,  frère  et  fils  de  saint  Louis, 
des  rosaces  appartenant  à  la  chapelle  démolie  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  deux  statues,  du  quatorzième  siècle,  de  personnages  in- 
connus. Aucim  des  malheureux  monuments  rendus  à  Saint-Denis 
ne  reprit  sa  place.  D'ailleurs  le  sol  de  l'église  avait  été  exhaussé 
sans  aucun  motif  raisonnable,  et,  de  1816  à  1846,  7,300,000  francs 
forent  employés  à  mutiler  la  vieille  église,  à  jeter  le  désordre 
dans  tous  les  tombeaux,  à  la  couvrir  intérieurement  de  décora- 
tions en  style  gothique  d'opérarcomique,  et,  en  fin  de  compte,  à  la 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  ruine  complète.  La  flèche  du  treizième 
siècle  s'écroulait  ;  il  fallût  la  démolir  à  la  hâte  pour  éviter  une  ca- 
tastrophe. Les  piliers   intérieurs,  sapés  à  la  base,  s'écrasaient 
sous  la  charge  ;  les  tombeaux  placés  dans  les  cryptes  pourrissaient; 
et  cependant  tout  ce  mal  n'avait  pas  été  stérile.  La  vieille  église 
avait  entretenu  dans  l'esprit  du  public  le  goût  des  arts  français 
du  moyen  âge.  On  venait  visiter  ce  qu'on  appelait  le$  caveaux^ 
c'est-à-dire  cet   amas  confus  de  tombeaux  moisissant  dans  les 
crjrptes.  On  venait  visiter  les  œuvres  incomparables  de  statuaire 
qu'elle  renferme...  Elle  possédait  encore,  toute  mutilée  et  désho- 
lorée  qu'elle  était,  cette  influence  qui  lui  semblait  dévolue  sur  les 
irts  depuis  des  siècles. 

Depuis  1846,  des  travaux,  entrepris  avec  de  faibles  ressources 
;ette  fois,  ont  permis  de  réparer  les  points  menaçants,  de  re- 
rouver  les  anciennes  dispositions  intérieures  si  intéressantes  et 
le  replacer  les  tombeaux  là  où  ils  étaient  jadis  en  leur  restituant 
euFB  noms  et  leur  décoration.  On  peut  dès  aujourd'hui  se  rendre 
ompte  de  cet  intérieur  qui,  par  la  valeur  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
brite,  est  unique  au  monde.  En  effet,  on  compte  à  Saint-Denis 
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xme  quarantaine  de  monuments  de  premier  ordre  (1^,  pazmi  les- 
quels il  suffit  de  citer  les  tombeaux  de  Dagobert  (treizième  siècle], 
ceux  des  prédécesseurs  de  saint  Louis  érigés  par  ce  prince»  les 
deux  charmants  mausolées  de  Philippe  et  de  Louis,  &ère  et  ûk 
de  saint  Louis;  quelques  belles  statues  en  marbre  du  quatorzième 
siède»  notamment  celles  de  Phifippe  le  Hardi  et  d'un  comte 
d'Étampes,  son  petit-fîls,  un  véritable  chef-d'œurre;  Tadmirabie 
statue  de  Charles  V,  provenant  des  Célestins  et  dont  on  avait  lait 
un  saint  Louis.  Les  tombeaux  &i  cuivre  émaillé  et  doré  de  JTean 
et  de  Blanche,  fils  et  fille  de  saint  Louis,  provenant  de  l*abbaje 
de  Rojaumont;  le  mausolée  en  marbre  de  Louis  et  de  Charles 
d'Orléans  érigé  par  Louis  Xn,  celui  de  ce  roi  dont  les  détails  aoat 
si  précieux;  le  tombeau  de  François  I*',  une  merveille,  celui  de 
Henri  II,  dont  les  figures  en  marbre  et  en  bronoe  sont  de  Ger- 
main Pilon;  un  charmant  ton^)eau  de  Renée  de  LongueviOe,  pe- 
tite-fille  de  Dunois;  le  vase  renfermant  le  cœur  de  François  I*', 
une  des  conceptions  les  meilleiures  de  la  RenaissaBce,  dû  à  un 
sculpteur  qui  mériterait  d'être  plus  connu,  Pierre  Bontems.  Kais 
il  faudrait  tout  citer,  et  la  tombe  de  du  Guesclin  et  Iqb  oarieoMB 
plaques  de  Sainfce^iïatherineHlurYal-des-Êcoliers,  à  Paris,  qui  re- 
présentent raccomplissement  du  vcra  &it,  par  les  sergents  d*annes, 
pendant  la  bataille  de  Bouvinea,  et  qui  furent  gravées  à  l'époque 
où  Charles  V  constitua,  d'une  manière  définitive,  la  confrérie  des 
sergents  d'armes.  Peu  d'inscriptions  sont  plus  simples  et  pbn 
éloquentes  que  celles  qui  accompagnent  ces  deux  plaqpies: 


A  LA  FRTEnS  DES  SEEOBSB  DAKIffBB 

MOST  SAINT  L0Y8  FONDA  GEflirB   EGU8B  ET  V  Misrr  LA  PBBMIEBB 

PXEBHE  ET  FTX  FOUS  LA  JOS  DB  LA  VHTOIBS 

QUI  m  AU  PONT   DB  BOUINEa  L'AV  MIL.   CC.  ET  XOL 

LB8  seROCSMS  DABMES  POUB  IS*  TBHF9 

GARDOIENT  LEDfT  PONT  ET  VOUERENT  QUE  SI  DIEU  LBOB  DONNOTT 

VITTOIBE.  ILS  FONDEBOIENT 

UNE  iOLVSB  EN  LHONKBOR  DE  MADAHB  SAINTE  KATEEBCflB 

ET  AINSI  FU  EU 


(I)  On  voit  k  FerpontioD  det  mo^rnsMato  IiiitoriqiMS  (SzpoHtieB  «ater» 
teU«  a«  1867)  le  modèle  «n  Mliaf  d»  «ta  tontenz,  «éosté  par  aa  MOi 
Mixlptenr,  M.  Vilkniaot.  Cet  exsntnbley  qu'on  p«at  «ohisMer  d'onaeq»  d'«ii, 
fait  compvendre  l'isiportenct  des  tombeanx  de  Sunt-Dois  seva  Jt  pwii  d< 
vue  historique  et  «riistiqtiew 
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i  des  traTaux  restefnt  à  foire  &  Saint-Denis.  Les  Titranx,  sauf 
ceux  qui  appartiennent  à  TégUse  de  Suger  et  qui  garnissent  les 
chapelles  absidalesj  sont  modernes  et  d'une  laideur  désespérant». 
Exécutés  d'ailleurs  en  verre  mince  et  mal  mis  en  plomb,  ils  tom- 
bent par  lambeaux,  ce  qui  n'est  pas  à  regretter.  La  façade»  phTée 
de  sa  flèche  et  odieusement  piaquée  de  acaiptiires  ridicules, 
demanderait  une  reconstruction  toitale. 

L'ancienne  crypte  centrale  renferme  les  corps  des  Bourbons 
•  morts  en  France  pendant  la  Restauration,  les  restes  de  Louis  XYI, 
de  Marie-Antoinette,  et  des  deux  tantes  du  roi  mortes  en  exil. 

Un  caveau,  dont  l'entrée  est  placée  au  milieu  du  transsept,  est 
destiné  à  la  sépulture  de  k  dynastie  régnante. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  notice  sans  rendre  hommage 
aux  soins  du  savant  collaborateur  qui  a  bien  voulu  nofos  aider 
dans  la  restitution  délicate  des  tombeaux  déposés  à  Saint-Denis. 
M.  le  baron  de  Guilhermy,  historiograpbe  du  monument,  a  con- 
sacré des  années  à  débrouiller  avec  nous  Tétrange  assemblage  de 
ces  tombes  accumulées  dans  les  cryptes,  et  dont  beaucoup  de 
û^gments  gisaient  péle-mtle  dans  les  magasins.  On  peut  recourir 
à  la  monographie  que  notre  ingénieux  et  savant  ami  a  publiée  sur 
Saint-Denis,  si  l'on  veut  prendre  une  idée  des  licheases  que  ren- 
ferme encore  c^te  église. 


NOTB8  XT  HXKSBieHXMBHTfl 


KofBB-DAXE  contenait  autrefois  un  gnuid  woÊàbn  de  monuoMiits  ftuvé- 
aires  d'évêqueA  ou  «roherêqœs  do  Pttri»,  do  princet,  da  magûtrata,  do  per- 
flojiua|;oft  éminents.  Prosque  tous  ces  monuments  ont  M  détroits  lors  des 
tÊmbâlUntmenti  exécutés  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

On  ne  voit  aiyouid'hui,  daas  la  cuthédrato,  qw  l*épitaiphe  do  rarohovlque 
Cbriaiophe  de  Beaumont,  mort  en  1781,  «t  ks  mausolées  du  maréchal  duo 
d'Hafoourt,  mort  en  1769,  composition  de  maorais  goût,  mais  bien  exéeutéo 
par  Pigalle  ;  des  archeTéquea  Loden  de  Juigné,  mort  en  1804  ;  de  BeUoi,  mort 
en  1608,  et  de  rarcfaevêqno  Afipe,  tué  aux  joumées  de  Juin  1848,  monument 
soostmit  par  M.  Debay. 

On  remarque,  appliquée  à  la  tour  du  nord,  une  pierre  tombale  du  quîii* 
siëme  siècle,  provenant  de  la  sépulture  d'fitienno  Tver,  eonsettler  a«  parle» 
nent,  pierre  remarquable  par  la  diversité  et  la  binunrerie  dot  sujets  qui  y 
ont  apepréasatéi. 

Su  1711,  uBoerypte,  destiaée  à  recevoir  ko «foosils  des  archevêques,  fbt 

T«ii8ée  sous  le  cfacBur  ctt  amena  la  déoosverte  de  Pantiqae  sntel  de  Jupiter 

[ni  se  voit  an  Musée  des  Thermes.  En  176S,  une  antre  erypte  plus  étendue 

nt  cretia^  sous  la  nef  pour  la  sépulture  des  dianoiaes. 

Jtfes   boiseries  du  chœur  sont  une  aBavre  élégante  et  coxieuse  du  dix<» 
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L'Ab»ats-aux-Bo]B  eit  l'église  d'an  mooastèn  des  Mnnomcimdeê  iet  AV 
F^riMf  ife  Notrt'Jkune^  fondé  en  1640  et  qui  Ait  renda,  dix  ans  plus  tard,  à  des 
religieuses  de  la  Franche  abbaye  de  Notre-Dame^det-Bois,  en  Champagne,  qoe 
lee  désastres  de  la  guerre  avaient  forcées  de  se  réfagier  à  Compiègne,  d'où  eÛea 
«mrent  à  Paria.  Anne  d* Autriche  leur  fiicîlita  l'aequiBiiion  de  la  maiaaa  des 
Annonciades.  Les  fugitives  ne  songeaient  d'abord  qa'à  nne  installation  tem- 
poraire en  attendant  qne  leur  monastère  de  Champagne  fdt  réparé.  Il  arri^ia, 
an  contraire,  que  celui-ci  fut  détruit  par  un  incendie.  Les  relîgpeoses  ee  dé- 
oidèrent  alors  à  ne  plus  quitter  Paris  et  donnèrent  à  l'ancien  oonvent  des 
Aasoneiades  le  nom  à^Abbaye  de  Noire-Danu-dee-Bais^  qui  devint,  par  mbré- 
vjatioot  VÂbbaye-auX'Boû. 

La  chapelle  aetuelle  date  de  1718;  la  première  pierre  en  fut  posée  par  la 
.  duchesse  d'Orléans, 

£n  1790,  TAbbaye-aux-Bois  avait  un  revenu  de  plus  de  50,000  livres  e; 
n'en  dépensait  qu'un  peu  plus  de  20,000. 

Le  couvent,  supprimé  et  vendn,  servit  dliabitatîon.  En  1803,  Pégliae  devint 
suoonrselede  Siint-Xhomas-d'Aquin. 

£d  1827,  dans  une  partie  de  l'ancien  couvent,  s'établit  une  communauté 
de  chanoinesses  de  Saint- Augustin.  C'est  dans  un  appartement  de  cette  com- 
munauté que,  de  1814  à  1849,  madame  Récamier  tint  un  petit  cénacle 
littéraire  dont  Chateaubriand  était  le  pontife,  dont  les  principaux  initiés 
étaient  Ballanche,  Bei^amin-Constant,  J.-J.  Ampère  et  quelques  autres 
éerivains.  Ce  cénacle  exerça  longtemps  une  grande  influence  sur  les  Sec- 
tions de  l'Académie  française.  Madame  Récamier  est  morte  à  TAbbaje-aiix- 
Bois,  le  11  mai  1849. 

L'église  de  l'Abbaye^ux-Bois  n'a  rien  de  curieux. 

SAii?r-AiCBROi8E,  boulevard  du  Prince-Eugène,  est  l'ancienne  église  du 
couvent  des  Annonciadee  du  SaiM-Eeprit,  venues  de  Bourges  à  Paris,  instaUécs 
d'abord  rue  de  Sèvres,  d'oti,  ayant  cédé  leur  monastère  aux  religieuBCS  ds 
l'Abbaye -des-Bois,  elles  allèrent  occuper,  en  1654^  une  msiaœi  sitiiée  rue 
Popinconrt  et  dans  laquelle  lee  ealvinistes  avaient  tenu  des  rémiioBa  ^na  le 
connétable  de  Montmorency  vint  disperser  en  faisant  jeter  les  bancs  au  £n,  ee 
qui  lui  valut  le  nom  de  capitaine  BrÛle^Bama.  Les  Anaottciaidas  adidàrent 
des  terrains  voisins,  élevèrent  des  bêtiments  ei  ooastruiiireDt  one  ég^hm 
en  1659,  sous  le  vocable  de  Nctrê^Dame-âe'PtoîeaUon. 

En  1791,  cette  église  fut  érigée  en  paroisse  soos  le  titre  de  Saint-Ambinîse. 
Restaurée  et  agrandie  en  1U18,  par  M.  Godde,  Saint- Anhroise  est»  «a  «e 
moment ,  l'objet  de  noaveaux  travaux  d'agrandiss^nent  et  de  reoolUtmc- 
tion  dirigés  par  M.  Ballu. 

Saint- Andb^  est  une  église  provisoire  assez  étrangement  installée  en 
1852  dans  un  local  qui  servait  précédemment  à  un  bal  public,  et  rftué  cfté 
d'Antin.  Cette  église  n'en  a  pas  moins  un  revenu  d'environ  40,000  francs. 

La  Cité  d'Antin  a  été  formée  sur  l'emplacemeut  de  l'hôtel  de  madame  de 
Montesson,  qu'occupait,  en  1810,  l'ambassadeur  d'Autriche  M.  de  Sebwart- 
xemberg,  dont  la  femme  périt  si  tragiquement  dans  l'inoendie  qui  ee  déclara 
pendant  le  bal  donné,  par  l'ambassadeur,  &  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon ave«  Marie-Louise. 
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L'AstKOMCiAXioir  dePasay,  rae  de  l'Église  (XVI*  avondînemeot),  de  oom- 
fmotion  tonte  récente,  était  la  paroisse  de  la  commune  de  Passy,  rénnie  à 
Paris  en  1860. 

SAiHT-AirroiHE.  -—  Le  titre  de  cette  parobse,  qui  est  encore  à  constnûzei 
est  provisoirement  donné  à  l'église  de  VSoêpiœ  de9  QutnxB-VingU  (Voir  cet 
hospice.) 

La  cnre  est  de  2*  classe. 

L'ASBOKPTION  était  l'église  dn  couvent  des  FiUea  de  rAtsomption  ou  Bau^ 
drietUiy  ainsi  nommées  en  souveiûr  de  Jean  Haudry,  fondateur  de  leur  monas- 
tère originaire.  Elles  avaient  été  établies  par  le  carlinai  de  La  Kochefoa* 
cauld,  en  1622,  ruo  Saint-Honoré,  et  elles  firent  construire,  en  1670,  Téglise 
qui  subsiste  encore,  sur  les  dessins  d^Êrard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
Lafosse,  qui  y  a  représenté  V Assomption  de  la  Viergs,  L'église  possédait  autre- 
fois des  tableaux  de  maîtres  du  dix-buitième  siècle,  qu'elle  n'a  plus. 

En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  50,000  francs  de  revenus  et  dé- 
pensait un  peu  plus  de  52,000  francs. 

Sur  les  terrains  de  ce  monastère,  devenu  propriété  nationale,  on  a  ouvert 
la  rue  Mondovi,  une  partie  de  li^  rue  du  Moni-Tbabor,  et  prolongé  la  rue 
de  Luxembourg.  Une  partie  des  b&timents,  qui  subsistent  encore,  a  servi  de 
caserne  et  est  aujourd'hui  une  dépendance  du  Ministère  des  Finances. 

Lors  du  rétablissement  officiel  du  culte,  l'Assomption  fut  désignée  pour  le 
service  de  la  paroisse  de  la  Madeleine.  Depuis  que  l'église  de  la  Madeleine  a 
été  ouverte,  l'Assomption  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapelle  pour  les 
catéchismes. 

Les  almanacbs  du  temps  de  la  Révolution  indiquent  la  demeure  de  Robes- 
pierre en  face  de  l'Assomption.  La  maison  qu'habitait  le  célèbre  tribun  a  été 
détruite  pour  l'ouverture  de  la  rue  Buphot. 

SiJXB-Àuoi»Ti2r,  boulevard  Malsaherbes,  était  d'abord  une  ohétive  église 
eo  pianehes,  bâtie,  en  1851,  sur  la  plaoe  Laborde. 

L'édifice  actuel,  commencé  en  1860,  sous  la  direction  de  M.  Baltard,  sur 
un  terrain  dont  la  configuration  a  dû  gêner  l'architeote,  ofîre  des  lignes 
bizarres  et  un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  surmonté  d'un  dôme 
un  peu  maigre. 

Cette  église  n'est  pas  encore  achevée  à  l'intérieur.  C'est  la  quatcième  suc- 
cursale de  la  Madeleine. 

Saiht-Bebnard,  rue  Affre  (XVIII*  arrondissement)  est,  malgré  sa  phy- 
sionomie ogivale,  une  église  toute  moderne,  toute  récente  même,  car  elle  a 
été  construit?  de  1858  à  1861,  sur  les  plans  de  M.  Magne.  A  défaut  d'origi- 
nriité,  cet  éiiHoe  a  du  Inoins  une  élégaaee  qui  manque  à  d'autres  églises  con- 
temporaines pins  importantes  et  plus  en  évidence. 

Peintures  :  (chapelle  de  la  Vierge),  Marit  chez  siUntê  Àrmey  Annonciationj 
pttpK.  Loutteau;  —  Adoration  des  bergers,  Ascension,  par  Mt  Marguerie.  — 
Peintures  murales  par  M.  Franz  Petro. 

Chemin  âe  la  croix  (seulptnre)t  par  M.  PascaL 

Le  sommet  de  la  flèche  est  k  60  mètres  du  toL 
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Vég&Êé  des  Cawbs,  dédiée  à  SrâWMepli,  »•  d*  Yaagîmid,  Itt,  «H 
raneienne  églîie  da  oonvent  des  Cmaee  dite  édchaus  oa  ééchausmM^  piae 
qu'ils  marebsieDi  pieds  nus.  Ce  eonvent  fat  fondé  en  1611,  par  deux  canass 
Tenus  d'Italie,  aaxqnels  Nicolas  VîTÎaii,  nattce  des  comptas,  donaa,  xw 
de  Yangirard,  un  terrain  où  se  tnmTait  une  salle  ajant  servi  aa  prêche  des 
calvinistes  et  dont  les  carmes  £rent  une  chapelle.  Un  pea  plus  imidj  ajsat 
prospéré,  ils  bâtirent  nne  antre  cfa^»elle  qni,âevenne  insuffisante,  fotren^ls^ 
cée  par  l'église  actaelle,  dont  Marie  de  Médicis  posa  la  première  pierre  eo  16U. 

Les  bâtiments  eonventnels  datent  de  la  même  époque. 

L'église  des  Oarmes  renfermait  nne  Vierge  de  Raggi,  qoi  est  anjoard'hui 
dans  la  cbapelle  de  la  Vierge  à  Notre-Dame. 

En  1790,  le  monastère  des  Carmes  possédait  environ  115,000  livres  de  te> 
Tenos,  et  avait  un  pen  pins  de  60,000  livres  de  dépenses,  il  y  aivait  nne 
bibliothèque  de  12,000  volâmes. 

En  1792,  le  monastère  ayant  été  snpprimé,  Téglise  fat  transformée  en  pri- 
son od  fixrent  enfermés  on  assez  grand  nombre  de  prdtres.  Prcaqva  toos  dH 
été  massacrés  aux  journées  de  septembre.  On  a  conservé  aveo  un  amn  ana» 
tienx  les  traces  de  sang  restées  en  différents  endroits,  notamment  dans  on 
petit  oratoire  situé  dans  le  jardin  et  qu'on  appelle  maintenant  cbapelle  àm 
Martyrs.  Les  carmes  qui  étalent  restés  dans  leur  couvent  forent  rei^ieetés. 

En  1793,  on  établit,  pendant  quelques  mois,  dans  les  jardina  de  l'aaciea 
couvent,  un  bal  dit  de*  TilUuU.  Puis  le  monastère  devint  prison.  Là  est  élé 
détenus  :  Joséphine  de  Beauhamais,  Hoche,  Santerre,  le  marquis  de  Soye- 
court,  etc.,  mais  non  pas  les  Girondins,  comme  on  Ta  cm  longtemps. 

En  1797,  tout  le  couvent  fut  vendu ,  et  sur  une  partie  des  terrains  a  été 
ouverte  la  rue  d' Assas. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  le  cloître  et  l'église  furent  racbett«  par  aa- 
dame  de  Soyecourt,  ancienne  carmélite,  ftUe  du  n:arquis  de  Soyeosnt. 
En  1841,  rarchevtque  de  Paris  en  fit  l'acquisition,  et  y  fonda  YBcéU  iet 
hauttê  études  eccléêiaêtiqueSf  qui,  en  1849,  céda  une  partie  de  son  locil  MK 
dominicains  de  Lacordaire. 

Le  peintre  liégeois  Bartholet-Flamael  a  peint  à  fresque  dana  la  coupole 
Elit  ravi  a«  eitl.  Dans  l'égUse,  un  monument  funéraire  contient  Is  conr 
de  l'archevêque  AfiEre,  tué  en  juin  1848. 

L'église  des  Cannes  est  menacée  de  démolition  pour  le  proloDgeneot  dote 
me  de  Rennes. 

Les  Carmes  déchaux  ont  inventé  r^au  de  méUste,  dont  la  vents  teor  rap- 
portait 20,000  livres  par  an. 

La  Chapblle  expiatoibb,  construite  par  Louis  XVIII,  tel  destinée, 
comme  le  constate  Tinscription  placée  au-dessus  de  la  porte,  à  cousaoret  le 
lieu  on  les  dépouilles  mortelles  de  Louis  -XYI  et  de  Marie-AatoineUe  avaient 
reposé  pendant  vingt  et  un  ans. 

Le  terrain  qu'occupe  cette  chapelle  aveo  son  jardin  ftménure  faisait  partie 
de  l'ancien  cimetière  de  la  Madeleine  où  furent  enterrés  Louis  XVI,  Mans- 
Antoinette  et  d'autres  suppliciés  pendant  la  Révolution. 

Cet  édifice,  commencé  en  1816,  ne  fut  terminé  qu'en  18d6,  wai  les  pis» 
de  Fontaine  et  Percier. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle  on  voit  deux  groupes  on  marbra,  Imê  JW 
par  Bosio,  et  Marie^ÀntoineUt  par  Cortot, 
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Sout  la  chiiprfl»  êftt  une  crypte  naïqnatit  la  i>laae  où  ont  été  r^tioavét  les 
débrU  que  Von  croit  avoir  été  cens  de»  corps  du  roi  et  de  la  reine. 

Le  beidevard  Hansnnanoy  en  bordare  duquel  se  trouve  maintenaiU  cette 
dhafpeUet  loi  fait  perdre  le  caractère  de  funèbre  solitude  qu'elle  avait  priml- 
tivemeut. 

S4aNTB-Cix>TiLi>B  (  voir  p.  701),  place  Bellecbasse,  a  changé  de  nom  avant 
d*AVoir  été  même  commencée.  En  effet,  la  conatruction  de  cette  église  av^t 
I  été  décidée  en  1829,  pour  remplacer  réglisse  Sainte- Valëre  de  la  rue  de  Bour- 
gogne; elle  devait  être  dédiée  à  aaint  Cbarlee,  patron  du  roi  alors  régnant. 
La  Révolution  de  Juillet  vint  changer  ces  projets.  On  ne  renonça  point  a, 
eooetruire  Téglise,  mais  on  destitua  le  patron  et  on  le  remplaça  par  une  pa- 
tn>Dne«  qui  devait  être  sainte  Amélie  mais  qui,  d^apr^  le  voeu  de  la  r<jiaa 
Marie* Amélie,  fut  sainte  Clotilde,  femme  de  Clovis. 

Les  travaux  commencèrent  seulement  en  1840,  sous  la  direction  de 
M.  Gau  qui,  étant  mort  avant  de  les  avoir  terminés,  eut  pour  successeur 
H.  Théodore  Baliu.  L'église  ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1857. 

Sculptures  :  Chemin  de  croix  par  I>uret  et  Pradier;  bas-reliefa  du  chœur 
par  M.  Goillavme. 

Peintures  murales  par  M.  ]>hmanu. 

Vitranz  de  MM.  Maréchal,  Amaury  Duval,  Lusson,  Hesse,  Galimard, 
Joordy. 

L'église  Sainte-Clotilde  est  bâtie  sur  un  terrain  provenant  du  Souvent  des 
Garmélitee  fondé,  en  1664,  rue  du  Bouloi,  puis  transféré,  en  1687,  rue  de 
GreneUe-Saint-Germaiu  et  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments  servirent  de. 
caserne  à  la  garde  des  consuls  et  ensuite  de  dépôt  de  fourrage.  £n  1828,  l'an* 
oien  couvent  fut  vendu  et  détruit.  Sur  les  terrains  on  a  ouvert  les  rues  Mar- 
ti^ae»  Casimir  Périer,  Cbampagnj  et  construit  Sainte-Clotilde. 

£n  1790,  le  monastère  des  Carmélites  avait  62,235  livres  de  revenu»  et  dé- 
pensait 18,764  livres. 

Sajkt-Dbiii8-du-Sa»t-Saorembxt,  rue  Turenne,  a  été  construit,  de  1826 
à  1835,  sur  remplacement  du  monastère  des  FilUt  de  l'Adoration  du  Saint- 
Sacrement^  fondé  par  des  religieuses  venues  deToul  à  Paria  ei  que  la  duchesse 
d'AigttiUoo  installa  dans  l'bétel  Bouillon  qu'elle  avait  acheté,  hôtel  où  avait 
demeuré  Turenne. 

Le  eovrent  a  été  démoli  en  1826.  Il  possédait,  en  1790,  un  peu  plus  de 
10,000  livres  de  revenus,  avec  6,000  livres  de  dépense. 

L'église  actuelle,  construite  d'après  les  plans  de  M.  Godde,  est  décorée, 
dans  le  fronton  de  la  façade,  d'an  bas-relief  de  Feuchères,  la  Foi,  l'£$péranee^ 
la  Charité, 

A  Pintérieur,  Piela,  par  Eug.  Delacroix;  tableaux  d'Abel  de  Pujol,  Court, 
Decaisne,  Picot. 

L'église  Saint-Denis  a  un  revenu  de  33,000  francs. 

Saikte-Ëusabeth,  rue  du  Temple,  près  la  rue  de  Turbigo,  était  l'église 
do  couvent  des  FilUê  de  Sainte-Elisabeth^  fondé  en  1614.  Marie  de.Médicisposa, 
eo  1620,  la  première  pierre  de  cette  église,  qui  fut  achevée  en  1630  et  placée 
aoofi  l'invocation  de  Saintt-Élitatuth  de  Hongrie,  et  sous  le  titre  de  Kotre- 
J>mtMÈ»  de  Pitié. 
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En  1790,  le  monftstèra  de  Saiote-ÊliMbetii  possédait  «b  revenu  de  81,786^ 
livres  6  sous  2  deoiers,  avee  des  eherges  de  18,S29  livres  16  eoos. 

Les  bàtimenU  du  moiiAStire  oat  été  en  partie  détraits  pour  rovrertnre  de 
la  me  Sainte-Élisabetli,  puis  ponr  celle  de  la  roe  de  Tarbigo. 

L'église  a  été  agrandie  en  1826,  puis  réparée  en  1B31  et  1835. 

Cuve  baptismale  du  seizième  siècle,  en  marbre  blanc;  boiseries  aenlptées 
du  quatordème  siècle.  Orgue  de  Suret. 

Porte  principale  :  fronton  par  Follet,  statues  de  Saint  Louis  et  Stimte  Eugé^ 
nit^  par  Calmels. 

Tableaux  :  BaptêfiiB  de  Jétvm-Chtisî^  par  Pérignon  ;  —  Jéam»  parmi  les  doc- 
fe«r<,  par  Lafon ,  —  Unu  bénU  les  «nfante,  par  Bog<yr;  •—  Sermom  mr  te  mwi» 
tagne^  par  Hesse;  *»  Apothéose  âe  saints  Elisabeth  (coupole  du  èhoeoBr),  ppir 
Alauz  ;  —  pourtour  du  chœur,  par  Jourdy,  Bozard,  Boàn  et  Boger;  —  ^a* 
pelles  peintes  par  Roger,  Grosse  et  Bosaid. 

Sainte  Êlisabetli  est  U  seconde  suocunale  de  Saînt-Nîcolaa-des^^hampB. 

Sadit-Eloi,  rue  de  Reuillj,  est  encore  une  église  provisoire  datant  d» 

1856,  où  il  &*y  a  rien  à  visiter. 

SAiKT-£Ti£NKE-i>u-Moirr  (voir  p.  693),  «îosi  sumommée  parœ  4{ii*eUe  est 
située  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  Ait  d'abord  une  obapelle  édifié»  au 
treizième  siècle,  pour  le  service  paroissial  des  habitants  de  la  montagne, 
dévouas  si  nombreux,  que  ce  service  ne  pouvait  plus  se  faire,  eomme  précé- 
demment, dans  la  erjpte  de  Téglise  de  Tabbaye  Sainte-Geneviève,  liais  la 
nouvelle  chapelle  resta  sous  la  dépendance  de  la  pnisMnte  abbaje,  si  bien 
qu'on  n'j  pouvait  entrer  qu'en  passant  par  l'église  abbatiale. 

Saintp£tîenne  fut  rebâtie  de  1517  à  1624,  mais,  bien  que  dotée  d'on  portail 
dont  la  reine  Marguerite  posa  la  première  pierre  en  1620,  eQe  demenra  sou- 
mise à  l'anàenne  servitude,  c'est-à-dire  qu'elfe  communiquait  avec  Téglise 
Sainte-Geneviève  par  une  porte  pratiquée  dans  la  paroi  méridionale  et  qui 
subsistait  encore  il  y  a  trente  ans  lorsque  Téglise  du  monastère  n'existait  plus 
depuis  le  commencement  du  siècle. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  sîède,  t^niérieur  de  Saint-Êtienne  a  été 
l'objet,  comme  d'autres  églises,  de  restaurations  qui  ont  altéré  le  caraetèrp 
de  Tenceinte  du  choour.  Un  architecte  nommé  Hivert  voulut  alors  abattre  le 
jubé,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  à  Saint-Germain WAuxerrois.  Ce  projet  fat  «- 
poussé. 

La  chaire  est  une  œuvre  remarquable  de  sculpture  en  bois  exéaQtée  par 
Lestocard,  d'Arras,  sur  les  dessins  de  Lahire. 

Saint-Êtieune  conserve  de  beaux  vitraux  peints  par  Pinaîgrier,  Jean  Cousin 
et  d'autres  habiles  artistes.  Il  y  a  aussi  de  curieux  charniers,  ornés  de 
vitraux. 

Cette  église  renferme  le  tombeau  de  sainte  Geneviève,  transféré  de  fan- 
cienne  abbaye  et  placé  dans  une  chapelle  latérale.  Ce  tombean  est  vide.  II 
est  accom[)agné  d'une  châsse  contenant,  dit-on,  des  reliques  de  la  sainte,  bien 
qae  ces  reliques  aient  été  détruites  en  1792.  L'église  du  Pantèéon  poasèda 
aussi  une  châsse  et  des  reliques  de  la  même  saints. 

Chaque  année,  à  partir  du  3  janvier,  jour  de  la  fête  de  snnte  Genevièva 
les  deux  églises  sont,  pendant  neuf  jours,  visitées  par  de  noa&brtvx  pètexins 
OUI  y  brûlent  nombre  de  cierges  et  y  apportent  *  quantité  d'offiraadas.  Utie 
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xnnltitiida  d«  petitM  boatiqoM  où  Ton  '▼«nd  des  bibelots  reHgMux  occupezit  la 
pUœ  «n°  *'^«nd  de^ut  Sftixit-Êtieiiiie  et  ftii  s'aj^IIe  le  carré  SainU' 

Uéglise  Saint-Etienne  contient  plusieurs  sépultures  de  permuiagea  illnatrea  : 
Eustaobe  Le  Suenr,  Bkusa  Pncal^  Jean  Bachia,  Antoine  Le  Maistre  et  Le 
Maistre  de  Saoy^  ees  trois  demieva  apportés  de  Port-Royal-des-Ghamps 
lorsque  Lom  UT  fit  détruire  Téf^e  et  violer  les  tombeaux  de  oo  monastère. 

Derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  était  autrefois  on  petit  cimetière  oii  tet 
enterré  k  oélèbro  botaniste  Jose]^  Pitton  de  Xenrnefort,  mort  en  1708.  tc!^ 
restes  de  Marat,  exilés  dis  PanClîiéon,  fmrent  déposés  dans  on  astre  cimetière 
qtà  se  tnmvait  su  nord  èg  la  place. 

En  1790,  le  onré  de  Saint  Êtieane  n'avadt  pour  revena  qif  im  easael  qvi, 
disait-il,  dimimoait  tons  les  jours  et  ne  dépassait  pas  €,000  liTras. 

£n  1795,  eette  ég^te  fut  aooordée  aix  Tbéopbilaathivpes,  qû  en  firent  le 
temple  de  la  Piéié  filiaU, 

Le  3  javvier  IB»?,  k  rowertove  de  la  neirraine  de  SazntOi-GeDevièvey  l'ar- 
chevêque Siboar  £bt  assaeainé,  dans  natédenr  de  Saiat-Êtieaxie,  par  un  ps^fcre 
nommé  Verger.  L'église  fut  fermée  dvraot  quelques  jours,  pais  pvrillée  snrec 
solenirité.  Cet  événement  est  oappelé  par  une  inscription  latine,  gra^^ée  en 
<»raetèrea  dn  tveiaiègne  siècle,  eomme  si  on  «fait  voula  la  rendre  aassi  peu 
intelligibie  que  possible. 

On  voit,  dans  une  des  chapelles  Ititérà^p^  na  S'**!^  ^  CknM  au  tomUam^ 
entowé  de  huit  de  ses  discâples,.  ofavre  da  seisàènu  sièele,  provenaai  ds  I^n- 
deniaêéi^fle  Saint-BenoAt»  Les  i%arss  seot  de  grandeur  natcoreHe.  Le  groujpe 
est  en  tcne  cuite. 

Sanit-Êtieam  a  été  réeennent  Tolget  d*one  comféèce  xestavation  opérée 
aiveo  soin.  Le  portaid  a  icça  des  statuas  da  MM.  Valette»  "^tal  Dubraj, 
Mxchel  Paseai,  Debajr,  Febn,  Tbsnas,  IfiKeft,  Sebrodor,  Bornas  et  Hébert. 

Tableaax  :  Àmondatioi^  ÀdmnÊim  du  ifa^s,  Fittlatfon,  le  filU  d$  Jam^ 
fi$st  Caminada;  —  iVMicelio*  *  isfhl  Jeam-MapritU^  Baptême  au  Chrûty  par 
AMgny ;  ^  LoÊpUmiê»  de  aaku  iàkwu,  par  Abel  de  Pujcd;  —  Fdw  da»  éclm 
f}ifis  de  Parisy  par  Largiliëre;  —  Martyre  de  saint  Élienmet  par  Aatoîne  Coypel 
«-*  Seikn*  Vimeent  ds  Faut,  par  SébaetieB  Bouden;  ^  JngemmU  demitf,  Gàtmer- 
^km  8t  ma^ffre  d§  dix  etMJI  cArr'fimc. 

Sainf^£ûe»ae-<^l^  Vent  est  église  paroissiale  de  première  dasie. 

Les  revtBua  de  la  fabskpse  dépassent  45,«00  fianes. 

Saiitt-Eugène,  rue  Sainte-Gééie,  est  ane  égfise  toute  reeeate,  ceastraite^ 
€n  1854,  sur  les  plans  et  sons  la  direction  de  M.  Boileau,  qui  y  a  employé  la 
fonte  de  fer  pour  les  coionnettes  intérieures.  Cette  église  a  remplacé  le  goût 
et  le  stjle  par  la  provision  et  la  richesse  dn  décor. 

Saiht-Etistache  (voir  p.  dt-l),  place  SamI-EaatMhe,  prèe  dea  BsUis 
centrales,  a  été  précédé  d'une  wslit  église  qui,  elle-fluême,  avaU  remplacé  la 
petite  chapelle  de  9aiiite-/g»ës.  Otta  première  église  ftit,  loca  de  FSuvasian 
des  Pastoureaux,  la  scène  do  violences  sac^lantes;  plusieurs  des  prttreeAmat 
jnsusacrés.  Au  quinzième  siècle,  ?><^dant  la  domination  de  l'Anglais,  la 
même  %lise  vit  ^organiser  dans  ses  aojes  la  contierie  des  Bouv  Liers,  qui  do- 
jxiîna  Paris  à  fioree  de  terreur. 

I/ig^  actasUe,  snmineaoée  en  IttS,  ne  Iht  acb«vée  9i'eil.l642,  moias 
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U  portail.  C«  porUtU  et  une  des  tours  qui  raccompagnent  ne  sont  pes  ter- 
minés. La  chapelle  de  la  Vierge  date  setilement  des  premières  ann&es  da 
siècle  actael;  on  7  voit  une  statue  de  la  Vierge  par  Plgalle,  provenant  èe 
l'église  des  Invalides. 

Saint-Eustache  renfermait  de  nombreuses  sépnltnres,  entre  antres  celles  de 
Tonrville,  de  Chevert,  de  Colbert,  de  Voiture,  de  Vangelas,  de  Lamothe  le 
Vajer,  de  Furetiëre,  de  Benserade,  du  peintre  Lafosse,  da  maréchal  de  U 
Feuillade,  du  chancelier  d'Armenonville. 

Le  mausolée  de  Colbert  est  toujours  dans  Téglise.  Les  dessins  en  ont  été 
faits  par  Lebrun  ;  les  statues  sont  de  Coyserox  et  de  Tnby. 

En  1790,  les  revenus  de  la  paroisse  montaient  à  33,848  livres,  et  les  charges 
étalent  de  14,767  livres  8  sons  4  deniers.  La  communauté  des  prHces  possé- 
dait 32,352  livres  14  sous  3  deniers,  avec  5,593  livres  9  sons  8  deniers  de 
charges.  Les  biens  destinés  anx  panvres  s'élevaient  à  34,334  livres  11  sous 
6  deniers. 

Le  4  avril  1791,  à  huit  heures  du  soir,  les  funérailles  de  Bdiimheaa  ont  été 
célébrées  à  Saint- Eustache,  d*où  le  corps  fut  transporté  au  Panthéon. 

En  1793  eut  lien  à  Saint-Eustache  la  fête  de  la  Raison.  £a  1795,  Féglise 
fut  concédée  aux  Théophilanthropes,  qui  en  firent  le  temple  de  rAgricnlture. 

Le  11  décembre  1844,  les  belles  orgues  de  Saint-Eustache  furent  détruites 
par  le  feu.  On  les  rétablit  avec  le  produit  d'une  loterie.  De  1846  à  1854, 
l'église  a  été  complètement  resti^urée. 

Tableaux  :  Repo*  de  la  tainU  Famille^  Préêentation  au  tempU,  PofUment  dt 
croix,  Crucifiement,  par  Riésener;  ConvtrtUm  et  Martyre  de  soinf  Sfêstacke,  par 
de  UénafT;  Construction  de  la  Sainle-Chapiîli,  Saint  Louis  et  les  peeiifnts.  Mort 
de  saint  Louis,  par  Pichon;  chapelle  de  la  Vierge,  par  Coature;  jMompfûm, 
Marins  sauvés  par  des  anges,  Jeunes  filles  priant  ;  statue  de  la  Vierge^  par  PigaUe, 
provenant  des  Invalides  ;  Adoration  des  mages,  Adoration  des  beryfrs,  Guirisom 
du  lépreux,  par  C.  Vanloo  ;  Saint  Jean  dans  le  désert,  DucipUs  d'Emmafti,  par 
Lagrecée;  Jforl  de  sainte  Monique^  par  Palliëre;  Baptême  dis  CfcrisC,  par  Stella; 
Saint  Louis  reçoit  le  viatique,  par  Doyen  ;  Jéiut  dans  le  distrt,  Jfortyre  ds  «oàtf 
Eustache,  par  Dechaux. 

Lors  des  réparations  de  1849,  on  a  retrouvé  dans  plnaieurs  chapelles,  sous 
le  badigeon,  des  peintures  murales  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  étérestaa- 
rées  par  MBfl.  S.  Cornu,  Séchan,  Basset.  Des  peintures  ont  été  lyonxées  par 
MM.  Marques,  Gleize,  Signol,  Damery,  Biennourry,  Pila,  Lazerges,  Vao- 
clielet,  Larivière,  Magimel  et  Goculier. 

Saint-Eustache  est  cure  de  deuxième  classe. 

Saint-Fbrdinakd,  graude-rue  des  Ternes  (XVII«  arrondissemeni),  est 
une  église  sans  prétentions,  construite  par  M.  Leqneux  en  1844,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  chapelle  funéraire  de  Saint- Ferdinand,  élevée  pi^ 
de  là,  sur  la  route  de  la  Révolte,  à  la  place  de  la  maison  où  mourut,  le 
12  juillet  1842,  des  suites  d'une  chute,  le  duo  d'Orléans,  fils  aîné  du  roi 
Louis-?  hilippe. 

SAiîïT-FRANçois-XAViÊn  cst  l'église  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
(voir  p.  195),  fondé  en  1663  par  Bernard  de  Sainte -Thérèse,  évoque  deliaby- 
lonc,  en  souvenir  duquel  la  rue  qui  borde  cet  établissement  s'appelle  rue  de 
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BftbjUne.  Lé  a^niiuâro  eut  d'abord  uoe  église  dédiée  à  ]*  SâànU'FamUU^ 
qui  fut  rampkcée,  en  1683,  par  celle  qui  subsiste  encore. 

Eu  1790,  le  sémiiiftire  avmit  117,787  livres  de  revenus,  et  53,718  livres  de 
ebarges. 

Scnlptnrei  :  Baa-relief  da  mattre-autel  (Foi,  Espérance^  Charité)^  par 
Bernard. 

Tableaux  :  Jéêu»  chatêtmt  le»  twdeura  du  Ttmple ,  LomemetU  det  pieds,  par 
Bon-Boullogne;  ^  Adoration  de  l'Enfant  Jéeuty  par  Bestout  ;  — >  Adoration  det 
Mages,  par  Conderc. 

Cette  église  doit  être  prochainement  remise  au  séminaire  et  remplacée  par 
une  nouvelle  église  située  boulevard  des  Invalides,  près  la  me  de  Babylone. 
La  construction  en  avait  été  commencée;  tout  à  coup  les  travaux  ont  été 
interrompus,  puis  tout  ce  qui  avait  été  fait  a  été  démoli,  et  Ton  recommence 
sur  le  même  terrain,  mais  d'après  d'antres  plans. 

SAiHT-ChBSUAiN-DE-CHAHOinnB,  rue  de  Paris  (XX*  arrondissement),  est 
nue  ^-glise  fort  ancienne,  car  certaines  parties  remontent  au  treizième,  au 
douzième  et  même  au  onzième  siècle.  Mais  dos  remaniements  ou  des  recons- 
tructions faites  à  diverses  époques  en  ont  complètement  dénaturé  le  carac- 
tère primitif. 

Le  tableau  du  mattre-autel  n*a  d'antre  mérite  que  de  rappeler  une  légende 
locale  d'après  laquelle  c'est  à  Charonne  que  saint  Germain  aurait  reçu  les 
vœux  de  sainte  Geneviève. 

Charonne,  dont  cette  église  était  la  paroisse,  a  été  annexé  à  Pi^ris  en  1860. 

La  cure  est  de  première  classe. 

SAiKT-GERXJini-DES-PB^g  (voir  p.  696 ^  est  l'église  de  l'ancienne  et  si 
célèbre  abbaye  Saint-Germain  qu'on  appelait  des  Prts^  parce  qu'originairement 
elle  était  située  an  milieu  de  prés  dont  la  partie  qui  s'étendait  de  l'abbaye  à 
la  Seine  et  vers  l'ouest  a  longtemps  gardé  le  nom  de  Pré  aux  Clercs. 

L'abbaye  fat  fondée,  en  342  ou  343,  par  le  roi  Childebert,  d'après  le  conseil 
de  saint  Germain,  qui  fut,  plus  tard,  évéque  de  Paris,  pour  7  déposer  la 
tunique  de  saint  Vincent  et  quelques  autres  objets  précieux,  butin  d'une 
expédition  Ikite  en  Espagne.  Childebert  fît  aussi  construire  les  b&timents 
monastiques.  Pais  il  mourut,  le  jour  même  de  la  dédicace  de  l'église  (23  dé- 
cembre 558),  qui  fut  d'abord  placée  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Croix  et 
de  saint  Vincent. 

Saint  Germain  ne  survécut  pas  longtemps  à  Childebert,  et  fut  enterré  dans 
une  des  chapelles  de  l'église.  La  voix  publique  attribua  au  tombeau  de 
l*t!vôque  un  si  grand  nombre  de  miracles  et  de  cures  merveilleuses,  que  le 
nom  de  Saint-Germain  remplaça  bientôt  la  dénomination  primitive  de  l'église, 
•t  a  fini  par  en  devenir  le  seul  et  unique  titre. 

Cette  première  église  était  décorée  avec  beaucoup  de  luxe;  l'or,  le  marbre 
y  abondaient,  et  les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  sculptés  avec  une  profu- 
sion un  peu  barbare,  mais  non  pourtant  dépourvue  de  caractère. 

Église  et  monastère  furent  saccagés,  dévastés,  ruinés  par  les  incursions 
xiormandes.  Quand  les  pirates  du  Nord  eurent  été  chassés  sans  retour  de 
X'arie,  Morard,  vingt-neuvième  abbé  de  Saint-Germain  (de  990  k  1014),  en- 
-tx^prit  de  relever  l'abbaye  de  ses  ruines.  Cest  de  lui  que  datent  les  parties 
les  ploj  anciennes  de  l'église  actuelle;  mail  le  monu^ient  a  été  il  souvent 
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le  onzième  sède  josqu%  œs  dernière»  M»éin,  ^9  ett  ■dUleae  ^«jumfhii 
a'êttfMBovttre  le^>étitAle«n(Otèn.<M4«m«0toBMiMBMttee,yraie. 
sent  de  Té^ise  de  Cbildeberi,  sont  emplorécs  snx  lisees  de  la  ffàtm  fâ, 
femnnlte  lee  «et  du  efaoeitr;  qittlq««e  «w^iUMPiir  te  m0Be  tm^t,  Bik 
TCtondiée,  eosi  placée  tar  diverses  colonnes.  D'antres  chapiteaox,  con 
leur  pl^ytUaMmite  orighiale,  se  valent  mn  HneSe  des  TliCRnéB. 

VMmyt  Sdn^OcmflsSn  devint,  avte  le  tonps,  «i  pdisHUle^  aï  i 
que  !•  penple  l'appelait  par  excellence  VAhbwft  et  qne  les  rais  Jmii  U  i .. 
treîndie  dans  des  limites  Axes.  Ces  limites  «mt  repi>£ji»t<es  «qfaodlni  s  aa 
mnà  p«r  la  rae  Jacob,  à  l^ottast  par  la  m  Satet-Banalt,  «a  sod  parla  nm 
Oozltn  (autrefois  Sainte-Maigtterite),  à  Fttt  par  U  me  île  l'&dmié.  EBa 
«irait  trois  entrées  pifneipalas  :  l'njK,  dite  la  pans  J^apdb,  da»  la  naSsuft- 
Benolt^  qni  existe  encore  et  hfiot  IVntrè»  da  psassge  Siiiit>l>iaaft,  «». 
dnisait  à  la  conr  d'honneor,  anjonrdlini  pUce  Saint-Gennain-des-Près;  la 
aeeoiida  "émit  me  Jac^,  et«^Bst  aajo«i€'hai  ycmvattuie  de  la  ive  Faistsm- 
fettf  ;  k  «raMème  donatatt  aar  la  itK  Saifit*4lasgii6«ile  ^ua  Ooéùt)^  oà  Ym 
eii^iùttaBeovedfisftra^aNnt8,«t  ftntae  amioteuMiaTCe  drfitffarâi.  De^as» 
le  i»SUa  aMMtial  avait  «ne  parte  sar  la  melauiliu»  la  C^IHieaa»  «i  an  jar- 
din en  avait  une  sur  la  place  de  Tabbaye. 

La  mcoMitère  ae  composai  de  vastts  ^maotnan  ^ttiaranta  doaftlesphu 
MaoMqtuMes  étaient  la  chapelle  de  k  Viinige,  fmaaMt m»  é^Hae  distiaoïe 
presque  aussi  grande  que  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  et,  Birman  «èHe-cî, 
bfttie  parTierre  de  Montereau;  elle  «st  «empMtaiaeat  dimila;  <^  lai^feobûre 
bâti  aussi  par  Pierre  de  Montereau,  et  qui  «mât  116  piads  4a  loag  aar  32  de 
large  et  47  et  demi  de  hauteur;  —  la  salle  capitulaire,  bâtie  an  treizième 
siède^t  dent  la  partie  supérieure  aonteaaitle  putoir. 

Ia  tiâie  bibliothèque  était  planée  dans  les  voûtas  dn  rifealosra. 

H  y  ««ait  dans  «tottres,  le  gnand  et  la  pâlit.  Des  portiaBs  de  aateinar, 
reconstruit  «u  dix*hnftièaseaitale,  sttbséateotvaooia,  auuvaitiaam  fai^bêtattam» 
aar  le  tdté  sad  de  la  rae  de  VAbbsye  ^laée  à  tmvars  les  devx  ^bltres, 
la  «^wpéne  de  la  Vievige  et  le  réfleetoiia  doaia«  voit  enoore  yielqats  ttavées 
aor  le  eMé  nord  de  la  rue. 

Ia  palais  abbatial,  resté  intacte,  a  été  eonatruit,  à  la  fin  du  seiaiteae  tièeêm 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  alors  abbé,  qui  a  donné  eon  ncn  à  dame  mas 
voisines  (Bouibon-le-ChAteau  et  Cardinàla).-CetMfioe  est  occupé «^owdlMn 
par  des  particuliers  et  prête  ses  plus  vastes  salles  à  des  sociétés  aavaaftat  ou 
lodustrielles. 

Au  dlx*septième  siècle,  les  abbés  da  SaintxGennaio  firent  osswtroira  des 
bâtiments  qu'As  louèrent  à  des  «rtisana  aasqaels  la  résidence  en  tel  Uan 
conAfrait  l^affirsacbissensent  de  toutes  règles  de  oorporatiea.  Cas  bàtîtnants 
forment  aiyourd'hoi  les  rues  Childebart,  Sainte^Martbe,  Farstmabarg»  Caidî- 
luâ^Ht  taiwssage  dit  de  la  P^tite-Boucberia. 

L*Abb«ye  avait  juridiction  sur  au  territoire  fort  éteodn  at  j  jnaiwalT  da 
droit  de  haute  «t  basse  jostioe;  <Ae  pasaédait  un  pilori,  élsrvéaor  hsplaaada 
PAlibaya,  «t  une  geUe  eonsmrite  sur  la  même  place,  ge^  Planton  ût^  plus 
tard,  une  prison  militaire  qui  «at  le  principal  théâtre  des  SMaeacraa  diaas^ 
tsttïbrel7»2et  quiaété  démoKe«n  1854. 

On  trouve  une  vue  àTol  d'oiseau  de  l*aneemble  de  l'abbaye  Saînt*G«nnsûa 
«ttis  YMnérnin  iifchéologiqv^  d9  far^,  par  M.  de  Guilhemy.  Le  snoaMtère 
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1^  déj&plus  lei  remparts,  toun  «t  nran!]]«s  crSneMei,  1Mb  dt  '^mttt^foTÎi 
ni  assoraient  sa  défenie  sa  moyen  Age;  mis  Tégfise  if»  -pn  enoore  perdu 
ïs  deux  clochers  des  traossepts  qiii  ont  été  démofis  en  ItSfL  p&r  aranire  de 
Icnritë. 

ilvant  la  constraction  de  la  1)flsIIîqtie  de  Sdnt-Denis,  régiise  de  Ihiblnqre 
lint-Gennain  était  le  lieu  de  sépulture  dei  rois,  reines  et  princes  de  la 
mille  royale.  La  plupart  des  Mérovingiens  y  ont  été  enterrés.  Plusieurs  de 
m  tombes  ont  été  découvertes  an  siéde  dernier,  ^jendant  des  trstmnL  de 
«ration;  en  les  visita  «t  «a  y  «rawa  dci  M^^te  4m  vMHeente  oa  d'orae- 
Qts  dont  quelques-uns  sont  aujourdliui  an  Musée  de  Cluny. 
im  éê  Uimtemn  etm  fenuoe  Agnès  «mieiHt  été  inhaméa,  par  ^oaonir 
fptioomi,  daiaiacliiq)ette  delà  Tie^e. 

n  voitaBcoie  dans  l'églue  plasiears  tombeaua  d»  paasonngesynaBiiia^ 
s  on  remarque  celui  de  Casimir  qui,  de  roi  de  PcdogaA,  àBmakmoBmBj'pak 
de  &int-G«rBBaiD«4les-Pi9éa;  màsd  é^OUnur  «t  Louis  ée  OaafeÉUflB^jAont 
g;ans  etmâdaillew  sont  de  Qieidon. 

s  àmariptiens  signalent  les  sépidtaree  da  Boifaan  «t  ée  Pascastsa,  nspH 
}  Tuo-dela  Sainte- Chapelle,  l'autre  de  Sainte- (7eneviève,ataBiqaeneUea 
ibillMet  doBcrnacd  deMoi^âneon,  dseaz  veHgienc«de  9B(lnt-4faatnMûn. 
jcIigieiB  de  Saint^GanBain  auàraâairt,  4  ToBigiiie,  les  irègjas  de  .Sanit- 
le  tt  de  S«Bt£asile.  Us  adoptèrant  plus  «nd  ceHe  de  «aitai^Banon, 
n  dix-septième  siècle,  adoptèrent  la  réforme  de  Saint-Maur  et  fmrt^ 
dés  lots,  avec  lena  fràaas  dos  Blanos-Maetsaux,  «sa  faMOK-tawaioc 
tion  qui  ont  illustré  le  nom  dee  BénédictÎDC. 

790,  l'abb^ye  Sam^fieimaân  avait  on  Mrrann  de  ilSyâeo  Tiiiiae  lOaoos 
rs,  avec  des  chaiges  montant  à  2â8,146  Urvves  6  aa«a,  ce  qui  knsatt 
au  net  de  3efivB74  liwea  2  aoua  5  dssnien.  M.  Cooh«BS  a  dMBié,  dans 
ion  de  VHistoire  du  dtocé«e  de  Paru,  de  Tabbé  Lebeuf,  l'état  déUillé 
Qua  et  des  cbarges,  dressé  et  présenté  à  TAssemblée  nationale  par 
;  Mondétour,  receveur  général  de  Tabb%ye,  qui  y  a  joint  une  eu* 
tîoe  aor  les  droits  de  justice,  oensives,  foires  et  maichés  apparte- 
monastère.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  oe  qu'était  l'abbaye 
main  an  mojen  âge,  il  faut  lixe  le  ?ol}/ptiqu9  de  Pàbhé  /rminoo, 
*  M.  Gnérard. 

terrains  de  l'abbaye  on  a  ouvert,  pendant  et  depuis  la  Révolntian, 
.-fnrth,  la  me  Furstemberg,  la  me  de  VÂbbaye^  la  rue  Benaparte, 
1814  rae  Saint^Germain-dea-Pré^,  et  qui,  réunie  maintenant  aux 
etita-Aa^^atins  et  du  Pot-de-Fer,  prolongée  de  la  place  Soint- 
1a  place  Saint-Sulpice  et  ensuite  à  travers  le  Luxembourg^ 
a  Seine  à  la  rue  de  l'Ouest,  sous  le  nom  de  rue  Bonaparte. 
le  réfectoire  fut  converti  en  jurison,  puis  en  fabrique  de  «aj^pètre. 
1794,  une  terrible  explosion  le  renversa  en  partie;  «n  incendie 
ni  faillit  détruire  la  bibliothèque,  composée  de  50,000  volumes 
zsnscrita.  On  put  sauver  la  plupart  de  ces  ricbesses,  qui  furent 
la  Bibliotlièque  nationale.  Une  portion  cependant  fût  soustraite 
étranger. 

lea  fouilles,  ordonnées  par  le  Ministre  de  llntérieur  pour  retrou- 
are    dxL  roi  Cbaribert,  firent  découvrir  des  cercueils  en  piecre 
B<^uelette«  de  deux  abbés  revêtus  d'habillements  encore  bien 
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En  1845  a  été  oommenoée  une  restauration  totale  de  Tégliae  dont  rîoté 
fieor  a  été  enluminé  d'une  manière  bizarre  et  produisant  nn  effet  des  laolas 
heureux.  Cest  alors  aussi  que  Flandrin  a  exécuté  des  fresques^  xnalbeureQ- 
aement  interrom|mes  par  la  mort  de  l'artiste,  au  souvenir  duquel  on  a  con- 
sacré dans  Téglise  un  petit  monument  contenant  le  buste  de  Flandrin  psi 
IL  Oudiné,  avec  cette  inscription  t 

▲  HIFPOI«TTB  VLAX^RIH,  8«8  ifiLàTSS,  8M  AmB,   SS0  ADXDLLTEUX8. 
LTOV,  XZm  MJkBS  MDCCCIX.  BOMB,  XXI  MABS  ICOCCCLXIT. 

Les  fresques  de  Flandrin  décorant  les  denx  cotés  da  la  naf  expowat,  daos 
une  suite  de  scènes  empruntées  à  TAncien  et  au  Nouvean  Tastaaeat,  cakt» 
pensée  générale  :  Le  Christ  dévoilé  aux  Gbzétians  après  aToir  élévoi&épQNir 
les  patriarches  et  les  Juifs. 

Parmi  les  autres  peintures  que  contient  l'église,  on  ranarque  :  Smùa  G^it^ 
main  distribuant  det  aumânes,  par  Steuben  ;  —  Baptême  ôê  l'EumquÊ^  pat 
Bertin;  —  Riiumctwn  de  Lazare^  par  Verdier;  —  Mort  de  Saphira,  par 
Le  Qerc,  etc. 

Statues  :  Notrê'Damu'la^Blanehe  (marbre^  proTcnaaide  l'abbaye  de  Saisi» 
Bénis,  à  laquelle  Pavait  donnée  la  reine  Jeanne  d'Evreux  en  19M;  >—  Saini 
FrançùU-Xainer,  par  Goustoa  jeune;  —  Satale  Jfofyiisril*  (narbia),  par 
Dourlat. 

Vitraux  du  choeur  et  peintures  à  la  cire  par  Flandrin  :  £aArâ»  dm  Ckrût  à 
Jénualem,  Portemint  de  croix,  Praphètee, 

La  chapelle  de  SaintSymphorien,  dans  le  collatéral  de  dioila,  marq«e 
l'endroit  où  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  Gennain. 

Les  revenus  de  Saint  Germain  dépassent  65,000  francs, 

Sahit-Gxbiuim-l'Aqxbbrois  (voir  p.  096),  vis-à-vis  de  la  colonnade  d« 
Louvre,  succède  à  une  église  bâtie,  dit-on,  par  Chiipéric,  et  dont  la  forme 
était  ronde,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Saint- Germain-le-itoRd.  Les  Normands 
s'en  firent  une  sorte  de  forteresse,  et,  lors  de  leur  retraite,  n'en  laissèrent 
que  des  mines.  Relevée  par  le  roi  Robert,  l'église  fut  leoonstruite  du  don- 
zième  au  seizième  siècle. 

Voisine  du  Louvre,  Téglise  Seint-Germaîn-rAuserrois  fut  la  paroisse  des 
rois  de  France  depuis  Philippe  Auguste  jusqu'en  1792,  du  moins  lorsqu'ils 
résidaiant  à  Paris.  Elle  le  redevint  de  1814  à  1830. 

Ce  fat  la  cloche  de  Saint-Germain  qui,  le  24  août  1573,  donna  le  signal 
du  massacre  des  Réformés,  signal  que  répéta  immédiatement  le  beffroi  du 
Palais  de  Justice  et  que  propagèrent  ensuite  les  autres  cloches  de  Paria. 

Saint-Germain  contenait  un  grand  nombre  de  sépultures,  notamment  celles 
des  poëtes  Jodelle  et  Malherbe;  des  chanceliers  d'Aligre,  Olivier  et  de  Bel- 
lièvre;  des  premiers  présidents  Bellièvre,  Séguin;  des  architectes d*Orbay  et 
Levan;  des  senlpteurs  Desjardins,  Sarrasin,  Coyxevox;  des  peintres  :^teI1a, 
Houasse,  Coypel,  Saaterre;  des  graveurs  Israël  Sylvestre  et  Mélan;  de  Goy 
Patin^  de  Daoier  et  de  sa  femme,  du  comte  de  Oaylus,  etc.  On  y  voit  encore 
plusieurs  statues  et  bustes. 

Concini,  maréchal  d'Ancre,  assassine  sur  le  pont  du  Louvre,  fut  enterré  à 
Saint-Germain,  liais,  dès  la  lendemaiii,  ion  corps  fht  «xhomé  par  bpto^a» 
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\niné  cIaqi  la  boM  et  déchiré;  le  cœur  fut  arraché  et  brûlé  sor  le  Pont* 
Ceuf. 

£nl790,  Il  cure  de  Saint- Germain  rapportait  on  pea  plus  de  10,300  Uvxw 
t  avait  environ  1,500  livres  de  charges. 

Les  revenus  de  la  paroisse  dépassaient  112,000  livret  et  sae  ehaigei  mom* 
ient  à  102,000. 

Le  13  février  1831,  nn  service  ayant  été  célébré  à  Saint-GennaÎA  en 
Dunëmoration  de  l'assassinat  dn  due  de  Berry,  le  penple,  irrité  par  Texhi* 
ion  d'emblèmes  royalistes,  envahit  et  saccagea  Péglise,  qui,  à  la  suite  de 
événemeat,  resta  fermée,  protégée  par  une  inscription  portant  ces  mots  : 
Wd  du  IV*  ammrfiMffnenf,  et  ne  fVit  rouverte  qu'en  1838,  après  avoir  été 
ipléteinent  restaurée. 

ol bert  avait  en  le  projet  de  former  devant  le  Louvre  une  vaste  place  en 
tant  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ce  projet  fut  repris  par  Napoléon,  qui 
e  décidé  Touverture  d*nne  large  avenue  allant  du  Lonvre  h  la  barrière  dil, 
e.  Ce  second  projet  fut  encore  repris  après  la  Révolution  de  Juillet; 
Loois-Philippe  ne  consentit  pas  à  la  démolition  de  Péglise. 
QS  une  chapelle  latérale  de  gauche,  on  remarque  un  retable  en  bois 
é,  de  grande  dimension,  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  celle  de 
;  c'est  une  œuvre  de  la  fin  du  moyen  ftge. 

•énitier,  en  marbre  blanc,  a  été  dessiné  par  madame  de  Lamartine  et 
;  par  JonflFroy. 

qoes  beaux  vitraux  anciens  subsistent  encore. 
j;e  placé  sur  le  pignon  qui  domine  le  porche  est  de  Marochetti. 
itëriear  :  bano-d 'œuvre,  en  bois  sculpté,  par  Fr.  Mercier,  sur  le» 
de  Lebrun  et  de  Ch.  Perrault.  Arbr9  de  Jessé,  en  pierre,  du  quator* 
ècle. 

loz  :  Vierge,  du  quatorzième  siècle;  —  Christ  en  croix,  VÉgliêe  et  la 
0,  par  Coudere;  -^  chapelle  5eMfil«-0eiMv»é*e,  par  Gigeux;  —  vitraux 
,  par  M.  Maréchal,  de  Metz. 

r^ettable  que  l'église  Saint-Germain  soit  dominée  par  de  hautes 
ni  l'écrasent,  et  surtout  qu'elle  soit  déshonorée  par  le  voisinage  de 

du  premier  arrondiasemant,  qui  semUe  6tre  la  caricature  da 

de  Saint-Gennaîn  est  de  première  claaae. 

:bvai8-Saint-Protai8  élève,  en  regard  de  la  façade  orientale 
9  Villa  et  entre  deux  casernes,  son  portail  olasâque  plaqné  sur 
rivale. 

èzne  siècle  existait  en  ce  lieu  une  église  qui  tombait  en  ruine  a« 
I  la  réëdifia'en  1212,  mais  il  fidlut  en  reconstruire  une  nouvelle 
ifnzième  aiècle.  Toute  l'église  est  de  style  ogival.  En  1016  Ait 
il  actael,  sur  les  plans  de  Salouon  Debroese;  le  roi  Loais  XUI' 
v/znière  pierre.  Considéré  en  lui-fliiême  et  indépendaonment  da- 
c&j  ce  portail  est  une  œuvre  remarquable  d'architeotare. 
usai  comme  nue  sorte  de  tour  de  foroe  la  def  pendante  de  la: 
Vierge,  exécutée  en  1517  par  les  Jacquet,  maçons  alors  tvès-> 
qui    a   ^   mètres  de  diamètre  et  1  mètre  16  centimètres  de^ 

s'  poaaédait   de  magniiiques  vitraux  peints  par  Pinaigrier  et 
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J.  Coitsn,  et  d'aii^m  6d  gûuIkpdBto  p«Fr.  P».  •»  U»towia» 

Le  Sttear.  Il  wste  encore  nue  partie  de  ces  flcanes  d'art. 
Ceetà  Seint-Gervai»  que l'cet  mariée  maîlewt  de  Sérigné, 
Cette  ^;U«  ^ten«t  le.  .*pnlt«rei  ^.»«''?7«?..:;^S5iS!rS 

Le  TeUier,  dont  U  mainolée,  œnrre  a.  Manhoe  et  MaïUdla.  «x«i 
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En  1790,  U  pareîae  a^t  68,378  Imta  12  eom  U  étam  f*  "^"^ 
68,381  UTiee  6  lona  U  deniert  de  dépenee.  La  au»  i»w^^  *^^^ 

n  y  aTait  antrefûia,  en  faee  de  l'égli».  nn  crme  «w  lequel  »  rendaU  1m 
înstia  et  s'accomplissaient  certains  aetea  chril».  Cet  arbre,  «pi  m^mt  mm 
certaine  célébrité  dans  l'histoire  de  Paris,  a  été  abatcn  veis  181L  ^ 

En  1705,  Saint-Gervais,  ccoeédé  anx  ThénpliilanÉliroBe^  dermt  latav^ 
de  la  JfiMifiH- 

Lbs  stalles  en  bcis  eonlpté  placées  dn»  la  dioair  de  Saint-Geriais  dat«t 
duieiôbne  siècle.  Les  chandeliers  et  U  croix,  en  bianie  dwé,  places  «ria 
ualtre-aatel,  sont  dn  dix-hnitième  siède  «i  pnoYiennait  de  ra&cuoiie  sKiaje 
Sainie-Gene^ièTe.  ^^  u.„ju 

An  fond  de  la  chapelle  Sainta-Anae  ae  tBonta  ima  iBtn  pateU  cfcapeua 
pratiquée  entre  dcnx  contre-fiats  et  gania  inténenimnent  da  panneam 
aeolptés  représentant  des  acknes  de  k  ^ie  de  Jésns^Clmit.  ^^î "^'Sî 
nn  écosson  portant  les  armoiries  de  la  fiunille  pariementaire  Beuaid  da 
Chemauld,  mais  les  registres  de  l'é^isa  ne  ceatiaaiiant  aacm  xndMauon 
tnr  le  fondatenr  de  cet  oratoire  particnlier  qni  eert  aiQoaidliw  de  Tc^iaM. 

Un  Ublean  snr  bois,  à  pbisieiirs  cMnpartinentt»  lepiéeeataa'  *•  !"«••». 
est  attribué  par  k  traditimi  à  Albert  Durer,  liais  laajagea  ceyétanta  r». 
jettent  cette  attribntion.  Le  Ublean  est  dn  moins  ose  onc^ie  da  q«iHM9M 
aiëcle.  ,  .         ^^^ 

La  chapelle  Sainte-Anne  contient  nn  bat-ialief  en  piana  dn  txmaiàiaaiiècl* 
(Jénu-Chriêt  recevant  l'àme  de  la  Vierge  mon»). 

Christ  monHg:,  plâtre,  par  Pséanlt;  ^Dmomf  4»  caets,  pUtaa,  par  Gi». 

PeintnrM  par  MM.  Heim,  Gnichard,  Caminade. 

Au  portsU,  statues  de  Somt  GmvaU^  pav  Préanlt,  et  da  Saùil  i«retaiiiper 
Ant.  Moyne;  —  groupes  colossaux,-  par  Jouffroy  et  Dantan  aîné. 

Les  revenus  actuels  de  Saint-Gerraia  sa«t  da  34»000  foaacs.  La^»axaeii  4a 
deuxième  classe. 

SAnrr-HoiroBB,  place  d'Eylau  (XVI«  anondiMmcnt),  «rt  "^î^ 
construction  de  ces  demiëres  années,  destinée  à  desserra  le  qnartiai  ï^ 
cemoMKt  fermé  entre  Tancien  Paa^  et  Tare  de  tnemphe  de  rStMle. 


SAHW-JACQUWDU-HABT-PAfl,  rue  SainfcJaoçMs,  à  l'angle  ^^™  ^ 
rAbbé-de-r^>ée,  a  succédé  à  deux  anoieanes  <^apaUea.  La  P^^^f^^^^l^J^ 
«n  quatorzième  ttéele  pour  une  colania  de  Thôpital  da  Saint^aei^rrt- 
Haut-Paa,  en  ItoUe,  fbt  reoonitmite  ea  16W  et  darâit  parana  en  15^^ 
ans  pins  tard,  cet  hôpital  fat  occupé  par  des  bénédirtin»  dn  mna^g^  ^jf 
Saint-Hagloire,  de  U  rue  Saini4)enis,  qui  firentédifier  u»a  ««^p»"»**^^ 
Celle-ci  devint  insuffisante  an  dix-septiéma  sièila.  fia  1630»  l'éghes  ««"• 
fut  commencée  sur  les  dessins  de  Gittard,  et  Monsieur,  frki»  de  UmiJkUi^ 
«ft  posa  la  première  pierre  le  2  septambia.  Lee  twviBS,  In^Mapa  imhwiIwi 
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mtp  de  ktA»,  hTVf^.t9fAi^  «a.  16XSs  gcftce  wui  U^éialiU»  d«  te  «UiebiaM 
I  Lo8fQ*?iU»6i  d«»pMO)iiieM^  1«  Qhap«ll«  d^  U  Vierge  uX  de  1689. 
Jean  du  Yeiiger  de  Hauranne,   abbé  de  S&int-Cyran,  et  raaUoiWMH 
Domfsiqne  Casdni  ont  été  enterrés  à  Saint- Jacqnes-da-Haut-Pas. 
Ed  1790,  l«iiwtNii.^lMc]i«»  t^éknweut  k  mi  pm  pins  d9  lft,OQO  Uvres 
les  dépenies  à  plu  de  22,000. 

Sa  1797,  &ui)t-jAoqMa  iMTvi^  a»  o»lt«  dea  Théopbilâathropei^  icni%  U  titre 
f  MB|i/i  de  la  HtmfaSieiica 
temedeiiHilJaQfNftpV  Fooratiwv 

lUeaax:  X^fo*,  i'A|î«raiM««  teC^vt^^;  ia  Bêligio;  attribué  à  Le  3««Qr; 
(Wdfiiem^  par  BeitoaU  ^  CkrU$  aiu;^  i;i^«r<,  p«r  Gérard  ;  ^  SdinlJérémt, 
t  Ambroise,  Saint  Âuguitinj  Saint  Grégoire^  école  de  ValftpUs;  *•  CUri9$ 
mbeauf  par  Degeorge. 
int-Jacques-du-Hant-Pas  a  un  revenu  de  50,000  francs. 

!3ff-jACQi7aO'SAiiiT-CHBiflTaras,  rua  de  Bordeaux  (XIX'   arron^lH»* 
,  anoienoa  paroisse  du  village  de  la  ViUette,  auue.\é  on  1880,  est  u;^ 
de  style  mêlé,  construit  en  1844  sur  les  plans  de  M.  I^ueuxu  Chi 
¥•  queiqoM  t»blo»ttx  peu  xanarquablM. 

r^JUH-BxrnsTa,  ruo  da  Paris  (XIX*  arrundissement),  a  été  ooiufertût 
l  k  1866,  sur  les  plana  ei  sons  là  direoliou  de  Lassus,  qui  a  déployé 
\p  d'éioditioBt  de  goût^  e|  a  nen»  mis  ub  curCHiu  caraotèra  origixv»! 
,tt  étude  eo  grand  da  rarcbiteccure  du  trel^ème  siècle.  Cestuu  pu»^ 
sis  un  pastiche  élégMit^  s«mat  et  exéouté  par  un  artiste  %ui  eût  é^ 
de  eréarpar.  hû-mtoe,  si  roooaaien  avait  pu  lui  eu  être  dpppf&e  dans 
s  oft  le  paatiel&e  r^e  en  toutes  choses* 
«  âèohes  jumelle*  du  portail  ont  58  mètres  du  hauteur. 
eau-Baptiate  «toit  VégUsa  de  la  commune  de  QelleviUe,.  muexée  à 
1860.  C'est  un  édifice  digne  d'une  visite. 
)  ail  de  prenuère  olaste» 

■Air-BAvnaTV^DX-QBSMKLU,  rue  des  Entrepreneurs  (XV*ariX)u- 
fiit  bâtie  de  1824  à  I6i:^  pour  le  nouveau  village  de  QxeueUfti 
ia  en  1860.  L'édifice  est  dans  le  style  pseudo-grec  avec  un  clocher 
ly  aaniî«ogiv«l.  Bien  ii  veiv  1à« 

A3r-SAixfT«»Fsjj9çoia,  rue  du  Perohe,  est  l'église  de  Tanoieu  oou-^ 
|N<rMS«  du  M araisy  fondée  eu  1623  par  Athanase  Mole,  fVère  du 

3  etmvûmt  ne  possédait  que  6,680  livres  de  reveisu  et  diwaifcuB 
C^OOO  livTM. 

t  ikbw'gnéi»  «B  1791»  uomme  paroisse  sous  le  titre  de  SaitU^ 
itm»,  On  y  trctwport»  alors  les  foata  baptismaux,  le§  stnUes  et 
SKte  d«  l'^iM  Saiat-JeMi-en-Gzèv«i,  et  plus  tard  Téglise  fut 

SdMn#  F'^ançai»  d'Jêêim^  par  Germain  Pilon;  -^  Sckint  JSkni$ 
»  par  SArraaîii,  piovenaut  de  l'aneienne  abbaye  de  Moutmartfi^ 
Saint  Xdnkim  fmiêmd  les  aoUlalt  iiuU»^,  pi^  Aiy  Scbeftw;  ^ 
^Ê0^  psr  Paulw  QuériD, 
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'  SaikisTobsph,  rue  Corbean,  est  une  église  provisoire,  constenite  en  1852, 
et  que  doit  remplacer  une  église  définitive  qui  s'élèvera  rue  Saint-Maar^ 
Popincourt. 

Saist-Julien  lb-Pauvbe.  —  Voir  page  689  et  HôuI-EHêu. 

Saikt-Làmbert,  place  de  l'Église  (XV*  arrondissement),  a  été  eonstmita 
de  1848  à  1853  par  M.  Naissant,  qui  s'est  inspiré  du  type  des  églises  xomanea. 
L*édifice  est  un  peu  sombre  à  Tintérieur.  Il  y  a  une  cbapelle  souterraine. 

Saint-Lambert  était  la  paroisse  de  Vaugirard,  commune  annexée  à  Paris 
en  1860;  elle  a  remplacé  une  vieille  et  petite  église  qui  était  située  sur  an 
autre  emplacement. 

La  cure  est  de  première  classe. 

Saint-Lacrent,  boulevard  de  Strasbourg.  —  Dès  le  sixième  siècle,  il 
existait  près  de  Paris,  sous  le  titre  de  Saint-Laurtnt,  une  abbaye  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  la  situation  topogrophique.  Dévastée  par  les  Nor- 
mands, elle  ne  fat  pas  rétablie. 

L'église  actuelle  date  du  quinzième  siècle  ;  elle  a  été  agrandie  en  1548, 
reconstruite  en  1595  et  restaurée  en  1622  par  Lepautre,  qui  la  dota  d'un 
portail  classique  qu'on  a  démoli,  il  y  a  deux  ans,  pour  y  substituer  une 
façade  assortie  au  style  de  Téglise.  On  a,  en  même  temps,  ajouté  deux  tra- 
vées à  la  nef,  afin  que  Tëglise  se  trouv&t  à  Talignement  des  maisons  da 
boulevard.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  s'est  fait  à  Saint-Leu  :  il  faut  que  las 
monuments  obéissent  à  la  consigne  des  ingénieurs. 

En  1790,  la  cure  de  Saint- Laurent  rapportait  13,970  francs  et  ne  sap- 
portait  que  920  livres  de  cbarges.  La  fabrique  possédait  28,521  Urrea  da 
revenu,  mais  elle  avait  à  dépenser  31,759  livres,  étant  tenue  de  payer  le 
clergé  paroissial.  La  maison  de  charité  de  la  paroisse  recevait  annuéUeiiM&t 
environ  12,000  livres. 

En  1795,  Saint-Laurent  fut  concédé  aux  Théopbilanthropes,  qui  an  firent  la 
Temple  de  la  Vieillesse. 

Tableaux  :  Martxfte  de  saint  Laurent,  par  Greuze;  — •  Sami  Laurml  panât 
les  pauvres,  par  Trézel.  —  Vitraux  par  Oalimard. 

,  SArar-LEu-SAnnT-GiLLES,  rue  Saint-Denis,  ne  fut  d'abord  qu'une  chm- 
pelle  bâtie,  au  treizième  siècle,  sur  des  terrains  et  avec  la  permission  des 
religieux  de  Saint-Magloire,  pour  l'usage  de  paroissiens  de  Téglise  S^nt- 
Barthélémy,  de  la  Cité,  qui  s'étaient  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Sûna. 

En  1320,  la  chapelle  fut  reconstruite  sur  xjêï  plan  plus  étendu  et  devint 
paroisse  en  1617.  Elle  a  été  réparée  en  1727.  A  cette  époque,  GuiUaiime 
Guérin,  maître  charpentier,  transporta  le  clocher,  haut  de  12  mètres,  avao 
les  cloches  et  leur  charpente,  d'une  tour  qui  menaçait  mine  sur  uns  tour 
nouvellement  construite.  En  1780,  le  maltre-autel  fut  exhaussé  et  rarohitset» 
de  Wailiy  pratiqua  sous  le  chœur  une  chapelle  souterraine  où  Ton  roH 
maintenant  un  Christ  oouché  qui  provient  de  l'ancienne  é^se  du  Saint* 
Sépulcre.  Le  percement  du  boulevard  de  Sébastopcl  a  amené  une  rédoetioii 
de  l'abside  qui  dépassait  l'alignement  du  boulevard.  U  en  est  résulté,  à  Tin* 
teneur  de  l'église,  un  étranglement  des  plus  disgracieux.  A  eetta  mèiiM 
époque,  l'église  a  été  isolée  et  le  presbytère  a  été  reconstruit. 
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Siint-Leit  ranfiffiDiit  on  oertAîn  nombre  dé  sépultOMi,  entra  antres  oeil* 
dt  Jean  Louclart,  un  des  Seize,  que  Mayenne  fit  pendre  au  petit  Cliàtelet, 
celle  du  président  Guillanme  de  Lamoignon  et  celle  de  Taleule  de  ce  magit- 
tntf  floaira  de  Landes,  dont  le  mausolée  était  Fœnvre  de  Girardon. 

En  1790,  Saint-Leu  avait  4596  livres  de  revenu  et  1002  livres  8  sons  de 
dépensa. 

On  Toit  à  Ssint-Lea  nn  tableau,  peint  en  1772,  représentant,  en  plusieurs 
soiûpartiments,  la  légende  selon  laquelle,  le  30  juin  1418,  un  soldat  suisse 
ijaot  frappé  de  son  épée  nne  statue  de  la  Vierge,  placée  au  coin  des  mes 
laJle-an-Comte  et  aux  Ours,  le  aang  jaillit  aussitôt.  Le  soldat  fût  arrêté, 
igé^  condamné  et  fiit  exécuté  au  lieu  même  du  crime.  La  statue  avait  été 
>rtée  h  Saint-Martin-des-Cbamps,  où  on  la  révérait  sous  le  nom  de 
Ure-Dame  de  la  Carolt ,  nom  sur  l'étymologie  duquel  les  savants  ne  sont 
s  bien  d'accord.  Tous  les  ans,  le  3  juillet,  on  allumait  nombre  de  cierges 
coin  de  la  me  aux  Ours,  on  y  brûlait  un  mannequin  costumé  en  Suisse 
présiablement  promené  dans  Paris  :  le  soir,  il  y  avait  feu  d*artifîce.  Statue, 
rges  et  mannequin  ont  duré  jusqu'à  la  Révolution. 
eiotures  par  Philippe  de  Champaigne  ftaint  François  de  SaUtJj  Cibot, 
iy.  Délavai,  Picot,  Degeorge,  Monvoisin. 

is-relief  en  marbre,  du  quinzième  siècle,  représentant  la  Cène  et  la  Fla^ 
tion.  Statue  de  sainte  Geneviève^  en  marbre,  du  dix-septième  siècle. 
nt'Leu  est  cure  de  deuxième  classe. 

itt-Louis-d'Aktik,   rue  Caumartin,  était  originairement  la  chapelle 

cuvent  de  capucins  (voir  lycée  Bonaparte)  et  a  été  construite   en   17S2, 

rcbitecte  Brongniart. 

'y  a  rien  à  y  remarquer  qu'un  vase  funéraire  contenant  le  cœur  de 

il-Gou/fier. 

:nres  :  Apâtres^  par  Séb.  Cornu  et  Bézard;  — Jésus  sauveur,  saint  Louisj 

ançofêf  par  Signol. 

église  est  la  première  succursale  de  la  Madeleine. 

re  est  de  deuxième  classe. 

Loiris-I)ES-lHVAi.ii)B8.  —  Voir  Hdtel  des  Invalides, 

'^ovis-e:S'JJ'1l,x,  rue  Saint-Louis  (lie  Saint-Louis),  commença  aussi 
me  simple  chapelle  qu'avait  bâtie,  vers  1600,  un  maître  couvreur 
yenne  et  qui  devint  paroisse  en  1623.  Mais  alors  la  chapelle  ne 
a  la  populatioD  de  Ttle,  et  une  nouvelle  église  fut  commencée  dont 
e  Përédxe  posa  la  première  pierre  le  1"  octobre  1679;  elle  ne  fut 
'en  1725.  Ix>ui8  Levau  en  avait  donné  les  plans  et  en  commença 
ion  qu'après  sa  mort  continua  Gabriel  Leduc.  L'aiguille  à  jour 
e  Je  clocher  est  de.l741. 

Juinault,  mort  en  1688,  fut  enterré  dans  cette  église. 
e  caré  de   Saint- Louis  n'avait  pour  revenu  que  5,450  livres. 
s-en-l*lle  vient  d'être  à  peu  près  complètement  restauré  à  Pin- 
'u>rë  de  boiseries,  de  vitraux  et  de  peintures. 
Vierge^  par  Mignard;  —  Disciples  d'Emma^is,  par  Ant.  Coypel; 
pur  Perron  ;  —  Adoration  des  Mages,  par  Perrin  ;  —  Saint  Louis 
«ar  Simon  Vouet;  —  Saint  François  de  Saks,  par  Uallé. 

41. 


statuât  :  &mU  P^wm,  SatetPaHl,  p»  Bmt  "->&Hiifc  flwtrtitfyS^lJw»- 
Baptiste^  la  Ftefige,  CJbria  «i  nuucbn. 

SÂiKT-Loim-Siziiiï-PAiTii^  xa«  SaîoUAtttoine,  est  l'aaciemio  ég^  eu 
Soviciat  det  Jamm'Im,  au  titra  à$  laqvaU»  (Snat-Louis)  fat  ^mtà^  «a  UOS, 
oelni  delà  vieille  église  Saint-Paul,  rapprimée  en  1791  et  démolie  Teia  1600» 

Saint-Paul,  situé  dans  la  ma  du.  méxnj»- nom»  n^avaiti  été  d'aibond  qa'une 
chapelle  bâtie  par  saint  Eloi  et  dite  Sotnl-PaaMM^AamiM^  paree  qu'elle  était 
hors  de  la  ville.  Pcomne  paroisse  en  1107,  eUe  devint  inauSUaste;  une  église 
plus  vaste  fut  hàtie  sous  Charlea  V,  mais  no  fat  terminée  que  bien  lo^g^tenifia 
après  on,  tout  an  moins»  fut  en  partie.  feeooatnxlB  au  qnatornème  et  aa 
quinzième  siède.  Cette  église  étant  la  paraisse  de  lliôtel  Saint-Paul  et  du 
ch&teau  des  TourneUes,  plusieurs  princes  j  nsvreoft  le  baptime^  La  oove 
baptismale  en  a  été  tninsp<Hrtée  à  Poiasy. 

Saint-Paol  avait  dtta  ehamiers  qni^  ecomne  Pégliae,  possédaient  de  beaux 
vitreauz  et  qui  oondtuoaient  à  un  dasetièra  où  fmeat  enterrés  Rabelais  et  le 
mystérieux  prisonnier  oonnn  sons  La  nom  de  rflsmtaa  ou  maafue  de  fer. 

Dans  réglise  avaient  été  entenéa  le  maréchal  de  Biron,  décapité  à  la 
Bastille,  Nicot,  François  et  Jules  Mansatd.  On  j  voyait  les  maosolées  élevés 
par  Henri  111  à  ses  mignons,  ^langiDoa,  Saint*>Mégrin,  Qoélus  et  Caosaade. 
Le  peuple  les  brisa,  le  2  janvier  15119. 

L'église  Saint-Paul  possédait,  en  17M,  «n  rovana  do  13^087  fivvesy  avec 
1,103  livres  de  charges. 

L*église  a  complètement  disparu.  Dans  le  passage  Saint>Piem^  il  reste 
quelques  vestiges  des  charniers  et  qbo  portion  dn  cimetijîre. 

£n  1580,  le  cardinal  de  Bourbon  céda  aux  jésuites,  peur  établir  leur  novi- 
ciat, rhôtel  d*Anviile,  qu'il  avait  acheté  de  la  veove  du  oonnétable  Aime  de 
l^ontmorency,  et  il  y  fit  construire  des  bâtiments  et  une  ohapeUe  dédiée  à 
saint  Louis.  En  1627,  fut  commencée,  sur  les  plana  dn  jésuite  François  Der» 
rand,  la  construction  de  Féglise  actuelle.  Le  portail  fut  élevé,  en  1641,  aux 
frais  du  cardinal  de  Richelieu,  d'aprëe  les  plans  d'un  antre  jésuite,  Mareel 
Ange. 

Lors  de  Texpulsion  des  jésuites,  le  noviciat  fut  donné  aux  chanoiacade 
Sainte -CatheriDe-du-Val-des>Ecolier s,  qui  vinrent  s^y  installer. 

£n  1790,  le  prieuré  de  Sainte-Catherine  possédait  un  revenu  de  38,800  liv., 
avec  des  charges  de  20,434  livres.  U  y  avait  une  bibliothèque  de  pbe  de 
80,000  volumes. 

Sons  les  chapelles  latérales  se  trouvent  des  caveanx  sépares  que  les 
jésuites  concédaient  à  la  sépultiue  de  diverses  familles,  entre  autre»  des 
La  Tour-d'Auvergne  et  des  Orgemont. 

Sous  réglise,  un  vaste  caveau  était  réservé  aux  pèrea  de  ]a  Soelétê.  La 
sont  enterrés,  parmi  un  grand  nombre,  Tonmemine,  Bonrdaloue,  La  Chaiee. 
L'évêque  d'Avranches  Huet  fut  aussi  enterré  à-Saint-Paul. 

A  droite  et  à  gauche  du  choanr,  des  inscriptions  rappellent  que  là  avaient 
été  déposés  les  cœurs  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Ces  inscriptiooa»  pla- 
cées en  1858,  reproduisent  le  texte  des  inscriptions  primitives,  détnitei 
en  1792.  Chacune  était  accompagnée  d*on  groupe  d*anges  ea  aigent  so«- 
tenant  la  boite  en  vermeil  oh  était  enfermé  le  royal  viscère.  L'on  de  eos 
groupes  était  de  Sarazin,  Tautre  de  Conston  jeune.  Tranaférêa  an  mnsée  des 
Petits. Augastins»  iU  furent,  plus  tard  et  par  ordf«  do  N^wiéoB,  portés  à 


U»  âSUMHIB  W  PABIS  ^ 

FontsiiieUeaii  poar  omar.  1*  otanitlUi  ptrtioaUèro  du  p^si^  powiUr*  QlQfUit 

aux  denz  cœnn^  Louis  XYI  l«s  avait  fait  dÂjpMQK  «O.  Va^^.QxjIi^  «t^  iU 

foreot  remis  à  la  liste  civilo  en  1814. 
Georges  Cadoudal  fut  «ntené  %  SwBi>«Loiiiis.  La  BMt»aratiMi  k  fit  eska- 

xil«r  et  transporter  en  Vendée 
h»  bâtinents  du  Noviciat  acnt  xmàntenant  aiJFectés  au  I^céa  ChwrleÊn^ffm^ 
Au  portail  de  Tégliae  Saint-Loms-SatotoPaul  aont  placéea  le»  atAtuea  4a 

^int  louiêj  par  Leqnesne  ;  Sainte  ColAmiM,  par  Ptéault;  Sailli»  4«ire»  par 

Stex.  A  rintérieur,  statues  de  Saint  Pierre  et  Saini  Paul^  par  Legendre  Héral, 

t  â»  mêmejB  (pUtre),  par  Bra. 

Les  bénitiers  sent  Ibnnés  de  devx  belles  coquilles  données  par  Yiotpr 

vgQ  (habitant  alors  pl^^se  Boyale),  k  l'oooasion  àfi  la  naiasance  de  son 

lemidr  enfant 

La  Madeleihb  (voir  page  090),  fbndée  par  Charles  VIII  en  1402,  était  la 
roisse  du  quartier  dit  la  ViUe-VÉoiqvê,  et  se  trouvait  sur  un  terrain  qo'a 
wrbé  1»  boalevarà  Malatherbea.  Cette  églîM,  d^à  véédiOée  en  1669,  étant 
fentM  insnffisaiite,  o»  résolut,  en  17S8v  d'oa  otmatmite  wie  nenvelle. 
le-d  dut  s'élever  à  l'eatréniité  èa  honikmaà  qu'on  appelait  alors  h  Court, 
Ace  de  la  r«e  Reyal»*SaiDt»Hottoré*  L'architecte  Contant  dlviy  oom- 
iça  les  iM.vsnx  et  mourut  aivackl  de  les  avoir  aehovés»  Son  «uecessenr 
tore  M  adopter  do  Donvaaox  flans,  détruisit  tout  ee  qui  était  déjà  exécuté 
«nmença  nue  astre  ooneimotion  que  la  Révolution  vint  saspondre» 
;priso  par  Napoléon  comme  Temple  de  la  Gloire,  oontinnéo  lanternent  par 
'«stavration  pour  redevenir  église^  la  lladdeioe  ne  Ait  achevée  qao 
Louis-Philippe,  en  1649. 

fronton  a  été  sculpté  par  M.  liCmaivo.  Les  portes  en  bronae  sont  de 
etti,  les  bénitiers  d'Antooi»  Mràt. 

galeries  extérieures  sont  garnies  de  statvet  eséoutéec  par  dift^nts 
1%  A  l'intérieur,  la  seulptiuro  des  vo9ies  est  d«  Bode^  Foyaticr  et 
îr. 

||»tizjpos  :  Baptême  du  Christ^  gronpe,  par  Rude;  —  Jfarlogf  de  la  Vierge, 
,  par  Pradier?  —  Bénitiers,  par  Ant.  Moyne;  —  Sainf  Amélie,  par 
Saiftitf  Clotild»^  pav  Bavye;  -.-  Saint  Vincent  de  Poulf  par  Raggi  ;  — 
par  Seurre  ;  —  Saint  Auguetin^  par  Êtes;  —  Jeeompften,  marbre,  par 
sttt;  -— J^««»-CAfisl,  papl>iffei. 

ares  :  Coriversicn  de  Madeleine^  par  Sohneta  ;  —  Ifodelctiie  au  ptatf  de  la 
lar  Bonehet;  -^  Madeiâint  friant,  par  Abel  de  Pujol;  —  Rtfo»  chet 
«F  Coadere  ;  -^  JTisdetsJne  apprenant  la  A^furrt cNon,  par  Coc^iel;  «- 
tfadëleina,  par  Siguol. 

ra   le  tHadtre-anteli  ZOglop  a  peint  JTodele^iM  au»  pied»  du  Chriet^ 
l'an  ^and  nombre  de  personnages  hictoriquee» 
9    de   la   Madeleine  a,  intérieurement,  79  m.   30  c.  de  long    sur 
fil.   dm  lURf^e  ot  39  m.  30  0^  de  hantenv.  Un  kvga  perron-  do  oaze 
l*él>èvQ  au-daasns  dn  sol. 

',  l'aAaiauiw  MadeLeiiieanraft  qr  pe«  plus  de  18,000  livres  do  roveam 
livres  de  cbarges.  La  cure  rapportait  an  peu  plus  de  12>000liw€f 
on  6,000   livres  de  charges.  Un  établissement  de  charité  7  était 

Jouis«(ftit  cl'itn  xttnmm  &  11,732  livret  9  sous  da  rente,  dont  on 

»,2B7  livres  à  défrayer  les  sœurs  et  frères  chargés  diiiott  des  pauvrat. 


•ÏS^  PAEIS»   -^  L*ART 

La  paxoisBo  aotaelle  a  un  nvena  d^oivifoii  200,000  firancs. 
Xa  c'^re  Mt  de  première  classe. 

Sanrr-MABOBL)  boulevard  de  l'Hôpital,  troisième  succursale  de  Saint- 
Ëtienne-du-Mont,  est  une  église  toute  moderne,  ouverte  en  novembre  \S56, 
et  eu  Tait  n'a  rien  à  voir.  On  y  a  imité  le  style  du  treizième  aiède,  mais  oe 
n*est  qu'un  pastiche  sans  nulle  valeur. 

Sahit-Maroel  est  cure  de  première  dasse. 

Saint -Màbckl  db  là  Maison -Blamchb,  route  de  Fomtainebleaa 
(XIII*  arrondissement),  est  une  chapelle  bÀtie  sur  remplacement  du  corps 
de  garde  où  le  général  Bréa  fut  massacré  pendant  l'insurrection  de  juin  1848. 
Elle  dessert  le  quartier  de  la  Maison-Blanche  qui  dépendait  de  la  commune 
de  Gentilly,  dont  une  partie  a  été  annexée  à  Paris  en  1860. 

SAiNTB-MAHOUERiffB,  me  Saint-Bctiiard,  commença  par  être  une  dhapdle 
construite  en  1625  par  Fayet,  curé  de  Saint-Paol,  et  qui  dennt  paiciMe 
en  17X2.  Elle  fat  agrandie  d'abord  en  1786,  puis  en  1765. 

Avant  la  Révolution,  la  cure  de  Sainte«Maiiguerite  rapportait  plus  de 
15^000  livres,  La  caisse  des  pauvres  avait  un  revenu  de  35,385  livres. 

Vocanson  avait  été  enterré  à  Sainte-Marguerite  :  il  n'en  reste  paa  traee. 

C'est  dans  le  cimetière  attenant  à  cette  église  que,  b  10  juin  1795,  fut 
enterré  le  jeune  fils  de  Louis  XYl,  mort  au  Temple  Tavant-veslle.  Les 
recheccbes  faites  par  de  fervents  royalistes  ont  à  peu  près  établi  que  le  liev 
de  cette  sépulture  est  aigourd'hui  réuni  à  la  me  Saînt-Bemard. 

Derrière  le  maltre-aatel,  décoration  du  tombeau  de  Girardon,  provenant 
de  l'église  Saint-Landry,  et  exécutée  par  de  Lorrain  et  Noarrinon)  aor  lee 
dessins  de  Girardon  lui-même. 

Sculptures:  Jfariyn  de  Samu-Miurguêritê^  groupe,  par  Maindron  (plâtre); 
—  SaifU9  Eliêabethf  groupe  ;  —  Jornèsov  dm  curé  Fai^/tt  (1684). 

Peintures  :  Adam  et  Êoe  chaêtéê  du  Paradit,  Mort  du  Falrtereto ,  par  Bm- 
netti;  —  Massaert  des  InnocetU*  (treizième  siède)  ;  —  Descente  de  Crois  (aei* 
zième  siècle),  provenant  de  Saint-Landry;  -»  tableaux  de  Galloehe,  Restouf, 
Susaé,  dans  une  chapelle  latérale  de  droite;  — -  tableaux  de  Baptiste,  Galloefaf , 
Bestout  et  Warflard  dans  une  chapelle  latérale  de  gauche  -,  —  Safiil»  hébette^ 
attribué  à  Philippe  de  Champaigne  (avec  une  vue  de  l'abbaye  de  Long- 
champ  ;  —  Cruci/iemen^,  provenant  de  la  chapelle  de  la  Bastille;  —  Christ 
au  jofdm  det  Olivee,  par  £ug.  Delacroix;  >—  SerjierU  d'oiratii,  par  Smith; 
— *  Grisailles  de  la  coupole  :  Ctoew,  CharUmagne,  Aodtrt,  SaitU  Louiê;  «—  Le 
Christ  au  milieu  des  enfante^  fresque  par  Yalbnm  (chapelle  des  eatéoliinaes); 
-*  Peinture  du  dôme  par  Abel  de  PiyoL 

Saimth-Masib  dss  BATIOKOLLB8,  pUco  de  PEglise  pHTII*  arrondisse- 
ment), construite  un  peu  à  Timitation  d*un  temple  grec^  en  1829,  était  la 
paroisse  de  la  commune  de  BatignoUes,  réunie  à  Paris  en  1860. 

La  cure  est  de  première  classe. 

SAmT-MARTiv,  me  des  Marais,  est  une  oonitniction  sana  style  qni  a  éti 
«Mnmise  en  1855, 


LB8  ifkUfSn  DS  FABI8  7M 

Si]iT-lfÉ»iiP,  m  lIoirfMiidy  1»  ^ns  fêiwm,  pent^tre,  d«t  églises 
«rifflennei;  ezifUit  déjà  tu  douzième  nècle  et  relevait  de  Tabbaje  Sainte- 
iÎ0ne?iév«;  ella  a  été  agrandie  en  IMl,  1586  et  1655. 

Eu  1561,  ili'jr  livra  m»  combat  sangiaai  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
HBtants  (yoir  f«mj92tf4  proUttanU,  page  750). 

Dans  le  dix-huitième  siècle,  le  cimetièie  de  Saint-Médard,  situé  me  d'Or- 
ins  faqjoardlmi  me  Banbenton),  fiit  quelque  temps  célèbre  par  les  mi« 
îles  qui  s'opéraient  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  et  qui  firent  naître  la 
rte  des  comulnoMkairM,  Louis  XV  ordonna  la  fermeture  du  cimetière  ;  on 
JTift  nir  la  porte  ces  vers  si  connus  : 

De  par  le  roi  défense  à  Diea 
Dé  fkire  miracle  en  ce  lien. 

s  cimetière  n'est  plus  aijonrd'hui  qu'un  jardinet  bien  oublié. 

im'ére  la  chapelle  de  la  Vierge  ont  été  enterrés  Olivier  Patm  et  Pien« 

le. 

1790,  le  cnré  avait  un  revenu  de  2,840  livres,  sur  lequel  il  payait  à 
derge  100  livres.  Le  revenu  de  la  fabrique  montait  h  16,614  livres 
3S 1  denier,  avec  des  charges  de  12,927  livres  10  sous  4  deniers. 

1795,  Saint-Médard  fut  livré  aux  Théophilanthropes  et  devint  le 
}  du  TratoU» 

e  modeste  église,  deu^ûème  succursale  de  Saint-Êtienno»dii-Mont,  ne 
9  qa'nn  très-petit  nombre  d'objet  d'art,,  panni  lesquels  on  remarque 
yiUe  GmâwèvB^  de  Watteau,  et  un  Mariage  de  la  Vitrgi^  de  Caminade« 
-Médard  est  cure  de  deuxième  classe. 

v-Mjsbbj  on  MxBBT,  me  Saint-Martin,  était,  au  huitième  siècle,  une 
,  bâtie  à  une  époque  inconnue,  qui  prit  le  nom  de  Saint^Médéric 
éviation  Merri)^  mort  près  de  là  le  29  août  700,  et  enterré  dans  cette 

dédiée  jusqne4à  à  saint  Pierre, 
ipelie,  érigea  en  collégiale,  étant  devenue  trop  petite,  Odon,  ou 
*  FancoDDJer  fit  construire  une  nouvelle  église,  sous  le  titre  de 
rriy  dans  laquelle  il  fut  enterré.  Au  seizième  siède,  une  reeonstruo- 
lécessaire.  L'église  actuelle  fut  commencée  en  1520  et  terminée 
en  1612. 

pte  à  été  ménagée  h  la  place  du  caveau  où  se  trouvait  le  tom- 
int  Merri. 

liae  possédait  de  magnifiques  vitimux  de  Pinaigrier,  Parray  et 
t  forent  enlevés  dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
fit  exécuter  des  tmbiUiutmenIs  par  lesquels  l'édifice  a  perdu,  en 
irtiee^  son  caractère  primitif;  on  v  a  fait  dernièrement  des 
I  mieux  ordonnées. 

ri  contenait  un  grand  nombre  de  sépultures,  entre  autres  celle 
apelain  et  celle  du  ministre  Pomponne. 

î  était  une  des  quatre  églises  appelées  les  Fi7les-ie-iVblr««l>aifie. 
a  oliapitre  de  Saint-Merri,  composé  de  sept  chanoines,  avait 

31,913  livres  14  sous  6  deniers,  et  une  dépense  de  7,226  livres 

are  avait  6,042  livrcf  14  tous  dé  revenus,  grevé  d'une  charge 

i  9  sous. 
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De  1797  k  1809,  Sûni-mnf  ftt-ttfiMI^  m  «ilto  « 
sons  le  nom  de  Temple  du  Comm^rer. 

Sculptures  :  Sam<  Sébattien,  par  Pèbflj'  t  '^Mi^  «*  1*  «bÛM»  pu  StoAlb 

Tableaux:  Satnf  Pfcrre,  de  Battotrty  ->  JK^an^rtw  <^i»  morHig;  de  BéBe; 
»  Satnf  ir«m\  de  Simon  Yoiiet;  -«  Fûvye  <•  m^M»  /dent,  ScmI  Phirtri 
Borramée;  de  0.  Yanloo ;  ^  Sls^nce  d»  Ai«ft»d»  iferW  Jfaopfiii,  par  ^  Coma; 
—  Sa/nf  Vincent  de  Paul,  MeloM,  ep/rwK  A»  eeaewtowt^  par  Lepaulle;  «* 
Scènes  de  la  vie  de  tainte  Marie  Ég^piumm^  par  Chaeeérian  ?  *■>  ehapaUe  SeéKi 
PhiloTnène,  par  Durai  ;  —  Deeeentd  dm  SbAi/»Apn'»,  par  LeèflUMm. 

Saint-^Ierri  est  cure  de  deuxième- n?ÉM>»  Sw  rtreave  lUjefwiit  S&fiO^  fr. 

SAivr-MiCHEL-DES-BATiaKOitU»,  rue  Saint-Jean  (XVII*  arroudisBement), 
est  encore  une  église  récente,  sans  caractère  et  sans  style,  où  le  vmteur  n*a 
rien  à  chercher. 

MiSfizOKS-ËTRAKOEBSS.  —  Voir  ci-dessus  Saint-Françoiê-Xavier, 

SaihvoNicolas  (clMpelIeX  n®  ^^  Fauboajqg^int^Hoooré,  a  été  ooa»- 
tmite  vtm  1780,  nr  lea  deasios  da  Girardia»  aux  frais  du  ânaooier  BaanjpB, 
qjak  la  dédia  à  aon  patnm. 

SAiNT-l<ricoLAS-DE»-CBAMP8,  me  Saiaè^tfartîii,  à  Tangle  de  la  me  de 
Turhigo,  était  originairemeat  tme  chapelle,  datant  du  dooriëme  tièele, 
bfttio  pour  lee  gens  de  eerrioe  du  prieuré  Saint- Martin-dee^Champa  «1  pear 
les  habitants  qui  étaient  venue  e'inslaJiler  dsna  le  voisinage. 

La  chapelle  fut  réparée  et  agrandie  en  1399,  1420,  1439  et  1576.  Le  por- 
tail méridional  est  une  œuvre  élégante  du  atyle  Renaissaoce.  L'aïahilealure 
intérieure  a  été  gravement  altévée  par  learestaaratioBS  sitcceeeives. 

Scnlptiires  :  Anges  eorMotaiéiffv,  par  Saïaain. 

Tableaux  :  Aseompiion,  de  Simon  Vouet;  —  DesoênU  de  erçix,  Sébaitâen 
Bonrdon  ;  —  Soial  Charlm  Borrmnés,  Diêu  'U  Pirty  par  Godeftvj;  —  Jésiu 
bénit  les  enfanUy  par  Sébastien  Bourdon;  —  Sotnto  Cécile^  par  LaodeUe;  — - 
Saint  Étlenm  viêiianl  Us  «naiodct.  Martyre  d»  saini  Etienne^  par  L.  CogzijM; 
—  peintures  de  Caminade  et  Pelestre  dana  la  chaj^eUe  de  la  Vielle;  — 
orgues,  par  Clîquot. 

£n  1797,  Sainb-NleollMdinriatim  temple  dee  Théopkilaothmpes,  dedi4  à 
YBymen, 

En  1790,  Té^e  avait  eaviioa  50,000  Uvces  de  revenue  et  40.000  Uwea  de 
charges.  Le  curé  avait  10,000  livres  de  revenue,  charges  diduites. 

Saint-Nioolas*des-Champ6  eooteaait  de  nombieuseâ  sépaltare|k  La»  eh»- 
pellfîs  sont  pavées,  en  grande  partie,  de  pierres  tombales  aveoéj^Ua^lMik 

Saint-Nicolas-des-Champe  est  cure  de  première  classe. 

SAiNT-NicOLAS-DC-CHABDO^ticsT,  me  Saint^Vlotor,  tim  «»  tamon  éss 
chardons  qui  poussaient  dans  la  terrain  oà  oette  é^ÎM  est  eonstmite,  et  »» 
pas  des  Chardonnerets,  comme  le  croient  et  le  disent  beanoonp  de  geas. 

La  première  église  bfttie  en  ee  Uen  datait  da  treizième  siècle  et  ««wt 
jusqu'en  1060,  époque  où  il  Mlnt  Fabattre  penr  rempdcber  do  iomb«  d'al^- 
même.  On  construisit  alors  l'église  actuelle,  à  laquelle  manque  enor*  la 
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portail.  On  n  pTolabltmesi  lnà  «n  fiûie  m,  xaûmtsBant  fid«J]*M  tteiur*  aa 

bordure  d*niie  large  voie. 

Dans  cette  église  furent  aatenfét  Santenil,  Jérôme  BigDon  et  ses  àmx  fil» 
^aolmj  et  Mure-René  d'Argenaon,  et  la  mère  de  Lebrun  dont  on  voit  eneeve 
t  tombean,  exécuté  sur  les  deaeina  de  LeMtm  par  Colignon  et  Tubj  et 
lacé  dans  nne  chapelle  qui  eontient  anaei,  outre  un  tableau  de  Lebrun 
yaint  Chartti  Borraméê),  une  pyramide  élevée  à  la  mémoire  de  ce  peintre 
ilêbre,  accompagnée  de  fignret  aUégoriqnes  et  surmontée  du  buste  de 
>bniD  par  Coyzevoz. 

Le  tombean  des  Bignon^  encore  subsistant,  est  roeavxe  d'Anguier  et  de 
rardoD. 

Peintures  :  Kartyre  d«  saint  Sébastien,  par  Dvpiiy;  —  Jérnu  aujmrUn  dM 
l'M,  par  Destouches  ;  —  La  Vierge  et  le  Christ  mort,  attribué  à  Yalentin  * 
Miracle  de  Moîte^  par  Lebrun  ;  —  Saint  Bernard^  par  Le  Sueur;  —  La 
f  de  Jaire-^  ^  La  manne^  par  Ch.  Coypel;  — >  BaptiiM  da  Christ^  par 
•oti  ^  Le  Christ  au  tombeau,  par  Mignard;  —  Mitriagê  de  la  Viêrgs, 
9s  en  Égygte,  attribués  à  ce  même  peintre. 

oniE-DAMs-i>*AuTxuiL,  place  de  TÊglise  (XYI*  arrendissement),  était, 
me  son  nom  Tindique,  la  paroisse  du  village  d'Auteuil,  réuni  à  Paris 
B60.  La  tour  date  du  onzi^me  ou  douzième  siècle,  oe  qui  ferait  remon- 
,  cette  époqae  l'origine  de  Téglise,  reconstruite  au  dix-septième  siè<de. 
place  qui  s'étend  en  avant  est  formée,  en  partie,  de  l'anoien  cimetière, 
voit  uns  espèce  d*bbélisque  en  marbre  ronge,  avec  socle  en  marbre 
.  C'est  k  tombean  du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme  Anne 
re  d'Ormesson.  Une  Inscription  gravéo  sur  le  socle  constate  que  ce 
ment  fut  restauré  par  ordre  du  gouvernement,  en  Pan  IX. 

he-Daue-de-Bescy,  rue  du  Conmieroe  (XII*  arrondissement},  édifice 
tyle,   construit  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  était  l'église  de  la 
ine  de  Bercy,  réunie  à  Paris  en  1860. 
ure  est  de  première  classe. 

tx-D▲^IE-D£-BoN^'X-NoI^TELLE.  située  rue  du  même  nom,  futorigi- 
»nt  bâtie,  en  1552,  pour  les  paroissiens  de  Saint-Laurent,  qui  demeu- 
rop  loin  de  cette  dernière  église.  Mais  il  ne  fut  permis  de  lui  donner 
oisâa  de  long  sur  4  de  large  ;  elle  était  alors  dédiée  à  saint  Louis  et 
Barbe  (Une  rue  voisine  s* appelle  encore  me  Sainte-Barbe}.  Cette 
j  égUae  fut  détruite,  en  1594,  avec  le  bourg  Bonne-Nouvelle,  lors  du 
Paris  par  Henri  IV.  On  la  reconstruisit,  en  1624,  sous  le  vocrble 
^avenue  trop  petite,  elle  fut  démolie  de  nouveau,  puie  reconstruite 
,  1828,  sur  les  plans  de  M.  Godde. 
gliae  porte  aussi  le  nom  de  Notre- Dame^de-Recouvranes» 
>azne-de-Bonne-Nouvelle  n^offre  rien  de  curieux,  pas  plus  à  Tin- 
l'à  l'extérienc. 
>,  la  cure  rapportait  2,510  livres  avec  350  livres  de  oharges. 

DAJi£-i>BS-BLiLKCS-MAXTEAUx,  rue  des  Blancs-^Ianteaux,  devait, 
la  me,  ce  nom  aux  religieux  dits  Serfs  de  la  Vier§ê  Marisj  que 
tablît  dans  ce  lien  en  125B  et  qui  portaient  de»  maa^Miix  bUnot. 
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Lft  éééffmlàaD.  popokin  s'est  porpétoée,  bien  que  les  SirfS§  ée  ta  ritrfi,  «p- 

primÀ  en  1S74,  ûent  été  remplacés  par  des  Enmiu$  de  Samt^ùuiUtmm  on 
GmUêmiUif  Têtus  de  noîr,  lesquels,  en  1&I8,  se  réonirent  à  la  ooiq^rê^gstion 
des  BénédietÎDS  de  Saint-Maor.  Le  monastère  fat  reconstruit  en  1685,  «t  il 
ebaooelier  Le  Tellier  posa  la  première  pierre  de  Féglîse  actneUe. 

Le  21  noTembre  1407,  le  corps  dn  dnc  d^Oriéans,  assassiné  me  Vieille-dii- 
Temple,  fat  déposé  dans  T^se  des  Blancs-lfanteanz,  et  Jean-sans  Few, 
Fassassin,  Tint  s'agenoniller  près  de  sa  yictime  en  maudissant  les  meurtrieis. 

Cest  dans  ce  monastère  qn'ont  été  composés,  on  tout  an  moins  eommeacéi» 
les  beaux  travaux  historiques  qui  ont  illustré  la  congrégation  de  Saint-Manr 
et  le  nom  des  bénédictins,  travaux  que  continue,  de  nos  jours,  FAcadénutt 
des  Inscriptions  et  Bdles-Lettres. 

En  1790,  le  couTCnt  des  Blancs-Manteauz  possédait  31,773  firres  2  sons 
9  deniers  de  revenu  et  avait  12,300  livres  10  sous  de  charges;  ses  propriétés 
immobilières  étaient  considérables  à  Paris  et  dans  les  environs.  (Un  en 
trouve  le  détail  dans  VBisMre  da  diocèse  dt  Pari»  de  l'abbé  Lebeof,  éditioa 
Cocheris,  tome  I,  page  374.)  La  bibliothèque  se  composait  de  13,000  w 
lûmes. 

Lors  de  la  fermeture  du  eouvent,  les  commissaires  de  l'Assemblée  coosti* 
tuante  autorisèrent  les  bénédictins  dom  (dément,  dom  Brial  et  dom  Labbas 
à  emporter  les  ouvrages  dont  ils  avaient  besoin  pour  leois  tmvmx  histo- 
riques. 

Les  b&timents  conventuels  ont  été  démolis,  et  remplacement  a  servi  à 
ouvrir  la  me  des  Guillemites,  dont  le  nom  rappelle  les  anoiens  hantants  àa 
ce  monastère. 

L'église,  récemment  restaurée,  a  été  dotée,  mais  non  pai  déoorée,  dupoiw 
tail  de  Taneienne  église  des  Barnabites  de  la  Cité. 

NontB-DAMS-DEs*  Champs,  rue  de  Rennes,  n'est  eneon  qu^une  é^^e  pro- 
visoire,  bfttie  en  1856,  en  attendant  la  construction  d'une  église  défiaitiv* 
qui  doit  être  élevée  sur  le  boulevard  du  Montparnasse. 

L'édifice  actuel  est  tout  en  bois. 

Le  titre  de  Notre-Dame-des-Champs  rappelle  un  ancien  prieuré,  «tué  rat 
d'Enfer,  où  vinrent  s'établir,  plus  tard,  des  Carmélites. 

Notre -Dame-de-Clionàncoubt,  me  des  Portes-Blanches  (XVHI'anD^ 
dissement)  a  été  construice  de  1859  à  1865,  sur  les  plans  de  M.  Leqcenx, 
pour  le  quartier  de  Clignancourt,  qui  faisait  partis  de  la  oommnne  de  M oai* 
martre,  annexée  à  Paris  en  1860.  Rien  à  voir  dans  cette  église. 

Nothe-Dams-db-la-Cboix,  chaussés  de  Ménilmontmnt  (XX*  arrondisas- 

ment),  n'est  qu'une  église  provisoire  à  côté  âfi  laquelle  on  en  constriult  «■§ 
assez  vaste. 

Notre- Dame-ds-la-Gaxe,  place  Jeanne-Dare  (XIII*  arrondissement)» 
est  aussi  une  église  construite  dans  ces  dernières  années  pour  le  quartier  dit 
de  la  Gare. 

Koitsb-Pam£-db-Lobbttb  (voir  page  700)  était  autrefois  una  petite  oka^ 
peUe,  dite  «ussi  Notre- Dam 'deê-Poreherane,  bâtie  en  1645  et  sitaée  rm 
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CbqiMDird  (snjoaid'hni  roe  LamaTtine)  sur  TemphuMment  qu'oooape  la  maifon 

sflH.  SUa  relevait  de  Tabbaye  de  Montmartre. 
Vendue  en  1796,  elle  fut  démolie.  I<es  orgues  en  aubaistent  encore,  trans- 

portées  à  Péglise  Saint-Pierre  de  Montmartre. 

hors  do  rétablissement  des  paroisses,  le  titre  de  Notre-Dame-de-Lorette 
fat  txaoiféré  à  une  autre  duap^e  dite  de  Sattl^Jean-Por<«-£a<rn«,  sitaëe  dans 
la  ne  da  Faoboorg-Montmartref  bâtie  yers  1780,  et  remplacée  par  dee 
écoles  oomoianales.. C'est  là  qa'enrent  lieu  les  obsèqnes  du  général  Foj. 

Cette  chapelle  était  insuffisants;  la  construction  d'une  église  fut  alors  dé* 
idée.  On  fit  choix  d'on  terrain  placé  en  face  de  la  me  d'Artois  (rue  Laffitte) 
t  les  travaux  commencèrent  en  1824  sur  les  plans  et  sous  In  direction  de 
[.  H.  Lebaa.  L'église  ne  fut  achevée  qu*en  1836;  elle  a  la  fonae  d'nne  basi- 
^e  romaine. 

L'eortérienr  en  est  sévère  et  mSme  nn  peu  nu.  Le  fronton,  sculpté  par  Nan. 
oiif  porte  les  statues  des  trois  vertus  théologales  par  Foyatier,  Lemaire  et 
litié. 

A.  i'intériear,  Notre-Dame-de-Lorette  est  la  plus  mondaine  des  églises  de 
rts.  Tout  est  stnc,  marbre,  dorure,  peintures  :  c'est  la  vraie  paroisse  du 
oi-monde,  auquel  elle  a  donné  son  nom  de  LoretU, 
rotre-Pame-de-Lorette  a  un  revenu  qui  excède  80,000  fr.  La  cure  est  de 
classe. 

eiotores  :  CéM,  /teeurreclto»  di*-  CAriet,  et  autres  sujets,  par  Perrin  (cba- 
}  du  Saint-Sacrement;  —  Cotioerstof»  et  Martyre  de  eaint  Hippolyte^  par 
e;  Funérailles  du  même  saint,  par  Coutand,  et  Portrait,  par  Bézard;  — 
■'  JByadnthe,  par  madame  VarooUier,  et  deux  tableaux  par  A.  Jofaannot; 
eu  et  Extase  de  sainte  Thérèse,  par  Langlois;  Mort  de  eainte  Thérèse,  par 
nsde;  Portrait,  par  Decaisne;  — Sainte  Geneviève  guérit  ea  mère,  Apo^ 
,  par  £.  Deyériav  POrfroil,  par  madame  Dehérain;  Saint  Germain  bénit 
Geneviève^  par  Dejoinne;— -  Chapelle  Safn(-PAt7t5ert,  par  Schnetz;  Por- 
par  Étex  jeune  ;  —  Sainl  Etienne  faiêant  l'aumâne,  Saint  Etienne  traîné 
>piice,  par  Champmartin;  Martyre  de  saint  Élienne,  par  Condero;  PoT" 
mr  Goytt;  ^  Chapelle  des  Fonts,  par  Roger;  —  Chapelle  de  la  Vierge, 
Orsel  ;  —  Chapelle  des  Morte,  par  M.  Blondel. 

la  nef  ;  Naissance  de  la  Vierge,  par  Monvoisin  ;  Con«/craltoA,  par 
n;  Mariage,  par  Langlois;  Annonciationy  par  Dubois;  Vieitation,  par 
I  ;  Nativité^  par  Heaee  ;  Adoration  des  Mages,  par  Granger;  iMomption, 
linne;  -—  FréeenteUion  ou  temple,  par  Heim;  Jésus  avec  les  Docteure,  par 
';    —   Évangélietee,  parDelorme;—  Couronnement  de  la  Vierge,  par 

airre    aig:iiée    Gavami  manque  à  cette  église,  métropole  du  demi- 


'DAjn:-i>B-Pi.jJ8AiiCB  (Xiy«  arrondissement),  bâtie  nouvellement 
lia^^  de  Plaisance,  réuni  à  Paris  en  1860. 

DjkJf£-z>jE:s-ViCTOiBE8,  appelée  vulgairement  les  Petits-Pères,  est 

église  du  couvent  des  Augustins  réformés  dits  Petits  Pères.  Ces 

Appelés  It  Paris,  en  1607,  par  la  reine  Marguerite,  qui  leur  donna 

au.  Pré -axix- Clercs,  expulsés  quelques  années  après,  revinrent  en 

jurent  d'abord  rue  Montmartre,  près  Saint- Joseph,  pois,  en  1628, 


rm  muta.  ~  Xk^Rt 

AollifeàNMv  rM  ^A  Ma*l|  un  temio  où  ils  HUzvit  leur  xDOBftttèae.  Ii«ni  XBBi 
posa  la  première  pierre  de  ré|^4»U  9.déo«xiibx«  l^S9  ^Im  donna  le  noM^ 
Kolfc-Daocke-dai^VioiQifMi  «n  souTanir  difi  «ea  wstoiica  anr  lea  piotMtaiiU. 
La  construction  en  fut  longue  «4  difliMâkaM,  QHr  ^a.  dvft jnaqu'ea  H40# 
Qoftt&  l^dOO^OOO  livras. 

B  Mi  vrai  que»  dana  ea  li^  de  t0m|%  om  «haqgaik  le»  proportioiu  da  TMI- 
fice  al  qu'ott  Tagrandit  de  tetla  faf  oai^nt  l'^s^iia  pnoaitiv^  aat  davanne  la  «i- 
cristla  da  Venise  aotaella.  C«Ue-ci  osi  Vœnmra  d»  Libacal.  JBbroaat  et  de 
Gfebrjal  Leda«  ;  la  portrait  aa*  d«  Gattanlt;» 

Lt  couvant  da&  l^ettto  Pèrae  était  vaâU  «t  lialoA;  il  s'étevàMit  j«iqm^%^ 
plaoa  aetmUe  da  la  Boarae,  ei  oe  aontoa»  raligiaia  qui  ont:  ftài  ^tir^  poar 
IM  loiMir,  lea  niaisana  «loora  «sksiitaiitMaMtelM.zvifS'Kotva^Dawa-daft^Via- 
toires  et  de  la  Banque. 

Sn  1790,  la  aaoïuiatàre  camftoÂi  cinquante,  raiigiaux  ai  dix  8wit«na.Sea 
ravaniis  montaient  k  51,116  livraa;  laadéfMutea  n*éfcaie&t  qua  da  29,180 li^w 
13  sous  9  deniers.  Ses  biens-fonds  et  son  mobilier  représentaient  un  oa|îtiil 
àe  a,9M,8»5  UvBca  13  qoua  4  danien.  H  poMâdait  uoa  bOiUothèqo»  de 
40,000  volumas>  das  tableaux^  det  3»éd«iUfli^  dea  enti^uité^  xm  cabtfiat  dM- 
toire  naturelle. 

L'église  Notra^Daxna-dea> Victoires  aorvit  da  Beiasa  pendant'  qasliues  * 
aimées  et  fut  rendue  au  culte  en  1809. 

On  Toitdana«ette  ègliaelea  tombeaiu  daLuUi  et  de  Jean  Vaasal,  ptr  Gotton. 

Au-dessus  du  bénitier  est  gratée  otite. inscripti«B|  ranousralée  da  Stintft- 
Sopbie  da  Censtantinople  : 

Ni^ovocvoy^(jiata(JLT)|'^¥GP»4<iv» 

qui  peut,  se  lire  indifféremment  de  gauobe  à.  dxeita  ou  de  droite  &  gandhe  et 
aignifie  :  Lavez  vos  péchés  et  non  pas  seulâmantvotce  visage.. 

Tableaux  (autour  du  chœur)  par  Yanbe  :  Àctionâ.  dt  grâces  povr  la  priu  4e 
la  RocbêlU ; ^^  BaptéiM  dt  taitU  Augu9iin;—>  Soçr^ds  sotal  Âu(fugtiu^  Mort  de 
eaint  Auguttit^;  «-  SaisU  Auguetin  préçhani  é  ITtppoiis;  *-  SakiU  ÀuguêUn  al  Ift 
Donatistes  ;  —  Translatiefi  dee  reZif v«s  de  SAtm*  ikitfMtia,. 

Ëta^ue  de  Saint  Àuffmtin^  par  Pigallsw 

Kotre-Dame-das^Victoires  est  le  eontre  de  kt  dévotiou  k  risuBMiito- 
Conœption.  C'est  une  cure  de  1'*  clease. 

Lea  bâtiments  du  couvent  furent  longtemps  aSootéa^  partie  à  la  mairie  da 
III'  arrondissement,  partie  à  une  caserne.  Sur  le  texxaiu  qu'ils  oocapaîent.on 
a  ouvert  les  rues  de  la  Banque  et  P&ul-Lelong,  construit  la  mairie  du  noi&vaaii 
.  III«  arrondissement  et  reoonstcuit  la  caserne  de  la  garde  de  Péris. 

Saint-Philippe-du-Koule,  dans  la  partie  de  la  rue  du  Faubourg>Saint- 
Honoré  qui  s^pelait  Faubouf;  dmRcrale^  «datait  déjà  au  treisième  aiède, 
comme  chapelle  d'ime  léproserie  dite  Sostel  dm  ba»  RoUe.  Érigée  ea  p>roii»e 
au  dix-huitième  siècle,  elle  a  été  reconstruite,  sur  lea  plans  de  Chalgrin, 
de  1760  à  1784,  et  agraedie  récenomea^, 

La  coupole  de  l'hémioyde  a  été  painte  pav  CasuMaerian  (Veaoemte  de  ^^oé«0, 
la  chapelle  de  la  Vierge  par  Jacqoand  (J«st>fly(ton)«  On  y  voit,  en  outra,  no 
t«W«au  par  Degeoiges  (ifor^e  de  fieU  Jaoquee). 

aaiot*Phiappe.du.Boiae  aat  le  smwU  aucoorsala  de  la  SfodAUine^ 
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Sxnrt-TwRîiÈ'VK'CnLrLLOT^  rne  de  Cbaillot,  existait  déjà  au  onzième 
siècle  et  dépendait  alors  de  Saint-Martin-des-Champs.  Bebfttie  dans  la  saite, 
mais  eacore  s^lon  le  style  ogiral,  eQe  sùliit,  aux  fiz-aeptième  et  dix- 
Bmtième  siècles,  des  r^aratiornsqai  Tont  dénatturée. 

Otte  église,  troisième  snecQrsale  de  la  Madeleine,  ne  possède  auann  objet 
d*flrt.  La  cure  est  de  1**  dkisse. 

SAXXivPiBSBB*»o-G«Oft*CLàxuuQn^'rQ0  Saint^-DenimqBe»  170.  —  L^qnai^ 
Hk  çiIqbl  iqppfllait  tai  6i>mminU^«,  pai«e  qu'il  s*6teiNdAit  jnsqQVKox  bordât vft-> 
réeageax  de  la  Seine,  puisi  du  QrM-CoiUiMA,  à  «aoea  d^nn  bloe  d«  yieRe, 
iDfiiiBae  berne  de  pro^iéfai,  appacteoaife  k  la  paroiaM  Sftint^Soljilee,  aMîs  se 
irooTait  fort  éloigné  de  VégUse.  En  1653,  on  j  bfttit  une  petite  ohapelle,  qui 
loi»  peu  de  tempe.  En  173a»  a»  aoBStruiait  «jm  églia*  ^w  grande;  enfin, 
n  1763,  on  posa  la  première  pierre  d'ane  troisième  égUas»  qui  n'était  pas 
Aherée  lors  de  la  Bévolution  «t  fîit  démolie  est  1788. 
Eu  m2y  remplaoeoMnt  de  cette  églûo  fnfc  laclMté  pw  lai  viUe^  qni  fit 
imstmize  l'édifice  aetnel  sur  les  plans  de  H.  CMde» 
&îen  à  voir  dans  oetie  église* 

SAXNT-PnsRRE-BB-MoimuBTBX,  Pètfte^Rne-Saint-DenJis  (XVUI«  arron- 
ssement),  est  la  plas  ancienne  église  des  territoires  annexés  en  1860,  et 
e  des  plus  anciennes  dn  Paris  actael. 

Dès  les  premiers  temps  dn  christianisme  en  Gbnle,  il  7  eot  sur  le  som- 
t  de  Montmartre  nne  église  qni  parait  avoir  en  de  Flmportanc»,  et  qni 

détruite  par  les  Normands.  A  la  place  Ait  bàtle  nno  chapelle  qni  appar- 
aît, au  douzième  siècle,  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs. 
a  prière  de  sa  femme  Alix,  le  roi  Louis  Yl  Pacheta  en  1195  et  fit  cons- 
re  Tégllse  actnelle,  qui  fut  bénie  par  le  pape  Eugène  III.  Louis  YI 
itruisit,  en  entre,  nn  monastère  qu'il  dota  largement  et  où  il  installa  des 
^dictines.  Ce*  monastère  prospéra,  s'enrichit;  les  mœurs ,  primitivement 
•austères,  se  corrompirent  si  bien,  qu'an  quinzième  siècle  Tévêque  de 
s  dut  essayer  de  les  réformer  en  adjoignant  aux  bénédictines  des  reli- 
ses d&  Fontevzaalt.  £a  lÂ5fi,  la  monastère  fut  presque  détrait  par  un  . 
idie,  mais  restauré  aussitôt.  Les  guerres  de  religion  «meoèrent  de  nou- 
s  causes  de  désordue.  Henri  IV,  assiégeant  Paris,  établit  des  btttierioi 
ntmartre,  logea  de  sa  personne  à  l'abbaye  et  devint  l'amant  de  Pàbbesse 
le  de  BeauvilHers.  Marie  de  BeauriUiers^  nièce  el  siiocessenrde  Claaie, 
it  de  rétablir  l'ordre  dans  le  monastère,  mais  ce  ne  fat  pas  sans  risquer 
tara  fois  de  périr  par  le  poison.  Sa  vie,  du  moins,  en  Ait  abrégée,  et, 
iiivie  jusque  dans  la  mort,  eUe  passa  pour  avoir  joué  près  du  roi  le 
nî  fat  celnl  de  sa  tante 
itznartre  devint  abbaye  royale,  c'est-à-dire  qua  lea  abbessea,  au  lieu 

élues  par  les  religieuses,  étaient  nommées  par  le  roi.  On  compta 
>arini  elles  des  femmes  appartenant  aux  pins  hautes  familles  et  même 
ncesses  de  sang  royal.  Plusieurs  ont  laissé  leur  nom  à  des  rues  ou- 

sur   les   dépendances  de  l'abbaye  :   rues  La  Rochefoucauld,  Laval 
lorency),  Bellefonds,  La  Tour-d' Auvergne,  Roohechouart. 
s  XIV  fit  construire,  h  mi-cÔte  de  la  montagne,  de  nouveaux  bàti- 
ponr  remplacer  ceux  dn  sommet  qui  tombaient  en  ruines  et  dû  il  faisait 
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trop  froid.  L'égliie  de  Lonis  YI  fat  alors  afieetéo  «a  mtvim  ] 
village  de  Montmartre. 

Des  b&timents  du  douzième  si^e  et  de  ceux  de  Louis  XIY 11  ne  : 
vestige.  La  vieille  église  est  seule  debout.  Sur  Tabside  eo  41evm, 
la  Révolution,  une  tour,  au  sommet  de  laquelle  fut  placé  'on  télégrapbe.  La 
télégraphe  a  disparu;  la  tour  subsiste  encore,  inutile  et  dénaturant  l'abaide» 
curieux  morceau  d'architecture  qui  n'a  dVgal  à  Paris  que  Tabcide  de  SainW 
Martin-d  es-Champs. 

Bien  que  défigurée  intérieurement  par  d'absurdes  répaiAtiona,  ééàboBOté^ 
au  siècle  dernier  par  un  portail  ridicule  et  un  clocher  barbare,  Tégliee  Saisfr* 
Pierre  mérite  la  visite  attentive  des  archéologues. 

Deux  colonnes  de  marbre  noir  placées  au-dessous  des  orgues,  deax  sntans 
semblables  dans  Fabside,  plusieurs  chapiteaux  de  marbre  blanc  somoaiaiiÉt 
des  colonnes  de  la  ne^  proviennent  de  Téglise  primitive  de  MootaïaitareY 
peut-être  même  du  temple  païen  de  Mars  qui  existait,  da  tempe  des  Romainy 
sur  la  montagne,  et  dont  Sauvai  voyait  encore  quelquee  vestiges. 

Au  midi  de  Téglise  se  trouve  une  sorte  de  jardin  appelé  Is  CmUmirt,  eâ 
Von  voit  quelques  débris  provenant  de  l'ancien  monastère,  entre  antres  u» 
belle  pierre  tombale  d'abbesse,  du  douzième  siècle,  portant,  gravée  en  erau^ 
l'bfBgie  de  Tabbesse  revêtue  du  costume  de  sa  dignité  et  tenant  Ja  crosasu 
Cette  pierre,  après  avoir  servi,  pendant  près  de  quarante  ans,  da  wuwgêUa 
à  la  fontaine  du  But,  située  sur  le  versant  nord  de  la  montagne,  est  eooon 
exposée  aux  injures  de  l'air... 

Au  nord  de  l'église  est  le  vieux  cimetière  de  Montmartre,  oontenant 
encore  quelques  tombes  abandonnées  dont  Tune  est  celle  de  iBoogainviUe. 

Les  orgues  de  l'église  viennent  de  l'ancienne  église  Kotre-Dame-da» 
Lorette. 

La  cuve  baptismale  est  du  seizième  siècle. 

La  reine  Alix  était  enterrée  dans  cette  église,  ainsi  que  plusieurs  abbesses* 
Rien  n'indique  plus  leurs  sépultures.  Rien  cependant  Jie  témoigoe  que  ka 
tombes  aient  été  violées  à  la  Révolution. 

Saint-Pierro-de-Moutmartre  est  cure  de  première  disse. 

SAixT-PiBRKE-i>Tr-P£nT-MoiiTiioi7€s,  ctrrefodt  des  Qnatre-ClieBBBS 
(XIV*  arrondissement),  a  été  construite  tout  récemment  pour  le  ^oartier 
formé  au  Petit-Montronge,  détaché  de  la  coBUmine  de  Mentronge  et  ré«m  ^ 
Paris  en  1860. 

La  cors  est  de  première  classe. 

Sairt-Roch  (voir  page  695),  rue  Saint-Honoré,  a  été  précédé  pas  denx 
chapelles  :  Tune  dite  de  Sainte  S%uanne^  dont  rori^rioe  n'est  pas  oonnua; 
l'autre,  dtt  Cinq-Plaies,  fondée,  en  1521,  par  Jean  Dinocheau. 

Ces  deux  chapelles  furent  remplacées,  en  1587,  par  une  église  qui  devint 
paroisse  en  1633.  Celle-ci  ne  suffisant  plus,  on  résolut  d'en  construire  one 
nouvelle,  dont  Louis  XIV  et  sa  mère  Anne  d'Autriche  posèrent  la  première 
pierre,  le  28  mars  1653.  Le  portail  est  de  Robert  de  Cotte.  Ia  coastruetioa 
de  cet  édifice  dura  longtemps  et  ne  fut  terminée  qu'au  dix-huitième  sièda 
par  le  moyen  d'une  loterie. 

£n  1790,  la  cure  de  Saint-Roch  rapporUit  8,703  livres  avec  6,742  UvT«t 
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e  cbargei.  Li  oommntiauté  des  prêtres  avait  an  revenn  de  12,300  livres 
(  12,âS0  MvTM  dt  dépADse. 

Li  paroisse  actuelle  jouit  d'un  reveirn  de  plus  de  100,000  francs. 
•âsmtoRooh  contenait  de  nombreuses  sépultures,  entre  autres  celles  de 
itne  Corneille,  de  madame  Deshonlières,  de  Mignard»  de  Régnier  Des- 
srets,  de  mtdemoiseUe  de  La  Vallière,  etc. 

£&  1795,  cette  église  fut  donnée  aux  Théophilanthropes  et  devint  le 
Dj^ie  du  Génie. 

Cette  même  année,  dans  la  journée  du  13  vendémiaire^  les  sections  insur^ 
ss  as  pertant  vers  la  Convention,  un  de  leurs  détachemeats  occupa  le 
■ron  de  Saint^-Roeh.  Bonaparte  fit  d*abord  tirer  sur  eux  k  mitraille,  puis 
(S  à  PsMaat  on  bataillon  de  volontaires  patriotes  qui  délogea  les  royn- 
ss.  La  façade  de  Téglise  a  longtemps  gardé  la  marque  de  la  mitraille 
les  balles. 

Lprte  la  Reitaoïation,  Saint*Bocb  reçut  divers  oljets  d*art  provenant  du 
iée  des  monmnents  irançais,  notamment  des  groupes  et  statues  d'An- 
fr,  de  Faleonnetf  d'Adam,  de  J.-B.  Lemoine,  ies  mausolées  de  Mauper- 
,  da  eardinal  Dubois,  de  Mignord.  De  ce  dernier  on  a  détaché  la  statue 
a  fiUe,  madame  de  Fenquières,  que  Ton  a  placée,  sous  le  nom  de  la 
eleine,  au  pied  de  la  croix  dans  le  Calvaire.  La  décoration  de  ce  Cal- 
i  a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Falconet,  qui  a  fait  les  sculptures 
k  chapelle  de  la  Vierge,  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre.  Ce 
e  peintre  a  fait  le  plafond  de  la  chapelle  de  la  Communion,  doLt  hs 
tures  sont  de  Paul  Slodtz. 

portail  de  Saint-Roch  a  été  restauré  dans  ces  dernières  années, 
cure  est  de  deuxième  classe. 

Jptares  :  Nativité  du  Christ,  par  Fr.  Anguier;  —  Chriêt  en  croix ^  par 
1  Anguier;  —  Meideleinêt  Saint  Joachim  et  tainte  Annt,  Baptéma  du 
,  par  Lemoine;  —  Saint  Bach,  par  Coustou;  —  Les  Pères  de  V Église 
Ckrisi  agonisant^  par  Falconet;  —  Buste  de  Le  Sostre,  par  Coyzevox; 
anal  Dubois^  par  G.  Coustou  ;  —  Médaillons  du  Maréchal  de  Lesdi- 
,  par  Coustou,  de  Madame  Lalive  de  Sully,  par  Falconef,  —  Statue  de 
tombeau  de  Maupertuis,  par  d'Huez;  —  Crucifiement,  par  Dusei- 
—  Ckrisl  au  tombeau,  par  Deseine;  —  Vierge,  par  Bogino;  —  Tom- 
»  rabbé  de  l'Épée,  par  Préault;  —  Mignard,  par  De^Jardins. 
sauz  :  Triomphe  ds  Mardochée,  par  Jouvenet;  —  Cirooncieio»,  par 
i  —  Réeurrectiùn  de  Leaafty  Christ  et  les  enfants,  Prédication  de  saint 
par  Vien;  —  Miracle  des  Ardents  par  Doyen;  —  Jésus  chassant  du 
les  vendeurs,  par  Thomas;  —  Fills  de  Jatre,  par  Delorme;  —  SaivU 
i,  par  Kémy;  —  Capucins  faisant  l'aumâne,  par  Ogier;  —  Saint  Jean 
disert j  par  Champmartin;  —  Vosu  à  la  Madone  y  par  Schnetz;  * 
croix,  par  Abel  de  Pujol;  —  l'Eunuque  baptisé,  par  Chassériau. 
Iles  :  des  Fonts,  par  Dureau  ;  —  de  VEnfant-Prodigus,  par  Guantin  ; 
linies^Fêmmes,  par  Charpentier;  —  de  Saint-Etienne ,  par  Roux;  — 
4oirêj  par  Boulanger;  —  de  Saint-Vincent-ds-Paul,  par  Porion;  — 
Franco f'e-'de-Paule,  par  Ary  Scheffer  et  Loyer;  —  de  Saint-Charles^ 
par  Raymond  Balze;  —  de  Sainte -Clotilds,  par  Devéria;  — 
Madeleine^  par  Brisset;  —  de  Sainte^Thérist,  par  Bohn;  —  de  Saink' 
pmr  Brom. 
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êxan-Sâf^aB  (foir  pige  etî),  iw  Ssiat^éftfB,  àtàt  s«i  orîgiaik  ib 
oratoire,  appelé  d'abord  Saint-Clément,  et  qni  pal  k  nom  dit  aolîtaîia  «inl 
Séverin  lonMpe  o«hii-«,  après  y  mYoir  iFéca,  y  motorat  et  y  fbt  eatoi»  ta 
tizième  sièele.  La  roi  Benri  1*'  donna,  en  1«I1,  eet  omipira  à  rérdqac  de 
Paris.  L'é^iie  aetneDe  ft&t  commeaeéa  w«  la  fin  du  onâênM  siède,  nédî- 
fiée  an  seizième,  agrandie  et  dénatar<a  aa  diaL<««ptièBM. 

Autrefois,  relise  Saint-Séveria  distrlbaait,  clnqiie  sméa,  «n  pris  & 
yertu  anx  cinq  filles  les  plus  sages  de  la  paroisse.  En  (ininiasil  iHj  mtjtm^ 
d'htti  le  plaoement  èna  et  quartier  d¥Niddml«i  ? 

Cest  à  Saini-Sérerm  qm  larent  plaoéas  Ifs  prenùàna  oigasi  qm  l\a 
ait  entendues  à  Paris.  Le  Vuffet  aetoel  est  èa  dis-lmitâènia -stèdi. 

L'église  SaÎBi^évaria  possédait  antrefais  do  pwaWsawca  aipallwii,  pacan 
IcsqaeUes  oellet  d'Êticnae  Pasqaier,  Soèvole  4e  Sûate-MaÀe,  Lonia  X». 
réri,  etc.  ;  on  voit  encore  nne  assez  grande  quantité  d'inscriptions  fiBéflÔTM. 

L^égUn  a  oonsorYé  de  beanx  -vifennix  des  qsriaBÎèae  at  ooiaièaDO  sièâtt. 

En  1790,  la  «nxo  de  ^tâm^énàn  lapportalt  mmiam  S,iûOO  Imaa  et  wmSk 
près  do  l,«)f  KyrosAe  dâu^ss. 

Pamtores  :  friêleuHm  iê  «M  Jicn-Bif  fm,  taylftws  tfa  Cferitf,  ts  Otai, 
Sotnl  /Ma  d  AiCtoio*,  Safnl  /caa  plMg^  dom  nMI«  biialTIiaUi,  Facalfta  Ji 
lainl  Jean el  dt  taiaf  J<Wfite$,  par  Hipp.  Flandini;  — >  Fbinaaat  df  la  Wiifi, 
Pr^MiHaMon,  p«r  Hoim;  *  ffeiria^s  d»  la  Wfvv^  ^*t  an  igfpÊr,  fm 
Sigwd  l  *•  iVMieaUsa  ds  taiiil  ^brrt,  Mt^t^fté  di  saMi  daJw,  par  SofaneCs  ; 
—  AepMU^  d«  Mfnl  Piètre,  SaéU  Piirre  el  saM  ^af  m  prÉMO,  Cnmia'is  db 
«M'nl  Pau/,  Gion'/lcaCton  dec  deux  apdfrff,  par  BiannoiiitT;  —  U  ClMtt  cku 
Marthe  «I  jrari*,  MaOéMm  aar  pîeds  df  Jdna,  JfodtWae  oadûerf,  par  Morat; 
^  Sainte  GetwiiHe  faisant  Vauméne,  la  Pim  à  Farts,  gtaiiiéia  ds  salaf» 
Genenète,  Saiaft  6«twnéM  Wrpifv,  par  Alex.  Hesse;  —  Seéass  di  la  ote  d«j 
deux  Mainte  S^eerM,  par  Comn;  «—  BHiwvf  é  Hsrwlto,  Ciisi— niiai  ds  asàif 
Jérôme,  par  €réi6ma;  —  Soinl  Lomie  poriaM  ia  wmrotmt  é'ipimt,  Wmt  de  jaûit 
Louie,  par  Ldoir;  —  Sotnl  Cfcsrlff  Jlerroaidt  é  ITilBa,  Horf  ds  aaM  CkmrtaÊ 
Borromée,  par  Jo1>bé  Daval;  ^Scènee  di  Is  «is  di  aatal  FnmçmiB  de  Sale», 
par  Steinliell. 

Entre  las  charniers  de  Saint-SéTcrin  se  traîna  le  jardin  dm  piesli^His, 
autrefois  cimetière  da  Téglise,  où  fct  pratiçséa  po«r  la  pssmiàia  ibis  l^ipé- 
ration  de  la  piene,  en  janvier  1B74,  sur  im  Toîmr  rwndsMfiâ  4  «rt»  fm 
obtint  sa  giAee. 

Saint-Séverm  est  «as  dos  i^lises  da  Ptaia  qd  méntast  le  pis  êMnt 
visitées. 

La  eore  eCt  de  dcssiimo  alaasa. 

SAiRT-SuXiPiCB  (Voir  page  GM)  s^ète  cor  k  aïKmt  «laphMmiont  oë 
existait  précédemment  nne  église  dm  treizième  siècle  dédiée  à  oaM  Picrro, 
qni  avait  été  coDstmite  pour  suppléer -à  Pinsoffisanee  de  la  ahapetta  portant  le 
même  vocable,  mais  qnVm  appelait  par  coatraction  SoiM-FHie,  otqni  a  laissé 
2on  nom,  singulièrement  altéré,  it  la  rae  où  elle  élait  sitoéa  (rao  das  Soir*- 
Piree), 

Dès  le  qnatorsième  siècle,  VégKse  Saint- Pierre  portait  gémTâlemeBt  Ic'tftT^ 
de  Saint-Sulpioei  Devenue,  à  son  tonr,  insuffisante,  elle  fot  abattae  an  dix-«ep- 
tième  siècle  poar  faire  plac«  à  une  église  plos  vaste,  dont  Anne  d'Antrâchn 
posa  la  promièrs  pierre  le  20  février  19i6,  et  dont  la  constmotioa  Ait  dirigée 


I 

J 
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•r  Cbriitopht  Gauurt,  f  «i  «n  «wit  4nMié  iM  plant.  Lh  tnmnx  idiwèctnt 
mgtemps.  Lcvau,  pois  Gittord,  snocédèrent  à  Gamart.  Eo  1678,  on  s^* 
lia,  faute  de  fondit.  Le  curé  Lai^et  de  Gr^gf  mllimtA  le  vHe  des  parois* 
UM,  obtint  du  roi  ane  loterie»  et  1*dq  se  zemk  à  rœavw.  Gittard  fils, 
oondé  psr  Oppanord,  4hrm  le  portail  de  la  eae  Balatme.  Gelai  â»  lafiiçaèa 
t  ooostruit,  m  1733,  {Mir  .Seimiidoni.  Aprfes  œt  axoàiteete,  CSMlgrin  en» 
ipiit,  an  1777,  de  medjfier  le  ph&  de  la  paiCieeiqiérienea  «tèes  tewps.  Il 
it  U  toor  da  aord,  mais  la  ]2(éf«)kitieD  Teaf  êeftot  de  tesnher  à  oeI!e  da 
I,  qui,  commencée  en  1749  par  MaclaariD,  resta  et  est  «More  iiiac)r«rée« 
ut  poor  eeito  raiaea  ^oa  les  4enx  toots  sont  dissemblables  et  d'inégale 
itenr,  et  non  pas,  comme  le  prétend  une  erreur  populaire,  paiee  qw  leg 
bédiales  aeiaient  seules  «a  droit  d^sroir  des  tours  égales. 
A  galerie  du  portail  principal  présente  quotue  soàee  destinés  à  reosfroîr 
int  de  statues.  Les  statass  aont  iaitea  éepuis  longues  aimées  et  attendent, 
s  la  galerie  même,  qu^on  se  décide  à  les  mettre  en  place. 
.  rintérienr,  on  remarque  surtout  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  sur  la  coa- 
,  Eraa^  Lsaeiae  a  psfat  uaie  Àmomtptiêm  d'ua  bel  effet;  h»  sculptures 
dss  âiéies  Slodta.  La  stataa  de  k  fiêrgi  est  de  Pig&lle;  ^le  est  éclairée 
u  jeur  vmmt  d'«n  lanL  Les  paM«ianx  cent  de  Vaidoo. 
i'azaldtoetiire  de  Tégitse  est  un  psa  aamsarve,  la  grandeur  des  dimen- 

pcnaet  de  donner  aux  oérémènisB  xeligîeoaee  ane  pompe  tr^dé^e* 
e. 

D^^Snlpioe  était,  a^at  la  Kévolvtion,  une  dvsparoisMS  les  plus  dt«n- 
it  les  ^us  Tiehes  de  Paris.  En  179<^  le  curé  déelaiait  an  revieba  de  pins 
,(000  lÎTres  pour  la  cors,  mads  aoasi  des  «horges  nontant  ii  pins  de 
>  livres.  La  communauté  des  prêtres  possédait  42,815  livres  de  revenu, 
les  pauvres  montait  à  10,961  livres.  La  paroisM  possédait  depuis  peu 
ipiee  fondé  par  Lows  XVI  en  1778,  et  qui  est  devenu  lliSpital  Necker. 
1785,  Saint-Salpice  Ait  ooacédé  aux  Théophilantliropes,  qui  en  firent 
pie  de  ta  Victoire.  C'est  là  que,  le  5  novembre  1799,  fut  donné  un 
banquet  au  général  BoaapaiSe. 

ise  Saint->Sai^ioe  renfbrme  on  grand  nombre  de  taMeaux  «t  de  statues 
SBieiit  assez  nédiocvsa.  Itass  le  aendnie  oa  distsigve  :  dans  la  eba- 
is  Saints- Anges,  StUnt  Micfml  mtrinqwMir  de  Ssian  (plslbai^,  Sélioêan 

verges,  Jaceb  hUtatUavêc  VÀfUge,  par  Eugène  Dalaoroiz;  ^—  i«t  Iviwt 
atoirey  par  Heim;  —  Saint  Roàk,^T  Abel  de  Pttjel;  —  iSaAM  Jfist- 
■  Vincban;  —  Saîni  Franço*»-liBci«r,  par  LaAm;  —  &»'*!•  François  de 
tr  Hesse;  —  Saint  PouZ,  parDrolling;  —Salai  Vincmt  de  PomI^  par 
>i  ;  —  Smint  Jea»,  par  Gleise;  —  SoMI  Asiis,  par  Jabbi  Duval. 
re  baptismale  est  da  ssisième  siMa,  la<ehaire  est  dn  dÈc-buiitième. 
d'orgues  est  de  Cliquet;  ilaétérsstMiré«&18(»l,pKrH.OavftHé-Goll. 
ai  tiers  sont  formés  de  deux  gigantesques  conques  marines  données 
^is  I*',  qui  les  avait  raçuas  sn  eadeaa  de  la  République  de  Ve- 
I  sont  ^a«Aes  sur  des  son^otte  fignnuat  des  tocbers,  sculptés  pser 

nlfkkse  contenait  un  assez  gnnd  nambM  de  sépultures,  «atre  wotres 
BMMelial  d6  Lowandsl,  de  la  dncbsass  de  Lanivgaais,  da  Oaada 
I  JfovLveneU,  de  Bahne,  eto.  On  voit  encore  dans  Té^lis^le  tsmbeaa 
%uga€t  4le  Geig7,  auvrs  d»  Michel  SlodU,  «t  eelni  d^'nn  antre  curé, 
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Dtiig  le  tnnwept,  on  remaniiM  m»  Béridicniie,  fgmah  sctr  les  dalles  èè 
Véffim  pttr  une  ligne  de  cnÎTre  qni  se  prolonge  dn  lies  en  baat  d^m  ol>é» 
Bsqoe  en  merine  blano  où  sont  figarés  les  signes  du  zodinqne.  Cette  méri- 
dienne s  éU  ezécntée,  de  1723  à  1748,  par  H.  Sallj  et  Lemoonîer,  ponr 
indiquer  r^qninoze  de  printemps  et  le  joor  de  Pftqnes.  An  moment  dn  mid, 
-nmi,  mi  nyon  de  soleil,  pénétrant  (si  le  jour  est  serein)  par  mie  onrertoze 
circolaire  ménagée  dans  la  fenêtre  dn  transiept  méridional,  à  nne  liaoteor 
de  25  méties,  soit  la  ligne  de  enivre  et  monte  le  long  de  Fobâisqne,  qni  s 
18  mètres  de  faaat. 

Saînt-Snlpiee  est  renommé  ponr  l'édat  des  cérémonies,  sortont  ans  l^tes 
solennelles. 

La  fête  de  saint  Fiacre,  patron  des  jardiniers  (30  août)  j  ert  célébrée  svee 
un  gmad  luxe  d'arbnstes  en  fleurs. 

Saint-Sulpioe  est  cure  de  1«'  classe-  Les  rsTenns  de  la  paroioe  dépassent 
100,000  francs. 


SAiKT-THOMAft-D'Agun  était  l'église  dn  Nomdal  dn  />ommtcains  on  4 
bmt^  fondé  en  1631,  par  la  protection  de  Richelieu,  au  fanbonrg  Saînt^Ger* 
main,  dans  la  me  des  Vaches,  à  laquelle  ils  obtinrent  rantozisatîon  de  donner 
le  nom  de  Saint'Dommiqui,  fondateur  de  leur  ordre,  nom  qui  existe  encore. 
Lear  installation  ftit  d'iûioid  modeste.  Devenoa  plus  riches,  ils  résolnxent  da 
faire  construire  une  église  assortie  à  leur  fortune.  Pierre  Ballet  en  doi^  les 
plans,  et  la  première  pierre  en  fut  posée,  le  5  mars  16H3,  par  rar^evéqne 
d'Albi  et  la  duchesse  de  Luynes,  Anne  de  Rohan  Montbazon.  L'église  était 
achevée  l'année  suivante.  Le  plafond  du  chœur  a  été  peint  par  Lemoias 
«n  1724. 

Les  bâtiments  conventuels  furent  construits  de  1682  à  1740. 

L'église  contenait,  entre  autres  sépultures,  celle  du  maréchal  de  NavaiOcs 
et  celle  de  François  Romain,  religieux  de  la  maison,  qui  a  constroitlepont 
Royal. 

En  1790,  le  couvent  avait  un  revenu  de  90,078  livres  et  des  charges  da 
44,207  livres.  U  possédait  une  bibliothèque  de  douze  à  treize  mille  volumes. 

En  1795,  l'église  concédée  aox  Xhéophilanthropes  devint  le  temple  de  te 
Paix.  Ce  titre  ne  fut  pas  une  vérité,  car  c'est  dans  ce  temple  qne  naquirent 
les  dissidences  qui  amenèrent  la  ruine  de  la  nouvelle  secte. 

L'église  fut  rendue  au  culte  en  1803. 

liOS  bâtiments  conventuels  sont  affectés  au   Mutée  d'artillerie, 
.    Saint-Thomas-d'Aquin  possède  une  DuemU  de  Croix,  de  Guillemot,  et 
Saint  Thomat  apaisant  uns  tempiUy  par  Ary  Scbefter.  Les  peintures  des  trans- 
septs  et  de  la  coupole  du  rond-point  sont  de  Blondel. 

Saint-Thomas  est  cure  de  2*  classe. 

Là  TAvsfTTÉ  fut  d^abord  mie  petite  chapdle  située  rue  de  Calais 
et  construite  en  1840.  Bientôt  insuffisante,  cette  église  fut  transfl&rée 
dans  un  édifice  bâti  en  1854  vers  le  bas  de  la  rue  de  Clîchy  et  dé- 
pourvue de  toute  valeur  artistique.  Enfin,  un  décret  du  25  décembre  1860 
prescrivit  la  construction  d'une  église  définitive  sur  des  terrains  compris 
entre  les  rues  de  Clichy,  Blanche  et  Saint-Lazare,  dans  l'axe  de  la  me  de 
la'  Chaussée-d'Antin.  Les  travaux  ont  été  commencés  en  juin  I86I,  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  Ballu^  architecte.  Toute  la  partie  extérieure 
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Dessio    d«    M.    Parent,    gravé  par  M.    Lefâvri. 
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de    Tédifice  est  tenninée,  mais  rintérieur  n'est    pfti  «noore   aoceasiVl*. 

La  fkçade  de  Téglise,  élevée  sur  une  rampe  qui  domine  un  jardin  orné 
d'une  fontaine  formant  cascade,  présente  un  aspect  satisfaisant,  bien  qua 
peut-être  un  peu  trop  chargée  d'ornements  relativement  à  la  nudité  des  mu- 
railles latérales  incomplètement  abritées  par  de  hautes  maisons,  que  séparent 
de  l'église  deux  mes  parallèles. 

La  Trinité  sera  la  seconde  succursale  de  Saint-Roch.  Le«  revenus  actuels 
de  cette  église  excèdent  50,000  francs. 

La  petite  chapelle  de  la  rue  de  Calais  sert  maintenant  au  couvent  des 
Sœurs  de  TEspéranoe,  fondé  en  1855. 

Yal-db-Gracs  (Église  du).  ^  Voir  Hôpital  mUUair$  du  Val-de-Grâce, 
page  694.  ^ 

Saimt-Viitcemt-ds-Padl  (Voir  page  701),  rue  et  place  Lafayette,  a  été 
construit  sur  les  plans  de  M.  Lepère,  continués,  après  lui,  par  M.  Hittorf, 
pour  remplacer  une  chapelle  provisoire  située  rue  Montholon.  Les  travaux 
de  cette  ^lise,  commencés  en  1824,  n^ont  été  achevés  qu'en  1844. 

Le  has-relief  du  fronton  est  de  M.  Lemaire;  les  statues  des  Êvangélistes 
sont  de  MM.  Barre,  Brioi^  Foyatier  et  Valois.  Les  portes  en  bronze  ont  été . 
exécutées  sur  les  modèles  de  M.  Eugène  Farochon,  qui,  pour  représenter  les 
Apôtres,  s'est  inspiré  des  documents  du  temps  et  non  des  traditions  admises. 

Le  maltre-autel  est  surmonté  d'un  Calvaire  de  Rude. 

Sur  la  fiiçade,  statues  de  Sami  Pmre  et  de  Saint  Paml,  par  Ramey. 

Les  peintures  de  Flandrin,  dans  la  nef,  ont  pour  si\jet  VEvangiU  prêché 
aux  natUmi  Itur  oumn  let  pt>rte$  du  cieL 

Coupole  du  chœur,  Saint  Vincent  de  Paul  au  pied  du  trâne  de  JiêUê-Chritt^ 
par  Picot,  qui  a  peint  aussi  sur  la  frise  lee  Sept  Saeremente. 

Dans  le  ohœur  et  le  sanctuaire,  statues  par  Derre,  représentant  les  patrons 
des  princes  de  la  famille  de  Louis-Philippe. 

Les  bas-reliefs  de  la  chaire  :  la  Foi,  l'Eepéranee^  la  Charité^  la  Prédication 
de  eaint  Jean-Baptitte^  la  Prédication  de  Jéeue-Chriet,  sont  de  J.  Duseigneur. 

Vitraux  de  MM.  Maréchal  et  Grignon. 


DIOCKSB  DE  PABU. 

Le  diocèse  de  Paris  reporte  son  origine  jusque  vers  l'an  2.50.  Ce  fut  d'abord 
un  évêché  sufiEragant  de  l'archevêché  de  Reims.  En  1622,  l'évéché  fiit  érigé 
en  archevêché.  Supprimé  par  la  Révolution,  comme  tous  les  autres  diocèses, 
il  a  été  rétabli  par  le  Concordat. 

L*axc&evêque  de  Paris  a  pour  sufiragants  les  évêques  de  Chartres,  Meanx, 
Orléans,  Blois  et  Versailles. 

Le  diocèse  de  Paris  na  comprend  que  le  département  de  la  Seine. 

L'administration  ecclésiastique  du  diocèse  se  compose  de  sept  vicaires 
généraux,  un  secrétaire  général,  un  archiviste,  trois  secrétaires,  une  officia- 
nte métropolitaine  et  une  officialtté  diocésaine. 

Le  chapitre  de  l'Église  de  Paris  se  compose  de  4  dignitaires,  14  chanoines 
d^onnenr,  16  chanoines  titulaires,  7  chanoines  prcbendés,  6  anciens  chanoines 
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fitt/hures ,  61  dhanoiaes  lionoraires  ilMdsirt  flaat  le  iSioeèM,  9  . 
^KunonômiKn  renuuns» 

Il  y  a,  pour  le  diocèse,  un  gémînsire  fiooSeam  (de  Samt-S«lpiM),iB|cfit 
féminaÎTe,  me  Ifotre-Dame-des-Champs,  et  un  «vtre,  dit  de  Saint-Kioïkii^ 
rne  de  Poutoise.  H  fiiuit  y  lyouter  Técole  des  luntai  étades  eodéuaHiqMi  et 
récole  Samte-GeneTiève  (Toir  Séminaire»^  pege  193). 

Le  diooèn  est  ^Krisé  ecdésiastiqnement,  en  trois  ardhidîaooQatB,  dont  des 
poar  Paris,  cenx  de  Notre-Dame  et  de  Samte-GeneWère,  etnnpoorleiMls 
du  département,  Tarchidiaconat  de  Saint-Dems. 

n  existe  dans  le  diocèse  de  Paris  22  commimaiit&  reUgienses  dT—nmss  i( 
69  de  femmes. 

La  résidence  de  rsrefaevfqat  est  proTîsoirement  iofltellée  rue  deGnodOe- 
Saint-Germain,  129. 

Sur  Tancien  palais  épiscopal,  voir  Notrê^Domé^  pi^  711. 


LES   TEMPLES   PROTESTANTS 


YAK 


XB  monsTàmsifs  k  pairb.  ^^  l*Agbj8s  lApuuiftB  (1) 


I 

Origine  1618-1666. 

Peu  de  personnes  savent  que  la  réforme  du  seiaénie  siècle, 
ffnat  d'éclater  em  Allemagne  et  ailleurs,  anrvt  sf^pani  ééj^  en 
Ttasnot,  à  Fnns.  Elle  j  eut  pour  beiiDcau  cette  rire  gauche  de  la 
Semé,  séparée  «dors  de  la  ville  et  de  ses  finibourgs,  et  dhrisée  en 
deux  quartiers  soumis  à  deux  juridictions  toutes  epédalea  :  IIM- 
versitê  et  le  vaste  territoire  de  l'abbaye  ^smt  fionnain  dm 
Prés.  N'était-il  ^s  natureli  malgré  la  ngikatte  jakwaa  ém  la 


(l)On  donne  son  veut  à  oette  Église  le  nom  de  calctnwto,  mais  elle  as  ^a 
jamais  accepté  ;  et  ce  mot  n'est  en  usage  aujourd*liui  que  pour  désigner,  sor- 
tout  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  les  personnes,  de  plus  en  plos  lareSi 
qui  professent  encore  les  opinions  extrêmes  dn  grand  réformateur  frta(aii. 
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Sorbonne»  q^ue  les  écoles  de  Paris,  où  Abailard  avait  h^pf^m^nt 
attaqué  la  scolastique,  s'iéyeillasseiit,  des  premièces»  à  la  via  nou- 
velle de  Tesprit! 

X7n  lecteur  ou  professeur  au  collège  du  cardinal  Lemoine^ 
Lefêvre  d*EtapIea,  publia  en  Î5l%  dans  Fenceinte  dé  Fal^ye 
Samt-Gennaîn,  son  CommenUûre  sur  saint  Paul,  dans  les  é];Âtre8 
duquel  il  signalait,  cinq  ans  avant  Luther,  les  doctrines  essen- 
tielles delà  réformation.  Ce  livre  était  dédié  au  puissant  abbé  de 
Saint-Germain,,  Briçonnet,  et,  sous  ses  auspices,  se  forma  dans 
Paris  un  premier  groupe  d*ardents  propagateurs  des  idées  nou^ 
Telles.  Pendant  quarante-trois  ans,  la  réforme  se  répandit  gra- 
duellement à  IThiversité,  à  là  cour,  à  la  ville,  mais  conserva  son 
quartier  général  au  &ubourg  Sûnt-Germain,  qu'on  prit  lliabitude 
d'appeler  la  petite  Genève  et  qui  est  aujourd'hui  le  quartier  le  plus 
catholique  de  Paris.  Le  premier  protestant  mis  à  mort  pour  cause 
de  religion  sur  terre  française  fut  un  des  élèves  de  Lefèvre,  un 
étudiant  nommé  Pauvent^  brûlé  en  place  de  Grève  (1524}.  Beau- 
coup dautres  supplices  de  huguenots  succédèrent  à  celui  de 
Pauvent. 

Calvin  étudiait  alors  à  Paris,  mais  ne  put  y  rester;  le  recteur  de 
l'Université,  Nicolas  Çop,  adepte  secret  de  la  réforme,  avait 
chargé  le  jeune  Calvin  décrire  le  discours  de  rentrée  qu'il  devait 
prononcer,  suivant  l'usage,  le  1«' novembre  1533,  dans  l'église  des 
MathwHia  (bâtie  sur  une  portion  des  Thermes  de  Julien).  Plusieurs 
moines  dénoncèrent  au  parlement  les  hérésies  contenues  dans  ce 
discours*  Le  recteot  dut  s'enfuir  à  Baie,  où  il  devint  pasteur.  Calvia 
fut  obligé,  dit-on,  de  s'évader  par  une  fenêtre  du  collège  de 
Fortet,  situé  rue  des  Sept-Voies. 

Le  premier  endroit  de  Paris  où  la  réforme  fut  publiquement  pré- 
chée,  c'est  le  Louvre»  La  reine  Marguerite  de  Navarre,  la  sœur  de 
François  I»*',  la  savante  amie  de  Briçonnet,  fit  prêcher  devant  elle 
au  Louvre  son  aumônier  Gérard  Roussel  et  d'autres  disciples  de 
Lefèvre.  Aussi  le  cordeUer  Lemaud  déclara  en  chaire  qu'elle  mé- 
ritait dêtre  jetée  à  la  Seine  dans  un  sac,  et  les  régents  du  collège 
deNavaxre  à  Paris  la  firent  représenter' par  leurs  écoliers,  jetant 
quenouille  et  fuseau  pour  Mre  la  Bible,  «  ce  qui  la  changeait  en 
furie  d'enfer  »•  Cette  colère  des  prêtres  était  partagée  par  le 
peuple  ;  le  cri  de  Mort  aux  hérétiques  retentissait  souvent  dans  les 
ruei^  «  Peur  estre  j^té  en  la  rivière,,  dit  Bèze,  il  ne  iailoit  qu'eatre 
appelé  huguenot  en  pleine  rue^  de  quelque  religion  qiu'on  fût.  y. 
Un  Bourgeois  de  Paris^  dont  le  Journal  a  été  publié  en  1864,. 
énumére  avec  complaisance  les  eontinueia  supplices  de  réformés 
dont  il  était  témoin,  au  cimetière  Saint- Jean,  aux  Halles,  rue 
Saint- Antoine,  à  la  croix  duTrahoir  (rue  Saint-Honoré],  aux  ponts 
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SaînfrMicbel  et  Notre-Dame,  au  puits  Sainte^SeneTiève,  au  vmàê 
aux  Pourceaux,  devant  Saint^Sermain-rAuxerrois,  et  soitout  fine 
Maubert.  En  1535,  François  l*',  suivi  de  ses  trois  fils,  de  8a€0V« 
des  parlements,  des  corps  de  métier  et  de  toutes  les  oonfréri», 
prit  part  à  une  procession  dite  généralissime;  elle  s*arréta  sursit 
places  de.  Paris  où  six  protestants  périrent  sur  le  bûcher,  sospendos 
par  des  chaînes  de  fer  ;  cela  s'appelait  VEstrapade,  et  ce  nom  eA 
encore  celui  d'une  place  de  la  rive  gauche. 

Henri  II  imita  son  père.  Un  jour,  il  assista,  d'une  fenêtre  de 
l'hôtel  de  la  Rochepot,  rue  Saint- Antoine ,  à  l'exécution  d'un 
tailleur  protestant  brûlé  vif;  mais  les  yeux  du  martjr  fixés  sar  les 
siens  lui  firent  peur:  ce  fut  le  dernier  hérétique  qu'il  voulut 
non  condanmer  à  mort,  mais  regarder  mourir. 

Les  protestants  de  Paris  n'avaient  encore  ni  temple  ni  pasteur, 
mais  ils  avaient  déjà  des  écoles;  on  les  appelait  buûsonnièrtSf 
parce  qu'elles  se  tenaient  à  la  campagne,  le  chantre  de  Notre-Dame 
ayant  autorité  sur  toute  école  dans  les  nnirs  de  la  ville. 


II 
Ii*Êffllse  constitiièe,  1656-i508. 

Ce  fut,  selon  Théodore  de  Bèze,  à  l'occasion  d'un  eniant  àbapti* 
ser  dans  une  maison  du  Pré-aux-Clercs  que  le  premier  pasteur 
protestant  de  France  et  en  même  temps  le  premier  consistoire 
furent  institués.  • 

Les  réunions  des  réformés  furent  souvent  surprises;  en  1557, 
le  prêche  et  la  cène  avaient  eu  lieu  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  (en  face  du  bâtiment  qui  est  aujourd'hui  le  Lycée 
Louis-le-Grand)  ;  ameutée  par  des  prêtres  boursiers  du  collège  du 
Plessis,  la  populace  assiégea  l'assemblée  pendant  six  heures,  /api- 
dant  ceux  qui  en  sortaient  :  plusieurs  furent  tués,  cent  trente- 
cinq  prisonniers  furent  emmenés  au  Châtelet;  parmi  ceux  qui 
furent  exécutés  on  cite  la  belle  et  jeune  veuve  d'un  membre  du 
consistoire,  la  dame  de.Graveron,  Philippe  de  Luns,  qui,  «  assise 
sur  le  tombereau,  montrait  une  face  vermeille  et  d'une  excellente 
beauté».  On  lui  avait  coupé  la  langue,  ce  qui  se  faisait  souvent 
alors,  pour  emi)écher  les  exhortations  que  les  martyrs  adressaient 
à  la  foule.  D'autres  fois  on  avait  recours,  comme  on  le  fit  encore 
le  21  janvier  1793,  au  roulement  des  tambours.  On  accorda  à  ma- 
dame de  Graveron  la  faveur  de  flamboyer  seulement  ses  pieds  et 
son  visage,  et  de  Tétrangler  avant  de  brûler  son  corps. 

Le  poëte  protestant  Clément  Marot,  à  qui  François  l*'  avait 
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donné  une  maison  dite  du  Oheval  de  hronn  (ai]4oiird'hui,  90,  rue  de 
Condé,  et  27,  rue  de  Toumon),  traduisit  à  cette  époque  quelques 
psaumes  en  vers  français,  et  son  œuvre  eut  une  vogue  extraordi- 
naire, même  à  la  cour.  Les  étudiants  qui  s'ébattaient  le  soir  sur  le 
Pré-ixua^leres  en  face  du  Louvre  remplacèrent  leurs  chansons 
habituelles  par  les  psaumes  de  Marot;  et  les  seigneurs,  les  dames 
de  la  cour  prirent  pendant  quelque  temps  l'habitude  de  traverser 
la  Seine  pour  aller  écouter  le  chant  des  clercs;  ils  y  mêlèrent 
souvent  leurs  voix,  et  l'on  vit  le  roi  huguenot  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  faire  le  tour  du  Pré  en  chantant  \m  psaume,  à  la  tète 
d'un  long  cortège  de  courtisans  et  d'écoliers. 

La  persécution,  qui  s'était  ralentie,  ne  tarda  pas  à  sévir  de  nou- 
veau. Marot  prit  la  fuite.  Paris,  dit-il  dans  une  épigramme  datée 
de  1537, 

c  Paris,  ta  m*as  fait  maints  allarmes 
c  Jusqu'à  me  poursnyvre  à  la  mort  (1).  i 

Malgré  le  péril,  les  députés  des  Églises  osèrent  se  réunir  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  y  tenir  secrètement  leur 
premier  synode  national  en  1559.  Cette  assemblée,  dont  pas  un 
membre  n'eût  échappé  au  bûcher  si  on  les  eût  découverts,  relia  en 
un  seul  corps  les  Églises  réformés  de  la  France  jusqu'alors 
éi)arses. 

François  II,  époux  de  Marie  Stuart  et  par  elle  neveu  des  Guise, 
les  laissa  continuer  l'œuvre,  cruelle  de  son  père.  La  Grève  vit  pendre 
et  brûler  l'illustre  chancelier  Du  Bourg,  au  sujet  duquel  Voltaire  a 
écrit  :  «  Ce  meurtre  servit  plus  le  protestantisme  que  tous  les 
ouvrages  éloquents  produits  par  ses  défenseurs.  »  D'un  seul  coup 
de  filet,  le  cardinal  de  Lorraine  prit  plusieurs  autres  victimes, 
en  faisant  investir  une  hôtellerie  protestante  de  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain  ;  cette  rue  était  le  foyer  secret  de  l'Église  réformée, 
et  plusieurs  de  ses  maisons  communiquaient  entre  elles  au  moyen 


(1)  A  une  autre  époque,  îl  avait  saisi  ToccasioTi  des  emUllitstmtnti  de  Paris^ 
enti'dpris  par  François  I",  pour  se  moquer  de  la  Sorbonue,  l'implacable  enne* 
mio  de  la  libre  pensée  et  do  la  réforme  : 

Le  roy,  aimant  la  décoration 

De  son  Paris,  entre  aultres  biens  ordonne 

Qu'on  y  bâtisse  avec  proportion, 

Et,  pour  ce  faire,  argent  et  conseil  donne. 

Maison  de  ville  y  construist  boUe  et  bonne. 

Les  lieux  publics  devise  tout  noulveaux. 

Entre  lesquels,  au  milieu  de  Sorbonne 

Boibt,  ce  dit-on,  faire  la  place  aux  veaux. 

42. 
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éocùt  tn  befloui  (1). 

La  réforme  à  Beiris  croissait  tonjovs.  Cdigvf^  i 
éont  Txm  était  cardinal,  s'y  radlièreat  omrerteme&t.  On 
i  préd^r  étais  les  ebaires  de  P«m  coatie  ces  treis  < 
Jean  de  Han,  nuHXie  dv  courent  des  B«mhtmumêt^  prit  en  jov 
pour  texte  z  »Ite  in  easteilwm  qu9d  ionlrà  «or  of  »,  et  le  teaduîait 
aliMÉ?  •Cauret  nu  à  CMiilkm  gui  êsl  €9nin  vaut  ». 

Devenue  régente,  Gstherine  de  Médicis,  îndifléreBte  aux  é&mm 
religions,  liésita  entre  les  CSialâloB  et  le»  Guise.  iSle  conraqna 
le  Colloque  de  Poissy  pour  tenter  nae  csncâiatioB.  Théodm^  de 
Bèsie  y  représenta  Calvin  et,  pendant  plusicaOTi  waom,  nmfàSdL  tontes 
les  fonctions  de  pasteur  à  Paris. 

Le  culte  réformé  fut  célébré  alors  ouvertement,  mais  en  général 
hors  des  murs,  dans  les  faubourgs,  soit  au  jardin  dit  la  Cerisaye^ 
soit  hors  de  la  porte  du  Temple,  ou  à  Copeaux,  ou  à  la  maison  du 
Patriarche,  contiguë  au  presbytère  de  l'église  Saint-Médard,  ou 
encore  à  Paincourt  (Popincourt,  hors  la  porte  Saint- Antoine},  lieu 
dont  le  seigneur  était  protestant,  et  qui  depuis  longtemps  a  été 
englobé  dans  Paris. 

Quatre  pasteurs,  sans  y  comprendre  Bèze,  prêchaient  régulière- 
ment dans  ces  divers  lieux  de  culte  ;  un  d'^itre  eux,  Malot,  avait 
été  vicaire  à  Saint- André-des- Arcs  ;  les  chroniques  du  temps 
parlent  d'assemblées  de  deux  mille,  trois  mille  personnes.  Ca&e- 
rine  se  mit  un  jour  à  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir 
passer  les  huguenots  allant  au  prêche  ;  plusieurs,  ayant  appris  lin- 
tention  de  la  reine,  s'y  rendirent,  ce  jour-là,  revêtus  des  inâgnes 
de  leur  grade  ou  de  leur  profession.  On  cite  parmi  eux  le  fameux 
juriste  Charles  du  Moulin,  dont  les  opinions  trop  libérales  étaient, 
du  reste,  incriminées  par  ses  propres  coreligionnaires. 

En  1562,  le  consistoire  de  Paris  adopta,  pour 'le  SDuhgexnent 
des  indigents,  un  règlement  qui  fut  lu  dans  les  chaires  protes- 
tantes, avec  les  noms  des  distributeurs  d'aumônes  ou  diacres^ 
malgré  le  danger  que  leur  faisait  encourir  cette  publication.  Ce 
danger  ne  tarda  pas  à  éclater.  Une  émeute  provoquée  par  le  clergé 
de  Saint-Médard  troubla  le  culte  célét>ré  par  Malot  dans  le  iemi^e 
du  Patriarche.  Le  temple  et  l'église  fur^it  saccagés,  elle  chevalier 


(1)  Il  est  regrettable  que  le  nom  de  Titconti  ait  été  donné  récemment  à 
cette  rue  historique,  au  lieu  de  celui  qu'elle  a  porté  pendant  plus  de  trois 
siècles,  et  sous  lequel  la  connurent,  non-seulement  les  anciens  protestants  de 
Paris,  les  d'Aubigné  et  les  du  Moulin,  mais  plus  tard  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  madame  de  Sévigné,  Racine  et  Voiture,  mademoiselle  Clairon  «t 
Adrienne  Lccouvreur,  qui  tons  Tout  habitée  ob  fviqttntée  longtonpa. 
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éa  gae^  Gabeatoa,  foÉ  pendu  plu»  tard  pour  avoic  anéti  îadkh 
tixkctement  les  pertiirbateurs  des  deux  cultes»  Le  teiople  dévasté 
demeura  fecméy  taudi»  que  Soint-Médardfut  restauré  et  inauguré 
de  nouveau  avec  grande  pompe  et  au  nûbeu  des  supplices.  Le 
coBDétabU  de  Msaktmonstcy  gagna  le  sabeiqiuet  de  cupUaitu  Brûle^ 
Baiv»  en  dévastant  à  main  année  Tégliee  léfermée  de  Popincourt  ; 
une  autre  fois  il  brûla  de  fond  en  comble  ce  même  édifice  et 
saccagea,  un  antre  ten^iie  situé  aux  Fessés-SaisMacques,  dans 
une  maisea  qui  portait  l'enseigne  de  Jérusalem.. 

I^'édit  dé  Janvier  ayant  accordé  aux  protestants  quetqyue  tolé- 
lance.  Guise,  qui  se  vanta  de  «  ccuper  au  tranchant  de  son  épée 
cet  édit  si  étroitement  lié  »,  prouva  son  dire  par  le  massacre  de 
Tassy.  Les  jprotestants  de  Paris  en  furent  terrifiés,  mais  n&  se 
découragèrent  pas;  le  jour  même  où  le  duc  rentra  dans  Paris  après 
cette  boucherie,  Bèze  alla  prêcher  au  temple  de  JértualeoL  et  fut 
escorté  par  le  prince  de  Condé,  fidèle  huguenot»  et  par  trois  ou 
quatre  cents  arquebusiers  à  cheval. 

Dans  la  deuxième  guerre  civile  Cjanvier  1568),  «  lesprévost  des 
marchands,  eschevins,  bourgeois  et  habitanta»  furent  chargés  d'aver- 
tir les  protestants  de  Paris  d'en  sortir,  «  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  contre  Sa  M^^sté  les  aient  mises  bas  » .  £n 
décembre,  après  la  paix  dite  boiteuse  et  malassUe,  le  parlement  leur 
ordonna  de  s'enfermer  chez  eux,  «  pour  éviter  les  meurtres  qui 
pourraient  siirvenir  ».  On  prétend  qu'il  en  fut  assassiné  dix  mille  à 
Paris  pendant  les  six  mois  qui  suivirent  la  paix,  mais  ce  chiffre 
est  sans  doute  fort  exagéré. 

Une  riche  famille  de  marchands  protestants  de  la  rue  de  TAl- 
guiUerie,  vis-àrvis  de  la  rue  des  Lombards,  fut  cruellement  punie 
pour  avMT  célébré  sous  son  toit  le  culte  proscrit.  Trois  des  Gastines 
(c'était  leur  nom)  furent  mis  à  mort,  le  quatrième  envoyé  aux 
galères  pour  la  vie,  le  cinquième  banni,  leurs  biens  confisqués, 
leur  maison  ra^ée  et  remplacée  par  un  monument  infamant  nommé 
la  croix  ds  Gastines  (1). 

On  préludait  ainsi  à  la  Saint-Barthélémy.  Empoisonnée  ou  non, 


(1)  C'était  une  liante  pyramide  de  pierre  surmontée  d'un  crucifix.  Après  la 
paix  de  Saint-Germain,  en  vertu  d'an  traité  qui  ordonnait  que  «  toutes 
marques,  vestiges  et  monuments  des  exécutions  fussent  dtés  et  efiTacës  »,  les 
protestants  de  Parts  demandèrent,  mais  en  vain,  Is  démc^tion.de  la  croix  de 
Gûêtimes,  lia  n'obtiarexEt  qu'un  déplacement  de  la  pyramide,  satisfaction  dé- 
xâaoire,  qui  cependant  derât  l'occasion  d'une  émeute;  les  maisons  assez  noo»- 
breaaea  des  marchanda  proteatanta,  sur  le  po»t  Notre-Dame,  fnreat  piUéeii 
lipazaU  que  Tempiaoemeat  de  la  croix  de  Gastines  est  resté  vide  jusqu'en  1  SS&; 
il  formait  nna  petite  place  dont  Porigine  était  oubliée. 
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Jeanne  d*AIhret  monnit  à  Fbris,  me  de  GrenefleSûnt-Hoirart, 
chez  le  huguenot  Guillart,  ancien  évéqne  de  Chartres.  Ce  fut  une 
perte  immense  que  ceUe  de  cette  reine  énergique,  qui  aTût  pris 
pour  devise  :  Uln  spiritus  Domifdj  tW  Uberias,  et  qui  donna  à  ses 
sujets  une  constitution  si  libérale  que,  sous  divers  rapports,  leurs 
descendants  actuels  gagneraient  en  liberté  si  on  leur  rendait  le 
statut  de  la  reine  Jeanne. 

L'extermination  des  hérétiques  avait  été  conseillée  maintes  fois 
et  depuis  longtemps  à  Catherine  de  Médicis  par  Philippe  II,  par 
le  duc  d'Albe  et  par  le  pape  saint  Pie  V  (Lettre  12«  à  ChariesOX. 
—  Comp.  la  bulle  du  l^^août  1568).  La  reine,  longtemps  hésitante, 
s'y  décida  tout  à  coup,  lorsque  les  Guise  eurent  agsrravé  la  «tua- 
tion  en  faisant  assassiner  Coligny  par  Maurevel,  qui  le  blessa  sans 
le  tuer.  Catherine  obtint,  au  dernier  moment,  le  consentement  du 
roi,  mais  ce  fut  le  frère  et  le  successeur  dé  Charles,  ce  fut 
Henri  III  qui  prit  la  direction  du  massacre  et  se  posta  au  miliett 
du  pont  Notre-Dame,  afin  d'embrasser  du  regard  les  deux  rives. 

La  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal.  Coli- 
gny fut  assassiné  le  premier  dans  l'hôtel  de  Ponthieu,  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois  (dont  l'emplacement  est  marqué 
par  une  brasserie  qui  porte  le  numéro  140,  dans  la  rue  de  Rivoli \ 
Le  massacre  avait  été  organisé  au  Louvre,  comme  en  font  foi  les 
Registres  de  V Hôtel  de  Ville.  Les  assassins  portaient  la  croix  blanche 
au  chapeau  et  une  serviette  nouée  au  bras. 

Dans  la  cour  du  Louvre,  d'O,  officier  des  gardes,  une  liste  à  la 
main,  fit  l'appel  des  gentilshommes  hiiguenots  logés  au  palais 
avec  Henri  et  Condé,  et  le  roi,  d'une  fenêtre,  regarda  égorger 
ses  hôtes  au  nombre  de  deux  cents  (Davila).  Mais  on  s'imagine 
à  tort  que  le  massacre  n'atteignit  guère  que  des  nobles  ;  une 
partie  considérable  de  la  population  de  Paris,  bourgeois,  mar- 
chands et  ouvriers,  appartenait  à  la  réforme  et  fut  égorgée.  On 
signale  parmi  les  victimes  beaucoup  d'orfèvres,  de  libraires  et 
de  relieurs.  Quatre  pasteurs  furent  tués.  Une  soixantaine  de  sei- 
gneurs, qui  étaient  logés  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  Mont- 
gommery  panni  eux,  furent  avertis  à  temps  et  s'enfuirent  ;  Guise 
les  poursuivit  en  vain. 

Vers  sept  heures  du  matin,  Charles  IX,  une  arquebuse  de 
chasse  à  la  main,  tira  sur  quelques  fuyards  sans  les  atteindre, 
l'arme  n'ayant  pas  une  assez  grande  portée.  Le  fait  a  été  nié; 
mais  il  est  parfaitement  attesté  par  Brantôme,  d'Aubigné,  Gou- 
lard;  il  a  été  certifié  à  Voltaire  par  le  maréchal  de  Tessé,  qui 
avait  connu  le  page,  devenu  presque  centenaire,  par  lequel  avait 
été  chargée  et  rechargée  l'arquebuse.  Il  est  -^Tai  que  le  roi  ne  se 
trouvait  point  sur  le  balcon  à  large  baie,  orné  plus  tard  du  chiffre 
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d'Anne  d'Autriche,  et  qui  décore  rextrémité  de  la  galerie  d'Apol- 
lon (bakon  prés  duquel  fut  placée,  sous  la  Révolution,  une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  ce  crime);  mais  si  Ton  s'est  trompé 
sur  le  lieu,  le  £ait  n'est  pas  contestable. 

Parmi  les  plus  célèbres  victimes,  il  faut  compter  le  président 
de  La  Place,  écrivain  distingué,  l'illustie  ennemi  de  la  scolastique 
aristotélicienne,  Bamus,  professeur  au  Collège  de  France,  et  peut- 
être  le  sculpteur  Jean  Goujon,  auteur  des  admirables  bas-reliefs  de 
la  fontaine  des  Innocents  et  de  l'hôtel  Carnavalet.  Le  massacre  dura 
longtemps;  plus  d'un  mois  après,  l'ambassadeur  de  Savoie  écri- 
Tait  encore  à  son  souverain  :  «  On  fait  toujours  mourir  des 
huguenots,  tant  à  Paris  qu'ailleurs  ». 

Quelques-uns  cependant  furent  sauvée  :  Charles  IX  garda  dans 
sa  propre  chambre  l'éminent  chirurgien  Ambroise  Paré,  dont  il 
avait  besoin,  et  sa  nourrice,  Philippe  Richard,  qu'il  aimait.  Per- 
sonne n'osa  s'attaquer  à  la  fille  de  Louis  XII,  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  zélée  protestante,  qui  sauva  quelques-uns 
de  ses  coreligionnaires  dans  son  hôtel  de  TAn  (quai  de  la  rive 
gauche). 

Le  roi  alla  au  parlement  déclarer  qu'il  assumait  toute  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  s'était  passé  :  la  première  cour  de  justice  du 
royaume  applaudit  hautement  le  meurtrier,  et  son  premier  prési- 
dent, Christophe  de  Thuu,  le  combla  des  plus  vils  éloges.  Le  siu^ 
lendemain,  un  jubilé  d'action  de  grâces  fut  célébré  par  le  clergé. 
Excepté  Henri  de  Navarre,  toute  la  cour  suivit  la  procession. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  fit  une  procession  spéciale,  le 
27  août,  pour  remercier  Dieu  de  Yextirpation  heuremem&U  com- 
mencée des  hérétiques.  Enfin,  Panigarole,  évéque  d'Asti,  prêchant 
devant  la  reine  mère,  devant  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  Pologne, 
loua  le  roi  «  d'avoir  en  une  matinée  purgé  la  France  de 
Fhérésie  ».  Il  ne  se  doutait  pas  que  l'église  Saint-Thomas- du- 
Louvre,  où  il  parlait  ainsi,  deviendrait,  au  bout  d'un  peu  plus  de 
deux  siècles,  le  temple  officiel  de  cette  même  hérésie  à  Paris. 

La  municipalité  de  Paris  fit  frapper  des  médailles  «  pour  mé- 
moire du  jour  Saint-Barthélemy  ». 

Condé  abjura  à  Saint-Germain-des-Prés,  Henri  de  Navarre  et 
sa  sœur  au  Louvre.  Mais  l'Église  réformée  ne  s'abandonna  point 
elle-même.  Quelques  mois  après  le  massacre,  Bérenger  de  Poiial 
légua  à  cette  Église,  «  de  laquelle  il  espérait  en  bref  le  rétablisse- 
ment, »  une  somme  qui  servit  à  maintenir  les  pasteurs  en  fonc- 
tions et  à  payer,  en  vue  de  l'avenir,  les  études  de  jeunes  candi- 
dats au  saint  Ministère. 

L'édit  de  juillet  1573  autorisa  ^exercice  de  la  religion  réformée 
à  deux  lieues  de  Paris.  Noisy-le-Sec  fut  choisi  pour  lieu  de  culte. 
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Mais  rassemblée  se  vit  attaquer  par  la  populace  le  23  et  le  90  sep- 
tembre 1576.  H  tallut  y  renoncer  (1). 

La  Ligue»  préparée  de  longue  main  par  le  cardinal  de  Ijormae^ 
fut  organisée  en  1576  par  deux  curés  de  la  vîïïe^  quelques  bonr* 
geois  et  plusieurs  magistrats  fanatiques.  Dès  ce  moment,  fe  pro- 
testantisme à  Paris  fut  écrasé  plus  complètement  quH  ne  Pavait 
été  par  la  Saint-Barthélémy  elle-même.  L'ambassadeur  d'Espagne 
régnait  dans  la  capitale.  La  baîne  de  la  réforme  étoui&L  chez  les 
ligueurs  tout  amour  de  la  patrie;  ils  en  vinrent  &  ce  point 
presque  incroyable,  mais  parfaitement  attesté,  d'offrir,  fe  20  sep- 
tembre 1591,  par  une  délibération  régulière  du  corps  mimidpa4 
Paris  et  la  couronne  de  France  au  roi  d'Espagne  Philippe  IL 

Après  l'avènement  deJEIenri  IV,  et  en  attendant  rÊdlt  de 
ISantes,  qui  défendit  le  culte  protestant  à  moins  de  cinq  lieues  de 
Paris,  la  sœur  du  nouveau  roi,  Catherine  de  Bourbon,  usa  du 
droit  qui  appartenait  aux  nobles  de  célébrer  leur  culte  chez  eax^ 
toutes  portes  ouvertes.  L'Église,  stdvant  le  langage  du  temps,  se 
trouva  recueillie  chez  Madame;  sous  la  pieuse  fille  de  Jeanne  d^AI- 
bret,  comme  au  temps  de  son  aïeule  Marguerite,  le  Louvre  fut  lé 
premier  asile  du  culte  proscrit  (2). 

En  toute  occasion  elle  protégea  ses  coreligionnaires,  et  son 
frère  les  lui  renvoyait  quand  ils  lui  présentaient  quelque  plainte  : 


(1)  L'ezceUent  architecte  Jacques  Aodxovet  Daoereea%'  qui  venait  âa  s» 
constroire  une  demenie  charmante  à  Fentrée  da  Pré-aux-Clerc^  la  qnhtaet 
8*exila,  <  aimant  mieux,  dit-il,  quitter  Tamltié  dn  roi  que  d*aller  à  la  meae  i. 
Cest  à  Inî  et  à  son  fils  fdont  les  œuvres  ne  sont  pas  toujours  fiicîlea  à  dîstin- 
gner  des  siennes)  qu*oo  doit  une  pscrtie  du  Lonrre^  les  âeôx  psriHant  extrttas 
des  Tuileries,  le  Pont-Keuf,  les  h0tels  de  SnOy  et  de  Mttftaam  (^«i  tMS 
deux  existent  eneore  rue  Saint-Antoine),  esax  des  Fentes,  de  Radanvilietfei 
eofin  fhdtel  de  Carnavalet,  où  Ton  étahHt  le  raneée  historiye  de  k  inHa 

Panni  lea protestants  illustres  de  PaviS)  à  cette  é^oqve,  aeas  ne  fetsM  jni 
nommer  la  peintre  Jean  Cousin,  le  eonapositeur  Goodini^  la  fiuaiUe  des 
Estienne,  fameux  comme  imprimeurs  et  comme  émdits,  leurs  rinax  Joseph 
Badins  et  Simon  de  Cbllnes,  et  deux  des  cinq  anteun  de  la  SalSie  Xfaipptef 
Florent  Chrétien  et  le  poète  Passent.  ' 

(^  Elle  j  fit  prêcher  dès  U  leadeiMni  ^am  tmvée  ;  plos  tÊté^  leaaiwx 
M^gteua  en!  lie»  rtwz  ele  einq  fias  par  senMiaeb  Ovtre  Hr  mmamm^  ifmm^^ 
dire  le  peaçlevqoî,  sdoD  Lestaâe  ctMertMj,  s^rtaMi7«lq«difMf<HannsnAM 
de tenis  ou  qnatre  mille  pstsennes,  en  voyait  à  dw  asaaDhMe»  les  Sal^,te 
Behan,  les  BoaHlen,  les  La  Feree,  les  La*  TsémooSQe,  les  La  Nom,  IssHm* 
naj,  les  duchesses  de  Montmorency  et  de  KeTors,  et  la.  fille  vénérée  de  Ceii-* 
gny,  devenue  princesse  d'Orange.  Mariages,  haptémea,  saîaite  Cène  awint 
lieu  au  Louvre,  quelquefois  dans  cette  grande  salle  du  Mnaée  des  Aatiqaes 
^e  décorent  les  merveilleuses  eanatides  de  Jean  Goigon. 
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•Fottnroyec-voiis  près  âe  Madame  ma  sœur,  leur  disait  le  Béar* 
^lais;  Totre  royaume  est  tombé  en  quenotnile.  » 

Le  mariage  et  le  départ  de  CatSierine  (1599)  firent  perdre  aux 
protestants  une  partie  de  ces  anrantages;  mais^  deremie  duchesse 
de  Bar,  elle  revenait  tous  les  tais  à  Paris,  et  l'on  se  réunissait 
aussitôt  autour  d^elle;  H  en  fut  ainsi  jusqu'à  sa  mort  (en  1604), 
malgré  les  ][daîntes  fréquentes  du  clergé,  auxquelles  le  roi  céda 
par  moBkefatf  en  ajournant  ou  entravant  le  culte. 
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f/Ê£t  devantes  qui,  pour  la  première  fois,  substitua  enTrance 
TuBÎté  nstionale  à  Tuxdté  à*È^&se^  en  recoimaissant  deux  cultes 
an  fieu  dhm,  iii^rdit  l'exercice  de  la  religion  réformée  dans  Paris 
et  cinq  lieues  alentoier  (1% 

l.e  lieu  d'assemfblée  (l59ff),  fat  Je  jcâiâteau  de  Grlgny,  dont  le  sei- 
gneur, Josias  fflerder  des  BcH^des,  était  on  savant  distingué,  cou" 
seilier  d'État,  membre  du  consistoire  et  fils  d'im  célèbre  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France.  Plusieurs  fois,  au  retour  de 
Grq;ny,  les  protestants  farent  assaillis  par  le  peuple,  qu'exci- 
-taient  les  prédicatbns  de  quelques  fanatiques,  tels  que  le  noble 

•  (1)  Far  œt  édit,  trois  cimeliAaDM  ias&U  àatméB  taa.  Earisiens  hagaenots: 
ceux  de  la  Trinité  (me  Saint-Denis),  de  Seiut-Gflnnain  (à  l'angle  des  rues 
perronnet  et  des  Saints-Pères)  et  des  Poules  (au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
de  cell«  du  Puits^ui-Parle).  Il  en  fallut  bientôt  un  de  plus,  près  du  deuxième, 
«n  &«  de  rbôpital  de  la  Camté.  Trois  «itres  «metièces  protestants  farent 
«avBrts  ^bis  tard;  «n  peès  4le  la  Porte-Saini-Marti»,  lequel  fut  rempkeé 
jm  1Î6S  par  un  antre  derrière  le  oimetiè»  Srâft- Louis,  et  eiân  k  «matière 
ait  de»  Ëtsn«irs.cui.P0r<  auPUUrt  (17£0.I773). 

Da  »M  jouas,  Pans  est  U  senle  ville  isaoçaise  où  les  mmetièves  ne  tost  pas 
béniu^n  totaUté  par  T^Use  romaine,  mais  on  chaque  &sae  est  consacrée  A 
«art.  En  oonsé^nence,  lesaprote«tonto,et,  quand  ils  le  ▼euknt»  les  iaiaclites 
Bont,  de  plein  droit,  inhumés  au  milieu  de  leurs  concitoyens  de  la  majorité, 
&it  d'autant  plus  remarquable  que  la  population  parisienne,  médiocrement 
religieuse  d'ailleurs,  montre,  potr  tout  ce  qui  concerne  les  morte,  un  senti- 
ment profondément  respectueux  et  une  sorte  de  piété  particulière. 

Ce  peuple  ii^afligeoi  ne  ooit  «nUenent  ka  tamhes  cathoUqnes  profisaéet 
f«rie«>jitact  deceUesdas  hététiqnes.lIn'estpasmreqv'miiprStreet  un  pas- 
teur se  succèdent,  en  ponÉsanoe  des  soâmes  aasistasits,  dervnt  k  fosse  oom- 
onuaie,  oà  les  nercoaiès  de  lonxt  «relUgionnairas  viennent  featernalleiaent 
lUitfoer  edta  à  cdte. 
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capucin  Ange  de  Joyeuse.  Il  fallut  ériger  à  la  ToumeUe  et  à  la 
Grève  des  potences  spéciales  pour  ceux  qui  troubleraient  aa 
retour  les  assemblées  des  réformés. 

Ce  lieu  de  culte  était  trop  éloigné;  au  bout  de  six  mois,  le  rot 
le  transporta  à  Ablon-sur-Seine  (ai^ourd'hui  deuxième  station  du 
chemin  de  fer  d*Orléans).  C'était  bien  loin  encore,  quoique  moins 
que  n'exigeait  fédit.  Les  Èphémirides,  du  pieux  et  savant  Caaaii- 
bon  sont  remplies  de  détails  sur  les  difficultés  et  les  dangers  du 
voyage  d'Ablon;  on  y  allait  souvent  par  eau,  et  plusieurs  per- 
sonnes se  noyèrent  par  accident,  entre  autres  un  neveu  de  Casau> 
bon.  Un  mémoire  remis  au  roi  attesta  que  quarante  nouveau -nés 
moururent  pour  avoir  été  portés  en  hiver  au  baptême  à  Ablon. 
Enfin,  le  service  du  roi  souffrit  de  ce  que  Sully  et  d'autres  <  ne 
pouvaient  rendre  leurs  devoirs  à  Dieu  et  au  roi  en  un  même 
jour  ]>.  Aussi  Henri  IV  céda-t-il  aux  instances  de  Sully  et  de  Odi- 
gnon,  ancien  chancelier  de  Navarre,  personnage  très-influent  et 
respecté;  le  lieu  de  culte  assigné  aux  protestants  de  la  capitile 
fut  établi  à  Charenton  (deux  lieues  seulement  de  Paris). 

Dès  lors  (1606),  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine  furent  par- 
courus, chaque  dimanche,  par  la  foule  des  huguenots,  en  carrosse, 
à  cheval  ou  à  pied;  il  fallut,  pour  les  protéger,  placer  deux  nou* 
velles  potences  à  la  porte  Saint-Antoine,  Tune  au  nom  du  iieute- 
nant  civil,  l'autre  au  nom  du  chevalier  du  guet  (chacun  voulant 
avoir  la  sienne).  La  rivière,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes, 
se  couvrait  de  bateaux  de  toute  espèce;  c'était 

La  flotte  des  brebis  galeases. 

Qui  vont  an  presche  à  Charenton  (1). 

Le  seigneur  du  lieu,  malgré  la  plus-value  très-considérable 
procurée  à  son  fief  par  Tafiluence  des  huguenots,  qui  souvent  j 
passaient  toute  la  journée  du  dimanche  et  y  prenaient  un  repas 
entre  les  deux  offices,  ne  cessa  de  protester  inutilement  contre 
leur  établissement.  Plus  heureuse  que  lui,  la  Sorbonne  réussît  à 
empêcher  la  fondation  d'une  école  de  philosophie  et  de  théologie 
protestante,  créée  par  le  consistoire  et  dont  le  b&timent  sortait 
déjà  de  terre  (2). 


(1)  Claude  le  Petit  :  CAroni^tM  «candaltiittf,  o«  Pwiê  Hdiemlê.  CV. 

(2)  Ainsi  entravé  au  moment  de  sa  création,  en  1619,  cet  < 
depuis  deux  siècles  et  demi,  n'a  jamais  pu  se  former. 

La  seule  science  qui  ne  soit  pas  enselfpiée  à  Paris,  en  1867,  c'est  Im 
théologie  protestante,  tandis  que  lef  catholiques  ont  la  Sotbogaoe  il  Umn 
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Les  huguenots  furent  encore  attaqués  plus  d'une  fois  au  retour 
de  Charenton.  Leurs  adversaires  portèrent  plainte  au  roi  de  ce 
que  le  temple  était  plus  rapproché  de  Paris  que  l'Gdit  ne  le 
permettait;  mais  Henri,  qui  souvent  viola  lui-^néme  cet  édit  ou 
le  laissa  violer  au  détriment  des  protestants,  se  crut  en  droit  de 
Fénfreindre  une  fois  en  leur  faveur;  il  se  moqua  des  plaignants, 
en  les  engageant  c  à  compter  désormais  cinq  lieues  entre  Paris 
et  C&arenton  ». 

La  mort  du  roi  porta  un  coup  terrible  à  ses  anciens  coreligion- 
naires, et  laissa  la  France  en  proie  aux  influences  ultramontaines 
des  jésuites,  d'une  Médicis  et  de  ses  conseillers  florentins,  tels 
que  les  Concini.  Les  pasteurs  du  Moulin  et  Durant  déplorèrent 
dans  la  chaire  de  Charenton,  au  milieu  d'assemblées  en  larmes, 
que  le  roi  eût  payé  de  sa  vie  cet  édit  qui  faisait  vivre  en  paix  les 
Français  des  deux  Églises. 

L.e  temple,  construit  en  1607  à  Charenton,  fut  pillé'et  brûlé  en 
1021,  ainsi  que  les  maisons  attenantes,  dans  une  émeute  occa- 
sionnée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  le  dernier  espoir 
de  la  ligue  vaincue;  on  voulut  forcer,  sous  peine  de  la  vie,  des 
protestants  à  adorer  la  Vierge  à  la  porte  Saint-Antoine;  il  y  en 
eut  qui  préférèrent  la  mort.  Le  soir,  les  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues.  Le  lendemain,  on  pilla  plusieurs  maisons  hugue^ 
notes  (1). 

Les  autorités,  en  cette  grave  occasion,  se  montrèrent  bienveil- 
lantes pour  les  réformés.  Le  dimanche  après  l'incendie  du  temple, 
une  cinquantaine  d'entre  eux  s'étant  assemblés  tristement,  sans 
pasteur,  pour  prier  et  chanter  les  psaumes  dans  un  grenier  de 
Charenton,  le  chevalier  du  guet  y  fut  envoyé  pour  les  assurer  de  la 
protection  du  gouvernement.  Mais,  quelques  jours  après,  deux 
ponts  en  bois,  couverts  de  maisons  (le  pont  au  Change  et  le  pont 


BémiTiaiTes,  etlesliraélites  un  étoblissementanalogue.  On  a  efaerofaé  quelquefois 
un  moyen  d'augmenter  Téclat  et  Fautorité  de  la  Faculté  catholique  de  théolo- 
gie. Ce  moyen  aérait  bien  simple  :  la  concurrence  d'une  Faculté  protestante. 
Louis  XIV  a  nui  plus  que  personne  à  la  théologie  et  même  à  Téloquence 
catholiques,  en  supprimant  d'un  seul  coup  les  nombreuses  AoadémI.r>  protes- 
tantes, qui  avaient  excité  dans  toute  la  France  une  émulation  féconde. 

(1)  Dont  une  dans  la  rue  de  la  Mortellerie,  quatre  rue  des  Postes,  plusieurs 
an  fiiubourg  Saint-Maroeau,  où  logeaient  et  travaillaient  ensemble  les  ouvriers 
réformés  exclus  des  maîtrises  de  la  ville.  Cinquante  hommes  d'armes  avaient 
été  chargés  de  veiller  sur  le  vaste  établissement  de  tehiture  de  la  famille 
protestante  des  Gobelins,  établissement  qui  est  demeuré  une  des  gloires  in- 
dustrielles de  la  France,  et  qui,  en  changeant  de  nature  en  partie,  n'a  changé 
ni  â'emplacement  ni  de  nom. 
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Marchand),  ayant  brûlé  par  suite  de  la  n^ligenœ  dHine 
Tante,  on  répèndit  le  bruit  que  c'était  une  vengeanne  des  bn^ue- 
nota;  et  de  nouveaux  périls  les  menacèrent;  il  fallut  que  le  parle- 
ment les  défendît  contre  cette  oalomnie,  qui  eAt  pu  causer  las 
troubles  les  plus  graves. 

En  1084  fut  inauguré  un  nouveau  temple  (1),  plus  oonsidéisble 
que  le  précédent.  On  y  arrivait  par  une  cour  bordée  d'échoppes 
de  libraires,  qui  vendaient  leurs  livres  avant  et  après  les  offoea, 
sans  que  le  ecmaistoire,  fort  rigide  oependant,  les  aatreâgnît  à 
l'observatioA  judaïque  du  diniauche,  comme  le  fiml  les  prêtes» 
tants  d'Éoosse  et  d'Angleterre.  Beaucoup  de  personnes  psasaiest 
à  Gharenton  tout  le  jour,  pour  assister  à  deux  et  même  troia 
effloes.  Les  aubergistes  du  lieu  eonnaissaient  fort  bien  le  nombre 
d'auditeurs  qu'attirait  tel  ou  tel  prédieateur,  et  réglaient  leius 
approvisionnements  sur  la  renommée  des  orateurs  du  jour;  os 
appelait  vulgairement  dimoMhê  è  dêtta:  broohês  celui  où  la  chaire 
était  occupée  par  un  prédicateur  célèbre,  et  à  Iroii  hroehes,  otlui 
où  deux  orateurs  préférés  devaient  se  succéder  en  dkairs  (9). 

Le  oonsistoirs  de  Charenton  était  aussi  inteiérant  que  la  < 
de  Bome  ;  il  condamnait  et  brûlait  des  livres,  il  intervenait  ( 
la  vie  privée,  et  traitait  rigoureusement  les  protestants  les  plus 
éelaioés  qui,  trop  individualistes  dans  leurs  oonvictioBS,  sortaieiit 
des  limites  étroites  du  dogme  officiel  (3). 

Au  -nombre  des  prot&^tants  les  plus  connus  à  Paris  vers  cette 
époque,  nous  citerons  les  ûunilles  Amauld  et  Le  Haisire,  qui 
crurent  en  vain  trouver  pour  leur  conscienoe  un  rehige  dans  le 
janséniame,  ce  minimum  inconséquent  mais  sincère  de  réforne 
religieuse,  l'intègre  contrôleur  général  des  finances  Herwart, 
nadama  des  Loges,  que  Bayle  appelle,  avec  quelque  exagératicNa, 

(l)  Bâti  par  le  protestant  Salomon  de  Brosse,  arohiteote  da  Lozembonrg, 
du  célèbre  portail  de  Saint-Gervais,  de  la  salle  des  Pas-Perdos  aa  Paki»,  et 
de  Pa^iiMltto  d' Areaeil. 

Cest  son  aouventr  que  rappelle  le  som  donné  par  Tédiliti  parismusa  à  la 
me  iMfues  4$  Brossa;  mais  eo  nom  devrait  ^tra  rectifié  i  rarakitooto  a*apft- 
lait  Salôiaon  al  mm  Jaoqnes. 

(S)  On  Tenait  en  foule  écouter  P.  du  Moulin,  I>x«UiiooBit^  S.  I>Biwit,  U 
Faucheur,  Daillé,  qu'un  aévère  eritiqua  (Guy  Patin)  appelait  Is  fte*  frmd 
hùmmt,  Qfrèê  Oolvm,  snlrt  Jm  kug^tênoU,  et  surtout  Claude,  traité  fort  lés^re- 
ment  de  êopkiëte  par  Boiloaa  et  qui  soutint  aveo  honneur  de  Kmgi  al  nidtf 
oombats  oontre  les  trois  plus  dignes  champions  qu*ait  «as  le  oatkaliaiaw  m 
France,  le  grand  Arnauld,  Nicole  et  Bossuet. 

(S)  T«M  i^rant  à  Paris  l'illustre  Casauhon,  Amymult,  chef  de  l'éasla  Kbé- 
«aie  de  fiaumur^  qoi  prêcha  plus  d'une  fois  à  Chawiirtim,  lleatiem,  OMllé  et 
le  savant  Blondel. 
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une  des  femmes  ks  plus  illustres  du  dix  "septième  siècle^  et  dont 
Bichelieu  ferma,  au  bout  de  vingt  «trois  ans,  le  salon  trop  fré- 
quenté par  des  esprits  indépendants  ;'Conrart,  le  véritable  Ion* 
dateur  de  l'Académie  trançaise,  et  Théophraate  Renaudot,  Iç 
créateur  du  journalisme  en  France.  Quant  aux  grandes  maisons 
des  Bouillon,  des  Turenne,  des  La  Trémouille,  des  itoban,  elles 
étaient  encore  protestantes,  et  madame  de  Rohan,  la  douairière,  se 
plaignait  de  trouver  la  petite  porte  du  temple  obstruée  d*Àltesses* 
Mais  ce  grend  monde  se  vendit  peu  à  peu,  et  le  jésuite  Garasse 
s*éoria  que  la;  religion  des  réformés  serait  bientôt  une  igtise  de 
fueuoi.  Cette  Église,  en  tout  cas,  ne  négligeait  pas  ses  pauvres  ; 
un  £Bàt  peu  connu,  mais  démontré  par  divers  Rapports  de  policet 
dont  plusieurs  inédits,  c'est  que  les  protestants  de  Paris  ne  ces* 
Baient  de  créer,  pour  leurs  malades,  obsédés  ailleurs  par  les  pré** 
très  ou  les  moines,  des  hôpitaux  clandestins  que  le  clergé  et  la 
police  faisaient  fermer  dès  qu'on  les  découvrait  (1).  X4e  parlement, 
en  1600,  interdit  formellement  ces  établissements  de  charité,  «aou 
réussir  à  les  empêcher.  Ce  corpa  était  de  plus  en  plus  hostile  à  la 
réforme. 

Le  premier  pas  décisif  vers  l'abolition  de  TÊdit  de  Nantes  fut  la 
suppression  des  Chambres  de  l'I^it  aux  parlements  de  Pans  et  de 
Normandie.  A  ce  sujet,  Louis  XIV  admit  en  sa  présence,  pour  la 
forme,  Ruvigny,  député  général  des  Eglises,  et  l'éloquent  pasteur 
du  Bosc  (de  Caen)  ;  après  avoir  écoute  les  réclamations  présentées 
par  ce  dernier,  il  dit  à  la  reine  :  «  Je  viens  d'entendre  l'homme 
de  mon  royaume  qui  parle  le  mieux.  »  Il  n'en  supprima  pas  moins 
la  seule  garantie  de  justice  qui  restât  aux  réformés. 

Un  second  prélude  de  la  révocation  mérite  d'être  signalé.  La 
fameuse  assemblée  du  clergé  de  1682,  qui  formula  ce  qu'on 
appelle  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  crut  devoir,  en  compen- 
sation, se  montrer  violente  contre  les  huguenots.  Cette  assemblée 
adressa  aux  protestants  un  Averlissemeni  pastoral. 

On  exigea  des  consistoires  qu'ils  admissent  dans  leur  sein  les 
représentants  du  clergé  chargés  de  leur  signifier  cet  acte  douce- 
reux mais  insultant,  et  que  terminaient  de  cruelles  menaces  (2). 


(1)  Il  y  en  eut  aa  faabonrg  Saint-Marceau  (1637  et  1672),  an  faubourg 
Montmartre  (1655),  au  quartier  de  l'Estrapade  (1660),  rue  des  Fo^sés-Monsieur- 
le-Prinoe  et  rue  du  8abot  (16H4),  nie  de  Sëthity  (1601),  etc. 

(2)  A  Charenton,  Tintendant  de  la  province  assista  à  la  séance  oh  l*official 
derarohevéque,  acoompagoé  de  trois  curés  de  Paris  et  de  deux  notaireêapostô-^ 
UqiiM,  donna  lecture  de  VArêrtûêtment.  Le  oonaistoire  les  reçut  avec  une  po« 

iliteaae  très^dignC)  mais  douloureuse.  Claude  préèidaitt  ■  Nous  avent,  dit-il 
Jà  l'intendant,  cette  confiance  en  la  justice  et  en  la  bonté  du  roy  qu'il  ne  i 
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Bientôt  les  séances  mêmes  du  consistoire  furent  interdites,  n  ne 
cessa  pas  cependant  de  s'assembler  dans  la  ville,  en  usant  ^un 
vieil  artifice  des  réformés  parisiens.  Le  marquis  de  Ruvigny, 
membre  de  ce  corps,  réunissait  chez  lui  ses  collègues,  dont  quel- 
ques-uns venaient  isolément  dans  son  hôtel,  tandis  que  d'autres 
entraient  peu  à  peu  chez  un  serrurier,  son  voisin,  dont  h 
demeure  communiquait,  par  une  ouverture  secrète,  avec  le  loge- 
ment d'un  secrétaire  du  marquis. 

Louvois,  en  1781,  imagina  les  dragonnades  qu'il  appelait  amver' 
sions  au  moyen  des  logements  militaires;  son  but  était  de  retenir 
dans  son  département  (ministère  de  la  guerre)  les  fonctions  les 
plus  importantes  aux  yeux  d'tm  roi  bigot,  celles  de  convertissair 
public.  On  a  écrit  souvent  que  Paris  fut  exempt  des  dragonnades. 
C'est  une  exagération.  Mais  elles  y  furent  plus  rares,  moins 
atroces  et  moins  bruyantes  qu'ailleurs.  Il  importait  à  Louvois  que 
les  cris  des  victimes  n'arrivassent  pas  trop  directement  aux  oreilles 
du  roi,  qui  était  et  voulait  être  dupe  des  merveilleux  succès  que  Kâ 
annonçaient  chaque  matin  les  agents  chargés  d'extirper  rbéréne. 


IV 
R6vocation  de  llSdit  (1686-1787). 

Enfin  rÉdit  de  Nantes,  qui  avait  été  juré  par  Henri  IV,  con- 
firmé par  sa  veuve,  par  son  fils  et  par  Louis  XIV  lui-même 
2omme  perpétuel  et  irrévocable,  fut  abrogé,  sous  le  prétexte  déri* 
soire  qu'il  n'y  avait  plus  de  réformés  en  France. 

Même  dans  ce  suprême  malheur,  TÉglise  protestante  ne  raionça 
point  à  ses  destinées.  Symbole  touchant  de  foi  en  Tavenir  !  une 
petite  fille  (de  la  famille  de  Lestocq)  fut  baptisée,  le  dernier  jour 
de  culte,  dans  le  temple  déjà  condamné.  Ce  temple  fut  démoli  le 
soir  même  du  22  octobre;  Tédit  avait  été  enregistré  le  matin 
(quatre  jours  après  avoir  été  signé).  La  populace  fimatique  fut 
trop  impatiente  pour  attendre  le  travail  des  démolisseurs  officias. 
Cette  destruction,  pendant  cinq  journées,  fut  l'amusement  de 


voudra  jamais  obliger  à  rien  contre  notre  oonioienoe,  dtmt  Sa  M^^mU  Mal  ôîm 
9ti«  DiiuuultBi  U  meMr9.  »  Noble  réponse  qui  apprenait  aux  nwtiHataim  f  faaii 
de  ces  deux  redoutables  despotes,  rÉglise  et  le  Koi,  que  lear  double  pooroir 
avait  des  limites  et  que  la  résistanoe  du  moindre  des  hommes  à  lean  nswpa^ 
tions  «tait  un  droit  naturel,  un  droit  dvAn,  supérieur  à  toutes  leais  préro- 
gatives. 
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tout  Paris.  Le  cimetière  contigu  au  temple  fut  profané  ;  les  tombes 
protestantes  fiirent  violées,  comme  plus  tard  celles  des  rois  ;  on 
n'épargna  ni  la  sépulture  des  Rohan  ni  celle  d'un  illustre  maré- 
chal de.  France,  Gassion. 

Les  principaujL  chefs  de  familles  protestantes  furent  mandés, 
par  des  billets  personnels,  au  domicile  de  quelques-uns  des  ma- 
gistrats, qui,  sans  épargner  promesses  ni  menaces,  leur  comr 
mandèrent,  au  nom  du  roi,  de  changer,  de  religion.  Les  récalci- 
trants furent  mis  en  grand  nombre  à  la  Bastille,  et  les  membres 
du  consistoire  exilés  par  lettres  de  cachet;  les  protestants  domi-> 
ciliés  à  Paris  depuis  moins  d'un  an  reçurent  l'ordre  d'en  sortir; 
les  pasteurs  eurent  quinze  jours  pour  quitter  la  Fi-ance,  et  Claude, 
gardé  à  vue  par  un  valet  du  roi,  vingt-quatre  heures  seulement 
pour  vider  le  territoire  (1). 

Bossuet,  madame  de  Sévigné,  La  Bruyère,  La  Fontaine  lui-même, 
toutes  les  gloires  de  la  France,  et  les  mille  voix  de  Paris,  qui 
n'avaient  jamais  été  si  éloquentes,  louèrent  avec  transport  le 
grand  roi  d'avoir  anéanti  le  protestantisme. 

Il  n'en  était  rien  cependant.  A  Paris  même,  cinq  ans  après  la 
révocation,  et  .du  vivant  de  Louis  XIY,  les  lettres  d'un  de  ses  mi- 
nistres au  lieutenant  de  police  (Archives.  —  Registre  du*  secret. 
0.  34  (11  décembre  1690)  et  G.  35,  f»  37)  constatent  que  l'Église 
réformée  célébra  plusieurs  fois  encore  son  culte  détesté,  dans  cette 
même  rue  des  Marais  où  Henri  II,  un  siècle  et  demi  auparavant, 
avait  cru  le  détruire.  Tant  l'œuvre  de  proscription  était  peu  effi- 
cace, malgré  les  plus  extrêmes  rigueurs  ! 

Quoique  la  peine  de  mort  eût  été  prononcée  contre  les  pasteurs 
bannis  qui  rentreraient  en  France  (peine  que  subit  plus  tard  le 
plus  célèbre  d'entre  eux,  Claude  Brousson,  à  Montpellier),  plu- 
sieurs entreprirent  à  leur  péril  de  desservir  l'Église  de  Paris; 
tels  furent  cinq  ou  six  ministres  arrêtés  à  Paris,  moins  dW  an 
après  la  révocation  (El.   Benoît,  III,  992);  tels  furent,  en  1692, 


(1)  Dans  lei  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1685,  la  police  constata 
à  Paris  rémigration  de  1,087  réformés,  l'abjuration  de  1,096  personnes,  et  le 
reAia  d'abjurer  de  3,823  hnguenots  demeurés  en  ville  (Bibl.  imp.  —  Suppl. 
Fr.  791,  2.)  Ces  ohiffires  sont  sans  doute  incomplets,  mais  le  pins  exact  des 
trois  est  nécessairement  celui  des  convertis.  Quant  aux  émigrations  elles 
avaient  été  oiganisées  par  Claude  et  ses  collègnes  avec  beaucoup  d'habileté;  des 
guides  intrépides  risquaient  la  hart  en  allant  et  venant  sans  cesse  de  Paris  à 
Ut  frontière.  On  sortait  de  Paris  à  minuit  les  jours  de  marché,  parce  qu'à  ce 
moment  les  barrières  s'ouvraient  plus  facilement.  (Voir  les  faits  singulière- . 
ment  romanesques  découverts  par  M.  le  pasteur  Douen,  dans  les  papiers  de  la 
Reynic,  Essai  stvr  les  égl,  du  dêp.  de  l'AisM,  p.  75  et  102.) 
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Oardii'tMlhrry,  de  Maisnc  et  Gémud,  ptinls  par  FempHMyiiiiemettt 
à  vie  attx  fies  8aint<>Margaerite,  et  d'autre»,  enfermés  comme  les 
premiers  à  la  Bastille,  parmi  leisquela  un  Meatrecat  (1). 

NmiB  ne  citerons  qu'une  des  précautions  odieuses  maïs  logi- 
ques prises  contre  les  réformés  :  on  défendit,  en  1686,  aux  pro- 
testants de  Gharenton  de  faire  raumdne  à  leurs  coreligionflAîres 
indigents,  qu'on  se  proposait  de  gagner  par  la  fiunine. 

Beaucoup  de  Jeunes  filles  furent  enlevées  à  leurs  mères  et 
enfermées  dans  les  maisons  des  Naui>eUei  CMhoUques  ou  de  la 
Prùpâganâé  de  ta  foi,  au  ftmbourg  Saint^Gtermain,  rue  Sainte-* 
Avoye  et  rue  Sainte-Anne. 

Tout  protestant  surpris  en  flagrant  délit  de  culte  en  commun  ou 
arrêté  dans  sa  fuite  hors  de  France,  était  pour  ce  seul  fUt  envoyé 
aux  galères;  d'autres  fois  on  était  condamné  a  cette  àfiVeuse  peine 
pour  avoir  refusé  de  se  convertir.  L'Église  de  Piris  fournit  son 
contingent  à  cette  multitude  de  galériens,  qui  se  disaient  eux- 
mém«s  forçais  pour  te  /bf,  et  qu'on  mêlait  systématiquement  à  des 
scélérats  et  à  des  esclaves,  ou  prisonniers  barbaresques.  U  esiste 
d'effrayantes  et  véridiques  relations  des  souffiranoes  de  ces  infor- 
tunés, soit  sur  les  galères,  soit  pendant  le  voyage.de  la  diahie, 
soit  aux*dépôts  des  condamnés.  U  y  en  avait  un,  quai  de  la  Tour- 
nelle,  dans  l'ancienne  prison  de  ce  nom,  qui  dépassait  en  horreur 
ce  qu'on  pourrait  imaginer.  

Immédiatement  après  la  révocation,  Thérésie,  que  Ixmls  XI? 
croyait  détruire,  trouva  plus  d'un  asile  dans  sa  propre  capitale, 
chez  les  représentants  des  puissances  protestantes.  Déjà,  en  1606, 
Casaubon  avait  assisté  souvent  au  service  religieux  de  Tambasaule 
anglaise;  il  y  avait  entendu/ cette  mc^me  année,  un  prédicateur 
français.  Mais  ce  fut  surtout  un  ennemi  que  le  grand  roi  avait  cm 
écraser,  la  ré])ublique  des  Provinces^Unies,  qui  tendit  à  ses  vic- 
times uns  main  généreuse.  Un  seul  aumônier  eût  suffi  à  l'ambassa* 
deur  dos  Pays-Bas  ;  il  en  eut  deux,  pour  subvenir  aux  besoins  reli- 
gieux des  réformés  de  Paris.  Les  livres  secrets ,  ou  registres  des 
baptêmes,  mariages,  communions  et  sépultures  de  cette  chapelle, 
qui  existent  encore,  remontent  à  1^14  (2).  Mais  la  chapelle  de  Hol- 
lande recueillit  bien  plus  tôt  le  culte  proscrit.  Quelques  semaines 

(1)  IVuns  fttieienne  famille  de  protestants  itaUeâs  derénns  gétktnrtA^  qn! 
ftmrnit  à  Paris  trois  pasteurs,  le  premier  sous  le  régime  de  Tédit  de  Nantes, 
delttf-oi  en  pleine  persécution ,  et  le  dernier  après  la  reconnaissance  lêga1« 
des  ouïtes  en  Tan  X. 

(2)  Les  registres  de  Cbarenton  et  ceux  de  la  chapelle  de  Hollande  qui  en 
•ont  la  continuation  se  trouvent  eu  partie  au  greffe  du  Palais  de  Justice,  à 
l*H6tel  de  Ville  et  aux  Arohires  de  TÉtiit;  il  est  à  désirer  qu'on  les  réunisse. 
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apréA  la  révocation  (3  déo.  1686),  tind  ordonnance  de  police  fût 
niécetBaire  pour  interdire  aux  protestants  français  de  participer  au 
culte  des  légations  étrangères.  IÇius  d'une  fois  La  Reynle  euToy* 
ses  agents  prendre  les  noms  dêS  ParTsiens  qui  s'assemblaient 
le  dimanche  dans  les  hôtels  des  ambassadeurs  ou  ministres  étran* 
gersi«  Avant  mômé  la  révocation  (1664),  il  avait  pris  des  mesurée 
csontre  les  Français  qui  acceptaient  les  fonctions  d'anoieni  ou 
membres  des  consistoiras  dans  les  maisons  des  ambassadeurs  de 
Hollande,  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Malgré  cet 
précautions»  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  les  légations 
étrangères  furent  le  refuge  du  culte  interdit,  dont  Thistoire,  à 
cette  époque,  se  réduit  à  ce  seul  fait  (1). 

I>e  tous  les  grands  noms  de  l'histoire  contemporaine,  le  plus 
pur  doit  être  inscrit  avec  gratitude  en  tête  des  souvenirs  de  la 
renaissance  protestante  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  fut  Washington 
qui,  au  moment  où  La  Fayette  quittait  l'Amérique  affranchie,  lui 
fit  promettre  de  travailler  à  l'émancipation  des  protestants  firan- 
çaid.  En  passant  à  Nîmes^  La  Fayette  assista  au  culte  du  désert, 
célébré  par  Rabaut  SaintrKtienne,  fils  «icore  inconnu  du  pasteur 
Paul  Habaut.  Après  l'avoir  entendu,  le  généi^  embrassa  le  prédi- 
cateur et  lui  donna  rendev'-vous  à  Paris  pour  l'aider  dans  son 
entreprise.  Sous  prétexte  de  publier  ses  Leitrei^à  BaiUy  sur  la 
Grècê^  Rabaut  Saint-Êtienne  vint»  aux  frais  des  Églises,  aider  les 
ministres  Malesherbes,  Breteuil,  Castriea  et  l'aciadémicien  Rul- 
hiëres  k  obtenir  l'état  civil  pour  les  protestants  (2). 

Tout  en  s'occupant  des  réformés  en  général,  Rabaut  se  hâta  de 
réorganiser  l'Église  de  Paris,  sans  même  attendre  l'édit  de  1787 
qui  institua,  pour  les  familles  protestantes  jusque-là  hors  la  loi, 
un  état  civil  distinct  de  celui  dont  les  prêtres  catholiques  étaient 
seuls  d^ositaires.  Rabaut  réunit  douze  protestants  notables  chea: 
Marron,  qui  avait  donné  sa  démission  de  chi^lain  de  l'ambassade 


(1)  A  la  légation  hollandaise  était  attachée  une  infirmerie  protestante  qui 
rendit  <  aux  malades  de  la  religion  >  des  services  oonsidérahles.  (Hôtel  de 
ViUe,  reg.  83,  f«  10.) 

(2)  Ce  fat  un  symptôme  très-significatif  de  l*avënement  de  la  tolérance, 
qu*iui  pasteur,  condamné  k  mort  comme  tel,  par  les  lois  da  royaume,  reçût, 
daDS  le  modeste  HôUl  de  Nismei  (me  de  Grenelle-Saint-Honoré),  la  visita 
d'uQ  ministre  da  roi,  et  assistât,  chea  ce  dernier,  au  dluer  d'apparat  qu'il 
donnait  tous  les  ans  le  jour  de  la  procession  des  cordhmê  bUus  ou  chevaliers 
du  Saint-Esprit.  Le  billet  dUnvitation  de  Malesherbes  donnait  à  son  convive 
ce  titre  de  ministre  protestant,  inscrit  vingt-cinq  ans  auparavant  sur  Téeri- 
tean  que  portait  au  cou,  en  montant  au  gibet,  la  dernier  pasteur  mart^rr^  ' 
François  Rocbette. 
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de  Hollande,  et  qui  fut  nommé  pasteur  de  l'Église 

Un  traitement  lui  fut  voté  par  souscription,  et  on  le  chargea  de 

célébrer  un  culte  «  commun,  mais^non  public.  » 

Le  dernier  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  devint  ainsi 
le  premier  pasteur  de  l'Église  reconstituée  ;  les  cinquante  ans  de 
ministère  de  Marron,  qui  mourut  octogénaire  en  1832,  sont  le  trùt 
d'union  entre  les  derniers  temps  d'asservissement  de  l'Église  réfor- 
mée et  l'époque  où  elle  se  trouva  de  nouveau  en  posseasâon  de 
ses  droits. 


V 

I.*Égrll8e  rétalilie  (1787-1848) 

L'édit  de  novembre  1737  qui  reconnut  légalement  l'existencse 
des  réformés  et  valida  leurs  mariages  et  leurs  naissances,  illégi- 
times depuis  cent  deux  ans,  ne  donna  rien  encore  à  la  liberté  du 
culte.  L'Église  se  remit  elle-même  en  possession  de  ce  qu*on 
tardait  à  lui  rendre.  Après  plusieurs  délais  le  culte  fut  ouvert,  et 
la  sainte  Cène  distribuée  le  7  juin  1789  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  la  liberté  de  conscience  ayant  été  enfin  pro- 
clamée par  la  Constituante,  l'Église  réformée  put  se  montrer  au 
grand  jour.  Ayant  succédé  comme  président  de  la  Constituante  à 
l'abbé  de  Montesquieu,  Saint-Étienne  écrivit  à  son  père,  proscrit 
depuis  cinquante  ans,  cette  lettre  fameuse  :  «  Le  président  de 
rAssemblée  nationale  est  à  vos  pieds,  n 

Toujours  protégé  par  La  Fayette  et  aidé,  en  outre,  par  le  maire 
de  Paris,  Bailly,  le  consistoire  loua,  en  1791,  la  maison  Louis  du 
Louvre,  c'est-à-dire  cette  ancienne  église  Saint-Thomas  du-Lou?re, 
dédiée  depuis  au  roi  saint  Louis,  dans  laquelle  Charles  IX  .«l'était 
entendu  louer  d'avoir  exterminé  l'hérésie  en  une  maiinie  (2). 
Le  7  octobre,  dans  le  même  temple,  Marron  rendit  gr&oes  à  Dieu  en 


(1)  La  8ctlle  d'atitmblée  des  proUêtants  était  titiUe  dans  la  nu  UonàiUmr^ 
vis-à'Vts  de  celle  du  Cygne,  l'allée  A  côté  de  la  grille  du  cloître  $aint'Jatq%ies^dê^ 
V Hôpital,  An  bout  de  six  mois,  ce  local  ne  suffisant  plus,  le  culte  fnt  trans- 
féré me  de  Thion ville  (Dauphine),  dans  la  salle  du  Musée,  assodatioD  litté- 
raire  qni  avait  été  créée  et  dirigée  par  l'agent  général  des  ^lises  protestantes 
h  Paris,  Térudit  Court  de  Gébelin. 

(2)  Quand  Marron  présida  à  Tinanguration  de  ce  temple  (dont  le  srte  £ut 
partie  de  la  place  du  Carrousel),  il  prit  pour  texte  ces  mots  :  la  meù  ut 
passée,  le  jour  s'est  levé;  et  il  tira  parti  d*un  mot  de  Mirabeau  qni  avait  pro- 
duit une  puissante  impression  sur  les  esprits  :  ■  Ah  !  dit-il,  si  l'oratanr  dont 
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présence  du  maire,  BaiUy»  et  de  douze  conseillers  municipaux, 

pour  VachèvemerU  de  la  Constitution. 

Emprisonné  une  première  fois  en  1793,  mais  libéré  à  la  de- 
mande et  sous  la  garantie  du  consistoire.  Marron  continua  le  culte, 
au  péril  de  sa  tète,  pendant  la  Terreur  ;  et  quand  il  fut  obligé  de 
le  transférer  au,  décadi,  il  s'imposa  une  double  tâche  et  ne  cessa 
pas  de  le  célébrer  aussi  tous  les  dimanches. 

Il  fut  incarcéré  de  nouveau  la  yeille  de  la  fête  de  TÊtre  su- 
prême, et  il  serait  monté  sur  l'échafaud  sans  le  9  thermidor.  Sorti 
de  rhôtel  Talaru  qui  lui  avait  servi  de  prison,  il  ne  put  reprendre 
aussitôt  son  ministère  et  gagna  sa  vie  en  remplissant,  dans  les 
bureaux  de  la  marine  et  à  VAgence  nationale  des  lois,  Foffice  de 
traducteur-juré  pour  la  langue  hollandaise;  mais  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ce  modeste  emploi,  il  reconstitua  peu  à  peu  rËgUse. 

En  1802,  le  premier  Consul  conclut  un  concordat  avec  Rome  et 
donna  aux  protestants,  réformés  et  luthériens,  les  articles  orga- 
niques connus  sous  le.  nom  de  Loi  de  germinal  an  X.  L'article  18 
porte  que  les  consistoires  seront  composés  des  pasteurs  et  de  six 
à  douze  anciens  ou  notables  laïques  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus 
imposés  au  rôle  des  contributions  directes.  Pour  le  renouvellement 
biennal  de  la  moitié  de  ces  anciens  (art.  23),  ceux  qui  restaient  en 
exercice  devaient  s'adjoindre  un  nombre  égal  de  chefs  de  famille^ 
choisis,  eux  aussi,  parmi  les  plus  imposés  au  rôle  des  contributions 
directes  dans  la  commune.  En  fait,  ces  chefs  de  famille  étaient 
presque  toujours  désignés  d'un  commun  accord  pour  réélire  les 
membres  sortants;  et  Fadministration  de  l'Église  appartenait  de 
droit  à  la  seule  fortune.  CTest  im  honneur  pour  les  protestants 
qu'une  si  mauvaise  loi  n'ait  pas  ei^  d'effets  encore  plus  nuisibles 
que  ceux  qu'eUe  a  produits.  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  le 
pouvoir  dut  bientôt  appartenir  à  un  petit  groupe  de  familles,  e^ 
que  ces  familles  étaient,  légalement,  en  droit  de  le  perpétuer  entre 
leurs  mains.  C'est  ce  qui  arriva  à  Paris. 

Trois  pasteurs  furent  donnés  à  l'Église,  et  trois  temples  leur 
furent  accordés,  dans  la  pensée  que  chacun  d'eux  aurait  sa  pa- 
roisse comme  les  curés  de  l'Église  catholique.  Les  pasteurs  furent 
Marron,  Rabaut-Pomier,  fils  du  pasteur  du  désert  et  frère  de 
Saint-Êtienne,  et  Mestrezat.  L'empereur  les  comprit  tous  trois 
dans  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur  lors  de  la 

la  patrie  déplore  la  porte  récente  dit  un  jour,  à  cette  tribune  qui  s^enor-  , 
gueilliseait  de  son  talent  et  où  il  tonnait  contre  Tintolérance  :  f  J'aperçois 
c  de  cette  tribnne  le  balcon  funeste  d'où  on  roi,  égaré  par  de  perfides  oon- 
«  seils,  lançait  le  plomb  meurtrier  dans  le  sein  de  ses  sujets,  »  à  cette  plac* 
cil  je  me  vois  élevé,  suis- je  moins  en  droit  de  renouveler  ce  souvêDÎr?  » 

48. 
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création  de  l'Oràre.  Les  trois  temples  furent  Samt-Lotiis,  Sûnte- 
Marie  (l)  et  Pentemont  (2). 

En  lôll ,  Tempereur  décréta  la  démolition  deTégliseSaint-Loms, 
nécessaire  pour  l'achèvement  du  Carrousel  ;  mais  Tempire  finit  un 
demi-siècle  avant  que  cette  place  fût  terminée,  et  Ton  voyait 
encore,  en  1850,  des  fenêtres  de  la  grande  galerie  du  Louvre, 
l'abside  à  demi  renversée  du  temple.  tJn  décret  remplaça  cet 
édifice,  pour  les  réformés,  par  l'ancienne  église  des  Pères  de  l'Ora- 
toire (3),  qui  servait  de  magasin  aux  décors  de  l'Opéra,  situé  alors 
où  est  aujourd'hui  la  place  Louvois. 


(1)  Lft  ptemiève  foi*  qne  Marron  prêcha  à  Saiate-M«rM,  aneicnat  éigim 
d«ft  VisiUndiiMS,  ûtu^a  à  très-petito  distance  de  la  place  de  la  Bastille  et  dn 
lycée  Charlemagne  (l'ancien  coavent  des  jésuites),  le  pasteur  remercia  Dîea 
de  ce  que  les  protestants  de  Paris  pouvaient,  en  sécurité  et  en  Iib€rté,  se 
réunir  «  entre  les  deux  plus  graûds  épouvantails  de  leurt  ancêtres,  ^  lêt 
jésuites  et  la  Bastille.  En  1619,  la  baronne  de  Chantai  avait  iUt  venir  à 
Paris  des  Filles  de  la  Visitation  Salnte^Marld,  ordre  Amdé  à  Annaey  par 
Saint-Frangois  de  Salei^  ot  qui  i*inttallàrent  d'abord  au  (knboorg  Stkla^Mât* 
cel,  pais,  me  du  Petit-Muse^  à  riidt»l  du  Petit^Bourboa,  et  eain  •obaièm% 
roA  Saint-Antoine,  l'hôtel  de  Gossé,  à  la  place  duquel  ellaa  iîmtt  bAtîr  kar 
monastère.  Uéglise  a  été  construite  par  Mansard.  Ce  monastère  avait  ta  1790, 
un  revenu  de  38,000  livres  et  10,000  livres  de  charges.  Une  chapeBe  sonter- 
raine  de  cette  église  contient  encore  les  cercueils  de  plosieuis  membres  de 
la  famille  de  Se  vigne,  mais  non  celui  de  la  spirituelle  marquise,  qui  mourut, 
comme  on  le  sait,  ches  sa  f)!le,  à  Origaan,  et  y  fttt  inhumée.  Le  surinten* 
dant  Pouquet  y  était  aussi  enterré. 

(2)  Cet  édifice  et  le  oouvttit  attenant  étaient  devenua  un  dép«t  dliabiBt» 
ments  militaires,  service  trop  important  sous  le  premier  empira  pour  que  la 
ministre  de  la  guerre  pût  se  dessaisir  de  ce  vaste  local.  La  BestAuratioa  m 
se  mit  pas  en  peine  de  restituer  aux  réformés  une  anoienne  é|glii«  tfa^ 
n'avaient  jamais  possédée.  Sous  Louis-Philippe,  il  fallut  encore  aeiie  aos  pour 
que  ce  temple ,  donné  au  consistoire  en  1802,  pOt  être  enfin  inauguré  en 
1846,  exemple  curieux  de  lenteurs  administratives.  Le  nom  de  Pentemont 
eSt  celui  des  religieuses  qui  Toccupaient  autrefbis  ;  c'étaient  des  bénédictines 
dont  la  maison  principale  était  située  sur  la  pente  du  mont  Salnt-Sympho- 
rien  pthê  de  BeauvaiB.  £n  1671,  à  la  suite  d'inottdatfone,  allée  vinra»  a'èta- 
blir  à  Paril.  L'abbajre  de  Pentemont  fVit  bientôt  prospère.  En  1790,  lUe  avait 
68,000  livres  de  revenu  avec  des  charges  de  80,000  livres.  L'égliia  a  été  bâtie 
sur  les  dessins  de  Constant.  Les  bâtiments  conventuels  servent  de  caserne 
aux  Cent-gardes. 

(3)  A  cotte  église  se  rattachent  dea  souvenirs  hiitoriques  aingnliènneat 
variés.  Elle  fut  bâtie,  pour  l'ordre  des  Oratoriens,  sur  remplacement  de  IliMel 
du  Bouchage,  où  habitait  Gabrielle  d'£strées,  et  où  Henri  IV  reçut,  de  Jcaa 
Châtel,  le  coup  de  couteau  â  propos  duquel  d*Àubigné  ote  lui  dire  :  i  Sra, 
Pieu  vous  a  frappé  aux  lèvrea  paroa  que  tous  no  l'avai  encore  mié  q«a  da 
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Depuis  ce  moment  TOratoire  est  devenu  le  centre  principe!  de 
l'Église  réformée,  à  Paris  (1). 

Lorsque  Napoléon  se  fit  sacrer  par  Pie  YII,  ce  que  cette  céré- 
monie, imitée  du  moyen  âge,  offrit  peut-être  de  plus  nouveau  et  de 
plus  étrange,  fut  un  détail  peu  remarqué,  TaBsistance  officielle,  dans 
Notre-Dame  de  Paris,  en  préeeuoe  du  pape,  des  trois  pasteurs 
de  Paris  et  de  vingt->quatre  présidents  de  consistoires,  mandés 
par  le  ministre  des  cultes.  L'empereur  leur  donna  ensuite  une 
audience,  et  ce  fut  à  eux  qu'il  adressa  ces  paroles  souvent  citées, 
mais  qu'il  est  bon  de  rappeler  en  tous  temps  :  a  L'empire  de  la 
loi  finit  où  commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience;  la  loi  ni 
le  prince  ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  sont  met 
principes  et  ceux  de  la  nation  ;  et  si  quelqu'un  de  ma  race»  devsnt 
me  succéder,  oubliait  le  serment  que  j'ai  prêté...  je  le  Toue  à 
Panimadversion  publique  et  je  vous  autorise  à  lui  donner  le  nom 
de  Néron.  »  Cette  autorisation,  le  cas  échéant,  ne  serait  péut>* 
être  pas  d'une  très-grande  efficacité,  mais  l'idée  est  juste  et  Tin- 
tention  digne  d'éloge. 


bonobe;  maif  pnaes  garda^  si  un  jour  tous  U  re&itz  da  eœiir,  qu'il  ne  root 
frappe  au  oœar.  m 

£•  cardinal  da  BéruUa,  fondateur  de  Tordre  des  Oratoriens,  mourut  eubi- 
tement  dan^  cette  église  eu  disant  la  messe  dans  une  chapelle.  Bossuet  y 
reçut,  en  1690,  ra1:juration  d*un  pasteur  qui  portait  le  nom  d'un  illustre  phy- 
sicien et  inventeur  protestant,  Isaac,  neyeu  de  Denis  Papin.  C'est  dans  la 
maison  de  l'Oratoire  qu'un  des  hommes  les  plus  irréligieux  du  dix-huitième 
sièdc^  le  régent,  avait  un  appartement  où  il  se  mettait  en  rf  (roite  quand  il  se 
préparait  à  faif  Uê  pâque*.  £a6n,  si  la  congrégation  de  l'Oratoire  a  été 
illustrée  par  des  hommes  d'élite,  prédicateurs  comme  Massillon  et  Mascaron^ 
philosophes  on  savants  conuoae  Richard  Simon,  Malebranche  ou  Daunou,  c'est 
d'elle  aussi  qu'est  sorti  le  jacobin  Fouché,  qui  devint  duc  d'Otrante  et  mi« 
Diatre  de  Napoléon  et  de  Louis  XYIII. 

L'égUse  est  de  1630,  le  portail  de  1745. 

L'Oratoire  possédait  une  bibliothèque  de  38,000  volumes,  dont  la  pluA 
grande  partie  se  trouve  aiûonxd'hai  à  la  bibliothèque  de  la  me  Richelieu  et  à 
la  bibliothèque  Masarine. 

(1)  P'autres  édifices  ont  été  depuis  destinés  au  même  culte. 

Sa  1865  ùxk  inauguré,  me  Roquépine,  n*  5,  on  nouveau  temple,  le  pre- 
mier qui,  dans  l'enceinte  du  vieux  Paris,  ait  été  érigé  expressément  pour  le4 
réformés.  Le  oonsistoire  l'a  nommé  église  du  Saint-Esprit. 

Outre  ces  quatre  temples,  et  celui  des  Batignolles  dont  nous  parlerons 
plofl  loin^  le  oonsistoire  a  institué  le  culte  à  Belleville  (square  iTapoIéon),  à 
Plaisance  (rue  de  l'Ouest,  97),  à  Passy  (passage  des  Eaux-Minérales,  11),  à 
l'Asile  des  Vieillards  (15,  rue  de  la  Muette}.  11  a  fondé  aussi  des  services  en 
langue  allemande,  confiés  k  des  pasteurs  auxiliaires,  à  Salnte*Marie,  à  Plai- 
sance at  à  la  Glacière. 
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Quoique  la  Restauration  ait  eaïasé  bien  des  alarmes  et  des  souf- 
frances aux  protestants  du  Midi,  pour  lesquels  le  retour  des  Bour- 
bons fut  le  signal  de  la  terreur  hlanchey  elle  ne  porta  aucune  at- 
teinte à  Texercice  de  leurs  droits  religieux  dans  Paris  (1). 

Pendant  les  trois  règnes  de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et  de 
Louis-Philippe,  se  prodtiisit  par  degrés,  au  sein  du  protestantisme, 
en  France  comme  ailleurs,  mais  surtout  à  Paris,  le  double  mou- 
vement qui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  divise  l'Église  réfomée. 
Le  fond  du  débat  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  autorité  et  li- 
berté. Partout  où  l'on  pense,  où  le  besoin  du  progprès  se  muiifeste, 
il  se  forme  aussitôt  deux  partis,  dont  l'un,  en  vue  de  l'avenir,  ré- 
clame la  liberté  comme  un  droit,  dont  l'autre,  au  nom  de  ranto- 
rité,  se  rattache  énergiquement  au  passé.  Il  est  tout  8im|ile  que 
ces  deux  grands  principes  qui  se  partagent  le  monde  ne  prono»- 
oent  plus  nettement  qu'ailleurs  dans  une  Église  où  la  foi  a  pour 
métiiode  Texamen,  et  qui  est  née  d'une  révolte  des  consctenceB 
contre  l'empire  de  la  tradition  et  du  clergé.  A  vrai  dire,  ce  débat 
n'a  jamais  cessé  au  sein  de  la  Réforme. 

Parmi  ses  trois  chefs  principaux,  Zwingle,  trop  oublié  par  bien 
des  protestants,  représentait  le  principe  libérai.  Nous  avons  vu, 
d'ailleurs,  qu'à  Paris  les  deux  tendances  ont  to^jours  été  en  pré- 
sence; le  point  en  litige  a  varié,  mais  dès  l'origine  Charles  du 
Moulin,  Casaubon,  Amyrault  et  son  école,  Blondel,  Daillé,  Ra- 
baut  Saint-Étienne,  ont  tenu  compte  des  besoins  de  leur  temps 


(1)  Cependant  elle  le  ornt  en  droit  de  venger  Louis  XVI,  et  lorsqu'elle  ezfla, 
eoQS  le  nom  de  régicides^  ceux  qui  avaient  voté  son  snppliee ,  un  des  pasteurs 
de  Paris  fht  eompris,  fort  injustement,  an  nombre  des  bannis.  (7étatt  Rabant- 
Pomier,  ancien  conventionnel  comme  son  frère  Saint-E2tienne.  Tandis  que  ae 
dernier,  tonjours  intrépide  dans  ses  votes  comme  dans  les  périlleux  défcvts  4e 
sa  *oarrière  de  pasteur,  s*oppoBa  à  la  oondamnation  ca|âtale  et  se  proaopya 
ponr  la  détention,  Rabant-Pomier  eut  moins  de  oonrage.  Il  se  rattadia  à  la 
proposition  de  son  collègue  MaiUie  qni,  avec  un  certain  nombre  de  députés, 
vota  ponr  la  mort,  mais  sous  la  condition  expresse  dn  sursis,  et  en  déela- 
taat  inséparables  les  deux  clauses.  Aussi,  le  suffrage  de  Babant-Poimer  et  da 
aeuz  qui  agirent  de  mSme  lut  compté  dans  le  dépouillement  du  semtin,  non 
pour  Varrét  de  mort,  mais  en  faveur  de  Louis  XVl.  Ce  frit  donc  une  v^i- 
tablé  iniquité  de  flétrir  et  d'exiler  comme  régicide  un  juge  dont  TopinioB,  si 
la  majorité  y  a%'ait  adhéré,  eût  sauvé  la  tête  du  malheureux  roi.  La  tardive 
proscription  d*un  homme  de  bien,  trop  timide,  mais  k  coup  sftr  inofieouf, 
parut  uno  vengeance  mesquine  et  odieuse.  On  réclama  hautement.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Clèves,  il  fut  rappelé,  et  la  lettre  du  ministre  qni  lui  rouvrit 
sa  patrie  constatait  qu'il  avait  été  banni  à  tort.  Quand  œ  vieillard  aimé 
reparut  pour  la  première  fois  dans  la  chaire,  rassemblée  entiers  se  leifa 
devant  lui  en  signe  de  respect,  par  un  mouvement  spontané  de  sympatliia. 
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et  des  progrès  de  la  smence  contre  lesquels  d'autres  s'efforçaient 
de  i*éagir  sans  cesse. 

Quand  les  deux  partis  s'affirmèrent  d'une  manière  plus  précise , 
ils  prirent  les  noms  de  libéraux  et  d'orthodoxes.  Les  libéraux  sou- 
tiennent que  leur  conscience,  éclairée  par  TÊvangile,  qu'elle  in- 
terprète librement,  est  souveraine,  aussi  bien  que  l'a  été  celle  des 
réformateurs  qui  ont  rejeté  l'autorité  romaine;  leur  devise  est  : 
Évangile  et  Liberté.  Les  orthodoxes,  au  contraire,  sans  prétendre 
rétablir  dans  toute  sa  rigueur  la  doctrine  des  premiers  protestants, 
la  conservent  le  {dus  possible,  croient  devoir  opposer  une  digue 
au  mouvement  trop  hardi  de  la  libre  pensée  et  de  la  science,  et 
8'e&>rcent  d'exclure  des  fonctions  ecclésiastiques  les  pasteurs 
ou  membres  des  consistoires  qui  leur  paraissent  s'éloigner  trop 
des  dogmes  d'autrefois  (l>w 

Au  moment  où  le  premier  Ckmsul  reconnut  les  églises  protes- 
tantes, l'orthodoxie,  qui  avait  prévalu  au  dix-septième  siècle,  était 
&  peu  près  partout  dépassée  (2).  Les  persécutions  avaient  rendu 


(1)  Orthodoxie  signifie  droite  croyons;  an  fond  cluumn  ett  orihodo^  à  aoa 
propre  jugement»  et  personne  ne  l'est  au  jugement  de  oenx  qoi  pensent  au- 
trement que  lui.  Les  Églises  exclusives  s'attribuent  toutes  ce  titre.  On  sait 
que  le  nom  officiel  de  l'Église  grecque,  qui  a  pour  chef  le  czar,  est  VÉglitt 
OrtTiodoxij  ce  qui  n'empêche  pas  Rome  de  la  nommer  schismatique.  L'Église 
catholique,  en  effet,  se  donne,  elle  aussi,  ce  même  nom;  un  fait  curieux  et 
très-peu  connu,  c'est  que  Louis  XIY  a  interdit  (par  un  arrdt  du  Conseil  en 
date  du  25  janvier  1661)  aux  protestants  de  se  prétendre  orthodoai99y  et  a 
xéservé  légalement  ce  terme  anx  catholiques  seuls.  Quant  aux  protestants 
qui  prennent  ce  titre,  ils  n'y  auraient  aucun  droit,  au  jugement  mdme  da 
leurs  ancêtres  auxquels  ils  en  appellent,  car  ils  ont  tous  abandonné  quelquea- 
uns  des  dogmes  les  plus  rigides  des  réformateurs;  personne  peut-être  n'est 
plus  assez  calviniste  en  France  pour  admettre  en  son  entier  la  doctrine  de  la 
prédtêtination^  ni  assez  luthérien  pour  nier  le  libre  arbitre  comme  Luther. 
Seulement,  l'orthodoxie  protestante  consiste  à  garder  pour  soi-même  et  à 
imposer  aux  autres,  pasteurs  et  laïques,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'admettre 
encore  dee  opinions  du  dix-septième  siècle.  Or,  il  est  évident  que  chacun  en 
admet  phia  ou  moins,  selon  son  genre  d'esprit  et  son  degré  d'instruction. 
Cette  tendance,  .que  nous  ne  voulons  nullement  incriminer,  a  sa  raison 
d'être,  mais  à  la  condition  de  s'appuyer  sur  la  persuasion  seule  et  de  ne  ja- 
mais recourir  à  la  contrainte  dans  une  Élglise  qui,  sans  le  libre  examen, 
n'existerait  pas. 

.  (2)  Les  adversaires  du  libéralisme,  voulant  donner  une  idée  de  l'état  très- 
regrettable,  selon  eux,  des  esprits  à  cette  époque,  ont  affirmé  qu'en  1802, 
parmi  les  cent  soixante  et  onze  pasteurs  français  (sans  tenir  compte  des  pays 
alors  annexés  au  territoire  et  qui  n'en  font  plus  partie),  il  n'y  avait  que 
trois  orthodoxes.  Ce  chiffre  est  exagéré,  sans  doute,  mais  il  est  certain  que 
l'Égliie  avec  laquelle  fut  conclu  le  concordat  appelé  Loi  de  genoioal  était 


la  piétâ  perrtféf  aille  et  le  dévouêiMnt  plus  néceMeme  «lue  In 

subtilités  d'une  dogmatique  officielle.  Aussi  les  demien  pastaira 
du  déflttrt,  lea  derniers  nuirtyrs  et  forçaU  peur  la  foi  n'éUieiit-fls 
nullanaent  orthodoxee;  leurs  écrits  sont  là  pour  en  témoigner. 
L'influence  du  dix-huitième  siècle  et  l'esprit  de  la  Révolulicn  • 
avaleni  agi  sur  les  croyanoee  comme  sur  les  usages,  non  saaa 
exagération  quelquefois. 

Dèa  qu'elles  fdrent  émancipées,  les  Êgliaes  proteaiantea  ae  &• 
vrérant  nveo  ardeur  à  un  vaste  tmTail  de  reoonstittttimi,  et  quel- 
ques personnes  tombèrent  d'un  excès  dans  i'excèa  contraire»  comiDe 
il  arriTO  trop  souvent  en  temps  de  restauration  politique  ou  reli* 
giense.  Des  dogmes  presque  oubliés  la  veille  fiirent  tout  à  coup 
remis  en  ikveur  sans  qu'on  eût  ni  le  temps,  ni  Fesprit  critique, 
ni  le  savoir  nécessaires  pour  distinguer  ce  qu'il  ûdlait  maititAfii» 
et  ee  qui  était  irrévocablement  abandonné. 
'  Ce  mouvement  de  renaissance,  excellent  en  principe  mais  sou- 
vent excessif  et  mal  dirigé»  est  ce  qu'on  appelle,  panai  les  pro- 
testants, le  Béveil;  il  fut  activement  propagé  par  des  étrange» 
pleins  de  zèle,  mais  qui  souvent,  connaissant  très-mal  le  pays, 
rÉglise  et  notre  histoire,  firent  presque  autant  de  mal  que  de  bien! 

La  France,  longtemps  fermée  aux  voyageurs  an^ais,  leur  Ait 
ouverte  par  la  paix  d'Amiens,  et  beaucoup  plus  par  les  malheurs 
de  1Ô14  et  de  1815.  Quelques-uns  d'entre  eux,  très-orthodoxes, 
et,  en  politique,  ardents  conservateurs,  furent  scandalisée  des  opi- 
nions régnantes  en  France  et  se  consacrèrent  de  toutes  leurs  forces 
à  restaurer  l'orthodoxie,  croyant  servir  ainsi  Dieu  et  U  aoci^é 
ébranlée  par  la  révolution  (1).  Leur  succès  fut  grand  à  Paris  si 
dans  le  nord  de  la  France,  où  le  voisinage  de  l'Angleterra  et  l'in- 
terruption des  traditions  protestantes  leur  donnaient  de  grandes 
fheihtés;  ils  eurent  moins  de  succès  dans  les  masses  protestantes 
du  Midi,  où  l'Église  s'était  maintenue  et  développée  d'une  ma- 
nière régulière,  où  la  mémoire  assez  peu  orthodoxe  des  Rahaut  et 
d'autres  pasteurs  persécutés  était  justement  vénérée.  Le  langage 
souvent  dédaigneux  des  propagateu»  du  Réveil  blessa  souvent  \% 
sentiment  français  et  Torgueil  légitime  d'une  population  qui 
avait  souffert  longtemps  pour  sa  foi  et  sa  liberté.  A  Paris,  où  se 


libérale,  unti  qae  tes  paetenrs  et  ses  eonsiitoirei,  et  n'a  nulleiMiil  aliéné  M 
liberté  de  eieyaaâe  «atte  lee  maint  de  TÊtot,  ooaune  m  P*  qmlqailbîi 
pfétende. 

(1)  Phitiean  de  eet  éCnngert  et  dee  ploi  téUe,  mais  aueii  des  pins  étroiti, 
étsient  des  m4^iodiêf9 ^WttÏÊ^tns.  De  là  l'attge  t'établit  d'appeler  mM^ 
vlet  adeptet  ftsnçeie  dn  tOna^  ezpfeteloB  intsade  et  qsi  tend  k  loat- 
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rencontrent  dëâ  Frànçldd  de  toutes  IM  jMtftletdtf  payé,  i 
du  Kord  et  du  Midi  se  ftdt  encore  sentir. 

Un  grand  service  que  rendirent  à  notre  pays  ees  niémet  étran- 
gers fut  d*y  répandre  l'esprit  d'association,  si  libre  9t  si  pnlMsnt' 
en  Angleterre.  Grâce  &  l'impulsion  qu'ils  donnèrent,  les  habitudes 
d'initiative  individuelle  et  de  fraternelle  coopération  ont  pris,  «hor 
les  protestants  de  France,  plus  d'extension  et  de  vis  qu*  cbte 
l6urs  concitoyens  d'autres  cultes.  Ils  siéent  t'tntendre  ets^oi^ 
ganiser  en  vue  d'une  œuvre  âétern^ée  MU»  «ttwiâr»  le  mot 
d'ordre  de  l'État  (1). 

Parmi  les  premiers  adhérents  du  Réveil  il  ftut  lAglMêt  dettt 
fils  d'un  pasteur  libéral  de  Paris,  MM.  Frédéric  et  Adolphe  Monod/ 
qiii  devinrent  tous  deux  pasteurs  à  Psris  conltûe  leur  père,  et  tfeà 
apportèrent  à  l'opinion,  alorâ  naissante,  l'un  le  tribut  d'une  infti'> 
tigable  activité  et  d'une  ardeur  passionnée,  le  second  l'éclat  d'un 
magnifique  talent  oratoire,  tous  deux  de  fortes  coniâctions  et  un 
dévouement  sincère. 

Le  consistoire  de  Ftfis,  tout  en  inclinent  peu  k  peu  vers  l'or« 
thodoxie,  tint  longtemps  entre  les  deux  partis,  comme  il  le  devait, 
une  assez  juste  balance  ;  mais  son  impartialité  se  démentit  enfin. 
H  le  prouva  dans  une  eireonstance  grave,  duèlques  personnes, 

(1)  En  1818  fût  créés  à  Parii,  par  d«t  proteitanii,  libénuiz  pour  la  pin* 
paît,  la  Société  bibliquf  proteêtanU  de  Partie  qui  fat  présidée  alors  par  M.  de 
Jauconrt,  et  qui  l'est  aujourd'hui  par  M.  duizot.  Cette  assocîlitiôa.  fortnéA 
sur  le  modèle  des  fondations  de  propag&nde  et  de  hieâfkisafioe  de  rÀligle» 
terre,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  majorité  lihérale,  deviftt  en  FrniMte  lé 
type  d'un  nombre  considérable  d'œuirre<  ooUect1te«,  dont  e«t  fépatés  stssihte 
toute  pèrflonne  qui  sousorit  pour  uus  setniAS  qu^leonquê,  el  domt  le  4loiBifté 
directeur  rend  compte  dé  sa  gestion  ohaqns  année  an  séanca  ^Uîqns,  dent 
un  rapport  livré  anasitet  à  la  pressa*  -^  Misùoes  éTaegéÛqees  qhea  les 
peuples  non  chrétiens,  publications  religieusee  de  tout  genre,  travaux  lûsto-> 
riquee  spéciaux,  œuvres  très-multipliées  de  charité  ou  dUnstructlc  j,  tels  sont 
les  principaux  objets  de  ces  sociétés  qui  deviennent  chaque  année  plus 
variées  et  plus  nombreuses.  Un  résultat  heureux  de  leur  formatioe,  o'est 
qu'elles  donnent  aux  Uklques  une  part  toi^oort  pins  gnmda  dans  la  direOlMie 
des  affiiires  religieuses.  Plus  nombreux  que  les  pasteurs  dan*  ohaqee  aSaiis* 
toire,  les  laïques  le  sont  aussi  dans  ces  divers  oomités;  il  en  est  un  coaposé 
Uniquement  de  membres  laïques;  o'est  wlui  de  i'CTm'oii  prùUêUmtê  iibérmk* 
Plusieurs  de  ces  sociétés  appartiennent  >xolntivêBient  à  toOa  ou  leUa  Agliae 
ou  k  Tune  des  deux  opinions  régnantes*  H  sn  est,  eomme  la  Soei^l^  de  Vtnêtruù 
Uon  primaire,  qui  réunissent  réfbrméa  «t  luthériens,  libéraux  et  orthodoKit^ 
on  même  comme  la  Soûtété  dt  VMiMn  du  prolssteariiftoe  /lançais,  q«l  rallisnt 
toutes  les  Églises  et  tontes  les  opinions  protestantes.  I^aatrât,  an  oontMiia, 
appartiennent  on  propre  k  Porlhodotti»)  Isa  nats  po«r  VÈi^im  réfcfés^  iiS 
autres  ponr  les  communautés  indépendantof*  -    > 
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d'^piiMM  UbéralM,  mmimtlML  à  leun  teîB  un  temple  anx Bâti- 
gnoUes,  qui  étaient  alors  aux  portes  de  Paris,  un  centre  important 
de  population.  Elles  en  confièrent  la  direction  à  M.  le  pasteur  Co- 
querel  père,  qui  aussitôt  en  ouvrit  la  chaire  à  tous  ses  collègues  ré- 
formés et  luthériens»  libéraux  et  orthodoxes.  Chacun  d*euz  7 
prédba  autant  de  fois  par  an  qu'il  le  voulut  L'église  prospéra; 
elle  fut  plus  tard  mttachée  au  consistoire»  et  le  gouvernement 
créa  une  place  de  pasteur  pour  les  Batignolles.  Le  consistoire  y 
nommaunpasteurexclusif;àdater  dece  jour  et  depuis  vingt-quatre 
ans,  cette  chaire,  ouverte  par  les  libéraux  aux  orthodoxes,  est 
rigoureasement  fermée  par  ces  derniers  à  ceux  mêmes  qui  Tont 
élevée  et  qui  les  y  ont  appelés.  Beaucoup  de  personnes  en  furent 
blessées,  et  avec  ce  £ùt  commença  une  série  d'actes  d*excluskm 
dont  on  n'e  pas  vu  encore  le  terme  (1). 


VI 

Le  Mrffrace  ulvensl  ômam  VÈgl^a:  -  État  aetael  das 
(1848-1867) 

Ia  Révolution  de  1848,  en  donnant  à  toutes  les  opinions  l'ooca- 
sion  et  le  moyen  de  se  manifester,  posa  d'une  manière  toute  nou- 
vefie  la  question  (le  la  liberté  des  opinions  dans  l'Église  réformée. 
Les  protestants  de  France  voulurent  user  du  droit  de  réunion»  qui 
alors  appartenait  à  tous,  et  tentèrent  de  renouveler  les  synodu, 
qui  avaient  été,  de  1549  à  1660,  leur  parlement  religieux,  et  qui, 
interdits  par  Louis  XIY,  s'étaient  encore  quelquefois  assemblés 
au  détm-t,  c*estrlMlire  en  secret,  pendant  le  dix-huitième  siècle.  En 
mai  1848,  une  assemblée  provisoire  de  délégués  des  ËgUses,  pre- 
mier essai  du  sufiQrage  universel  parmi  les  réformés,  se  réunit  à 
Paris  et  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  mois  de  septembre  sui« 
vant,  un  synode  officieux  (2). 

(1)  Depoii  rsnnexion  de  la  banUeue,  cêt  édifice,  eitaé  sur  le  booleracd  des 
Batignollee,  eet  devean  le  qnatcième  ea  date,  sinon  en  impoctanoe,  des 
temples  de  Paris. 

(S)  Là  fut  posée,  par  fea  le  pasteur  F.  Monod  et  M.  Agénor  de  Gaq^snn,  la 
question  de  savoir  si  TËglise  réformée  de  France  devait  on  non  imposer  à 
ses  pasteurs  et  aux  électeurs  paroissiitux  une  règle  de  foi  obligatoire.  En  effDt, 
Ja  confession  de  foi  signée  en  1672  à  la  Bocfaelle  était  tombée  en  désoétnde, 
et  nul  ne  prétendait  la  remettre  en  vigueur;  il  s'agissait  de  la  rcmplseer. 
L*agsemblée  entière  s*y  reftisa,  et  l'Église  conserva  ainsi  à  ses  measkres, 
pasteurs  et  laïques,  la  pleine  liberté  de  consdenoe  dont  île  avaient  jooi  depuis 
lottgtenips;   les  anieua  da  la  pit^odtîon  quitteront  le  s^ynode  et  l*K^isa 
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it  Vers  le  même  temps,  une  Bcitfsion  commença  à  s'opérer  parmi 

ï^  les  disciples  du  Réveil,  surtout  parmi  les  esprits  qu'arait  formés 

s  Alexandre  Vinet.  Cet  homme  éminent,  dont  les  livres  et  les  articles 

dans  le  Semeur  furent  beaucoup  lus,  laissa  après  lui  deux  écoles 
:  opposées;  l'une  maintint  et  même  exagéra  son  attachement  pour 

i  les  dogmes  orthodoxes;  Tautre  poussa  plus  loin  que  lui  les  con- 

i'  séquences  de  sa  doctrine  qui ,   faisant  tout  dépendre ,  en  der- 

nière analyse,  du  témoignage  intérieur  de  la  conscience,  éveilla 
Tesprit  critique  et  ouvrit  un  libre  champ  à  la  pensée.  Un  nombre 
considérable  des  orthodoxes  les  plus  instruits  se  détacha  avec 
î  éclat  du  parti,  dépassa  les  libéraux  eux-mêmes  en  hardiesse,  ré- 

i  clama  hautement  les  droits  de  la  science  critique  et  fortifia  le  libé- 

{.        '  ralisme,  non  pëut^tre  sans  le  porter  quelquefois  jusqu'à  l'extrême. 
Un  décret-loi  du  président  de  la  République  institua  offideHe- 
ment,  en  1852,  le  suffrage  univei'sel  dans  les  églises  protestantes 
de  France.  Dès  lors,  de  trois  en  trois  ans,  les  électeurs  furent 
appelés  à  renouveler  par  moitié  lés  membres  du  consistoire.  On 
.   putoroiie  un  instant  à  Paris  que  la  composition  de  ce  cofps,  trop 
^  favorable  à  un  parti,  allait  être  modifiée.  Elle  fut  maintenue,  et  il 

est  facile  de  s'expliquer  pourquoi.  La  première  fois  que  les  élec* 
^  teurs  usèrent  de  leur  nouveau  droit,  ce  fut  à  un  moment  où  les 

diversités  d'opinions  religieuses  préoccupaient  beaucoup  moins  le 
public  que  la  question  politique.  Les  idées  de  réaction  étaient  en 
(  grande  faveur.  Le  consistoire  se  composait  surtout  des  chefii  de 

quelques  grandes  maisons  de  banque  ou  d'un  petit  nombre  de 
familles  opulentes,  étroitement  liées  entre  elles;  on  y  comptait 
aussi  quelques-uns  des  ministres  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  par  leurs  tendances  autoritaires.  Il  parut 
désirable,  à  cette  époque,  de  maintenir  le  pouvoir  ecclésiastique 
entre  ces  mains  conservatrices. 

Aussitôt,  cette  assemblée  aristocratique,  se  croyant  forte  du  con- 
sentement populaire,  s'occupa  de  faire  prévaloir  l'orthodoxie.  On 
commença  par  réorganiser  le  diaconat  (réunion  de  laïques  chargés 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumônes).  Ce  corps,  où  se  trou- 
vaient représentées  des  familles  honorables,  occupant  des  positions 
inégales,  s'était  montré  en  grande  majorité  libéral. 

Plus  tard,  un  membre  du  diaconat,  ainsi  qu'un  pasteur  suffra- 
gant  dont  la  prédication  fut  jugée  trop  libérale  et  auquel  on  n'avait 
voulu  confier  que  des  fonctions  temporaires,  n'obtinrent  point  le 
renouvellement  de  leur  mandat.  Récemment,  le  consistoire  a  pro- 
noncé contre  M.  le  pasteur  Martin-Paschoud,  en  insistant  beaucoup 
sur  le  prétexte  d'une  mauvaise  santé,  mais  en  réalité  à  cause  de  la 
fermeté  de  son  libéralisme,  d'abord  la  mise  à  la  retraite,  mesure 
illégale  que   le  gouvernement  a  refusé  de  valider,   puis  une 
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destitution  fiure  «t  nmple,  que  le  ministère  des  cultes,  jusqu'à  tt 
jour,  n'a  point  sanctionnée.  On  espère  qu*il  ne  le  fera  poinU  Une 
trèê^grande  partie  de  rÉglise  n'a  cessé  depuis  de  témoigner  à  ca 
{jasteur  un  inébranlable  attachement. 

Une  autre  preuve  des  sentiments  qui  animent  les  protestante  es» 
rafiàiblissement  constant  de  la  majorité  orthodoxe  dans  les  élec- 
tions paroissiales  de  Paris.  Tout  le  monde  sait  qu'en  janTÎer  1866 
cette  majorité  a  été  presque  nulle  ;  que  M.  Ouizot,  qui  est  consH 
déré  comme  le  i^ef  du  parti  exdusif,  n'a  point  été  réélu  au  pramier 
tour  de  scrutin,  et  qu'à  une  seconde  votation  il  Ta  emporté  de  aesX 
voix  seulement  aur  M.  Barbcsat,  le  candidat  libéral.  Il  a  été  dé* 
montré  ainsi  que  les  deux  opinions  se  balancent,  et  il  suffît  dm  as 
rappeler  combien  d'avantages  donne  à  un  parti  la  possession  du 
pouvoir,  surtout  à  notre  époque,  pour  é^re  persuadé  que  la  majorité 
réelle  des  protestants  de  Paria  est  libérale.  Aussi  leurs  adversairss 
même  ne  doutent  guère  do  l'avènement  de  cette  majorité,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  r^^proché. 

Maintes  fois  lea  orthodoxes  de  Paris,  et  le  consistoire  lui-même 
ont  engagé  les  opposants  à  sortir  de  l'Église  réformée  el  à  las 
laisser  y  régner  seuls.  On  n'a  pas  toujours  bien  compris  le  refus 
des  libéraux.  Leur  motif  n'est  nullement,  comme  on  l'a  dit,  un 
attachement  exagéré  pour  le  système  de  Timion  de  l'Église  avec 
l'Étal.  Mais,  d'une  part,  beaucoup  d'entre  eux  éprouvent  une  vît» 
répugnance  pour  tout  ce  qui  risquerait  de  développer  en  eux 
cet  esprit  de  secte  ou  de  conoerUtcu/f ,  qui  consiste  à  ne  pas  savoir 
vivte  avec  les  personnes  dont  on  no  partage  pajs  toutes  les  idées 
ou  à  fermer  des  groupes  dédaigneux,  excluait,  dont  chacun  rond 
grflU)es  à  Dieu  de  ne  pas  ressembler  aux  autres  et  d'être  supérieur 
à  tout  le  reste  du  genre  humain.  D'un  autre  côté,  les  libéraux 
tiennent  à  honneur  de  développer  largement,  au  sein  de  rÉglise 
où  ils  sont  nés  libres  et  qui  a  traversé  trois  siècles  d'oppression, 
le  principe  de  liberté  dont  elle  émane  et  qu'elle  a  trop  souvent 
oublié. 

L'opinion  publique,  à  Paris,  est  en  général  sympathique  aux 
proteatants  libéraux.  Cependant  il  est  naturel  que  les  ennemis  du 
progrès  soient,  au  contraire,  favorables  à  l'ortiiodoxie  ;  auaai  les 
catholiques  ultramonteins  et  leurs  journaux,  1$  Monde  et  ses  pa- 
reils, encouragent  et  soutiennent  uniformément  le  consistoire,  et 
applaudissent  à  ses  actes  d'exclusion.  Ceux  qui,  an  contraire, 
veulent  foire  une  large  part  à  la  liberté,  à  la  science  et  au  progrés, 
approuvent  presque  tous  la  résistance  que,  ches  les  réformés,  le 
libéraliame  oppose  à  l'absolutisme  dogmatique. 

On  a  compris  généralement  que  l'orthodoxie  représente  le  prin- 
cipe d'autorité  intervenant  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturellement 
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et  de  plus  nécessairement  libre,  dâtts  ce  dernier  flsite  dëlo/tttes  fes 
libei-tés,  la  conTictioft  iâdividuelle,  tandis  que  le  libéralisme  défend 
rindépendance  nécessaire  des  esprits  et  des  consciences. 

Il  faut  ajouter  que  les  habitudes  de  pensée  et  de  langage  des 
libéraux  sont,  beaucoup  plus  que  celles  de  leurs  adversaires,  dé*» 
gagées  de  cet  accent  béat,  de  cette  phraséologie  sectaire  qu'on  a 
spirituellement  appdée  le  patois  de  Chanaân ,  et  qui  est  à  Juste 
titre  antipathique  aux  oreilles  françaises. 

Le  protestantisme,  quelque  Jugement  qu'eu  porte  stlr  Ift  Yaleur 
de  se  doctrine,  a  été  utile  à  Is  France  eottune  pHneipe  de  résfs* 
tance,  comme  exemple  de  fidélité  k  la  conscience  indltidilelle.  Ail 
dixHMptième  siècle,  qusnd  tout  semblait  prosterné  devant  lift 
brillant  despotisme,  un  groupe  de  Français  resta  debout  ;  les  ills 
des  huguenots  osèren^  demeurer  eux-mémeS,  en  un  temps  où 
chacun  se  faisait  gloire  de  sacrifier  son  individualité  à  Tunité 
ofGdelle. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ce  serait  une  perte,  un  amerin- 
drissement  pour  notre  pays,  si  ce  foyer,  tout  fonçais,  d'individua- 
lisme intellectuel  et  d'indépendance  morale  vensit  à  s'éteindre,  ôu 
même  s'il  se  laissait  enfermer  sous  le  boisseau  d'un  absolutisme 
quelconque. 

La  cause  de  la  liberté  est  une  ;  tous  les  procès  qu'elle  plaide  eu 
tribunal  de  l'opinion  ne  sont  que  des  incidents  de  cette  vaste  et 
glorieuse  cause;  elle  n'en  saurait  perdre  un  seul  sans  s'sflkiblir. 
La  liberté  religieuse  tient  par  des  racines  multiplet,  profondes  et 
sans  cesse  renaissantes,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus  in" 
destructible  en  la  nature  humaine.  L'honneur  des  protestants,  à 
Paris  et  ailleurs,  est  d'avoir  prouvé  par  les  faits,  malgré  la  6ftint- 
Barthélemy  et  les  Dragonnades ,  que  rien  ne  résiste  comme  la 
conscience. 

VII 
ÉgUse  de  la  Gonfésslon  d'AuftslKiiirg  eu  luthérleime. 

L  Origine,  Chapelles  de  Suède  et  de  Danemark  (1626-1607).  — 
Tandis  que  l'Église  réfonnée  de  France  a  laissé  tomber  en  désué- 
tude, depuis  longtemps,  sa  confession  de  foi  signée  à  La  Rochelle 
en  157â,  et  qu'aucun  parti  ne  cherche  à  la  relever,  l'Église  qui 
émane  de  la  réforme  allemande  et  de  Luther  est  encore  connue 
sous  le  nom  officiel  d'Êgliae  de  la  Confession  d'Augsbourg  (1). 


'D 


Les  protestants  de  Tempire,  dans  ostte  vill«  gêrflumiqtte)  pféMStlfenl, 


niù  PASIfl.   —  L  ART 

L'hiaftoke  de  oetie  l^lise  qui»  longtemps  ooésidérée 
étrangère  et  protégée  par  le  droit  des  gens,  n'^t  jaoïais  de  per- 
sécution à  subir,  n'a  pas  Tintérêt  poignant  de  celle  des  léfomiés; 
^e  est  c^endant  peu  connue  et  n'a  jamais  été  écrite,  du  moins 
en  notre  langue  ;  en  voici  les  traits  essentiels  (1). 

En  1626,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  à  Tépo^ue  où  commençait 
à  pi^valoir  cette  politique  de  Richelieu  qui,  toui  ^i  écrasa&t  la  fol 
protestante  en  France,  la  fiivorisait  au  dehors  pour  combattie 
TAulriche,  un  nombre  assez  considérable  de  piinoes  et  de  sei- 
gneurs suédois  ou  allemands,  se  trouvant  ensemble  à  Patîs,  fon* 
dèrent  à  l'ambassade  de  Suède,  située  alors  au  coin  des  mes  Jsoob 
et  Saint-Benoît,  une  chapelle  dont  ils  nommèrent  pasteur  maftie 
Jonas  HambnBus,  professeur  extraordinaire  de  langues  orimtÉleB 
au  Collège  de  France  (2). 

Louis  XIV  ne  porta  aucune  atteinte  à  ce  culte,  célébré  en  langues 
suédoise  et  allemande  dans  l'hôtel  de  l'ambassade,  c'est-à-dire, 
selon  les  fictions  diplomatiques,  sur  une  terre  étrangère.  Les  vic- 
toires du  grand  roi  fortifièrent  au  contraire  l'Église  luthérienne 
naissante,  en  annexant  à  la  France  Strasbourg  et  l'Alsace,  où  cette 
Église  fut  maintenue,  en  vertu  des  traités. 

Sous  la  Régence,  en  1726,  Millenius,  successeur  du  pasteur 
Hambroeus,  célébra  le  premier  jubilé  centenaire  de  la  chapelle. 
Dans  son  sermon,  qui  a  été  conservé,  il  tança  vivement  ses  audi- 
teurs de  s'être  laissé  gagner  en  partie  par  l'esprit  du  dix^uitàème 
siècle,  accusant  plusieurs  d'entre  eux  de  ne  venir  au  culte  qu'une 
fois  par  an  et  même  d'y  porter  et  d'y  lire  des  livres  profanes  {Galon- 
teriebuecher). 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  pasteur  Baer  prit 


en  1580,  b  Charles-Quint  nue  exposition  de  leurs  doctnaee,  qui  n^  pes  4lé 
abrogée,  quoique  le  temps  et  le  progrès  en  aient  adoad  à  peu  près  partoot 
rinterprétation.  Cette  confession  de  foi  est  «vgourd'hai,  entra  le  Istiiéra- 
nlsme  et  TËglise  réformée,  la  seule  difiteence  importante.  Le  reste  ee  rédidl 
à  un  oults  qui,  chez  les  luthériens,  rappelle  un  peu  plus  eelui  des  catkdliqnes 
(crucifix,  hostie,  autel)  et  à  une  hiérarchie  entre  les  pastears,  tous  égux 
ohes  les  réformés. 

(1)  On  n'a  sur  cette  histoire  qu'une  notice  insérée  dans  un  petit  jounsl 
alleTOand  publié  à  Paris.  Daa  S^fflein  Chritti^  1864,  ff»  3-7.  (Voir  annt  le 
journal  U  Témoignage^  1867.) 

(2)  Il  existe  dans  les  archives  du  consistoire  un  registre  en  parcheniin  qui 
porte  les  signatures  des  fondateurs  et  d'environ  quatre  mille  peraoBsee  de 
tout  rang  qui  résidèrent  ou  passèrent  à  Paris  de  1626  à  1669.  Ou  y  ren:aiqae 
Charles- Gustave,  comte  palatin,  plus  tard  roi  de  Suède,  des  prinoes  de 
Bavière,  de  Hesse,  de  Mecklembourg ,  de  Slesvig-IIolsteiu,  des  Oxoostiefn, 
des  Wrede,  un  Mantenffel,  un  Bismark,  etc. 
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l'habitude  de  prêcher  une  fois  par  mois  en  français  dans  la  chapelle 
suédoise,  et  commença  ainsi  à  créer  en  notre  langue  un  culte 
luthérien  qui,  peu  à  peu,  acquit  plus  d'importance  et  devint  ]dus 
fréquenté  sans  être  entravé.  Sous  la  Terreur  même,  le  culte  ne 
fot  point  interrompu,  mais  transporté  au  décadi  par  le  pastetir 
€rambs. 

£n  1806,  la  guerre  fit  cesser  la  mission  du  ministre  de  Suéde; 
la  chapelle  fut  fermée.  Mais  il  en  existait  une  autre  à  la  légation 
danoise  ;  ce  fût  là  que  se  réfugia  la  communauté.  Les  registres  de 
cette  ehapelle  existant  encore  de  1767  à  1807.  Ces  deux  églises 
rendirent  aux  protestants  parisiens  de  nombreux  services  pour 
leurs  mariages,  leurs  baptêmes,  et  souvent  des  malades  français  et 
réformés  furent  traités  <kns  l'infirmerie  suédoise  et  danoise  (rue 
du  Four-Saint^Germain,  en  face  de  la  me  des  Canettes). 

II.  VÉglise  constituée  (1807-1867).  —  Reconnue  en  France  par 
la  loi  de  germinal  an  X,  l'Église  luUiérienne  ne  fut  fondée  à  Paris 
qu^en  1807,  définitivement  organisée  et  oùse  en  possession  de  Té- 
glise  des  Billettes,  qu'en  1809  (1). 

En  tête  des  membres  les  plus  éminents  de.  la  communauté,  il 
îdMt  citer  un  savant  illustre,  le  grand  Cuvier,  qui  voulut  jusqu'à 
sa  mort  remplir  gratuitement  les  fonctions  de  chef  de  Tadmims- 
tration  des  cultes  non  catholiques. 


(I)  Suivant  la  légende,  en  1290,  le  12  avril,  un  jnif  nommé  Jonatha»,  de« 
meurant  rue  des  Jardins,  obligea'  une  femme  qui  lui  devait  de  l'argent  à  lui 
livrer  une  hostie  reçue  par  elle  à  la  communion.  Jonathas  perça  Thostie  aveo 
divers  en^8,  il  en  sortit  du  sang;  il  la  jeta  dans  une  marmite  pleine  d'eau 
bouillante.  Peau  prit  la  couleur  du  sang.  Le  fait  s'ébruita.  Une  femme  re- 
cueillit l'hostie;  Tautorité  s'empara  du  juif,  qui  fut  jugé  et  brûlé  vif.  Sa  mai- 
son ftit  rasée,  et  à  la  place  on  construisit  une  ehapelle  dite  dt»  Miraclet.  La 
rue  fut  appelée  ruf  où  Dint  fiU  bouilli. 

L'église  Saint-Ëtienne-du-Mont  possède  d'anoiena  vitraux  où  sont  repré- 
sentées les  différentes  scènes  de  cette  légende. 

Plus  tard,  la  ehapelle  fut  achetée  par  Guy  de  Joinville,  qui  y  établit  un 
hôpital  des  Frèrts  dt  la  Charité  Notre-Dame^  que  le  peuple  nommait  vulgaire* 
ment  Billêttet,  parce  qu'ils  portaient  de  petits  scapulaires  dits  bilkttes.  Ce  nom 
est  devenu  celui  de  la  rue. 

Au  quinzième  siècle  (1408),  l'hôpital  et  la  ehapelle  furent  rebâtis.  L'an- 
cienne chapelle  devint  alors  une  crypte. 

En  1633,  des  carmes  achetèrent  le  couvent  des  Billettes,  auquel  le  peuple 
conserva  cette  vieille  dénomination. 

£n  1754,  réglise  fat  réédiiiée  telle  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui.  Mais 
il  reste,  à  cdté,  un  cloître  élégant  du  quinzième  siècle. 

Le  oœnr  de  l'hiatorien  Méaeray  avait  été  déposé  dans  l'église  des  BiHstteâ. 


L^BMitef»  de  rhérittar  du  trône  donmplot  dft  relief  à  rt;0i9e. 
Héléiie  de  Meeklembourg  n'était  point  luthérienne;  elle  apparte- 
nait  à  rÉgliie  unie,  qui  en  1817  se  forma  en  Allemagne  par  la 
féualoB  des  deux  communautés,  luthérienne  et  réformée.  MaiseUe 
se  rattacha  à  VtgMae  de  la  Confession  d'Augsbourg,  alicmande 
d'origine.  Un  nouveau  temple  {la  Rédemption,  me  Chauchat)  foi 
eréé  à  cette  occasion,  dana  une  dépendance  de  la  douane,  et  la 
duchesse  d'Oriéans  j  prit  au  culte  une  part  assidue. 

Depuii  quelques  années,  la  population  luthérienne  de  Fuis 
•'est  accrue  d'une  multitude  d'émigrants  de  Bayiôre  et  d'autres 
paya  d'AUemagne,  presque  teus  indigents  et  qui,  à  leur  amtée, 
•'enrélent  en  grand  nombre  dans  cette  armée  de  balayeurs  et 
•urtout  de  balayeuses  qui  nuit  el  jour  nettoient  les  mes  boueuses 
de  Paris.  ]«e  quartier  où  ils  se  fixmtpour  la  phipul  est  celui  que 
traverse  la  nouvelle  rue  de  Crimée.  Un  jeune  ^msteur  allemand, 
M.  de  Bodelschwing,  s'est  dévoué  pendant  plusieurs  années  à  cette 

ÎauTre  population,  qui  s'est  élevée  autour    de  lui  à   environ 
,500  imes.  Par  ses  soins,  une  église  et  des  écoles  ont  été  bides 
sur  une  hauteur,  rue  de  Crimée,  26,  qu'une  tradition  erronée 

S  étend  être  cet  ancien  tertre  de  Montfaucon  où  Catherine  de 
édicis  et  sa  cour  allèrent  voir  lea  restes  de  Coligny  et  d'autres 
victimes  de  la  Saint-Bartbélemy.  Ce  modeste  temple  et  ses  dépen- 
dances, bâtis  dans  le  style  peu  dispendieux  des  chalets,  mérite 
d'attirer  l'intérêt  des  voyageurs  (1). 

L'Église  luthérienne  de  Paris  a  grandi  en  nombre  par  la  raison 
que  nous  venons  de  signaler.  Nous  regrettons  de  dire  qu'il  n'y 
régne  aucune  liberté  de  doctrine.  Les  dix-huit  pasteurs  qu'elle 
occupe  et  la  majorité  des  membres  laïques  de  son  consistoire  sont 
orthodoxes  î  ils  ne  aoufirent  ploa  la  diversité  des  opinions  (3). 


(1)  Oatv«  ««tte  églia»,  4He  de  la  VilUM^  le  oonaistoirt  en  a  fondé  Aatres 
en  divers  quartiers  :  Véglise  SaitU-Mcwcêit  19,  me  Toanaefort,  eeatre  d^an 
groape  oossidémble  d'étohliMementa  d'instruotion  et  de  oharité;  Yiglùê  dt 
Bon-Secours^  97,  rue  de  Charonne;  Viglùê  d9  Montmwrin,  51  ftû,  me  des 
PoisBonniers;  VégUt^  4$  la  Hé»vrr$ction^  rue  Quiaault  (Vsugirard)  (  celles  de 
la  placé  d'Iktiity  n<»  32,  et  de  Batignolk»^  â3,  me  DuloDg.  Des  serviœs  r^- 
gieux  en  langue  allemande  ont  éié  fondés  dans  la  plupart  de  oet  lieux  de 
culte. 

(2)  Il  en  était  tout  autrement  naguère.  Le  plus  grand  orateur  chrétien 
qu*ait  eu  cette  église  à  Paris,  Edouard  Vemy,  antrelbis  orthodoxe,  passa  i«r 
une  crise  religieuse  très-inteuse,  après  la  publication  du  livre  de  Strauss;  il 
interrompit  à  cette  époque  son  ministère  pour  aller  en  Allemagne  émdier  is 
question  de  nouveau  ;  il  en  revint  plus  clirétien,  plus  fervent  que  jaoïais 
mais  plein  de  largeur  et  de  respect  pour  la  liberté  des  espriU,  liberté  dont  il 
U9a  lui*m$m9  avf9  im^  pieuM  hardiesse;  901  derniers  écrits  en  lont  fi». 
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Avifli  1m  Cunilles  pAriaiennea  dont  Torthodosie  luthiiteBiie 
froisse  la  oonacienoe  s'adressent  à  l'Église  réfonnée,  où  cette 
liberté,  quoique  contestée,  est  en  Tigueur. 


VIII 
ArUMe  Indépendantes  de  vAtn«  (ine^iMT), 

Après  la  réyoiution  de  Juillet,  une  scission  eut  lieu  au  sein  de 
l'Église  réformée  de  Paris,  parmi  les  disciples  éaMémiL  Tandis  que 
la  plupart  d'entre  eux,  tout  en  regrettant  que  la  doctrine  ortho- 
doxe ne  fût  pas  seule  préchée  dans  l'Église  nationale,  ne  croyaient 
pas  cependant  devoir  s'en  séparer,  d'autres  en  sortirent  pour 
fonder  des  communautés  noui^lles  où  cette  doctrine  seule  aurait 
droit  de  cité.  L'idée  première  qui  donna  naissance  à  la  séparation 
fut  celle  d'un  antagonisme  radical  entre  le  monde,  considéré 
comme  ennemi  de  Dieu,  et  l'Eglise,  entendue  de  la  ftbçon  la  plus 
stricte,  soit  quant  à  la  pureté  du  dogme,  soit  quant  au  rigorisme  de 
la  vie  privée.  Ces  deux  motifs,  le  besoin  d'une  Église  exclusive  en 
matière  de  dogme  et  l'opposition  contre  les  Églises  nationales,  don- 
nèrent naissance  à  ce  qu'on  a  appelé  dissidence  ou  sépara;tisme  (1). 

La  plus  grande  part  d'inûuence  dans  le  mouvement  d'idées  que 
nous  venons  de  rappeler  appartient  à  Vinet  et  à  ses  collaborateurs 
dans  le  journal  k  Se^neur,  qui,  de  1831  à  1848,  représenta,  non 
sans  éclat,  le  principe  séparatiste. 

Lorsque,  en  1852,  les  cultes  non  catholiques  reçurent  une  orga- 
nisation nouvelle,  l'autorisation  préalable  du  Gouvernement  et  de 
la  police  fut  déclarée  indispensable  à  quiconque  voulait  célébrer 

Sa  mon  tuVit^,  arrivée  à  Straabonrg  pendant  une  éloquente  prédiaaticm,  vnHn 
le  progrès  au  lein  de  Féglisc  de  la  Confession  d'Angsbourg  à  Paris,  tandis 
qu^à  Strasbonrg,  où  se  trouve  le  centre  à  la  fois  ofdciel  et  scientifique  du 
luthéranisme  français,  n*ont  cessé  de  prévaloir  Tesprit  moderne,  Tarnoor  de 
la  scienœ  et  le  besoin  de  la  liberté  spirituelle. 

(1)  Nous  aimons  mieux  nous  servir  d*un  terme  en  même  temps  plus  oeur- 
teis  et  plus  olair  en  disant  Églitu  indépêntkmUs  d$  l'État;  mais  nous  devons 
i^onter,  pour  prévenir  tonte  équivoque,  que  l'indépendance,  dans  ces  figliees 
diverses^  ne  s'étend  pas  jusqu'au  dogme,  qui  est  défini  dans  des  confessions  de 
foi  obligatoire.  De  lu  résulte  que  les  £^lises  libre*  laissent  moins  de  liberté  à 
leurs  membres  que  PÉglise  réformée,  où  aucune  formule  dogmatique  n'est 
imposée  à  personne.  Aussi  les  journaux  des  Églises  non  salariées  par  l^Uit 
appuient  et  encouragent  de  toutes  leurs  forces,  même  par  leurs  meîUeiires 
plumes,  celles  de  MM.  de  Pressensé  et  Bersier,  le  coubùiteire  vélomé  de 
Paris  dans  son  entreprise  d'exolnsàon  cai^  ee  Ubéieux* 
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un  culte  public.  Ici  se  présentait  pour  les  indépendants  une  diffi- 
culté insurmontable,  puisqu'un  de  leurs  principes  easenti^  leur 
interdit  de  recourir  à  l'État.  Le  Gouvernement  les  en  dispensa;  il 
déclara  autorisés  de  fait  tous  les  établissem^its  religieux  alors 
existants.  L'Église  Taiibout  et  autres  sont  donc,  malgré  elles, 
autorisées  par  l'État.  Quant  aux  lieux  de  culte  créés  depuis,  le  pou- 
voir, dans  la  pratique,  a  eu  le  bon  esprit  de  fermer  les  yeux  plus 
d'une  fois,  mais  s'est  réservé,  par  son  silence  même,  le  droit  légal 
de  supprimer  ces  établissements  dès  l'instant  où  il  le  jugera  bon  (1). 
Cluoique  la  prédication  de  quelques  pasteurs  indépendants 
réunisse  d'assez  nombreux  auditoires,  un  trait  caractéristique  de 
leurs  Églises,  c'est  le  nombre  très-minime  des  m^nbres  qui  les 
composent,  en  comparaison  de  ceux  de  l'Église  réformée  ou  de 
celle  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Les  inàépendanU  appellent 
ces  dernières  Églises  as  maUUnde,  tandis  que  les  leurs  se  dédareat 
ÈgUses  de  professants,  c'estràpdire  composées  uniquement  de  chré- 
tiens éprouvés  et  qui  déclarent  professer  certaines  doctrines  nette» 
m«it  déterminées. 

/.  Indépendants.  —  1.  Ce  fut  en  1835  qu'une  réunion  religieuse, 
dans  une  chambre  de  la  rue  du  Louvre,  inaugura  en  France  le 
régime  des  Églises  séparées  à  la  fois  de  l'ÉgOse  nationale  et  de 
l'État;  transportée  ensuite  aux  Galeries  de  fer^  et  de  là  dans  Tan- 
cienne  salle  des  saint-simoniens,  rue  Taitbout,  elle  prit  le  nom 
de  CJiapelle,  puis  celui  d'Église  Taitbout,  qu'elle  porte  encore, 
quoique  installée,  depuis  1840,  dans  un  local  spécial,  rue  de  Pro- 
vence. Elle  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  fréquentée  parmi  les 
Églises  de  même  nature  à  Paris. 

d.  De  l'Église  Taitbout  émana,  en  1850,  une  réunion  qui  se  tint 
d'abord  dans  une  salle  de  l'ancienne  mairie  du  onzième  arrondis- 
sement, rue  Servandoni.  Cette  assemblée  se  fit  construire,  en 
1859,  une  chapelle,  rue  Madame  :  on  l'appelle  Église  du  Ittsem-- 
bourg. 

3.  Lorsque,  en  1849,  MM.  Fr.  Monod  et  Ag.  de  Gaspaiin  se 
séparèrent  de  l'Église  nationale,  leur  nouvelle  création  prit,  pour 
se  distinguer  de  l'Église  réformée,  le  nom  d'Église  t^forméf  évan- 
gélique.  A  leurs  yeux,  l'Église  dont  ils  sortaient  avait  cessé  d'être 
cvangélique,  parce  qu'elle  refusait  de  se  donner  une  confession 
de  foi.  Cette  Église  célèbre  actuellement  son  culte  dans  trois 

f 

(i)Da  reste,  jusqu'à  ce  jour,  les  Églises  nationales  elles-tnOmes  nepcuveot 
ouTrir  aooun  temple,  fVît-ce  par  Torganc  et  dans  le  ressort  de  leurs  cooiâ- 
toires,  saos  Taiseotiment  de  raaiorité  civile. 
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chapelles:  !•  la  Chapelle  du  Nord,  11,  rue  des  Petits^Hôtela  (depuis 
1862);  elle  s'était  fixée,  à  Tongine,  au  passage  des  Petites-Écuries 
et,  depuis  1853,  rue  de  Chabrol;  79  la  Chapelle  Américaine  de 
SainUHonoré  (me  de  Berry,  21),  et  3*  la  Chapelle  des  Temei.  Le 
culte  français,  déjà  établi  antérieurement  dans  la  chapelle  de  la 
rue  de  Berry  (qui  fut  bâtie  en  commun  par  des  Américains  de 
diverses  sectes),  a  été  rattaché  à  la  fondation  de  Frédéric  Monod. 

4.  En  1832,  des  écoles  protestantes  furent  fondées  rue  Saint-» 
Maur-Popincourt  et  prirent  peu  à  peu  une  grande  extension.  Elles 
se  rattachèrent  à  la  chapelle  Taitbout  et  y  restèrent  longtanps 
annexées.  Un  culte  distinct  y  fut  établi  beaucoup  plus  tard. 

6.  Église  du  Faubourg  Saint-Antoine  (avenue  Lacuée).  Cours 
di|  soir  et  salle  de  lecture  pour  les  ouvriers.  Fondée  en  1854,  pas- 
sage Saint-Bernard,  constituée  en  1855,  cette  communauté  s'est 
&it  bâtir  la  chapelle  actuelle  et  s'y  est  installée  en  octobre  1866. 

6.  L'Église  du  Centre  (rue  du  Grand-Chantier,  10),  à  laquelle 
se  rattache  un  cours  du  soir  pour  les  ouvrières,  a  été  créée 
en  18^. 

La  plupart  de  ces  églises,  auxquelles  il  faut  joindre  une 
station  nouvelle,  établie  à  Batignolies,  se  sont  rattachées  en  1849, 
sous  l'influence  de  Frédéric  Monod  et  avec  d'autres  communau* 
tés  créées  dans  les  départements,  à  Y  Union  des  Églises  évangé" 
ligues  de  France,  qui  s'assemble  en  synode  tous  les  deux  ans 
et  impose  à  ses  membres  une  règle  de  foi  obligatoire.  Ni  l'Union, 
ni  la  Société  évangélique,  par  laquelle  sont  soutenues  plusieurs  des 
églises  cî-dessus  désignées,  n'admettent  la  liberté  des  croyances 
dans  leur  sein.  Tout  en  regrettant  leur  étroitesse,  nous  rendons 
hommage  à  leur  activité  et  à  leur  sèle. 


//.  —  Église  métliodisie  WesUyenne.  En  1838,  les  disciples  de 
Wesley  à  Paris  s'assemblèrent,  rue  Royale-Saint-Honoré,  n*  23, 
d'où,  en  1862,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  Chapelle  Malesherbes, 
édifice  de  style  gothique  qu'ils  ont  fait  bâtir  rue  Roquépine,  n®  4, 
et  où  le  service  religieux  a  lieu  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand. 

Depuis  1864,  ils  ont  transporté  aussi  aux  Tenies,  rue  Demours^ 
H"  11,  un  culte  qui  avait  lieu  rue  Chateaubriand. 

m. — Église  Bapliste.  Depuis  dix  ans  environ,  cette  commu- 
nauté, en  relation  avec  V Union  missio7inaire  Bapliste,  des  États- 
Unis,  a  deux  pasteurs  à  Paris.  Le  culte  a  lieu  dans  la  Chapelle 
évangélique,  rue  Saint-Roch,  n*>  10. 
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7K.  —  tçlists  anglaiseâ  H  américaines  /imite  en  kmçue  ançUn»e). 
VÉgliu  ançHeanê  a  trois  lieux  de  culte  à  Paris  :  aTenue  Mar- 
beuf,  n*  10,  rue  d'Aguesaean  et  nie  de  la  Madeleine,  n*  17. 

VÉghsé  (presbytérienne)  d' Ecosse  se  réunit  dans  la  cbapelift 
supérieure  de  FOratoire,  me  de  Rivoli,  n*  160. 

VÉ^iiêe  éfiseopaU  amérieaine  a  une  chapelle  rue  Bavard,  n*  17. 

Les  Américains  d'autres  dénominations  (orthodoxes)  s'as- 
semblent dans  leur  chapelle,  me  de  Berry,  n*  21« 

Les  WsrtSfns  <Hiit  un  eolte  anglais  dans  leur  église,  me  Roqaé- 
^e,  ni*4b 

IX 

Le  dix-neuTiéme  siècle  marquera  dans  rhistoire  eonne  ims 
époque  de  crise,  non-seulement  pour  les  diverses  Églises  chré- 
tiennes, mais  pour  toutes  les  religions  qui  se  partagent  la  grande 
Êimille  humaine. 

L'antique  bouddhisme  a  été,  en  Chine,  contesté  de  nos  Jour* 
par  une  vaste  insurrection,  où  Thérésie  paraît  avoir  en  autant 
de  part  que  la  politique  ou  Tantagonisme  des  races. 

La  Perse  a  ses  bâbistes  qu'elle  s'efforce  de  ramener  â  l'ortiio» 
doxie  par  le  fer  et  le  feu. 

En  Afrique,  Tislamisme  feit  de  nouvelles  conquêtes  parmi  les 
populations  idol&tres. 

Les  Israélites  ont  presque  partout  leurs  conservateurs  épris  â& 
la  lettre  et  leurs  rationalistes. 

La  papauté  n'a  Jamais  traversé,  au  motos  depuis  k  Réibnne, 
des  temps  aussi  difficiles  que  le  nétre.  Le  protestantisme  est  par- 
tout en  travail,  et  nulle  part  il  n'est  plus  «Uvisé  qu'à  Paris.  Mais, 
quoique  deux  esprits  très -différents  se  combattent  dans  son  sein, 
ils  ont  en  commun  une  foi  tfès-vive  en  TÊvangile,  en  la  m^ti»ode 
du  libre  examen,  plus  ou  moins  logiquement  appliquée,  et  en 
l'avenir,  qu'ils  croient  acquis  à  leur  principe.  L'un  et  Taetie  se 
montrent  féconds  en  œuvres  de  propagande,  d'éducatien.  de  bien- 
iûsance,  et  tous  deux  Umt  preuve  d'une  énergique  vitalité. 

En  un  tel  siècle,  et  surtout  dans  une  capitale  comme  Pans,  eC 
plus  que  Jamais  en  un  moment  où  elle  devient  le  rendez-vou«  rie 
tout  l'univers,  l'intérêt  de  tous  est  une  entière  liberté,  le  devoir 
de  tous  un  respect  loyal  pour  les  droits  d'autruL 

A  quiconque  se  présente  comme  l'organe  d'une  conviction  reli- 
gieuse  quelle  qu'elle  soit,  il  feut  dire  aujourd'hui  ce  que  le  juge 
du  camp  disait  jadis  aux  combattants  qui  en  appelaient  au  juge^ 
ment  de  Dieu  :  «  Faites  votre  devoir,  champions,  et  Sien  tese 
justice  1  » 
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tfOLISB  KUSSB  (RITB  OBXC). 

Cette  église,  située  rue  de  U  Croix-dn-Boole  (XIII*  arxoBdûiegne&t),  a  été 
construite  de  1859  à  1861.  Elle  est  élevée  sur  une  crypte  souterraine  et  «or- 
montée  de  coupoles  recouvertes  en  cuivre  doré.  Elle  a  34  mètres  de  long  sur 
^  de  large,  26  de  hauteur  sous  la  coupole  et  48  jusqu'au  sommet  de  la 
grande  croix. 

Intérieurement,  l'église  présente  trois  divisions  :  un  vestibule,  une  nef  et 
un  sanctuaire  (^ette  dernière  partie  est  élevée  de  quelques  marches  et  séparée 
du  restt)  de  Téditice  par  une  cloison  en  bois  sculpté,  ornée  d'images  représen- 
tant Jésus,  la  Vierge  et  des  saints,  par  MM.  Sorokine  fiénê^  Bronaikof  et^ 
WassUief. 

Toutes  les  murailles  sont  décorées  de  fresques. 

L'édifice  est  construit  dans  le  style  bjsantin  et  ofire  un  aspect  assez  élé- 
gant. Les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Strohm,  sur  les  dessins  de  M.  Kour- 
mine,  tous  les  deux  membres  de  l'Académie  des  beaux -arts  de  Saint* 
Pétersbourg. 

LA  STKA006UE 

<RiM  Notre*Dame-de-NaE«rithy  15  —  IV*  arrondlttearant) 


Grégoire  de  Tours  parle  de  la  présenee  à  Paris  d'une  assts  nomVreaie 
colonie  de  juifs  qui  étaient  adonnés  au  commerce.  Ils  paraissent  avoir  vécu 
assez  tranquilles  jusque  vers  l'époque  des  croisades.  Mais  alors  le  sentiment 
religieux  qui  poussait  il  conquérir  sur  les  Sarrasins  les  lieux  où  le  fondateur 
du  christianisme  avait  prêché  et  souffert  suscita  les  colères  de  la  multitude 
contre  les  descendants  de  la  nation  qui  avait  crucifié  le  Christ.  Un  massacre 
général  des  juifs  fut  une  sorte  de  préparation  à  la  croisade. 

Les  souverains  ne  se  montrèrent  pas  plus  indulgents  que  leurs  sigets;  mais, 
en  partageant  l'aversion  de  ceux-ci  pour  les  Juifs,  ils  songèrent  à  s'en  fiûra 
une  ressource.  Philippe  Auguste,  en  1181,  les  chassa,  puis  les  rappela,  les 
chassa  de  nouveau  et  les  rappela  encore.  A  chaque  expulsion,  on  confisquait 
leurs  biens  immeubles,  on  annulait  leurs  créances;  à  chaque  rappel,  on  leur 
.faisait  payer  chèrement  la  faculté  de  rentrer.  Ces  alternatives  se  prolongèrent 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge.  Le  pieux  roi  Louis  IX  ne  leur  fut  pas 
plus  tendre  que  les  autres.  S'il  leur  permit  de  rentrer  dans  le  royaume,  il  les 
obligea  à  porter  sur  leurs  vêtements  un  morceau  d'étoffe  jaune  qui  les  signa- 
lait au  mépris,  à  la  haine  des  chrétiens;' il  leur  imposa  des  conditions  très- 
dures. 

Toujours  chassés,  toujours  ils  revenaient.  En  1394,  Charles  VI  les  chasse 
définitivement.  Ils  disparaissent  du  domaine  royal  jusqu'au  règne  de  Henri  lY. 
Qnelqnes-uns  rentrent  alors  en  France  et  à  Paris.  Louis  XIII  rsnd  contre  enx 


hommes  de  bourse,  des  employés,  des  grandes  dames,  des  commis 
de  ma^^in,  des  femmes  honnêtes,  des  femmes  légères.  Tous  œs 
gens- là  se  connaissent  de  vue,  quelquefois  de  nom,  et,  sans  8*éCre 
jamais  adressé  la  parole,  ils  savent  d'avance  qu'ils  se  retrouveront 
aux  Premières  et  sont  bien  aises  de  s'y  retrouver.  D  est  arrivé  à  la 
princesse  ***,  dans  une  de  ces  solenmtés,  de  remarquer  Tabsenoe 
de  mademoiselle  X...  et  de  dire  : 

«  Tiens,  mademoiselie  X...  n*est  pas  làl  est-te  qu'elle  est  ma- 
ladel  » 

Elle  ne  parlait  pas  ainsi  par  sympathie  assurément,  du  moins 
je  le  crois,  mais  par  habitude,  et  ce  jour-là  mademoiselle  X... 
avait  rhonneur  de  manquer  à  la  princesse  ***. 

Comment  toutes  ces  personnes  si  différentes  les  unes  désastres, 
et  qui  ne  sont  appelées  que  dans  les  théâtres  à  formuler  ensemble 
leiur  jugement  sur  une  question  générale,  se  sont-elles  si  bien 
donné  le  motet  s'entendent-elies  si  bien!  Voilà  ce  qui  est  inex- 
plicable, même  pour  un  Parisien.  Cela  fait  partie,  comme  le  rêve, 
la  migraine,  la  rate  et  le  choléra,  des  choses  mystérieuses  de  la 
nature.  Je  constate  un  fait  dont  j'ignore  absolument  la  cause.  Ce 
sont  des  courants,  dirait  un  physiologiste,  des  atomes  crochus, 
dirait  un  philosophe. 

Cette  Daculté  d'^>préoiation,  mais  d'appréciation  toujours  juste, 
n'implique  pas  une  éducation  ou  uns  instruction  de  premier  ordre; 
il  en  est  parmi  ces  tout^pulssants  qui  n'ont  jamais  lu  im  livre,  ni 
même  une  pièce  de  thé&tre,  qui  ne  savent  pas  très-bien  qm  a  coan» 
posé  tel  ou  tel  chef-d'œuvre  dramatique  des  époques  précédentes, 
et  dont  néanmoins  la  décision  est  irrévocable.  Affiùre  de  goût 
naturel  et  d'expérience  acquise.  Ces  gens-là  soupèsent  une  es- 
médie  ou  un  drame,  comme  un  garçon  de  bain  oaleole  la  efaaleiir 
de  l'eau  rien  qu'en  plongeant  la  main  dedans,  comme  un  garçon 
de  la  Banque  compte  mille  franos  en  or  ou  en  éeus  en  jetant  im 
certain  poids  de  pièces  d'or  ou  d'argent  d'une  main  dans  loutre. 

Les  gens  du  miétier,  les  confrères  en  dehors  même  de  la  ques- 
tion de  jalousie  ou  de  sympathie,  les  critiques  de  professîoA  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  intègres  peuvent  se  tromper  et  se 
trompent  très-souvent  sur  la  carrière  que  doit  fouittir  une  œuvre 
de  théâtre.  Ces  trois  cents  individus  ne  se  trompent  jamais. 

Une  pièce  peut  avoir  réussi,  bruyamment,  avecéolat,  a^ee  trans- 
port, à  la  Première;  si  une  de  ces  trois  cents  personnes  vous  dit: 
Ce  n*est  pas  un  succès,  vous  verres,  vers  la  quarMUième,  les  mau* 
vais  symptômes  se  déclarer.  Les  symptômes  sont  des  réclames 
ainsi  conçues  à  la  troisième  page  des  journaux  :  Jamais  le  théilre  *** 
n'a  obtenu  un  succès  égal  à  celui  de  la  pièce  qu'il  représoile  en 
ce  moment.  Tous  les  soirs  en  rappdle  M.  *'**  elmadame  ^  —on 
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bien  :  Les  recdttM  du  tkéfttre  ***  se  flbnt  élevées  ce  mois  à  la 
somme  de  ...  ;  —  ou  bien  :  Le  théâtre  ***  a  dû  faire  établir  deux 
bureaux  pour  répondre  à  l'empressement  du  public,  etc.,  etc. 

Règle  générale  :  Un  théâtre  né  commence  à  &ire  parier  de  son 
succès  que  lorsqu'il  commence  à  ne  pas  en  être  sûr. 

Le  soir  même  d'une  première,  Paris  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
]'œuyre  nouvelle.  Les  trois  cents  spectateurs  en  question  se  ré- 
pandent, après  le  baisser  du  rideau,  dans  tous  les  endroits  où  se 
font,  se  défont  et  se  transforment  les  renommées,  dans  les  cercles, 
dans  les  cafés,  sur  les  boulevards,  chez  les  femmes  du  monde  et 
dans  le  monde  des  femmes.  Au  bout  dhme  heure  il  y  a  un  grand 
homme  de  plus  ou  de  moins,  Toilà  tout. 

Les  jugements  de  cet  aréopage  sont  rendus  dans  une  formule 
particulière  tonte  pleine  de  nuances. 

Si  Ton  voit  entrer  au  cercle,  ou  si  l'on  rencontre  en  quelque 
atttre  lien  que  ce  soit,  après  la  représentation,  un  de  c^  habitués 
des  Premières,  et  que  l'on  s'intéresse  peu  ou  prou  aux  choses  de 
théâtre,  on  lui  dit  : 
.  «—  £h  bien!  la  pièce  de  ee  solrt 

—  Peuh! 

—  Ce  n'est  pas  bon  î 

-^  Il  y  a  un  acte,  ou  une  scène,  ou  un  mot.  ' 

Ce  qu'il  y  a,  il  l'a  vu. 

^  Çbl  fera-t-il  de  Fargentt 
-  Car,  dans  ce  siècle  où  l'argent  est  tout,  comme  dans  tous  les 
siècles  précédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  venir,  le  suc^ 
ces  d'argent  est  devenu  l'argument  quand  môme,  pour  les  foules 
bisn  entendu. 

Vous  qui  me  User,  et  moi  qui  écria,  nous  sommes  au-dessus  de  ' 
ces  mesquineries,  cela  va  sans  dire. 

L'habitué  répond  :  Ça  fera  ou  cane  fera  pas  d'argent. 

C'est  fini,  la  pièce  est  jugée. 

Il  y  a  des  variantes  : 

^  Eh  bien  1  la  pièce  de  ce  soirt 

«-  Très-remarquable. 

«>•  Ça  fecaft*il  de  l'argentt 

—  Non. 

—  Pourquoi! 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  C'est  mal  joué  ? 

—  C'est  très-bien  joué. 

—  Alors... 

—  Alors  ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  ' 
dire.  Ça  en  fera  peuMtra  à  la  reprise,  si  on  reprend  la  pièee. 
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n  ne  peut  pts  déinlr  les  nîtons,  mis  il  les  deme.  CTc 
sixiéfme  sens  qui  fonctionne,  le  sens  psiisien. 
'  Autre  variante  : 

—  Eh  bien  1  la  pièce  de  ce  soir! 

—  C'est  idiot  (langue  pansienne). 

—  C'est  tombé  alors! 

—  Non,  un  succès  à  tout  rompre. 
^  Il  ne  &ut  pas  y  allerl 
-*  Si,  alle^,  il  &ut  voir  ça. 

—  Pourquoi! 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  il  Unit  voir  ça. 
Tels  sont  les  dialogues  qui  suivent  une  première  ; 

qui  la  précèdent. 

Si  la  pièce  annoncée  pour  le  soir  est  d'un  des  deux  ou 
hommes  dont  Toeuvre  est  un  événement,  voici  ce  qfoe  vous  t 
drez  probablement  dans  les  lieux  publics  ou  dans  les 
intimes  de  la  journée. 

—  Qu'est^e  que  vous  faites  ce  soir! 

—  Ce  que  je  fais!  Mais  je  vais  à  la  Frmmèf  de  Fonmd  on 
d'Augier. 

^  Ahf  c'est  ce  soir! 

Celui  ou  celle  qui  dit  cette  dernière  phrase  n'a  jamais  été  et 
ne  sera  jamais  dans  les  trois  cents.  Un  Parisien  qui  ne  SMt  pas 
quand  il  y  a  une  Première  peut  être  né  à  Paris,  ne  l'avoir  jamais 
quitté,  ce  n'est  pas  un  Parisien.  Vous  aures  remarqué  que  la  per- 
sonne interpellée  a  dit  :  «  Je  vais  à  la  Première  de  Ponsard  ou 
d'Augier  9. 

En  effet,  quand  une  pièce  nouvelle  porte  un  nom  de  cette  Bofe> 
riété,  ce  n'est  plus  une  Première,  c'est  la  Première  de  tel  ou  teL 

L'écrivain  occupe-Ml  le  second  rang,  -^  voici  le  dialogue  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir! 

—  Je  vais  à  la  Première  de  tel  théfttre. 

L'auteur  ne  fedt  plus  rien  à  l'affiûre.  C'est  la  Piemièie  qui  est 
importante  par  son  seul  fiait  de  Pnemière,  c'estrà-direper  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  il  finit  setrourrer 
si  l'on  est  du  monde  ;  entendons^nous,  si  l'on  est  de  son  monde  à 
soi  ;  car,  maintenant,  à  Paris,  chacun  a  le  sien  et  c'est,  à  l'envers 
de  ce  qui  se  passait  jadis,  le  mélange  de  ces  mondes  hétérogènes 
qui  constitue  le  Monde  parisien. 

N'allez  pas  croire  que  ces  trois  cents  juges  vont  exprimer  cIm- 
rement  leur  opinion  pendant  la  représentation  de  la  pièce  ne«- 
velle,  et  qu'ils  vont  se  trahir  par  la  rigueur,  ou  l'impatienoe,  ou  la 
netteté  de  leurs  impressions. 

Loin  de  là.  Ils  n'iq[>plaudissent  pas,  ils  sifflent  encora  moins»  ils 
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ne  latent  fMis,  poar  qui  les  pranea-Tous  1  ils  ne  s'en  vont  pas 
aviànt  la  fin,  ils  ne  rient  pas  outre  mesure,  ils  ne  sauraient  pleurer 
non  plus,  et,  si  vous  ne  les  connaissez  pas,  je  vous  défie  de  les 
deviner  à  aucune  manifestation  extérieure. 

TJn  regard  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  la 
aalle,  ou  même,  et  voilà  qui  est  admirable  dans  ce  langage  franc- 
mAQonnique  des  Parisiens,  un  simple  dignement  d'yeux,  int^- 
pelbnt  un  des  deux  cent  quatre-vingU^w-'fuuf  atUres^  sans  être 
personnellement  connu  de  lui,  et  la  pièœ  est  jugée.  Tous  ces 
initiés  placés  les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut,  ceuxn^i  en  pleine 
lumière,  ceux-là  dans  l'ombre,  magnétiquement  reliés  par  .une 
sensation  commune,  deviennent,  pendant  oette  soirée,  ea  dehors 
de  leurs  mœurs  ordinaires,  confidents  et  amis  les  uns  des  autres. 
Us  communieirt  à  k  même  table  sous  l'espèce  du  goût. 
Une  télégraphie  s'établit  à  travers  la  salle,  invisible  et  positive. 
Geluirci  prend  sa  lorgnette  d'une  certaine  fiiçon,  celle-là  se  gratte 
le  bout  du  nez  d'une  certaine  manière;  un  demi^sourire  ici,  un 
œil  fermé  là,  tout  est  dit.  L'auteur  est  dans  le  filet  de  ces  oise- 
leurs impitoyables.  Il  peut  se  débattre  tant  qu'il  veut,  il  est  pris. 
D'ailleurs,  il  le  connsdt  bien  ce  public  partiel,  et  la  salle  peut  s'ef- 
fondrer sous  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marche  pas,  il  sent 
qu'il  manque  quelque  chose  à  son  succès  et  comprend  qu'il  manque 
quelque  chose  à  sa  pièce  ;  et  quand  tout  le  monde  le  f^icite,  à  la 
fin,  il  pense  malgré  lui  à  ce  demi*sourire,  à  cet  oeil  fermé,  à  cette 
lorgnette  prise  d'une  certaine  façon,  à  ce  nez  gratté  d'une  certaine 
maniée,  car  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  offrirait 
à  l'auteur  d'exclure  les  trois  cents  de  sa  Première,  il  n'acceptei*ait 
pas,  quoi  qu'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  qu'ils  n'auraient  pas 
peinçonnée  ne  serait  pas  ime  pièce  et  ne  le  deviendrait  jamais. 
Mais  si  on  les  prend,  si  on  les  empoigne  (L.  P.),  quel  triomphe  1 
C'est  rare, mais  ça  se  voit.  Alors  l'œuvre  reste. 

Vous  avez  entendu  dire  certainement  qu'il  y  a  en  France  des 
ihefa-d'œuvre  incompris.  Ce  n'est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  chefs- 
d'œuvre  incompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Comment  saurait-on 
qu'un  chef-d'œuvre  est  incompris  1  Le  déclarer  incompris  serait  le 
proolanper  chef-d'œuvre.  Le  jour  où  Boileau  déclarait  le  Misan* 
thrope  chef-d'œuvre,  le  Misanthrope  pouvait  ne  pas  faire  d'argent; 
i\  avait  trouvé  les  spectateurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujours  le 
public  pour  lequel  on  écrit.  Ne  pas  être  compris  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas,  ce  n'est  pas  ne  pas  être  compris;  et  ceux  qui 
comprennent  comprennent  tout.-  Disons,  si  vous  voulez,  que  cer- 
taines œuvres  d'un  ordre  supérieur  ne  fournissent  pas,  à  première 
vue,  la  même  carrière  que  d'autres  productions  insignifiantes  dont 
la  foule  s'engoue;  disons  qu'il  est  regrettable  que  la  pensée  d'un 


un  Terdk  dans  lês  dioses  de  la  con^devtffte  et  de  l'esprit,  il  se 
dégage  une  moyenne  qui  est  totrjoiirs  la  jnatîoe. 

Cependant  on  parle  de  cabale,  (^est-à-dlre  à  une  Fremière  un 
certain  nombre  die  spectateurs  venus  arec  la  ferme  résolution  de 
siffler  et  de  faire  tomber  la  pièce.  Pendant  asset  longtemps,  quand 
un  ouvrage  dramatique  tombait,  mais  tombait  ce  qui  s'appelle 
bien,  l'auteur  et  le  directeur  disaient  :  H  y  avait  une  cabale;  les 
amis,  les  artistes,  les  employés,  les  machinistes  répétaient  :  B  y 
avait  une  cabale;  et  le  public  disait  naïvement  :  Il  psraft  qu'il  j 
avait  une  cabale. 

Enreurl  Consokrtiott  de  Tameur-^ropre  blessé!  Argument  des 
gensen  fMTte.  Il  y  a  toujours  une  cabrie  ;  iln^en  a  jamais,  <fest- 
à'dire  qu'à  toute  Première  U  entre  un  certain  nombre  d*in^vidus 
très-désireux  d'assister  à  une  chute.  Aflhire  de  concurrence,  de 
rivalité,  d'envie  entre  auteurs,  directeurs  et  ' comédiens ,  parce 
qu'il  y  a  encore  en  Franoe  cette  ocmviction  que  l'homme  qui  oc- 
cape  une  situation  élevée  nous  pMnd  cette  sitikation,  qu'il  n^ 
avait  jQStement  que  cette  plaee-là  pour  tout  le  monde,  et  que  k. 
celui  qui  l'occupe  ne  l'occupait  pas,  nous  recouperions  tous.  Mais 
il  se  trouve  aussi  que  ces  Jidoax,  ces  envieux^  ces  ennemis  sont 
précisément  les  seuls  spectateurs  qui  ne  peuvent  pas  manifester 
tout  haut  leur  opinion  secrète;  et  comme  ils  tiennent  eux-mêmes 
dans  l'art  une  position  quelconque,  ils  sont  par  cela  même  con- 
damnés au  silence,  ou,  ce  qui  est  plus  douloureux  encore,  à  une 
apparente  i^pathie.  Disons  tout.  Si  peu  artistes  que  soient  ces 
adversaires  nature,  quand  Tceuvre  est  bonne  ils  se  laissent  entrai* 
ner,  et  ils  applaudissent  très-franchement. 

Je  me  rappellerai  toujours  le  mot  d'un  de  noa  confrères,  homme 
de  talent,  mort  aujourd'hui,  et  qui  avait  conquis  dans  lalittérature 
dramatique  un  rang  asses  élevé.  H  avait  écouté,  sans  décroiser  le^ 
bras,  les  quatre  prenders  actes  dNine  comédie  qui  obtenait  on  grand 
succès,  tout  autour  de  lui,  et  qui  allait  le  faire  descendre  de 
deux  ou  trois  échelons.  Au  cinquième  acte,  Tartiste  l'emporta 
tout  à  coup  sur  rhomme,  et  suivant  le  mouvement  général,  il 
s'écria,  malgré  lui,  en  battant  des  mains  : 

^  Ma  foi,  tant  pis,  il  îmt  que  j'applaudisse  I 

Et,  depuis  ce  jour,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  sincères  de 
l'auteur  qu'il  n'avait  jamais  voulu  connaître  jusqu'alors. 

Voilà  ce  qui  arrive  de  toutes  les  cabales  :  elles  «ont  étouffées 
quand  l'œuvre  est  bonne,  elles  triomphent  Justement  quand 
rœuvreest  mauvaise;  bulle  de  savon  ou  rochers  de  granit,  selott 
le  vent  qui  souffle. 

La  cabale  est  une  légende  qui  nous  vient  des  gitedes  soirées  de 
1^0àl886.  Le puWic se  divisait  alors  en  deux  campsbien  tranchés, 
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l'un  réBdn  à  siffler  toujours,  l'autre  à  battre  des  mains  quand 
même.  Ce  n'était  plus  une  cabale,  c'était  deux  cabales,  l'une 
pour,  Tautre  contre.  Ces  représentations  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per* 
dues.  Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  le 
Té  D$um  des  deux  côtés.  Âijjourd'hui  le  public  ne  nous  fait  plus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple, 
et  quand  nous  tombons,  c'est  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  moyen  de 
laire  autrement. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nous-mêmes,  c'est  d'avoir  l'air 
de  croire  encore  à  la  cabale,  quand  nous  voyageons  et  que  nous 
sommes  forcés  d'expliquer  nos  mésaventures  à  des  personnes  de 
province;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  au  milieu  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nez. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der* 
niers  temps  se  sont  produits,  l'un  à  TOdéon,  l'autre  au  Théâtre* 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cabales  littéraires,  c'étaient 
des  cabales  politiques;  ce  n'était  pas  aux  écrivains  qu'on  en  vou- 
lait, c'était  aux  personnes. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faites  de  manière  à  assurer  le  succès;  les  quelques  pro- 
testations qui  se  font  jour  quelquefois,  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  causées  le  plus  souvent  que  par  les  amis  de 
l'auteur  et  par  la  claque,  qui  veulent  imposer  trop  vite  et  trop 
bruyamment  le  triomphe  de  leur  opinion.  H  est  tout  naturel,  en  effet, 
qu'un  jour  de  Première,  nous  remplissions  la  salle  de  nos  amis, 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
amis,  des  amis  des  comédiens,  etc.,  etc..  Mais  nous  ne  samions 
trop  engager  tous  ces  amis  réimis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
à  peu  par  un  crescendo  dont  la  gradation  est  d'un  effet  sûr. 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jour-là,  nous  fusons  bien  assez  de 
mécontents  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedans, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  efficace 
à  toutes  les  demandes  qu'on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  salle  tous  les  amis  que  nous  avons. 

Socrate,  auteur  dramatique  ou  directeur  de  théâtre,  reviendi-ait 
bien  vite,  ce  jour-là,  sur  ce  qu'il  disait  des  amis  véritables. 
Il  est  vrai  que  le  lendemain  il  se  retrouverait  tout  seul  dans  sa 
petite  maison  d'Athènes  ;  car  nos  amis,  à  qui  nous  n'avons  pu 
faire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m'ait  toujours  demandé  pour  mes  Secondes^  et  pour  mes  Secondes 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières.  U  est  vrai  que  c'est  un  artiste  '  qui  ne  se 
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Igisae  pM  iafluencer  par  le  tepagiB  cUi  pconier  jcmr,  ^iMâ^'ilsolt. 
Cest  le  Trois  cent  uniàne  qui  «e  feit  nporl»,  oMBinc  om  dil  à  la 
Bourse.  IL  veut  connûtre  l'œuvre»  reRteadte.  la  jager^ia  çoàHm. 
U  est  de  ces  malins  qui  viesneBi  ééjetiner  dsa&  1m  mateas  où 
Ton  a  fait  un  grand  repas  la  YeiUé. 

Cette  mode  des  PoemièreB  a  pris  un  tel  déretoppemeai  <^e 
nouft^  qu'on  ne  saura  jamais  le  parti  qu'ua  auteur  en  leDOOi  «a 
en  vogue  pourrait  tirer,  ce  jqur-là,  de  sa  aituaftioo  oimptieancrUn 
Sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  son  domestique^  sa  lemne  de 
ménage,  ses  fournisseuia»  ses  voisins,  ses  créanciera^k  ^^ftèqa^on 
qui  connaît  quelqu'un  qui  le  coanalt,  quiconque  a  le  wûmmàgm 
rapport  direct  eu  indirect  «vec  kd  devient  ua  ptnnimacci 
important 

On  le  câline,  on  le  dorlote,  on  le  flatte,  eo  l'appelle  :  «<»-Jlaa 
cher  maître,  t  —  mon  petit  vieux,  —  mon  ittuslre  aaii,  — »  laon 
plus  ancien  camarade,  •--  toi  que  je  n'ai  jamais  oublié.  —  Oa  tei 
fait  des  citations,  on  le  tatoie  en  latin,  on  le  oempare  à  MeUère,  à 
Beaumarcbais;  Regnard  n'est  pas  suffisant;  on  lui  parle  de  m 
mère;  on  lui  rappelle  une  personne  aimée;  on  met  teut  en  jea  : 
les  points  suspensifs,  les  pcMnts  d'exclamation,  la  plaisanterie,  la 
tristesse,  la  grâce,  la  ruse;  les  uns  écrivent  quatra  page»,  les  m^ 
très  un  seul  mot  qui  doit  tout  dire.  Celui-ci  fait  valoir  qu'il  tme 
a  rencontré  il  y  a  six  mois;  il  est  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  revu  èe» 
puis,  mais  on  l'a  rencontré  il  y  a  six  mois,  c'eal  un  litve  cela; 
celui-là  a  beaucoup  connu  monsieur  votre  père,  il  le  voTaiidiea 
une  dame  qui  est  morte,  bien  malhettreusemeat  ;  Tua  est  jeone, 
l'autre  est  vieux,  l'un  est  un  hoiame>  l'aatae  eet  une  femme,  voilà 
des  droits  ou  je  ne  m'y  connais  guère.  Bref,  Umm  lee  geae  qe'sa 
connaît,  ime  grande  partie  de  ceux  qu'on  ne  oonottl  pas,  veuiort 
assister  à  voire  nouveau  triomphe^  et  pour  œla,  natuceUeneai  ils 
s'adressent  à  vous,  et,  c'est  comme  fedt  exprès,  iU  vcnleat  too 
éire  à  la  Première,  et  tous  aux  meiUeuree  places. 

Il  y  a  des  amis  plus  terribles  que  ces  dernieca^  iaeqaais,  wm 
somme,  ne  sont  pas  des  amis  ;  ce  sont  lea  amia  aiaeéres  et  dia* 
crets,  qui  n'osent  pas  vous  ennuyer  de  lem  demandes,  qpÂ  as 
disent  que  vous  penserez  à  eux  parce  que  vous  lea  aines,  qas 
vous  aimez  en  effet,  et  à  qui  vous  ne  pensez  pas.  Au  beaa  aiilisn 
de  la  représentation,  tout  à  coup  leur  nom  se  met  à  flamboyer  sur 
tous  les  décors,  ou  bien  vous  les  apercevez  en  cbair  et  en  oa  dav 
la  salle.  Us  ont  payé,  sans  rien  dire,  leur  stalle  ou  leur  loge,ils  ifr 
plaudissent  tant  qu'ils  peuvent;  ou  bien  ils  n'ont  pu  entrer,  qoii 
qu'ils  aient  fait,  et  ils  vous  écrivent  le  lendemain  pour  vous  iili- 
citer  dès  qu'ils  ont  appris  votre  succès.  Ces  amis4à  sont  nraa^ 

Pendant  ce  temps,  Tout  Paris  s'occvq^  de  vous.  Les  mans,  to 
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courent  les  bureaux  de  location,  eu  boHaculfiat  à.  Vageace  das 
tiiéfttraK.  caiArenl  che&i^  mutdimd%  de  vins  où  se  fiait  b  trafic 
des  faÉUttU;.  il  kux  Amtêbeolume^t  une  log^;  c'est  pour  Ma- 
dame une  teUe,  et  iia  aoiïvn^iit  u^  des  célébrités  du  grand 
WÊODà^  un^  dA  ces  fieotfnes  XM>bles,  ncbes»  bellea,  dont  le  nom  a 
omtanoMr  d'euvrâ  toutes  les  psvtea  et  a\a(|aelles  U  paraît  impoa- 
sUe  de  rie»  reftiaar.  S'ik  n'ont  rien  trouvé,  ils  s'adrassent  à 
yanieur,  aimés  de  ce  nom  magique,  auquel  Fauteur  ne  se  croit 
fss  le  droit  da  résiator.  Alors -oaieisunie  les  listes,  on  déplace^ 
entncbe,  jeiiesaiBpsBcommaAt«nB*ypirsnd,  mois  Madame  une 
telle  a  sa  loge.  Mauvais  fHiblic,  s'est  ims  qui  tous  le  dis. 

Je  siDS  facbé  d'imprimer  ces  cbosea-UL,  auû»la  vérité  avant  tout  : 
les  feBoeea  du  monde  sont  le  plus  détestable  public  d'une  pre- 
sBÉèr»  tcfféseststiim,  Cemme»  en  leur  qualité  de  femmes  du 
Bonie»  elles  troirreat  qiae  tout  oe  91e  I'od  £ait  pour  elles  Leur 
était  d&  d'avance»  elles  mt  vous  sevie&t  aucua  ^é  de  la  peine  que 
vous  iMms  êtes  deanée  penc  letiir  pcecurer  le  plaisir  qu'elles  vous 
demandaient. 

SUes  ne  vont  pas  jnam'à  soufaaiter  que  la  pièce  tombe,  mais  il 
loer  est  parûûtsmeet  indifférent  qu'elle  réussisse.  Elles  vous  di* 
sent»  dans  l'un  et  l'autr^cae  :  «  C'est  ehaiinaat,  »  csinme  elles  di- 
raient :  «  il  va  plevvoir»  »  et  eUes  se  considèrent  comme  quittes 
oafvefsvous. 

EUes  soAt  amvées  tard,  dass  cette  loge  tant  enviée  par  d'au* 
très,  elles  y  ont  fait  touA  le  bvuii  pesaibla,  elles  ne  se  sont  occur 
péea  q«e  de  la  rttwpSBrtion  de  la.  fiaUe,  elles  u'ent  fait  attei^on 
iqa'snx  lebesi  de»  seUsces^  eUes  est  causé  laut  le  temps,  elles  n'ont 
IKS  écouté  im  Miei»  eUets  n'ont  pas  âût  à  l'auiettr  Vhonaeur  d'atr 
-tafldre  i|a'on  le  noaamsi  et  sont  parties  avasi  la  fin  pour  avoir 
leur  voiture  tout  de  suite.  Pour  tout  dire,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  sur  cent  qui  m'cai  absolumeiit  nen  oompris  à  ce  qu'elles 
«ni  entenèa;  ce  qui  les  a  le  pk»  frappées,  c'est  une  erreur  4'étL- 
•qnette  s«  de  cenv«naoce;  eUes  eut  lemaniiié  que  les  personnages 
sue  en  soène  se  dononent  leur  titre  qaasd  ils  se  parlent,  oe  qui 
n'iest  pas  du  menée,  on  qee  le  vatet  de  cbambce  n'a  pas  sg^rt^ 
ia  lettre  du  ^dnqiéème  aeÉe  env  oa  piaÉ  d'argent* 

Ia  littéraftare,  la  mssiqmi,  les  arts  ùnd  partie  de  leivs  babi- 
tudes,  mats  nen  de  leurs  goûts.  Elles  vont  au  théâtre,  aux  ex- 
positions  de  tableeiiz,  voire  mène  aux  réceptions  académiqfues, 
comnie  eHe»  vent  aux  csurses  ou  à  Bade;  mais  d'apprécier,  de 
juger,  de  discuter,  elks  n'y  sentent  guère.  Dix  £»Mnes  du  monde, 
à  ime  première,  dans  les  loges  d'entre*scà,  sont  à  l'auteur  ce  qu'est 
-à  UB  cbefal  laveri  une  surcbargp&de  aoixante-quiiae  Ue^nussmes. 
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b  dxend  peni  gi«B6r  ioii*  de  mémB,  nttis «vi»  tlnmétpmmt, «| 
1^  tombe,  U  se  cftase  les  rana. 

▲u  point  do  Tuo  de  l'intérêt  de  l'AHleur^  1»  «e«I  ^e  iKms  pnie* 
tlons  prendre  en  considération  ici»  le  vmî  paUlc  fénôûiiii,  «us  Ffie- 
Biiéres,  c'est  :  d'abord  les  femmes  de  nos  amis,  de  oeuxqui  essr» 
cent  une  antre  profession  que  kt  nètre  bien  entendu,  oeUea  qA 
savent  ce  que  c'est  que  le  travul  et  qui  apportent  nen^seolenaeiit 
une  curiosité  naïve  pour  Tceuvre  nouvelle^  mais  une  sfmpaUiie 
déjà  émue  pour  cdui  qui  l'a  exécutée.  Geyeft4à  ne  demandent  qu'à 
rire,  à  pleurer,  à  applaudir,  à  trouver  tout  excellent,  parée  que  c'«b( 
de  quelqu'un  qu'elles  aiment,  et  que  Topinion  des  Cernsnea,  même 
dans  les  questions  d'esprit,  ne  vient  jamais  que  de  leur  oosor.  -^ 
En  second  lieu  :  les  femmes  de  tJiéatre,  qui  toutes,  sana  exoeptiMii, 
se  laissent  intéresser  par  les  ceuvres  (liéltrsles,  ont  horreur  des 
cbutes  par  esprit  de  corps,  et  qui,  s'il  y  a  victoire,  déchirent  t»» 
lontiers  leurs  gants  pour  mieux  battre  des  mams;  qvieiques  étn» 
gères,  qui  ne  sont  pas  encore  bien  au  courant  des  éléganoos  pan* 
siennes  et  qui  ont  le  coinrage  d'exprimer  oe  qu'elles  pensent  on 
plutôt  ce  qu'elles  éprouvent. 

Enfin,  faut-il  le  dire,  hélas  l  -—  les  femmes  galantes,  qui  se  faussent 
entraîner,  par  habitude  sans  doute,  et  qui,  n'ayant  peur  de  se  oona* 
promettre  ni  là  ni  autre  part,  se  penchent  à  moitié  en  debo^n  dm 
leur  loge,  crient,  trépignent  et  iraient  embrasser  les  acteura  par* 
dessus  la  rampe  plutôt  que  de  ne  pas  se  faire  remarquer.  Voilà  nos 
bonnes  troupes  les  jours  de  bataille.  Les  corps  privilèges,  triais 
affaire;  brillants  à  la  parade,  mous  au  feu» 

Tous  comprenez  très-bien  que  nous  ne  deanona  qu'une  valtur 
de  circonstance  à  des  dioses  et  à  des  gens  qui  n'ont  paa  une  vaievr 
intrinsèque.  U  y  a  des  individus  qui,  comme  les  fiches  de  jeu,  sa 
représentent  qu'un  capital  momentané.  La  partie  jouée,  oea  fiches 
redeviennent  de  l'ivoire  ou  de  la  nacre. 

Nous  ne  disons  donc  pas  (ceci  est  pour  ceux  de  nos  lecteuia  qui 
ne  demandent  qu'à  incriminer  les  tendances  de  l'auteur  de  te 
Dame  aux  Camellias),  nous  ne  disons  donc  pas,  ce  qu'on  naos  a  iaîi 
dire  tant  de  fois,  malgré  nous,  que  les  femmes  galantes  valem^ 
mieux  que  les  femmes  du  monde  ;  nous  noua  plaisons  méaaa  à  èà* 
clarer  que  pour  mères,  pour  épouses,  pour  amies,  et  pour  UMit«a 
]gs  intimités  avouables  du  cœur,  celles-ci  sont  préférables  à  celles- 
là;  mais,  aux  Premières,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu^ 
cciles-là  sont  de  beaucoup  préférables  à  oellea^i,  et  noua  con* 
sellions  fort  à  nos  jeunes  confrères  encore  inexpérimentéa  de  m 
rallier  à  ce  principe  fondamenttf  des  bonnas  Premièrea  :  l'axiBlttr 
aion  des  femmes  du  monde. 

Un  Russe,  écrivain  d'esprit  et  de  talent,  fit  r^»râaatt(ar  il  y  a 
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^d^iMi thttéèft, sur letbé&trd do  GymaaM, ime^lumiiite pièG* 
en  trois  actes  que  Scnbe  n'aurait  pas  désavouée;.  Malheureusement» 
eet  étranger»  si  Français  cfn'll  Iftt,  ne  saTaît  pas  oe  que  c'élait 
qn'ime  Presaiére  à  Paris,  ^,  eoznme  il  était  de  bonne  maison,  il 
crut  devoir  faire  les  honneurs  de  cet  événement. à  toutes  les 
fesunes  et  à  tous  les  hommes  de  son  monde.  Il  loua  toutes  les 
loges,  il  en  racheta  atm  marchands  de  billets  pour  pouvoir  les 
oflHr  à  la  comtesse,  à  la  baronne  et  à  la  princesse,  à  Tezclusion 
des  Trois  cents,  qui  voyant  où  Ton  voulait  en  venir,  se  returèrent 
sans  discussion/ 

n  parvint  binsi  à  composer  une  représratatîon  pour  Talmasach 
de  Gotha.  De  ce  public  élégant,  maniéré,  hypocrite,  il  ne  se  déga^ 
geeitpas  un  souffle  d'air  respirable  pour  la  prisée.  Figures-vous 
«n  poème  chinois  de  trois  mille  vers,  débité  devant  une  Académie 
de  province.  Tous  les  pauvres  mots  d'esprit,  chatoyants  et  légers, 
accueillis  d'un  souirire  de  bon  goût,  retombaient  à  plat  sur  tous 
ces  habits  noirs  comme  des  papillons  frappés  de  coups  de  sang 
▲  ibrce  d'épurer  l'atmosphère,  l'auteur  l'avait  rendu  inhabitable^ 
La  pièce  fut  embaumée  sans  avoir  vécu. 

Or,  à  cet  auteur,  qui  m'avait  communiqué  son  manuscrit,  j'avais 
prédit  un  succès,  car  il  ne  pouvait  me  venir  à  la  pensée  que,  du 
iaomeiit  qu'il  faisait  jouer  une  pièce  à  Paris,  il  la  ferait  jouer 
devant  un  pareil  public.  H  vint  donc  me  demander  l'explication 
de  l'accueil  glacial  qu'on  avait  fait  à  sa  c<Mnédié.  Je  lui  donnai  cette 
explication,  et  il  r^iartit  pour  âaint-Pétershourg,  en  me  disant  : 

i—  Décidément,  c'est  trop  difficile  d'être  Parisien. 

11  avait  su  faire  une  pièce,  il  n'avait  pas  su  £Edre  une  salle,  et  il 
vaut  quelquefois  mieux,  pour  une  Première,  avoir  bien  fait  sa 
SÉUe  qu'avoir  bien  (ait  sa  pièce. 

•  n  y  a  des  hommes  de  génie  dans  cette  composition  préparatoire. 
Bouffé,  l'ancien  directeur  du  Vaudeville,  était  un  des  maîtres  du 
genre,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  a  laissé  de  bonnes  traditions 
à  son  théâtre.  Certains  auteurs  savent,  véritables  Mithridates,  les 
noms  de  tous  leurs  soldats.  U  n'entre  pas  à  leur  Première  un 
spectateur,  payant  ou  ncm  payant,  dont  ils  ne  connaissent  les 
iukbitudes,  le  caractère,  la  femille,  et  qui  n'ait  antérieurement 
donné  des  garanties  et  des  preuves  d'un  dévouement  aveugle. 

Il  &ut  subir  un  examen  pour  être  inscrit,  avoir  prêté  serment, 
précaution  inutile  là  comme  ailleurs.  A  peine  étes-vous  entré 
dSBS  la  salle,  que  vous  êtes  sous  la  surveUlance  des  grands  pa- 
rents. On  a  eu  soin  de  mettre  M.  \m  tel,  sur  qui  on  ne  peut  pas 
compter  absolument,  entre  X  et  Z,  qu'il  ne  connaît  pas  mais  qui 
sont  sûrs  et  qui  l'assommeraient  au  besoin*  Mademoiselle  A...  sera 
ici,  mademoiseUe  B...  sera  là,  il  faut  que  celle-ci  ait  attendu  sa 


i0ge  jnaqtFk  cinq  hams,  et  l'ait  nP^  Ms^cher,  1 
celle-là  ait  wqu  It  nenne  trois  joam  à  f  auraaoe  «u  ]^  de  localkK, 
parce  qne,  dtre  agréable  à  mademoiBctte  A...  «ne  lieum  «vaat  tlà 
msdemoifieBe  B...  Iroi»  Jours  à  faynce,  <fkA  é<ra  agréalde  à 
H.  C...,  à  M.  D...,  à  M.  B...,  à  M.  Pa^^  &  M.  U...,  à  M.  CW...» 
à  M.  Kelle...,  à  tous  ces  mesaieors  qui  sont  de  fondation  à  far- 
ttestre,<im  font  partie  du  Jodiej  ou  d«  MiiiiUm,  et  qm  dirent  le 
aoir  au  diA,  en  ^ena  TCOODnaisaaats  m  t>ien  âerés:  CTesC  k 
neifleHre  chose  de  raulewr. 

Le  placement  des  baignoires  est  un  travail,  Une  faatlaaBerestrer 
ft  que  des  amis  épnravéa,  qui  ODOJMfitent  à  ne  paa  être  ^fVB  m  Jour 
de  Première,  qui  peuvent  doAiwr  avec  la  claque,  et  jeèer  au  niiee 
éa  siAewce  œai  «  Ah!  biwrol  A^t  cbannantl  >  Én^reloQtaâres,  f» 
dorrent  éclater  dans  une  salle  bien  frite  oomue  des  gnîBa  de 
poudre  dans  de  la  «endve  chaude. 

Mes  chers  cenftières,  Je  tous  racoRomande  Wee  ke  baignoiies. 
Cest  de  là  que  part,  û  Van  n'y  f^^à  garde,  le  feu  le  plus  neop- 
trier,  celui  qui  rase  la  terre,  et  qui  coupe  les  jambes.  Sachez  au» 
placer  mal,  mais  en  évidence,  aux  seoMdes  loges,  roive  même  aai 
troisièmes,  une  femme  oomaoe,  nais  «ne  scnle  :  deux,  ce  ne  suidt 
phis  original  ni  utile. 

^  liens!  une  telle  qui  est  «ux  «eeandes  loges  ou  aor  Crai- 
fiièmes. 

— >  01e  nVi  pn  pu  ««vw  aiitre  d^se. 

Et  une  telle  qui  n*a  qu'une  idée,  c*eat  de  se  faire  remarquer  B 
surtout,  salue,  se  démène,  Aut  des  signes,  en  ayant  Vairde  dire  : 
Oui,  je  suis  là  moi,  moi,  oomprenez-TOus!  noLÎs  pour  une  pièce 
comme  celle-ci  j'aurais  été  bien  autre  part. 

Excellente  réclame. 

n  y  aaussi  fami  qn  fkU  les  couloirs  pendant  les  entr^aoles.  qui 
renchérît  sur  le  suoeès,  qui  <ex|dique,  quiannanoe,  qui  chaude,  qui 
remet  eu  Mj,  en  termes  de  «coulisses. 

Il  y  en  a  un  à  Paris,  un  qu'cm  payerût  au  poids  de  l'or,  s9  a^éfadt 
un  allié  volontaire  et  désintéressé. 

Mes  confrères  le  connaissent  bien  et  moi  «usai;  maiscenreBtpm 
eux  qtn  le  nommeront,  ni  moi  non  plus. 

Il  y  a  aussi  la  femme  énigmatique. 

Ah  !  si  l'on  peut  planter  dans  une  grande  loge  de  hœ,  une  belle 
personne  pfile,  brune,  impasBîUe,  dont  personne  ne  puisse  dire  le 
nom,  on  peut  rire  tranquille.  Elle  sauve  les  longueurs,  on  la  lorgne 
pendant  ce  temps-là. 

Cest  difficile.  Une  femme  inconnue  à  Paria,  ça  ne  se  reBOOStf* 
qu'une  fois  et  pas  loïkgteraps. 

La  belle  comtesse  A.  de  T...,  qui  a  ftdt  son  appuitien,  à  Fia*» 
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à  la  première  des  Faux  BonshommeSf  n'a  été  inconnue  que  trois 
quarts  d'heure  :  il  y  avait  dans  la  salle  deux  officiers  de  la  garni- 
son de  Metz. 

Enfin;  eniin*  »  ^  .  » 

Tous  les  billets  sont  donnés,  Tendus,  livrés,  déro'bés,  trafiqués; 
les  amis,  les  ennemis,  les  claqueurs,  les  indifférents,  les  curieux, 
tout  le  monde  est  là. 

Abeilles  et  frelons  bourdonnent  dans  la  ruche  ;  il  n'y  a  plus  une 
place  à  donner;  chaque  carreau  èe  loge  éât  une  tête.  On  se  recon- 
naît, (fti  se  salue,  on  se  sourit,  on  discute  d'avance,  on  questionne, 
on  présage,  on  fait  des  mots.  L*auteur  énervé,  ému,  abruti  le  plus 
'  souvent,  arpente  la  scène,  adressant  une  recommandation  à  celui-ci, 
xme  olMervali<Na  â  celle-là,  rappelafit  iBie  coupvre,  inaistaiit  sur  un 
efEst,  regardant  âa  t(^ps<en  temps,  par  le  trou  du  rideau^  oelte 
saille  fiévreuse,  et  voyant  que»  maigre  Um^tes  efforts,  malgré  tostea 
ses  oombinaisoBB,  BMJgvé  toutes  ses  surreillances,  cette  salle  est 
-wxsupée  exaetemâii  par  les  jenénes  pearsennes,  qu'il  a  vues  huit 
jours  auparavant,  à  la  Promièee  d'un  autre  théâtre. 

Os  frappe  ks  tTHH8<»ups  !  Le  tarait  tombe,  ou  plutôt  ^isse  peu 
à  pen  du  haut  <ée  la  salle.  Jusque  isus  Jes  banquettes  dm  parterce, 
comme  les  tcnJes  d'un  b&timenttqpH  entre  dans  la  port 

Le  JÔdean  se  lève,  jetant  sur  toute  cette  masse  le  ittéà  d'une 
ca^ve,  et  le  premier  moi  fiût  son  tron  dans  le  vide.  L'klée  oom- 
■Moce  à  se  profiler,  oomme  «ne  arabesque  de  couleur  sor  ini 
làBfd  noir,  k  oe  développer,  k  prendre  une  Corme.  Personne  ne 
fient  pins  l'arrêter;  et  elle  devient  de  pl&tre,  de  brome,  de  marbre 
su  d'or,  à  la  voloi^  de  œs  Irais  cents  spectateurs  ée  goût,  qui 
flont  toujours  là,  et  qu'il  est  inutile  de  nommer,  puisque  nous 
cifoyoi  toiiB  en  être. 


toi  PARiô.'—  r!Mr  '  ' 

LA   COMÉDIE-FRANÇAISE 


Ua  d«t  QttaranU. 

ta  Comédie-Française  a  l'honnear  d'être^  après  l'AcadèoéB 
française,  la  seule  institution  de  l'ancien  régime  qui  ait  mérité  de 
lui  survivre;  elle  compte  près  de  deux  sièdes  d'existence,  longé- 
vité de  plus  en  plus  rare  chez  nous;  elle  est  non-seulement  un 
monimient  national,  mais  un  monument  historique»  qui  se  %e 
intimement  à  l'histoire  de  notre  littérature. 

Comme  toutes  les  créations  durables,  elle  fut  ToeuTre  du  temps» 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remonter  à  l'origine  des  ëlémaits 
divers  qui  se  fondirent  pour  la  composer.  A  Tavénement  deHenri  lY, 
des  comédiens  étaient  venus  s'établir  aux  environs  de  ]*bdtel  Saint- 
Paul;  ils  y  avaient  fondé  le  Théâtre  du  Marais,  et  c'est  à  eux  que 
Garnier  et  du  Ryer  confièrent  leurs  premiers  ouvrages.  Quelques 
années  plus  tard,  d'autres  comédiens  élevèrent  un  nouveau  thé&tre 
que  Corneille  et  Rotrou  rendirent  promptement  illustre;  c'était 
VHôtel  de  Bourgogne.  Enfin,  en  1658,  la  troupe  de  Molière  repré- 
senta, pour  la  première  fois,  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Caria- 
tides, Nicomède  et  le  Docteur  amoureux.  Le  succès  des  nouveaux 
venus  fut  si  grand,  que  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  leur  donna 
rhospitalité  au  Palais-Royal.  C'est  là  que  furent  représentés  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  Molière,  et  la  première  pièce  de  Racine,  la 
Thébaïde.  Tant  que  vécut  Molière,  sa  troupe  lutta  victorieusement 
contre  le  Théâtre  du  Marais  et  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, qui  s'appelaient  pourtant  les  grands  comédiens.  Il  est 
curieux  de  retrouver  la  trace  de  cette  rivalité  dans  Flmpromptu 
de  Versailles.  Mais,  en  1673,  la  mort  du  grand  poète  porta  un  coup 
terrible  à  son  thé&tre.  Quatre  de  ses  plus  célèbres  acteurs,  Baron, 
La  Thorillière,  M.  et  M"«  Beauval ,  passèrent  à  l'ennemi,  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  le  reste  de  la  troupe  fut  expulsé  de  la 
salle  du  PaUds-Royal,  que  le  roi  donna  à  Luiii.  Les  exilés  se  réla- 
gièrent  rue  Mazarine,  où  ils  végétèrent  obscurément,  quoiquIJs 
eussent  emporté  avec  eux  le  répertoire  de  Molière. 

£nfin«  en  1680,  Louis  XIV  ordonna  la  réunion  des  deux  troupei 


prinâpalea  sous  le  nom  de  Comédie-Française,  et  on  les  vit  s'in- 
staller tour  à  tour  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  puis  rue  Mazarine, 
en  face  de  la  rue  Guénégaud  (1) ,  en  1689,  rue  des  Fossés-Saint* 
Germain  des-Pcés  (qui  .en,  f^e  .soa  nom  actuel  de  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie). Cest  là,  vis-à-vis  du  café  Procope,  qu*ont  été 
représentées  les  œuvres  de  Regnard  et  de  Dancourt,  de  Dufresny 
et  de  Destoucbes,  de  Crébillon,  de  Le  Sage,  de  Voltaire,  de  Ma- 
rivaux, de  Gresset,  de  Piron,  de  Diderot  et  de  Sedaine.  —  Beau- 
marchais y  donna  son  ^r^ter  de  SMUe  (3).  En  1782,  les  comé- 
diens prennent  possession  d'une  nouvelle  salle,  bâtie  sur  les  ter- 
rains de  rhôtel  de  Ck>ndé  ;  et  c'est  sur  ce  théâtre,  aujourd'hui 
rOdéon,  qu'ils  représentent  pour  la  première  fois  le  Mariage  de 
JSigaro.  93  arrive  et  si;y^prime  la  Comédie^Française  comme  tout 
le  reste.  Après  une  interruption  de  neuf  années,  elle  est  recons- 
tituée par  le  Premier  Ck)nsul,  en  1799,  et  s'établit  dans  la  salle  de 
la  rue  RidieUeu,  bâtie  par  l'architecte  l.ouis,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui. 

Cette  prodigieuse  vitalité  de  la  Comédie-Française,  au  milieu 
de  tant  de  théâtres  éphémères  qui  naissent  et  meurent  autour 
d'elle,  s'explique  d'un  mot  ;  elle  est  un  établissement  d'utilité 
publique,  le  conservatoire  d'un  art  aussi  cher  aux  Français  qu'aux 
Athéniens»  on  pourrait  dire  de  l'art  français  par  excellence.  Aussi 
les  plus  olympiens  de  nos  souverains  n'ont-ils  pas  dédaigné  de 
s'occuper  de  ses  destinées.  Son  premier  règlement  est  signé  par 
Louis  XIY,  et  Napoléon  I»  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  des 
éTénements,  en  datant  de  Moscou  un  décret  qui  fixait  les  droits 
respectifs  des  comédiens  et  de  l'État;  en&n»  ce  décret  a  été  modifié 
«n  1850  et  en  1859. 

Q,u*e»t-il  sorti  de  toutes  ces  ordonnances  souveraines!  Une 
constitution  assez  difficile  à  définir.  Pour  en  donner  une  idée  som- 
maire, on  pourrait  dire  que  la  Comédie-Française  est  une  société 
civile,  subventionnée  et  administrée  par  l'État  Ce  n*est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  cette  organisation  hybrides  sur  les  destinées  de 
la  Comédie-Française  une  influence  plus  ou  moins  heureuse.  Il 
est  du  moins  certain  qu'elle  en  a  exercé  une  excellente  sur  la  pro- 
fession des  comédiens.  -Leur  conférant,  en  quelque  &çon,  le  carac- 
tère de  fonctionnaires»  elle  les  a  rattachés  à  l'ordre  social  et  n'a  pas 
peu  contribué  à  détruire  l'absiirde  préjugé  qui  les  frappait  Le  foyer 
des  acteurs  au  Théâtre-Français  a  été  un  des  plus  brillants  salons  de 

-<1)  Dans  1«  lœal  d'un  j«a  de  panme  que  fepréiCQte  anjoardlmi  le  pftMSgi 
dn  Poiit«Neaf. 

(2)  La  maison  existe  encore  aa  a*  14.  Une  partie  de  la  salle  lerrit  d*afts-  ' 
li«r  au  peintre  Gros»  La  fii^ade  est  décorée  d'âne  figure  en  ba»4r«Uef.  . 
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Piuîs,  laflt  qtfajaaides  salons;  ngoar#iMé^Vi^€M%|ii^ 
e*est  encore  on  âesplss  tgrfadMespsiWrs  de  Is  espitsle.  To^te  la 
maison,  dqiins  l'escalier  jasqifaiBC  corridors, m  oottseiTé  u  «rie 
grande  maison,  qa'on  ne  retnrave  pn  ailleim.  nrloat  on  ^àU  Is 
bustes  ott  les  portraits  des  ancêtres,  et  <m  a  sons  les  jeoz  is  gis- 
rieuse  généalogie  de  la  fiimSle.  Molière,  Baron,  les  trois  ] 
Préville,  Lekûn,  Monrel,  Dngason,  Briard,  Holé,  Fleaj, 
Grandmesnil,  Lafon,  Baptiste  aîné,  Mickot,  Firsoni, 
Monrose  père,  Prévost;  mesdames  Ânmaide  Béj«d,< 
Adrienne  Lecouvreur,  Chdron,  Contai,  Mars^Lererd,! 
Mante,  Âllan,  Rachel,  et  j'en  onUie,  vofli  les  images  iOnsIres  < 
protègent  la  maison.  —  "Une  autre  séné  de  bustes  et  ée 
exposée  celle-là  dans  le  foyer  ptrt)Hc,  eswxpièle  ee  arasée  i 
pectif  de  Vart  dramatique  en  France;  <fest  la  AuBiHe  des  i 
Quelques-uns  de  ces  marbres  sont  des  cfaefs-d'eeaTre. 
ligne,  la  statue  de  Voltaire,  par  Hoadon,  puis  le  bos^  de  Msfiêse, 
par  le  même,  et  tous  les  bustes  signés  par  CaflUri.  Mais  Vé 
ration  des  richesses  artistiques  de  la  Gomédîe-fVançaîse 
trop  longue  pour  cette  courte  notice;  die  exigerait  presque  «a 
livret.  Le  théâtre  possède,  en  outre,  une  bibKothèqoe  eompremni 
tout  ce  qui  intéresse  fart  dramatique,  et  des  archives  qm  remontenl 
à  1658  et  donnent  jour  par  jour,  depuis  cetteépoqae,  l'iiiafaiiie  da 
théâtre  et  de  la  littérature. 

Les  artistes  actuels  n'ont  pas  dégénéré  de  tenrs  devanciers  et  ils 
légueront  aussi  leur  contingent  de  noms  célèbies  à  Facbre  ^imùé 
logique  de  la  maison.  Puissent-ils  ne  pas  se  laisser  eftvabîr  pv 
les  médiocrités  remuantes,  et  se  préparer  une  génératioii  de  sœ* 
ccsseurs  capable  de  soutenir  la  ComérIieFrançaise  à  la  kautew  «à 
fls  Tont  eux-mêmes  maintenue  !  Cest  le  vtBn  qve  loat  lovi  les 
amis  Sincères  de  cette  antique  et  ifiastre  inalitalMm. 
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C»  ^  fimppe  iMil  Sabord  dans  rhisrtoîre  des  tb^âtnes  pari- 
i,  c'est  Ift  guérie  suis  sserci  que  firent  «nx  tbéâtres  popn* 
les  trois  grandes  «oènes  créées  par  le  oontre-<»tt{>  de  la 
Ualienne.  Touj^oars  la  iutte  du  privilège  contre  la 


Ce  ne  fut  pas  sur-le-champ  que  la  Comêdic-Frakçàisb  ee 
tssuva  constituée  dans  sa  forme  définitive;  durant  toute  la  prer 
mière  moitié  du  dix-septième  siècle,  nous  voyons  quatre  troupes 
espleiter  ea  même  temps  le  niéaiie  répertoire  sur  quatre  théâtres 
diffiéroits  :  Tbetel  de  Boulogne,  Th^tel  d'Argent,  dit  du  Marais, 
le  tikéâtre  de  Monsieur  eu  Piaiieis-Iloyal,  et  le  théâtre  de  Mademoî* 
selle,  dans  le  ûiubourg  Sahit-OenAain,  rue  des  Quatre- Vents. 

C'est  en  1660  ^poe  Moliéie,  après  avoir,  avec  sa^troupe,  parceinra 
la  pravinee,  et  frappd  l'attention  de  Louis  XIV  dans  la  salle  des 
Gardes  au  Louvre,  puis  à  Tbôtel  du  Petit-Bourbon,  s'installa  déi- 
nitivement  dans  le  théâtre  fondé  au  pelais  Cardinal  par  Richelieu. 

La  mort  du  grand  comîqae,  en  1*673,  amena  «ine  première  fa^ 
sion  entre  sa  troupe  et  quelques-uns  des  artistes  qui,  après  avoir 
desservi  l'iiôtel  du  Marais,  s'étaient  ensuite  transportés  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-du-Temple.  Les  meilleurs  inter- 
prètes de  la  l^roupe  du  Marais  furent  admis  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
tandis  que  les  autres  s'établirent,  avec  la  troupe  de  Molière,  dafis 
un  jeu  de  paume  qui  faisait  face  à  l'extrémité  de  la  rue  Guénégaud, 
et  où  l'abbé  Perrin  av«t  inutilement  tenté  de  fonder  l'Opéra. 

La  salle  du  Palais^Royal  venait  d'être  donnée  à  Lulli,  qui  devait 
mener  abonne  fin  la  tentative  de  l'abhé  Perrin. 

La  réunion  engendrée  par  la  fusion  de  1673  prit  le  nom  de 
troupe  du  roi. 

Ce  fut  seulement  en  1680  que  Louis  XIV,  ce  grand  faucheur  des 
individualités,  constitua  enfin  la  Comédie-Française  en  réunissant 
dans  la  même  salle,  —  la  ealle  Guénégaud,  —  la  troupe  de  ce 
théâtre  et  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Ce  dernier  emplacement  fut  donné  aux  Italiens. 


§04  PABIS.  «^  I.  AK 

Voilà  les  trois  grands  adversaires  ayec  lesquels  eaBent  à  luttar» 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  thé&tres  de 
la  foire,  l'Opéra-Comique»  laGaîté  et  rAmbîgu-Gomique. 

Toute  l'existence  d'Audinot,  le  fondateur  de  TÂMBiGU-CktMiQiiB» 
est  dans  cette  lutte. 

L'Opéra  lui  ayant  interdit  le  cbant,  la  danse  et  l'emploi  d'un  on- 
chestre;  la  Comédie-Française,  la  déclamation;  la  Comédie-Ita* 
lienne,  les  ariettes  et  les  vaudevilles,  que  vouliez-vous  qu'il  fît 
contre  trois  T  H  établit  en  1759,  à  la  foire  SainiOennain«  un  jpeo^ 
tacle  de  marionnettes  et  débuta  par  une  pantomime  intituiée  les 
Comédiens  de  bois.  Le  iotU  Paris  d'alors  courut  la  voir. 

Pour  se  venger  de  la  Comédie-Italienne»  dont  il  aviit  lui«atoe 
fait  partie,  Audinot  avait  donné  à  chacune  de  ses  marionnettes ia 
ressemblance  grotesque  d'un  des  principaux  acteurs  de  ce  théitce. 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  dans  les  attributions  duquel  se 
trouvait  la  Comédie-Italienne  était  lui-même  représenté  sous  les 
traits  de  Polichinelle. 

,  Ce  sont  là  les  ancêtres  des  PupoMzi  de  Lemercier  de  Nea- 
Tille. 

Malgré  la  coalition  des  trois  thé&tres,  Audinot  réussit  et  se  fit 
bâtir  une  salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  où  Nicolet,  le  fonda- 
teur de  la  Gaîté,  l'avait  précédé.  Gr&ce  à  l'appui  constant  du  lieu- 
tenant de  police  Sartines,  il  obtint  l'autorifiation  d'ac(joindre  à  ses 
marionnettes  un, nain  de  dix-huit  pouces  «  un  nain  parlant  1  C'était 
une  réduction  et  une  caricature  du  fameux  Carlin.  De  proche  en 
proche,  on  lui  permit  l'emploi  d'une  troupe  d'enfants  panai  lesquel» 
figura  sa  propre  fille,  Igée  de  huit  ans. 

Le  théâtre  d* Audinot  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  précurseur  du 
théâtre  Comte. 

En  1770,  il  prit  le  nom  d'Ambigu-Comique,  et  or  put  y  don- 
ner enfin  des  ballets  et  des  comédies. 

Un  calembour  de  collège  s'étalait  assez  prétentieusement  ser  Je 
rideau  de  l'avant-scène  : 

Sieui  infantes  Audi  nos. 

Et  l'abbé  Belille,  dans  cette  froide  élégance  dont  il  a  fort  hen^ 
reusement  emporté  le  secret,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  : 

Chw  Audinot,  Pen&noe  attire  U  vieillesse. 

Elle  y  attira,  surtout,  le  monde  galant  et  les  oisiiSf  et  ce  ne  lel 
pas  précisément  par  des  leçons  de  morale. 
Vers  1779,  les  marionnettes  disparurent  de  la  scène  de  TAinfaigu* 
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Elle»  j  avaient  Adt  leurs  adieux  au  public  dan9  k  Testament  de 
PoHekineUe. 

En  1780,  la  lutte  recommence  entre  Audinot  et  les  grands 
théfttres.  Cest  TOpéra  qui  porte  les  principaux  coups.  Vainement, 
l'Ambigu  paye  les  frais  de  la  guerre  ;  le  15  septembre  1784,  Tad- 
œinistration  de  l'Opéra  retire  à  Audinot  son  privilège  et  le  cède 
à  Gaillard  et  à  Dorfeuille.  Audinot  le  reconquiert  deux  ans  après 
et  fiait  reconstruire  entièrement  scm  théâtre.  La  première  salle 
;  avait  duré  seize  ans;  la  salle  qui  la  remplaça  dura  quarante  et  un 
ans. 

Un  incendie  lit  détruisit,  en  1827,  juste  une  année  après  la 
mort  du  fils  d' Audinot. 

L'Ambigu  actuel  fut  bâti  sur  les  dessins  de  Hittorff  et  de  Lecointe 
et  inauguré  le  8  juin  1828,  en  présence  de  la  duchesse  de  Beny, 
qui  avait  déjà  fait  la  fortune  du  Gymnase-Dramatique. 

Michot  et  Damas,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  Téclat  de  la  Co- 
médie-Française, ont  appartenu  à  l'Ambigu. 

D  en  a  été  de  même  deFrédérick-Lemaître,  de  Bocage,  de  ma- 
dame Dorval  et  de  Théodorine  devenue  depuis  madame  Mé- 
lingue. 

Sous  la  direction  d'Antony  Béraud,  Frédéric  Soulié  et  Alexandre 
Dumas  y  donnèrent  l'un  la  Cîoserie  des  genêts,  l'autre  les  Mousque- 
iaires» 

La  direction  de  M.  de  Chilly  s'est  rattachée  plus  étroitement 
encore  à  la  littérature,  par  les  belles  imaginations  dramatiques  de 
M.  Paul  Meurice,  qui,  en  appropriant  à  la  scène  un  des  plus  poé- 
tiques romans  de  madame  Sand,  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré^ 
a  fourni  à  Mademoiselle  Essler  une  de  ses  plus  fortes  créations  et 
à  Bocage  l'occasion  peu  commune  de  terminer  sa  vie  par  un 
triomphe. 

Le  théâtre  de  la  Gaité  eut  aussi  ses  luttes  à  soutenir.  Il  s'appela 
d'abord  du  nom  de  son  fondateur,  le  spectacle  de  Nicolet;  puis, 
grâce  'à  l'entremise  toute -puissante  de  la  Dubarry,  Théâtre  des 
Gands-Danseurs  du  roi.  C'est  dans  la  seconde  phase  de  son 
existence,  sous  la  direction  de  Kibié,  successeur  de  Nicolet, 
qu'après  s'être  un  instant  appelé  le  Théâtre  d'Émulation,  il  prit  le 
nom  assez  restreint  de  théâtre  de  la  Gaîté;  mais  quel  inter- 
valle parcouru  entre  ce  titre  et  la  dénomination  de  Théâtre  des 
grands  danseurs  du  roil  Et  que  d'obstacles  à  vainore  avant  que 
cette  salle,  si  profondément  populaire,  pût  écarter  des  pièces  de 
son  répertoire  l'élément  réglementaire  des  danses  de  corde  et  des 
tours  d'équilibristes! 

L'introduction  du  mélodrame  à  la  Gaité  date  de  1800.  La  plus 
célèbre  I6erie  de  ce  théâtre,  —  k  Pied  de  mouton,  —  est  de  1806. 


snr  Taffiche  de  la  Porte-Saint-Martin. 

La  «atle  de  la  (Mté,  qui  «rait  êié  f^oonsrtniite  «n  ]ê08,  ftit  brttée 
en  1835.  Heb&Cie  aussitôt,  elle  a  été  Mmolie  pour  ftare  piaee  aa 
boulevard  du  Prince-Sngène.  A«ijoiird*faw,  )a  Gailé  est  tn  des 
quatre  tbéâtres  qm  appai^eiment  à  la  ville  <le  Pans,  «t  la  aille 
qu'elle  occupe  tCéXève  sur  le  cèté  méridional  dti  «qasre  des  Arts- 
et-Métiers.  La  littérature  y  a  pénélré  arec  les  dranea  âeirés,  cu- 
rieux et  pathétiques  de  M.  Auguste  Ma^[tiet. 

Ce  serait  assez,  pour  l'honneur  de  ce  théâtre,  de  compter  dans  sa 
troupe  cette  grande  et  touchante  artiste  «qui  «  la  gloire,  —  légère 
pour  elle,  trop  lourde  pour  toute  autre,  —  d'être  la  sœur  de 
Rachel. 

Q,u*éta!t  devenue  laC<nnédîe-T*f  amçaîse  après  la  clôtare  dnthéâlre 
de  Mademoiselle  et  la  réunion  des  trois  autres  ti*eupes  qui  se 
partageaient  la  tâche  d'interpréter  la  tragédie  et  la  comédie! 

Nous  l'avons  laissée  dans  la  salle  Ouénégaud.  Son  od^rssée  n'est 
pas  encore  finie.  En  1668,  «He-se  foit  construire,  par  d*Orbay,une 
nouvelle  salle  dans  le  jeu  de  paume  de  FÉtoJîe,  rue  des  Fossés» 
Saint-Germain-des-Prés,  aujourd'hui  me  de  rÂncienne-Cooaécfie, 
et  semble  s'y  installer  pour  toujours.  Elle  y  reste  en  effet  plus  de 
quatre-vingts  ans,  tandis  que  son  entrée  dans  la  salie  où  elle  est 
aujourd'hui  ne  date  que  de  soixante -huit  ans.  En  1770,  elle 
échange  sa  demeure  octogénaire  contre  le  tbéitre  dit  des  Ma- 
chines, au  palais  des  Tuileries,  et,  en  1762,  die  va  pren^^ 
possession  du  nouveau  théâtre  construit  près  du  LMKeiBibourg  par 
Peyre  et  de  Waîlly. 

Cette  salle,  qui  reçut  alors  la  dénomination  de  Théâtre-Firan- 
çais,  devait  se  nommer  plus  tard  1X)déon. 

Ce  fut  là  que  Ton  représenta,  pour  la  première  fois,  cette  i 
révolutionnaire  à  tant  de  points  de  vue,  que  l'«iiteur  : 
Folle  Journée^  et  qui  longtemps  encore  parcourra  fEurope  i 
nom  du  Mariage  de  Figaro. 

Mais  Tannée  1789  édate.  La  politique  va  laire  irraptwQ 
les  théâtres  et  y  jouer  des  drames  dont  les  interprètes  ne  se  re- 
crutaient pas  dans  les  écoles  de  dédanation. 

En  1791,  une  scission  se  déclare  parmi  les  artistes  de  la  Cassé- 
die-Française.  Les  uns,  Monvel  en  tête,  avaient  été  ptanter  le  dm- 
peau  des  idées  nouvdles  dans  la  salle  Louvois  ;  les  astres,  restés 
fidèles  à  la  salle  et  aux  sentiments  du  f&ulbourg  Saînt-Gemiam, 
se  faisaient  tous  arrêter  en  masse,  le  3  septembre  ITW,  èrooe»- 
sion  du  drame  de  Paméla, 

Après  la  chute  de  Kobespierre,  la  Comédie-Française  réomt,  tant 
bien  que  mal,  ce  qui  lui  restait  de  sociétaires,  et  alla  twnper  «b 


]m  digmié  in  tameile.  ainaUlU,  en  U$9,  scnib  1«  titra  è»  n^ofr* 
4l»èiil4piiMîfiif»  dfti»la.«iMiB«qrif«lk»(iixn]msnnntenaiit 

<^e  iMUgwtonté  dMit  i^eirt •  d'kwÉmi  pîin  de  imiMaM»  ifi^  le 
ca]0«l  A'y  est  •JÉfé  pomt  xim,  c'est  ^e  la  C««nédkie*Finau;Mfle  n 
iBÇBtsfltte  déBominsti»!^  Apkâi  léfine  de  toigéilA,  et  fia'eUe  l'a 
conaerrée. 

<?€•&  sa  fiSfxnv  et  «'erit  ■aaai  le^^caMcAère  de  ce  iia'il  y  a  «eu  de 
penÉBtMt  âms  Ban«iBovBe. 

ika'estil  resté,  «n  eAet,  de  tovitce  réf  ortom^qui  Moaplit  «n  inter- 
mUe  <de  plus  de  deux  ceaiis  ansS  Ia  comédie. 

La  comédie  seule  peint  l'esprit  et  les  mœurs  d'un  peuple  et 
d^one  époque.   La  tragédie  ne  re^ésente   que  des  idées  -de 

L'inde  a  deux  idiomes,  ridiame  écrit  et  TidiiNne  parié  ;  en 
d'autres  tsrraes,  xwm  teague  laorte  «t  me  langue  ▼ivante. 

La  tragédie,  comme  l'ont  pratiquée  Conieille  et  Radoe,  est  mie 
lonne  inerte,  «n  eieeveioe  d'éoole.  En  yain  y  ont-ils  prodigué  IXm 
toute  son  énergie,  l'antre  tout  «on  art;  ils  ne  lui  ont  communiqué 
ftt'uiie  existence  d'emprunt. 

Tandis  <|ue  la  «comédie  "Cvéée  par  Molière  est  toajours  virante 

Il  ne  manque  à  la  tragédie  que  d'avoir  été  décrétée  pir 
L«miB  XIT.  C'est  une  dragamade  qui  a  nanqué  à  l'histoire  du 
règne  de  ce  «MMiapqne. 

Yottaire,  cet  «afyrit  si  domnaat,  a  été  une  des  yictimes  de  la 
amgé^  et  de  sa  grand'màre  l'épopée. 

Les  ennemis  de  Voltaire,  —  et  Dieu  seul  peut  les  compter  I  — 
ont  èien  tort  de  s'éverteer  oan*re  sa  mémoire. 

En  le  tenant  pour  coupable  de  tavs  les  crimes  qu'on  lui  attribue, 
fveMe  expiaiiion  pins  gnsnde  pouvait-on  lui  imposer!  il  a  lait  des 
tragédies! 

Mais,  si  elles  ont  été  une  tache  à  sa  gloire,  elies  «at  été  fort 
«Ailes  i  d'autres.  Il  n'est  d^  pas  si  éloigné  te  temps  où,  ai^ec  luae 
Ua^édie  et  des  mcriAets,  on  airiirait  à  tout.  On  en  faisait  tranquil- 
lement de  détestables  «t  on  obienak  trancfaiiiemwit  tous  les  bon- 
MHis  et  tcKites  lea  réconpeifeses. 

fin  lôdO,  on  •Aéooavrit  enfin  ^e  la  tragédie  était  ridicule. 

Mais  •elleawait  Aa  yitb  dnae. 

On  inventa  Bacbel  pour  canimar  la  moribonde.  Et  il  se  trcHiva 
^ue/œ  grand  magren  de  la  sauver  fut  précisément  ce  qui  l'acbeva. 
Oftcrot  d'abord  t|iie  c'était  la  tragédie  que  l'on  admipût,  mais  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  c'était  seulement  la  tragédienne. 

jLa  nnéoM  enraar  fut  canmise  ài'ocoaMon  de  la  iAterèee  de 
M.  PflBBaid.  On  ootft  aettoe  enoore  la  main  snr  «■«  tragédie 


son  PAWe*  t-^liAiBti 

française^  et  c^étaît  à«Be  tragédie  l^lti^ieiii)^^  £t 

recherche  de  la  couleur  faistoriqud»  le  oontMSIe  du  gnftd  et.<éi 
familier,  du  rire  et  des  larmes,  du  ginéfél  «t  4a  {MfftîciiBeff,  toos 
ces  différents  caractères  auxquels  se  recgpnaiiwmit  ks  mawnméé 
la  nouvelle  école  se  retrouvent  dans  la  conçeptûm  et  dâtift  le  «fej^ 
de  M.  Ponsard.  Cest  un  romantique  quia  fidit  de  Vêatàqa»,  voilà 
tout,  mais  qui  en  a  fait  avec  les  doctrines  du  romaptîanie. 

Le  drame  imaginé  par  Victor.  Qugo  résÎ8tera*t41  entiérsoMHC  eut 
retours  de  la  mode!  Nous  rignorons;  jnais»  comme  ileetefl8enlMl-*> 
lement  moderne,  il  restera  par  Tespiit  -qui  Tanirae,  par  la  langue 
dont  il  se  sert.  U  ne  se  démodei-a  pas  plus  que  ne  s'est  déssodé 
Shakspeare. 

Quelle  plus  grande  preuve  de  son  opportunité  et  de  aa  lîlalilét 
Les  plus  hardis  admirateurs  de  mademoiselle  Hara  aaraiflBfc-ila 
osé  rêver  sa  présence  dans  les  tragédies  de  rawnen  répertoifef 
£t^  parmi  ceux  qui  Font  vue  dans  les  drames  d'Hugo»  qui  ae  l'y  a 
trouvée  toute  renouvelée! 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  interprètes  actuela  ée  raa- 
donne  comédie  n*ont  plus  la  distinction  ni  la  grande  tourwire  de 
leurs  prédécesseurs,  tandis  que  le  répertoire  tnagigae,  a'ii  est  sa 
décadence,  a,  du  moins,  sur  le  répertoire  conique  ravantage  de 
susciter  des  Bachel. 

La  réponse  est  facile.  Ce  qui  faisait  l'élégance  des  Mole  et  dm 
Fleury ,  c'étaient  moins  leurs  qualités  personnelles  que  les  coud»» 
tiens  mômes  de  leur  costume.  Habilla  à  la  scène  eomaia  daaa  le 
monde,  leur  tenue  au  théâtre  n'était  que  la  reproduction  de  hem 
tenue  au  dehors.  La  perruque,  la  poudre,  le  jabot,  les  wanclwttcs, 
l'habit,  la  culotte  courte,  Tépée  et  les  souliers  àtakma,  — «as  . 
compter  U  nécessité  de  se  raser  chaque  jour  et  de  garder  an 
chapeau  sous  le  bras  pour  ne  pas  déranger  sa  coiffure,  —  tenaeca 
détails,  qui  entraînent  avec  eux  ua  soin  extrême  et  dea  attiliMlaa 
d'où  la  familiarité  doit  être  exclue,  imposaient  aux  aifs  de  tète  et 
aux  mouvements  du  corps  une  dignité  qui  n'était  pas  sans  frû* 
deur,  mais  qui  respirait  le  bon  ton  et  le  comme  il  Âat«  By  «mit 
quelquefois  du  débraillé  :  du  sans-gène,  jamais. 

Ce  n'est  que  par  un  effort  d'art  et  de  volonté  que  noscomédiena 
actuels  approchent  de  cette  aisance  où  Thaliitude  avait  la  ploa 
grande  part.  Si  donc,  à  ce  point  de  vue,  ils  parassent  inférieuta 
aux  artistes  qui  les  ont  précédés,  ce  n'est  pas,  comme  om  a  e«tort 
de  le  dire,  parce  qu'ils  fréquenteraient  un  monde  moîna  élevé  «i 
moins  élégant,  c'est  uniquement  parce  que  notie  ooatame  i 
moins  d'apprêts  et  de  souci. 

Les  comédiens  de  noe  jours,  partoat  où  ila  sent  reçoa,  le  i 
avec  les  apparences  de  la  plue  purfiâte  égalM;  Ua  eut  e» autre 


ïjm  tBÈkTBm  ^  sot 

t4mte  FélégMiceqae  eomportemi  nos  habits  eliiM  mœon,  —  c'est» 
à-dùre  quelque  chose  de  plus  simplei  de  plus  mile  et  de  plus  aisé 
que  les  élégants  du  dernier  siècle. 

Nous  pouvons  donc  opposer  am  Mole  et  aux  Fleury  de  Tancien 
Végime,  les  Delaunay,  les  Brassant  et  les  Febvre  du  régime  non- 
Teau,  comme  la  Restauration  leur  opposait  les  Armand,  les 
Miohelot  et  les  Firmin. 

Une  dernière  objection  contre  la  tragédie,  c'est  qu'elle  n'a  guère 
prodût  que  deux  écrivains,  -^Voltaire  ne  figurant  au  Théâtre- 
Français  que  par  sa  statue ,  —  tandis  que  la  comédie ,  aprèff 
Molière,  en  a  produit  près  d'une  vingtaine  que  Ton  pourrait  citer  : 
Regnard,  Le  Sage,  Destouches,  Marivaux,  Beaumarchais,  Picard, 
Scribe,  les  deux  Dumas,  ÊmUe  Augier,  Ponsard,  Jules  Sandeau^ 
Yacquerie,  Laya,  Sardou. 

'  Il  en  est  de  même  a^jourd*hui  des  interprètes  :  quelle  stérilité 
dans  la  tragédie  I  quelle  fécondité  dans  la  comédie  et  dans  le 
drame  I  Régnier,  Delaunay,  Bressant,  Leroux,  —  je  ne  parle  que 
des  artistes  en  exercice,  —  Monrose,  Got,  Coquelin,  Lafontaine^ 
Febvre,  Mirecour  si  médiocre  dans  la  tragédie,  si  agréable  dans 
la  comédie;  les  deuxBrohan,  mademoiselle  Favart,  madame  Plessj, 
la  gentille  mademoiselle  Dubois,  mademoiselle  Ponsin,  mademoi- 
selle Nathalie  qui  est  restée  si  jeune  dans  les  rôles  marqués. 

Et  maintenant,  pauvre  tragédie,  montre-nous  tes  interprètes. 
Geffroy,  sans  doute,  pourrait  f appartenir;  mais  il  appartient  bien 
plus  encore  à  la  grande  comédie  et  au  drame.  Il  a  créé,  je  le  sais 
bien,  et  dans  toute  l'énergie  du  mot,  le  rôle  de  VCEdipe  roi;  mais 
ne  parlons  pas  des  tragéÀes  de  Sophocle,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  tragédies  françaises.  Les  Grecs  mettaient  sur  la  scène  leurs 
héros  et  leurs  dieux;  c'était  le  môme  sang  qui  de  ces  hautes 
figures  descendait  dans  leurs  veines.  Les  personnages  de  nos  tra- 
gédies ne  sont  que  des  outres  gonflées  de  rhétorique.  Nous  y 
exerçons  la  vigueur  de  nos  jeunes  poumons  ;  mais  nous  n'y  croyons 
pas. 

Geffroy  n'a  été  qu'un  passant  pour  notre  répertoire  tra^que  !  Il 
n'a  vécu,  agi,  pensé  que  dans  le  double  répertoire  du  drame  et  de 
la  comédie. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  crée,  avec  un  vif 
éclat,  ie  Galilée  de  M.  Ponsard. 

M.  Beauvailet  a  remplacé  Ligier  dans  l'emploi  de  premier  tra- 
gique; mais  lui  aussi,  comme  Rachel,  a  interprété  la  tragédie  avec 
un  sentiment  tout  moderne  et  presque  contradictoire. 

Citons  encore  M.  Maubant,  que  nous  avons  nommé,  par  plaisan- 
terie, un  excellent  fonctionnaire  tragique.  Qu'il  ne  nous  en  veuille 
paei  liona  sommes  loin  de  méconndtre  la  conscience  de  ses 


éludes  «t  le  som  de  sdb  înteifirétBEtkm;  n»  H  y  a  1nf>  de  n^ 
petts  entre  ses  «eyeaa  pliyaiques  et  la  tragédie,  poor  qa'il  n^iit 
pas  ea  tort  de  ee  défier  de  cette  toimc  littéraire^  La  eonéfie,  ea 
eoBtnritnit  an  pea  aa  soleaiûté  mturelle.  Je  remet  dan  aa  éqai- 
lâbfe  où  lent  ha  est  profit. 

La  tragédie  est  une  reUgioii  aaerte  qai  a  perdu  ses  dapes  et  qm 
perd  ses  prêtres.  On  lui  a  disputé  son  tem^  :  elle  n'otiiiest  qa% 
de  rares  interrallea  la  penaîBBÎOB  d'y  célébrer  son  eulte. 

Par  un  -reste  de  fénératien  aaperstitieuse  pour  an  neable  de 
brie-4-bfae,  gardé  et  respecté  dans  la  famille,  hhbs  dont  le  bois 
est  ▼ermoula,  dont  la  marqueterie  a  <iaitté  ses  entailles,  doal  les 
cttiTres  sont  dérîasés,  la  Ceiaédie-FnnçBise  montre  qaelqacfiBis, 
ta  grand  jear  de  sa  ranpe,  cette  ^eillerie  transmise  perles  Jésuites 
à  rUniversité  ;  mais,  dans  ces  occasions,  la  plupart  commémora- 
trres,  le  théâtre  ne  semble  accomplir  qu'un  devoir  pieux  et 
déoent. 

L'Odéon  est  forcé  dlxmorer  la  tragédie  ime  fais  par  semaine. 
Cette  clause  de  son  cahier  des  diargesy  figure,  à  titre  de  condîtioa 
onéreuse,  comme  celle  qui  impose  aux  chemins  de  fer  m  tarif  aa 
rabais  pour  le  transport  des  militaires.  Le  jour  choisi  pour  celte 
expiation  est  le  vendredi.  Un  jour  moâgre. 

Nous  Toilâ  oondait  tout  BatmelleHient  de  k  OMoëdie-FfaB- 
çaiseàrODÉON. 

Cest  elle  qui  a  inauguré  cette  salle,  tout  le  monde  sait  par 
quelle  comédie  etparqtiel  svccès! 

Lliistoire  de  t'Odéon  est  le  spectacle  d*ulie  batulle.  Les  troupes 
qui  se  sont  succédé  â  ce  théâtre  depuis  qu'il  est  devenu  Secoiid- 
Théfitre-Français,  n'ont  rien  de  la  régularité  qtd  se  fait  roir  dans 
la  troupe  de  la  0)méd3e-Française.  Elle  sentent  le  touare  et  le 
spahi ,  quelquefois  même  le  turco  d'Afrique.  Toutes  armes  le» 
sont  bonnes,  le  canon,  le  fîisil^  le  bâton,  le  caillou.  Elles  sont 
merveilleuses  pour  les  coups  de  coflier.  Feu  s\ir  le  public! 

L'Odéon  est  un  théâtre  d'appel  et  d'opposition.  C'est  une  saOe 
de  refusés.   Aujound'hul,  il  se  range. 

LX)déon  a  été  le  tiiéâtre  de  Picard.  H  a  serri  aux  débats  de  Casi- 
mir Delavigne,  de  Ponsard,  d'Emile  Augier,  de  Balzac,  de  Lirais 
Bouilhet.  Deux  des  tnmlleitrs  ouvrages  de  naadame  Sand,  PrôMfois 
le  Champi  et  le  Marquis  de  Vilkmer,  ont  été  donnés  k  ce  théâtre. 

Ckmnne  beaucoup  d'autres  salles,  H  a  va  peu  servi  â  tout  le 
monde  et  à  toutes  choses.  On  7  a  même  fiât  Toîr  an  éléphant, 
comme  au  Cirque-Oljmpîque  ;  il  afest  tppélé  Théâtre  de  fÊgaMé, 
^nic^tre  de  la  Nation;  en  1796,  il  a  sari  à  des  bals,  à  des  Maso, 
comme  on  disait  alora;  le  nom  d'Odéon  hii  vient  de  cette  époque 
de  grécîsme  et  de  romanîsme;  1^  Conseil  des  Ciaq--€iaitB  f 


«iéffcnt  IkmqaHl  M  le  aomp  ût&ùÊi  éé  la  firacMar  an  ¥.  H  lut 
deux  fois  incendié,  —  c'est  à  peu  près  l'histoii^  de  tous  loa  tké^ 
Sres;  âa  1607,  il  veçat  le  nom  de  Tbéàtm  de  rimpéralnoe;  ptn- 
^âuA  quelque  temps,  !sa  troupe  fit  ména^e^vec  la  tvoHpe  iàthrapii; 
^en  1610,  il  -fit  le  éraoe  descendre  de  k  seône  dam  la  aall^ .: 
nr^alisteB  et  bomqiartiatoB  s'y  provoquèreBit  et  se  èaMireat 

En  IBSSi,  on  hii  donaa  le  non  de  fiacond-Tké&te-FhmçaiB»  anw 
nse  Bubvewtiott  de  60,000  francs,  et  le  directeur  Eric  Bereaod  fat 
autorisé  à  joiDadre  Tepéra  à  son  iépcHoire.  Il  joua  Je  Mobin  dm  Buk 
de  CastiUBlaae,  qcd  ttvait  iqpiidquB  resaeaaUanœ  emec  le  ^téadMz 
ileWeber. 

£a  16S9,  rOdéoB  passe  dans  les  anains  de  Harei,  qviralMeidonne 
bientôt  pour  la  Porte-Saint-AIai*tin,  quittant  ainsi  la  rwne  pour  Ja 
iaiUlte. 

La  paavre  «aile  dései^ke  voit  alora  se  «ucoéder  ches  elle  laa  ar- 
tistes éè  la  Conédi&f  nAÇBÉse.,  de  l'Opéra^Oomique  ei  ées 
Italiens. 

£n  1641,  rOdéon  renafit  sooe  M.  d*£pegnj,  peur  mocosiber 
en  1845,  malgré  la  prodigieuse  aotnrité  de  M.  lireux  et  le  ^raad 
succès  de  LuerèoB,  11  roumw  bbAiï  sods  l'aeteiir  Bocage  a¥«a  «ne 
subvention  de  100,000  francs. 

Tient  ensuite  la  diffectias  de  9iL  «delà  lUMmat,  qui  nous  s4enné 
le  Marquis  de  Villemer,  avec  M.  Berton,  puis  celle  de  M.  de  GliUfy, 
^  tient  d'obtenir  le  suocès  de  la  ûn^immlim  d*Àmbêisê^  de 
M.  Louffi  Bouilbet,  «vec  Jf .  Bei*tea  et  madenaeiselle  Esaler. 

X'biBtoàre  du  théâtre  de  la  PoRTfrfiaiMT-MABTiN  n*est  pas  moins 
accidentée  que  celle  de  t'Odéon.  Construit  et  livré  en  quatre-Tingt- 
six  jours  pour  servir  de  salle  provisoire  à  l'Opéra,  il  fit  peur  au 
public  él^aat  qu'il  devait  recevoir,  et  une  (épreuve  préalable  fut 
jugée  nécessaire  pour  en  constater  la  solidité.  Seutemen^  cette 
épreuve  fut  faite  in  animd  vili.  Merveilleuse  trouvaille  !  Os  imagina 
Bne  représentation  gratuite  qui  eut  lies  le  27  octobre  1761»  et 
9oiià  fsatxie-Yingt-aiK  ans  que  la  salle  eanstruite  en  qaatre- 
Tlngt^sia  jouis  attend  iqis'on  vsuilte  bien  kn  siabstitsûr  une  saJËte 
définitive. 

Le  ^enre  qaï  s'y  exploite  nniiitenaiit  ne  oommesça  à  devsiiîi*  le 
sien  que  «vers  la  te  de  1808.  fiUe  pnt  alara  la  déssminatioa  peu 
barmonicssc,  mats  teKi|fo^^<*  grecque,  de  Jetu  Qfsnmiques  et  fut 
sii^rnnée  par  te  éécnet  de  1607,  qui  crejait  rendre  anxenoiese 
théâtres  leur  prospérité  en  limitant  le  nombre  de  leurs  concuioreaùl- 

L'admimstistion  eosawtit  fwautant  à  la  réouvertune  des  Jeux 
Gymniques;  mais  ssos  Aa  eosdilias  tnompàiiite  qu'il  s'y  asiait 
|as^  en  scène,  plus  de  desx  sateofs  |HDilast  ;  Aos  auAms  devaient 
8c  contenter  de  nmoe».  O  prxvitégel 


Les  Jeux  Gymmquee  sombrèrent  de  nowreMi.  Il  eet  pretaiMe 
t|ue  Ton  s'y  attendait. 

Ce  thé&tre  rouvre  enfin,  avec  toutes  les  conditions  delà  TÎereC 
aous  son  nom  aetuel,  le  26  décembre  1614.  Dana  iin  inienraUe  de 
diz*s^t  années,  il  traverse  six  directions,  — moins  de  trois  aft» 
nées  par  direction  ;  —  il  obtient^  en  revaneln,  les  plus  gcands  soo» 
ces  populaires  de  cette  époque  avec  U  S<dUaire,Mt  Jhwt  Forç<ât^ 
U  Vampire,  les  Petites  Danaïdes  et, Trente  amouta  Vie  d^vnJ&umÊr, 
interprétés  par  Potier,  Masurier  et  Frédériek-'Lemskre. 

Mais  le  romantisme  est  né,  et  Casimir  Ddavigne  lui-même, 
malgré  les  fureurs  du  vieux  parti  auquel  il  a  éé^k  donné  des  gtiges^ 
fait  jouer  son  Afan'no  Faliero  à  la  PorterSai&t-Mariin  par  Ligier 
et  par  Gobert. 

Harel  succède  à  M.  Crosnier  et  £ait  entrer  avec  lui,  danso» 
théâtre,  non  plus  les  demi-mesurea,  mais  lès  audaces  entières  : 
ïAntony  et  la  Tour  de  Nesle  d'Alesandre  Dumas»  la  Luerèù»  BorpiM 
et  la  Marie  Tudor  de  Victor  Hugo. 

Et  quelle  tête  de  troupe  !  Bocage»  Frédérick-Lemaître,  madame 
Dorval,  mademoiselle  Georges  1 

Harel,  hélas  1  n'en  succombe  pas  moins  malgré  tant  d'héroSgoss 
e£forts  ;  l'interdit  qui  vint  frapper  les  représentcfions  de  Vauirim 
lui  fournit  plutôt  un  prétexte  pour  fenner  son  théâtre,  qu'il  ne  l'y 
obligea  réellement. 

La  Porte-Saint-Martin  rouvrit  avec  les  firères  €k>giilard»  q[m 
passèrent  la  main,  en  temps  utile,  à  des  suocesseuis  moins  habiles 
ou  moins  heureux,  non  toutefois  sans  avoir  récolté  deux  succès, 
4'un  avec  les  Dewf  Serruriers  de  Félix  "Pyst,  l'autre  avec  la  Biche 
aux  bois. 

Depuis  le  21  décembre  1851,  la  Porte^aint-Martîn  est  dirigée 
par  M.  Marc-Foumier,  un  homme  de  théâtre  sur  la  scène  et  dans 
le  cabinet. 

Esprit  littéraire,  il  aime  les  o»ivres  qui  plaisent  aux  lettrés. 
N'a-t-il  pas  monté  la  Faustine  de  M.  Louis  Bouilhet,  ooroaas  la 
Comédie-Française  elle-même  se  serait  fait  honneur  de  la 
monter  t 

Administrateur  intelligent,  il  cherche  le  public  partout  où  il  a« 
trouve,  et,  sans  dédain  ni  système,  il  lui  donne  des  féeriea,  des 
ballets,  des  pièces  à  spectacle,  de  même  qu'il  lui  offrira  les  belles 
oeuvres  de  Paul  Maurice  et  les  drames  mouvementés  de  Paul 
Féval. 

n  y  a  toiyours  un  fond. de  ballet  dans  les  pièces  de  la  Porte* 
Saint-Martin.  On  sent  que  l'Opéra  a  passé  par  là. 

Méllngue  est  peut-être  l'artiste  qui  représente  le  plus  exactement  t 
la  physionomie  multiple  et  aventureuse  de  ce  théâtre. 


VÊB   TBiATBtf  ait 

Êtendei  les  limites  de  la  Porte-Saint-Hsrtiii,  donnes-y  moins  de 
fllMeà  Ui  littérat«f&«il  {Ans  de  Ittihade  aux  grandes  machines,  et 
vous  aurez  le  Chatblet,  cet  héritier  du  Cirque  et  du  Théière 
national. 

il  semble  que  ropétfa  ^iaussi  passé  par  là,  tant  la  mise  en  scène 
ait  splendide^  tant  le  ballet  y  aspire  aux  enchantements  que  sa 
fésertait  autrefois  la  «lie  d»  la  rue  Lepeletier  I 

L'ancien  Cirque  nous  reports  à  Antoine  Franconi  et  aux  exer« 
does  équestres  de  son  associé  Astley,  en  1788.  Né  et  éleTé  à 
Venise,  où  Ton  na  volt  d'autres  ehevanx  que  ceux  de  Saint-Marc; 
récayer  Antoine  Rnaconi  commença  par  des  oiseaux  savants, 
il  ftsit  par  d«8'  ohe?«ux  domptés.  Ses  premiers  débuts  à  Paris 
comme  éouyer  eurent  Heu  en  1703»  dans  le  ballet  de  la  Constitua 
iion  à  ConstarUinoplef  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,  place 
iiouvois. 

La  troupe  de  l'Opéra  devait  bien'tét  succéder  à  Franconi  sur 
la.méme  scène,  en  renonçant  à  l'hospitalité  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Les  fils  d'Antoine,  qui  était  devenu  aveugle,  s'établirent  d'abord 
dans  l'ancien  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et  la  place 
Vendôme.  Chassés  de  oet  emplacement  en  1807  par  le  percement 
de  la  rue  de  la  Paix,  ils  se  firent  construire  un  cirque  rue  du 
Moni<^abor  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Cirque  Olympique  — 
autre  nom  grec. 

*  Neuf  ans  après,  ils  durent  se  retirer  devant  le  voisinage  immi- 
nent du  nouveau  Ministère  des  Finances;  et  ils  allèrent  enfin 
s'établir  au  boulevard  du  Temple,  en  1827,  après  avoir  passé  par 
le  Ikobourg  du  Temple,  d'où' un  incendie  les  avait  chassés. 

En  1833,  le  Cirque-Olympique  sortit  des  mains  de  la  famille 
Franconi  et,  prenant  le  nom  de  Théâtre  National,  évoqua,  sous 
les  yeux  des  jeunes  générations,  les  splendeurs  militaires  de 
répopée  impériale. 

Vers  1864,  le  Théfttre-National,  le  Théâtre-Lyrique  et  la  Gaîté 
quittèrent  le  boulevard  du  Temple  et  s'installèrent  dans  les  nou^ 
velles  salles  que  la  ville  de  Paris  leur  avait  construites. 

Le  Théâtre-National,  devenu  le  Théâtre-Impérial  du  ChâteTet, 
est  le  plus  beau  et  le  mieux  tenu  des  grands  théâtres  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  parler  encore  du  nouvel  Opéra;  mais  nous 
avons  déjà  quelques  motife  pour  appréhender  qu'il  n'ait  pas  le 
dessus. 

Ce  qui,  dès  à  présent,  met  le  Théâtre  du  Châtelet  tout  à  fait  hors 
de  pair,  c'est,  en  premier  lieu,  au  point  de  vue  du  public,  la  fticilité 
de  ses  abords,  l'étendue  et  l'excellente  disposition  de  toutes  les  par- 
ties de  sa  salle  ;  puis,  en  ce  qui  touche  la  scène,  la  multiplicité  des 


^  te  iMgaar  àm  eètâi»  ff^yioprigtion  da  tous  les 
■BenAs,  qui  p«nMi  aux  érolotiiMft.  mtiitttres  «t  «vz  nwrrhtB 
pMes»  d»  se  prépueer,  ^  wdéMiinDec  et  d»  ittrenir  sur  eUe»* 
mêmes;  c'est  enfin  la  profondeur  de  la  scène,  qu'une  tMam 
BSWFcite  eik]!âléahi&  vwdiMi dâdoDar  ■■■ilièi>  taadia  qa'ettecst 
MiëwpesaiUe  à  tout  tliéâtm  vaidcn*  laie  d( 
pides  et  des  substitutions  complètes  dans,  te» 
aivec  la  même  pompe  el  le  même  éctet. 

U  peunaii  semWer  que  cette  rapôde  tsfoissar  oArit 
toiaaaajte  de  notre  histoise  dnmiaftk|Ma;  maûr  rommrnt  euftiierle 
Vaudavilte,  le  Gymnase,  les  Yeriétés,  le  lysfe-teyBl  I  Le  Yair- 
iiBvmjJS  4iii,  par  un  mngultar  ceatratee,  eel  né  presque  eamdmi 
ten^a  que  la  RéfMiUique  tençiiseet  qui^apnèi  avoir  Tésuméenoi 
une  foraae  si  vive  une  des  phTetenomies  lea 
du  vieil  esprit  français,  s'est  lancé  hardiment  dans  toute» 
tetivea  de  la  pensée  neuvelie!,  d^uia  les  fom^diin  ~ 
4'Anceteft  et  de  Rosier,  d^pwis  les  eatiree  artetopbaaeec 
gendréea  par  la  révolution  de  1848  jusqu'aux  ouvrages  ai 
ment  mais  si  praibndément  actuels  de  Dumas  âte,  di'Bmite  A^gier, 
da  Théodore  Baneièie,  d'Ctotenre  Feuiitetf,  de  mTidBmfl  Ssmd  el  et 
Vietorien  Sardou  1  Le  Gymmasb,  pemr  qui  Sente  a  créé  tout  un 
répertoire  à  r usage  et  à  l'imege  de  la  boufgeeiaîe  française  et  qni, 
venu  le  dernier  —  il  date  et  1890  «—  partage  maintenBBt  svusie 
Vaudeville,  mais  un  peu  à  la  manière  du  lion,  rhonnsur  es  d&ft» 
pnter  à  la  Comédie*Française  tes  eumiagau  de  taus  les  noumsnx 
maâtres  de  la  scène;  les  Vaisétés  et  le  Mais-iteyul  qui  se  sasdt 
Ints  lea  héritiers  des  théâtree  de  la  foins  et  qeâ  n*cfi  démerisBÉ 
pasl 

Au  bout  de  te  gâterie  où  la  Ck>Biédîe*FrançBi8e,  apvès  toutes  ses 
pécégrinstiens ,  revint  déeidément  s'éteUir,  un 
exploitait  nn  théâtre  de  manennettea,  £t  ihf  Anu^Ms,  » 
avait  succédé  une  troupe  d'enfants.  Ce  fut  là  _ 
Mcmiansier,  directrice  du  théâtre  de  Verasiltea^  prétendant, 
le  retour  de  Louis  XVI  à  PMne,  fii^elle  était,  «  œmsne  VA 
bléc  nationate»  iaaéparabte  da  roi  >s  transporlay  en  IVKk,  aaa 
tlkéati«,auqucà*  elle  donna  son  nom^ei  qni  esftdtevunn  aa^urd'^iii 
le  Thé^tss  du  Palajs-Baxai*.  On  jf  jouait  te  eoaaédie,  te  tanp'dif 
et  l'opéra-comiqne.  Baptiste  Cadet,  Damaa  et  nademoiaeUa  Hus 
tout  Wfant  y  déteitèrent. 

Quels  prédécesseurs  pour  Tiercelin,  pour  Brunet,  pour  QAry, 
pour  Vecnet,  pour  Potier  !  Et  comme  dana  leur  répertotire  s*sn- 
ncmçaîeut  mal  les  ÀngUUm  pour  rire,  ie  Bmt0ymÊsirû  de  SaarâmÊi, 
la  Canailla  et  /ei  SaUimbmn^  I 

C'est  de  l'entrée  de  Brunet,  vers  1798,  que  date  riirtrodnetioo 
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du  genre  grÎTois  et  popfulaire  au  théâtre  de  la  Montansier.  Le 
succès  s'y  mit  aussitôt. 

La  Comédie-Française,  rede^snue  puissante,  jalousa  ses  joyeux 
voisins.  Us  durent  émigrer  au  Théâtre  de  la  Cité,  qu'ils  appelèrent 
Théâtre  des  Vabiéiéb.  MÊmmàmoMy  e»  alMidant  que  Tarchitecte 
Célerier  leur  eût  bâti,  sur  le  boulevard  Montmartre,  la  salle  pim- 
pante où  on  les  api^andife  encoce  ai^ouc^'huL 

Le  théâtre  de»  Variété»  ne  pouvait  tonmer  te  dos  à  la  mod^. 
Sans  sortir  de  son  cadre,  il  y  a  Mt  mtier,  non  la  laliie,  mais  la 
parodie  des  goûts  dominants.  Il  a  gaMuent  égiatîgiié  les  élEaB- 
gera,  lescalicote,  les  R«bert-JtfaoHte,  IW' dieux  de  rOiytnpe;  il  a 
effleuré  les  sentiments  et  les  souvenirs,  les  vieux  soldats  de  ses 
l^uerres  et  les  jeunes  amoitts  ;  il  ain^ne  eu  ses  seirées  d'âlenndre 
Dumas  et  de  Frederick  Lemaitie*  H  a  eu  Bouffé,  que  j'ca^emi 
moi-némeau  Gynraase. 

Le  théâtre  de  u  Montansier,  aiprè^  avoir  vu  passer  sur  ses 
planches  la  troupe  qw  devint  celle  des  Variétés,  fut  livré:  ans 
sGrobateSy  aiiz  marionnetteB,  aux  cliicas  savants  et  se  nonma  le 
Thédtrt  dm  Jêug-Parains, 

H  tomba  m^ne  lin  peu  plus  bas,  et,  soi»  If  apparence  d'un  cafli- 
chantant,  devint  un  lieu  d'exhibition  pour  les  amours  taâea; 
dans  les  |»«iBière8  années  de  la  Healauratidny  c'était  un  Spart 
si^perin  pratiqué  par  la  jeunea»  éléfs^ale,  que  de  ae  donner 
lendes-veiiB  au  café  de  la  Montansier  pour  chereber  des  querelles 
et  coaser  les  glaces  et  les  tables.  Le  théâtre  du  Piteis-RoTa)  ne  se 
relève  aérieusemeat  que  le  6  juin  1881^  où  il  rouvre  ses  porte;» 
sous  aoa  naai  adœl,  avec  MM.  Dormeail  et  Ch.  Pomon. 

Dei^uis  longtemps,  les  Yanétés  n'ont  phis  de  troupe  proprement 
dite.  Le  Palais-Royal  n'a  jamais  cessé  d'en  avoir  une,  et  il  a 
tromré  le  seerei  de  donner  dea  sueeesenrs  à  Aieièe  Tousez,  à 
Lewasoa,  à  Achaid,  à  Leménfl,  à  Ravel,  à  GcaaaBt. 

Il  arivalÉBé  avec  les  Variétés  asns  eesaer  d*élire  le  type  de  Ynsh 
daoa  ;et  de  la  fontaisie  comiqueSb  Paraii  les  auteurs  ipi*'û  a  enri- 
^bâs  efe  qui  le  lui  ont  bien  rendu,  on  peut  citer  en  première  ligne 
M.  Eugène  Labidie  qm,  sur  le  tard,  ee  met  à  feife  l'école  bois 
sonnière  au  Gymnase,  au  Théâtre-Français,  à  l'OpénL-Cainiiiae, 
Bkais  qui  n'en  reafe*  pas  moina  rhéirané  du  Palais-Raifal,  Tauteur 
du  Clû^eûm  de  pattit  d'Itaki. 

Nous  voici  devant  les  tfaéâtses  de  arasiqfue.  C'est  par  eux  que 
noua  terminerons  cette  étud^. 


fie  M8«.^  ~  ttms 

II 

S*il  est  un  art  qui  échappe  à  toute  âéfhiition  et  à  qui  meixÈ9  qA 
tout  autre  les  définitions  aient  manqué,  c'est  la  musique. 

En  nier  les  effets,  ce  serait  de  Tinsensibilité,  en  recheanber  tes 
causes,  ce  serait  de  la  folie. 

Art  étrange  et  charmant  qui  repose  sur  le  vide  et  ^épanoait 
dans  le  vague  1 

Que  de  tentatives  faites  pour  la  discipliner  et  la  cloîtrer  dans  lès 
étroites  cellules  des  consonnances,  de  la  mesure  et  des  tonattlés  1 
Devant  les  volontés  ou  môme  devant  les  simples  caprices  en 
génie,  les  portes  de  ces  cellules  s*ouvrent  toutes  seules  quand  on 
ne  les  brise  pas  ;  et  la  prisonnière  s'envole. 

Ici  la  musique  est  un  assemblage  de  sons;  ailleurs  elle  est  ma 
confusion  de  bruits.  Ce  qui  fait  rire  chez  les  uns  fait  pleurer  dm 
les  autres.  Ceux-ci  trouvent  majestueux  ce  que  ceux-là  trouvent 
folâtre. 

Le  rhythme  seul,  au  milieu  de  toutes  ces  contrulictions,  reate 
identique  dans  son  principe,  s'il  est  divers  dans  ses  applioatiaiiB. 

Mais  le  rhythme  seul,  c'est  le  tambour,  et  il  y  a  évidanment 
une  vertu  propre  dans  les  sons.  H  y  a  des  sons  mélancoliques,  il 
y  a  des  sons  joyeux;  il  y  a  des  vibrations  sonores  qui  appartieniient 
aux  passions  humaines,  il  y  en  a  qui  appartiennent  aux  forces  de 
la  nature,  au  vent  qui  souffle,  à  l'eau  qui  coule,  au  tonnerre  qô 
gronde. 

Il  y  a  donc  une  musique,  mais  il  en  est  d'elle  comme  des  puis» 
sances  mystérieuses  :  il  faut  y  croire  sans  la  discuter.  Wile  s'es» 
prime,  on  la  sent.  Rien  de  plus.  Essayes  toutefois  d'aooorderln 
musique  chinoise  et  la  nôtre,  tandis  que  la  peinture  cliîBOise,  si 
différente  qu'elle  puisse  être  de  la  nôtre,  n'en  est,  à  la  lâen 
prendre,  qu'une  variété.  Un  peintre  chinois  pouirait  s'entendre 
avec  M.  Ingres. 

0  musique!  langage  qui  ne  dit  rien  et  qui  dit  tout,  prisme  qm 
décompose  la  lumière  et  n'en  contient  pas,  nuage  où  VimaginAtieB 
voit  tout  ce  qu'elle  veut  voir,  tu  fus  de  nous  ce  que  bon  te  semble 
et  cependant,  pour  qui  t'écoute,  il  n'y  a  guère  en  toi  que  ee  que 
l'on  y  met. 

H  en  est  de  même  de  toutes  les  choses  qui  relèvent  de  la  saut^ 
bilité  et  s'arrêtent  au  seuil  de  l'intelligence  :  elles  sont  et  ne  sont 
pas;  elles  sont  semblables  et  différentes;  on  les  aime  selon  Tli 


le  temps  et  le  lieu.  Cest  une  quesUon  d*organe,  de  goût  et  d'op«* 
portunité. 

£t  pourtant  quelle  irrésistible  influence  la  musique  exerce  sur 
les  individus  et  sur  les  peuples  1  En  quelles  fables  éloquentes  on 
a  traduit  les  prodigievK  eiiHs  de  cette  action  t 

Nous-mêmes,  dans  notre  histoire  et  à  peine  à  la  distance  d'un 
demi-siècle,  nous  avons  eu  l'exemple  d'une  ode  célèbre  qui  riva* 
lisait  avec  le  tambour  pour  donner  à  nos  soldats  le  signal  de  la 
charge. 

Là  se  montre,  du  reste,  le  caractère  propre  à  la  musique  de 
notre  pays.  Elle  aime  surtout  à  servijr  de  truchement  à  la  parole  et 
à  l'action.  Elle  est  pragmatique ^  comme  diraient  les  Allemands; 
9lle  est  dramatique,  dirons-nous  en  français. 

La  musique  d'ariettes»  la  musique  militaire,  la  musique  de  danse 
et  la  musique  de  théâtre,  voilà  notre  lot.  Le  reste  appartient  à 
rAUemague  et  à  l'Italie. 

Dans  l'histoire  de  nos  trois  principales  scènes  lyriques,  -* 
y^Qp^ra,  rOp4i'a-Ck)mique  et  le  Théâtre-Lyrique,  —  se  trouve  donc 
GogBteuue  Thistoire  4e  not^e  musique  presque  tout  entière. 

«  Nq^s  voulons  et  Nous  plaît,  —  lisons-nous  dans  les  lettres 
patentes  de  1672,  —  «  que  tous  gentilshommes  et  damoiseHas 
puissent  chanter  aux  pièces  et  représentations  de  notre  AcanÉMiB 
BOYALE  DE  MUSIQUE,  sans  que  pour  ce  ils  soient  censés  déroger  à 
leur  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  charges,  droits  et  im- 
lyiunités.  » 

CUu>ique  cette  déclaration  soit  connue  et  ne  fasse  guère  que  re-^ 
produire  une  déclaration  de  Louis  XIII,  il  est  to^jours  intéressant 
4e  la  rappeler  ;  car  elle  donne  la  mesure  de  l'estime  extraordi* 
naire  où  Ton  tenait  alors,  en  Finance,  la  musique  de  théâtre.  N'est- 
il  pas  sing\ilier  que  la  tragédie  ^t  la  comédie  parlées,  ces  manifias- 
tations  pour  le  moins  aussi  hautes  de  l'initiative  humaine»  avaient 
p«s  été  honorées  du  même  privilège!  Et,  en  tous  cas,  que  devait 
penser  Bossuet,  •—  ai  dur  aux  choses  et  aux  gens  de  théâtre,  — 
de  cette  déclaration  solennelle  du  tout-puissant  Louis  XIY 1 

H  y  avait  près  d'un  siècle,  —  si  du  moins  il  en  jbut  croire  les 
érudits  italiens  —  qu'un  certain  Jean  Sulpicius  avait  fait  Jouer, 
snur  la  place  de  Rome,  devant  le  pape  et  Tes  cardinaux,  de  petits 
drames  avec  chœurs  et  récitatifs,  où  le  dialogue,  déclamé  musica^ 
lement,  était  accompagné  par  des  instruments  à  cordes,  lorsque 
Charles  IX  autorisa  le  poëte  Balf  à  établir  une  société  et  académie 
de  Sainte-Cécile  dans,  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint^Vic- 
tor.  Ony  exécutait  des  ballets  et  des  mascarades. 

Mais,  de  même  que  le  premier  opéra  italien,  d'une  date  et  d'un 
caractère   incontestables,   est  ÏUgoUno  du  Florentin   Vicenete 
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.Galilei,  père  du  ^noid  ikslnamie;  de  «éme,   l&îœsiit  ée  tOié 

V Andromède  de  Corneille,  où  la  musique  jouait  un  rôle  porfmcnt 
accessoire,  il  mao»  ftnit  deseendre  josfa'à  la  Pomone  de  Gbmbert 
«t  de  Fabbé  Perrin  pour  trouver  le  premier  iipéra  français.  H  seraît 
même  plus  sage  de  ne  s'ararôter  <pi'mai  ouvrages  de  LuIIi,  le  tan 
dateur  iacotttesté  de  BOlre  ransique  et  ée  notre  réôtatif  drama- 
tiques. 

«  C'est  à  deux  cardinrax,  dit  ¥oitaiTe,  ^ue  U  tragédie  et  r<^>éra 
doivent  leur  établissement  en  France.  » 

•  Ce  fut  en  effet  Ricfaetteu  qpà,  un  peu  malgré  Iva,  pvoduirit  Cbr- 
neilie;  et  le  cardinal  Mazaxki,  qai  nous  fit  connaitre  l'opénu 

La  tentative  de  Mazarin  ne  fut  pas  Iteurease,  tanifis  <{ae  ceUe 
de  Richelieu  réussit.  . 

t  Mazarin  ne  se  velnita  pas  du  Hiaorais  succès  de  son  opftia  fta- 
Uesïf  lô^ute  Yokaiie^  et,  larsfv'il  M  tout-puissant,  il  fit  re^vmr 
ses  musiciens  italiens,  qui  chantèrent  le  None  di  P^eo  téiJ^Me^ 
en  1664.  Louis  XIV  y  chnsa;  la  nation  fut  diarmée  de  TOir  son 
r«i  jeune,  d*une  taille  majesteeuse  et  d^mie  figure  aussi  JùasMe 
que  noble,  danser  dans  sa  capitale  aftès  «n  «foir  été  liasse;  sais 
l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris  peur  lasecsBde  fois. 

«  Kazarin  persista;  fl  fit  venir  an  1060  le  signer  Oivalfi,  qoi 
donna,  dans  la  grande  galeiie  d«  Lonvro,  l'epéra  de  Arwès,  en 
cinq  actes  :  les  Français  bâilièrent  plus  que  jamais  et  se  ermreai 
délivrés  de  Topera  italien  par  la  mort  de  Mamans. 

«  Cependant  ils  voulaient  aussi  dès  ce  temps-là  même  acroir  tm 
opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il  n'y  efit  pas  un  seol  koanme  dans 
le  pays  qui  sût  fiûre  un  trio,  ou  jouer  passaUenient  du  violoni  et 
dès  Tannée  1659  \m  ab)»é  Perrin,  qoi  croyait  ftdre  des  v^tfs,  «t  a 
Cambert,  intendant  de  douze  violons  de  la  retne-mére,  qu'en  ap- 
pelait la  mmsigue  de  France,  firent  cfcanier  dans  le  vifiage  dt^ 
une  pastorale  qui,  en  fait  d'ennui,  remportait  sur  les  X^cn^dï 
Pelée, 

«  £n  1669,  la  même  abbé  Perrin  et  le  même  Gasniiefi  tf%SM»- 
cièrent  afv^ec  un  manqnis  de  Sourdéac,  grand  nac^nniste,  qcd  v^^Mk 
pas  absolument  fou,  noais  dont  fea  raison  était  tv6s~partkiiiâre,  et 
qui  se  mina  dans  cette  entreprise.  Enfin  LalM,  Ttolon  de  Madeanoî- 
sdle,  devenu,  suriartendant  de  la  musique  du  rei,  s'empera  de  jce 
de  paume,  qtd  a^aét  ruiné  le  nuircpiis  de  Sourdéac.  I/aÎM  ^enis, 
inrutna3}le,  se  eonsela  daais  Paris  à  faire  des  élégies  <t  dessenne<s, 
et  même  à  toaduire  VÉnéiâe  de  Mrgile  en  vers  qu'il  &>it 
héroïques. 

t  Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alln  ftire  arécn* 
ter  sa  détestable  musique  chez  les  Anglais,  qui  la  troovèrent 
excellente.  » 


.  '€b  criK|tns  de  rétaNissemeni  de  Fopéra  en  France  sent  nn  peu 
la  caricature,  mais  c'est  une  ées  joHes  pages  de  Yoltaire  et,  chose 
asses  rare,  elle  n'est  pas  trop»  contraire  à  la  vérité. 

Le  premier  emplacement  de  l'Académie  royale  de  9fusique  fut 
dcmc  la.  salle  de  jeu  de  pamne  de  la  rue  Mazarine. 

Le  second  emplacement  fut  Tme  autre  sasDe  de  jeu  de  psume^ 
rue  de  Vaugirard,  près  du  Lusembeurg. 

Le  troisième  lut  le  théâtre  qui  arrait  été  fondé  par  Riehelieu 
au  Palais-Cardinal,  et  où  Heliére  avaii  joué  Tartufe  ^  h  Misan^ 
ihrope  et  le  Malade  imafhimre, 

'L*Opéra  y  fit  une  halte  d^enrîron  un  siècle,  de  1673  au  6  arrfl 
1753,  date  de  fîncendie  qui  dévora  la  saîle. 

LX>péra  demande  ahrrs  asile  «nx  Tuileries,  qu'il  abandonne,  le 
26  janvier  1770,  pour  retourner  au  Palais-Royal  dans  une  nou- 
velle salle  qu'on  loi  avait  construite. 

Cette  salle  est,  à  son  tour,  détruite  par  le  feu,  le  6  juin  1781. 

En  quatre-vingt-six  jours,  une  nouvelle  salle,  celle  de  la  Porte 
Saint-Martin,  se  trouva  prête  pour  accueillir  les  mcendiés.  La  ra- 
pidité de  cette  construction  nous  paraît  à  peine  croyable,  aujour- 
d'hui même  où  la  treenslormation  de  P^ris  semble  s'être  &ite  d'un 
coup  de  baguette. 

En  1795,  l'Opéra  se  transporte,  place  Louvois,  dans  la  salle  du 
Théâtre-National  que  la  Montanaier  avait  ftiit  bâtir,  et  qui  prit  le 
nom  de  Théâlre-des-lrh,  puis  de  Théâtre  de  la  RépubKqve  et  an 
ArU, 

Le  13  février  18Î20,  ce  ne  firt  pas  un  incendie,  mais  un  assaa* 
sinat  politique  qui  fit  transférer  provisoirement  l'Académie  royale 
de  Musique  dans  la  salle  de  la  rue  Favart.  Enfin,  au  bout  de  seize 
mois,  rOpéra  s'installa,  mais  toujours  provisoirement,  dans  le  bel 
hôtel  de  la  rue  Grange-Batelière,  que  Ton  avait  transforme  en 
Balle  de  théâtre,  et  où  nous  le  retrouvons  encore  aujourd'hui,  en 
attendant  qu'il  ai. le  inaugurer  la  salle  définitive  qu'on  lui  prépare, 
à  grand  renfort  de  fonte  et  de  pierres  de  taille. 

De  Lulli,  à  qui,  pour  le  moins,  revient  la  gloire  d'aroEr  créé,  du 
premier  coup  et  dans  la  forme  définitive,  le  récitatif  français,  jus- 
qv'à  l'opéra  de  }fîgnon  où  se  trouvent  des  mélopées  qui,  après  deux 
saMta  eHfiron ,  semblent  rera<m!er  le  chemin  parcouru  et  rap- 
pellent la  déclamation  du  câèlwa  ïTorentin,  que  d^oeutres,  que 
de  changements,  quelle  diversité  de  style  et  d^interprétation  ! 

Quinanlt  est  le  seul  librettiste  dont  le  nom  garde  encore  son 
éclat  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  la  révolution 
française. 

Boileaa  qui,  assurément,  —  pour  parler  comme  Molière,  — 
n'aimait  pas  la  musique,  ne  pouvait  rien  comprendre  et  ne  comprit 
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irien,  en  effet,  au  caractère  spécial  du  tdent  dé  Q^oinaalt.  Kb, 
aujourd'hui,  il  nous  est  permis  de  dire  que  son  style  «pprodieie 
la  souplesse  et  de  la  sonorité  italiennes  autant  que*  notre  idione 
le  comporte. 

Càstil-Blazé,  musicien  fantasque  et  écrivain  de  lietaooup  d'es- 
prit, a  pu  Touloir  bannir  du  domaine  de  la  mnsfetae  tons  les  Tm 
qui  ne  sont  pas  absolument  rhjthmés,  c*est-à-dîr^  qnî,  de  qua- 
train en  quatrain,  ne  présentent  pas  absolument  le  même  nombre 
de  syllabes,  les  mêmes  repos,  le  même  retour  de  sy^tlabes  mneftes 
ou  sonores,  comme  si  le  chant  dramatique  devait'^re  assimilé 
strictement  à  un  motif  de  ballet  ou  de  marche;  comme  nie  senti- 
ment n'ayait  pbs  ses  allegro  et  ses  raUentando  partiùilliers. 

Qu'est-il  advenu  de  cette  poursuite  opiniâtre  et  sy«tém«tiqiie  da 
rhythme? 

C'est  que  Castil-Blaze ,  dans  ses  nombreuses  adaptations  da 
paroles  françaises  à  des  opéras  allemands  ou  italiens,  a  préféré 
déranger  la  musique  des  autres  que  ses  propres  rbyt%mes. 

Après  Quinault,  l'homme  qui  s'est  le  mieux  rendu  compte  de  k 
forme  nécessitée  par  l'opéra,  c'est  Scribe.  Avec  lui',  d'ailliears,  plus 
de  tragédie  lyrique;  c'est  le  drame  avec  son  caractère  pins  bumain, 
qui  s'empare  de  la  scène. 

Scribe  se  trouva  hériter  des  grands  résultats  que  jfirodunît,  dans 
toutes  les  directions,  le  mouvement  intellectuel  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  que  spécialisa  pour  le  théâtre  la  révolution  lit- 
téraire de  1825.  Il  sut  mettre  en  œuvre  les  effets  it6iiveaux  Intro- 
duits, sur  notre  scène,  par  la  lecture  de  Shakspeare,  de  Lope  de 
Véga,  de  Calderon,  de  Gœthe  et  de  Schiller. 

L'Opéra-Comique  et  le  grand  Opéra  trouvèrent  en  kii  un  ouvrier 
liabile,  varié,  résolu.  Meyerbeer,  Boïeldieu  et  Anber  lui  sontpeal- 
ëtre  redevables  de  leurs  succès. 

Mais,  au  point  de  vue  de  l'exécution  esthétique,  quel  abîiiie 
entre  Quinault  et  lai!  Le  drame  est  bien  noué;  les  situttioDS et 
les  coups  de  théâtre  se  dessinent  de  main  de  maître  iet  éditent  au 
moment  opportun;  mais  le  style,  grand  Dieu  I 

L'exécution  vocale,  après  avoir  été  toute  dans  la  ééclamatien  et 
par  suite  dans  la  force  de  l'organe,  —  ce  qui,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  au  dix-huitième  siècle  faisait  donfter  i  notre  chtBt, 
par  les  Italiens  et  même  par  le^  Anglais,  la  qualification  peu  gra- 
cieuse de  iirlo  francese,  —  Texécutton,  dis-je,  éous  l'aimable  m- 
fluence  des  chanteurs  italiens,  devint  plus  éloquente,  plus  simple, 
et  en  même  temps  plus  sûre.  Chanter  fut  un  art  et  non  une  simple 
variété  de  la  diction. 

Compare»  le  passage  de  Gluck  à  Moxart. 

Les  virtuoses  de  cette  époque  sont  Laîné,  Laas,  Adticn,  C3iârdin, 
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Saqsseau,  GMroA  ai  sa  femme,  la  célèbre  Saint-Huberty  et  ma* 
demoiselle  Maillard,  qui  lui  succéda  sans  la  remplacer. 

Us  avaient  été  précédés  par  Chassé,  par  Jélyotte,  par  made- 
moiselle Lemaurc. 

Ce  fut  au  théâtre  fondé  par  Richelieu  et  exploité  d'abord  par 
Molière  que  dansèrent  la  Camargo  et  la  Salle,  dont  les  noms 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pimpantes  d'un  madrigal 
de  Voltaire.  La  aussi  débuta  Vestris  «  lé  diou  dé  la  danse  »,  qui 
consentait,  disait-il,  à  redescendre  à  terre  pour  ne  pas  humilier 
ses  camarades. 

Dans  cette  salle,  enfin,  se  donnèrent  pour  la  première  lois  (1717) 
ces  bals  masqués  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  TAcadémie 
royale  de  musique  pendant  plus  d'un  siècle,  et  qui,  après  avo'ir 
un  peu  couru  partout,  sont  revenus  d'eux-mêmes  au  théâtre  où 
ils  étaient  nés. 

Ces  bals  avaient  lieu  alors  tous  les  dimanches,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqiu'à  TAvent,  et  depuis  les  Rois  jusqu'à  la  fin  du  Car- 
naval. 

Mais  la  Révolution  française  s'est  faite,  et  de  nouveaux  virtuoses 
se  présentent  pour  une  musique  à  la  fois  plus  mouvementée  et 
plus  mélodique  : 

Nourrit  père,  Dérivispère,  mademoiselle  Armand,  madame 
JBranchu. 

Aux  opéras  do  Gluck  succèdent  VAnacréon  de  Grétry,  ks  Mys- 
tères dliis  de  Mozart  —  restitués  depuis,  par  le  Théâtre-Lyrique, 
sous  leur  véritable  titre  :  la  Flûte  enchantée,  —  les  Bardes  de  Le- 
sueur,  la  VestaU  et  Fernand  Cortez  de  Spontini. 

Quelques  années  encore,  et  deux  maîtres  d'un  génie  profon- 
dément différent  auront  tout  à  fait  renouvelé  la  musique  dra* 
matique  :  Joachim  Rossini  et  Giacomo  Meyerbeer. 

Tombons-nous  dans  Terreur  de  ceux  qui  plaident  pro  domo  sua? 
11  nous  semble  qu'une  grande  part  de  la  réussite  ou  de  la  chute 
des  théâtres  revient  à  ceux  qui  les  dirigent. 

L'abbé  Perrin,  de  Lyon,  le  musicien  Cambert  et  le  marquis  de 
Sourdéac  qui,  par  ordre  chronologique,  marchent  à  la  tète  des 
directeurs  de  l'Opéra,  échouèrent,  et  leur  privilège  fut  transporté 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  à  Lulli,  qui  réussit. 

De  quel  cèté  fut  la  chance!  de  quel  côté  le  bien  jouéî  A  la  dis- 
tance où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  juger  que  du  succès. 

Au-dessus  de  ces  directeurs  patentés  s'exerçait  la  surveillance 
des  gentilshommes  de  la  chambre  qui  furent  remplacés,  sous 
l'Empire,  par  le  préfet  du  palais,  et,  sous  la  Restauration,  par  le 
premier  chambellan  ou  le  surintendant  des  menus  plaisirs. 

Quelquefois  l'Opéra  fut  rendu  à  lui-même. 
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En  IT79,  fl  passa  dans  les  mains  de  la  tillé  de  Puis,  quic» 
confia  la  gestion  à  Devisines  du  Valgy. 

L'exploitation  musicale  du  théâtre  de  la  Ptirte-Saint^Martm  -» 
une  des  plus  brillantes  dan&  Thistoire  de  l'opéra — appartient  à 
rctte  époque  et  inscrit,  à  l'actif  de  son  bilan.,  la  Caravane,  CKâipi  à 
Golane^  les  DanaïdeSy  les  Noces  de  Figaro, 

En  1790,  rOpéra  retourne  encore  dans  les  mains  delà  ville  de  Fuis. 

Ce  ne  sera  ^ut-étre  pas  la  dernière  fois. 

En  1795,  FEtat  remit  la  direction  de  l'Opéra  à  âar  hommes 
de  lettres  :  La  Chabaussière  et  Parny,  l'amant  d*Éléonore. 

En  1807,  Picard  est  nommé  directeur.  En  1817,  Persois,  qui 
avait  succédé,  comme  chef  d'orchestre,  à  Francœur  et  à  Rey,  de- 
vient directeur  à  son  tour. 

Puis  le  célèbre  Yiotti  quitte  son  archet  divin  et  se  met  en  tête 
d'administrer  l'Opéra.  L'assassinat  du  duc  de  Berry  inangare  lu- 
gubrement cette  direction  malencontreuse. 

L'énergique  Habeneck  lui  succède  en  1821  et  a  lui-même  pour 
sucsesseur  Duplanty,  en  1824. 

Les  virtuoses  de  ce  temps  sont  dans  toutes  les  mémoires: 
Adolphe  Nourrit,  Dabadie,  Alexis  Dupont,  mesdames  Ginti-Dah 
moreau,  Leroux,  Jawureck. 

Apfès  Puplanty,  vient  Lubbert,  Tintroducteur  passionné  de 
Rossini  sur  la  scène  française.  Moïse,  le  Comle  Ori^  GuiUaume  Teii. 
voilà  les  principales  batailles  que  livre  et  gagne  son  adxmnistra* 
tion  avec  la  haute  assistance  du  vicomte  Sosthènes  de  La  Roche- 
foucauld. Cest  lui  encore  qui  a  fait  exécuter,  à  l'Opéra,  la  Muette, 
cet  autre  chef-d'œuvre.  Levasseur,  mademoiselle  Taglioni  et  le 
danseur  Perrot  furent  attachés  par  lui  à  la  troupe  déjà  si  riche  de 
la  rue  Le  Peletier. 

Tout  se  prépamt  pour  l'arrivée  de  Meyerbeer. 

Ce  fut  M.  Yéron  qui  eut  le  bonheur  et  l'habileté  de  le  deviner 
et  de  trouver,  dans  le  succès  du  nouveau  venu,  le  succès  môme  du 
théâtre,  où  se  révélait  le  tardif  génie  du  maestro  berlinois. 

Robert  le  Diable  aurait  suffi  pour  illustrer  une  direction.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  M.  Véron.  Nous  lui  devons  ta  Juive,  d*Ha- 
lévy,  les  plus  merveilleuses  créations  de  Taglioni,  les  éclatants 
débuts  des  sœurs  Elssler  et  rengagement  de  mademoiselle  Falcoo. 

BL  Duponchel,  puis  M.  Léon  Pillet  succédèrent  à  M.  Téron. 

On  doit,  au  premier,  rentrée  triomphale  de  Duprez  à  TOpéra; 
et,  au  second,  la  Favorite,  cette  belle  partition  où  madame  Sloltz 
déploya  un  talent  si  énergique. 

Mario,  Marié  et  Baroilhet  vinrent  se  grouper  autour  de  Doprez, 
de  Massol  et  de  mademoiselle  Nau.  Dans  le  ballet,  W.  Pefqpa  i 
plaça  Perrot,  que  Saint-Pétersbourg  avait  engagé. 
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Mon  nom  se  prdamteà  acn  tpmr^  el  Ik  iévohiliMi  de  1M8  avec 
loi. 

Tnfi&fo» Ton  hkmt,  en iMS>  des  projets  de  barncades  ai  en 
teut  d«B  pso^flls  de  sahit  pnhëc,  Je  «'«flèrçÙB  d'élevet  TOpéi»  à 
la  hsntCFiir  oà  doit  toujours  toe  tenu  un  établiasement  BotioBal. 

Je  donnais  le  Prophète  avec  le  oonooani  de  mdaine  Y tardot  et 
do  Roger;  je  yelovels  le  bailol,  et  >e  mettots,  à  cété  do  Corlotta 
Grm,  la  cieritto,  Saint-Léon,  la  Rooali.  Je  fomentais  ifoC^eaTeo  im 
8ocoè9  qu'il  n*a:«u4  pas  encore  eu  et  qu'il  no  dorait  plus  ecroèr.  Je 
formais  et  je  produisais  Gueymard,  dont  mes  successears  onkyécu 
et  vivent  encore.  J'engageeia  liadeBEioiseile  Albo»i,  madame  La- 
grange,  mademoîselle  Lagiwa,  mndame  Tede9et>,  ia  divine  «t  re* 
grettable  Bosio,  et  enfin  mademoiselle  Cruvelti,  à  qui  je  donnai 
cent  mille  francs  par  an,  comme  j'avais  autvelùis,  peenr  k  môme 
somme,  enlevé  Bouffé  au  GjimiaBe  lorsque  j'étais  directeur  des 
Variétés.  Je  cherchais;  et  je  ne  kûssais  jamais  dire  qa*il  n'y 
aurait  pins  ni  ténors,  ni  premières  chanteuses,  ni  premières  dan- 
seuses. 

£n  arrivant  à  l'Opéara,  je  ne  m'étais  point  eSsuyé  de  l'appau- 
vrissement de  la  troupe,  et,  lorsque  je  qoittai  ce  théâtre  que 
j'avais  fiait  vivre  en  un  temps  où  tout  semihlait  mourir,  je  laissai  à 
mon  successeur,  M.  Crosnier,  «ne  réunion  d'artistes  qui  lui  per- 
mirent de  se  présenter  avec  édat  drraai  l'Exposition  universellB 
de  1866. 

J'ai  produit  le  seul  compositeur  européen  de  la  nouvelle  ccolo 
française,  Charles  Gounod.  Je  le  présentai  aa  public  par  Tinter- 
médiaire  de  Sapho  et  de  madame  Yiardot.  Je  lui  confiai  plus  tafd 
le  poème  de  la  Nonne  sangtante,  que  je  montai  avec  tout  le  luxe 
ordinairement  réservé  aux  ouvrages  do  Itfejrerfoeer  et  d'Halévy» 
lacilitant  ainsi  à  M.  Canralào  la  tâche  lort  glorieviae  d'établir,  sur 
«M  base  inébranlable;,  l'univerael  succès  de  Faust. 

A  M.  Crosnier,  mon  successeur,  succéda  M.  Alphonse  Rojer, 
qui  fut  remplacé  par  M.  Emile  Perrin. 

Je  dirai  incidemment  et  avec  im  certain  plaisir  que  l'on  a  tenté, 
■UDB  iautttement,  d'introduire  à  l'Opéra  le  Tannhauserj  de  Wagner. 

J'ajoute,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  chiffres  qui  viendront  me  con- 
tredire, —  que  jamais  l'Opéra  n'a  pu  se  suffire  à  lui-même.  En  1785 
il  ne  coôtaità  l'État  que  300,000  francs.  Sous  le  règne  de  Napo- 
léon l*',  le  pttsfeif  de  ce  théâti»  s'élevait  à  600,000  francs.  Sous  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  la  subvention  fut  portée  jua- 
.  ffulk  la  somme  de  950,000  francs. 

Lotaque  M.  Véron  prit  la  direction  de  l'Opéra,  la  subvention 
'  infc  réduite  à  8^0,000  francs,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière  réduction 
qu'elle  eut  à  subir. 
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Elle  descendit  i  dSO.OOO  francs  entre  mes  mahrt  '  •  ' 

A  l'heure  qu'il  est,  elle  est  remontée  au  chîffire  dèlaHestaonfidR: 

La  différence  entre  les  deux  cbifires  et  entre léHAMK  époques 
aurait  suffi  pour  désintéresser  et  même  rémunérer  mim  entreprisa 

Q^iand,  l'été  dernier,  l'État  rendit  à  l'industrie  t^vée  la  difecâon 
de  rOpéra,  j'étais  prêt  à  demander  ma  revanche*. 

C'est  à  M.  Perrin  que  Ton  a  remis  les  cartes,  et  ffest  le  cem- 
positeur  Verdi  qui,  une  seconde  fois,  a  rhonnènr  dé  se  présoi- 
ter,  avec  une  partition  nouvelle,  devant  une  nouvelle  fizpoâttkn 
universelle  : 

Les  Vêpres  siciliennes  et  mademoiselle  Cruvelli  en  18tt; 

Don  Carlos,  mademoiselle  Sass  et  M.  Faure,  en^  106f .' 

Pour  la  même  solennité,  le  Théâtre-Lyrique  se  prése^iê  tvcc 
une  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Fausl  : 

Roméo  et  Juliette  et  madame  Carvalho. 

On  a  dit  à  satiété,  et  les  derniers  Prudhonunes  répètent  encore 
que  ropÉRA-coMiQtrB,  en  France,  est  un  genre  esëentMlemail 
national.  Ce  sont  de  vains  apophthegmes. 

Quand  le  drame  lyrique  remplaça  la  tragédie  lyrique,  le  genre 
bouffe  s'adoucit  de  son  côté  et  admit  Témotion.  De  là  le  genre 
mixte  que  l'on  nomme  l'opéra^comique  ;  mais  il  n'est  pe^  plusna* 
tional  que  l'autre,  et  même,  à  voir  le  théâtre  qui  resploite  spécia- 
lement, se  rapprocher  chaque  jour  du  drame  lyrique  et  de  l'opéra 
de  genre,  on  serait  plutôt  tenté  de  reporter  cette  banale  épitbète 
snr  l'opéra  proprement  dit. 

Quant  au  reproche,  adressé  à  Topéra-comique,  dTètre  im  genre 
faux  et  de  convention  parce  qu'il  entremêle  la  parole  au  chant, 
ce  n'est  pas  même  une  quereUe  d'Allemand;  car,  suivant  la  dé€- 
nition  même  des  critiques  d'outre-Rhin,  l'opéra  italien  se  distingne 
de  l'opéra  allemand  en  ce  que  le  chant  n'y  est  jamftisinlerrompa. 
Ils  déclarent,  en  outre,  qu'en  Allemagne  les  opér^^xnniques  «oât 
contemporains  des  opéras  sérieux. 

Laissons  donc  là  cette  discussion  de  mots  et  enttfenB  dans  le  Tif 
des  choses.  L'opéra-comique,  pas  plus  en  FtÉ^m  q^'tsk  Alle- 
magne, n'est  un  genre  essentiellement  national,  ni  oà  genre  taux. 
Il  n'est  pas  plus  faux  que  l'esprit  humain  d*où  il  eKI-ëertl  et  à  qoi 
il  plaît. 

Il  s'est  d'abord  produit  sur  les  th^tres  de  la  ^ire,  el  il  se  le 
rappelle  souvent  à  la  grande  joie  du  public  et  ati'gtttld  preitdes 
recettes. 

Comment  oublier  les  Rendez- Vous  bourgeois  yHo'VisiUuMiaf 
Paihelin,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  et  le  Ikmteùr  MiroMmf 

On  regarde  généralement  Vïnconstant  (166^  coamié  le  prettfer 
opéra-comique  dans  l'ordre  chronologique.  .-  r,t  - 
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La  lutte  opiailtra  et  raccommodemant  final  qui  eurent  lieu 
entre  le  Tlkéftlre^ltalien  et  les  théâtres  de  la  foire  où  se  jouait 
l'opérarcomi^pM  rendent  néceeaaire  et  simultanée  l'histoire  de  l'un 
et  dea  autres. 

Noue  n'entendons  certes  pas  la  faire.  Il  nous  suiBt  de  rappeler 
qne  les  Italiens,  après  avoir  introduit  en  France  le  goût  de  Topera, 
y  apportèrent  aussi  le  goût  de  la  comédie,  puis  celui  de  la  mu- 
sique bouffe,  aHÛs  qu'ils  ne  s'établirent  sérieusement  chez  nous 
^u'en  1716. 

Congédiés,  en  1697,  par  l'influence  de  madame  de  Maintenon 
qu*ils  avaient  offensée,  Poverini  I  en  jouant  la  Prude^  ils  furent 
rappelés  dix-neuf  ans  après  par  le  Régent,  qui  n'avait  pas  peur 
d'être  mis  en  scène  sous  ce  titre,  et  s'installèrent  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  sous  la  directi(m  de  l'arlequin  Ricoboni. 

Cet  hôtel  dont  quelques  parties,  entre  autres  une  tour  et  trois 
lenôtres  armoriées,  remontent  aux  Jean-Sans-Peur,  les  ennemis 
jurés  des  Orléans,  ne  tombera  pas  sous  le  marteau  démolisseur 
qui  ùÂt  le  vide  autour  de  lui.  Il  sera,  dit-on,  conservé. 

Sur  le  rideau  de  leur  nouveau  théâtre,  les  Italiens,  de  retour, 
avaient  fait  peindre  un  phénix  avec  cette  deyise  :  «  Je  renais.  » 
Plus  tard,  et  comme  pour  faire  amende  honorable,  ils  lyoutèrent 
cette  expression  d'Horace  : 

Sublato  Jure  nocendi, 

que  vint  remplacer  cette  devise  de  Santeuil  ; 

Catiigat  ridendo  mores. 

Ici  commence  la  lutte  entre  eux  et  les  théâtres  de  la  foire,  la 
^médie»Française  se  joignit  aux  Italiens. 

L'Opéra-Comique  toucha  terre  plusieurs  fois  dans  cette  lutte 
inégale.  Il  vint  un  moment  où  ses  adversaires  le  ruduisirent  à 
n'employer  que  des  personnages  muets.  L'orchestre  seul  pouvait 
parler.  C'était  trop  encore.  Une  clôture  absolue  termina  le  combat; 
«t  Favart,  qui  dirigeait  l'opéra-comique  de  la  foire  Saint-Germain 
pour  le  compte  de  l'Académie  royale  de  musique,  —  on  en  était 
arrivé  là,  —  obtint,  comme  fiche  de  consolation,  d'aller  donner  un 
^leetacle  pantomime  à  la  foire  Saint-Laurent. 

Cependant  tout  se  préparait  pour  une  accolade  finale  entre  les 
<leux.thâitre8  de  ohant.  En  1752,  Monnet  obtenait  la  permission 
de  ressusciter  Topéra-comique  à  la  foire  Saint-Germain  ;  et  la  Co- 
médie-Italienne ne  donnait  plus  guère  que  de  véritables  opéras- 
comiques  français. 
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'  Le  teiDf>s  des  suppresnoRsétiiAt  passé,  la  CaBi<<ll»*ltaMiube^t 
<f\afeord  recoars  à  une  fasion  entre  les  deux  tiàéilio  ^  KoMÉit 
en  effet  j  TRsts  il  arriva  c&  t|o*ene  BumJt  dA  prévoir,  vfQSl  ^lue  féi^ 
ment  français  l'emporta  et  que  le  vaincu  de  la  veille  déviai  l» 
maftnedu  lendemain. 

Le  125  décembre  1779,  un  arrêt  du  Conseil  mterdit^à  Foniaa  des 
deux  théâtres,  le  droit  de  jover  des  pièces  italicBMs. 

La  lutte  était  finie  et  le  genre  de  Topéra-eomiqueii»,  ilinwiii  171ii, 
donnait  son  nom  aux  théâtres  où  il  était  exploité,  régna  ssm  em- 
teste  sur  la  scène  même  où  la  comédie  italienne  snit  eipéié  s'en 
faire  un  appmnt  de  suecés. 

Pendftnt  la  rivalité  des  deux  thé&tres,  Hamaux,  Vidé,  QaHet, 
Panard,  Sedaine,  Favart  et  andame  Fafwrt,  Proa  et  Meocrif 
avaient  vu  leurs  ouvrages  joués  nm^tanément  sur  les  denz  soèDes. 

Laruette,  qui  a  donsië  son  nom  à  m  empM,  hâmàk  partie  àa  la 
trmspe  de  lM)péra-Comique. 

Madame  Fsrvart  chantait  à  la  Comédie-Italienne. 

Après  la  fusion  des  deux  théâtres  et  Télimiofllion  de  YéHÊMâA 
italien,  Monsigny,  Grétry  et  Dalayrac  écrivirent  pour  ropé«a- 
Comique  — qui  par  ime  contradiction  bixarre  contmiia  At  s'appeler 
la  Cbmédie-Italienne,  —  leurs  partitions  les  x^as  popuinres  :  Le 
Déserteur,  le  Tableau  parlant  y  Nina,  où  chanta  madénoisdle  A»- 
gazon,  V Épreuve  villageoise ,  l'Àmanl  jaloux,  dont  la  suave  romance 
est  encore  sur  toutes  les  lèvres,  RicHard-Cûntr-de-Lion. 

Ce  fut  le  28  avril  1783  que  l'Opéra-Comique,  toujours  sous  le 
nom  de  Coroédie-Italîenne,  entra  dons  la  nouvelle  salle  que  le  éac 
de  Cboiseul  lui  avait  fait  construire,  sur  l'emplacement  de  son 
propre  hôtel,  par  l'architecte  Heurtier.  Cette  salle  s'appela  aussi 
la  Salle  Favart,  du  nom  d'une  des  rues  qui  la  bordaient  et  qui  la 
bordent  encore. 

En  1/24,  l'Académie  royale  de  musique  «voit  ocgéfëé,  è  «■% 
fournisseur  de  chandelles,  le  privtiége  d'un  nouvel  OpérvCtouqne. 
Ce  ftit  ce  théâtre  que  dirigea  Fftvart. 

En  1780,  la  reine  Marie-Awlcénette  fit  accorder  le  priviléige  dhm 
second  théâtre  d'opéra-comiqne  â  son  coMBenr  Léonaid. 

Ce  théâtre  s'exploita  d'abcvd  au  château  des  Tuileries,  «onsb  le 
nom  de  Théâtre  de  Monsieur.  On  y  Jcnmt  conciin  i  Miffnt  FDpéim- 
comique,  Topera  italien,  la  comédie  et  le  VBudsvflle.  Maïs  il  «e 
resta  pas  longtemps  dans  sa  royale  deneure  Haamd  Aa  Héaraitttîeit 
alla  chercher  Lonis  XVI  à  TersoiAles  et  le  ramena  aux  Tnileriest 
le  tliéfttre  de  Monsieur,  après  s'être  réfugié  mementafl 
la  première  salle  des  Yànétés,  puis  à  la  foire  Saûit*< 
s-histalia,  en  1707,  dans  la  salle  Feydean  et  prit  le  nom  de  Tkfétn 
Feydeau. 
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La  tiMriilà  màn  te  deux  scèoas  dopéra«<CQniq«e,  sans  élre 
délofftk  e««MM  l'ancienne  hitte  entre  la  troune  italienne  et  la 
troupe  fraaçaiaB,  n'en  Ait  {as  xioina  ardente.  II  y  eut  s,inMHi»ié 
aeai  deux  Ludeïska,  deox  Pmul  et  Virçinie,  deux  Ikmé»  et  JuiiêUe^ 
éBurCneme, 

Cette  âpre  concurrenœ  aboutit  à  la  ruine  et  à  la  déture  des 
éeaa  thé&tB»  ea  U901.  Kt,  paur  <sue  la  veasemUaikce  avec  le  passé 
lit  paHsaée  pkia  loin  «AcoDe,  on  ^entendit  sur  une  fusion  dkoit  la 
salle  Fejdeau  fut  le  siége«  et  par  suite  de  laquelle  cette,  salle  coçwt 
la  aan  de  théâtte  de  lX^éra<:osai%ue. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  rentrer  tout  à  fait  dans  l'état  nonnid, 
l*«»ité  de  genve.  Ce  fut  ÏQY^et  d'ua  décret  de  1906  et  d'un  ««rété 
Bûnistérittl  du  25  avril  1807. 

Le  théâtre  de  rOpéiii-Comii|ue  réunissBit  eûêu  le  nom  et  la 
chcoc.  La  réglemeatalioii  adai^strative,  protectrice  du  privilège, 
avait  mis  prés  d'un  siècle  à  opérer  cette  néunion. 

De  1807  à  ISOS,  ks  noms  des  artistes  et  les  <xuvraB  exécatéts 
sont  connus  de  toute  la  génération  présente  :  Giikstûii^  PieëiVi  •( 
DUgOt  Joseph,  Joconde,  la  Dame  Blanche,  les  Deux  nuits,  la  Fiancée, 
Fra  iiiavojiv  ^  MuleUer  et  Marie, 

Aux  Cfaenaitl,  a«x  Soiié,  auK  ElleTèou»  à  mesdames  Bepianlt  et 
Saint -AubiA  «utcèdent  Poncftiard,  Clioliet,  Féréél,  mesdanoes 
Bigaud  et  Boulanger. 

La  salle  Feydeau  ayant  été  fermée  le  16  avril  1829  conune 
j|ienaguiltuiae,.6t  la  salle  Favart  éCaat  occupée  pac  la  troupe  ita- 
iienne»  i'Op^a%Coniique  alla  s'installer  dans  la  salle  Ventadour,  la 
quitta  en  1832  pour  prendre  possesaioA  de  la  petite  salle  du 
Théâtre  des  Nouveautés  (aujourd'hui  le  Vaudeville),  et  s'étabht 
définitivement  en  1840  dans  la  salle  Favart,  d'où  un  incendie  avait 
chassé  la  troupe  italienne. 

Six  directeurs  mesurent  l'intervalle  de  1840  à  1864  :  MM.  Cros- 
mer,  fisHet,  fiiniie  PecHn^  moi-^fo^mB^  puis  M.  Beavnnint, 
M.  Perrin  ose  seconde  fois,  et  préa^toraeiit  M.  de  Leuv^n. 

Itf  fei»a:fl8  transforme  ets'âargit  :  le,Pré  ams  Glercs  et  Zampa 
«yfviSBÉ  «M  loute  nouii«Ue.  Auher  même,  après  rÂn^basudrice,  k 
^sma  mêir  du  la  Sirène^  agrandit  son  cadre  dans  Haydée;  Adcun 
J9eui  peisiste  dans  le  style  de  ropéca-comiiiue.  Après  VÉelair, 
lialéfy-  prend  une  plus  grande  allure  dans  les  Mousquetaires  et 
s'élè«o.|uiqu*att  dAaoïe  lyri^oe  dans  le  Val  d'Andêrre, 

La  ûaUÉêe  de  M.  Massé  est  un  opéra  de  genre. 

itee  disraièi^e  limite  reste  à  franchir,  c'est  Meyerbeer  qui  1^ 
fSBMçààt  rnmc  i*£lmJ>e  du  Nond  et  le  Pardon  de  Pi»&rniei, 

Sntre  odsideipLeNLiragea,  M.  AmlM:oise  Thomas  prend  tout  à  liait 
le  style  de  l'opéra  dai»  sa  Psyoké. 
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Les  interprètes  ne  manquèrent  point  à  Cès  âlùmwm  étoluliûiis 
musicales  :  Couder,  Riquior,  Roger,  Sainte-Foy,  Leniftie,  BtiaJBt, 
Hermann-Léon,  Faure,  Crosti,  Montaubry;  mesdunes  Casimk, 
Damoreau-Cinti,  Darcier,  Lefôrre,  Miolan,  —  deux  fois  illustie, 
sous  ce  nom  d'abord,  puis  sous  le  nom  de  Carvalho,  -<*  Wertkeia^ 
ber.  Duppez.  Cabel. 

Ce  fut  M.  Perrm  qui  monta  l'ÉUriU  du  Nord,  Xe  mentai  ie  Pardon 
de  Ploërmel,  une  des  partitions  les  plus  délioateaiiBt  onsin^les  de 
Meyerbeer. 

VÈUnle  du  Nord  et  l'Exposition  de  1855  firent  la  fortune  de 
M.  Perrin.  Le  Pardon  de  Ploérmêl  n'eut  pas  tout  le  suooès  que  je 
devais  en  attendre.  Je  quittai  la  direction  de  4*Opéra-CoBMque 
après  y  avoir  reconstitué  Torchestre,  qui  menaçait  de  se  disaoudie, 
et  donné  Montaubry  au  public  parisien. 

Je  prévoyais  d'ailleurs  les  prochains  résultats  de  la  concun^Me 
endiablée  que  le  Théâtre-Lyrique,  ce  terrible  frère  puîné  de 
rOpéra  et  ^e  la  salle  Favart,  leur  foîsait  à  l'un  et  à  l'autre  depuis 
quelques  années. 

Le  Théâtre-Lyrique  commence  par  être  l'oiigane  presque 
exclusif  d'Adolphe  Adam,  et  il  fait  recette  a^ee  le  osenreilleux 
gosier  de  madame  Cabel.  Sous  la  direction  des  IMree  déveste.  il 
descend  au-dessous  de  son  premier  niveau,  mais  il  reele  un  bon 
théâtre  de  province. 

M.  Perrin,  inquiété  par  cette  concurrence,  pn^ète^d'en  bénèfi* 
cier  en  réunissant  les  deux  théâtres.  Son  bonheur  proTedMal  ne  la 
suivit  pas  dans  cette  tentative. 

Eofin,  Malherbe  viat. 


M.  Carvalho  ramassa  le  Théâtres-Lyrique  dans  je  ne  eaie  4001  el 
en  fit  une  des  premières  ecènes  de  Paris.  U  y  tenoevela  lee 
grandes  luttes  des  temps  mythologiques  :  il  acntimula,  eue  le 
Fandxonnette  et  sur  les  Dragons  de  ViUars^  les  éiiilinlei  le* 
prises  d'Orphée,  d'Obiron  et  des  Noces  de  Figaro;  Il  cvéa  le  con^ 
positeur  Semet,  il  engagea  madame  Viardot,  il  àécoomX  et  fit 
débuter  mademoiselle  Sass  et  Michot;  il  prit  Gounod  au  poÎBi  e& 
l'avait  placé  la  Nonne  sanglanle,  et  d'étape  en  d<e|»,»'dedegtéee 
degré,  du  Médecin  malgré  lui  à  Philémon  et  Bamis^  il  le  fii  elteindra 
au  succès  de  Fausl,  de  même  que  madame  CirvaUie  a^élait  élevée 
du  personnage  brillant  mais  un  peu  vulgaire  de  ie  ^amchonstêUe 
eu  Chérubin  des  Noces,  et  de  là,  en  passant  par  lO'dMcàeex  ffèle 
de  Baucis,  à  la  «uave  création  de  Margveriie.  .• 
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Le  iMlmr  suspendu  an-dessus  de  toute  grande  entreprise  tomba 
sur  M.  Gartâlho,  qiA  ne  put  reprendre  son  œuvre  qu'après  \m 
aases  long  interrègne. 

Cet  interralle  ftit  rempli  par  la  Chatte  merveilleuse  de  Grlsar» 
une  exquise  féerie  musicale  adorablement  chantée  par  madame 
Càbel. 

Mais  Toic!  M.  Càrvalho  de  retour,  et  avec  lui  les  audaces,  les 
nowv^eautés,  les  surprises  et  les  reprises.  Il  fait  connaître  deux: 
compositeurs  nouveaux,  Georges  Bizet  et  Barte.  Au  premier,  il 
donne  les  détmts  de  mademoiselle  de  Maësen;  à  l'autre,  l'aide 
tonto^issante  de  madame  Cârvalho. 

n  rend  au  dilettantisme  parisien  la  Flûte  enchantée.  Don  Juan  et 
U  Firêhèhntz. 

Il  fait  exécuter,  pour  la  première  fois  à  Paris,  la  Martha  de 
Flotow  et  trois  ouvrages  de  Verdi,  en  français  :  Rigoletlo,  Macbeth 
tXViolelUK.    ' 

Il  finmie  et  produit  mademoiselle  Nilsson,  à  qui  la  Arrière  de 
Jenny  Lind  est  peutrétre  promise. 

Il  donne  un  nouvel  opéra  de  Gounod,  Mireille,  dont  le  succès 
contesté  finira  fyèut-étre  par  devenir  incontestable;  et  il  va  donner 
procbainement  lé  Homéo  et  Juliette  du  môme  auteur. 

J'avoue  ma  faiblesse  pour  ce  directeur  indomptable  et  fécond 
qui  a  plus  feîi  pour  la  propagation  de  la  grande  musique  que 
toutes  les  autres  scènes  lyriques  de  Paris  ensemble.  H  faudra  bien 
qu'il  trouve  un  dernier  atout  et  qu'il  gagne  le  inaich  où  il  est  en- 
gagé.     -•'■''♦  1 

L'histoire  de  nos  théâtres  lyriques  est  presque  la  nécrologie  du 
Tréatbb-Itaijen.  Autrefois^  ce  théâtre,  par  les  ressources  de  sa 
propre  vitalité,  réparait  la  sube*^nce  que  nous  lui  prenions. 
Aujourd'hui,  le  dernier  chef  de  cette  fertile  école,  h,  qui  nous 
devons  tant  d*oétivr6$  si  longtemps  préférées  par  le  goût  français, 
Verdi,  semblé,  en  se  germanisant,  donner  la  démission  musicale 
de  l'Italie.     ;' 

Biais,  conîiide  U  arrive  to\\]ours  aux  grandes  chutes,  un  suprême 
effort  inspiré  par  le  regret  fanatique  des  choses  qui  s'en  vont, 
arrête  encore' ieétte  ruine  imminente. 

Tbut  ce  qàè  té  génie  italien  renfermait  d'élan,  de  rbythme,  de 
lumière  et  dç  mélodie  se  trouve  conservé  et  traduit,  avec  tous  les 
prestiges  de  là  iïbrme  et'.toutes  les  merveilles  de  l'exécution,  par 
une  virtuose  d)Ç  vtegt  anis,  la  Paai. 

Quand  fatûti  nippel^  la  création  des  Bouffes^  P^ri^isienSf  cette 
brillante  incarnation  des  cafés-concerts  et  de  la  mus^q^oe  non  plus 
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ijeançaise,  mais  parittcauie;  i|iiaad  j'aonû  nonteéto  petite* 

isB  f^nUaàks-FarmeimtÊt  m  débotta&t  entte  Im  YMtaète  < 

quences  de  son  titre  et  les  tendances  musicales  do  ooii 

il  ne  me  restera  qu'à  toucha»  quelques  mots  de  plmiieen  tàéilRs 

dont  quelques-uns  anciens  dqià»  d'autres  de  eréêtioii  i  ' 

tenu  dans  l'industrie  dramatique  un  rang  peu  défini. 

Tels  sûnt  le  Tkédtrê  du  Lumrnbtmtr^^  connu  août  le  i 
populaire  de  Bobiièê;  le  f /Mlr^ilaattmafvAtttf  ;  les  #Wii^i)rwvi«. 
Uqum^  célèbres  per  la  direotioa  de  Movrier,  qui  BMttaii  à  Je  poH» 
les  acteurs  qui  deYeoeieat  trop  beeMi^  de  peur  d'avoir  à  les  pa(f«r 
trop  cher;  les  DélassemerUs ' Ooméqurn^  menée  comme  une  pnrCân 
de  fiaisir  par  un  jeune  benme  plein  de  wmr%  el  fwrmàian^ 
Léon  Sari,  qui  Tient  d'entreprendre  une  agence  où  esl 
chaque  jour,  la  valeur  des  hiilete  de  tiié&tre;  lee  M<m-2 
flfrmeifi,  voisines  du  Musée  de  Qnnjr;  le  Tkéd49n$  d9$  i 
dit  le  théâtre  en  chambre;  les  if «nu^-Ptoistri ,  une*  jolis 
selle  conamiite  au  boulevard  de  Strasbourg;  les  Foim^Mmrijpua, 
qui,  à  leur  début  désintéressé,  n'eurent  d'autre  utilité  que  cdte 
d'inonder  de  leur  gas  un  carré  den  Ghaaips-EIyeéee,  et  qui  ipagnent 
ai^ionfd'bui  non-seulement  leur  gas,  mais  les  appointeinenis  é'wm 
Sonne  petite  troupe;  enfin  le  ThêSêrê-D^faMii^  oenetmtl  emr  Fook 
^^lacement  d'un  ancien  jeu  de  paume  dm  oomte  d'Artois. 

Remarques  quel  rèle  jouôni  dane  cee  annalee  les  anajens  jeox 
de  paume  I 

Les  cafléfrconcert,  traitée  de  bant  et  quelquelois  nn  pnn  pend- 
cutés,  ne  méritent  ni  dédain  ni  rigueur.  Il  j  en  a  beaucoup»  il  y 
en  a  peut-être  trop,  mais  trois  de  ces  cafés  ont  rendu  des  ser- 
vices réels  aux  grands  Uié&troe.  Ce  eont  le  Café  d»  Gém%i^  IMiéh- 
radê^  YàUmtar,  d'où  ee  sent  élancés  d*un  seul  bond ,  ven  dse 
soônee  de  premier  ordre,  des  artistes  «ujourdlmi  renemnés. 

Si  lee  Cirques  NapaViin  et  àê  llmpéralriee,  dirigés  par  M»  Pe- 
iean,  petit^m  les  oubllerf  dne  de  durmentee  eeivéee»  qaeln 
ibevauz  savantR,  quels  ebiena  adorables»  quels  déliciewr  singes, 
quels  tra|)éz(»8,  quels  clowns  humoristes  I  quelles  bétes  el  qneU 
ariistee  ne  Imir  doit^on  pas,  k  ces  étabUcaornente  û  hum  tenus, 
si  propres  et  «i  proepèreel 

Un  grand  nombre  de  ces  salles,  veieines  les 
et  réunies  sur  l'ancien  bouleverd  du  Teesple,  j 
pléiade  de  constructions  melytepiee  et  pjttsrnsqnew, 
d'un  parfum  obstiné  de  Mliere,  de  sancisaes,  de  t9«gnoiia  de 
pommes  et  d  oranges  blettes.  Dans  ces  théfttree»  cesMae  dans  les 
théâtres  des  autres  quartiers,  le  genre  de  chacun  était  défini, 
tandis  qu'aujourd'hui  leur  dispersion,  amc  conséqueaces  de 
laquelle  sont  venues  s'iootttei;  les  oonaéqaenoes  de  la  htertf 
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thédênUe^  a  causé  une  sorte  d'anaroliie  d'oA  sortira  œrtainement 
un  ordre  de  choses  solide. 

Quant  aux  artistes  contemporaina,  quel  que  soit  leur  genre,  fi 
est  difficile  d'observer  de  iK>tables  changements  dans  leur  esprit  et 
dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  mœurs  et  dons  leur  condition 
sociale.  Leur  esprit,  —  il  n'est  pas  question  de  leur  valeur  littéraire, 
qui  est  remarquable  chez  quelques-uns,— leiu*  esprit  de  théâtre  est 
encore  un  composé  de  l'esprit  d'atelier,  de  l'esprit  journaliste,  de 
l'esprit  de  café,  et  d'un  genre  de  plsisanterie  qui  vient  tout  droit 
de  Targot. 

Four  ne  citer  de  cet  argot  que  les  tenaes  les  plus  connus, 
qui  ne  sait  que  la  gent  théâtrale  appelle  btiiançoirm  ou  easoades 
dea  excentricités  que,  pour  produire  un  effet  ou  pour  se  dédom- 
mager de  l'ennui  de  jouer  trop  souvent  la  mémo  pièce,  les 
aotenrs  ijoutent  à  leura  r61est  Dans  la  vieille  comédie,  ces  stv- 
chavges  s'appelaient  dea  tradiUûm;  elles  étaient  convenues  entre 
les  acteurs  qui  les  échangesient.  Le  mot  nouvesai  :  coscoeia,  exprima 
mieux  la  surprise  du  personnage  qui,  sans  s'y  être  attendu,  se 
vint  abasourdi  par  un  laszi  que  lui  jette  son  camarade,  et  auquel  il 
optique  comme  il  peut,  selon  \a  présence  d'esprit  dont  il  est  doué. 
Le  mot  cascade  trouve  ûcilement  son  origine.  CeUe  de  èaianpetr» 
est  vague.  Ce  mot  exprimera,  ai  l'on  veut,  l'exercice  capricieux 
du  comédien,  qui,  au  lieu  de  ae  tenir  dana  l'encadrement  de  son 
rôle,  en  sort  pour  se  balancer  dans  les  espaces  du  caprice. 

Les  comédiens  disposent  de  plusieurs  locutions  pour  signiâer 
rinauccès  d'un  ouvrage  et  celui  d'un  camarade. 

Un  tel  a  été  Mdn,  il  a  été  mQUChê^  il  a  rtmpcrlé  un$  tmiSj  cette 
pièce  a  Heût  four. 

Que  veut  dire  hku  dana  l'acception  de  mamoais  f  Peut-être  est«e 
une  locution  empruntée  à  cette  locution  coaunerdale  :  •  C'est  une 
evéance  mauvaise  et  perdue  qu'il  faut  passer  au  bleu.  »  Autrement 
dit  qu'il  fiuit  nettojer,  liquida*,  lessiver  et  passer  an  blm, 

Mimchê  eat  un  mot  dû  à  Hyacinthoi  du  Pakis-Royal.  Un  jour 
qu'un  anteiir  lisait  une  pièce  aaaommante  et  qu'il  CBÔsait  chaud» 
Hyacîntbe,  distrait,  prenait  toutes  les  mouches  qui  s'ébattaient 
sur  son  bras,  aur  sa  jambe,  et,  de  préférence,  aur  son  nea.  Ses 
caraaradea  rimitèrent;  La  pièce  fut  déclarée  mouahê^  et  le  nom  fut 
appliqué  à  toutes  les  pièces  de  la  mène  valeur. 

Les  gens  du  monde  ne  connaissent  encore  et  n'emploient  que 
très -peu  le  mot  vuIb^  auquel  on  a  donné  des  prévenances 
diiverses  dont  pas  une  ne  noua  semMe  judideuse»  tandis  qu'ils 
emploient,  d'une  faqon  très-générale,  la  locution  de  /btir,  s'en  ser* 
vent  aussi  bien  pour  éreinUr  un  ouvrage  dramatique  que  pour  bl^ 
giier  la  toilette  d'une  femme  du  grand  monde. 
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«  Le  verbe  hlagxur  est  du  plus  bas  langage.  •  Ainsi  le  dédfie 
Littré,  dans  son  admirable  dictionnaire.  Mais,  au  moins,  Tiltustre 
savant  ne  le  supprime  pas;  il  prend  même  la  peine  de  lui  donner 
une  étymologie  gaélique.  Or,  ce  verbe  peut  seul  exprimer  les 
caquets  médisants,  niais  et  superficiels,  que  les  verbes  raUkr^  m 
moquer  de^  tourner  en  ridicule,  et  autres  périphrases,  ne  rendent 
pas. 

Les  épurateurs  de  la  langue  française  Tout  m  fort  grattée,  qu'ils 
Tout  dénudée  et  fiait  saigner;  ces  écbenilleurs  ont  dépouillé  notre 
vieil  idiome  de  toute  frondaison. 

M.  Littré  ne  pense  pas  qu*un  dictionnaire  doive  donner  des 
leçons  de  dignité,  mais  bien  contenir  tous  les  mots  connus,  quel 
que  soit  leur  rang  dans  la  langue.  Libre  à  vous  de  dire  ou  ne  pas 
dire  blaguer.  Mais  notez  que  c'est  gaélique. 

U  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  Torigine  du  mot  four,  auquel 
nous  revenons,  en  nous  permettant  de  ne  pas  adopter  rétjinoio§;ie 
qu'il  lui  prête.  Nous  proposons,  s'il  veut  bien  y  consentir,  d'y 
substituer  celle-ci,  qui  semble  très-naturelle  :  «  Cet  odeur  a  fait 
four,  9  c'est-à-dire  que  les  spectateurs  ont  traduit  le  mot  italien 
fuori^  et  le  mot  espagnol  fuero,  qui  signifie  :  «  A  la  porte!  Sortez, 
allez  dehors  et  au  diable  1  Vous  noiis  ennuyez!  i 

Il  ou  elle  a  du  chien  dans  le  ventre  est  une  expression  très- 
courante  dans  le  monde  artiste  quand  il  s'agit  de  caractériser  une 
personne  qui  a  de  l'énergie,  de  Télan,  de  la  flamme;  c'est  une 
abréviation  décente  de  la  locution  soldatesque  :  le  sacré  ckien^ 
qui  n*est  autre  que  l'eau-de-vie  poivrée  en  usage  chez  les  trou- 
piers :  «  C'est  un  rude  gaillard  qui  ne  boude  pas;  fl  a  toujours  du 
sacré  chien  dans  le  ventre,  » 

Cette  métaphore  a  remplacé  cette  autre,  abandonnée  aujourd'hui  : 
il  a  du  Mine,  L'argot  est  inconstant. 

C'est  dans  leurs  foyers  que  les  comédiens  laissaient  jadis  le 
mieux  étudier  la  tournure  de  leur  esprit  et  de  leur  langage. 

Le  foyer  du  Théâtre-Français  a  perdu  peu  à  peu  son  aspect  le 
plus  saillant,  sinon  le  plus  estimable  :  ces  querelles  de  femmes, 
qui  ne  se  vidaient  qu'à  coups  de  mots  de  gueule,  selon  l'expression 
de  Calvin.  C'étaient  des  tournois  d'iiyures  quelquefois  réglés  et 
oononcés  à  l'avance  :  a  Venez  donc  ce  soir  au  foyer,  se  disait -oo, 
mademoiselle  X...  et  mademoiselle  Y...  vont  s'attraper.  ■  Et 
c'était  bien  employer  son  temps  que  de  recueillir  ces  dialogues, 
qui  débutaient  par  des  préparations  trs^vaillées,  par  les  apostrophes 
consacrées  sur  l'âge  et  la  denture,  et  qui  finissaient  par  des  impro- 
visations où  Manon  VécailUuse,  célèbre  pajmi  nos  .grand-pères, 
aurait  trouvé  des  poissardiscs  bonnes  à  copier.  Aujourd'hui,  ce 
foyer  est  devenu  tranquille,  bonhomme  et  décent. 
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Celui  de  FOpéra  n'est  plifa  la^ére  qu\ihe  ratière  turbulente,  eè 
des  rais  affamés,  maigres  et  abêtis  par  une  corruption  précoce  et 
sans  élégance,  organisent  des  loteries  de  mendicité  et  se  dis- 
putent des  mies  de  gâteau,  des  bonbons,  des  morceaux  de  sucre, 
et  l'argent  de  poche  des  abonnés;  au  milieu  de  ce  clapotage,  les 
sujets  se  livrent  à  de  graves  battements  et  tournent  de  sérieuses 
pirouettes  avant  d*entrer  en  scène  ;  leur  pas  exécuté,  ces  sujets 
de  la  danse  remontent  dans  leurs  loges,  sans  avoir  échangé  un 
mot  avec  les  artistes  du  chant,  qui  leur  restent  à  peu  près  étran- 
gers et  qui  ne  flânent  dans  aucun  foyer,  s'enfermant  dans  leurs 
loges,  où  les  ténors  et  les  soprani  essayent  des  gammes,  où  les 
basses  cherchent  à  descendre  et  à  s*appuyer  sur  leur  si  bémol  au 
moyen  de  ce  son  :  pqd,  pdâ^  qui  est  le  tic  éternellement  comique 
des  basses. 

Toute  chanteuse  est  escortée,  dans  la  coulisse,  d'une  femme  de 
chambre  qui  tient  sur  le  bras  gauche  une  mantille,  dans  la  main 
droite  un  verre  rempli  d*un  liquide  rafraîchissant  ou  tonique. 
Dans  les  intervalles  d'une  scène  à  une  autre,  elle  couvre  de  sa 
mantille  les  épaules  de  la  chanteuse,  et  lui  donne  à  boire.  Quand 
la  chanteuse  est  en  scène,  la  femme  de  chambre  échange  des  gra- 
veluies  avec  les  machinistes  et  les  pompiers. 

Tout  chanteur,  après  avoir  roulé  des  «,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  <t,  sll 
est  ténor,  ou  creusé  des  pddj  pdd,  s'il  est  basse,  descend  sur  le 
théâtre,  accompagné  le  plus  généralement  de  sa  femme,  qui  lui 
tient  tout  prêt  un  cache-nez  et  une  timbale  où  brille  le  rubis  d'un 
vin  de  Bordeaux  ou  la  topaze  d'un  vin  de  Madère  :  cette  brave 
dame  fait  aussi,  pour  le  compte  de  son  mari,  une  généreuse  police, 
attrape  au  vol  les  propos  bons  ou  mauvais  qui  Fintéressent, 
mesure  la  sonorité  de  la  claque,  et  raisonne  avec  son  mari  des 
causes  atmosphériques  —  ils  n'en  admettent  guère  d'autres,  — 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  couac  du  Jour  :  c'est,  avant  tout,  le 
changement  de  temps  qui  influe  sur  la  voix,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  souflleur  qui  ait  mal  envoyé  la  réplique,  le  chef  d^orchestre 
qui  soit  parti  trop  tôt,  ou  qui  n'ait  pas  sovUnw. 

Dans  ce  cas,  une  discussion  s'engage,  après  l'acte,  entre  le  chan- 
teur et  le  chef  d'orchestre.  Si  celui-ci  est  patient,  la  discussion 
marche  nourrie  do  mauvaises  raisons  et  de  ripostes  banales.  S'il 
est  de  bonne  trempe,  il  décourage  pour  Jamais  le  chanteur  de 
toute  observation  pareille.  Girard  ne  les  admettait  même  pas,  nbn 
plus  Habeneck,  non  plus  Valentino.  Celui-ià  était  un  rageur 
mémorable,  tout  crins  et  tout  nerfs.  Le  jour  où  il  p»it  possession 
de  son  IrSton  de  chef,  il  était  déterminé  à  couper  court  à  toirtc 
tentative  d'insubordination.  Le  chef  d'un  pupitre  important,  TttloU, 
altiste  d'un  caractère  aimable  et  de  mœurs  éiégantes/ayant,  en 
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plieioc  exéeutioB,  mtrodvH  un  chfto^emait  grotesque  dus  sa 
ysrtie  de  flûte,  pour  tatec,  ccMuae  on  dit,  le  aouv^eau  chef,  oeluki 
se  retourna  bnisqueinent  et  lui  cassa  son  vielen  sur  la  tête,  ^ 
ptooédé  renouvelé  de  LulU.  U  y  «ui  «ne  rencontre  à  l'épée.  Telos 
fat  bieseé  et&LÏiltt  perdre  le  bras. 

Il  ne  faudrait  pss  inférer  de  ce  récit  que  les  gens  de  tMitare 
vrrent  mal  ensemble.  Il  existe,  au  contraire,  oitre  eux  une  an- 
tnalité  de  politesse  aiectuease  et  d'efficace  serviabilité. 

Jamais  de  Tun  à  Tautre  ne  se  fait  sentir  cette  supériorité  qsi 
8*appuie  sur  les  préférences  du  public  et  sur  les  différences  d'ap- 
pointements. 

U  leur  a  fisUa,  toutefois,  créer  une  démarcation  rendue  nécee- 
aaire  par  les  pièces  dites  à  femmes.  Us  ne  mettent  pas  sur  le  mime 
rang  ni  sous  le  même  vocable  les  actrices  qui  apprennent  et  inisit 
des  réles  et  les  femmes  dont  Tunique  but  est  de  ae  figurer  qœ 
peor  la  pose. 

Les  premières,  ils  les  appdlent  des  aetricês;  les  antres  ne  ssit 
que  des  adeuses. 

La  société,  dont  les  défiances  sont  toujours  éveillées  envers  ceoi 
qui  Tamusent  et  la  cbarment,  quelquefois  même  «ivers  ceux  qii 
renseignent,  et  qui  ne  se  livre  aveuglément  qu'à  ceux  qui  Yetr 
ploitent  et  la  volent,  garde  encore  contre  les  artistes  de  théfitre 
ses  prqjugés  d'autrefois  ;  elle  ne  peut  pas  toi^jours  les  eropdcJier 
de  lui  prendre  ses  femmes,  mais  elle  continue  de  lui  refuser  ses 
filles. 

La  seule  concession  qu'elle  leor  ait  laite,  c'est  TÉc^  qm  s'en 
est  chargée. 

L'Église  les  enterre. 


NOTX8    ST   ftBNSBiaNXMBHTS 


OréRA  (voir  page  817). — La  mlla  actuelle  de  POpéim  a  été  Utàe  mr  r«B^ 
plafoement  d'une  partie  dei  jardias  de  rhdcri  que  le  fiiHunâer  Latoide  avait 
hit  oonetraire  poar  «on  asi^  pfcsonnel,  Ttra  1785.  dans  la  ne  alBrs  apYtàit 
de  la  Grange- BaUlièrê  (aigouid^hni  me  Prguotv.  Laborde  oéâa  oiMÛte  au  dac 
de  Cboiseul  cet  liôtel,  qni  fat  oocapé  en  17S3  par  le  miaiitn  de  la  gnenc 
et,  en  1804,  par  le  gonvemeiir  de  Padc  L%dtel  est  encore  ateeté  à  radaf- 
nietration  de  TOpéra. 


OnsÉmn  Ftajfçàise  Cvoîr  paget  8se,  M8).  -^  La  «Be  a  < 
4a  1787  à  1790,  par  ranhiéeete  Loeis,  le  méae  qvi  édhw  le  «nad-TbiMii 
de  Bordeaax,  et  fat d'abert  oceapéefarie  tbétttedee  Vat  tfifc  JiiBiwiMi,  éia- 
bU  ee  177S  btmlerard  SaintOiartia,  «BMi■dearaÉad•BeBd7«ldeJUs■^ 


•    Md   THÉATASS  dfS 

Ostfmi  fiPOir  ^gv  80ff).  -^  L'Od^n  fat  d*abord  eomnimeé  «n  1779,  gur  Im 
terrams  pToveiiAiit  de  l'hôtel  Condé,  d«  numière  à  former  façA'le  à  rexii^mné 
du  carrefour  actuel  de  TOdéon.  En  1779,  les  travaux  n'étaient  pas  acheyAi. 
liOuia  XV  Im  H  «MiPeDAre  «t  «fdonM  de  leportOT  Tédifice  la  •«  tt  «date 
encore.  La  salle  fàt  ouverte  en  17B2  sous  le  titra  de  fM4lr»-Fiiifito,  qtA 
devint,  en  1790,  Thédln  de  la  NtUian, 

laotadiéela  19  naars  17tf9,  cette  laUe  fat  raoonttmita,  en  1807,  p»  Chai- 
fllriii^  aoiia  W  nom  d'OcWen.  Théâtr9  4$  VImpérairioe. 

Un  nonval  inDandia  la  détrokit  an  partie  le  20  man  1818.  Les  d%âli 
-teani  îassédiatament  réparés* 

IMmu-LtUQtOi  (toir  page  828).—  Ce  tbdftfre  ftit  d*abard  oinrart  ta 
tMiâevarà  du  Temple,  dam  une  salle  constmHa,  en  184B,  sur  l'emplaosniant 
d%  l^tfMiettbOtel  Foulon,  d*apràs1es  plana  de  MM.  Dedreax  et  i^éclian,  poar  le 
fMdnrv-JViilor^M,  dont  le  privilège  avait  été  concédé  à  M.  Alexandre  DvaAs 
père,  qni  7  fit  représenter  exclutivement  des  pièces  composées  par  lai. 

Fermé  en  1851,  ce  théfttre  fut  rouvert  pour  le  service  d'un  troidènia 
tbéiba  Ijnrique  a««onsé  em  1847,  inatallé  d'abord  dans  la  salle  de  raacien 
<Si^lte  Olympique,  et  qui  reçut  le  thre  d*Optfr«  NoHonal^  auquel  la  vetx 
publique  substitua  celui  de  TKéâtre^Ijyriquê^  ^u'il  a  porté  dans  la  salle  de  la 
place  du  Chfttelet,  après  la  démolition  du  boulevard  du  Temple 

la  salle  actuelle  a  été  construite,  en  1803,  ponr  la  ville  de  Parla,  par 
M.  Davioud. 

TuÉmm  DXT  CsATiLBt  (voir  page  819} .  —  SàUe  construite,  en  1862,  pour 
H  ville  de  Paria,  comme  la  précédente,  par  H.  Davioud. 

tBÉàXÊBÊ  DV  YAunsviUA  (voir  page  814)*  —  La  YandavîHe  s'établit 
d'abeffd  à  la  place  du  WauxhaU,  conatmit  mu  «ne  partie  des  terraias  de 
l*aneten  et  célèbre  hôtel  Rambouillet,  entre  les  rues  Saint-Thomas  du-Lottvre 
•et  de  Chartres.  Cette  salle  fut  incendiée  le  17  juillet  1838.  Le  Vaudeville  se 
réfiigla  -akoia  dans  le  baaar  BoBna-Ko«?iIlei  où  vue  petite  satta  avait  été 
disposée  pour,  un  eafé-tpeesaclê^  puis  il  alla  occuper  sa  salle  actuelle,  bâtie 
«n  1827  pour  le  Tkiâêrê  dêt  NemoMmêéê^  qui  n'avak  vécu  que  jusqu'eo  1839L  Au 
mois  de  septembre  de  cette  m8me  année,  POpéra-Comique  était  venu  s'ins- 
laller  dans  cette  salle  qu'il  abandonna  ea  1840,  époque  oii  le  Vaudeville  en 
prit  possession. 

La  salle  du  Vandeville  est  condamnée  à  disparaître  pour  le  prolongement 
de  la  ne  Réaminr.  Déjà  la  oonstmction  d^one  antre  salle  pour  ce  théfttre  est 
eommencéé  à  Tangle  du  boulevard  dsi  Chpnoines  et  des  mes  de  la  Chaussée- 
d^Aniin  et  Mejerbeer* 

TBÉxrsm  t>v  GTinrABB  (voir  page  814).  —  Ce  théfttre,  construit  par  l'ar- 
'ehileeU  Heagefiii»  «f  nne  pwtie  des  teriaina  de  Panoien  oimetièfa  de  la 
yatoiaw  Boana-Neavalle,  a  été  eavert  le  33  décembre  1820,  seos  le  nom  de 
OfiMiiasi  i>9mmtMjmê*  Placé hievltfiftpsèaaeva le  patronage  de  bduebenede 
Jen^,  il  ijeni»  à  um  pfemier  titie  eeloi  de  Théé$n  de  Mmdaimt^  qnll  aha»> 
4oUHiafi>èftlaBévelBtîoft  de  1830.  (Teit  aa  €(ymnaae  que  devibe  »  < 
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»  première  célébritéi  'Vt  le«  pièces  de  SeriUoat  iergieal  ceatriteé  kU 
ibrtane  et  à  la  populerité  du  Gymnase. 


TnUxBS  DBt  VjLXi<TiB  (Toii  pag»  616).  —  La  nUeaMMiatnîte  |» 

rarcMteote  Cellerier,  en  1807. 

IMaibb  IM7  PAi^n-RoTAL  (voûT  page  814).  —  Cette  peliie 
construite  en  1783,  en  même  temps  que  les  galeries  du  faillis,  el  i 
d'abord  à  nn  spectade  de  marionnettes,  dit  ïhiêin  BÊm^tltU,  Oss  < 
puis  desadaltes  furent  ajoutés  aux  marionnettes  qn^ib  finirent  par  ramutaner. 
Contraint  de  revenir  à  ses  conditioos  premières,  le  théâtre  ta^gnssait  Jort- 
qa*en  1790  mademoiselle  deMontansier  vint  yinstsUcrlA  beapedse  fmNHét 
qu'elle  dirigeait  précédemment  à  Versailles.  Feimé  ea  1796,  le  Ikêâtn  Me» 
uuuier  roavrit  pins  tard  sons  le  titre  de  Théâtre  de  êm  Jfsiileiai,  (feTil  sImh 
donna  pour  reprendre  celui  de  Montansier.  U  repfit  anoon  ce  denùsr  Mm 
de  1818  à  1851. 

ThIjlXBB  de  la  PoBTB-SAiNT-MABXiir  (voÙT  pageBll|«  — I/asdiiteeleie 

cette  salle  fut  Nicolas  Lenoir,  dit  t*  Bomain,  le  même  qni  a  ocostniit  Isast^ 
.  ché  Beauvau.  ^ 

Thkatbs  ds  la  GAiTii  (Toir  page  805),  — >  Li  salla  MtesUe  a  M  Mlle 

en  1862,  par  la  ville  de  Paris. 

Th^tbx  de  l'Amiuou-Comique  (voir  page  804).  — -  L'Amblgv-Gamiqoe, 
sitné  d*abord  sor  le  boulevard  du  Temple  on  il  fut  inœadié  en  1827,  a  été 
reconstruit  k  sa  place  actuelle,  sur  les  plans  de  MM.  Hittorf  et  Leoo^ta. 

FouBt-DEAMATiQUXS  (voir  page  880).  «—  Fondé  en  1834  sur  le  bookvaid 
du  Temple,  oe  petit  théâtre,  démoli  en  1865,  Ait  alors  transféré  dans  Is  locsl 
qu'il  oeeape  aiû^^"^*^^« 

Ta^ATBX-DtfjAzsT  (voir  page  830).  —  Ce  théâtre  a  été  oarert  en  186L 

FA1ITAI8IM-PABI0ISKNE8  (voîr  page  890).  —  Ouvert  an  1888. 

FoLiBS-MAiaoïrr  (voir  page  830).  —  Ouvert  en  1864. 

Bottffss-Pabisiens  (voir  page  829).  —  Ce  théâtre  a  été  eavert  en  18», 
dans  la  salle  construite  pour  un  théâtre  d*enfants,  fondé  par  H.  Comte,  «i 
1814,  à  l'Hôtel  des  Fermes,  me  de  Grenelle-Saint-Honoré,  pais  transfibét 
d'abord,  en  1818,  au  passage  des  Panoramas,  ensuite,  en  18S6,  an  passsf* 
Choiseul. 

CiHQUB  DB  L'TifptfRATBiCE  (voîr  psge  830).  —  Cet  édifice  a  été  constnife, 
sur  les  plans  de  M.  Hittorf,  en  1848,  pour  le  compte  de  M.  D^ean,  direoteer 
du  Cirque  Olympique,  qui  raffecta  à  des  représentations  pendant  la  faima 
d'été.  LeiL  bas-reliefs  qui  décorent  l'extérieur  sont  de  Bocio  et  Doret.  La 
«tatne  équestre  en  bronse  placée  m-dessos  de  l'entrée  «et  da  Faidbu.  Os  IM^ 
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4^1888,  l«<%r^fM4«i  0h«ttpB-%8éH  iPett  appeU  Crr^u*  iValiVmar;  en  1853, 
il  a  pris  la  dénomination  aotnelle. 

CnUKCmVJM^MJàtm  (voir  page  890).  —  Cette  salle  a  été  construite,  en 
1852,  sur  remplacement  d'anciens  réservoirs  des  eaux  de  Belleville,  par 
JL  Bejean,  pour  les  représentations  de  sa  tronpe  pendant  l'hiver.  L'éditice 
mt  oné  de  bas^nOefs  par  Bosio,  Dvret,  Gnillaume,  Leqnesne,  Hnsson, 
DMtaa  ^iié«  i(^*amaaone  en  bronze  est  de  Pfadier;  les  deux  guerriers,  égale- 
nani  «n  btonxe;  soacde  Bosio  et  Dnret. 

TBàATxm  BlsaimailCBAn  (voir  page  830).  —  Ouvert  en  1835,  sons  le 
ncBk  de  Thiétrë  Sàint^Àntoine,  parce  qu'il  était  situé  au  boulevard  Saint- 
iUBtoine,  il  a  iptia^  >éa  même  temps  que  ce  boulevard,  le  nom  de  Beaumar- 
ffcaifl,  Tantevr  du  Mariage  de  Figaro,  Cet  illustre  patronage  n'a  pas  été  pro« 
pjce  ik.ee  théâtre,  dont  les  portes  sont  plus  souvent  fermées  qu'ouvertes. 

Théatrb  ]>B8  DiLA0BEXBMT8-Co]aQ.UBB  fvoir  page  830),  ou,  suivant  Tar- 
gtê  d^in  oettain  nieade,  des  Délau-Com,  -^Dki»  l'année  1763,  il  existait  sur 
le  boulevard. dn  Temple  un  théfttre  des  Délassemenita-Comiques,  brûlé  en  1787, 
reconstruit  aussitôt,  et  qui  vécut,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  moment 
où  il  fut  tué  en  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  1807,  qui  réduisit  le 
nombre  des  tbéfltves  b  Paris.  Un  oafé,  dit  d^ApoIlon,  puis  un  simple  marchand 
de  Tins,  prirent  la  place  du  théâtre.  En  1815,  la  célèbre  acrobate  madame 
Saqui  rouvrit  cette  salle  pour  un  spectacle  d'acrobates.  Vers  1830,  le  Théâtre 
d$ê  Acrobat  (c^était  son  nom)  put  jouer  le  drame  et  le  vaudeville  et  s'appela 
Théâtre  de  wtçdatM  Saqui.  Démoli  en  1841,  rebâti  sur  le  m8me  terrain,  mais 
nçB  plus  tons  la-  direction  de  madame  Saqui,  il  reprit  l'ancien  nom  de  Helot- 
MêmenU'Comiqwe,  Chassé  par  la  monomanie  des  démolitions,  cet  aventureux 
théâtre  alla  se  féftigier  rue  de  Provence,  dans  une  salle  improvisée  qui  fut 
hientât  démolie  â  «on  tour  pour  le  prolongement  de  la  rue  Lepeletier. 

Demeuré  quelque  temps  sans  asile,  le  Uiéâtre  des  Délassementa  s*est  enfin 
installé  au  boulevard  du  Prince-Eugène. 

TnéxTKR  DU  LnzBXBOUBO  (voir  page  830).  —  Ce  fut  d'abord  une  simple 
parade  exécnt^  nu  des  tréteaux  par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
Bobino,  qui  resta  longtemps  au  théâtre  établi  aujourd'hui.  Cette  parade  se 
frisait  à  l'angle  de  la  me  de  Fleuras  et  de  l'allée  du  Luxembourg  dite  des 
^iatanee,  devenue  atû^^"^*^^^  ^®  prolongement  de  la  rue  Bonaparte. 

Vers  1825,  la  parade  délogée  traversa  dtagonalement  la  rue  de  Fleuras  et 
alla  i^étabHr  au  coin  de  la  rue  Madame,  mais  comme  simple  accessoire  d'un 
petH  théâtre  d'actobates  autorisé  à  jouer  des  pantomimes  pendant  lesquelles  la 
corde  d»vait  rester  tendue  en  travers  de  la  salle.  Âpres  la  Révolution  de 
Jtiillet,  cette  espèce  de  servitude  disparat,  et  le  théâtre  put  jouer  des  pièces 
dialognées. 

Aujourd'bni,  le  théâtre  du  Luxembourg,  menacé  par  l'expropriation,  a  dû 
songer  â  chercher  un  autre  emplacement;  et  déjà  le  directeur  a  ouvert  sur 
le  iMulevard  de  Straiboarg,  14,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de  TBiAT££ 
iWB«  Menus-Plàisibs  (voir  poge  830), 

T«éAT&a  SJUinr-MARCXL.  —  Cette  salle,  constraite  en  1830,  par  M.  de 

4*7. 
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Lnisy ,  an  centre  du  faaboarg  Saint-SIareely  n'^pa*  ea  dl*he 
Elle  t^onfre  qneljjuefois,  maie  c'est  pour  femer  peadant  di 


Hipr<n>RoinB.  —  Établi  vem  1840,  A  Ventiée  U  Vumum  et  fiMiMBood, 
tout  près  de  l*Aro  de  l*Ëtoi1o«  rHippodrame  a  étéoMigi,  par  laita  en  paat 
nnski  de  nonvelîes  voies,  de  m  reporter  «n  arnéi»,  dana  Pa^cane  {laapbiM. 

Tn^ATRB  DU  Pkikcb  htrimuiL,  bonlevaid  du  Piinœ  Eagèaa.  —  ▲  élê 

ouvert  en  1866  et  se  trouve  déjà  mis  an  vente  (avril  1867). 


TnéATBB  DB8  N0UVSAUTK8.  —  Lutellé  an  prenriar  étaga  d'taaa  _..,^ 
particulière,  rue  du  Fanboarg-Saint-Slartin,  60,  œ  tbdfttre,  onvtrt  à  la  fia 
de  1866,  brûlé  au  couuD«ncement  de  1867,  a  pu  ronnix  pias^ne  anoitOt. 

TkiSatre  pbs  FoLiES-SAiKT-GEXXAiir.  boulevard  Samt-GermûHipièftèsa 
Thermes.  —  Cette  salle  a  été  construite  et  ouverte  en  1865 

Théâtre  11osbi>*i,  rue  de  la  Tour,  à  Passj.  —  Ouvert  le  26  mars  ISR* 

'  Théâtre  Lafaystttb,  rue  Lafa jette.  —  Ouvert  en  1867. 

Tni£ATRB  SÉRAFiiiH.  ~  Ce  petit  tVâtre,  destiné  aux  enfants,  date  de  1772| 
époque  o&  îl  fut  établi,  à  Versaitles,  par  Dominique  Séraphin^  qoi  le  trana- 
féra  en  1791  au  Palais-Koyal,  où  il  acquit  une  certaine  reooroméa.  Depais 
une  dizaine  d'années,  il  est  venu  s'installer  boulevard  Montmartn^  12.  ht 
4>ectacle  se  compose  de  marionnettes  et  d'ombres  chinoises. 

Ëcole-Ltriqus,  Theatrb  DBS  Jeunes  Élèves  ou  Astires.  —  Petite 

salle  située  rue  delà  Tour-d'Auvergne,  17, et  destinée  anx  ezereicaa  de  jeoiMs 
gens  des  deux  sexes  qui  se  préparent  au  théâtre. 
• 
Grand-Th^atre-Pari81£N.  —  Ouvert  eu  1866,  près  dn  cbenûn  de  tm 

de  Vincennes,  ce  théâtre  a  fermé  après  quelques  mois  d'existence. 

Marionnettbs-Ltriques,  boulevard  de  Strasbooi^.  —  Cesl  an  siapia 
spectacle  de  marionnettes  avec  accompagnement  de  musique. 

Tii^atbe  db  RoBERT-HocrDiH,  boulevard  des  Italiens.  —  Sptcfisela  de 

prestidigitation,  physique  amusante,  etc. 

pAKOBAïf A  DES  CHAMPS-ËLTSiss.  —  Los  premiers  paaoranas  inportés  à 
Paris  furent  établis  sur  le  boulevard  Montmartre,  dans  le  passage  qui  en  j^arda 
encore  le  nom.  De  là,  ils  furent  tianaférés  anx  Champs-Elytée»,  dsaa  un  é&- 
fice  b&ti  tout  exprès,  et  démoli  pour  faire  place  an  Palais  de  rinduatria.  Uaa 
nouvelle  rotonde  a  été  construite  ea  1859  par  IL  le  colaBiel  Lsaglois,  ijm  j 
expose  des  panoramas  militaires* 

Théâtres  Montmartre,  Montpariïasse,  BBLunmxB,  etc.  —  Il  7  a  on 
cinquantaine  d'années,  M.  Seveste,  artiste  dramatique,  obtint  le  privilège 
d'étaUir,  4ans  ce  qui  était  alors  la  banlieae  de  Parii^  des  théâtres  ayant  la 
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iènmtm  itkmm  pflntMWfik  H.  S«vMte  eavtii  suMMàtoMiit  d«i  mUi»  à 
MoDtmartrt,  à  1»  httfttrt  é»  MMtpttWM,  à  Béllvviils,  à  fîhimUt^  à 
BatiiM^  Citait  ]ft  ataM  timip«  ^  to  4toM«ttiR»  tMitoib 

X^  <h4fttiM  iMàii  ]M«  M.  devwto  «tt  pfaii  ou  m^km  frmfM,  lurii 
salMîfltent  enoore;  il  en  est  sorti  pins  d'an  artiste  de  taiealw 

1*  9CvrmL  orÉsLk 

Vvbifiâieemwl  éhoiwi  pota  k  eonstnietie«  d'âne  amurelle  MUe  d'Opértsett 
«D  terrain  à  pea  près  en  forme  de  losange,  titsé  vi»-à*Tis  de  la  raa  de  k 
Paix,  snr  «ne  plaee  attenant  a»  bonlerard  dee  Gib|nieines,  et  ewweasaHfc  m, 
nord  par  la  nie  Kenre-des-Mathnrins,  à  Feveat  par  la  ne  Scribe,  k  Féal  par 
lameHalévy. 

PeroièremeaC  on  a  ea  Tidée  de  prolonger  l'aTeane  HaasMnani  dapoi»  k 
me  dn  Havre  jnsqu'à  la  me  de  la  Chanssée-d'Antin,  en  absorbant  tenta  k 
me  Nenire-des-Ilatbiirins  et  l'eaitféBciité  aésldionale  de  la  me  de  Mogaior. 
n  se  tronTe  ainsi  qne  la  façade  poetérieara  da  wmfl  édifiée,  qui  devait  à^m- 
ner  sur  ane  rue  de  médioeve  largenr,  sem  en  bi^rdare  d'aoe  large  yma  gMnie 
de  oonstraction»  somptueuses.  Sans  nul  doute,  ù  Tarehiteote  oùt  pn  prévoir 
«ette  disposition,  il  aurait  donné  ans  b&tîments  de  service  placés  deee  cdté 
nn  aspect  plus  monnmental.  Mais  quand  ee  percement  a  été  résoln,  k  gfoa» 
oeuvre  de  ropéra  était  déjà  trop  avancé  pour  ponvoir  dire  notaUemeat 
modifie. 

Une  question  pks  difficile  qae  eeUe  de  Pempkoement,  c'était  k  faestfan 
ûu  choix  d'un  architecte  et  d'un  projet  d'Opéra.  L'autorité  ent  le  bon  esprit 
de  mettre  ee  donbk  choix  au  conconrs.  Ceat  soixante  projets  furent  pré- 
sentés et  mia  aoiis  les  yeax  du  publie,  an  Palais  de  l'Indu^^trie.  Un  jarf, 
compoeé  de»  membres  de  la  section  d'arehiteotinre  de  l'Académie  r!ea  beaaaih 
arti  et  de  k  Commission  des  bâtiments  civils,  élimina  cent  einquante^-efaq 
de  cea  projets  et  ouvrit  nn  nonvean  conconrs  entre  les  cinq  réservés.  Cetia 
seconde  épreove  assena  le  dboix  du  projet  présenté  par  M.  Charlea  Ganiar, 
}euie  architecte  connn  salement  encore  comme  lauréat  de  rKcok  des  baan»- 
arts  et  pensionoalre  de  l'Académie  de  Fmnee  à  Rome.  M.  €ramier  fat  ebaigé 
de  diriger  la  construction  de  l'édifice,  d'après  ses  plans. 

Les  devis  présentés  par  rarchiteote  évaluaient  la  dépense  à  29  milliona  de 
ixanca.  Ce  ciiifire  ayant  para  bien  élevé,  il  le  réduisit  à  35  milliona;  Padavi* 
nistxation  voudrait  ne  dépenser  que  83  millions.  M.  Gamier,  tout  en  se 
montrant  rrsoln  à  toutes  les  économies  qui  ne  compromettent  ni  k  solidité, 
ni  le  caractère  artistique  du  monument,  se  montre  non  moins  décidé  à  ne  rien 
sacrifier  de  ce  qu'il  juge  iudispensable  :  il  se  renfermera,  s'il  y  est  contraiiit, 
dans  iee  limites  de  crédit  qu'on  vent  Ini  assigner,  mais  il  livrera  «ae  mmftt 
inadievée  et  non  pas  une  couvre  terminée  aux  dépens  de  l'art. 

L'administratîoo  comprendra  oertaîmasent  ce  ferme  et  sensé  kagaga  d^a 
artiste  qui  vont  toot  à  la  fois  kire  bien  et  faire  beaa. 

Les  travaux  ont  été  commencés  en  18dl.  Dès  le  début,  on  a  reiMoatfé  «a 
obstacle  imprévu  et  considérable,  une  profonde  couche  d'eau  qui  défiait  tôt» 
moyen  d'^oisemeat»  11  a  faUa  bétonner  k  sol  au-dessoas  da  PiMV,  pà» 
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ooostrnîr»  kf  fondatîoDB  dani  iV&Q»  et,  c&fruîle,'  eztnùre  oeDe-cL  (tadiM 
infiitrationt  ae  tout  produites  darsDt  ]«§  premfères  asuées.  MûnteMat  ite- 
jDÎdité  «it  à  peine  teosible,  et  bie»tôt  twrft  tout  à  fiât  diapin. 

L*8spect  «ztérlenr  de  l'édifice  «cease  les  trots  giandes  dimions  inténomix 
le  vestibule,  U  salle,  la  seène.  Dernère  eette  dernièn  dinaon  se  troanst 
les  eonstnictioDS  de  service. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  salle  apparsistcnt  deux  corps  de  bâtiments  fiir- 
amot  une  saillie  circulaire.  Celui  de  gauebe  (me  Scribe)  est  destins  à  reatrés 
de  la  loge  dn  souverain;  celui  de  droite  (rue  HaUvy)  an  glacier. 

La  façade  se  compose,  au  res-de-ebaossée,  d'un  soubassemeat  oà  s'oarienft 
des  arcades  entre  lesi^uelles  des  statues  colossales  représenleat  lei  arts  I7- 
Tiq«es.  Le  premier  étage,  plus  richement  décoré,  présente  sue  série  de  cinq 
grandes  croisées,  avec  deux  avant-corps  percés  chacun  d'une  croisée.  Entre 
chaque  ouverture  s'élèvent  deux  colonnes  corinthiennes,  accouplées  et  engs- 
gées  que  surmonte  un  attique  orné  de  balostres  et  de  sculptures.  Aa-dcsns 
de  diaqne  fenStre  et  sous  Tentablement  sont  des  médaillons  de  eomposîteun 
ou  musiciens  célèbres.  Cette  disposition  de  la  fiifade  ae  laprodnit  sur  les  psx^ 
ties  latérsles  de  l'édifice. 

La  salle  est  couverte  d'un  dôme.  DVratres  ddmes,  de  moiadre  dimeoMB, 
couvrent  les  rotondes  de  droite  et  de  gauche. 

La  soène  est  snrtnootée  d'an  fronton  triangolaire  qui  démine  la  ooc^olc 
de  la  salle  et  que  décoreront  trois  groupes  de  statues,  un  à  chaque  extrànité, 
le  troisième  au  point  culmuiant  du  triangle.  Ce  point,  le  plus  éleré  de  ré£- 
fice.  sera  à  M  mètres  au-dessus  des  fondations. 

Toute  iar  façade  est  actuellement  enveloppée  d'une  esge  an  pisnebas  an 
vitrages  dans  laquello  travaillent  les  sculpteurs.  On  coopte  pouvoir  la  dé* 
couvrir  pour  le  15  août  prochain,  liais  le  Âéitre  entier  ne  pourra  guèra  êtia 
achevé  que  vers  l'année  1870. 

n  serait  superflu  d'en  décrire  ici,  par  avance,  l'inténear.  H  sd&ra  de  dnre 
que  tons  les  services  y  sont  installés  avec  une  intelligence  parfaite  des  bessias 
scéniques,  avec  les  dimensions  et  la  commodité  convenables.  Les  d^g^^e- 
ments  destinés  à  l'arrivée,  au  départ,  à  la  circulation  du  public  j  sont  dod- 
breux,  larges,  bien  agonoés.  Le  grand  escalier  surtout  est  une  œuvre  remar- 
quable; garni  de  loggie  à  tons  les  étages,  il  o&ira,  à  l'entrée  et  à  la  sortie, 
im  spectaole  animé.  Cet  escalier  sera  décoré  de  trente  colonnes  en  Dsièce 
seranoolin;  la  main -coulante  en  onyx  d'Algérie,  le  limon  et  lesbaltitnsff 
vert  de  Suède,  les  degrés  en  marbre  blanc. 

La  salle  contiendra  2,194  places,  o'est-àniire  357  de  plus  que  Is  saSe  delà 
rue  Lepeletier.  Si  l'on  n'eût  donné  à  chaque  place  qu'une  superficie  exacte^ 
ment  égale  à  celle  des  places  de  la  salle  nctuolle,  la  différenoe  de  sombre 
eût  été  portée  à  1,003.  On  a  préféré  donner  à  chaque  spectateur  un  peu  plos 
d'espace. 

Le  terrain  destiné  à  l'Opéra  présentait  une  étendue  èe  5,200  nètiai. 
L'agencement  rationnel  et  bien  combiné  des  services  auxquels  il  fidlaitpoor* 
voir  a  permis  à  l'architecte  de  n'employer  qu'environ  11,000  mètres,  tout  H 
donnant  aux  dégagements,  aux  communications  intérieures  une  Urgeor  it 
•ne  aisanoe  inaccoutumées.  Par  suite  de  cette  économie,  Tédilioe  pourra  êtit 
entouré  d'une  grille  qui  en  protégera  les  murailles  contre  la  souilIuFe  et  Im 
détériorations. 

^  programme  imposé  aux  concurrents  prescrivait  la  natarc  deifflatériHS 
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à  «nplo^er.:'!»  pi«rrf  y  entrant  pour  la  phu  giaod*  part,  la  fonte  de  fer  ea 
certaines  parties  et  le  marbre  poar  «inelques  décorations  seulement  Le  bois  ne 
^g^r®.  4"^  1^  où  il  Ji'esc  pas  possible  de  s'ea  passer.  En  se  tenant  dans  les 
prescriptions  oâ^cielles.  M.  Gaxnier  n*a  voulu  du  moins  admettre  que  des  ma- 
tériaux de  choix.  Dans  les  parties  où  les  murailles  doivent  porter  un  poids 
considérable,  il  a  employé  la  pierre  la  plus  dure,  c^est^à-fiire  la  plus  résis- 
tante (la  roc)ie  d'Austrade);  c*est  la  plus  chère  aussi,  mais  comme,  en  raison 
même  de  la  force  de  rvsistalice  de  cette  pierre,  Tarchitecte  a  pu  remployer 
en  moindre  quantité,  ce  qui  rend  aussi  la  construction  moins  massive,  il  a 
encore  réalisé,  de  ce  chef,  une  économie  notable.  Puis,  ^  mesure  que  lés  ma- 
nilles s'élevant  la  charge  devient  moins  forte,  il  les  a  construites  en  pierres 
de  moins  en  moins  résistantes,  de  sorte  que  les  plus  tendres  tigurcnt  seule- 
ment dans  les  parties  supérieures  de  Pédliice  ou  dans  celles  qui  n'ont  à  sup- 
porter qu'une  charge  légère.  11  y  a  eu  tout  à  la  fois  économie  do  terrain  et  éeo« 
nomie  d'argent.  Ainsi^  1  m.  30  c.  de  mur  en  pierre  dure  représente  12  m.  80  c. 
de  mur  en  pierre  tendre;  le  premier  ooûte  301,836  francs,  tandis  que  la 
second  en  coûterait  811,316  francs,  soit  une  différence  de  50$>,5i)8  franos.  On 
comprend  que  cette  économie,  répétée  sur  de  grandes  surfaces,  atteigne  k  des 
chiffres  considérables. 

Celte  économie  n'est  ni  la  plus  singulière,  ni  la  plus  heureuse  qu'ait  faite 
M.  Gamitr.  La  pierre,  même  la  plus  dure,  môme  la  plus  résistante  aux' 
influences  atmosphériques,  prend  rapidement  dans  notre  climat  une  teinte 
nniformémei^t  grise,  ou  même  noire,  qui  donne  aux  édifices  une  monotonie 
désagréable  à  laquelle  ne  remédie  que  très-imparfaitemeni  le  grattsge  décen- 
nal inventé  par  la  municipalité  parisienne  de  1862.  <  Le  marbre  seul,  dit 
M.  Gamier^  donne  la  vie  et  l'édat;  il  complète  la  décoration  et  donne,  pour 
ainsi  dire,  un  nouveau. monument.  Los  architectes  italiens  du  Moyen  Age  et 
de  la  Renaissance,  artistes  pleins  de  foi,  d'audaee  et  de  vifçueur,  n'ont  en 
garde  de  délaisser  un  moyen  d'effet  aussi  puissant.  Leurs  édifices,  parfois 
sublimes,  parfois  médiocres,  ont  tous,  grftoe  à  l'emploi  du  marbre,  un  moa- 
vemeut,  une  légèreté  que  la  pierre  serait  impuissante  à  donrer.  La  pierre  pro- 
duit une  impression  plus  grave,  pins  énergique;  c'est  l'élément  masculin  de 
Fart  ;  le  marbre  donne  une  impression  plus  douce  et  plus  gracieuse  :  c'est 
l'élément  féminin,  avec  sa  vivacité,  sa  coquetterie  et  sa  parfaite  élégance. 

s  . . .  Parmi  les  monuments  qui  appellent  le  marbre,  l'Opéra  est  un  de 
ceux  qui  le  réclament  le  plus.  C'est  le  monument  dédié  à  l'art,  au  luxe,  au 
plaisir,  et  que  protègent  les  plus  aimables  dieux.  » 

On  ne  s'étonuera  pas  que,  pensant  ainsi,  le  jeune  et  poétique  arohiteote 
eût  voulu  employer  le  marbre  à  profusion  dans  l'édifice  dont  11  avait  conquis 
la  construction  et  auquel  est  attachée  sa  réputation  future  Mais  le  marbre 
est  cher,  le  Trésor  est  rétif  k  la  dépense  :  il  fallait  donc  abandonner  les  rêves 
4c  marbre  et  s'en  tenir  aux  réalités  de  la  pierre,  c  Je  voulais,  dit  M.  Gar- 
nier.  ne  point  dépasser  les  crédits,  mais  je  ne  voulais  pas  non  plus  céder  à  la 
réalité...  Celte  lutte  da  l'art  contre  l'argent  m'a  bien  souvent  et  vivement 
préoccupé;  elle  m'a  fait  un  peu  courir  le  monde  et  sortir  beaucoup  de  la  rou- 
tine des  marches.  J^ai  dû  bitn  de*  foU  chercher  à  l'étranger  det  facilitée  q^  Je 
ne  Iroutaie  pae  tnr  France,,,  Alors  bien  des  noms  de  marbres  inconnus  ou  exo- 
tiques ont  fjçappé  lès  oreilles  du  public,  qui  a  cru  tout  d'abord  que  tout 
rOpéra  serait  construit  en  marbre  et  en  pierres  précieuses,  et  qui,  par  suite, 
a  soppaté,  tous  les  millions  que  coûterait  cette  splendeur...  De  cela  il  résultera 
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mm  àmttt  qtte  U  foule,  fgnonat  k  moàiéU  àe»  x^emnirees,  âkà  ft^ 
étrbî  cTant  d'ai^^tponr  si  peu  de  marbre  t  >  et  que  PadminlscisliSB)  « 
contriore,  qui  oonnelt  les  erédils,  àm  :  f  Tkat  de  msrfm  ycmr  tf  fsi 

En  effet,  il  y  euni  besoeonp  de  oiaAre  à  FOpéi«  :  mertn  de  fVinei,  « 
trop  petite  qQsntité  poaitnt,  perce  qii*aa  mode  défi«tiieiDt  dVscpUitHi 
4ef  carriitM  en  rend  Tâcqidiîfîoa  trèt4)o4itetue;  marbres  d'Halle,  çpi  eoÊÊm 
uoim  cher  qae  œnz  de  noire  pays,  pent-étre  on  peu,  il  faut  le  ^a%  pêne 
qu'on  Français  établi  en  Italie  ch  îl  possède  de  nombreuses  earrifaes  de 
marbte,  Bi.  Hooraozf  tenant  à  boaneur  de  contribuer  à  rêdiffeaiisa  de  TOfkz 
de  Ptsris,  a  réduit  ses  prix  atdc  demièr»  limites  posstblea.  La  esisnaes 
monolithes  de  la  fkçade  prorienneni  de  la  même  carrière  d'oà  WAA  Aagè 
m  tiré  les  colonnes  de  Saint-Pierre  de  Some  ;  il  n'en  -rienéta  pins  de  là  :  k 
filon  a  été  épttisë  pour  l'Opéra. 

A  force  àe  reclierches,  de  com'binaîsoiis,  en  disputant  les  ynx  ites  f/b 
frtaïc,  M.  Garoter  est  parvena,  non-senlement  à  maintenir  ssb  proyssllbsi 
premières,  mais  encore  à  les  étendra,  c'est-è-dire  à  sabsiitner  en  plsiiei 
points  le  marbre  à  la  pierre,  et  cela  sans  dépasser  &es  crédita;  Ken  pies,  «s 
réalisant  des  économies, 
,  La  raisoa  en  est  la  m8me  que  pour  la  pierre  dore  employée  ay  lieadek 
pierre  tendre  :  celle-là  est  pins  solide  qne  celle-d  et  prend  moîrs  de  pbei. 
De  même,  le  marbre  est  plus  résistant  que  la  pierre  dnre  :  deux  coloooes  es 
marbra  ont  antant  dut  force  qu'on  pan  de  nrar  en  pierre.  RehtrremeBt  sax 
prix  ordinaires  dn  marbre,  M.  Gander  aora  poor  996,707  Araocs  «  qw'aaiait 
coûté  958,070  francs,  soit  nne  économie  de  161.363  fraoes  on  90  p.  IM. 
Sobstitnant  ponr  les  marches  d'escalier  et  les  dallages  le  marbre  à  la  pîetR, 
il  dépensera  143.0d0  francs  ao  Heo  de  161,590,  soit  18,440  francs  d'économis. 
Ces  diverses  économies  nn  portent  qne  sur  les  prix  d'achats;  il  faodrtît  es 
élerer  de  beauconp  le  chiffre  si  l'on  comparait  ht  durée  dn  marbre  à  ceDe  II 
la  pierre.  Il  faudtait  aossî  tenir  compte  de  Teffet  bien  antrement  graeieex  it 
élégant  qne  produit  le  marbre.  Mais,  indépendamment  de  cette  qQ«s" 
d'art,  qui  lui  est  chère  à  jnste  titrv,  M.  Gamîer  vent  pooToir  éublir  i 
conteste  ce  fiiit  :  «  L'Opéra  est  le  monument  où  les  plus  grandes  écooea 
ont  été  réalisées,  etqni,  comparé  aux  édifices  analogues,  donne,  pour  kprix 
de  revient  do  mètre  eobe  de  constroetion,  le  chiffre  le  moins  élevé.  • 

La  scnlptare  et  la  peinture  entreront  pour  on  million  on  douze  cmi  adb 
francs  dans  la  dépense  de  l'Opéra.  Pressé  de  faire  des  économies  soja  ^  ^ 
côté,  rarchirecte  a  sacrifié  des  détails  secondaires,  ma  s  il  mainCiest  svse  te- 
meté  ce  qo'il  croit  indispensable.  «  La  décoration  peinte  on  sculptée,  dit'fl, 
dérive  et  dépend  de  la  composition  architecturale;  il  ne  faut  pss  les  consi- 
dérer comme  un  caprice  de  l'architecte,  mais  bien  comme  un  mojeu  emplofé 
par  lui  pour  compléter  son  œoyre,  et  dès  lors  lui  seul  peot  dtre  jage  de  Top- 
portunité  de  cet  emploi.  On  ne  peot  supprimer  ni  même  madîHer  cette  déeo- 
ration  sans  changer  la  pensée  première  et  Teffet  définitif...  Toutes  les  créa- 
tions de  la  natore  ne  sont  belles  que  parce  qu'elles  sont  oomplHes;  tostMls 
créations  de  I  art  doivent  partir  dn  même  principe  si  elles  reolent  préÉsedli 
au  même  résnitat.  * 

Voici  quelques  indications,  forcément  incomplètes,  soT  les  trstaai  ftrt  à 
exécuter  pour  la  décoration  de  POpéia  : 
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Scuimm.  —  Crras^e  hçaâe  :  Grouper  dfe  TAttiqtid,  H.  Mcfitct.  Bee^e- 
«bausséa  :  Groupes,  la  Danae,  M.  Carpeaox  ;  l'Harmonie^  M.  Jouffroj;  DfdMe 
«<  Comédit,  M.  Pemad;  CAanI  «I  Jfti^ifuf,  M.  Gmllanme.  Sutaes  :  Vldylle^ 
M.  Aîxeliii;  <  Jfa«9te,  M.  Chapn;  làFa&£»,M.  Doboit;  PBUtùin,  M.  Fblgui^.re. 
Dem  ftootom  :  Àrchiîteiwn  et  JndtMrU^  M.  J.  Petit;  Peintun  et  Sculplnn^ 
31.  Grojrère. 

Façades  latérales  :  MIML  Girard,  Hanigller,  Ottii,  CMbcft,  TVnphStté. 
Sobre. 

Grands  gToapes  en  galT»nop1astie  pour  Pàttiqae,  H.  Gîtoneiy.  Groupes  du 
pignon  de  la  scène,  MM.  Millet  et  Leqnesne. 

Favillon  de  la  me  Scribe,  MX.  Follet,  Tnmiitt,  EL  Robert,  Math. 
Moream. 

Bnates  en  bronse  pour  Ta  façade  :  Mozart,  Meyerbeer,  Spontîni,  Beetboren, 
Afîbcr,  par  M.  Cbabaud;  —  Halér/,  Rossini,  QÎiÎDauH,  Scribe,  par 
m.  ÊYiard. 

Tingt-qnatre  bustes  en  pierre  pour  les  fhçades  latérales,  par  MM.  StaMe, 
Denéchaux,  Walter,  Brayer. 

Médaillons  de  la  façade  :  Pergolèse,  Haydn,  Bach,  Cimarosa,  par 
M.  Grumery. 

Aigles,  par  MM.  Gain,  Jacquemart  et  Rouillard. 

Sculpture  d'ornement^  MM.  Heuraux,  Harpin,  Cbabatid,  Corboz,  Planqnette, 
Lecbeaoe,  Blocbe,  Jacqniarcq,  Valadon,  Viebecq,  Perraud,  tJacob,  Jacque- 
mart, Hardouin,  VUleminot,  Enecbt,  Thirion  Duval,  Huber,  Martron, 
Michel  Petit,  Consonove,  ChoiscIjLt,  Rouillard,  Savreux,  Flandrin,  Parvill(^^ 
Barbet,  Cottebrune. 

PsniTUBB.  »-  Grand  foyer  :  deux  grandes  voussures,  Pamaase  terrestre^ 
Pamatee  céleste;  dix  petites  voussures  ^sujets  mythologiques  et  historiques); 
dix  médaillons,  M.  Paul  Baudry. 

Salon  de  gauche  du  grand  foyer  :  plafond,  tympans  (allégories),  par 
M.  Delaunay.  —  Salon  de  droite,  M.  Barrlas. 

Foyer  de  la  danse  :  Allégories  et  portraits,  par  M.  Gust.  Boulanger. 

Grand  escalier  :  Allégories,  par  M.  Pils.  —  Peintures  sur  émail,  par 
M.  Emile  Solier. 

Salle.  ^  Coupole  :  Apothéose  des  Arts,  par  M.  Jules  Lenepveu. 

Glacier  :  Payêages^  par  MM.  Félix  Thomas,  Lanoue,  Harpignies. 

Cest  là  tout  ce  qui  est  décidé  jusqu'à  présent,  mais-  Thabile  architecte 
espère  bien  que  les  moyens  ne  lui  seront  pas  refusés  d*aJouter  à  ce  nécessaire 
un  peu  de  superflu. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  monument  comme  le  futur  Opéra  se  construit 
d'après  un  plan  une  fois  fait  et  irrévocablement  arrêté.  Un  véritable  artiste, 
et  Ton  ne  saurait  refuser  ce  titre  à  M.  Ch.  Garnier,  modifie  incessamment, 
sinon  Tensemble,  du  moins  les  détails  de  son  œuvre,  sans  compter  les  modi- 
fications demandées  par  l'administration  et  qu'il  faut  toujours  figurer,  même 
quand  elles  ne  doivent  pas  être  adoptées.  De  là  une  infinie  variété  de  plans 
et  de  dessins,  exécutée  presque  toujours  en  double  ou  triple  expédition. 
M.  Garnier  n'en  a  pas  fait  moins  de  30,000  sur  feuilles  grand -aigle,  qui,  mises 
bout  à  bout,  représentent  33  kilomètres,  c'est-à-dire  le  trajet  de  Paris  à  Ver- 
sailles par  la  rive  droite,  avec  retour  par  la  rive  gauche.  Voilà  une  belle 
collection  promise  un  jour  à  l'École  des  beaux-arts. 
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ht  grand  foyer  aura  54  mëtra  de  long  (entre  les  deux  lalona)  nir  11  m.  SS  e. 
de  large. 

Let  oonloirt  auront  5  m.  40  c.  de  largeur. 

La  salle  aura,  entre  les  balcons,  20  m.  50  c.  de  largeur;  la  salle  aetoelfo 
jk*en  a  que  16  m.  80  c.;  la  profondeur  sera  de  25  m.  615,  au  lieu  de  21  m.; 
la  hauteur  de  20  m.  20  c.  au  lieu  de  18  m.  50  c.  Les  dimensions  n'excédenMSt 
donc  pas  de  beaucoup  celles  de  la  salle  actuelle;  mais  il  &nt  songer  que 
rétendue  de  la  Yoiz  humaine  a  des  limites  qu'on  ne  peut  reculer. 

Le  rideau  d*avant-sci|ie  aura  15  m.  60  c.  de  large  au  lieu  de  12  m.  60  c, 
avec  15  m.  10  c.  de  hauteur.  La  scène  aura  52  m.  90  c.  de  laige,  an  lien  de 
33  m.,  sur  27  m.  de  profondeur,  et  47  m.  en  y  ajoutant  le  foyer  de  la  danse, 
disposé  à  cet  effet.  La  hauteur  est  de  49  mètres,  y  compris  le  dessous  (14  m.). 

Il  y  aura  sur  le  théfttre  182  loges  pour  le  chant,  savoir  :  chanteurs,  12; 
chanteuses,  12  ;  chœurs  ^  76  pour  les  hommes,  66  pour  les  femmes.  —  Danset 
168,  savoir  :  maîtres  de  ballets,  2;  premiers  sigets,  6;  doubles,  8;  premièrsa 
danseuses,  4;  deuxièmes,  8;  autres,  12;  oorps  de  ballei,  128.  Figurants  et 
comparses,  210.  £n  totalité,  560  loges. 


VI 
LES  ÉCOLES 

L»ART    EN    FRANCE 

PAR 

H.  TAINE 


Le  comte  N.^.  se  promenait  avec  moi  depuis  deux  heures  dans 
les  salles  de  l'École  des  Beaux-Arts,  et  je  lui  servais  de  cicérone. 
C'est  im  vieil  Italien,  riche,  amateur  de  peinture,  mais  qui  n'a- 
chète de  tableaux  que  les  anciens  et  les  italiens  ;  à  ses  yeux,  de- 
puis 1600,  il  n'y  a  que  des  barbouilleurs;  il  est  fort  poli,  fort  pru- 
dent, presque  obséquieux,  mais  absolu  dans  ses  goûts  qu'il  appelle 
des  principes.  Il  admirait  tout  avec  des  superlatifs,  et  je  le  con- 
duisais, un  peu  embari-assé  de  son  admiration.  A  chaque  pas,  il 
mettait  son  grand  lorgnon  sur  ses  grandes  besicles,  et  s'écriait 
discrètement  d'un  ton  voulu  :  a  Be]lo,  bellissimo  I  n  Mais  je  regar- 
dais avec  inquiétude  son  sourire  de  complaisance  éternelle,  et 
tout  bas,  je  cherchais  ce  qu'il  pensait  au  fond. 

Il  y  a  pourtant  dans  l'École  plusieurs  endroits  bien  entendus  et 
agi'éables.  Quand  on  a  dépassé  la  giande  entrée  pleine  de  sf>éci- 
mens  où  des  fragments  du  château  d'Anet,  le  poLtail  de  Gaillon, 
une  fresque  d'après  Raphaël,  des  plâtres  d'après  Tantique  font  un 
musée  en  plein  air,  on  entre  à  droite  dans  une  petite  cour  verte 
bordée  d'arcades.  C'est  un  parterre  peuplé  d'arbustes  et  ceint  de 
lierres;  une  fontaine  murmure  auprès  d'un  grand  arbre;  en  face 
est  la  Galalée  de  Rapaël,  transportée  sur  pierre,  en  couleurs 
indestructibles.  Tout  alentour,  de  trois  côtés,  les  piliers  des  ar- 
cades montent  jusqu'au  toit  plat  brodé  d'ornements  et  de  petites 
têtes.. On  pense  à  quelque  loggia  de  la  Renaissance,  décorée  d'a- 
près les  souvenirs  de  Pompéi.  Les  fonds,  d'un  rouge  sombre,  sont 
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rayés  de  bandes  jaunes,  vertes,  noires  et  blanches;  les  chevattx  el 
les  cavaliers  du  Parthénon  y  courent  à  demi -hauteur;  un  semis 
d'arabesques,  des  feuillages  fins  se  penchent  ou  s*élancent  dans 
la  courbure  des  arcades.  Le  ptaf«nd  bleu,  traversé  de  raies  jaunes 
et  ponceau,  est  barré  de  distance  en  distance  par  des  poutres 
peintes  de  vert,  de  blanc  et  de  rouge.  En  face  de  la  GiUaiée,  on 
voit  s'ouvrir  un  large  escalier,  surmonté  de  colonnes  ioniennes, 
près  desquelles  deux  éphèbes  grecs,  nus  et  d*un  marbre  pur,  virent 
et  attendent  sous  la  clarté  adoucie  et  dans  Tair  muet  comme  au- 
trefois celui  d'un  atrium  ou  d*un  gymnase.  Les  yeux  se  reposent 
sur  ces  teintes  fortes  et  sobres.  Aux  jours  d'été,  quand  le  soleil 
darde  et  qu'au  dehors  la  poussière  du  quai  tourbillonne  sur  la 
fourmilière  des  passants,  il  est  doux  de  passer  ici  une  heure;  Var* 
rangement  des  couleurs  et  la  paix  des  formes  simples  sont  un 
refuge  pour  les  yeux  blessés  par  l'agitation  tumultueuse  de  la 
multitude  afifairée,  par  les  physionomies  narquoises  ou  aflinées 
de  promeneurs  inquiets,  par  la  laideur  active  et  inépuisable  de 
l'œuvre  et  de  la  vie  parisienne.  -*•  Si  l'on  veut  achever  son  rêve, 
on  monte  les  deux  escaliers  de  la  bibliothèque,  et  Ton  se  trouve 
dans  un  promenoir  copié  sur  les  loges  du  Vatican.  Sauf  en  sep- 
tembre, qui  est  le  mois  des  Anglais,  en  y  est  seul,  et  ésna  le 
silence,  sons  l'air  ft^oid  des  Tofttes  de  pierre,  on  est  heureux  peBémt 
une  heure.  On  peut  regarder  cette  copie,  même  après  ai^r  vu  le 
Tatican  ;  là-bas,  les  figures  de  Raphafil  tombent  en  piéoeB,  et  ses 
Arabesques  semblent  avoir  été  grattées  avec  un  eouteau;  ici,  cttes 
sont  nouvelles  et  entières  ;  des  disciples  lldèies  du  naître  ont  «■!- 
ployé  à  les  imiter  et  à  les  reflure  dix  ans  de  patience  et  de  ton 
goût;  c'est  le  moulage  de  la  statue  restaurée  au  lieu  de  la  stMle 
ttmtQée  et  incomplète.  Des  guirlandes  de  mtoins,  de  figues,  é^ 
ranges,  de  courge ,  qui  s'ouvrent  et  s^égrénent,  deseendeot  le 
long  des  murailles,  où  les  rouges  ternis,  les  bleus  puiasints,  les 
ocres  pâles,  les  noirs  charbonneux  font,  psr  lei^r  inélaiige,  lestas 
grave  et  )e  plus  harmonieux  concert.  Au  centre  de  chaque  sreiide, 
un  grand  médaillon  noir,  relevé  de  petite  carrés  rou^,  Mne 
s'édiapper  de  sa  teinte  sombre  les  plus  délicates  arateiqiies  Mm- 
ches,  des  vases,  des  bippogrilus,  des  fleurettes  éteacées  et  ffii- 
gnonnes.  Les  feuillages  c^i  courent  sur  les  piliers  ont  cette  iiolfaH^ 
de  contour,  cette  fermelé  de  tissu,  cette  ftMie  suiié  et  celIftdK- 
gance  de  forme  que  le  sol  et  Pair  du  Midi  étiimeiit  à  IsttfsptaBtM. 
Les  fruits  étalent  la  richesse  de  suc  et  la  noblesss  de  raee  qaî 
conviennent  à  un  iëstin  de  la  Eeneisssfioe.  Les  lihuiwsfii  Amu 
fresques  du  plafond,  serrées  et  distinctes  eoimae  dnis  un  IHve, 
montrent  Tabondance,  k  sûreté  de  goût  «t  de  meÉii.  }»  uiluiU 
de  cet  art  décmi«f  et  spentooé,  qui  ll^egt  |njM  mm  «Mnn  ^ 
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VBitM,  mada  un  instrument  de  plaisir,  qui  &it  des  masses,  qui  «• 
«abordofftne  à  l'ensemble,  qui  achôve  rarcLitecture,  qui  entassa 
les  ohefa-d'œuvre  pont  faire  l'abside  d*uiie  dbapeile  ou  le  plafond 
d*niie  loggia,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  mis  en  parade  et  en 
eauznen  dans  une  exposition  sous  une  loupe,  qui  consent  à  être  m. 
de  loin,  qui  s'emploie  et  se  réduit  à  récréer  les  jeux  d'un  grand 
seigneur  ou  d'un  prélat,  lorsque,  dans  leur  promenade,  après  lé 
conseil  d'afibires,  ils  prennent  le  frais  et  de  temps  en  temps  re* 
gardent  en  l'air.  Certainement,  on  a  transporté  ici  une  image  de 
l'$sri  calme  et  sain  qui  Jadis  occupait  iea  finies  fortes  et  simples, 
et  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  souhaiterait  de  plus. 


Il  voyait  mes  idées  dans  mes  gestes  ;  il  boutonna  son  paletot  en 
homme  qui  a  froid,  et  me  dit  d'un  air  naïf  :  a  II  pleut  beaucoup  à 
Paris,  n'est-ce  pas,  et  les  cheminées  fument?  » 

Je  suivis  son  regard,  et  par  malheur  je  pensai  tout  de  suite  au 
ixraivent  des  chartreux,  à  Naplea,  au  ctoître  des  servîtes,  à  Flo- 
rence, aux  cours  intérienres  d'Assise  et  du  Mont-Cassin.  Le  soleil 
XMua  manque,  et  le  marbre  est  trop  cher  :  notre  pierre  n'a  pas 
d'éclat;  l'enduit  dont  on  la  couvre  est  un  placage  de  restaurant. 
^as  muBs,  Diéme  balayés  et  grattés,  semblent  toi\jours  pleurer; 
des  poussières  noires,  de  vagues  traînées  verdâtres  y  collent  leur 
lèpre  blalarde.  Nos  parterres  sont  des  préaux  où  l'herbe  suinte  et 
pourrit  sur  place.  Nos  cheminées,  nos  brumes,  notre  lumière  pâle 
sie  s'accommodent  m  des  grandea  formée  simples,  ni  des  murs 
ans,  ni  des  couleurs  graves  et  fortes.  Mon  Italien  avait  raison  de 
«oagei  aux  colonnes  orangées,  aux  dallea  roussies,  au  lustre  des 
marbres  qui,  dana  son  paya,  autour  d'une  citerne  ou  d'un  carré  de 
lavandea,  font  un  promenoir  imprégné  jusque  dans  sa  pierre  de 
toute  la  magnificence  du  ciel, 

«  Nous  ne  pouvons  changer  notre  ollmat,  lui  dis^Je,  mais 
BOUS  n'omettons  rien  dana  le  reste,  »  Et  je  lui  expliquai  l'arran- 
gement de  lÉcole.  Tout  gratuit  ;  ie  Louvre,  le  Luxemboui^  et  le 
Cabinet  dea  estampes,  à  la  porte;  une  bibliothèque  spéciale  de 
dessina  et  de  livres  sur  les  arts;  huit  coiira  d'histoire  et  de  science 
générale  ;  quatorze  maitrea,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra- 
veurs, choisis  parmi  les  plus  renommés,  devant  qui,  lo  aoir,  le3 
jeunes  ^ens  dessinent,  modèlent  ou  tirent  leurs  lignes;  des  vMr 
dtiea,  hommea  et  lemmes,  aoua  les  nains;  onse  cents  élèves  ;  dee 
«oncours  d'élèves  peîntpea  et  aculpteurs  tous  les  six  mois;  les 
.êrauaux  des  élèves  arohàiactes  jusés  tous  las  de»  jmn&;  cha%iie 


«nuée  les  prix  de  Rome,  et  le  droit  pour  les  prenûen  de  i 
quatre  ans  en  Italie  avec  une  pension;  la  tbéorie  et  la  pratique, 
renseignement  et  l'émulation,  les  maîtres  et  les  documents,  toutes 
les  puissances  et  toutes  les  ressources  rassemblées  en  un  centre, 
cemme  une  fontaine  qu'on  érige  au  milieu  d'une  place  pour  re- 
cueillir les  eaux  lointaines,  et  qui,  par  une  suite  ménagée  de  ca- 
naux et  de  descentes,  les  verse  sans  perte  à  la  portée  de  tous.  Pa- 
reillement, en  France,  la  philosophie,  la  musique,  les  lettres,  les 
sciences,  Tart  militaire,  les  industries  ont  leurs  centres;  quand 
BOUS  réussissons  en  quelque  chose,  c*est  par  ce  jardioifge  aavaat 
qu'on  appelle  le  talent  d'organiser. 

11  regarda  sa  tabatière  et  me  dit  gracieusement  :  «  Le  jardinage 
n'était  pas  si  savant  au  temps  de  Raphaël  et  de  MicheV-Ange.  » 
Terrible  compliment  I  Nous  sortîmes  sans  parler,  l'un  à  c6té  de 
l'autre. 


II 


<*  Après  tout,  pensais-je,  une  école  n'est  pas  tenue  de  i 
des  génies.  Elle  fournit  le  foirer  et  le  bois;  l'étincelle  vient  d'ail- 
leurs. On  y  enseigne  l'orthographe,  non  la  pensée;  quand  les 
jeunes  gens  ont  appris  l'orthographe,  qu'ils  parient,  s'ils  ont  quel- 
que chose  à  dire.  En  tout  cas,  ils  ne  parleront  que  si  on  les 
écoute  ;  le  public  est  une  seconde  école  plus  forte  (pie  Vautre.  Un 
jeune  homme  sort  d'apprentissage  et  travaille  pour  l'Exposition; 
il  loue  une  chambre,  cause  avec  cinq  ou  six  amis,  tacbe  de  dé- 
mêler ce  qu'il  porte  en  lui-même,  et  après  benucoup  de  tatonne- 
mcnts,  se  forme  un  goût  et  un  talent  Pinots.  Mais  il  est  Flrsa* 
çais,  il  vit  k  Paris,  au  dix^euvième  siècle;  des  ccmtemfonins 
élevés  comme  lui  jugent,  récoiapensent,  achètent  ses  tableaux; 
l'opinion  l'entoure  et  le  maîtrise.  Je  veux  bien  qu'à  forœ  de  ro-> 
lonté  il  résiste  à  la  mode  et  la  laisse  couler,  comme  une  marée,  au- 
dessous  de  son  talent.  Toujours  est-il  qu'étant  de  la  même  race  eA 
du  m6me  temps  que  les  autres,  avec  la  même  éducation,  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  alentours  et  la  même  vie  que  les  autres»  il  sen- 
tira comme  les  autres,  et  que  son  goût,  par  ses  gruids  traits,  cor- 
respondra au  goût  public.  Les  choses  se  sont  toujours  paas^^ea  de 
la  sorte;  les  artistes  français  au  dix-septième  siècle  ont  mis  dans 
leurs  colonnades,  leurs  jardins,  leurs  statues  et  leur  peinture  la 
noblesse,  la  gravité,  l'élévation  de  pensée,  paribis  la  pompe  thé»» 
traie  eu  la  correction  froide  d'un  palais  monarobique  ;  au  dix-buH 
tième,  les  lignes  contournées,  les  grâces  molles,  les  séductions 
fees,  la  jolie  ou  licencieuse  gaieté  d'un  aalçn  galant  et  ralEné* 
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Aujourd'hui  nous  n'avons  ni  Tun,  ni  Tautre  ;  ce  Paris  moderne,  qui 
donne  le  ton,  est  un  monde  étrange  et  tout  neuf.  Les  arts  se  modè- 
lent sur  les  goûts  comme  un  bronze  sur  un  moule.  Voici  un  Florentin 
qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays;  la  saillie  des  choses  doit  le  frap* 
per  ;  je  youdiaisbien  savoir  ce  qu'il  pense  de  notre  moule  ;  je  tâch«^ 
rai  d'en  conclure  quelles  formes  ce  moule  est  capable  de  porter.  » 
Il  répondit  doucement  :  «  Ceci  est  trop  difficile  pour  moi.  Vous 
savez  bien  qu'avec  mes  mauvais  yeux  et  mon  vieil  esprit  cassé  je 
ne  vois  que  les  choses  les  plus  grosses  et  les  plus  simples.  Pour- 
tant j'ai  Adt  deux  remarques  :  les  Parisiens  se  tracassent  toujours, 
et  ils  ne  semblent  vivre  que  le  soir  sous  cent  bougies.  » 

III 

Artificiels  et  agités ,  il  a  raison,  c'est  bien  ainsi  que  nous  som- 
mes. Les  rues  sont  trop  pleines,  les  visages  trop  affairés.  Au  soir, 
le  boulevard  fourmillant  et  lumineux,  les  théâtres  étincclants  et 
malsains,  partout  le  luxe,  le  plaisir  et  l'esprit  outrés  dégorgent  la 
sensation  excessive  et  apprêtée.  La  machine  nerveuse  est  surme- 
née et  insatiable.  Moi-même,  en  ce  mom^it  môme,  je  sens  bien 
que  je  suis  de  ce  monde  :  par  exemple,  je  m'ennuie  de  marcher 
dans  la  rue.  Cherchons,  pour  user  l'ennui,  les  effets  d'une  pareille 
machine,  et  comptons  en  nous-mêmes  les  divers  groupes  par  les- 
quels un  tel  état  d'esprit  peut  s'exprimer. 

D'abord  le  gros  public  d'Exposition.  Il  vient  là  comme  à  une 
féerie,  ou  comme  à  une  représentation  du  Cirque.  U  demande  des 
scènes  m^odramatiques  ou  militaires,  des  £emmes  déshabillées  et 
des  trompe-rcBÎl.  On  lui  fournit  des  batailles,  des  auto-da-fé,  des 
égorgements  de  cirque,  des  Andromèdes  sur  leur  rocher,  des  his- 
toires de  Napoléon  et  de  la  République^  des  cruches  et  des  vais- 
selles qui  font  illusion. 

Ensuite  le  public  d'Exposition,  quel  qu'il  soit.  Aucun  œil  ne 
peut  soutenir  impurnSment  le  choc  de  trois  mille  tableaux;  au 
bout  de  deux  heures,  il  est  émoussé,  il  ne  sent  plus  que  les  choses 
extrêmes.  Voyez,  un  jour  d'ouverture,  les  critiques  d'art  errer 
d'un  air  mélancolique  dans  les  longues  salles  ;  ils  clignent  les 
yeux  et  semblent*  composer  un  pensum.  Deux  cents  paysages  re- 
présentent une  forêt  ou  une  mare;  au  quatre*v|ngt-diixième,  quel 
spectateur  a  encore  la  notion  juste  des  vraies  feuilles  et  du  vrai 
soleil!  L'M'tiste  est  contraint  de  ch^cher  un  effet  nouveau,  saillant, 
inattendu.  Il  idrce  son  impression  ou  soa  expression,  il  veut  paraître, 
être  remarqué;  partant,  il  exagère.  Quantité  de  nuances  ne  peuvent 
être  senties  que  dans  le  silence  et  la  solitude;  il  les  néglige^  Son 
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tafolaaa  est  eonme-  une  femme  au  bal;  il  font  qu'elle  en  scdi  |» 
raine  ;  elleee  pare,  elle  Be  compose,  elle  est  affectée  ;  regardez-laiia 
quart  d'heure  après  dauesa  chambre,  elleaura  l'air  d'une  actrsee.  Le 
peintre  se  dit  incesaamraent  comme  elle  :  4  Par  quelle  pose  et  pv 
quelles  minée  pourraisje  bien  sortir  de  la  foule  et  faire  elT^^t!  » 

U  faut  maintenant  compter  les  étrangers  riches.  Un  BrésilieB* 
un  Moldave,  un  Américain  qui  ont  &it  fortune  ou  qui  s'ennuient 
de  vivre  parmi  leurs  esdaves  ou  leurs  pa^-sans,  viennent  à  Bans 
pour  jouir  de  la  vie.  Il  y  a  cent  ans,  un  monde  élégant  j  donnait 
le  toDL  ;  le  phiifiir  devait  étie  fin  et  l'esprit  poli;  il  fallait  suivre  oa 
code  de  délicatesse  et  de  savoir-vivre.  Aiiyourd'hui  cette  société 
supérieure  a  perdu  l'empire.  11  y  avait  cent  salons^  il  y  en  a  deux 
mille.  Il  n'y  avait  qu'un  goût  et  qu'un  art,  il  y  en  a  \'ingt  et  de 
divers  étages.  Les  instincts  et  les  plaisirs  de  l'étranger  qui  s*initie 
ne  sont  plus  tenus  en  bride  par  la  suprématie  d'un  monde  choisL 
Il  achète  une  voiture,  parade  au  bois,  étale  des  épingles  en  dis- 
rasnts,  fiéqiiente  les  coulisses,  comprend  la  grosse  bouifonoam 
des  petits  théâtres,  savoure  l'exposition  des  figurantes»  cen»* 
mande  à  l'artiste  des  Vénus  qui  sont  des  drôlesses;  et  l'artiste» 
sous  prétexte  d'archéologie  ou  d'art  libre,  le  sert  selon  son  goèt. 

Il  y  a  ensuite  le  Français  enrichi.  Tel  banquier  ou  spéculateur 
veut  embellir  son  château  ou  son  b6tel  ;  il  sait  que  les  peintures 
murales  tirent  un  logis  du  commun»  et  commande,  comme  ua 
maître  de  café  ou  un  entrepreneur  de  théâtres,  des  aUégones  et 
des  mythologies  pour  ses  plafonds.  Voilà  le  peintre  cbar^  de  la 
même  œuvre  que  Raphaël  à  la  Faméaine  ou  Guerchin  au  palais 
Ludovisi.  Mais  les  bétes  d'aiyourd'hui  ne  sont  pas  ceux  d'autxe^ 
fois.  Les  corps  mu8c\i)eux  et  héroïques,  les  figures  ûuies  et 
saines  du  seizième  siècle  seraient  déplacés  parmi  les  fauteuils  c»» 
pttonnés,  les  idées  compliquées,  les  sourires  artificiels  du  nitra. 
Le  peintre  ne  peut  pas  même  esquisser  les  frisettes»  les  minois 
sensuels  et  délurés  du  précédent  ;  il  est  tenu  d^ôtre  sérieux  ;  om 
peinture  qu'cA  paye  si  cher  doit  être  noble.  U  se  rabat  sur  U  gtice 
sentimentale,  et  sur  son  plafond  d>zur  tendre,  il  peint  des  déesses 
pensives  qui  seraient  mieux  dans  un  album. 

Je  note  encore  les  archéologues,  historiens  et  vogrageucs.  Toutes 
les  sciences  de  détail  ont  été  poussées  à  Textrème.  Nous  avons 
noté  au  juste  la  laigeur  des  crevés  qui  découpaieitf  une  t^u^ii^îbe 
au  temps  de  Charles  IX,  l'ameublement  d'un  gynécée  gteo  ou 
lydien,  les  digitations  et  les  dentelures  d'un  cèdre  oriental  ou 
d'un  palmier  africain.  Certains  peintres  anglais  font  encore  mieux; 
l'un  a  fait  dresser  une  petite  noaison  de  bois  dans  une  lande  oè  il 
est  resté  six  mois  pour  étudier  la  bruyère,  feutre  a  passé  cinq  ans 
4  restaurer  les  costumes  et  rarchitecture  juive  pour  peindre  le 


€3tfi8t  pamû  los  docteurs,  sam  oublieyr  rian,  sauf  la  (brme  du 
ti>  pied  qui,  cbes  les  <!octeurs  de  Juda,  est  arqué  et  non  point  plat« 
f*  Nous  n*alI(>Ds  pas  si  loin,  mais  nous  approchons  du  but  Pour 
B£  obtenir  la  couleur  locale ,  «quantité  de  nos  peintres  se  font 
!^  antiquaires,  touristes,  fripiers,  Égyptiens,  Grecs,  Étrusques, 
*:  bommes  du  seizième  siècle»  hommes  du  moyen  âge.  Leurs  ta- 
:^  bleaux  sont  instructifs,  mais  ils  font  peur;  une  telle  poursuite  du 
.  '-  détail  authentique  devrait  mettre  Tœuvre  parmi  les  documents  de 
^:  la  science  et  conduire  Tauteur  à  rAjcadémie  des  inscripàons. 

.:  Enfin,  il  y  a  l'ascendant  des  coteries  spéciales,  critiques  d'art, 

collectionneurs,  amateurs  et  théoriciens.  Cette  ville  est  si  grande, 
j  et  la  culture  y  est  si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  trouver  sa  pe- 

tite église.  Dans  la  multitude  infinie  des  originalités  et  des  goûts, 
il  y  en  a  toujours  une  centaine  ou  une  vingtaine  qui  se  groupent 
autour  du  talent  nouveau.  Vous  y  trouverez  pour  vos  dieux  grecs 
de  purs  païens  adorateurs  d'Homère,  pour  vos  mariturnes  d'au- 
t  beige  et  vos  carrés  de  choux,  des  gaillards  de  brasserie  nourris 

^         de  bière.  Vos  jolies  dames  en  robe  Pompadour  seront  louées  par 
i(  les  délicats  qui  achètent  les  estampes  de  Moreau  et  les  meubles 

i         du  dix-huitiéme  siècle.  Vos  intérieurs  pompéiens  auront  pour 
amateurs  des  curieux  qui  bâtissent  des  villas  antiques.  Il  y  a  qua- 
>         Tttite  cénacles  :  des  mystiques,  parents  de  Beato  Angelico;  des 
17  prérapbaélistes,  sectateurs  de  Pérugin;  des  dessinateuis,  qui  ne 

;  sentent  que  le  contrmr  ;  des  coloristes,  qui  ne  sentent  que  U  tache  ^ 

i  des  tempéraments  du  Midi,  qui  n'aiment  que  le  soleil;  des  tem^ 

i  péraments  du  Nord,  qui  n'aiment  que  la  pluie  ;  des  yeux  qui,  poui^ 

i  goAter  la  campagne,  exigent,  les  uns,  qu'il  soit  midi,  les  autres, 

I  qu'il  soit  quatre  heures  du  matin.  Encouragé  par  son  petit  public, 

chaque  artiste  pousse  à  bout  sa  manière  ;  désormais,  l'y  voilà 
confiné,  il  n'en  sortira  plus;  chacun  voit  la  nature  à  travers  des 
lunettes  dont  il  entretient  soigneusement  la  forme  et  la  teinte; 
pour  l'un  elle  est  rouge  orangé,  pour  l'autre  gris  de  perle,  pour 
l'autre  tachée  de  suie,  pour  Tautre  pailletée  d'étincelles.  Bien  plus, 
les  genres  se  mêlent  comme  dans  une  plate-bande  où  les  fleurs 
serrées,  échangeant  leurs  pollens,  produisent  des  espèces  ambi- 
guës. Des  élèves  de  Raphaôl  atténuent  ses  figures  pour  leur  donner 
l'expression  mystique.  Des  amateurs  de  grec  arrangent  leurs  nu- 
dités en  exhibitions  friandes.  Des  hommes  de  talent  oscillent  entre 
deoxou  trois  genres,  de  Raphaël  à  Corrége,  du  style  finiau  style  iâ- 
clié,delaformopaïenneaudramehistorique.Maisla  Fève  est  faible, 
et  la  plante  reste  petite;  l'aliment  qui  l'entretient  est  une  curiosité, 
une  bizarrerie,  parfois  une  maladie,  en  tout  cas  un  goût  limité, 
éphémère,  et  l'œuvre  est  un  avorton  sans  force  ni  substai^ce, 
rejeton  incomplet  et  mélangé  des  grandes  espèces  qui  ont  vécu- 
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Voilà  les  misères  de  notre  monde  :  un  gros  public  de  foire,  une 
concurrence  outrée,  des  enrichis  sensuels,  des  riches  mondains» 
des  archéologues  minutieux,  des  coteries  de  critiques  et  de  théo- 
riciens; c'est  bien  lace  que  peuvent  donner  le  péle-méle  et  le  raffi- 
nement d'une  capitale  démocratique.  Par  contre-coup,  nous  avons 
dans  l'art  h^s  exhibitions  de  foire,  l'exagération  des  effets,  Fempirc 
mesquin  de»  convenances,  la  minutie  pénible  de  l'antiquaire.  lei% 
styles  maniérés  et  étiolés  ;  bref,  des  grossièretés  pour  la  foule  et 
des  curiosités  pour  les  délicats.  Mais,  à  côté  du  mal,  il  y  a  le  bien  ; 
je  me  suis  dit  le  mal  tout  bas,  à  présent  disons  le  bien  tout  haut. 

IV 


M  Très-honoré  monsieur,  il  est  vrai  que  notre  climat  est  mau« 
vais  et  notre  jardinage  trop-savant.  Mais  vous  accorderez  qu^une 
culture  si  complète,  un  goût  si  vif,  un  effort  si  grand  doivent  pro- 
duire quelque  chose,  et  vous  permettrez  à  un  Français  de  louer 
ce  qu'il  trouve  excellent  dans  Tart  français. 

«  D'abord  l'étude  et  la  volonté.  Aujourd'hui  la  science  est  si 
vaste  et  les  moyens  de  connaissance  si  aisés  que  chacun  peut  se 
choisir  son  école.  Voyez  Gœthe,  qui  avec  des  plâtres,  des  textes, 
à  force  de  lire,  dessiner,  regarder  et  comprendre,  parvient  à  re« 
faire,  dans  son  IphigénU,  des  figures  presque  grecques  ;  je  vous 
montrerai  un  petit  livre  d'un  homme  peu  conno,  U  Centaure,  de 
Maurice  de  Guérin,  et  vous  verrez  la  sympathie  intense,  la  lud- 
dite  d'imagination,  la  force  du  rêve  par  lequel  un  moderne  finit 
par  revoir  intérieurement  le  monde  primitif,  et  les  vagues  ins- 
tincts sublimes  des  créatures  à  demi  animales  et  demi-divines.  Le 
génie  a  maintenant  plus  d*espace  qu'autrefois;  il  est  moins  étroi- 
tement confiné  dans  sa  nation  et  dans  son  temps;  il  peut,  à  forée 
de  patience  et  d'énergie,  s'en  retirer,  habiter  ailleurs,  se  faire  nn 
asile  et  un  cloître.  Vous  trouveriez  ici  un  homme  qui,  pendant 
soixante  ans,  n'a  regardé  que  votre  soleil  ;  à  Rome  ou  à  Paris,  ab- 
sent, présent,  il  le  voyait  toujours,  et  il  le  voyait  avec  des  yeux  èm 
seizième  siècle.  Raphaël  n'a  point  eu  de  plus  fidèle  élève.  Par^l- 
lement,  il  a  passé  à  travers  la  vie  et  les  formes  modernes  sans  y 
faire  attention;  ou  plutôt,  par  un  efi*ort  d'abstraction,  il  les  a  eiii- 
cées  de  son  esprit;  il  habitait  de  cœur  et  d'imagination  dans  IVn- 
tiquité  et  dans  votre  grand  siècle;  pour  tout  livre,  il  avait  Ho- 
mère .  «  Cest  le  plus  beau  qu'on  ait  fait,  disait-il,  pourquoi  lii«i»Je 
«  autre  chose!  »  Un  certain  style  lui  a  paru  l'unique;  lectures, 
musique,  acquisition  de  tableaux,  de  camées,  de  dessins,  de  mou- 
lages, travail,  rêves,  il  a  tout  tourné  de  ce  côté.  A  vnd  dire,  il  a 
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vécn  à  Pans  comme  im  plongeur  sous  sa  cloche,  fermant  les  fentes 
par  où  Fair  du  dehors  eût  pu  entrer.  Voyez  son  Plafond  d^Ho* 
mèrey  son  Apothéose  de  Napoléon,  ssl  Source;  sur  d'autres  terrains, 
il  y  a  ici  heiûicoup  d'hommes  qui,  avec  une  persistance  et  une 
aptitude  moindres,  se  sont  construits  leur  cloche  et  y  ont  vécu, 
c  Notez  maintenant  Tâpreté  et  la  complication  des  passions  et  de 
la  vie.  Car  on  vît  ici,  et  même  on  y  vit  trop  ;  la  flamme  brûle,  avec 
des  fumées,  si  vous  voulez,  avec  de  mauvaises  odeurs,- en  salis- 
sant et  en  usant  sa  lampe,  mais  la  chaleur  et  les  pétillements  y 
sont  ardents.  La  réunion  des  talents  et  la  concurrence  des  ambi- 
tions y  pousse  à  bout  le  travail,  la  curiosité,  le  plaisir,  l'excita- 
tion. Pensez  à  tant  de  jeunes  gens  qui,  dans  une  mansarde  du 
quartier  latin,  regardent,  étudient,  s'enquièrent,  frémissent  au 
contact  des  tentations,  livrent  leur  esprit  et  leurs  sens  à  la  con- 
tagion et  au  tumulte  des  espérances  infinies  et  des  convoitises 
multipliées.  Pensez  à  tant  d'hommes  qui,  après  une  éducation 
libérale,  resserrés  dans  un  métier  ou  dans  des  affaires,  gardent 
comme  un  élancem'ent  continu  les  grands  désirs  et  les  nobles  rêves 
de  l'adolescence.  Voyez  toutes  ces  femmes,  réduites  à  se  prome- 
ner et  à  faire  salon,  parmi  des  fougues  et  des  délicatesses  d'imagi- 
nation que  le  monde  avive  comme  une  serre  chaude.  La  masse  est 
vulgaire,  Je  le  veux,  mais  dans  une  telle  foule,  il  y  a  une  élite. 
Ainsi  nourrie,  la  cr^ture  ardente  et  nerveuse  souffre  et  se  répand 
de  tous  côtés  en  idées  violentes,  en  visions  troubles.  On  n'a  jamais 
senti  plus  à  fond,  par  une  sympathie  plus  personnelle,  avec  une 
pitié  plus  largement  étendue,  le  drame  douloureux  de  la  vie.  Il  y 
a  un  homme  dont  la  main  tremblait  et  qui  indiquait  ses  concep- 
tions par  des  taches  vagues  de  couleur;  on  l'appelait  le  coloriste; 
mais  la  couleur  pour  lui  n'était  qu'un  moyen  ;  ce  qu'il  voulait 
rendre,  c'était  l'être  intime  et  la  vivante  passion  des  choses  ;  il 
n'était  point  heureux  comme  vos  Vénitiens,  il  ne  songeait  pas  à 
récréer  ses  yeux,  à  suivre  des  dehors  voluptueux,  le  splendide  et 
riant  étalage  des  corps  florissants;  il  pénétrait  plus  loin,  il  nous 
voyait  nous-mêmes,  avec  nos  générosités  et  nos  angoisses;  il 
allait  chercher  partout  la  plus  haute  tragédie  humaine,  dans  By- 
ron,  Dante,  le  Tasse  et  Shakspeare,  en  Orient,  en  Grèce,  autour 
de  nous,  dans  le  rêve  et  dans  l'histoire;  il  faisait  sortir  la  pitié,  le 
désespoir,  la  tendresse,  et  toujours  quelque  émotion  poignante 
ou  délicieuse,  de  ses  tons  violacés  et  étranges,  de  ses  nuages  vineux 
brouillés  de  fumées  charbonneuses,  de  ses  mers  et  de  ses  cieux 
livides  comme  le  teint  fiévreux  d'un  malade,  de  ses  divins  azurs 
illuminés,  où  des  nues  de  duvet  nagent  comme  des  colombes  cé- 
lestes dans  une  gloire,  de  ses  formes  élancées  et  frêles,  de  ses 
chairs  frëmissimtes  et  sensitivesd'où  transpii'e  l'orage  intérieur,  de 
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ses  corps  torclas  ou  redressés  par  le  ravissement  ou  par  le  spasne, 
de  toutes  ses  créatures  inanimées  ou  vivantes,  avec  un  élan  s 
spontané  et  »  irrésistible,  avec  une  conspiration  si  forte  de  b 
nature  environnante,  que  toutes  ses  fautes  s'oublient,  et  que,  fsr 
delà  les  anciens  peintres,  on  sent  en  lui  le  révélateur  d'un  nouveso 
monde  et  l'interprète  de  notre  temps.  Allez  voir  sa  Méiiée,  saa 
Dante  aux  Champs  Éhj$ées,  son  Tasse,  son  Évêque  de  Liège,  ses 
Crmsés  à'  Constaniinoplej  sa  Bataille  de  Nancy,  sa  Barque  de  dm 
Juan,  son  Empereur  du  Maroc,  son  Invasion  d Attila,  et  le  reste,  et 
grondez  en  le  comparant  aux  vieux  maîtres  ;  mais  songez  qu'il  a 
dit  une  chose  neuve  et  la  seule  dont  nous  ajons  besoin. 

r  Encore  im  mot.  Nos  appai*tements  sont  ridicules,  nos  mcEms 
artificielles  et  nos  théâtres  étouffants.  Nous  vivons  cia<|uemurés 
au  troisième  étage,  et  nous  trouvons  au  sortir  de  nos  cages  la 
boue  des  rues,  Fodeur  du  gaz,  Tair  étouffé  des  salons  et  des  hor 
reaux.  Et  justement,  par  contraste,  par  dégoût  de  la  ciTÎIÎ3atîan« 
par  fatigue  de  l'homme,  nous  avons  aimé  la  nature;  nous  raîmons 
comme  un  passager,  après  m.  mois  de  navigation,  aime  latezre; 
nos  nerfs  endoloris  s'y  apaisent  ;  nos  imaginations  affinées  et  sur* 
excitées  y  devinent  une  âme  ;  il  y  en  a  une  dans  les  arbres,  daas 
les  fleuves,  dans  les  montagnes,  dans  les  nuages;  chacun  d'eux 
porte  sur  lui  en  caractères  saillants  sa  naissance  et  son  bisbaue^ 
son  effort  pour  être  et  durer,  le  sourd  travail  de  sa  transfiMma- 
tîori  intérieure,  et  la  parenté  vague  par  laquelle  les  ëtreB  bmte 
rejoignent  les  êtres  animés.  Un  mur  blanc  roussi  par  le  soleil  et 
lézardé  par  Tâge,  une  mare  d'eau  vive,  immobile  soos  le  ckl  ar- 
dent, un  vieux  rocher  nu  qui  pendant  dix  mille  ans  a  subi  le  so* 
leil  implacable  de  l'Arabie  ou  de  l'Egypte,  bien  moins  que  cela, 
un  chenil,  une  boutique  avec  un  balai,  une  cbaml^e  où  poudroie, 
par  une  fenêtre,  une  percée  de  lumière,  les  figures  les  plus  dé* 
daicnées,  des  chiens,  des  ânes,  des  singes,  toute  créature  natu- 
relle est  complète  en  soi  comme  un  homme^  capable  d'expression 
tiagique  ou  douce,  munie  d*un  caractère  qui,  dégagé,  rehaussé» 
mis  par  l'art  en  saillie  et  en  lumière,  la  place  parmi  ses  alentours 
comme  un  personnage  dans  son  groupe,  et  comme  un  cor^iphée 
dans  son  chœur.  Regardez  les  paysages,  les  intérioirs  et  les  ani- 
maux de  Decamps,  et  à  côté  de  lui  ceux  de  tant  d'autres;  à  mon 
gré,  cette  branche  de  Tart  est  la  plus  vivace  et  la  phis  originale  de 
notre  temps.  Les  Flamands  ont  peint  plus  simplement,  avec  plus 
de  justesse  et  d'aisance,  en  traits  plus  reconnaissabies  et  plus  du- 
rables ;  mais  leur  sympathie  est  moins  pénétrante,  et  nos  altistes 
comme  nos  écrivains  auront  cette  gloire  d'avoir  vu  dans  la  naturtî 
une  passion,  une  vie,  une  poésie  presque  humaines  que  nui  âge  n  ^ 
avait  senties.  » 
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n  approuvait  beaucoup,  et,  ce  me  semble,  presque  sérieuser 
ment.  Nous  nous  quittions.  Il  redressa  son  grand  corps  maigre, 
comme  un  homme  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  re- 
mit son  lorgnon  sur  ses  lunettes  pour  bien  me  regarder  en  face,  et 
me  dit  :  «  Caro  signore,  il  me  semble  que  Part  est  une  chose  sim- 
ple, qu'on  fiiit  avec  plaisir,  et  pour  flaire  plaisir.  Je  Terrai  vos  pein- 
tres, mais,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  je  crois  qu'Us  se  donnent 
de  la  peine  pour  vous  donner  du  travail.  » 


L'ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 


PAR 

Alexandre    DUMAS 

En  NDUMitant  le  quai  Malaquais  et  en  entrant  dans  ]a  rue  des 
Petifta-Angistiiift,  la  première  porte  que  l'on  rencontre  à  droite 
s'ouvre  sur  l'École  des  Beaux-Arts.  Dès  la  première  cour,  en  se 
tovraant  à  droite,  on  trouve  une  des  merveilles  de  la  Renaissance  : 
la  façade  du  château  d'Anet,  commencé  en  1546,  par  ordre  de 
Henri  II,  po«r  Diane  de  Poitiers. 

Vous  voyez  les  pierres,  laissez-moi  vous  parler  un  peu  de  ceux 
qui  les  faaèitaîent. 

Si  jamais  vous  vous  êtes  arrêté  devant  un  portrait  de  Henri  II, 
vemn  avez  d^  remarquer,  quel  que  soit  le  pinceau  â*où  elle  sort,  de 
quelle  prefbiide  tristesne  et  de  quel  sombre  ennui  cette  toile  est 
empreinte. 

C'est  que  Hemî  II,  le  Pantagruel  de  Kabelais,  porte  le  cachet 
de  l'ennui  que  son  mariage  avec  la  fille  du  roi-bourgeois  imprima 
dans  le  coeur  du  vainqueur  de  Marignan  et  du  vaincu  de  Pavie.  En 
effet,  quoique  de  haute  taille,  quoique  puissamment  sculpté  dans 
la  matière,  Henri  II  demeura  toujours  Fopposé  de  ce  qu'avait  été 
son  père,  e'est-à-dire  maussade  et  sans  grftces.  D'où  lai  venaient 
cette  tristesse  et  cette  inélégance  que  faisait  d'autant  plus  res- 
sortir 90n  teiut  basané  î  Des  cachots  de  Madrid,  sans  doute,  qui 
«vaient  si  longtemps,  de  letffs  voûtes  basses,  pesé  sur  ses  épaules, 
qu'il  semblait  être  resté  écrasé  de  leur  poids.  Il  n'était  pas  mé- 
duint  nais  lourd,  pts  bon,  mais  bonasse  :  oe  n'était  ni  un  roi-lion 
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comme  Richard  Plantagenet,  ni  un  roi-tigre  comme  Henri  TUT, 
ni  un  roi-renard  comme  Louis  XI;  c'était  un  roi  moitié  ours, 
moitié  bouledogue,  un  de  ces  rois  à  qui  une  maîtresse  ou  un  &- 
vori  mettent  une  muselière  qu'on  ne  lui  ùte  que  les  jours  où  il  doit 
mordre. 

Enfin,  dit  Miclielet,  ce  grand  recbercbeur  des  causes,  il  était  ne 
faturnien. 

Ces  deux  mots,  né  saturnien,  fort  intelligibles,  à  peu  prés,  pour 
tout  le  monde  au  seizième  siècle,  resteraient  une  énigme  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  lire,  si  je  n'en  don-* 
nais  l'explication. 

Saturne,  en  alchimie,  est  le  plus  lourd,  le  plus  ¥il  et  le  plus 
plat  de  tous  les  métaux.  Le  métal  destiné  à  tuer  stupidement;  Sa- 
turne, c'est  le  plomb. 

Saturne,  en  astronomie,  c'est- Fastre  spectre,  enveloppé  fie  son 
incompréhensible  anneau,  escorté  de  ses  sept  lunes,  et  qui,  an 
calcul  des  distances,  vient  après  Uranus. 

Saturne  enfin,  en  astrologie,  c'est  la  planète  sinistre  des  nais* 
sances  fatales  et  des  morts  violentes.  Lorsqu'il  sourit,  il  donne  la 
prudence,  la  sagesse,  la  réussite  même,  mais  rarement  sourit-iJ  ; 
et  alors  il  préside  aux  existences  qui  doivent  mal  tourner,  aux  vies 
pesantes  à  elles-mêmes,  malencontreuses  aux  autres,  il  donne  dans 
son  excès  la  mélancolie,  la  taciturnité,  l'amour  de  la  solitude,  la 
crainte  de  l'enfer,  l'ascétisme,  les  remords,  l'aspiration  au  suicide. 

Saturne  enfin,  c'est  la  fatalité. 

Passons  maintenant  de  l'amant  à  la  maîtresse;  de  Henri  H  à 
Diane  de  Poitiers. 

Diane  de  Poitiers  que  Rabelais  appelle  la  jument  de  Garganiue^ 
prétendait  descendre  des  souverains  de  Poitou,  de  là  son  surnom. 
Elle  était  fille  de  M.  de  Saint-Vallier,  qui  fut  condamné  à  avoir 
la  tête  tranchée  et  à  qui  François  I»*"  fit  grâce  sur  l'échaiaud. 

On  a  dit  que  la  jeune  Diane  s'était  immolée  pour  sauver  son 
père,  et  Hugo,  dans  le  Roi  s*amuse,  a  tiré  un  magnifique  parti  de 
cette  légende. 

Par  malheur  les  dates  sont  là,  et  l'histoire,  cette  fois,  réclame 
contre  la  poésie. 

Diane  naît  en  1499  ;  M.  de  Saint- Vallier  est  condamné  en  1523, 
il  n'y  a  donc  plus  de  jeune  Diane,  mais  une  madame  deBrézé,  ma- 
liée  depuis  dix  ans. 

Ce  qu'il  y  a  de  probable,  c'est  que  madame  de  Bréié  qui  était 
imc  maîtresse  femme,  sachant  admirablement  gérer  ses  affaires, 
arrangea  celle-ci  de  gré  à  gré  avec  Fi-ançbis  I»,  et,  après  avoir 
été  sa  maîtresse,  resta  son  amie,  tout  en  devenant  la  maîtresse  ià 
son  fils,  et  même  peut-être  tout  en  restant  la  sienne. 
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D'ailleurs,  voici  encore  une  de.  ces  femmes,  drapées  par  les  his- 
toriens et  dont  il  est  bon  d'écarter  im  peu  le  manteau. 

Son  mari,  —  vous  pouvez  voir  à  Boucn  son  tombeau,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goujon,  —petit-fils  d'un  Brézé  qui  trahit  Louis  XI,  fils 
d'un  Brézé  qui,  ayant  épousé  une  fille  de  Charles  VU  et  d'Agnès 
Sorel,  la  poignarda,  son  mari,  lorsqu'il  l'épousa,  avait  près  de 
quatre  fois  son  âge  et  était  sénéchal  de  Normandie. 

Maintenant,  quel  fut  le  secret  de  cette  Armideî  Quel  est  le  ta- 
lisman de  cette  enchanteresse  pour  étendre  ainsi  sa  puissance  du 
pore  au  (ils  et  pour  régner  sur  deux  régnes! 

Son  éteiTiclle  jeunesse  I 

Elle  débuta  par  rhypocrisie.  Après  la  mort  d'un  vieux  mari, 
qu'elle  fit  sculpter  nu  sur  son  tombeau,  pour  prouver  combien 
peu  il  était  regrettable,  elle  mit  sur  son  veuvage  TafBche  d'un 
deuil  étemel. 

Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  à  ce  serment  qu'elle  fît  faire  sa 
statue  par  Jean  Goujon  sans  autre  vêtement  qu'un  diadème  sur 
Sa  tote  et  qu'un  bracelet  à  son  bras. 

Nous  connaissons  tous  cette  admirable  Diane  avec  sa  riche  et 
Crante  chevelure,  son  nez  fin  se  rattachant  directement  au  front, 
et  cet  œil  vague  dont  la  prunelle  n'est  point  sculptée  de  peur  de 
lui  donner  peut-être  sa  véritable  expression. 

Pourquoi  cet  art  et  cette  parure  joints  à  cette  nudité  î  Cest  que 
celle-là  n'est  point  la  Diane  déesse,  mais  la  Diane  humaine  ;  c'est 
l'astre  qui  succède  au  soleil  de  François  I^",  astre  de  limpidité 
douteuse,  lune  équivoque  et  romanesque,  croissant  mobile  comme 
celui  par  lequel  Juliette  ne  permet  pas  à  Roméo  de  jurer. 

Son  secret  de  puissance,  avons-nous  dit,  fut  son  éternelle  jeu- 
nesse. 

Beau  secret  ! 

L'absence  de  l'âme,  le  culte  du  corps;  pas  de  passions  .et  des 
bains  d'eau  glacée  :  c'était  sa  Jouvence  à  elle. 

Puis  un  esprit  charmant,  le  goût  de  l'art,  des  statues,  du  roman, 
des  aventures,  des  artistes,  Jean  Goujon  pour  sculpteur  et  Phi- 
libert Delorme  pour  architecte. 

C'est  avec  ces  qualités  et  ces  défauts  que  l'on  fait  des  palais  aux 
débris  charmants,  et  tels  que  ceux  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Passons  sous  ce  portique,  où  ont  passé  François  I*',  Henri  II, 
Catheiîne  de  Médicîs,  Diane  de  Poitiers  et  son  brutal  ami  le  con- 
nétable, et  nous  allons  nous  trouver  en  face  de  l'œuvre  capitale  de 
Michel-Ange,  copiée  par  Sigalon  et  réduite  d'un  tiers. 

Vn  jour,  je  causais  avec  le  ministre  de  l'intorieur^  et  tout  en 
causant  : 

48« 
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«>•  A  propoBt  me  SxUk,  tous  nc^  tcmm  pteiaéres  f4us  ^pie  je  Bi- 
idige  votre  aim  Debicroiz. 
^-  Comment  cela  f 

»-  Je  lui  ai  trouvé  un  traevail  magnifique. 
•--Leilurit 

—  Je  renvoie  à  Rome  copier  Je/upeaienI  étmieràe  llicbel-Aage. 

—  Ab  1  bon  Dieu!  vous  êtes  Juste  t4Mnbé  sur  ie  dernier  homme  à 
qtduzie  pareille  besogae  pnsse  ^tre  confiée  1 

—  Pourvoi  ce]a1 

—  Parce  que  Delacroix,  producteur  immense  lui-même,  n'est 
pas  un  bomme  à  qui  Ton  ait  le  droit  d'enlev^v  dix  ans  de  aa  pro- 
duction, en  lui  disant  stérilement  copi«'  Tœuvre  d*unaulie. 

-—  Mais  il  en  ferait  cepeudant  une  magnifique  oaçke. 

—  Cest-à^lire  un  très-bel  original. 

—  Comment  cela  1 

—  Sans  doute,  car  il  fera  une  copie  qui  ne  ressemblera  nullement 
à  ce  qu'il  copiera. 

M.  Tbiersne  voulut  pas  me  croire  et  envoya  chercher  Delacroix. 
Delacroix  se  révolta. 

—  Monsieur  le  ministxe,  dit-il,  depuis  que  nous  ne  nous  sommes 
vus,  je  suis  devenu  un  nuâtre,  et  c'est  moi  que  l'on  copie,  mais  je 
ne  copie  plus  les  autres. 

fit  saluant,  il  se  retira  sans  demander  d'autres  esqpbcations. 

M.  Thiers,  au  refus  de  Delacroix,  fit  choix  de  Sigalon,  peintre 
de  grand  talent,  mais,  au  contraire  de  Delacroix,  d'un  talent  qui 
semblait  fait  tout  exprès  pour  copier  Michel-Ange. 

Il  partit  pour  Borne,  enchanté  de  la  part  qui  lui  était  faite,  et  y 
mourut,  en  1837,  du  choléra,  en  y  achevant  sa  copie. 

C'est  celle  que  vous  allez  voir. 

Mais  laissez-moi  vous  parler  un  peu  de  Toriginal. 

Dès  l'époque  de  Michel -Ange,  la  peinture  italienne,  fille  de  ia 
peinture  grecque,  mère  de  la  peinture  française,  était  d^à  dirisée 
«n  peinture  réaliste  et  en  peinture  idéaliste. 

Nous  n'avons  rien  vu,  nous  ne  connaissons  rien  d'Apelles, 
mais  par  ce  q  ù  nous  reste  de  la  sculpture  de  son  époque  nous 
nous  faisons  une  idée  du  génie  du  peintre,  et  personne  ne  met  eo 
doute  qu'il  devait  y  avoir  entre  Apelles  et  Rapbaèl  de  grands 
points  de  ressemblance.  Selon  toute  probabilité,  jusqu'à  Apelles,  la 
peinture  grecque  était  idéaliste  comme  le  lut  la  peinture  italienne 
jusqu'à  Raphaël,  point  de  jonction  entre  la  peinture  réaliste  et  la 
peinture  idéaliste.  A  partir  d' Apelles,  la  peinture  grecque  se  fit  réa- 
liste, comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  fresques  de  Pomipéta. 
Pline  dit,  au  reste,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  l'art  s*éteignit. 
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La  peintnre  idéaliste  nail  mw  GiotCe,  se  perfectionne  avec  Ma* 
SBccio,  6*éléve  avec  Jean  de  Fiësole,  et  atteint  son  apogée,  en 
s'enfermant  dens  les  contours  suaves  et  cbannants  de  Pierre  Ya- 
zuicci,  dit  le  Péru^. 

Le  Spozalizio  que  Raphaël,  élève  du  Pémgin,  exécute  à  ^x-hat 
ans,  est  le  tableau  type  de  cette  peinUire  idéaliste,  q«i  est  pour 
nous  le  rêve  de  Tari. 

On  sait  comment  Riq)hael  abandonna  les  traces  du  maître  qu'il 
avait  ssrpassé  pour  suivre  les  pas  du  géant  qu'il  ne  devait  pas 
atteindre. 

Il  j  a  io^jottr8  eu,  il  y  a,  et  il  y  aura  probablement  toujours 
^eux  Italies  :  l'une  joyeuse,  insouciante,  sensuelle,  dansant  sur 
ses  tombeaux,  et  secouant,  au  son  du  tambmir  de  basque,  ses  chaînes 
couvertes  de  fleurs. 

L'autre  sombre,  rêveuse,  Tceil  rougi  par  les  larmes  et  Jetant  do 
temps  en  temps  un  de  ces  cris  d*angoisse  qui  font,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  tressaillir  les  cœurs,  où  n'est  pas  morte  toute 
pitié. 

B^baél,  le  joyeux  amant  de  la  Fornarina,  le  cardinal  laïque,  le 
favori  de  Jules  II,  semant  l'or  sur  son  cbonin,  montant  au  Vatican 
le  sourire  aux  lèvres,  avec  une  cour  de  prélats  et  une  armée 
d'élèves,  est  le  peintre  de  la  première. 

Michel-Ange,  descendant  seul  et  sombre  l'escalier  de  Saint- 
Pierre,  serrant  dans  sa  main  le  manche  de  son  ciseau  comme  il 
serrerait  celui  d'im  poignard,  sans  un  ami  qui  le  soutienne,  sans 
un  disciple  qui  l'accompagne,  est  le  peintre  de  la  seconde. 

Raphaël,  s'isolant  des  malheurs  de  la  patrie  dans  sa  vie  de  luxe, 
de  iaste,  de*  plaisirs,  se  retranche  dans  l'indifierence  ;  d'où  peut 
lui  venir,  si  ce  n'est  de  son  égoïsme,  sa  quiétude  im^He  et  sa 
sérénité  sacrilège  au  milieu  des  plus  terribles  événementsi  Où 
regardent  donc  ses  impassibles  madones  qu'elles  ne  voient  pas 
César  Borgia,  amant  de  sa  soeur,  tuant  son  frère  x>&r  jalousie,  et 
violant,  pour  se  consoler  des  quatre  mariages  de  la  belle  Lucrèce, 
les  femmes  deForli  et  les  vierges  de  Capouel  Voyez  ses  philoso* 
phes  de  YÉcoie  d'Athènê$  qui  discutent  si  tranquillement,  ont-ils 
l'air  de  se  douter  que  Brescia  brûle,  et  entendent-ils  le  lamentable 
cri  de  Milan  rav^ée  par  les  Espagnols  qui,  un  de  ces  jours,  vont 
assiéger  Rome,  renverser  Florence,  et  y  installer  la  tyrannie  des 
Alexandre  et  des  Cosme  de  Médicis  1 

Les  coHunentateurs  superficiels  comparent  le  doux  Raphaâ  au 
do«x  Virgile  :  triste  comparaison  pour  Vii^le. 

En  effet,  nul  poète  plus  que  Virgile  n'eut  des  plaintes  fiMales 
pour  la  patrie,  des  larmes  fraternelles  pour  les  exilés  ;  alors  même 
qu'il  a  sauvé,  du  pillage  des  soldats,  les  diamps  des  aïeux  et  la 
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maison  paternelle,  alors  même  qu'il  marche,  courtisan,  presque 
ami  (V Auguste,  au  bras  du  tout-puissant  Mécène,  il  est  &cile  de 
Yoir,  à  la  tristesse  de  son  vers,  qu*il  souffre  pour  Iltalie  et  arec 
ritalie.  Il  y  a  en  lui  un  monde  de  deuil.  Lors  même  qu'il  yeut  étie 
joyeux,  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer,  et  sa  muse,  c'est  la  muse 
inconnue  de  l'antiquité  :  la  mélancolie. 

Non,  rame  de  l'Italie,  au  seizième  siècle,  n*est  ni  dans  le  char- 
mant Raphaël,  ni  dans  le  sensuel  Tiziano,  ni  dans  le  sublime  Léo- 
nard de  Vinci.  Les  têtes  de  saint  Jean,  de  Bacchus,  de  la  Joconde 
même,  alors  sous  le  pinceau  de  ce  dernier,  ont  bien  le  sourire 
nerveux  et  maladif  de  la  Pia  di  Tolomei,  rongée  par  la  fièvre  des 
Marennes  ;  mais  ce  souvenir  vient  du  tiraillement  douloureux  de 
l'esprit  italien,  auquel  ne  peut  complètement  échapper  celui-là 
même  qui  a  pris  pour  devise  :  Fuis  les  orages. 

Non  !  L'âme  de  l'Italie  est  dans  celui  qui  du  Raphaël  chrétien  et 
idéaliste  fera  un  Raphaël  matérialiste  et  païen.  L'âme  de  lltalie 
est  dans  Michel-Ange. 

La  vie  de  Michel-Ange  est  une  lutte  dans  laquelle  il  commence 
par  être  vaincu  ;  enfant,  un  coup  de  poing  le  défigure.  A  partir  de 
ce- moment,  adieu  à  toutes  ces  délices  de  l'amour,  au  milieu  des- 
quelles vivra  Raphaël  et  dont  Raphaël  mourra. 

Il  naît  républicain  et  meurt  républicain,  et,  pendant  soixante 
ans  de  son  existence,  il  est  obligé  de  servir  les  princes  et  de  flatter 
les  papes. 

Un  jour,  il  crut  avoir  atteint  cet  idéal  que  tout  artiste  poursuit 
Jules  n,  le  violent  Jules  II,  le  pontife  militant,  le  saint  Faul  de 
la  papauté,  lui  commande  son  tombeau. 

Le  plan  que  lui  présente  en  tremblant  Michel -Ange  ne  l'épou- 
vante pas,  comme  le  craignait  l'homme  aux  quatre  âmes. 

Jules  II  prend  la  plume  et  ai>prouve.  La  mort,  le  jour  où  elle 
frappera,  aura  un  temple  digne  d'elle. 

Michel-Ange  bondit  de  Rome  à  Carrare;  il  arrache  des  monta- 
gnes de  marbre  aux  carrières,  il  en  charge  des  vaisseaux  et  il  leur 
fait  remonter  le  Tibre.  Il  en  encombre  la  place  Saint-Pierre  :  qoM^ 
rante  colosses,  de  royaumes,  de  vertus,  de  religions.  Moïse,  les 
prophètes,  les  évangélistes  dorment  encore  dans  ces  blocs  de 
marbre  dont  le  ciseau  va  les  faire  jaillir,  comme  la  Minerve  année 
du  ccneau  de  Jupiter.  Tout  à  coup,  un  insecte,  un  reptile,  un 
flatteur  mord  le  géant  au  talon;  il  persuade  à  Jules  II  que  bâtir 
un  tombeau  de  son  vivant,  c'est  défier  la  mort,  c'est  tenter  Dieu, 
Jules  II  retire  sa  parole,  et  toute  cette  immense  Genèse  retourne 
au  chaos,  ne  laissant  achevés  que  MoUe  et  les  Esclaves, 

Moïse,  vous  le  verrez  tout  à  l'heure,  il  est  aux  Boaux-ArtS'î  fc» 
Esclaves  sont  au  Louvre. 
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Cétait  Tœuvre  de  prédilection  de  Michel-Ange  que  ce  Mcïse,  le 
plus  vivant  de  ses  enfants,  figure  bestiale  et  cependant  surhu- 
maine, avec  ses  rayons  plantés  au  front  comme  les  cornes  de  ce  bouc 
terrible  de  la  vision,  qui  n'allait  qu'à  force  de  reins  et  qui  frappait 
avec  ses  cornes  de  fer.  Quarante  ans  après,  lorsqu'on  conduisait  \ 
grand'peinc,  à  travers  les  rues  dont  il  écrasait  le  pavé,  le  colosse 
à  réglise,  où  l'attendait  son  piédestal,  Michel-Ange,  impatienté  de 
la  lenteur  avec  laquelle  il  marchait,  lui  jeta  son  maillet,  en  lui 
criant  :  «  Plus  vite  donc,  puisque  tu  vis  !  » 

Pendant  près  d'un  an,  Michel- Ange  vint  s'asseoir  inutilement 
à  la  porte  du  pape.  Jules  II  faisait  semblant  de  ne  pas  le  voir. 

Un  jour,  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  pape  me  demande,  dit-il,  vous  répondrez  que  je  n'y  suis 
plus. 

Et  après  avoir  payé  les  marbriers  de  sa  poche,  il  part  pour  Flo- 
rence. 

Et  en  eflfet,  à  peine  le  pape  ne  voit-il  plus  Michel- Ange  qu'il  lui 
fiiut  Michel- Ange.  Cinq  courriers  partent  .pour  Florence.  Si  on  ne 
lui  rend  pas  son  sculpteur,  il  fera  la  guerre  à  Florence  comme  il 
vient  de  la  faire  à  Bologne,  et  il  traitera  Florence  comme  il  vient 
de  traiter  Bologne.  C'est  Sodarini  qui  est  gonfalonier.  Il  veut 
renvoyer  Michel -Ange,  à  Rome,  Michel -Ange  refuse  d'y  re- 
tourner. 

—  La  république  ne  peut  cependant  pas  risquer  une  guerre  à 
cause  de  toi. 

—  Chargez-moi  d'une  mission  alors  et  que  la  mission  me  rende 
inviolable. 

—  Tu  seras  notre  ambassadeur,  répond  Sodarini. 

Et  Michel-Ange  part  pour  Rome  comme  ambassadeu 

Jules  II  lui  donne  audience,  menaçant  du  geste  et  de  la  parole. 

—  Enfin  te  voilà,  dit-il,  tu  as  donc  attendu  que  j'allasse  à  toi 
au  lieu  de  venir?  Mais  parle  donc,  entêté,  parle  donc,  reprend  le 
pape. 

—  Pardonnez -lui,  Saint-Père,  dit  un  évoque,  ces  gens-là  sont 
des  malottnis  qui  ne  savent  que  leur  métier. 

—  Malotru  toi-même  1  s'écrie  le  pape  en  déchargeant  sa  colère 
en  un  coup  de  bâton  sur  les  reins  de  Févéquc. 

Et  à  coups  de  pieds,  il  le  chasse  du  Vatican. 
Michel-Ange  reste  seul  avec  le  souverain  pontife. 
~  Mais  enfin,  lui  demanda-t-il,  pourquoi  m'avoir  fait  revenir  et 
que  voulez-vous  de  moi  ! 

—  Je  veux  que  tu  me  peignes  la  chapelle  Sixtine. 

—  Mais,  reprit  Michel-Ange  en  liaussant  les  épaules,  je  ne  suis 
pas  peintre,  je  suis  sculpteur.  Je  n'ai  jamais  broyé  de  couleur,  Je 
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n*ai  jamais  tenu  un  pinceau.  Cest  Bramante  qui  a  soufflé  cette  idée 
à  Votre  Sainteté, 

—  £h  bien  !  oui,  c'est  Bramante. 

—  Et  si  je  refuse  t 

—  Si  tu  refuses! 

—  Oui. 

—  Si  tu  refuses,  je  donne  la  chapelle  Sixtine  à  peindre  à  son 
neveu  Raphaël. 

—  Cest  bien,  dit  Michel-Ânge,  je  la  peindrai. 

Puis  désespéré,  terrible,  mais  résolu,  il  s'élança  dans  cette 
étrange  bâtisse,  et  se  trouva  en  face  de  murailles  de  deux  cents 
pieds  de  large  et  de  cent  pieds  de  haut. 

Par  bonheur,  ce  coin  du  Vatican  n'avait  qu'une  médiocre  im- 
portance pour  le  pape,  qui  voulait  faire  reposer  la  gloire  de  s<a 
règne  sur  la  feconstruction  de  Saint-Pierre. 

Michel-Ange  demanda  la  clef  de  la  chapelle  et  s'y  enferma,  fai- 
sant jurer  au  pape  que  nul  autre  que  lui  n'y  entrerait.  Le  pape  y 
entre,  et,  pour  le  dégoûter  d'y  revenir,  Michel-Ange  &it  tomber  à 
ses  pieds  une  planche  lancée  de  trente  métrés  de  haut.  Si  elle 
tombait  sur  sa  tête,  elle  le  tuait.  Alors,  à  peu  près  sûr  de  n'être 
plus  dérangé  même  par  le  pape,  Michel- Ange  fait  venir  de  Tlorenoe 
les  plus  habiles  maîtres  et  préparateurs  de  fresques  qu'il  peut 
trouver,  étudie  leur  travail  et  au  bout  de  quinze  jours  les  renvoie. 

Il  fera  tout  de  lui-même,  il  préparera  seul  la  muraille,  il  broira 
seul  les  couleurs,  il  peindra  seul. 

Et,  en  effet,  il  entreprend  le  travail  immense. 

Pendant  ce  temps,  Raphaël  exécutait,  à  Sienne,  la  Vicr§e  à  la 
Jardinière.  Il  reçoit  une  lettre  de  son  oncle  Bramante,  enchanté 
d'avoir  fait  de  Michel-Ange  un  peintre,  et  ne  doutant  pas  que  la 
victoire  ne  soit  facile.  Raphaël  abandonne  sa  Vierge  à  moitié  faite, 
laisse  la  dra^ierie  bleue  à  finir  à  son  ami  Gbirlandsyo,  interrompt 
son  tableau  de  V Assomption,  qu'il  s'est  engagé  d'exécuter  par  un 
contrat  en  date  de  1505,  et  sur  lequel  il  a  déjà  reçu  en  à-compte 
trente  ducats  d*or  :  Franceaco  Panni  et  Jules  Romain  l'achére- 
ront.  Ce  qui  importe  au  neveu  de  Bramante,  c'est  d'arriver  en  toute 
hâte  à  Rome  et  d'écraser  Michel-Ange. 

Jules  II  lui  donne  à  peindre  les  stanze  du  Vatican. 

Tout  le  monde  connaît  les  sianse^  soit  pour  avoir  vu  les  fresques 
originales,  soit  pour  avoir  vu  les  gravures  qu'en  ont  faites Volpato  et 
Morghen. Disons  seulement  que  quand  Jules  II  vit  rÉeoU  (TÂtkènes, 
la  première  des  quatorze  fresques  exécutées  par  Sanzio,  il  fut  tel- 
lement émerveillé,  qu'il  donna  sur-le-champ  ordre  de  gratter  tous 
les  travaux  qu'avaient  déjà  exécutés  les  autres  peintres  dans  les 
autres  salles. 
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Or  ces  aatres  peintres  étaient  les  plus  renommés  de  Tépoque  : 
c'étaient  Luca  SignorelU,  Pietro  délia  Francesca^  Bartolome» 
délia  Gatta,  Bramantino  de  Milan,  Antonio  Rnzzi  et  le  Pénigin. 

Mais  Raphaël  se  souvint  qu'il  était  Télève  de  ce  dernier,  et,  sur 
sa  recommandation,  on  respecta  les  peintures  de  la  salle  de  Char- 
lemagne  qui  étaient  du  Pérugin. 

A  partir  de  ce  moment,  l'existence  de  Raphaël  fut  un  triomphe 
perpétuel,  vivèva  da  principe^  dit  Vasari.  Il  vivait  en  prince,  car  il 
était  jeune,  il  était  riche,  il  était  resplendissant  de  renommée,  et, 
plus  que  tout  cela,  il  était  beau. 

Beau  de  cette  beauté  douce  et  intéressante  où  le  caractère  de 
l'homme  se  mêle  en  qu  Ique  sorte  à  la  faiblesse  de  la  femme;  beau 
surtout  quand  on  le  regardait  longtemps,  et  Ton  regarde  toujours 
longtemps  les  hommes  de  génie  ;  beau  d'élégance  et  de  mélancolie; 
beau  malgré  ses  membres  un  peu  grêles  et  son  cou  trop  élancé  ; 
beau  de  ce  long  regard  qui  s'arrêtait  sur  chaque  femme  et  qui 
semblait  (fire  :  —  Aimez-moi,  je  sais  ahner. 

Pendant  ce  temps  Mîchel-Ange,  toujours  solitaire,  de  plus  en 
plus  sombre,  passe  ses  journées  sous  cette  voûte  obscure,  comme 
Elie  dans  l'antre  du  Carmel.  Il  y  entre  à  Faube  et  n'en  sort  qu'au 
crépuscule;  il  y  peint  quatorze  heures  de  suite,  pendu  à  la  voûte, 
la  tOte  renversée  en  arrière,  rentre  chez  lui,  soupe  d'un  peu 
de  pain  et  de  vin,  rime  un  sonnet  et  demande  à  sa  seule  con- 
fidente la  Poésie,  pourquoi  son  âme  excède  si  fort  sa  destinée 
et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  mourir  que  vivre  quand  on  ne  peut 
pas,  sculpteur,  tirer  du  marbre  Fidée,  et  citoyen,  la  liberté  de  sa 
chaîne. 

Un  jour,  au  milieu  des  triomphes  de  Raphaël  et  tandis  que  Mi- 
chel-Ange est  oublié,  un  jour,  Bramante  se  procure  une  clef  delà 
chapelle  Sixtine,  et  conduit  le  triomphateur,  l'homme  heureux  par 
excellence,  en  face  de  l'œuvre  de  l'homme  désespéré. 

Et  voilà  que  soudain  tout  change  dans  l'esprit  de  celui  qui  se 
a  oyait  le  roi  de  Tai-t. 

n  voit  que  tous  ses  efforts  ne  l'ont  conduit  qu'au  beau,  qu'il  Ini 
reste  à  atteindre  le  grand  et  ]oi*squ'il  aura  atteint  le  grand  à  s'élever 
au  sublime. 

Les  bras  lui  tombent  comme  à  Dédale  lorsqu'il  a  essayé  de 
graver  sur  l'or  des  portes  d'Apollon  Cuméen  la  catastrophe  de  son 
fils  î  A-t-il  donc  fait  fausse  route  jusque-làîExiste-t-il  un  autre  art 
que  celui  qu'il  a  poureuivi,  ^un  autre  but  que  celui  qu'il  croyait 
avoir  atteint! 

Et  Raphaël  oublie  Péni^çin  et  Fra  Bartclomeo,  qu'il  a  surpassés 
tous  deux,  pour  imiter  Michel-Ange,  qu'il  n'atteindra  pas. 
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n  y  perd  sa  douce  et  channante  idéalité.  Hjchei-Ange  le  dit 
réaliste,  les  Thermes  de  Titus  le  feront  païen. 

Adieu  au  Raphaël  des  madones  et  des  anges,  1  art  idéaliste  est 
perdu. 

Peintre  idéaliste,  Raphaël  était  au-dessus  du  Pérugin. 

Peintre  réaliste,  Raphaël  est  au-dessous  de  Michel-Ange. 

Que  lui  manque-tdlt  Estrce  la  forme,  est-ce  la  couleur? 

Ni  Tune  ni  l'autre. 

n  lui  manque  Tâme  de  Virgile,  tandis  que  Michel-Ange  a  celle 
de  Brutus. 

En  art,  pour  moi,  la  forme  n'est  que  secondaire,  la  pensée  est 
tout. 

Otez  la  pensée  de  TœuTre  de  Michel-Ange,  et  tous  aurez  une 
lutte  de  muscles.  Le  biceps  Tcut  remporter  sur  le  deltoïde  et  le 
couturier  sur  les  jumeaux,  voilà  tout. 

Mais  entrez  dans  la  chapelle  Sixtine,  ou  arrétez-TOus  devant  la 
belle- copie  de  Sigalon,  le  livre  de  la  Renaissance  sous  les  yeux. 
Que  Michelet  vous  mette  à  la  main  le  fil  d*Ariane  qui  conduira 
votre  pensée  à  travers  le  labyrinthe  des  douleurs. 

Lisez  cette  [)age,  c'est  la  préface  de  ce  testament,  qui  n'est  ni 
l'Ancien  ni  le  Nouveau,  mais  d'un  âge  encore  inconnu  de  la  ville 
juive  ;  il  la  dépasse  et  va  au  delà. 

Écoutez  Michelet,  c'est  lui  qui  parle. 

«  Il  faut  se  garder  d'aller  dans  la  chapelle,  comme  on  le  fait  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte  et  avec  la  foule  ;  il  faut  s*y  glisser 
comme  le  pape  osa  le  faire  parfois;  il  faut  l'affronter  seul  ce  tète- 
à-tC'te.  Rassurez-vous  :  cette  peinture,  éteinte  et  obscurcie  par  la 
fumée  de  l'encens  et  des  cierges,  n'a  plus  le  même  trait  de  ter- 
reur ;  elle  a  perdu  de  ses  épouvantcments  et  gagne  en  harmonie  et 
en  douceur;  elle  participe  de  la  longue  patience  et  de  l'équanlmlté 
du  temps;  elle  paraît  noircie  du  fond  des  âges,  mais  d  autant  plus 
victorieuse,  non  surpassée,  non  démentie. 

«  Il  y  a  trouble  d'abord  pour  les  spectateurs  et  difficulté  de 
s'orienter.  On  ne  sait,  voyant  de  tous  côtés  ces  visages  terribles, 
lequel  écouter  Je  premier,  ni  dans  qui  on  trouvera  un  fevorable 
initiateur.  Ces  gigantesques  personnages  sont  si  violemment  oc- 
cupés qu'on  n'oserait  s'adresser  à  eux.  Car  voilà  Êzéchiel  dans  une 
furieuse  dispute.  Daniel  copie,  copie,  sans  s'arrêter  ni  respirer.  La 
Lybica  va  se  lever.  Le  vieux  Zacharie,  sans  cheveux,  une  jambe 
haute  et  l'autre  basse,  ne  s'aperçoit  pas  même  d'une  position  si 
fatigante  dans  sa  fureur  de  lire.  La  ferstca,  le  nez  pointu,  serrée 
dans  son  manteau  de  vieille,  qui  lui  enveloppe  la  tête,  bossue  de 
•on  long  âge  et  d'avoir  porté  les  siècles,  lit,  avare,  envieuse,  pour 
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elle  seule,  un  tout  petit  livre  en  illisibles  caractères,  où  elle  use 
ses  yeux  ardents.  Elle  lit  dans  la  nuit  sans  doute  et  tard,  car  je 
vois  à  c6té  la  belle  Srythrea,  qui,  pour  écrire,  fait  rallumer  son 
feu  éteint  et  remettre  l'huile  à  la  lampe.  Studieuses  et  savantes 
sibylles  qui  sont  bien  du  seizième  siècle.  La  plus  jeune  est  la  seule 
antique,  la  Deiphica^  qui  tonne  sur  son  trépied.  Vierge  et  féconde, 
débordante  de  l'esprit,  gonflée  de  ses  pleines  mamelles  et  le 
soufQe  aux  narines,  elle  lance  un  regard  âpre,  celui  de  la  vierge 
de  Tauride. 

«  Grand  souffle  et  grand  esprit  I  quel  air  libre  circule  ici,  hors 
de  toute  limite  de  nations,  de  temps,  de  religions  !  Tout  l'Ancien 
Testaoïent  y  est,  mais  continu.  Et  ceci  le  déborde.  Du  christia- 
nisme, nul  signe.  Le  salut  viendra-t-il  t  Rien  n'en  parle,  mais  tout 
parle  du  jugement.  Ces  anges  mêmes  sont-ils  des  anges!  Je  n'en 
sais  rien.  Ils  n'ont  pas  d'ailes.  Êtres  à  part,  enfants  de  Michel- 
Ange,  qui  n'eurent  jamais,  n'auront  jamais  de  frères,  ils  tiennent 
de  leur  père,  d'Hercule  et  de  Titan.  » 

Michel-Ange  mit  quatre  ans  à  ce  travail  des  sibylles  et  des  pro- 
phètes. Michelet  dit  qu'il  mit,  lui,  trente  ans  à  l'étudier. 

Dites-moi  quel  est  le  tableau  de  Raphaël  devant  lequel  un  rê- 
veur restera  trente  ans! 

n  faut  quitter  cette  grande  toile  et  revenir  sur  nos  pas.  En 
nous  retrouvant  dans  la  cour  et  en  tournant  le  dos  à  la  porte 
d'entrée,  nous  nous  trouverons  en  face  de  la  porte  du  château 
de  GaiUon. 

Georges  d'Amboise  le  fit  construire  de  1502  à  1509,  c'est-à-dire 
à  la  même  époque  à  peu  près  où  Michel  Ange  peignait  sa  cha- 
pelle Sixtine. 

L'arphitecte  en  était  le  Rouennais  Pierre  Fain. 

Le  cardinal  eut  juste  le  temps  d'y  entrer,  de  s'y  coucher  et  d'y 
mourir. 

Cfeorges  d'Amboise,  cardinal  du  fait  de  César  Borgia,  fut  le 
second  cardinal*ministre.  Briçonnet  avait  été  le  premier.  L'expé- 
rience parut  bonne,  et  jusqu'à  Dubois  la  France  eut  des  cardinaux- 
ministres. 

La  raison  que  donnaient  les  partisans  des  cardinaux-ministres 
était  qu'un  prêtre  sans  famille,  qu'im  ministre  sans  femme  ni  en- 
fants devait  être  tout  au  roi  et  tout  à  Pieu,  et  n'avoir  surtout 
nulle  ambition  d'argent. 

A  sa  mort,  le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  été  pendant  une 
douzaine  d'années  tout  à  son  roi,  tout  à  son  Dieu,  laissait 
25  millions. 

Non -seulement  César  Borgia  avait  fait  Georges  d'Amboise 
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cardinal,  mais  encore  lui  arait'il  promis  de  le  Dure  pa^  à  lai 
de  son  père,  Alexandre  VI. 

Rien  ne  lui  était  plus  facile,  pouvant,  par  son  père,  fcire  ta 
cardinaux  dont  il  avait  besoin. 

Il  est  vrai  que  Georges  d*Amboise  pape  pér  la  grâce  de  Céat, 
César  se  faisait,  par  la  gr&ce  du  pape,  roi  d'Italie,  ce  qui  eât  été 
à  coup  sûr  un  bonheur  pour  ntalie. 

Par  malheur.  César,  qui  avait  tout  prévu  pour  devenir  rai  au 
moment  où  son  père  mourrait,  n*avait  oublié  de  prévoir  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  s'empoisonnerait  en  même  temps  que  sos  père. 
La  couronne  d'Italie  et  la  tiare  de  saint  Pierre  fuirent  doac  em- 
portées du  même  coup  de  vent. 

Continuons  notre  chemin;  passons  de  la  première  cour  dans  la 
seconde;  montons  trois  marches,  et  nous  allons  nous  trouva-  m 
face  du  Michel-Ânge  de  l'antiquité,  en  face  de  la  frise  du  Par- 
thénon,  chef-<i'(EUvre  de  Phidias. 

Maintenant,  et  c'est  en  mettant  le  pied  dans  cette  salle  qu*il 
convient  de  nous  tblte  cette  question: 

A  quoi  tient  cette  perfection  grecque,  c'est-à-dire  cette  royauté 
de  la  forme  qu'aucun  peuple  n'a  jamais  pu  atteindre  et  proba- 
blement n'atteindra  jamais! 

Nous  répondrons  :  à  la  position  merveilleuse  de  la  Orèoe. 

Habitant  un  pays  que  Iffinerve  elle-même  avait  choisi  ooame 
le  plus  doux  et  le  plus  tempéré  qu'elle  eût  rencontré  dans  le 
monde,  les  Grecs  se  trouvèrent  tout  d'abord  placés  dans  ce  ailiea 
fOLVOrable  à  tous  les  développements;  l'art  est  comme  les  fleurs, 
il  ne  peut  éclore  que  dans  certains  climats  et  sous  certaines  tam* 
pératures.  Les  Lapons  n'ont  ni  art  ni  fleura. 

En  Grèce,  au  contndre,  régnait  une  température  mixte,  entre 
le  printemps  et  l'été.  Athènes  et  Corinthe  étaient  bftties  toutes  deux 
dans  la  plus  belle  situation  du  monde,  qui  permettait  à  l'œil,  même 
à  des  distances  considérables,  de  saisir,  sans  être  gêné  par  le  brouil- 
lard du  Nord  ou  les  ébiouissements  du  Midi,  la  proportion  exacte 
des  objets.  Aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  le  beau  ftit-^i  le  àà&a 
qu'adorèrent  constamment  les  Grecs. 

En  elTet,  ches  les  Grecs  Tbomme  devenait  divin  lortqu^il  était 
beau.  Les  prêtres  de  Jupiter  adolescent,  ceux  d'Apollon,  ceux  de 
Mercure  étaient  choisis  parmi  les  jeunes  gens  qxii  avaient  rem- 
porté le  prix  de  la  beauté.  Les  habitants  d'Égeste  ensuite  avaient 
frdt  élever  un  temple  à  un  Crotoniate  nommé  Piûlippe,  parce  qu'il 
était  le  plus  bel  homme  qu'ils  eussent  jamais  vu. 

Un  des  quatre  souhaits,  le  premier  que  faisait  Simonide  dam 
une  vieille  chanson  grecque  adressée  à  ses  amis,  était  d'avoir  une 


fiC&LÉ  ÔBS  B8ÀUX-ARTS  861 

beîîô  Agote;  les  trois  autres,  qui  ne  venaient  qu*après,  étaient 
une  bonne  santé,  des  richesses  bien  acquises  et  la  joie  arec  de 
bons  convives.  A  Sparte,  les  femmes  conservaient  dans  leur 
chambre  à  coucher  des  statue^  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de 
Castor  et  de  PoUux  pour  avoir  de  beaux  enfants.  Démétrius  de 
Phalèrè  avait  été  surnotnmé  par  les  Athéniens  chariiobUpharos, 
celui  sur  les  paupièreê  duquel  siègent  les  grâces.  Enfin  la  laideur  et 
la  vieillesse  étaient  tellement  odieuses  aux  Grecs,  que  chez  eui 
les  Parques  étaient  Jeunes,  que  les  Ëuménides  étaient  belles,  et 
que  Minerve,  la  déesse  de  la  sdgesse,  c'est-à-dire  celle  à  laquelle 
de  toutes  les  déesses  il  était  le  moins  permis  d*étre  coquette,  Jetait 
ia  flûte  dans  le  fleuve  dés  ou'elle  s'apercevait  ou  plutôt  dès  qu'une 
nymphe  qui  la  regardait,  le  torse  hors  de  Teau,  lui  eut  dit  que 
cet  instrument  lui  déformait  le  visage. 

Il  y  avait  plus,  comme  pour  établir  d'avance  des  bases  positives 
&  la  beauté,  les  artistes  grecs  avaient  disposé  les  degrés  qui  con* 
duisaient  de  l'homme  aux  dieux,  afin  que  l'on  pût  sûrement  monter 
de  la  terre  au  ciel  et  redescendre  du  ciel  sur  la  terre.  Cette  grande 
échelle  angélique  que  Jacob,  endormi  sur  la  terre  de  Béthet, 
n'avait  vue  qu'en  songe,  ils  Tavalent,  eux,  publiquement  dressée 
four  escalader  TOlympe.  Télèphe  était  le  type  de  TenMt,  Gany- 
méde  le  type  de  l'adolescent,  Méléagre  le  type  du  jeune  homme, 
Jason  celui  du  héros.  Castor  et  PoUux  les  types  du  demi^dleu. 
Ax)ollon  le  type  du  dieu.  De  même  qu'en  redescendant  l'autre  eété 
de  l'échelle  on  trouvait  Vénus,  puis  Hébé,  puis  les  Orftces,  puis 
les  Muses,  puis  leS  Naïades,  les  Nymphes,* el. enfin  Psyché,  le 
type  gracieux  de  la  femmô  comme  Vénus  était  le  type  sublime  de 
la  déesse.  Ainsi  le* peintre  et  le  statuaire  ne  pouvaient  s'égarer; 
ils  tenaient  en  main  le  fil  d'Ariane,  et  ce  fil  les  conduisait  tout 
droit  de  la  beauté  humaine  à  la  beauté  céleste,  et  vice  vêna,  en 
leur  montrant  les  unes  après  les  autres  toutes  les  beautés  Inter- 
médiaires. 

Les  Grecs  avaient  encore  compris  oue  la  beauté  n'est  pas  une 
et  que  plusieurs  expressions  de  beauté  sont  également  belles.  Ils 
avaient,  en  conséquence,  reconnaissant  rimpossibilité  de  fondre 
toutes  les  beautés  en  une  seule,  créé  des  tj^es  différents.  Ainsi 
Vénus  était  la  beauté  voluptueuse,  Junon  la  beauté  fière,  Diane 
la  beauté  chaste,  MinerVe  la  beauté  sévère,  Hébé  la  beauté  in- 
génue, les  Muses  la  beauté  expressive,  Psyché  la  beauté  virginale. 

Enfin  ils  avaient  été  plus  loin  encore,  et  pour  reculer  la  beauté 
au  delà  des  limites  de  la  nature,  au  delà  de  la  croyance,  au  delà 
du  possible,  ils  avaient  créé  Thermaphrodite,  afin  de  réunir,  do 
mêler,  de  fondre  ensemble  les  beautés  réunies  de  l'adolescent  et 
de  la  Jeune  fiUé,  de  la  déesse  et  du  dieu. 
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L'époque  dont  on  va  voir  un  spécimen  dans  ToeuTre  de  Fhidiis 
fdt  le  point  culminant  de  Tart  en  Grèce  comme  la  lutte  de  Raphaél 
et  de  Michel-Ange  fut  le  point  culminant  de  l'art  en  Italie.  Les 
grands  hommes,  exacts  au  rendez-vous  ^ue  leur  donne  la  nature 
pour  faire,  dans  chaque  période  de  Tar* ,  un  grand  siècle,  parurent 
exacts  au  rendez-vous  donné  presq  à  tous  à  la  fois.  Vers  la 
soixante  et  quinzième  olympiade,  le  philosophe  Phérécyde  com- 
men<^  d'écrire  en  prose  ;  vers  la  soixante  et  dix-septième,  Héro- 
dote, quittant  la  Carie,  vint  lire  en  Ëlide  son  Histoire  aux  Grecs 
assemblés;  vers  le  même  temps,  Eschyle,  reposé  de  la  bataille  de 
Salamine,  donnait  la  première  tragédie  régulière  qui  eût  été  fûte 
depuis  la  soixante  et  unième -olympiade,  époque  où  Fart  dramatiqott 
avait  été  inventé;  Épicharme,  poète  et  philosophe,  faisait  jouer 
ses  premières  comédies,  et  Simonide,  excité  par  les  vers  d'Homère 
qu'avait,  dans  la  soixante -neuvième  olympiade  »  commencé  de 
chanter  le  rhapsode  Cynachus  de  Syracuse,  achetait,  par  ses  poèmes 
et  ses  élégies,  cette  protection  de  Gastor  et  de  Pollux  qui  lui  valut 
le  surnom  à*aimé  des  dieux.  Alors  tout  marchait  à  la  perfîKtîoiL 
qui  est  le  but  de  tout.  Dans  la  bouche  de  Gorgias,  Téloquenoe» 
qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  instinct,  devenait  une  adence; 
Athénagoras  ouvrait  son  école  et  donnait  des  leçons  publiques  de 
philosophie  à  Athènes;  Pindare  et  Connus  ae  disputaient  le  prix 
de  la  poésie  qu'enlevait  cinq  fois  Corinne,  Sophocle  succédait  à  Es- 
chyle, et  Euripide  à  Sophocle.  Lorsque  éclata  la  guerre  du  Pélo- 
ponèsie,  Socrate  avait  déjà  quarante  ans,  Hippocrate  en  avait  quinze, 
Antbistène  était  né,  f  laton  était  sur  le  point  de  naître. 

Enfin  quatre  cent  trente  et  un  ans  avant  le  Christ,  dnquante 
ans  après  l'expédition  de  Xerxès,  l'année  même  où  Phidias  ache- 
vait sa  statue  de  Pdlas^  la  guerre  fut  déclarée  entre  Sparte  et 
Athènes;  et  telle  était  la  richesse  de  cette  dernière  ville,  que  Ion 
de  son  alliance  avec  Thèbes  contre  Lacédémone,  on  leva  sur  elle 
et  sur  son  territoire  une  contribution  de  5,700  talents  attiques» 
c'est4-dire  de  12  mOlions  800  francs  de  notre  monnaie. 

Et  malgré  les  vingt-sept  ans  de  la  guerre  du  Péloponëse;  il  y  a 
plus,  pendant  ces  vingt4ept  ans  de  guerre,  Sophocle,  £u][^orion 
et  Euripide  concouraient  pour  leur  Médée^  Euripide  remportait 
le  prix,  et  l'on  représentait  la  Bacchante,  Phmicet^  OKdipê^  Antigane^ 
Electre,  dont  les  représentations  coûtèrent  plus  cher  que  n*avait 
coûté  la  guerre  des  Perses.  Enfin  Aristophane  faisait  jouer  les 
Guêpes^  les  Nuées  et  les  Àchamaniens. 

Et  toutes  les  branches  de  l'art  marchaient  du  même  pas.  Poly- 
clète  sculptait  sa  statue  de  Junon  d'Argas,  Scophas  sa  Niobé,  Aie* 
sibeus  son  fférauU  mourant,  chez  lequel,  au  dire  de  Pline,  on  pou- 
vait voir  ce  qui  lui  restait  d'existence  danslecoipsi  Myranaes^imA 
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magnifiques,  que  l'empereur  Auguste  fit  ranger  autour  de  l'autel 
j^acé.dans  Tavantpcour  du  temple  d'Apollon,  bâti  sur  le  mont  Pa- 
latin; et  enfin  Phidias  son  JupUer  olympien,  qui  excita  une  t^le 
admiration,  que  ses  envieux  ne  trouvèrent  moyen  de  se  débar- 
rasser de  lui  qu'en  l'accusant  d'avoir  dérobé  une  partie  de  l'or  qui 
devait  être  employé  à  la  confection  de  la  Minerve  du  Partfaénon, 
accusation  dont  il  fat  reconnu  innocent;  mais  à  cette  première 
accusation  en  succéda  une  seconde,  d'impiété,  celle-là,  pour  avoir, 
plaoé  son  portrait  et  celui  de  Phidias  sur  le  bouclier  de  Minerve. 

Cette  fic^  ils  furent  plus  heureux.  Phidias,  lassé  de  tant  d'in- 
gratitude, de  persécutions  et  d'injustices,  mourut  en  prison. 

Du  moment  où  il  fut  mort  on  l'appela  V Homère  de  la  sculpture^ 
et  personne  ne  songea  plus  à  contester  sa  délicatesse,  sa  piété  ni 
songâûe. 

Les  galeries  de  sculpture  grecque  que  vous  allez  traverser  vous 
conduiront  droit  à  l'héniicycle  de  Delaroche,  le  plus  beau  morceau 
de  peinture  moderne  que  renferme  le  palais  des  Beaux- Arts,  et  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur. 

La  biographie  de  l'éminent  artiste  dont  nous  venons  de  pro- 
noncer le  nom  ne  sera  pas  longue  :  ce  n'est  ni  un  de  ces  caractères 
fantasques,  ni  un  de  ces  tempéraments  fougueux  qui  vont  au  devant 
des  aventures;  ses  distractions  ne  sont  pas  l'escrime,  l'équitation, 
la  chasse;  il  se  repose  du  travail  par  le  rêve  et  non  par  une  fatigue 
nouvelle,  car  son  travail,  quoique  savant,  est  très-laborieux  ;  et 
triste,  au  lieu  de  dire  à  la  &ce  du  ciel,  au  grand  jour,  en  montrant 
ses  tableaux  aux  hommes  et  en  remerciant  Dieu  de  les  lui  avoir 
doiinés  à  faire  :  <  Voyez,  je  suis  artiste  comme  Raphaël  et  Michel 
Ange,  »  il  les  voile,  il  les  cache,  il  les  soustrait  aux  regards  en 
murmurant-:  «  Oh I  je  n'étais  pas  fait  pour  les  pinceaux,  la  toile  et 
les  couleurs;  j'étais  &it  pour  la  politique  et  la  diplomatie.  Vivent 
M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Mettemich!  » 

Oh  !  ce  sont  les  esprits  malheureux ,  ce  sont  les  damnés  de  ce 
monde  ceux  qui  font  une  chose  et  qui  sont  tourmentés  de  cette 
étemelle  préoccupation  qu'ils  étaient  créés  pour  en  faire  une  autre  I 

Delaroche  avait  commencé  par  le  paysage;  son  frère  peignait 
rhistoire,  et  le  père  n'avait  pas  voulu  que  les  deux  jeunes  gens 
s'adonnassent  au  même  genre.  Les  Claude  Lorrain  et  les  Ruysdaêl 
étaient  donc  les  études  préférées  de  Paul.  Une  femme,  dont  il 
devint  amoureux  et  dont  il  s'obstina  à  faire  le  portrait,  changea 
ses  dispositions. 

Ce  portrait  feuit  et  bien  venu,  comme  on  dit  en  termes  d'atelier, 
Delaroche  était  acquis  à  la  grande  peinture. 

n  débuta  au  Salon  de  1822,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-cinq 


ans,  par  un  Joas  arracbà  du  taulim  da  morU  par  /osofteU,  et  w 

Christ  descmidu  d*  la  croix, 

£n  1624,  U  exposa  Jeanne  Darç  interrogée  dant  son  cachot  par  U 
cardinal  do  Yinchcster;  Saini  Vincent  ds  Paul  préchanl  pour  kt 
enfants  trouvés. 

La  Jeanne  Darc  fit  une  grande  impression, 

Delarocbe  e«t  peut-ôtre  celui  de  tous  les  patres  de  notre 
époque  dont  les  débuts  furent  les  plus  brillants,  A  partir  de  cette 
époque,  les  expositions  ne  comptaient,  comme  année  artistique, 
qu'autant  que  Paul  Delarocbe  y  avait  un  tableau. 

£n  1826,  il  exposa  la  Mort  d»  Carrache,  U  Prétendant  smsné  par 
miss  Mac-Donald,  la  NuU  de  la  Saint-Barth^Umy,  la  Mort  ^Eli- 
sabeth et  le  Portrait  en  pied  de  M.  le  due  d*Àngouléme. 

Tout  le  monde  s'arrêtait  devant  l'Êlisabetb  verdâtre^  mourante, 
et  déjà  jusqu'à  la  ceinture  dans  le  tombeau.^ 

Je  m'arrêtai,  moi,  devant  la  jeune  fille  d'Ecosse,  rarissante  de 
sentiment,  adorable  de  poésie. 

En  18Q1,  il  produisit  d'abord  un  tableau  politique  :  k  Pri$$  Ai 
Trocadéro,  puis  la  Mort  du  président  Duranli. 

En  1831,  les  Enfants  d'Edouard,  Cinq- Mars  d  d$  Thûu,  kJemdê 
Mazarin,  le  Portrait  de  nundemaiseUe  Sontag  et  une  Ledure. 

C'est  alors  que  la  réputation  du  peintre,  réputation  un  pan 
surfaite,  atteint  son  apogée. 

Tout  le  monde  se  rappelle  ces  deux  enfants  assis  sur  un  Ut, 
l'un  maladif,  l'autre  plein  de  santé.  Vous  vous  rai^e^  ce  petit 
cbien  qui  aboie;  vous  vous  rappelés  le  rayon  de  lumière  qui 
pénètre  dans  la  prison  par  l'ouverture  qm  s'étend  au  bas  de  cette 
porte. 

Tous  vous  rappelez  le  Richelieu  malade,  toussant,  exténué, 
n'ayant  plus  de  force  que  pour  faire  mourir  les  autres;  tous  voss 
rappelez  le  beau  Cinq-Mars  rose  et  blanc  sous  son  ÎMtre  gris 
perle;  vous  vous  rappelez  de  Tbou  dans  son  costume  sombre*  re- 
gardant de  loin  l'écbafoud  qui  lui  sera  si  douloureux  vu  de  piés; 
vous  vous  n^[)pelez  ces  soldats,  ces  rameurs;  oelui-là  qui  mange, 
cet  autre  qui  crache  dans  l'eau. 

Tout  cela  est  ravissant  de  composition,  d'exécution,  d'intelli- 
gence, de  sentiment  et  surtout  d'adresse. 

Oui,  d'adresse  surtout.  C'est  singulier  à  dire,  mais  DeUroehe  a 
le  défaut  d'être  trop  adroit. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'baure  sur  ce  trop  d'adrasas. 

C'est  à  cette  exposition  de  1831  que  s'arrête  la  marcbs  aeosa- 
dante  do  la  réputation  de  Delarocbe. 

Il  donne  dans  les  trois  expositions  suivantes  :  Strafford  wiorehaiU 
au  supptice,  Charks  /«r  insulté  par  mi  soldats,  CmweU  r^ardml 
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le  cadavre  de  Charles  I^^  le  Supplice  de  Janê  Gray^  l'Àesanimlt  du 
due  de  Guise. 

Jusqu'à  l'exposition  de  1831»  Delaroche  OQarche  sur  des  fleurs  et 
passe  sous  des  «rc»  de  triomphe  ;  il  a  pour  lui  toutes  les  femmes  :  on 
eût  mis  en  morceaux  le  malayisé  qui,  devant  le  HicMieu  renumtanl 
le  Rhône  ou  devant  Us  EnfarUs  d'Edouard^  eût  fût  la  plus  petite 
observation  soit  sur  le  tond,  soit  sur  la  forme  de  ces  tableaui:  que 
l'on  était  convenu  de  regarder  comme  des  cbefs-d'œuvre.  Mais 
attendez;  les  Athéniens  se  sont  bien  lassés  d'entendre  appelsr 
Aristide  le  Juste;  ils^se  lasseront  bien  d'entendre  appeler  Delà- 
roohe  l'irréprochable,  Cromwell,  dans  son  costume  de  guerre, 
vient  visiter  Charles  !<>'  décapité,  et  l'on  se  demande  ce  qu'ont  à 
Mre  ensemble  cette  paire  de  bottes  et  cette  boîte  à  violon. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'adresse  de  Delaroche  dont  on  svatt 
commencé  par  lui  faire  une  qualité. 

L'adresse  de  Delaroche,  en  effet,  était  grande,  non  pas  que  nous 
croyons  que  cette  adresse  fût  le  fruit  d'un  calcul  :  on  est  adroit 
instinctivement,  et  l'adresse  peut  être  non  pas  une  qualité  acquise, 
mais  un  don  naturel,  don  un  peu  négatif,  sans  doute,  au  point  de 
vue  de  I*art.  J*aizne  mieux  certains  peintres,  certains  portes,  cer* 
tains  comédiens  trop  maladroits  que  trop  adroits;  mais  de  mâme 
que  toutes  les  études  du  monde  ne  changeraient  pas  la  maladresse 
en  adresse,  vous  ne  corrigerez  pas  un  homme  trop  adroit  de  oe 
dé&ut. 

Eh  bien,  c'est  singulier  à  dire,  mais  on  en  arriva  à  accuser 
Delaroche  d'être  trop  adroit. 

Si  un  homme  va  à  l'échafiiud,  ce  n'est  ni  le  moment  de  ftisson 
où  les  gardes  ouvrent  les  portes  de  la  prison»  ni  le  moment  de 
terreur  où  le  patient  apercevra  l'échafaud  que  Delaroche  choisira. 
Non;  la  victime  résignée  passera,  en  descendant  un  escalier, 
devant  la  fenêtre  de  l'évéque  de  Londres,  s'agenouillera,  les  yeux 
baissés,  et  recevra  la  bénédiction  que  lui  donneront  deux  mains 
blanches,  aristocratiques  et  tremblantes  passant  &  travers  les 
barreaux  de  cette  fenêtre. 

S'il  peint  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  la  lutte  qu'il  va  choisir;  ce  n'est  point  cette  seconde  suprême 
où  les  figures  se  contractent  dans  les  crispations  de  la  colère  et 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  où  les  mains  déchirent  les  chairs 
et  arrachent  les  cheveux;  où  les  cœurs  boivent  la  vengeance  et 
les  poignards  le  sang.  Non;  c'est  le  moment  où  tout  est  fini,  où 
le  duc  de  Guise  es)  couché  mort  au  pied  du  lit,  où  les  poignards 
et  les  épées  sont  essuyés,  où  les  manteaux  ont  caché  les  déchirures 
du  pourpoint,  où  les  meurtriers  ouvrent  la  porte  à  l'assassin,  et  où 
Henri  III,  pâle,  tremblant,  entre,  recule  en  entrant  et  murmure  : 
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«  Mais  cet  homme  avait  donc  dix  pieds!  je  le  trouve  encore  pto 
grand  couché  que  dehout,  mort  que  vivant  !  » 

Enfin,  s'il  peint  les  enfants  d'Edouard,  le  moment  qu'il  cboBÉ 
n'est  point  celui  où  les  bourreaux  de  Richard  El  se  précipitât 
sur  les  pauvres  innocents  et  étouffent  leurs  cris  et  leur  vie  am 
des  matelas  et  des  oreillers.  Non;  c'est  celui  où  les  deux  en&al^ 
assis  sur  leur  lit  qui  va  devenir  leur  tombeau,  s'inquiètent  et  fin- 
sonnent,  par  pressentiment,  aux  pas  de  la  mort  qu'ils  ne  reooih 
naissent  pas  encore,  mais  que  leur  chien  a  reconnue,  et  qui  s'ap- 
proche cachée  par  la  porte  de  la  prison,  mais  infiltrant  déjà  sa  pâe 
et  cadavéreuse  lumière  à  travers  les  fentes  de  la  porte. 

U  est  évident  que  c'est  un  côté  de  l'art,  une  face  du  génie  qà 
peut  être  vigoureusement  attaquée  mais  consciencieusement  de* 
fendue.  Cela  ne  satisfait  pas  extrêmement  l'artiste,  mais  cela  plut 
considérablement  au  bourgeois. 

Voilà  pourquoi  Delaroche  eut  tm  moment  la  réputation  la  plœ 
universelle  et  la  moins  contestée  parmi  tous  ses  confrères;  voilà 
pourquoi,  après  avoir  été  trop  indulgente  pour  lui,  et  par  ceit 
même  qu'elle  avait  été  trop  indulgente,  voilà  pourquoi  un  beaa 
jour  la  critique  se  montra  tout  à  coup  trop  sévère. 

Sans  blessure  jusque-là,  non  pas  qu'il  fût  invulnérable,  mais 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  tiré  sur  lui,  Delaroche  n'en  fût  que 
plus  sensible  à  la  critique;  il  se  retira  fièrement  sous  sa  tente  et 
déclara  qu'il  n'exposerait  plus. 

Comme  si  le  peintre  exposait  par  amour  pour  le  public  et  non 
pour  la  satisfaction  de  son  propre  orgueil. 

Par  malheur  Delaroche  se  tint  parole. 

Qui  se  retire  de  la  mêlée  en  pareil  cas  s'avoue  battu. 

Il  est  vrai  que  Delaroche  avait  un  prétexte  :  on  venait  de  lui 
donner  à  faire,  par  les  peintres  et  les  statuaires,  l'histoire  de  là 
sculpture  et  de  la  peinture,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous. 

Delaroche  met  cinq  ans  à  écrire  cette  belle  page. 

Mais  pendant  les  cinq  ans  que  pour  l'écrire  il  reste  enfermé  au 
palais  des  Beaux- Arts,  Delaroche  se  laisse  oublier. 

On  oublie  vite,  en  France. 

Mieux  vaut  être  mort  qu'oublié. 

Au  bout  de  cinq  ans  on  entend  dire  : 

—  Vous  savez,  Delaroche? 

—  Delaroche,  Delaroche.  Ah!  oui.  Eh  bien! 
^  Eh  bien,  il  a  terminé  son  grand  travail. 
-*  Quel  grand  travail  t 

—  Mais  son  hémicycle. 

—  Il  avait  donc  un  hémicycle! 

—  Oui. 
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-«Où  celaf 

TX^'S  ~  Au  palais  des  Beaux-Arts. 

—  Ah!  vraiment t 
15 ;:.  —H  faut  aller  voir  cela. 

ITx  r-  —  Certainement...  J'irai...  si  j'ai  le  temps. 

^  X'  Cinq  ans  auparavant  une  toile  de  Delaroche  feisait  courir  tout 
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'::i-'£  C'est  tout  au  plus  si  mille  personnes  allèrent  voir  cette  magni- 

:ij  i       fique  fresque  qui  valait,  à  elle  seule ,  tous  les  tableaux  de  Delaroche. 
li  r.  Je  ne  la  décrirai  pas,  vous  l'avez  devant  les  yeux. 

:^»  Au  fond  sont  assis  les  trois  juges  de  l'art  : 

ai  PHIDUS,  ICTINUS,  APELLES. 

,.is  A  leur  droite  et  à  leur  gauche,  un  peu  au-dessous  d'eux,  quatre 

^^       femmes  symbolisent  les  quatre  grandes  périodes  de  l'art  : 
^i  L'Art  grec,  l'Art  romain,  le  Moyen  Age,  la  Renaissance. 

La  Renommée,  au  premier  plan,  distribue  des  couronnes  sur  la 
^:.        désignation  de  l'Aréopage. 

^<i  Toute  la  série  des  peintres  est  enfermée  entre  Poussin,  qui 

^  -'t        forme  l'extrémité  droite  de  l'hémicycle  au  point  de  vue  du  spec- 
'y,         tateur,  et  Véronèse,  qui  forme  l'extrémité  gauche. 

Prenez  votre  temps  et  examinez  à  votre  aise  cette  splendide 
.jSi'  fresque;  vous  n'avez  plus,  dans  tout  le  Palais,  qu'une  chose 
ii         curieuse  à  voir: 

i-^  La  salle  des  Grands  Prix,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 

peinture  jusqu'à  nos  jours. 

Cest  là  que  vous  trouverez  tous  les  grands  prix  de  tous 
les  Grands  Peintres  français,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 
Rome.  —  Les  David,  Ingres,  Girodet,  Lethiere,  Gros,  Prud'hon, 
j,  Gérard,  ont  posé  la  première  pierre  —  de  leur  réputation  —  cet 

f  espèce  de  mille  d*or,  point  de  départ  de  leur  course  artistique  à 

travers  le  monde. 
Faites-vous  montrer  ce  premier  tableau,  et  c'est  un  grand  hasard 
ti  si  vous  n'y  trouvez  pas  toutes  les  qualitâi  que  déploira  le  pdntre 

dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Bien  souvent  le  dernier  ne  vaudra  pas  celiù-là. 
Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'École  de  Beaux- 
Arts,  mais  l'espace  nous  est  mesuré,  et  à  peine  nous  reste-t-il  une 
ligne  de  remerciement  à  consacrer  à  MM.  les  Administrateurs  de 
cette  magnifique  création. 


4». 
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h*ÉcojM  annuàhs  v'ABCBmctumh 

n  n'est  pu  besoin  d'nuB  Umgvt  Atnde  pour  «f^  eonUMi  TaMUtactan 
est  tctnellement  dégénérée  en  Fnaoe;  c'est,  de  tovs  les  «fts,  odiit  qqi  «t 
toBibé  le  plof  bM,  fta«dess(ms  même  de  Tajchitectare  dn  premier  empire, 
qui ,  cependant,  ftit  longtemps  considérée  comme  le  dernier  tenne  de  te 
décadence.  Il  suffit  de  jeter  les  jeux  sur  les  édifices  publics  de  cet  qnive 
dernières  années,  depuis  la  grotes<|ue  mairie  du  I**  arroi|dlasement  jaiqa'à 
la  bizarre  église  Saint- Augustin. 

Frappé  de  cet  état  d'abaissement,  on  arcbiteete,  M.  Smile  Trflat,  conçot 
la  pensée  de  relever  l'arcbitectnre  par  on  enseignement  qui  n'aorah  pas 
precqne  exclusivement  poar  objet,  comme  l'école  des  Beanx^Arta,  les  coi»- 
truotions  monumentales,  mait  qoi,  eans  renoncer  aux  wiTiaa  Ice  plu» 
éUvéee  de  l'art,  en  •mbrafsenût  lee  parties  diverses  et  se  dédaignerait  pas 
les  plus  nsneUes. 

Tel  est  le  but  de  VBcoU  eenlraU  d'architecture,  ouverte,  me  dTnfer,  99^ 
le  10  novembre  1865.  M.  Ê.  Trélat  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  chercher  à 
inventer  une  organisation  nouvelle  quand  il  avait  sous  les  jeux  l'excellent 
modèle  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  Il  en  a  emprunté  lea 
données  principales  en  les  appropriant  à  la  destination  particulière  de  l'éta* 
Uiseemeot  ncnvean. 

L'externat  est  le  régime  de  l'Ëcole  centrale  d'arehitactnre.  Lea  élévw, 
admis  après  examen,  sont  présents  à  l'école  de  6  benree  1/2  da  matin  à 
4  heures  1/3  du  soir.  Ils  sont  lépartis  en  ateliers,  à  leur  choix,  dont  chacun 
est  dirigé  par  un  architecte.  A  l'atelier,  IMlève  diipose  de  son  temps  solraot 
sa  volonté,  reçoit  les  conseils  du  chef  et  consulte  les  documents  qne  poeiède 
la  bibliothèque  de  l'École. 

A  dee  heures  fixes,  les  élèfvas  se  réuniisent  dans  des  salles  pour  le  deesîn, 
dans  les  amphithéâtres  pcm*  les  différents  oonrs  que  comporte  le  progiamme  : 
stéréotomie,  physique  et  chimie  générales,  stabilité  des  coiutnictiaMS,  his- 
toire des  civilisations,  géclogie,  hygiène,  histoire  naturelle,  perqteetiva,  phy- 
sique et  chimie  appliquées  aux  constructions,  mécanique  des  ooastmctions, 
théorie  et  histoire  de  rarchitectnre,  çonstruotion,  comptabilité,  légisUtioni 
économie  politique. 

Cet  enseignement  est  divisé  en  trois  années.  Dans  le  cours  de  chaque 
année,  de  fréquents  examens  tiennent  les  élèves  en  haleine.  Vu  examen  de 
sortie  termine  chaque  année.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  au  conconia  institué 
&  la  fin  de  la  troisième  année  reçoivent  un  diplôme  qui  constate  leor  saveir 
et  leur  aptitude  à  exercer  la  profession  d'architecte. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  850  francs. 
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VAaùU  m  pour  dineUnr  M.  Êmil«  TMlftt,  «ariité  d'un  ooBMil  à%  l*liMl«  il 
d'un  eoDteil  d'art  qui  t'oeoape  d«  1»  dirMtion  d«  PcntelgnaiiMnl. 

Le  direotenr  est,  en  outre,  secondé  par  on  dirootear  dM  éHidit,  IC«  Oharlit 
Oomblw. 


Vvtaon  CBimuLB  dbs  bxaux-abti  Amiqxrêê  a  L*nii>u0nni 

En  1864,  quelques  grands  industriels  de  Paris,  frappés  des  rapides  et  con- 
sidérables progrès  que  l'Exposition  universelle  de  1862  à  Londres  avait 
eonstatéa  chef  les  nation»  valsines  «n  de»  brançhM  d'Iadoitrla  od  la  Pranoe 
avait  eu  longtemps  une  supériorité  incontestable,  frappés,  en  sens  contraire, 
de  ce  fait  que  nos  fabriques  n'avaient  pas  réalisé  des  progrès  égaux  à  ceux 
de  nos  rivaux,  conçurent  la  pensée  de  fbnder  une  institution  destinée  à 
entretenir  la  ciilture  des  arts  dans  l'industrie  française,  à  venir  en  aide  à  tous 
ceux  qui  veulent  maintenir  le  travail  national  dans  la  voie  du  progrès,  à 
exciter  l'émulation  des  artistes.  Sans  recourir  à  l'assistance  du  Gouvernement 
autrement  que  pour  en  obtenir  l'autorisation  légale,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  l'initiative  des  chojens,  ils  formèrent,  à  leurs  risques  et  périls, 
VUnion  centrale  des  Beoua-Arta  appli^i*  à  rindtutriet  et  en  établirent  le  siège 
place  Royale,  15,  dans  un  local  oti  bientôt  s'ouvrirent  un  Musée  et  une 
Bibliothèque. 

Los  commencementa  furent  modestes,  mais  le  progrès  sur  lequel  les  fon- 
dateurs avaient  compté  ne  leur  fit  pas  défaut.  Aujourd'hui  le  Musée  compte 
plus  de  160  objets  d*art,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  précieux;  la  Biblio- 
thèque se  compose  de  quatre  à  cinq  mille  Tolumet,  tous  concernant  les 
Beaux-Artt,  l'indiutrie  et  les  oonnaissaneei  qui  aPy  rattachent.  Musée  et 
Bibliothèque  tout  onvf  rta  tons  les  jours  et  graêidîtmmt  da  10  hernss  du  asatin 
à  6  heures,  et  le  soir,  de  7  à  10  heures. 

Au  mois  de  mars  1865>  VUnion  ouvrit  des  cours  si  uoaférsiioss  qui,  «m» 
mencés  le  8  mars,  se  prolongèrent  jusqu'au  3  mai  avec  un«  assitt^nœ  nuni* 
breuse.  On  y  entendit  MM.  Ad.  de  Longpérier,  Ford,  de  Lasteyris,  Cliarlss 
Blanct%Tacquemart,  N.  Caffe,  £m.  RousseAu,  JL  MUlst,  Fouché,  Saunes^, 
Pavioud. 

La  mdme  année,  le  10  août,  r Union  ouvrit  au  Palais  de  l'Industrie  une 
espceition  de  Bcanz*Arts  appliqués  à  l'Industrie,  qui  Ait  très-brillante  et  duiu 
jusqu'au  8  octobre.  L'Union  distribua  des  récompenses  fondées  par  ella  et  aux* 
qusiles  le  Gouveruamsut  touIuI  en  i^outsr  au  son  puspn  aoou  Ûaaa  oette 
exposition,  l'Union  réalisa  un  tcsu  souvent  expriiné»  «n  inscii^ant  sur  les 
produits,  non-seulement  le  nom  du  fabricant  qui  las  vendait,  mais  aussi  oehû 
de  l'ouvrier  qui  les  avait  coofsctionnés  et  ds  l'artiste  qui  en  avait  ionrni  ]« 
modèle. 

Poussant  plus  loin  l'accomplissement  de  la  pensée  qui  l'a  inspirée,  VUniim 
vient  de  décider  la  fondation  d'un  Collège  des  BeauâP'Àrts  appliqués  d  VIndmtriê 
qui  eomprendm  une  sérieuse  instruction  classique  et  littéraire,  intimement 
unie  ans  plus  larges  études  d'art,  l'éducation  simultanée  de  l'esprit  et  de  1* 
main.  Ce  coUégs  oomprendxa  des  coUeotiens  classées  par  giuadas  époques 
d'art,  dss  i^utes  vivantes  st  «rtifi«ieUst,  d«i  sahiosta  dt  plqrtkina,  chimie 
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histoire  nattureUe,  on  mutée  oontemponûn  de  rindnetrie  d*art,  etc.,  des  aie- 
lien  de  modelage  et  de  senlptiire,  de  eiselare  et  d'orfèvrerie,  de  peintare  anr 
porcdainei  faleoee  et  émail,  etc. 

L'Union  est  en  possession,  pour  oréer  cet  établissement,  d'an  tenraài  «tnê 
à  Tangle  de  Tavenoe  Philippe* Angnete  et  de  la  ne  de  MontreniL 


LE   CONSERVATOIRE    DE    MUSIQUE 

BT  DE  DÉCLAMATIOK 


FA» 

Ambroîse    THOMAS 

De  rinstttuU 

Le  CiMfiserv&toire  de  musique  et  de  déclamation  est  né  de  TËcole 
royale  de  chant  et  de  déclamation  fondée  par  le  baron  de  Breteuil, 
dirigée  par  Gossec  et  installée  dans  Thôtel  des  Menus-Plaisirs  du 
roi,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  3  janvier  1784. 

M.  Lassabathie  a  rassemblé  et  publié  tous  les  documents  offi- 
ciels au  moyen  desquels  on  peut  écrire  une  histoire  complète  des 
origines  et  des  progrès  de  cette  institution  qui  fait  tant  d'honneur 
à  la  France;  aussi  nous  semble-t-il  presque  superflu  de  rappeler 
ici  que  VlnsiUvi  national  de  musique  devint  bientôt,  à  cause  de  la 
création  de  V Institut  naUonal  des  Sciences  et  Àrls,  et  avant  même 
d'avoir  ouvert  ses  classes,  le  Conservatoire  de  Musique^  qui  fut  si 
habilement  administré,  jusqu'à  la  Restauration,  par  Bernard 
Sarrette. 

Fenné  en  1815  au  retour  des  Bourbons,  rouvert  en  1816  sous  la 
diraction  de  Perae  et  sous  son  ancien  titre  é*Êeole  royale  de  Chant 
et  de  DéelanuUion,  la  révolution  de  1830  lui  a  définitivement  restitué 
son  vrai  nom  :  il  ne  le  quittera  plus  désormais,  parce  que  cette 
appellation  de  Conservatoire  a  le  singulier  avantage  d'être  claire 
et  significative. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  grand  collège  des  musiciens  de  notre 
payst  Une  école  où  l'on  enseigne  à  lire,  à  écrire,  à  parler  la  seule 
langue  universelle  ;  où  l'on  révèle  quelles  lois  régissent  le  plus 
idéal  de  tous  les  beaiix-arts;  où  l'on  recueille,  où  l'on  garde  eC 
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perpétue  les  saines  traditions  que  nous  ont  léguées  les  maîtres 
classiques.  Le  Couservateire  n'a  point  la  prétention  de  donner  du 
génie  à  qUi  n'en  a  point:  mais  il  a  pour  mission  de  développer  les 
fitcultés  créatrices,  d'inspirer  l'amour  des  fortes  études,  de  former 
le  goût,  de  résister  aux  caprices  de  la  mode,  de  combattre  toutes 
les  tendances  dangereuses  ou  mauvaises,  de  graver  enfin  dans  le 
cœur  des  jeunes  artistes  les  principes  immuables  du  vrai  et  du 
beau.  Telle  était  la  doctrine  de  Sarrette  et  de  Peme;  telle  était 
surtout  celle  du  célèbre  Cherubini,  leur  successeur,  dont  le  style 
admirable  et  la  science  profonde  ont  exercé,  en  France,  une  in- 
fluence si  salutaire  ;  telles  sont  encore  les  convictions  du  directeur 
actuel  du  Conservatoire,  M.  Auber,  l'illustre  cbef  de  notre  école 
française.  C'est  à  leur  unité  de  vues  d'ensemble  et  à  la  com- 
munauté d'opinions  de  leurs  collaborateiirs,  que  nous  devons  les 
excellents  résultats  qu'a  obtenus  notre  première  école  de  musique 
et  de  déclamation.  L'esprit  qui  animait  naguère  les  Gossec,  les 
Méhul,  les  Cberubini,  les  Catel,  les  Lesueur  et  leurs  éminents 
collègues,  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  chez  leurs  successeurs. 

Tous  les  professeurs  du  Conservatoire  sont  jaloux  d'enseigner 
ces  méthodes  qui  se  sont  répandues  dans  toute  l'Europe  et  qui 
ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues;  ils  n'ont  d'autre  souci 
que  de  les  propager,  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
encore. 

C'est  à  l'enseignement  du  Conservatoire,  on  peut  l'affirmer,  que 
nous  devons  l'ensemble,  la  vigueur,  l'élégance  d'exécution  de  nos 
orchestres,  et  cette  merveilleuse  phalange  de  symphonistes  qui 
est  devenue  la  célèbre  Société  des  Concerts, 

Nos  meilleurs  chanteurs  ont  reçu  leur  éducation  artistique  au 
Conservatoire,  et  nos  musiques  militaires  doivent  leurs  progrès 
et  leur  savoir  actuel  aux  leçons  que  leurs  chefs  et  leurs  sous- 
chefs  viennent  puiser  dans  les  classes  de  notre  école  normale  de 
musique. 

Si  les  soixante-dix  professeurs  titulaires  et  agrégés,  chargés 
d'instruire  les  neuf  cents  jeunes  gens  qui  suivent  aujourd'hui  les 
cours  du  Conservatoire,  sont  tous  animés  du  zèle  le  plus  ardent, 
imbus  de  saines  doctrines  et  désireux  de  faire  progresser  l'art 
auquel  ils  ont  voué  leur  vie,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
gouvernement  a  mis  à  leur  disposition  des  ressources  qui  sont 
un  sujet  d'envie  pour  les  autres  nations* 

Le  Conservatoire  de  Paris  a  reçu  une  organisation  complète,  et 
cette  belle  institution  est  destinée  à  s'agrandir  encore.  Ses  bâti- 
ments forment  un  vaste  quadrilatère  et  renferment  une  salle  de 
spectacle  fraîchement  décorée,  dans  le  style  pompéien»  et  d'une 
sonorité  remarquable  ;  une  salle  de  concerts,  plus  petite,  servant 
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aux  ex»meim  et  aux  exerdoes  particotiert  de  l'éoole;  une  liUio- 

tbèque  ouverte  tous  les  jours  aux  élëyet  et  au  public,  bibliothèque 
fort  bien  installée  et  qui  eat  appelée  à  devenir  la  plus  riche  du 
inonde  entier;  enfin  un  Mui^  instrumental  fondé  par  les  soins 
de  notre  regretté  coUôgue,  Louis  CUpisson»  et  où  Ton  trouvera 
bientôt  tout  ce  qui  devra  bciUter  les  recherches  de  Tarcbéologiis 
et  des  musiciens  érudita. 

Ainsi  rien  ne  manque  aux  élèves  du  Ckmservatoirepour  aequérif 
promptement  les  connaissances  les  plus  oomplèles  :  leçons  el 
livres»  exemples  parlés  et  modèles  écrits,  partitiona  gravées  «I 
partitions  manuscrites,  instruments  anciens  et  instruments  mo* 
dernes,  salles  de  concerts  et  exercices  publics,  en  un  mot  tout  ca 
qui  parle  à  l'esprit,  tout  ce  qui  provoque  des  compaiaiaons  ias< 
tructives  et  fécondes,  tout  ce  qui  développe  Témulation  et  seconde 
l'ardeur  au  travail.  Cette  éducation  libéârale,  théorique  et  pratiqua 
à  la  fois,  a  fait  la  gloire  de  l'institution;  elle  a  formé  noa  grandi 
maîtres;  elle  nous  a  valuim  nombre  infini  de  virtuoses  et  d*aiw 
tistes  distingués  ;  elle  noua  en  promet  de  non  moins  remarquables; 
elle  nous  est  un  sûr  garant  que  le  goût,  en  dépit  de  passagères 
défaillances,  prévaudra  toujours  parmi  nous,  et  que  la  muaiqjQe 
fhmcaise  gardera  la  place  brillante  qu'elle  occupe  dans  rhistoiie 
de  l'art 
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La  Convention,  en  oréant  le  Coniervatoire  de  inniiqne,  avaii  ta  i 
en  vne  renseignement  de  la  musique  Yocele  et  inttnunentale,  raitont  < 
auzilleire  des  fHes  nationales  et  comme  moyen  d'entretenir  dans  les  mmém 
ratdenr  palriotiqne.  Le  théâtre  devait  en  profiter  par  snrerott.  Mais  Ja  Gm- 
veniiaa  avait  pensé  sans  doute  qve  les  antres  branehea  de  IWt  tfaëâbal 
seraient  snffisanunent  encouragées  par  les  applaudissements  dn  publiei 
Napoléon  crut  utile  de  f|iire  quelque  ôhoae  de  plus  :  ea  1806,  par  le  mÉaie 
dt^oret  qai  institua  un  pensionnat  ou  Couservatoire,  il  rétablit  lea  elaaaas  de 
déclamation  qui  avaient  existé  dans  rancienne  École  royale  de  obant.  £a 
1808,  ces  classes  devinrent  une  Ëcole  spéciale  de  dédanatioo,  faisant  partie 
du  Conservatoire. 

Cette  éeole  compta  alors  parmi  ses  profteaeuxs  Pagazon,  Daainoonrt,TalBos, 
BaptisU  aîné,  Fleury. 

L'éoole  de  déclamation  dispamt,  sons  la  Restauration,  avee  le  OooMrva- 
toire,  Alt  bientôt  rétablie  avec  lui  et  en  suivit  toutes  les  vieiasitadea. 

La  Convention  avait  doté  le  Conservatoire  d'ona  BikHoÊkà^m  etd*ua  JMh* 
inêtrumentQl,  ancien  et  moderne.  La  Bibliothàque  fut  immédiatesMot  fiasaie 
au  moyen  du  dépôt  de  la  Commission  des  Arts;  elle  s'est  eonsidérablasent 
aoonie  depuis,  surtout  par  Teffet  ^e  Tordonnance  de  18S8,  qui  loi  a  attribué 


on  exemplaire  dn  dépôt  légal  de  toutes  1m  publioaitigu  munoito.  Ella  eopu- 

prend  anjourd'hui  15,000  volumes. 

Le  Musée  attendit  longtemps,  et  peut-étro  %tt«ndrait-il  «iioor«  si,  coxome 
il  a  été  dit  oi-dessus,  Clapisson  n'avait  lég«é  «u  Conservatoire  1»  oorienae 
collection  qu'il  s'était  plu  à  former  pour  son  usage  personnel.  Le  Muée 
a  déjà  fait  quelques  aoquiaiiions  noavelki. 

Les  élèves  de  la  classe  de  composition  concourent,  cbtqae  «nuée,  pour  im 
grand  prix  d4eemé  naguère  enoore  par  VAoadémia  te  Beanx^Arts,  Ce  yrix 
donne  droit  à  la  dispense  du  service  militaire  et  à  une  pension  de  3,000  fraiics, 
ponflédée  pour  cinq  années  pendant  lesquelles  le  lauréat  paroonrt  l'Italie  et 
l'Allemagne  en  étudiant  les  oeuvres  musicales  de  oes  deux  p^r^  A  son  retoor, 
llis  dxoi^  à  faire  représenter  une  pièce  de  sa  composition  sur  nu  des  théfrtros 
lyriques,  droit  souvent  illusoire  dans  la  pratique. 
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Dans  le  temps  que  madame  Lemonnier  obereliait  les  moTSiis  d'otganlier 
p<Nir  lee  Jeunes  flllee  pauvres  lee  écolm  preflreHofuisIl*»,  dont  nous  av«ne  parlé 
plus  haut  (page  270},  d'autres  personnes,  animées  d'une  pensée  non  moins 
généveose*  songeaient  à  institner,  pour  lee  filles  et  surtout,  pour  les  orphe- 
lines d'artistee,  de  littérateurs,  de  savants,  de  tous  lee  hommes  voués  am 
carrières  libérales  oti  Taisanoe  n'ncoompagne  pas  toujours  la  renommée,  un 
établissement  dans  lequel  œe  jennes  filles  trouveraient,  avee  la  plus  complète 
histsnction  générale,  renseignement  particulier  d*un  art  qui  lear  offiri««it 
dans  la  suite  soit  une  profession  lucrative,  soit  une  distraction  attrayanta, 

aesl  de  cette  pensée  qu'est  née  1*  maison  de  Neti«*Paa«-4ee«Ans. 

frondée,  en  1854,  dans  un  couvent  que  dirigeait  madame  Fernande  de 
Jaubert,  vloomteese  d*Anglars  (en  religion  mère  Marie«Joeeph),  rinstitotien 
Netre*l)ame*dee*Arts,  après  des  commencements  aasea  diffioilee,  ee  qui  est 
généralement  le  sort  des  œuvres  utilee,  prit  un  aooroksement  qui  l'obligea 
à  quitter  sa  résidence  originaire. 

En  1863,  l'établissement  fut  transféré  à  Nenilly,  près  Paris,  dans  l'ancien 
chftteau  qui  avait  appartenu  k  madame  Adélaïde,  soeur  du  roi  Louis -Phi- 
lippe, et  dont  l'étendue  peut  se  prêter  à  tous  les  développements  néces- 
saires. 

Le  cours  ordinaire  des  études  se  termine  à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans, 
et  peut  se  prolonger,  exceptionnellement,  jusqu'à  vingt. 

L'enseignement  comprend,  en  les  faisant  marcher  parallèlement  :  1**  le 
cercle  complet  des  études  classiques,  pouvant,  au  besoin,  conduire  à  l'exa- 
men du  brevet  supérieur;  —  2»  l'étude  d'un  art  choisi  dans  la  nomenclature 
suivante  : 

Dessin  d'ornement,  de  tapisserie,,  de  broderie,  etc.,  pour  ameublementS| 
ornements  d'église  et  bijoux  ; 

Peinture  céramique,  sur  porcelaine,  émail  et  faïence  ; 

Peinture  sur  verre,  pour  vitraux  d'église  et  d'appartement  ; 

Peinture  sur  ivoire; 

Peinturé  à  l'huile,  an  pastel,  à  l'aquarelle; 
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Litliognpliie,  ealligrapliie  tôt  ptom; 

GniTiire  sur  bois,  lar  acier; 

TaptfMri«.  ToQi  les  genres  de  broderies  :  sur  monsseliiie,  sw  taUs,  mt 
étoffes  :  m  or,  en  soie,  en  eheniUe;  spplieatioBs  de  BraxeUèe^  d^AÎ^ 
terre; 

Coatnre,  reprises  perdues  snr  étoffes  unies  ei  dsmsss^ss  ; 

nenrs  srtifieiéUes. 

Mntiqne  instmmentslo  ^imo,  oigne,  httpo,  Tidonoells,  violon); 

Hsrmonie. 

À»dessn8  de  oe  cours  ordinaire  d'étodes  dassiqnes  et  proftwsiiMelle^  û 
existe  à  Notre-Dame-des-Arts  nn  cour*  tmpériêmr  ^étwdêi  praMfvef,  destiné 
ans  élèves  qni,  avant  de  rentrer  dans  leur  fioiiUe,  veulent  apprâidioà  find 
m  des  arts  soivants  : 

Ptfntores  sor  verre  poor  vitranx  d*église  on  d'appartement; 

Deesin  ds  ti^isserie,  de  broderie,  et  antres  onvrages  à  nâgnîUt  pov 
•aenblement,  ornements  d*église  et  bgoar  ; 

Gravure  sur  bois,  lithographie  et  calligraphie  surpiem. 

Fleurs  artificiellec. 

Le  cours  supérieur  dss  éludée  pnlâqpMs  dure  quatre  ana. 

Un  oowrs  de  même  nature  est  institué  pour  les  études  "-ir^nkf  <eBSsi^»> 
UMUt,  insimmentation,  composition). 

Le  psiz  de  la  pension  du  cours  ordinaire  est  de  1,800  franos  poar  \m 
élèves  fiBançaises,  et  de  2,400  francs  pour  les  élèves  étnmgères. 

Le  pris  du  coure  snpérieur  est  réglé  de  gré  à  gré  avec  les  finnilles. 

Des  bourses  sont  instituées  pour  les  jeunes  filles  dooéee  dVptitndee  spé- 
eîalee  et  dont  les  parente  ne  pourraient  subvenir  aux  ftuis  nifueriHi  pat  h 
vocation. 

L'institution  de  Notre-Dame-de»^&ito  cet  un  éublieeement  nnifM  es 
France  et  peut-tire  en  Eniopes  à  oe  titre,  il  mérite  une  place  spéciale  dsH 
un  livre  comme  celui-ci  :  ComÊnoMn  artistique  et  industriel  pour  les  jeaan 
filles,  il  offre  à  U  sdiioitude  des  parents  occupés  à  des  fonetioM  Hbtfnlw, 
las  garanties  qui  étaient  réeervées  esdnsivement  jusqu'ici  aux  < 
militaires.  Cest  un  Satnt-lkntê  dvil  et  à  U  portée  de  tous. 
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L'ORPHÉON 

* 
PAR 

Gustave  CHOUQUET 


L'Orphéon  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  phis  puissants 
de  la  France  actuelle.  U  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  commu- 
nales les  éléments  de  la  musique,  et,  en  l'initiant  aux  beautés  de 
la  haute  poésie,  en  lui  révélant  les  lois  primordiales  de  rharmonie, 
il  lui  forme  l'oreille,  il  lui  apprend  à  mieux  prononcer,  à  mieux 
parler  notre  langue;  il  lui  inspire  le  goût  des  nobles  récréations^ 
il  lui  montre  surtout  comment  de  l'union  des  voix  peut  naître 
l'union  des  cœurs.  L'Orphéon,  en  effet,  rapproche  toutes  les 
classes,  et  l'on  voit  marcher  sous  sa  bannière  ouvriers  et  patrons, 
bourgeois  et  soldats,  riches  et  pauvres,  paysans  et  citadins  :  tous 
les  esprits  libéraux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ^s'inté- 
reasent  à  cette  institution  utile  et  bienfaisante  qui  compte  à  peine 
un  tiers  de  siècle  d*existence. 

La  France,  qui,  la  première,  a  imaginé  d'introduire  des  chœurs 
dans  le  drame  lyrique  et  qui  a  doté  l'Italie  de  ce  moyen  ingénieux 
de  varier  l'intérêt  vocal  d'un  opéra,  s'est  inspirée  d'exemples 
étrangers  en  fondant  ses  sociétés  chorales  :  le  chant  d'ensemble 
était  cultivé  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Suisse,  les  liêdertafeln 
prospéraient  déjà  depuis  un  certain  nombre  d'années  aux  portes 
de  la  France  et  de  l'autre  côté  du  Rhin,  lorsque  nous  songeâmes 
à  en  fonder  de  semblables  dans  notre  pays. 

C'est  un  grand  poëte,  c'est  l'illustre  Grœthe,  qui  a  secondé  le 
musicien  Zelter  dans  la  création  de  la  plus  ancienne  liedertafel 
allemande  (elle  fut  établie  à  Berlin,  en  1808);  c'est  aussi  im  poëte, 
c'est  le  populaire  chansonnier  Béranger  qui,  chez  nous,  a  contribué 
au  succès  de  VOrphéon^  en  désignant  B.  Wilhem  pour  enseigner 
le  chant  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  lorsqu'on  y  intro- 
duisit l'étude  de  la  musique,  au  mois  d'octobre  1818.  Ce  ne  fût 
toutefois  qu'en  1835  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  vota  l'adop- 
tion du  chant  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois  ans  aprèls, 
le  chant  devint  un  enseignement  universitaire  :  l'oreille  de  toute 
la  jeunesse  française  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical. 

Restait  à  former  celle  des  classes  ouvrières,  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  tous  nos  départements.  Sous  la  surveillance  et 
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riii8|rfratMm  de  Wilbem,  on  ezoeUent  profesaeor  qui  lot  plus  tant 
êppelé  à  oontinaer  ToBUTre  du  fondateur  de  l'Orphéon,  M.  Hnbeii, 
ouvrit  en  1835,  me  Montgolfier,  un  odurs  de  musique  Tocnle  pour 
leç  ouTriera,  et  les  élèves  de  oen  coure  du  soir  parvinrent,  au  bout 
de  quelques  mois,  à  chanter  avec  ensemble.  Ce  premier  succès 
engagea  Tautorité  à  donner  son  approbation  à  Touverturé  de  phi- 
sieurs  réunions  du  même  genre,  et  Ton  vit  bientôt  des  classes  de 
chant  d'ensemble  s'ouvrir  à  la  Halle  aux  draps,  rue  de  Fleuras, 
rue  d'Argenteuil,  etc.,  sous  la  direction  des  propagateurs  les  plus 
capables  et  les  plus  Mes  de  la  méthode  Wiihem  (1). 

L'Orphéon  eut  ainsi  à  aa  dispoeition  des  centaines  de  tenon  et 
de  basses,  qui  vinrent  renforcer  et  compléter  les  chœurs  de  nos 
éootoe  oonmunalea.  Où  put  alors,  en  réunissant  toutes  ces  voix, 
jugir  des  aptitudes  et  de  l'effet  grandiose  de  ces  masses  chorales^ 
Plus  les  auditions  publiques  se  multiplièrent,  mieux  elles  firent 
i^saortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  cause  orphéonique.  Des  orga- 
weateuie  pleins  de  sèle  et  de  dévouement,  en  tète  desquels  il  teit 
placer  H.  Delaporte,  vinrent  imprimer  aux  progrés  du  chant  cbcMil 
une  impulsion  plus  vive  encore,  en  s'occupant  de  concours  et  de 
fesUvals  auxquels  accoururent,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Fruise, 
les  jeunes  phalanges  de  nos  chimteura  populaires. 

S»t-oa  à  ces  manifestations  imposantes  qu'on  doit  attribuer  la 
résolution  que  prit  la  ville  de  Paris  de  placer  à  la  tête  de  l'Orphéon 
un  Gompoeiteur  éaérite  et  vraiment  apte  à  diriger  cette  exceU 
lente  institution  dans  une  voie  artistique!  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
fonctions  d'abord  remplies  par  B.  Wiihem,  puis  par  M.  Hubeit 
furent  conférées,  en  18â2,  à  M.  Ch.  Gounod.  Cet  éminent  musicies 
s'en  démit  en  1860,  et  l'Orphéon,  de  plus  en  plus  prospère,  fut,  4 
partir  de  ce  moment  et  &  cause  de  l'agrandissement  de  Fuis, 
divisé  en  deux  sections  :  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dont 
la  direction  fut  confiée  à  M.  François  Basin,  et  celle  de  la  rive 
droite,  dont  on  donna  la  direction  à  M ,  Jules  Paadeloup.  A  M.  Hubert 
fut  réservée  l'inspection  des  écoles  communales  de  la  rive  droite, 
et  l'on  nomme  M.  Foulon  inspecteur  général  des  écoles  de  la  rive 
gauche. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  l'établissement  et  des  progrés 
de  rOrphéon  (3);  telle  s'offre  k  noue  eon  organisetion  présente. 

(1)  Selon  det  cloeaments  réeenti  et  ofReleU,  la  Tmoê  oomple  tn^noMm 
S,343  foeiétM  eliovales,  piéeentant  a»  effectif  de  147,600  ehsnteiin. 

(S)  £m  CkmOêdtla  Wc,  da  M.  GeoTgee  Kaitoer,  rtnfenneiit  les  reeherA» 
Uitoriqaet  let  plei  cnrimieri  et  le»  ecmûdératioDS  généralee  les  plus  âerta 
ner  le  ehsBi  choral  pour  voix  d'homiaes,  aoiu  leavoyeas  les  iMteosi  len 
diena  à  eet  iatéteeiant  et  eavant  onvxage. 
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Ajoutons  que  tong  las  jeudis,  dans  la  aoiréa,  laa  daaaaa  4eaaAiKa« 
reçoivent  une  leçon  de  leur  directeur,  et  qua,  la  dimancba  apr4a 
midi,  iea  hommea  et  les  enfanta  ae  réuniaaant  pouf  répéter  les 
chœura  k  toutes  voix.  Ces  réunions  ont  lieo  à  la  Sorboona,  pour  U 
division  dirigea  par  M^  François  Basin,  et  juaqu'ioi  allea  sa  sont 
tenues  dans  la  salle  du  Grand-rOrieiit,  ma  CMat»  pour  la  dlviaion 
de  la  rive  droita;  mais  M.  J,  Paadaloup  ta  ae  imir  obligé  de  lea 
transporter  ailleurs  par  suite  de  Vaxpropiiat&on  da  ce  local. 

Chaqua  année,  au  printemps,  une  a^Aca  solannalla  permet  dt 
juger  dea  travaux  et  des  progrés  da  l'Orphéon  ;  1^300  c^ntaura 
d'élite»  e'est-à^dire  la  moitié  environ  daa  élèves  qui  suivant  las 
cours  dea  écoles  et  des  adultes  dans  ohaque  division,  font  entendrai 
en  présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  at  des  membres  de  la 
Ck>mmission  de  surveillance  du  chant,  les  morceaux  nouveaux 
dont  ils  ont  enrichi  leur  répertoire. 

Ce  répertoire  est  très-varié,  £ar  nos  meilleurs  compositeurs  se 
plaisent  à  l'augmenter  tous  les  jours.  Dès  le  principe,  Adolphe 
Adam,  Halévy ,  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  Ch.  Gounod, 
François  Bazin  et  autres  maîtres  lui  ont  fourni  de  belles  pages 
chorales;  un  peu  plus  tard,  M.  Laurent  de  Rillé  et  quelques 
musiciens  bien  doués  ont  fait  de  préférence  retentir  la  note  gaie,  et 
leurs  chansons  aimables  ont  prêté  im  attrait  de  plus  aux  con- 
certs orphéoniques.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
monde  s'est  cru  capable  d'improviser  de  charmantes  bluettes,  et 
l'on  a  vu  des  hommes,  aussi  dépourvus  d'idées  que  de  connais- 
sances harmoniques,  imposer  leur  musique  pour  rire  jusque  dans 
des  concours  où  l'on  n'aurait  dû  entendre  que  des  œuvres  sé- 
rieuses.* 

Les  directeurs  de  l'Orphéon,  fort  heureusement,  ont  déclaré  la 
guerre  aux  chants  entachés  de  vulgarité.  Us  n'adoptent  que  des 
morceaux  d'un  style  vocal  irréprochable;  mais  ils  empruntent 
volontiers  aux  écoles  étrangères  les  chœurs  de  leurs  maîtres  favo- 
ris. C'est  ainsi  que,  grâce  à  M.  Pasdeloup  et  à  M.  François  Bazin, 
nos  orphéonistes  fêtent  tour  à  tour  Pergolèse  et  Lesueur,  Handel 
et  Rossini,  Gluck  et  Mendelssohn,  Grétry  et  Weber,  Mozart  et 
Schubert,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  roman- 
tiques, les  chantres  austères  et  les  chantres  gracieux  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  M.  Ambroise  Thomas  seconde  les 
intentions  des  chefs  de  l'Orphéon,  en  publiant  presque  chaque 
année  une  de  ces  œuvres  exquises  que  s'empressent  d'adopter 
toutes  les  sociétés  de  chant  de  la  France  et  de  la  Belgique.  La 
ville  de  Paris  enfin,  toujours  prête  à  s'imposer  des  sacrifices  dés 
qu'il  s'agit  d'encourager  les  arts,  de  contribuer  à  l'éducation,  à  la 
moralisation  des  classes  ouvrières,  ouvre  un  concours  annuel  de 
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]M>^8ie  et  de  Mn^ae  fliMnIe,  dcstmé  à  stinoler  le  sHe  ^ 
nteiin  et  des  immicieoe. 

Protégé  pcr  rautorité.  défenda  par  une  pccMC  fécale  qà 
eoB^te  des  écrinins  de  talent,  derenn  on  tnit  d^mioii  entre  k 
▼ille  et  la  canqpagne,  et  la  joie  de  toutes  nos  lètes  pohKqnea,  et 
tons  nos  oonoarts  de  lâeniîiaaace,  l'Oiphéon  n'a  d'antres  i  na<  iiii 
à  ledooter  que  les  ambilieiix  qaâ  voadFaieDt  le  détotumer  de  u 
Yoie  nalordle  pour  le  fiûre  servir  à  lenrs  intérêCs  partir  uJkHb 
Loin  de  contribuer  à  rassenrisseme&t  des  finies,  oomme  Font  pré- 
tendu certains  esprits  cfaagrîBs  ou  déçus  dans  louis  eapénani 
politiques,  il  semble  sToir  pris  pour  devise  :  Surtûm  eordml  cet  on 
l'entend  partout,  répétant  les  trois  mots  magiques  du  Clmâ  ém 
Âmù,  d'Alfred  de  Muaaot: 

Amour,  Patrie,  et  Libertél 


Bfïsm 


,.'5^V 


.MAMITtu"" 
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LES  ARTS   INDUSTRIELS 


LES   GOBELINS 
ET  LA  MANUFACTURE   DE  SÈVRES 

PÀft 
Alfred   DARCEL 

Xt#s  Ctobellns 

A  Textrémité  de  la  rue  Mouffetard^  une  porte  encadrée  par  deux 
eolomies  de  style  dorique,  portant  sur  son  linteau  l'écusson  de 
Tempire  au-dessus  duquel  flotte  le  drapeau  national,  annonce  que 
l'ensemble  assez  confus  de  bâtiments  que  Ton  aperçoit,  au  milieu 
des  cours  et  des  jardins,  appartient  à  FËtat.  C'est  la  manufticture 
de  tapisseries  des  Gobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie. 

Jadis,  c'était  la  manufacture  des  meubles  de  la  couronne.  Aux 
tapissiers  qui  7  étaient  déjà  depuis  quelque  temps  établis  on  avait 
réuni,  en  Tannée  1662,  ceux  qui  travaillaient  au  Louvre,  à  la  Sa- 
vonnerie (1)  et  dans  le  jardin  des  Tuileries,  puis  des  teinturiers,  des 

(1)  La  Savonnerie  était  ûtaée  sar  Templaoement  qa'oooape  la  manntentioo 
nilitaire,  aa  quai  de  Biliy,  appelé  alors  quai  de  U  Gonlérenoe. 
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brodeufs,  des  orférres,  des  fondeuts,  des  graveurs  et  enfin  des  hr 
pidaires  et  des  ébénistes. 

Charies  L»  Bran, 
Qni,  de  l*eq>rit  et  des  mains. 
Fait  les  plus  trafs^n^uiU  dessins, 

ainsi  que  le  di^  la  Muse  historique  de  Loret,  fut,  en  1663,  nonuné 
directeur  de  la  manufacture  dont  Tédit  de  fondation  ne  date  que 
de  1667.  Le  15  octobre  de  cette  même  année,  Louis  XIV  vint  faire 
à  la  maniifustare  vm  visite,  dont  la  composition  ds  Cta.  Le  Bran, 
peinte  par  Pierre  de  Sève,  nous  a  conservé  le  souvenir. 

Déjà  les  rois  de  France  avaient  établi  des  manufactures  de  tapis  : 
François  I*  à  Fontainebleau;  Henri  n,  à  l'hôpital  de  la  Triniti 
de  Paris;  Henri  IV,  dans  les  bâtiments  des  jésuites  de  U  rae 
Saint-Antoine,  et,  après  la  rentrée  des  jésuites,  au  palais  des 
Toumdles,  puis  à  la  place  Royale  ;  Louis  Xin,  dans  les  ateliers 
qui,  ayant  été  établie  ^  la  famille  Gcbelln  pour  y  teindre  les 
étoffes,  avaient  pris  le  nom  de  leurs  fondateurs  et  s'appelaient  les 
Gobelin*. 

Tous  s'étaient  essayés  à  ressusciter  Tart  qui  avait  illustré,  pen- 
dant le  moyen  âge,  Arras  où  il  était  mort,  lorsque  Louis  XI 
s'était  rendu  maître  de  cette  ville,  dont  les  cités  de  la  Flandre 
s'étaient  emparées  à  la  Renaissance,  que  lltalie  avait  pratiqué  et 
qui  est  enfin  rcdeVenu  le  patrimoine  de  la  France. 

De  nombreuses  vicissitudes  ont  nécessairement  marqué  l'exis- 
tence de  la  manufacture  des  Gobelins  depuis  son  origine  jusqu  à 
nos  jours.  Les  unes  résultant  de  révolutions  intérieures,  les  autres 
de  causes  plus  générales,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les  ré- 
volutions politiques. 

Pendant  la  direction  de  Ch.  Le  Brun,  secondé  par  ses  élèros,  pir 
le  peintre  de  batailles  Vaa  der  Meulen,  par  BliA  de  Fontenay  et 
Baptiste  Monnoyer»  peintres  de  fleurs,  et  par  les  décorateurt  Fias* 
cart  et  Annuler,  la  manuiacture  ne  oessa  de  pourvoir  aux  somp- 
tueuses prodigalités  du  roi.  Elle  exécuta  des  tentures  de  haute  M  d« 
basse  lisse  pour  une  valeur  de  plus  de  dix  millions  de  francs  d'au- 
jourd'hui, sous  la  conduite  d'entrepreneurs  qui,  payés  un  çertais 
prix  par  aune  carrée,  sous-traitaient  avec  des  ouvriers  placés  tous 
leurs  ordres,  qu'ils  dirigeaient,  et  auxquels  la  manufacture  k^ 
nissait  les  laines,  l'or  et  la  soie.  Jans  père  fut  le  premier  et  le  pi» 
babile  de  ces  entrepreneurs. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  ateliers  établis  aux  Gobelins  ne  res- 
taient point  inactifs,  non  plus  que  ceux  de  la  Savonnerie,  dans  les- 
quels ott  flibriquait  les  tapis  de  pied.  Outre  des  mosaïques  et  des  ca- 
binets on  ébénc,  dans  le  style  èorentin,  qu'ïgustaienl,  menuissien* 
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et  marquetaient  des  ouvriers  Italiens,  les  orfiâvres  a'ndent  mis  en 
œuvre  pour  plus  de  25,000  marcs  d'argent  afin  de  ftibriquer  les 
guéridons,  les  vases  à  orangers,  les  bassins  et  les  brancards  pour 
les  porter,  et  les  cuvettes  immenses  qui,  après  avoir  meublé  les 
salons  de  Versailles,  devaient  bientôt  aller  à  la  fonte. 

En  effet,  après  la  mort  de  Ch.  Le  Brun,  en  1600,  lorsque  Mignard, 
déjà  vieux,  eut  été  chargé  de  diriger  la  création  de  son  rival, 
à  laquelle  il  ne  pouvait  guère  s'intéresser,  l'argent  vint  à  faire  dé- 
&ut  Mais  Mignard  avait  compris  ce  que  l'on  commence  à  com- 
prendre partout  aujourd'hui,  c'est  que  l'on  ne  saurait  être  un.  bon 
ouvrier  dans  les  arts  décoratifii  lorsqu'on  ne  sait  point  manier  le 
orayon.  Aussi  créa*t-il  une  école  de  dessin  dans  la  manufacture, 
dès  son  entrée  en  fonctions. 

Cependant  la  pénurie  du  trésor  forçait,  en  1094,  de  congédier 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  tout  en  gardant  les  plus  habiles,  que 
les  entrepreneurs  occupèrent  à  quelques  commandes  pour  Trlanon 
en  attendant  la  reprise  des  travaux^  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
la  vie  du  grand  roi.  Mais  alors  l'époux  timoré  de  madame  de  Main- 
tenon  chargea  Noël  Coypel  et  Michel  Corneille  de  voiler  dans  les 
cartons  des  tapisseries  les  nudités  qui  avaient  plu  à  sa  jeunesse. 

Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  on  laissa  s'en  aller,  habillé 
ou  non,  le  vieux  cortège  des  dieux  de  Ch.  Le  Brun,  de  Mignard  et 
de  Noél  Coypel.  Un  essaim  de  divinités  nouvelles,  pimpantes  et 
courWétues,  sortit  du  pinceau  de  Restent,  de  Ch.  Natoire  et  de 
C.  Yanloo.  Les  hauts  faits  de  l'illustre  don  Quichotte,  de  oe  der- 
nier, les  grandes  compositions  de  J.  Jouvenet,  et  VHiHairê  d'Es" 
ther,  habillée  à  la  mode  du  diX'huiUème  siède  par  P.  de  Troy, 
furent  mises  sur  le  métier  à  cette  époque. 

J.-B.  Oudry,  le  peintre  d'animaux,  qui  dirigeait  la  manuùMSture 
do  Beauvais,  établie  deux  ans  après  celle  des  Oobellns  pour  faire 
les  tapisseries  nécessaires  à  la  garniture  des  sièges,  vint  enfin,  et 
la  discorde  avec  lui. 

Jusqu'ici  les  tapissiers  avaient  interprété  plutôt  que  copié  les 
compositions  qui  leur  étaient  données  pourmodèles.  Celles-ei,  d'ail- 
leurs, conçues  le  plus  souvent  pour  les  besoins  de  la  manufacture, 
simplement  peintes,  se  prêtaient  &cilement  aux  nécessités  de  la 
fabrication.  Avec  elles,  on  cherchait  avant  tout  à  obtenir  un  effet 
décoratif. 

Mais  lorsque  J.-B.  Oudry  et  après  lui  F.  Boucher  prétendirent 
que  l'on  copiât  leurs  aimables  et  légers  caprices,  avec  leurs  accords 
de  tons  intermédiaires  et  fugitife,  il  fallut  abandonner  les  habitudes 
prises  et  augmenter,  dans  la  boîte  aux  «  étoffes  »,  le  nombre  et  les. 
nuances  des  couleurs  jusqu'ici  employées.  L'atelier  de  teinture  dut 
en  créer  de  nouvelles,  et  le  chimiste  ttuemiset,  sous  ladireoSion 
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de  rentrq^reneur  Nâlson  père,  composa  un  registre  retapU  de 
plus  de  mille  corps  de  nuances,  chaque  corps  étant  composé  de 
douie  couleurs  dégradées  du  noir  au  brun. 

Âvantd'en  arriver  à  ce  résultat,  la-lutteaTsit  été  longue  et  olisti* 
née.  Les  tapissiers  prétendaient  que  leur  travail  étant  avant  tout  dé- 
coratif ,  il  ne  fallait  employer  que  les  couleurs  simples  et  de  bon  teint 
qui  étaient  en  leur  possession,  afin  que  l'accord  qui  existait  entre 
elles  au  moment  de  Texécutien  subsistât  toujours,  et  que,  si  l'en- 
semble devait  baisser  de  ton,  Teffacement  fut  égal  danstouteslespar^ 
ties.  A  J.-B.  Oudry,  qui  prétendait  que  l'on  copiât  servilement  les 
tons  intermédiaires  et  fugitif  des  compositions  à  la  mode,  ils  oppo- 
saient l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  à  iSeauvais  sous  sa  direc- 
tion, où  des  meubles  avaient  déjà  perdu  tout  l'harmonieux  éclat 
qui  en  faisait  le  charme  lorsqu'ils  étaient  nouveaux. 

Mais  la  mode,  plus  impérieuse  que  tous  les  raisonnements  et  que 
la  raison,  fut  la  plus  forte,  et  il  Mut  se  résigner. 

Tout  alla  bien  tant  que  l'on  eut  pour  modèles  les  compositîoiis 
et  les  peintures  des  maîtres  faciles,  dont  le  talent  essentiellement 
décoratif  savait  si  heureusement  mettre  en  harmonie  les  roses  et 
les  gris  avec  le  blanc  des  boiseries  où  l'or  se  relève  en  bosse.  Mais 
lorsque  l'on  s'avisa  de  vouloir  copier  de  vrais  tableaux,  et  surtout 
ceux  de  l'école  académique  dont  Yien  fut  le  chef;  lorsque  l'on 
s'ingénia  par  la  suite  à  mettre  en  tentures  les  froides  peintures  de 
L.  David  et  de  tous  ses  contemporains,  quelque  louable  q[u'ait  été 
l'exécution  des  copies  que  l'on  essaya,  les  tapisseries,  peidtnt 
bientôt  le  peu  d'harmonie  qu'elles  possédaient  d*abord,  devinrent 
lourdes  et  noires,  se  disloquèrent,  tandis  que  les  anciennes  ten- 
tures conservent,  avec  leurs  tons  adoucis,  l'hannonie  des  premiers 
temps. 

Une  visite  dans  les  ateliers  expliquera  ces  diffi^nces  que  ré* 
vêle  l'examen,  même  superficiel,  de  ce  qui  est  étalé  sur  les  murs 
des  salles  d'exposition. 

Une  tapisserie  est  une  mosaïque  en  laine. 

Sur  une  série  de  fils  parallèles  qui,  comme  dans  tout  tissu,  for- 
ment la  chaîne,  l'ouvrier  décalque  d'abord  les  principaux  délinéa- 
ments de  l'œuvre  à  reproduire  ;  puis  il  y  tisse  partiellement  cbacan 
des  éléments  de  couleur  différente  qui  composent  le  sujet  Suivant 
les  nécessités  du  dessin,  il  fait  parcourir  à  sa  navette  un,  deux, 
trois...  fils  de  chaîne.  Comme  après  chaque  opération  il  doitarréter 
par  un  nœud  caché  le  fil  de  laine  dont  il  vient  de  couvrir  une  partie  de 
la  chaîne,  il  est  forcé  d'exécuter  son  travail  à  l'envers.  Ce  n'est  poiiit 
par  caprice  qu'il  en  agit  ainsi  et  pour  i^outer  de  nouvelles  diC- 
cultés  aux  difficultés  déjà  assez  grandes  de  traduire  un  taUeau  psr 
un  tissage  en  laine;  c'est  par  nécessité.  Et  la  preuve,  c'est  qu» 
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dins  l'atelier  consacré  à  la  confection  des  tapis  veloutés^  fAbriqoés 
jadis  à  la'Sayonnerie,  le  travail  se  fait  à  Tendroit.  C'est  que  là^ 
chaque  point  deyant  être  arrêté  sur  le  fil  de  chaîne,  ce  sont  les 
deux  extrémités  de  ce  qu'il  faut  bien  appelw  le  fil  de  trame  qui, 
restant  libres,  forment  la  surface  du  tissu,  lequel  est  ainsi  composé 
d'une  série  de  brins  parallèles.  L'épaisseur  du  tissu  varie  avec  la 
longueur  des  brins. 

Dans  le  principe,  lorsqu'on  ne  se  servait  que  de  quelques  cou- 
leurs franches  et  de  bon  teint,  les  tons  intermédiaires  et  les  demi- 
teintes  étaient  obtenus  par  la  pénétration  les  unes  dans  les  autres 
de  ces  couleurs,  qui  formaient  ainsi  des  hachures  parallèles. 

Mais  ce  procédé,  bien  franchement  accusé  dans  les  tapisseries 
du  moyen  &ge  et  mémo  du  seizième  siècle,  plus  discrètement  em- 
ployé au  dix-septième,  lut  abandonné  plus  tard  au  dix-huitième, 
où  la  tapisserie  ne  fut  plus  formée  que  de  couleurs  juxtaposées, 
sans  liaison  entre  elles.  Elles  se  disloquèrent  rapidement  par  suite 
de  l'inégale  solidité  de  ces  couleurs. 

Ai:gourd'faui,  l'on  est  revenu  de  cette  idée  que  le  premier  ta- 
bleau venu  peut  servir  de  modèle  à  une  tapisserie,  et  l'on  n'exé- 
cute plus  guère  que  des  compositions  conçues  exprès  pour  l'objet 
que  l'on  se  propose.  8i  le  résultat  n'est  point  toiyours  satisfedsant,^ 
ce  nlest  point  aux  ouvriers  des  Gobelins  qu'il  &ut  s'en  prendre, 
mais  aux  auteurs  des  modèles  qui  ont  perdu  et  n'ont  point  encore 
retrouvé  le  sentiment  décoratif  que  possédaient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Le  travail  de  la  tapisserie,  tel  qu'il  se  pratique  aux  Gobelins  aur 
des  métiers  à  chaînes  verticales  ou  à  hautes  lisses,  est  d'une  exé- 
cution lente  et  nécessairement  coûteuse,  chaque  ouvrier  étant 
obligé  de  se  servir  d'une  seule  de  ses  mains  pour  conduire  la  na- 
vette entre  les  fils  qu'écarte  l'autre  main. 

Aussi  essaya-ton  au  dix-huitième  siècle,  lorsque  Soufflet  était 
directeur  de  la  manufacture,  de  perfectionner  les  métiers  à  chaîne 
borisontale  ou  à  basses  lisses  qui  étaient  employés  à  Beau- 
vais,  de  &çon  à  pouvoir  y  exécuter  de  grandes  tentures.  Sur  ces 
métiers  le  travail  est  plus  rapide  et  plus  économique  pour  deux 
causes.  D'abord  les  fils  de  la  chaîne  étant  horizontaux  peuvent  être 
rendus  solidaires  d'armures  mues  par  des  pédales  comme  dans  les 
métiers  à  tisser  ordinaires.  L'ouvrier  garde  ainsi  la  libre  disposi- 
tion de  ses  deux  mains.  Puis,  le  mod^e,  au  lieu  d'être  placé  à  côté 
de  l'ouvrier,  comme  dans  les  métiers  à  chaîne  verticale,  peut  être 
placé  sous  la  chaîne  lorsque  celle-ci  est  horizontçde  et  guider  pluA 
sûrement  ce  dernier  qui  l'a  toi^jours  ainsi  sous  les  yeux  et  contre 
.l'ouvrage.  Mais  une  difiiculté  se  présentait  :  la  nécessité  de  dé-» 
monter  le  métier  pour  vérifier  l'ouvrage. 
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▼ooanson  tourna  Tobstacle  en  montfint  le  métier  wxr  un  ■» 
honxotital,  autour  duquel  la  chaîne  ponvait  baacoler  dé  foçon  à 
rendre  le  travail  apparent.  Ce  sont  ces  métiers,  aujourd'hui  con- 
struits en  fonte  et  en  fer,  qui  sont  encore  en  usage  à  Beauvais. 

Sot  les  métiers  de  Vocanson,  un  des  plus  habiles  entrepre- 
neurs des  GobéHns  exécuta  deux  tafHsseries  concurremment  avec 
deux  autres  entrepreneurs  qui  travaillèrent  sur  les  métiers  Terti- 
eaux,  et  il  sortit  irainqueur  de  la  lutte  :  le  point,  comme  on  dit,  étant 
absolument  le  même  sur  les  deux  métiers,  et  les  ezpresaiona  de 
tapisseries  de  haute  ou  de  basse  lisse  ne  présentant  réeUeaicBt 
aucune  signification,  quant  au  résultat. 

Mais  c'était  un  point  d'honneur,  aux  Gobelins,  que  de  tcairaifier 
sur  des  métiers  à  hautes  lisses.  Les  fils  desmaitres  jouissaient  seuls 
du  privilège  de  s*y  essayer,  ce  qui  rendait  le  recrutement  des  ou* 
vriers  presque  impossible.  Neilson  obtint  de  créer  une  école  de 
tapisserie  où  tous  les  apprentis  commencèi^nt  à  apprendre  leur 
métier  survies  métiers  à  basses  lisses  qu*il  dirigeait. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  fut  remplie  par  les  querelles  des 
ouvriers  contre  leurs  entrepreneurs,  qui  étaient  toujours  en  retaid 
de  payement  avec  eux  afin  de  les  tenir  sous  leur  dépendance,  et 
par  les  réclamations  de  ces  derniers  qui,  étant  payés  eux-mémsa 
irrégulièrement  et  d*une  jfa^n  insuffisante,  avaient  plusieurs  Ibit 
été  autorisés  à  travailler  pour  le  public.  La  question  du  salaire  è 
la  journée^  suivant  des  tarifs  proportionnés',  remplaçant  le  paye- 
ment à  la  tache,  après  avoir  été  longtemps  débattue,  fut  tranchée 
en  1789  par  l'abandon  radical  de  Tancienne  pratique. 

Puis  la  Révolution  arriva  et  avec  elle  Tépuration  des  modèles 
antirépublicains  et  monarcbiques.  Vint  enfin  la  pénurie  du  Trésor. 
Avec  des  sufets  en  rapport  avec  l'esprit  du  temps,  Ton  se  prit  à 
copier  quelques  tableaux  anciens  du  Musée.  OuiUaumot,  qui  était 
pour  la  seconde  fois  direeteuV  de  la  nuuiuiacture,  réalisa  une  amé- 
lioration qui  ne  pouvait  tourner  qu'au  profit  de  la  fidâité  de  la 
copie  :  c'est  que  les  sujets  furent  exécutés  debout  et  non  de  oM, 
comme  on  en  avait  pris  Fhabitude  dès  l'époque  où  les  tentuivs, 
étant  i^s  longues  que  hautes,  on  n'aurait  pu  établir  des  raétien 
assez  larges  pour  que  le  sujet  y  tînt  tout  entier  dans  sa  poaltiaB 
naturelle. 

Avec  l'Empire,  les  travaux  de  la  manufacture  reprirent  qœèqQê 
activité.  Mais  la  querelle  qu'en  3748  les  tapissiers  avaient  sonteavs 
contre  les  peintres  se  renouvela,  en  1808,  entre  le  chef  des  ateliers 
de  teintures,  Roard,  et  les  artistes  dont  il  fiillait  copier  les  ta- 
bleaux, bien  que  ceux-ci  ne  fussent  ni  conçus  ni  exécutés  poor  aenir 
de  modèles  à  des  tentures. 

Sous  la  Restauration,  l'ancienne  école  de  dessin,  ciééo  jadis  jnr 
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Mignard,  fut  rétablie  ainsi  que  Técole  de  tapisseries  que  Soufflet 
atait  instituée,  et  les  cours  de  chimie  appliquée  à  la  teinture 
furent  commencés  par  M.  Cbevreul  »  directeur,  depuis  l'année 
1825,  des  ateliers  de  teinture  des  Gobelins.  Enfin,  les  tableaux, 
que  jusqu'alors  on  avait  roulés  sur  des  cylindres  pour  les  déve- 
lopper peu  à  peu.  aux  yeux  de  l'ouvrier  tapissier,  furent  exposés 
tout  entiers,  montant,  suivant  les  progrès  de  la  fabrication,  d'une 
grande  fosse  creusée  au  pied  des  murs. 

En  même  temps,  la  manufacture  de  la  Savonnerie,  établie  sous 
Louis  XIII  pour  occuper  les  enfants  pauvres  de  l'hôpital  fondé  par 
Marie  de  Médicis,  fut  supprimée.  Ses  métiers  remplacèrent  aux 
Oobelins  ceux  de  basse  lisse  que  l'on  transporta  à  Beauvais. 

Au  milieu  des  vicissitudes  administratives  que  la  manu&cture 
eut  à  subir  à  travers  trois  ou  quatre  révolutions  successives, 
M.  Chevreul  commença  et  poursuivit  ses  belles  recherches  théo- 
riques et  pratiques  sur  le  cofitraste  simultané  des  couleurs.  Puis, 
sous  l'influence  des  études  dont  tous  les  arts  décoratif  ont  été 
l'objet,  l'on  revint  peu  à  peu  des  erreurs  qui  avaient  dominé  la 
Éibrication  depuis  plus  d'un  demi- siècle.  L*on  comprit  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  de  copier  des  tableaux.  Les  tapisseries  que  Ton 
exécute  aujourd'hui  sous  l'influence  de  M.  Badin,  directeur  actuel 
des  Gobelins  et  de  Bcauvais,  réduites  à  des  couleurs  plus  simples 
et  mieux  liées  ensemble,  ne  sont  plus  guère  destinées  qu'à  for- 
mer d'agréables  tentures,  au  lieu  d'être  d'inutiles  chefs-d'œuvre 
d'adresse. 


II 
La  namiDaotiire  de  Sèvres. 

Tandis  que  la  manufi^cture  de  Sèvres  s'apprête  à  quitter  les  b&- 
timents  où  ses  ateliers  sont  établis  depuis  l'année  1756,  pour  aller 
en  occuper  de  nouveaux  que  l'on  achève  de  bâtir  à  l'extrémité  du 
parc  de  6aint*Cloud,  esquissons  son  histoire.  Nous  verrons  par 
quel  étrange  circuit  la  fabrique  revient  aux  lieux  d'où  elle  est 
partie. 

Ce  fut  &  Saint-Cloud,  en  effet,  qu'un  nommé  Morin  établit,  en 
1695,  la  fabrication  d'une  poterie  qui  prétendait  imiter  la  porce- 
laine de  Chine  et  qui  fut  l'origine  de  la  pâte  tendre  de  Sèvres. 

Déjà,  en  1647,  Edme  Poterat,  à  Rouen,  avait  réalisé  la  fabrica- 
tion de  produits  semblables.  Plus  tard,  Barthélémy  Dorez,  à  Lille, 
demandait,  en  1711,  un  privilège  pour  établir  des  porcelainss  sem- 
blables à  celles  que  le  sieur  Chicanneau  fabriquait  à  Saint-Cloud. 
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I>e  cet  atelier,  que  dirigeait  un  nommé  Trou,  sont  sortiet  rm 
assez  grand  nombre  de  pièces,  que  Ton  reconnaît  à  un  décor  bleu 
symétrique,  sur  une  pâte  d'un  blanc  laiteux  un  peu  épaisse.  Cette 
pâte  n'est  point  de  la  vraie  porcelaine,  telle  qu'est  celle  des  C!bi- 
nois,  mais  un  produit  composé,  une  espèce  de  verre  opaque  fu- 
sible à  une  température  plus  basse  que  la  vraie  porcelaine  et  moias 
dur. 

Un  ouvrier  transfuge  de  Saint-Cloud,  Cicaire  Cireux»  établit,  «a 
1735,  une  nouvelle  fabrique  à  CbantiUy.  dont  les  produits  imiteat 
avec  un  assez  gi*and  bonheur  certains  décors  dunoLs. 

Les  frères  Dubois,  employés  à  Chantilly,  vendirent,  en  17401, 
le  secret  de  la  fabrication  au  ministre  des  finances,  Orry,  qui  les 
établit  dans  les  bâtiments  du  château  de  Yincennes.  lÂats  les 
essais  n'ayant  point  réussi,  les  frères  Dubois  furent  expulsés,  «t 
un  nommé  Gravand  prit  leur  place.  C'est  alors  que  M.  Orry  de 
Fulvy,  frère  du  ministre,  se  fit  concéder,  sous  le  nom  des  frères 
Adam,  les  bâtiments  de  Yincennes  pour  une  durée  de  traite 
années,  à  partir  de  1745.  Il  y  établit  une  manufacture  de  porc^ 
laine,  qui  prospéra  bientôt,  sous  la  direction  de  Boileau,  et  {mv* 
duisit  ces  belles  pièces  de  pâte  tendre,  qui  ont  acquis  une  ai 
grande  réputation  à  la  manufacture  de  Yincennes  et  plus  tard  & 
celle  de  Sèvres. 

Louis  XY  ayant  pris,  en  1753,  les  trois  quarts  des  actions  delà 
compagnie,  érigea  en  manufacture  royale  l'établissement  de  Yin* 
cennes,  qui,  devenu  trop  petit  pour  le  développement  qu'avait 
pris  la  fabrication,  fut  transporté,  en  1756,  dans  les  bâtiments  qœ 
Ton  avait  exprès  construits  à  Sèvres. 

Quatre  années  après,  le  roi  achetait  la  manufacture  ainsi  que  le 
reste  des  actions,  et  devenait  ainsi  le  seul  propriétaire  de  l'éta- 
blissement, que  dirigeait  toi^jours  M.  Boileau  et  auquel  il  oonsaaa 
90,000  livres  enviion  par  année. 

Mais  les  produits,  quelque  beaux  qu'ils*  fussent,  n'étaient  qua 
de  la  porcelaine  tendre,  d'un  excellent  usage  pour  le  décor,  parce 
que  les  couleurs  s'y  incorporaient  facilement  sur  la  couverte  fu- 
sible à  une  basse  température,  mais  de  peu  de  résistance  pour  un 
emploi  journalier. 

D'ailleurs,  après  de  long  essais,  Frédéric  Bottcher  était  par^ 
venu,  en  Saxe,  à  fabriquer  de  véritable  porcelaine  chinoise,  dés 
l'année  1715,  et  les  produits  de  la  fabrique  de  Meissen,  imités 
dans  d'autres  ateliers  d'Allemagne,  étaient  jalousés  en  France. 

Aussi,  en  1761,  accueillit-on  les  ouvertures  de  P.-A.  Hanong, 
fils  du  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine  de  Franckental  ^Ba* 
viére),  qui  venait  pour  vendre  le  secret  de  la  vraie  porcelaine  chi» 
noise.  Mais  il  fallait  posséda*  le  kaolin,   produit  naturel  qui,  en 
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Chine  et  en  Allemagne,  avait  permis  de  faire  cette  poterie,  et 
aucun  gisement  n'était  encore  connu  en  France. 

Celui  d'Alen<;»n,  que  Guettard  découvrit,  n'avait  permis  à  ce 
dernier  de  febriquer,  dans  le  laboratoire  du  duc  Louis  d*Orléans, 
qu'une  porcelaine  grise  de  qualité  très-inférieure,  lorsque  le  hasard 
fit  trouver  les  carrières  de  Saint- Yrieix,  qui,  outre  le  kaplin 
nécessaire  pour  faire  la  pâte,  renferment  encore  le  pe-tun-tse  qui 
sert  à  fabriquer  la  glat^ive. 

Cest  en  voulant  employer,  en  guise  de  savon,  une  terre  blanche 
et  onctueuse  qu'elle  avait  trouvée,  que  madame  Darnet,  femme  d*un 
chirurgien  de  Saint-Yrieix,  fit  connaître  l'espèce  d*argile  que  l'on 
cherchait  partout  alors,  et  créa  la  grande  industrie  de  la  faïence 
qui  enrichit  Limoges.  £n  Saxe,  ce  fut  en  examinant  la  poudre 
Manche  et  onctueuse  avec  laquelle  un  perruquier  poudrait  sa  tête 
que  F,  Bottcher  parvinf^^à  trotfvfer  la  porcelaine  qu'il  cherchait 
depuis  longtemps.  Le  hasard  des  deux  côtés  aida  les  hoxinnes. 

Le  chimiste  Macquer,  a^ant  étudié  les  carrières  de  Saint-Yrieix 
et  en  ayant  essayé  les  produits,  établit,  en  1769,  la  fabrication  de 
la  porcelaine  à  pâte  dure,  dans  les  ateliers  de  Sèvres,  où  celle  de 
la  pâte  tendre  subsista  concurremment  jusqu'en  1808. 

La  manufacture  de  Sèvres  vit  ses  produits  se  transformer  avec 
le  goût  nouveau  pour  l'antique  qu'avaient  propagé  la  décou- 
verte d'Herculanum  et  l'influence  de  Soufflet  secondé  par  M.  de 
Marigny. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de  Sèvres  fut  conservée 
pendant  la  Révolution  et  confiée,  à  partir  de  l'année  1800,  à  la 
direction  de  M.  Brongniart  qui,  plus  savant  qu'artiste,  y  laissa 
faire  de  bien  misérables  produits  jusqu'en  l'année  1847,  où  il  mou- 
rut. Les  commencements  de  ce  siècle  furent  d'ailleurs,  pour  leÀ 
arts  décoratife,  une  époque  fatale,  que  ne  traversèrent  point  im- 
punément les  industries  de  luxe.  Les  salies  d'exposition  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  nous  en  montrent  d'irrécusables  témoignages 
De  même  qu'aux  Gobelins  sur  la  laine,  on  prétendit,  à  Sèvres, 
faire  des  tableaux  sur  la  porcelaine.  Heureux  si  l'on  se  fût  arrêté 
à  ces  plaques  coûteuses,  mais  parfois  d'une  heureuse  réussite, 
que  l'on  commença  de  peindre  dès  l'année  1767,  et  sur  lesquelles 
Béranger,  Constantin,  Jacobber,  madame  Jacottot  et  beaucoup 
d'autres  dépensèrent  beaucoup  de  talent  pour  copier  quelques  ta- 
bleaux du  Louvre.  Mais  l'on  prétendit  faire  les  mêmes  copies  sur 
des  vases  et  sur  des  assiettes,  au  risque  de  rompre  l'harmonie  dès 
lignes  de  la  pièce  et^e  creuser  les  vides  d'une  perspective  là  où 
doit  s'arrondir  la  panse  d'une  aiguière  ou  s'étendre  la  surface  lisse 
d'une  coupe.  De  pareilles  fantaisies  sont  à  peu  près  abandonnées 
aigourd'hui,  où  Ton  a  repris  d'ailleurs  la  fabrication  de  la  pâte 
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tendre  sous  M.  Ebeimen,  qui  fut  directeur  depuis  1847  jQsqu*eii 
1851,  où  il  mourut,  et  fut  remplacé  par  M.  Regnault. 

La  fabrication  des  vitraux,  qui  ne  fut  que  temporaire  et  qui, 
bien  que  lancée  dans  une  fausse  direction,  aida  beaucoup  à  la  re- 
naissance de  cet  art,  précéda,  dans  ces  dernières  années,  celle  des 
émaux  à  laqu^le  on  adjoignit  Texécution  de  grands  vases  décora- 
tifs en  fsïence  émaiUée.  En  mântie  temps,  la  décoration  de  la  por- 
celaine reçut  de  grands  développement»  et  d'heureuses  transfor- 
mations. Il  faut  citer  d'abord  la  création  de  nouvelles  couleurs  de 
grand  feu,  c'est-à-dire  inaltérables  à  la  température  de  fusion  de 
la  glaçure  dans  laquelle  elles  s'incorporent  et  qui  les  recouvre  de 
son  brillant  vernis.  Ainsi  fait  la  couverte  de  la  p&te  tendre  pour 
les  couleurs  qui  ne  peuvent  supporter  qu'une  température  plus 
basse  et  que  Ton  appelle  couleurs  de  moufle.  On  doit  mentionner 
ensuite  le  décor  par  engobe,  obtenu  par  la  superposition  de  pâtes 
blanches,  soit  moulées,  soit  modelées  à  la  main,  et  formant  de  l^rs 
leliefs  blancs  sur  la  surface  coloriée  de  la  pièce. 

Lorsque  Ifon  a  parcouru,  le  long  des  corridors  firoids  et  sombres 
du  bitiment  de  Louis  XY,  les  ateliers  où  les  ouvriers  façonnent 
avec  tant  d'adresse  la  boue  blanche  qui  se  modèle  sous  leurs 
doigts  en  vases  de  toute  forme  et  les  fours  où  les  accidents  du 
&u  détruisent  parfois  le  labeur  coûteux  de  longs  travaux,  il  fSaut 
monter  au  musée  céramique. 

Ce  musée,  unique  dans  le  monde,  dont  il  recueille  tous  les  pro- 
duits céramiques,  fondé  par  M.  Brongniart,  a  été  créé  par  la  per- 
sévérante patience  de  M.  Riocreux.  Mal  installé  et  trop  à  Fétroit 
ai^ourd'hui  dans  des  salles  mal  éclairées,  11  doit  recevoir  une  place 
digne  de  son  importance  dans  le  nouveau  bâtiment  qui,  k  l'entrée 
du  parc  de  Saint-Cloud,  cache,  derrière  sa  pompeuse  fiiçade,  les 
ateliers  plus  humbles  de  la  nouvelle  manufacture. 

Outre  une  grande  quantité  de  modèles  de  l'ancienne  fabri- 
cation de  Sèvres,  ce  musée  renferme  tout  ce  que  l'on  a  pu  re- 
cueillir de  l'industrie  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  peuples, 
depuis  les  poteries  grossières  et  charbonneuses  trouvées  parmi 
les  ustensiles  en  os  et  en  pierre,  depuis  les  briques  émaiHé^  de 
Korsabad,  les  magnifiques  ]!k>rcelaines  de  l'extrême  Orient,  et  les 
ustensiles  barbares  de  la  Polynésie;  depuis  les  produits  où  te 
Grèce  antique  a  montré  un  art  si  exquis  et  l'Italie  de  la  Renais- 
sance un  si  grand  goût,  jusqu'aux  travaux  plus  récents  de  l'Eu* 
rope  tout  entière.  Ce  qu'ont  pi'oduit  les  civilisations  les  plus  raffi- 
nées y  touche  ce  que  l'extrême  baibarie  n'a  réalisé  qu'après  les 
plus  grands  efforts.  Décrire,  mémo  sommairement,  ce  musée,  ce 
serait  vouloir  esquisser  une  histoire  do  la  céramique. 
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Let  Gobêliat,  originaire!,  dit^m,  da  Reims,  établirent  dans  le  boug  Saint* 
Marcel,  prêt  Paris,  inu  les  borde  de  la  Bièvre,  vers  le  milien  du  quinzième 
aiëde,  nn  établissement  de  teinture  qui  subsista  k  côté  de  la  manufacture 
rojale  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Celle-ci  a 
conservé  le  nom  des  Gobelins  que  les  habitants  du  quartier  donnent  aussi  à 
la  rivière  de  Bièvre.  On  croyait  autrefois  que  les  eaux  de  cette  rivière  atalent 
des  propriétés  particulières  pour  la  teinture  en  écarlatê. 

n  y  a  aux  Qobelius  une  salle  d'exposition  où  l'on  Toit  des  travaax  de  ta« 
pisserie  depuis  Porigine  de  rétablissement. 

On  p^k  visiter  la  manu&oture  au  moy«u  de  billets  que  déUtM,  sur  de* 
mande  écrite,  le  ministre  de  la  Maison  de  rEmpereur» 


L'ART  DANS  L'INDUSTRIE  DE  LUXE 

pAa 
Frédéric  LOCK 

La  partie  de  Paris^Guide  consacrée  à  TArt  ne  serait  pta  com- 
plète si,  après  avoir  parcouru  les  musées  qui  nous  montrent  Taii 
dans  sa  plus  haute  manifestation,  la  grande  École  où  l'État  en 
donne  l'enseignement  le  plus  élevé,  les  établissements  particuliers 
qui  y  préparent  de  nouvelles  générations  et  en  entretiennent  le. 
goût,  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  de  plusieurs  maisons 
qui,  dans  des  exploitations  industrielles,  s'efforcent  et  réussissent- 
à  faire  de  leurs  produits  de  véritables  objets  d'art,  tantôt  mettant 
la  valeur  des  accessoires  au  niveau  de  la  valeur  des  matières  les  - 
plus  précieuses,  tantôt  relevant  la  matière  première  par  le  goût  et 
le  fini  de  Texécution.  H  est  inévitable  qu'une  telle  perfection  ne* 
puisse  se  concilier  qu'avec  un  prix  élevé  ;  aussi  ne  la  trouve-t«oa, 
à  ce  degré,  que  dans  certaines  industries  tout  à  fait  de  luxe. 

4u8si  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  Tbistoire  des  goûts  et,  si 
l'on  veut,  des  vanités  humaines,  on  voit  les  minéraux  et  les  mé* 
taux  rares  et  précieux  ou  richement  travaillés  serv/r  à  la  parUre 
non-seulement  des  femmes,  mais  des  princes  et  môme  des  guer- 
riers. Ceux-ci  y  ont  à  peu  près  renoncé  de  notre  temps.  Mais  la 
toilette  féminine  n'a  pas  consenti  la  même  abdication.  Les  pierres 
précieuses,  et  avant  tout  le  diamant,  ont  conservé  tout  leur  prestige* 


H 08  dames  ne  sont  pas  moimi  que  laa  VénitieniieB  âes  tàèda 
prospères  de  la  sérénissime  Républiqne,  ambitieuaea  de  £ûre  niîa- 
seler  sur  leurs  épaules  des  fleuves  (les  rivières  sont  trop  étniilas) 
de  diamants  ou  de  multiples'  replis  de  peties.  Bt,  comme  oe  n'est 
plus  assez  de  la  haute  valeur  intrinsèque  des  diamants,  perlei^ 
rubis,  etc.,  il  &ut  que  les  uns  et  les  antres  soient  enchSnnès  dans 
des  sertissures  qui  vaillent  elles-mômes,  par  bt  délicatesse  dn  tn- 
vail,  outre  la  richesse  de  la  matière  employée.  L'or  est  trop  vil 
si  une  main  habile  n'en  a  pas  fait  une  œuvre  d'art.  Cestlàiephis 
kant  point  que  puisse  attendre  la  profiassion,  disons  plus  justenient, 
Fart  du  joaillier. 

Un  millier  de  misons  environ  s'occupent  à  Ftoris  du  commerce 
de  la  joaillerie,  en  divers  genres  et  à  divers  degrés.  On  ne  Tédame» 
pas,  crojons^nous,  si  nous  citons  comme  tenant  ia  tête  de  cette 
haute  et  riche  industrie  la  maison  RouvemiL 

B  y  a  de  longues  années  déjà  que  M.  Rouvenat  cultive  la  joaii- 
lerie.  S'il  est  aijjourd'hui  un  des  premiers  parmi  ses  coaCrères,  il  m 
conquis  oe  rang  par  un  labeur  infatigable,  par  une  opini&tie  pecsé- 
vérance  à  .vouloir  toujours  un  progrès  nouveau  après  chaque  pco< 
grès  accompli.  Quatre  dates  mémorables,  les  expositions  de  ld44» 
1849,  1856,  1862,  signalent  les  principales  étapes  de  son  la* 
borieux  itinéraire.  Celle  à^  185S  lui  a  valu  les  deux  plus  hautes 
récompenses  qu'il  pût  ambitionner  alors  :  la  médaille  et  la 
croix  d'honneur. 

On  trouve  réunis  dans  l'établissement  de  la  rue  Uautefille  tout 
à  la  fois  les  ateliers  et  les  magasins  de  vente. 

Ce  qui  intéresse  vivement  les  visiteurs,  c'est  de  voir  les  di»* 
mants  et  les  autres  pierres  précieuses  montés  sous  leurs  yeux  et 
se  revêtir  des  formes  et  des  entourages  les  plus  ravissanis. 

L'eicposition  de  la  maison  Rouvenat,  au  Champ  de  Mars,  contient» 
entre  autres  objets  dignes  d'admiration,  une  branche  de  iilas,  on 
diadème  en  diamants  et  un  miroir  en  cristal  de  roche  encadré  d*or 
et  de  diamants,  d'une  légèreté  ravissante. 

Les  ateliers  de  M.  Rouvenat  sont  organisés  de  manière,  en  pre* 
mier  lieu,  à  assurer  d'excellentes  conditions  hygiéniques  aux  ou- 
vriers et  oumères,  puis  à  combiner,  par  la  division  et  la  bonne 
organisation  du  service,  la  plus  rapide  et  la  plus  parfaite  eiéou- 
tion  de  tous  les  produits.  La  maison  renferme  tout  oe  qui  est  nr* 
cessaire  au  travail^  depuis  le  dessinateur  qui  crée  tes  modèta  ei 
la  photograpUe  qui  les  multiplie  avec  ime  rigoureuse  exactitude» 
jusqu'à  la  gainerie  qui  confectionne  récria  qu'ourrira  une  main 
blanche  et  impatiente. 

Malgré  son  demt^siècle  d'existence,  la  nuôson  Rouvenat  est 
Jeuneencpre  si  on  UiQompntf  pourrfige,à  la  maison  d'otftaeiie 
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Odioty  dont  Torigine  remonte  à  Tannée  17S0.  Elles  sont  rares  en 
France,  a^iourd'hui,  les  dynasties  industrielles  qui  peuvent 
compter  un  siècle  et  demi,  et  le  compter  sans  avoir  encouru  au- 
cime  déchéance,  sans  avoir  succombé  dans  les  désastres  com- 
merdaux  qu'ont  entraînés  tant  d'ébranlements  politiques.  A  tra* 
Tera  toutes  ces  vicissitudes,  la  maison  Odiot  a  conservé  intactes 
et  sa  réputation  et  sa  suprématie,  devant  Tune  et  Tautre,  au  bon 
goût,  à  l'exquise  fiibrication  plus  encore  qu'à  la  richesse  de  set 
produits.  Et  pourtant  que  de  modes  diverses,  que  d'influencée 
différentes  du  goût  public  elle  a  vues  passer.  Créée  au  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  a  connu  les  dernières  magnificences 
de  l'époque  du  grand  roi;  elle  a  vu  la  somptuosité  Jhire  place  à 
Félégance  maniérée  du  règne  de  Louis  XV,  aux  formes  plus  raides 
du  règne  de  Louis  XVI,  à  la  renaissance  pseudo^grecque  du  Di* 
rectoire  prolongée  jusque  sous  l'Empire  et  la  Restauration-,  elle 
a  TU  l'autre  renaissance  moyen  âge  de  l'école  romantique;  au- 
jourd'hui, enfin,  elle  assiste  à  de  courageuses  tentatives  de  réaction 
contre  l'abâtardissement  du  goût  français.  Et  a^jourd'hui,  comme 
à  toutes  les  époques  antérieures,  le  nom  d'Odiot  ne  signe  que  des 
œuvres  véritablement  dignes  d'être  comptées  parmi  les  œuvres 
d'art.  Que  si  l'on  cherche  le  secret  d'une  si  longue  continuité  de 
légitimes  succès,  on  verra  que  le  secret  est  bien  simple  :  indépen- 
dâmment  des  traditions  de  bon  goût  qui  ont  successivement  passé 
du  père  au  fils,  la  maison  Odiot  a  su  ne  demander  ses  modèles 
qu'aux  artistes  les  plus  éminents,  et  n'en  confier  l'exécution 
qu'aux  ciseleurs  les  plus  habiles,  réxmissant  ainsi  la  pureté  de  la 
conception  à  la  délicatesse  du  travail.  C'est  par  là  qu'elle  est 
restée  sans  rivale  dans  cet  art  de  l'orfèvrerie  dont  elle  a  fait  un 
art  essentiellement  français  et  surtout  parisien.  Entre  tous  les 
^lendides  produits  de  ses  ateliers  il  est  difficile  de  faire  un  choix; 
nous  citions  pourtant  le  servioe*eB.oi  destiné  à  Saïd-Pacha  et  le 
service  du  duc  de  Galiera,  qui  figureront  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  0 

Cette  longue  continuité  dynastique  que  nous  venons  de  voir 
dans  la  maison  Odiot,  on  la  retrouve  presque  aussi  ancienne  dans 
une  autre  industrie  émmemment  parisienne  aussi,  et  qui,  en  un 
genre  différent,  a  parcouru  presque  les  mêmes  phases.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'ébénisterie  d'ameublement,  de  la  maison  fondée 
en  1760  par  Jacob,  émule  de  Boule  et  de  Kiesner,  et  qui  avait 
gardé  les  saines  traditions  de  leur  art.  La  maison  fut  continuée 
d'abord  par  le  fils,  puis  par  le  petit-fiU  de  Jacob,  MM.  Jacob 
Besmalter  et  Â.  Jacob  Desmalter,  élève  de  David,  Pei'cier  et 
Fontaine,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur  père 
et  aiéul.  En  1847,  M.  Jeanselme,  fondateur  hii-méme  d'une  maison 
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pour  la  &brication  des  siégea,  réunit  son  établistemant  k  «hd 
de  M..  Jacot>  Desmalter,  dont  il  devint  le  successeur.  A  son  tour, 
il  a  transmis  la  maison  à  son  fils,  qui  a  pris  pour  associé  M.  Godis» 
longtemps  attaché  aux  ateliers  de  M.  Jacob  Desmalter»  oà  il  s'é- 
tait préparé,  comme  dessinateur,  à  en  devenir  plus  tard  un  'des 
che£i.  On  peut  donc  dire  que  la  maison  s'est  perpétuée,  sans 
interruption  dans  ses  habitudes  et  ses  traditions,  d^uis  plus 
d^un  siècle. 

Aussi  les  magasins  de  HM.  Jeanselme,  Godin  et  C^  olBrent-ils, 
partiouliôrement  en  ce  qui  concerne  les  sièges,  un  véritable  musée 
spécial  et  des  plus  curieux.  U  y  a  là  des  spécimens  de  l'art  qui 
remontent  aux  formes  amplement  majestueuses  du  style  LouisXlY, 
puis  passent  par  les  contournements  du  style  Louis  XT,  la  gra- 
vité du  style  Louis  XVI,  pour  arriver  au  style  Empire,  auquel, 
ioi,  la  perfection  du  travail  donne  une  sorte  de  noblesse,  puis  aux 
essais  tentés  depuis  la  Restauration  pour  concilier  l'élégance  avec 
le  confortable.  Nous  avons  même  vu  quelques  fauteuils  autheik- 
tiques  du  temps  de  Louis  XIII,  qui  semblent  réunir  toute  U 
commodité  désirable. 

La  maison  Jeanselme  embrasse,  dans  sa  fabrication,  toutes  les 
parties  de  l'ameublement.  Ses  ateliers,  où  travaillent  près  de  trois 
cents  ouvriers,  prennent  le  bois  à  l'état  brut  et  livrent  le  meuble 
entièrement  achevé,  les  sièges  garnis  et  couverts.  La  simple 
table  de  chêne,  belle  seulement  de  l'excellente  qualité  du  bois, 
n*est  pas  exécutée  avec  moins  de  soin  que  le  meuble  fouillé,  ciselé 
le  plus  richement  par  le  burin  du  sculpteur. 

Tout  en  s'astreignant  au  style  le  plus  sévère,  de  cette  sévérité 
qui  recherche  surtout  la  pureté  du  goût,  M.  Jeanselme  n'exclut 
pas  la  plus  riche  élégance,  la  décoration  la  plus  somptueuse,  mais 
il  ne  sacrifie  pas  au  faux  goût  des  vanités  ridicules.  Les  prcNiuits 
de  cette  maison  garnissent  les  résidences  souveraines,  car  les 
Jacob-Desmédter  ont  fourni  de  meubles  l'Empire,  la  Restauration 
et  la  monarchie  de  Juillet.  On  en  trouve  aussi  chez  les  vrais  aoM- 
teurs  du  beau  qui  forment  la  clienllRe,  presque  toujours  héré- 
ditaire, de  M.  Jeanselme  ;  mais  on  en  voit  peu  dans  les  boudoirs 
éphémères  du  demi-monde. 

Voici  maintenant  une  industrie  fondée  tout  entière  sur  une 
découverte  presque  merveilleuse  qui  a  été  sinon  faite,  du  moins 
complétée  à  Paris,  par  un  savant  dont  la  renommée  appartient  à 
Paris.  Cest  aussi  à  des  fabrications  essentiellement  parisiennes 
que  s'applique  le  produit  révélé  par  cette  singulière  bonne  fortune 
de  la  science. 

En  1854,  un  savant  français,  actuellement  membre  de  notre 
Académie  des  sciences,  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  découvrait 
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un  nouveau  métal.  Jusque-là,  oft  savait  que  l'alutnine,  qui  ton-- 
stitue,  avec  la  silice  et  la  chaux,  toute  la  croûte  solide  de  notre 
globe,  était  Toxyde  d'un  métal  que  Ton  avait  pu  isc^er,  mais  dans 
un  tel  état  d'impureté  et  sous  une  apparence  telle,  qu'on  ne  pouvait 
supposer  ce  métal  susceptible  d^applicatiotis  usuelles.  Le  procédé 
d'extraction  employé  par  M.  Dcville  fit  apparaître  le  noiiveiwt 
corps  dans  toute  sa  pureté  et  avec  des  propriétés  complètement 
imprévues  dont  la  plus  remarquable  est  une  légèreté  éxtraotdi- 
naire.  A  volume  égal,  i'alumlniura  est  quatre  fois  plus  léger  que 
l'argent.  Si  Ton  ajoute  une  couleur  qui  se  rapproche  de  celle  de 
Fargent,  une  solidité  égale  à  celle  du  cuivre,  une  malléabilité 
sans  limite,  une  fusibilité  qui  le  rend  propre  à  tous  les  trawmc  de 
moulage,  une  grande  résistance  è  Faction  de  la  plupart  des  agents 
chimiques,  et  une  résistance  absolue  à  l'action  de  l'air,  enfin,  an 
point  de  vue  de  l'hygiène,  une  innocuité  complète,  on  comprendra 
aisément  qu'à  son  apparition,  l'aluminium  dut  exciter  au  plus  haut 
point  l'attention  des  savants  et  du  public. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  comment,  à  force  de  temps  et 
de  sacrifices,  ce  métal  passa  du  laboratoire  à  l'atelier.  U  sofllrs  de 
dire  que  tous  les  pro^^  désirables  ont  été  réalisés  dans  l'uslii« 
installée  depuis  àh.  ans  à  Nanterre,  aux  portes  de  Psfis,  sous  te 
direction  de  M.  Paul  Morin.  Cette  usiné,  affectée  d'abord  exclu^ 
siveraent  à  la  fabrication  du  métal,  s'est  tnuisforméé  sn  un  atelier 
d'application,  et  elle  a  surtout  tendu  et  elle  s  réussi  à  faMqtier 
rni  alliage  extrêmement  remarquable,  ayant  rappsrenos  de  Tor^ 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  bronzé  d^ahtmitnitm.  Ce  psoduit 
est  extrêmement  rigide,  plus  solide  que  le  fer,  et  néanmoina  ttsl-* 
léable  à  chaud  et  à  froid,  donnant  au  moulage  des  pièces  de 
fonte  d^une  grande  perfection,  et  pouvant ,  par  cooséquenty  se 
prêter  à  tous  les  genres  de  travail  industriel.  Be  plus,  en  rSiscm 
de  son  homogénéité  absolue,  et  par  suite  des  ^^opriélés  que  lui 
communique  l'aluminium,  il  se  place,  pour  la  iMststiee  «ml 
agents  chimiques,  sinon  au*niveau,  du  moins  immédiatement  à 
la  suite  des  métaux  précieux,  qu'il  peut  rea^[>iac«r  dans  tieanosnp 
de  cas. 

La  liste  des  applications  possibles  du  bronss  d'alumisîaa  s'étett-* 
(ferait  indéilnimefrt.  H  sera  suffisant  d'indiqosf  ^velques^vaesTlâle 
celles  qui  ont  été  réalisées  Jusqu'ici.  Ir'orfévnrie  de.table  reispkne 
pour  couverts,  couteaux,  timbales,  porte-huiliers,  théières,  cale-* 
tières,  ete.  ;  flambeaux  de  toutes  grandeoro  et  de  tout  at]ffe  ;  b^Uux 
simples  ou  richement  travaillés,  imitant  la  bijoaterie  d'or  la  plas 
soignée,  et  produisant  les  plus  heureux  efléis  si  l'on  veut  faire 
contraster  l'ahuninium,  blane  ou  oxydé,  avec  le  Womre  d'alumi« 
nium;  montres,  chaînes  de  col  ou  de  gitet,  eta,  etc.  Tout  cela 


joue  Tor  à  s'y  méprendre,  solide  et  résistant  à  cause  de  la  dureté 
et  de  la  rigidité  du  métal,  et  inusable,  parce  que  le  métal  est 
massif,  et  que  l'entretien,  toujours  facile,  ne  produit  pas  de  dété- 
rioration appréciable. 

Outre  ces  divers  emplois,  le  bronze  d'aluminium  s'applique  ausa 
actuellement  à  la  labricatioi^  d'autres  objets  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, auxquels  il  n'est  pas  moins  propre.  Tels  les  reTolvers,  que 
la  rouille  ne  ronge  pas  comme  ceux  qui  sont  en  fer  ou  en  aci«; 
les  garnitures  de  fusils  de  cbasse  ou  de  carabines,  les  boucles  ei 
pièces  de  bamais,  les  éperons,  les  étriers,  la  serrurerie  fine,  etc. 

Au  surplus,  une  visite  duis  les  magasins  de  M.  Morin,  dont  le 
principal  est  situé  boulevard  Poissonnière,  21,  vaut  mieux  que 
toute  description.  Indépendamment  des  objets  déjà  indiqués,  ce 
magasin  contient  les  produits  de  l'aluminium  pur,  statuettes  et 
objets  d'art  d'un  aspect  tout  particulier  et  éminemment  artistique, 
des  lorgnettes  de  théâtre,  de  course  et  de  marine  d'une  légèreté 
extraordinaire,  et  mille  petits  objets  de  fimtaisie. 

L'aluminium  a  définitivement  pris  sa  place  dans  l'industiie.  Le 
bronze  d'aluminum,  surtout,  est  entré  dans  nos  usages  et  a  déjà 
reçu  la  consécration  du  temps.  Tout  récemment,  un  réécrit  du 
pape  en  a  autorisé  l'emploi  pour  la  fabrication  des  coupes  de  ca- 
lice, qui,  jusqu'ici,  et  de  temps  immémorial,  ne  pouvaient  être 
laites  qu'en  argent  ou  en  or. 

U  est  une  autre  industrie  parisienne,  intimement  liée  à  l'art,  qui 
exporte  dans  tous  les  pays  étrangers  ses  oeuvres  destinées  à  l'or^ 
nement  des  palais  comme  à  la  décoration  des  habitations  partico- 
lieras,  c'est  l'industrie  du  bronze.  Dans  une  autre  partie  de  ea 
livre,  il  sera  parlé  de  la  place  que  tient  cette  industrie  dana  la 
commerce  parisien.  Ici,  nous  ne  voulons  mentionner,  à  titre  d'art, 
que  les  maisons  qui  tiennent  la  tète  de  la  belle  et  nationale  fabri- 
cation du  bronze.  Le  nom  de  M.  Victor  Paillard  se  place  natnrel- 
lement  le  premier,  car  M.  Paillard  n'est  pas  seulement  le  chef  de 
la  maison  peut-être  la  plus.importante  de  Paris,  il  est,  de  sa  per- 
sonne, un  artiste  de  premier  ordre,  et  quand,  prenant  le  burin,  il 
se  met  à  travailler  le  bronze,  il  rfesi  ciseleur  si  habile  qui  ne  s*^- 
cline  devant  un  tel  maître.  Ses  magasins  du  boulevard  Beaxmiar^ 
chais  sont  un  vrai  musée,  car  il  n'y  admet  aucun  modèle  qui  na 
soit  excellent,  aucune  œuvre  qui  ne  soit  irr^Hrochablcinent 
exécutée. 

Près  de  M.  Paillard  prend  rang  M.  Barbedienne,  dont  le  nott 
est  devenu  populaire  par  l'application  usuelle  qu'il  a  frite  du  pré- 
cédé Collas,  pour  la  reproduction  parfaitement  exacte  et  propor- 
tionnée des  chefs^'cBuvre  de  la  sculpture.  Sa  magnifique  exposi- 
tion permanente  du  boulevard  Poissonnière  familiarise  la  fouk 


L*ABT  DA'M  L'ilfDDflïlUB'  DE  LUXB  901 

àree  le  grand  style,  la  pureté  des  formes,  la  délicatesse  du 
travail. 

Il  y  a  d'autres  industries  dont  les  produits  artistiques  ^  ré- 
pandent dans  le  monde  entier  et  que  nous  pourrions  revendiquer 
comme  parisiennes,  car  c'est  de  Paris  qu'elles  s'inspirent,  c'est 
à  Paris  qu'elles  viennent  demander  les  modèles,  les  dessinateurs, 
les  ouvriers  les  meilleurs.  Telles  sont  les  manufactures  de  tapis 
d'Âubusson,  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  les  cris- 
talleries de  Saint-Louis  et  de  Baccarat,  d'autres  encore.  Mais  il 
ne  faut  pas  les  disputer  trop  vivement  à  nos  départements  où  clles^ 
forment  des  centres  d'art  et  de  goût. 

Citons  du  moins  encore  les  artistes  qui  cherchent  à  introduire 
dans  les  choses  de  la  vie  usuelle  un  goût  épuré  et  des  motifs  de 
décoration  trop  négligés.  Nous  voulons  parler  de  MM.  Gollinot, 
Peck,  Jean  et  Longuet,  dont  les  efforts  tendent  à  rendre  à  la 
feïence  soti  ancien  emploi  dans  l'ornement  des  habitations,  en 
même  temps  qu'à  chercher  des  formes  nouvelles  pour  les  vases 
d'un  usage  habituel.  M.  Deck  et  M.  Collinot  s'attachent  plus  par- 
ticulièrement à  l'imitation  des  faïences  persane  et  ai-abe.  MM.  Jean 
et  Longuet  tendent  davantage  à  l'originalité  des  formes  et  du 
dessin.  Tous  ont  un  véritable  sentiment  de  l'art. 
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Kous  mettons  à  la  dernière  page  de  I'Abt  ce  vaste  et  informe  bâtiment 
^lans  lequel  Tart  lient  si  peu  de  place  et  qu'on  appelle  si  improprement 
jMilaiS:  parce  que,  faute  d'un  meilleur  local,  il  sert,  en  même  temps  qu'à  des 
expositions  de  volailles,  de  bestiaux,  de  légumes  et  de  fromages,  à  l'exposi- 
tion annuelle  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure,  appelée  com- 
munément le  Salon. 

Depuis  la  première  exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale,  qui 
s'ouvrit  au  Champ  de  Mars  le  20  septembre  1798,  jour  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  République,  les  solennités  du  mdme  genre  eurent  lieu  suc- 
cessivement à  l'Esplanade  des  Invalides,  dans  la  cour  du  Louvre,  sur  la  placu 
de  la  Concorde  et  aux  Champs-Elysées,  dans  le  grand  carré  Marigny,  dit 
Carré  du  Jeur. 

Lorsque  l'idée  d'une  Exposition  universelle,  proposée  par  le  gouvernement 
républicain  de  I84S,  rejetée  par  les  pusillanimités  des  industriels  français, 
eat  été  réalisée  par  les  Anglais  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenbam,  cette  idée 
apparut  excellente  en  France.  On  se  hâta  de  la  reprendre  à  nos  voisins  et  l'ou 
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voalntcvoîraiwîvBPalAîsâeCûliIàPac».  XSœnfmààmwÊiwtmaht^ 
décrétée  pour  1855,  et  le  gouTemement  concéda  pour  qoatre-Tingt^ix  mrmf 
ans  une  partie  du  carré  Marigny  à  une  sooiété  q^iii  t^aqgagea  à  j  «onstxne  va 
Palais  de  Cristal.  Elle  oonstmlaît,  en  effet,  la  cboM  qae  Ton  voit  enoDre.  lUis« 
quand  vint  Phenre  de  l'Espoiitnm,  11  w  troora  que  l'Industrie  ne  ponrah  tenir 
dans  lepalaitqaVm  hii  «TMt  préparé.  11  falhit  élever  à  la  bâte  dea  abris  pvtm- 
.  Miras,  pins  éleadas  qne  le  palaii  aifine,  qui  deaBSoditma  i0le  Aeaeâniiv. 
On  défên»  aittsi  oiaq  à  six  miiliaBS  qfû  Timanfc  s^MJomtttuazÈiekm  q«a  la 
.pcemièrs  bfttiias  avait  osAté. 

L'afiaire  fut  maaMÛse  pour  les  actionnaires  da  Palais  da  Costai.  JLIÈiit 
ent  pitié  d'eaz  etlenr  acbetarimmenhle  dont  ik  Ae  savaient  jplca  <^  fiûn^ 

Depuis,  on  l'a  utilisé,  comme  il  a  été  dit  plus  bant,  le  mieux  qne  l'on  a  p«, 
à  des  expositions  de  toutes  sortes,  à  des  réonkms  de  divers  genres.  Quant  à 
Pindustrie,  elle  n'en  a  plus  vouln,  et  la  seconde  Eacposition  mÛTerselle  de 
Plans  est  allée  s'installer  de  l'antre  o9té  de  la  Seine,  cnr  œ  même  Champ 
le  Mars  oh  la  picmièn  tëbè  éè  nnâortrienatiaBala  Alt  efiArée  a  7  a 
•oisanCa-neof  ans. 

Le  Palaia  denadtetma  SS^  ssétinJ»  dalnigDev  et  V»itàimmm  et 
.largenr.  Le  groupe  qai  fomoato  P^iiée  priaei^e  (la  Mn»,  TJrt  «s 
l'Jnduêtrie)  est  de  ii.  fiegnaaiirles  RenomiBéts  des  -^papai»  et  ka  Géaâm 
sont  de  M.  Dieboldt;  le  bas-relief  de  Tattiqae  est  de  IL  DasUrala;  ia  ùgme 
allégorique  et  Taigle  de  la  vo^te  sont  de  M.  Vilûn.  Les  vitraux  des  otxé- 
mités  de  laipinde  nef  sortent  des  at^ers  de  M.  Marécbal,  à  Xetb 


NOMENCLATURE 


DBS 


RUES,  BOnLKVABDS,  QUAIS,  PASSAGES,  PUCES,  IMPASSES.  ETC. 


Pour  trouver  sur  notre  plan  de  Paris  les  diverses  voies  puUi-» 
ques  à  l^aide  de  la  nomenclature  suivante,  il  faut  remarquer  que 
chaque  nom  est  suivi  de  deux  colonnes  de  chiffres;  la  première 
indique  l'arrondissement,  la  seconde  le  quartier.  —  Exemple  : 
Avenue  de  Tlmpératrice,  16  |  64  |  16«  arrondissement,  64°  quar- 
tier. Il  y  a  20  arrondissements  numérotés  et  indiqués  par  des 
teintes  de  couleurs  différentes;  chaque  arrondissement  est. divisé 
en  4  quartiera  indiqués  par  des  chiffres  plus  petits  que  les  précé- 
dents. 

Lorsqu'une  rue  sera  précédée  d'un  diiffre ,  c'est  que  le 
nom  n'aura  pu  être  écrit  sur  le  plan;  ce  chiffre  doit  le  remplacer.-» 
Exemple  :  14  Passage  Dauphine  6  |  24  i  6«  arrondissement, 
24«  quartier.  On  voit  que  le  passage  Dauphine  est  précédé  d'un 
numéro  14,  qui  indique  qu'on  doit  chercher  ce  nombre  dans  le  6<  ar- 
rondissement et  le  24»  quartier.  |  15  Rue  Alexandre  15  |  58  i 
On  trouvera  cette  rue  dans  le  15«  arrondissement,  8«  quartier. 


AvemiM. 

Aima  (de  V). 

Antin  (d*). 

Aymes. 

Beaucoart 

Bel-Air  (St-Antome). 

Bel-Air  (St-Maudé). 

Bosquet. 

24  Bonfflers. 

Boalainvilliers. 

Bourdon. 

BonrdonDaye  (de  la). 

Breteuil(de;. 

Bag^eaud. 

Capitaine  (da). 

Cbampe-Ëlyaées  (des). 

Chapelle  (de  la). 

Cbasseurt  (des). 

Chateaubriand 

Cimetière  (da)  Qieii. 


Ami 

Qtart. 
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61 

8 

29 

16 

61 
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30 
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46 

12 

45 
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28 
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28 

7 

27 

16 
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14 

55 
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29 

14 

55 

17 

66 

8 
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Avenues. 

Cimetière  (du)  Montm. 

CHoby  (de). 

Clos  (des). 

Collette 

Commandeur  (da). 
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Elysée  (de  1*). 

Eylaa  (d'). 

Fortin. 
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lu 
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Impasses. 

9  Onest  (de  V), 
P.ir.vre»  (des). 
P'-richeux  (dos). 

P'n-ier»  (des). 
9Pré-St-Gervai8(da). 
Procession  (de  la). 

2  T^Acine. 

9  Rivoli  (de). 

Ronce. 

Roux. 

23  Rnelle  (de  la). 
Saint-Bernard. 
Saint 'Charles. 

24  Saint-Claude. 
20  St-Dominique. 
Sainte-Félicité. 
Saint-Enstache. 
Saint*T.aui*ent. 
Saint-Louis  fBatig.)* 
Saint-Laiis  (Charonne) 
39  SainTP-Marie. 
Saint-Michel. 
Saint-Nicolas. 
Saumon. 

Santé. 
Singes  (des). 
Tenaille. 
1  TonrtUle. 
18  Touzer. 
Vanves  <  de). 
6  Vierge  (de  la). 
Vignes  (des). 
Vosges  (des). 

PanutffeB. 

17  Acacias  (des)  Batig. 
Acacias  ^des)  ftlontm. 
Aima  (de  V)  Gros-Cail. 
Aima  (de  F)  MénU. 
AJphand. 
Alphonse. 
Amoureux  (de  V), 

3  Ancre  (de  P). 
Anges  (des). 
Angoalême  (d*). 
16  Arcade  (de  P). 
14  Arts  (des). 

Itf  Asile  (de  P}. 
Asselin. 
Anbert. 
Beanlieu. 
Bw«s-Axtg  (det). 


Arrsi. 

«ssrt. 

14 

66 

IB 

61 

15 

67 

16 

60 

19 

75 

18 

71 

19 

75 

14 

56 

16 

61 

20 

77 

20 
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44 
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1 
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19 

76 

17 

67 

20 

79 

18 

69 

17 

6i 

19 

73 

20 

79 

13 

52 

90 

80 

14 

56 

20 

77 

20 

79 

15 

67 

14 

56 

16 

61 

18 

70 

17 

65 

18 

70 

7 

28 

20 

77 

13 

61 

13 

51 

17 

65 

3 

12 

17 

68 

11 

41 

18 

70 

14 

56 

«0 

79 

19 

76 

2 

8 

18 

46 

18 
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5  Béranger. 
Beslay. 
Bois-de-Boulogne  (du). 

2  Boiton. 
Bouchet. 

1  Boalay. 

Boule-Blanche  (delà). 
Bourbon. 

20  Bour^-PAbbé. 
Bonmissien. 
Bradr. 

Bréa. 
9  Briare. 

3  Briquet. 
Caire  (du). 
Calvaire  (du). 
Caroline. 
César. 

Champs  (des). 
Chantier  (du). 
36  Charlemagne. 
Chariot. 

21  Chausson. 
Cheval-Blanc  (du). 
Choiseul. 

Clerc  (le). 
9  Colbert. 

22  Commerce  (du). 
29  Cottin. 

7  Crussol. 

Damoye. 

14  Dauphins. 

Delacroix. 

Delaruelle. 

Del  orme. 

2  Deux-Sœurs  (des). 
Désir  (du). 

Dier. 

Doudeauville. 
Douzt^-Maisons  (des). 
Drason  (du). 
Dulac. 
Eaux  (des). 
Êlysée(deP)(dnRoule). 
Êlvsée  (Batignolies). 

4  Entrepôt  (de  P). 
Envierges  (des). 

4  Evette. 

Faucheux. 

27  Fauvet. 

Favorites  (des). 

Fénelon. 

Fenillet. 

Fiacre. 

9  Florentin. 


Arrti. 
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18 

69 

11 

42 

10 

38 

13 

61 

20 

76 

17 

68 

12 

48 

15 

67 

2 
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14 

66 

10 
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9 

36 

18 

70 
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8 

18 

70 

17 

67 

7 

26 

20 
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12 

48 

4 
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17 
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10 

39 

11 

43 
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5 

11 

41 
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6 

6 

21 

18 

70 

11 

41 

11 

43 

6 

21 

18 

69 

18 

69 

1 

3 

9 

35 

10 

38 

17 

60 

18 

71 

8 

29 

6 

24 

15 

58 

16 

60 

8 

30 

18 

69 

10 

39 

20 

77 

19 

73 

19 

76 

18 

71 

15 

57 

9 

36 

10 

40 

15 

58 

18 
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Avenues. 

Maine  (du). 
Marigny  (de). 
Martel. 
Matiç;non. 
]Messine  (de), 
MUlaud. 
.îolière. 
Montaigne. 

25  Montmorency  (de), 
]^Iontron^  (de). 
jlothe-Piquet  (delà). 
Muette  (de  la). 
Ormeaux  (des). 
PanBeatier« 
Peixâer- 
Peîit-Châteftii  (du). 

26  Pevplien  (dea). 
PhUûm-ÂHguatD« 
Porte4iaillot(âela). 
Préaux  (des). 
Priuoe-Ixnpi^rial  (do). 
Raipp. 
Bieherand. 
Ro<luette  (do  la)* 
Saint-Denis. 
6aiBt-Maiidé« 
âmt-Oufs. 

timU  {de  )»). 
Saxe. 
SuflrBD* 
«•gei*. 

Svooiaorce  (dea). 
Temea  (dea)« 
Théâtre  (du). 
TiUenls  (des). 
Tourville  (de). 
Triomphes  (des). 
'i'nidaine. 
V'ietoria. 
Vaieri. 

Bazars. 

Boane-NeuTille. 
J2  Enropéeni 
Hallea^Gentnaes  (des). 
If  ontm.  ou  dt  l'Induatr, 

BoaleTitfds. 


i  (de  P). 

ndien  (det). 
Ansterlita  (à*). 
<^T*go. 
AMeil(d7.. 
)       ...      I 


Arna, 

Qnart. 

15 

59 

8 

81 

13 

47 

8 

30 

8 

32 

12 

48 

19 

61 

8 

29 

16 

61 

14 

65 

7 

28 

16 

62 

11 

44 

11 

42 

6 

32 

12 

47 

16 

61 

11 

44 

U, 

64 

L6 

61 

16 

63 

T 

27 

10 

39 

11 

43 

16 

63 

12 

46 

18 

69 

14 

56 

7 

27 

7 

28 

7 

27 

M 

61 

17 

65 

15 

58 

16 

61 

7 

26 

14 

44 

9 

36 

4 

13 

7 

27 

9 

S5 

1 

2 

2 

T 
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29 

11 

42 

11 

43 

13 

52 

14 

53  i 

Bonlerards. 

BitigM)ne8<aea). 

Beauaéjour. 
Belleville  (de). 
BeroT  (de). 
Berthier. 


Bonne-Nouvelle. 
Bourdon. 
Bourse  (dé  la). 
Brune. 

Capucines  (des). 
ChapeUe  (de  1a). 
Ciiaronne  (de). 
CUchf  {«^. 
Coanctt»  <de)» 
Davoust. 

Drouio-Quîntaiiie. 
EmpeRur  (de  X^. 
Enfer  (d^. 
Frlaay  (à% 
Filles-dfrCalvaire  (des) 
Flandrin. 
GHadère  fde  Ui% 
Gouvion-daint-CjT. 
GreneUa  (de). 
Hôpital  (de  l*). 
léna  (d»). 
Invalides  (^es). 
Italie  (d'). 
Italiens  (des), 
Jourdan. 
EeUermann. 


Latour-Maubourg. 

Lefèvre. 

Macdenald. 

Madeleine  (de  la). 

Maxeata  (de). 

Ma&skerbca* 

Masséoa. 

Mazasp 

Montmartre. 

Montmor«ncy  (de). 

Montperuasse  (dii;. 

Montrouge  «^ïe;. 

Morlaed, 

Mortier. 

Muette  (de  Ut). 

Murât, 

Neuîlly  (de). 

Noy. 

PicpuSk 

Poniatt)Wski., 

Port-lfcyat. 

,Princei£ugèi|e  (d^). 


Anse,  (svi 


8 

32 

16 

62 

11 

41 

12 

47 

17 

66 

16 

51 

2 
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15 
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14 

56 

2 

5 

10 

37 

11 

44 

9 

33 

H 

39 

20 

80 

19 

76 

16 

63 

14 

53 

16 

61 

3 

19 

17 

66 

13 

51 

17 

66 

15 

59 

13 

49 

16 

64 

7 

27 

13 

51 

2 

5 

14 

5i 

13 

.«51 

1« 

«3 

7 

26 

15 

57 

19 

74 

1 

4 

10 

37 

8 

3i 

13 

50 

12 

18 

2 

6 

16 

61 

6 

23 

H 

53 

4 

15 

SO 

76 

16 

62 

)6 

61 

11 

66 

18 

70 

12 

45 

12 

4b 

ô 

1» 
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BeuOI 7  (cl»). 

Banfilagli. 

I(icluirS-L6Boir» 

StodMclioiMBrt. 

Ebi-de- Borne  ^n). 

Bossini. 

SiiDt4  (de  U). 

StiDt>Genuiiii. 
StiiiUJtcait68« 

Stixil*M|cI»l. 

S«iiit»-Pér^. 

S41>arto|ol. 

Sei'itfîei'v 

Strae^ourg  (d^j). 

Smchel. 

Temple  (dm). 

Vaugirard  (de). 

Victor. 

VlUette(de]a]. 

Wagvâia. 


Ghemlas. 

Ane.  Chemis-d^-Bœufs, 
Boeufs  (des)  Batig. 
Boeufs  (de^  Montr* 
Carrièree- d'Ara,  (des). 
Carrière»  (des)  BcUev. 
Fontaine-Molafd  (de  la) 
Gaité  (de  la). 
Moulin  (du), 
Morillonto  (dès).. 
Keuf-de'iMéQïlfiontaiit. 
Partauta  (des).; 
Pérûdieax  (de^). 
Pot-au-Lait  {dp). 
Port  (du). 
Saint-Ouea  (àei), 
ToumeUes  (ae«). 


Chaussées. 

Cltj^naDcourt  (d^« 
Maine  (du). 
Martyrs  (des). 
Muette  (ue  la). 
Ci£>!tie-àt-fioD«ré  (du) 


ftnva. 

«oirt. 

12 

46 

16 

62 

U 

43 

9 

W 

16 

6é 

16 

68 

19 

08 

2 

6 

6 

20 

14 

53 

12 

45 

5 

la 

8 

9 

6 

28 

a 

88 

a 

8 

ift 

7» 

12 

46 

16 

61 

3 

10^ 

10 

â8 

15 

60 

10 

37 

lî 

66 

15 

57 

17 

68 

18 

69 

» 

75 

lar 

76 

13 

51 

15 

58 

15 

67 

15  ' 

57 

20  ' 

78 

20 

79 

15 

n 

13 

51 

19 

73 

18 

71 

14 

56 

18 

70 

16 

62 

.  1 

3-. 

Alipe  {à\ 
Bel«Air  (dit)j 
Borme-Cfraine  (de  la). 
Boiirgo|rna  (de). 
Bretagne  (de). 
BraW'Or  <iu}. 
Cliéne-Vert  (du). 
Delepine  (de;. 
Deux^ScBort  (^es). 
Durmait. 

U  Épée-d'Or(del'}. 
T  Foataînef  (des). 
Grenier, 
IndaatrÎB  fie  F). 

9  Main-d'Or  (de  la). 

10  Maison-Brûlée  (de  la) 
Measageriee  (des). 
Paix  (de  la). 
Panier-Flenrjr  (du). 
20  Rohan  (de). 
Saint-Esprit  (du). 
Saint^aillaume. 
Saint»L(Hiii* 
Truliot. 

Cours  la  Ilein#. 
Cours  de  Vinoennes*. 

Cités* 

Antloldf). 
Barbette. 
Bauar. 
Beaabamat». 

Bergère, 

Bien- Aimé. 

Blnnolieu 

4  Beafflers.     . 

CSiaanioiit. 

Coq  (le). 

ColaM. 

Pupant.     ■      I 

DureL 

ttoila  (de  n.   ' 

Falaiie.       ■    ! 

Fleurs  (des).    | 

Gaillard.         i 

Uueaot.,  i 

Henry. 

4  Industrie  ^q  V), 

Jandella. 

2  Lâfbntatfie.  ': 

Londres  (de). 

Malesliorbes.   '. 

Midi(<la). 

«oris.  .         ; 


krm. 

{{eirt. 

1 

2 

12 

48 

11 

44 

12 

48 

10 

40 

11 

44 

12 

48 

11 

48 

11 

44 

U- 

42 

11 

44 

1 

8 

11 

48 

11 

48 

U 

44 

u 

44 

1 

2 

19  . 

76 

13 

43 

6 

21 

11 

44 

9 

86 

11 

43 

11 

42 

8 

29 

12 

45 

9 

34 

12 

96 

14 

56 

U 

44 

9 

35 

la 

62 

14 

56 

.  3 

10 

19 

76 

20 

72 

11 

42 

18 

69 

17 

65 

18 

69 

17 

68 

9 

33 

11 

44 

12 

75 

11 

42 

19 

76 

17. 

67 

9 

33 

9 

33 

13 

69 

11 

.44 
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Font  'du). 

i*ont-St-Michel  (du). 
Passy  (de). 
t*yramides(de8). 
KieunioD  (de  la). 
Koi-de-Rome  (du}. 
Rotonde  (de  U). 
Koyale. 

Saint- Ândré-des-Art8 
22^    Georges. 

—  Louis. 

—  Pierre. 

—  Sulpioe. 
Scimon. 

SorDonne(dela). 
Strasbourg  (de). 
Tertre  (du). 
Théâtre  (du). 
Trône  (du). 
Vauban. 
Vendôme. 
Victoire  (de  la). 
Violet. 
Walhabert. 

Portes. 

Anbervilliers  (d'). 
Auteuil  (d*). 
Arcueil  (d*). 
Asnières  (d'). 
Bagnolet  (de). 
Bas-Meudon  (du). 
Bercy  (de). 
Bicêtre  (de). 
Billancourt  (de). 
Chapelle  (de  la). 
Charenton  (de). 
Ohatillon  (de). 
Ohoisy  (de). 
Clichy  (de). 
<^iignancourt  (de). 
Courcelles  (de). 
J)auphine. 
Gare  (de  la)* 
Gentllly  (de)« 
Issy  (d\ 
Italie  (d'). 
Ivry  (d'). 

Ménilmontant  (àe). 
MontempoiTre  (de). 
Montmartre  (de). 
Montrenil  (de). 
Muette  (de  la). 
Montrouge  (de). 


Aira. 

«Mit. 

15 

•59 

5 

20 

16 

62 

1 

S 

20 

80 

16 

64 

3 

10 

4 

16 

6 

21 

9 

33 

15 

59 

18 

70 

6 

22 

5 

16 

5 

20 

10 

38 

18 

70 

18 

70 

11 

44 

7 

27 

1 

4 

2 

7 

16 

60 

15 

18 

19 

74 

16 

61 

14 

54 

17 

66 

20 

78 

15 

60 

12 

47 

13 

51 

16 

61 

18 

72 

12 

47 

14 

55 

13 

50 

17 

68 

18 

70 

17 

66 

16 

63 

13 

50 

13 

51 

15 

Ô7 

13 

51 

13 

50 

20 

78 

12 

45 

18 

69 

20 

80 

16 

62 

14 

65 

Portes. 

NeoiUy  (de). 
Orlévis  (d*). 
Pantin  (de). 
'  Pawy  (de). 
PeuplieisÇdet)» 
Picpus  (de). 
Plaine  (do  la). 
Plaisance  (de). 
Poissonniers  (des). 
Point-du-Jour  (du). 
Pré-St-Gervats  (du). 
Pré  (Poterne  du). 
Romainville  (de). 
Révolte  (de  la). 
ReuiUy  (de). 
Saint- Clond  (de). 
Saint-Mandé  (de). 
Saint-Ouen  (de). 
Sèvres  (de). 
Ternes  (des). 
Vanves  (de). 
Versailles  (de). 
Villette  rde  la). 
Villiers  (de). 
Vincennes  (de). 
Vitry  (de). 


Qnats. 

Anjou  (d*). 
Archevêché  (de  V). 
Austerlitz  ^d*). 
Bercy  (de). 
Béthune  (de). 
Bourbon. 
Célestins  (dei 
Charente  (  ' 
Conrérence  (de  la). 
Conti. 
Desaiz» 


i  (desV 
î(dela). 


Abw. 

fmi. 

IT 

€5 

14 

55 

19 

74 

16 

62 

13 

51 

12 

45 

15 

57 

15 

57 

18 

75 

16 

61 

19 

75 

19 

75 

20 

78 

17 

65 

12 

46 

16 

61 

12 

45 

18 

69 

15 

60 

17 

«5 

14 

56 

15 

57 

19 

74 

17 

65 

12 

45 

13 

50 

Ecule  (de  1*). 

Gare  (de  la). 

Gèvres. 

Gironde  (de  la). 

Grands- Augustins  (des) 

Grève  (de  la). 

Henri  IV. 

Javel. 

Jemmapcs  (de). 

Loire  (de  la). 

Malaquais, 


Marne  (de  laV 
Mégisserie  (ae 
Montebello. 


^y 


4 

4 

13 

12 

4 

4 

4 

19 

8 

6 

4 

1 

13 

4 

19 

6 

4 

1 

15 

10 

19 

6 

19 

1 

5 


16 
16 
49 
47 
16 
26 
15 
7t 
29 
24 
16 
I 
50 
13 
74 
21 
14 
15 
60 
40 
73 
24 
74 
1 
30 
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Impasses. 

!>  Odcst  (do  n. 

Pfinwes  (des). 
P«;richeux  (des). 

iVroin. 

P' -niera  (des). 

9Pfé-St-Gervais(du). 

Procession  (de  la). 

2  lîacine. 

9  RivoU  (de). 

KoDce. 

Boiix. 

23  Raelle  (de  la). 
Saint'Bernard. 
iiaiDt- Charles. 

24  Saint-Claude. 
20  St-l)ominique. 
Sainte-Félicité. 
Saint-Enstache. 
Saint-Laurent. 
Saint>Louis  (Batig.). 
Saint-LMis  (Charonne) 
39  S»in^Marie. 
Saint-Michel. 
Saint-Nicolas. 
Saumon. 

Santé. 

Singes  (des). 
Tenaille. 
1  Tourtille. 
18  ToQzer. 
Tanves  «de). 
6  Vierge  (de  la). 
Vignes  (des). 
Vosges  (des). 

Passades. 

17  Acacias  (desl  Batig. 
Acacias  ^^des)  Montm. 
Aima  (de  V)  Gros-Cail. 
Aima  (de  Y)  Ménil. 
AJpband. 
Alphonse. 
Amoureux  (de  1'). 

3  Ancre  (de  T). 
Anges  (des). 
Angoulème  (d*). 
16  Arcade  (de  V). 
14  Arts  (des). 

16  Asile  (de  r). 
Asselin. 
Anbert. 
Beaulieu. 
Beaux-Ajtf  (dei). 


Arrt». 

Hua. 

14 

66 

16 

61 

16 

67 

15 

60 

19 

75 

18 

71 

19 

75 

14 

56 

16 

61 

20 

77 

20 

79 

17 

65 

18 

69 

11 

44 

14 

54 

3 

10 

5 

19 

15 

67 

1 

2 

19 

76 

17 

67 

20 

79 

18 

69 

17 

6i 

19 

73 

20 

79 

13 

52 

20 

80 

14 

56 

20 

77 

20 

79 

15 

57 

14 

56 

16 

61 

18 

70 

17 

65 

18 

70 

7 

28 

20 

77 

13 

51 

13 

51 

17 

65 

3 

12 

17 

68 

11 

41 

18 

70 

14 

56 

20 

79 

19 

76 

2 

8 

12 

46 
69 

18 

PaMM^es. 

5  Béranger. 
Beslaj. 
Bois-de-Bonlogne  (dn). 

2  Boiton. 
Boiichet. 

1  Boulay. 

Boule-Blanche  (de  la). 
Bourbon. 

20  Bourç-PAbbé. 
Bonmissien. 
Brady. 

Bréa. 
9  Briare. 

3  Briquet. 
Caire  (du\ 
Calvaire  (du). 
Caroline. 
César. 

Champs  (des). 
Chantier  (du). 
36  Charlemagne. 
Chariot. 

21  Chausson. 
Cheval-Blanc  (du). 
Choiseul. 

Clerc  (le). 
9  t'olbert. 

22  Commerce  (du). 
29  Cottin. 

7  Cmssol. 

Damoye. 

14  Dauphine. 

Delacroix. 

Delaruelle. 

Belorme. 

2  Deux-Soeurs  (des). 
Désir  (du). 

Dier. 

Doudeauville. 

Douze-Maisons  (des). 

Dragon  (du). 

Dulac. 

£aux  (des). 

Elysée  (de  r)(duRoule). 

Elysée  (Batignolles). 

4  Entrepôt  (de  T). 
En  vierges  (des). 

4  Evette. 

Faucheux. 

27  Fauvet. 

Favorites  (des); 

Fénelon. 

Feuillet. 

Fiacre. 

9  Florentin. 


Ami. 

«■irt. 

18 

69 

11 

42 

10 

38 

13 

51 

20 

76 

17 

68 

12 

48 

15 

57 

2 

8 

14 

56 

10 

?8 

6 

23 

9 

36 

18 

70 

2 

8 

18 

70 

17 

67 

7 

26 

20 

77 

12 

48 

4 

14 

17 

65 

10 

39 

11 

43 

2 

5 

11 

41 

2 

6 

6 

21 

18 

70 

11 

41 

11 

43 

6 

21 

18 

69 

18 

69 

1 

3 

9 

35 

10 

38 

17 

60 

18 

71 

8 

29 

6 

24 

15 

58 

16 

60 

8 

30 

18 

69 

10 

39 

20 

77 

19 

73 

19 

76 

18 

71 

15 

57 

9 

36 

10 

40 

16 

58 

18 

69 
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fonderie  (de  la). 

10  Fonrneaiot  (des). 

Freqnel. 

Frèwerde.). 

Gaitkrd. 

ôaathicr. 

Gautrin. 

Génie  (do). 

Gentj. 

Grados. 

19  Geofiroj-Didelot. 

36  Goordoiu 

Gontte-d'Or  (de  la). 

Giaffiird. 

Ifi  Grand-Ceif  (da). 

Grsnde-Coiir  (de  la). 

1  Grenelle  (de). 

Gntin. 

Havre  (du). 

Henri  iV. 

Hier  (d'). 

Homme  (de  H. 

Indaatrie  (der). 

I&dnstrie  (de  V)  Gretu 

Iily  (d')  MénilmonUnt. 

hly  Jdi 

lily  (dO  Vautfirard. 

3rdy(4')V-- 

14  jabach. 
Jaoob  (Batii;.). 

6  Jacob  (Bellev.). 

^ioTlUe. 

JoinTille  (Villette). 

Joewt. 

Jonffiroj. 

Kutner. 

Lafayette. 

Laferridre. 

15  Lamoureux. 
Landrieux. 
Leclerc. 
Licomte. 

16  I^emoîM. 
Lemière. 
Léooidaa. 
Lepage. 

18  Levert. 

26  Lonffua^Atoine. 

Lyoée  ^n). 

13  Madelaine(dela). 

Main-de-Dien  (de  la). 

Maleaherbet. 

Marché-aux-Porci  (dn). 

Marehé-def-Patriarcbes 

16  Marmite  (^e  la). 


Èmm. 

«»t. 

11 

41 

15 

68 

20 

80 

15 

59 

8 

29 

19 

76 

8 

29 

12 

46 

12 

48 

10 

39 

17 

67 

14 

55 

18 

71 

10 

40 

2 

8 

12 

47 

7 

28 

17 

€8 

9 

34 

1 

3 

17 

68 

11 

44 

10 

38 

15 

60 

20 

75 

11 

41 

15 

57 

19 

73 

4 

13 

17 

68 

19 

76 

10 

40 

19 

73 

11 

44 

9 

35 

19 

76 

10 

37 

9 

33 

17 

65 

7 

28 

11 

41 

18 

75 

14 

56 

19 

75 

14 

56 

19 

73 

11 

43 

14 

53 

1 

3 

8 

31 

14 

56 

17 

67 

13 

50 

6 

18 

8  1 

9 

Mén]nioiitani(de). 

30  Meaiagcritt  (des). 

KliiacleB  (des). 

40Uii4a. 

Monidnin. 

MolièTeL 

Hoaeey. 

18  Mooplainr. 

Montaî^a. 

Moatencgf». 

Montter. 

Malfaonae  (del 

Napoléon. 

Keyeiix. 

Nord  (dn). 

17  Nova. 

6  Opéia  (de  1'). 
Orient  {de  I'). 
Ouest  (de  1*). 

34  Panoimmat  (des). 
Papier. 

Painrre*Di«Ua  (da). 
Petit. 

13  Petite-Boocherie. 
Pethes-Êenries  (des). 
Petita-PèiM  (4e8). 
Pivert. 

7  PUtre  (dn). 
Pointe-d'lviy  (de  la). 
Pompe-A-Feu  (de  la). 
Poneeatt(da). 

9  Pont-Ne«r  (dn). 
Preseoir  (é«). 

3  Prévost. 

12  Prooessîon  (de  la). 
Progrt'9  (du). 

4  Pnteanx. 
Quinze^Viogts  (des). 
Raguinet. 
Rambouillet  (de). 
Raymond. 

Renard  (dn). 

Remlly. 

26  Réuftion  (de  la). 

Rivière* 

Robert. 

4  RoirGii  (de). 

14  Rome  (de). 
Ronoe. 

ROSMTS  idM). 
Rudd. 
Saint-Anartaae. 

—    Antoine. 
39«    Beaott. 
— .    ferauf. 


11 

42 

8 

9 

16 

61 

2 

6 

13 

51 

3 

12 

17 

68 

20 

79 

8 

29 

19 

75 

19 

73 

19 

73 

18 

69 

10 

3B 

19 

76 

11 

44 

9 

36 

12 

46 

14 

56 

2 

6 

20 

80 
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3 

JO 

19 

« 

94 

10 

36 

2 
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11 

41 
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99 

13 

50 

16 

64 

2 

8 

6 

21 

18 

70 

13 

51 

15 

58 

13 

50 

8 

31 

12 

48 

12 

48 

12 

47 

13 

51 

19 

76 

12 

46 
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12 
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16 

69 

15 

50 

3 

9 

20 

77 

90 

79 

18 

50 

4 

M 

11 

44 

6 

94 

u 

44 
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Saint- Dcrmidîqiie. 

—  Fr»nç4is. 
|3»    OniUanme. 
10—    Hippolyte. 
6  —    Louis. 

—  Louis  (Bellev.). 

1  —    KicoloB. 

—  Philippe-â-Rou1« 

—  Pierre  (du  Tem .  * 

—  Pierre(Gr-Cail. 
t  —    Pierre  (Montm, 

—  Pierre  (Popînc. 

—  Pierre  (St-Aot. 
19-    Roch. 

—  SélmstieD. 

—  Victor. 
•^iate-Anne. 

—  Anne  |[Popinc.). 

—  Avoie. 

12 —    Croix-de-la-Bret. 

—  Marie  (Gr-Cail.) 

—  Marie  (St-Aut.). 
$ald. 

Saooède. 
4Saamoii  (chi)« 
Saunier. 
Sauvafl|e. 
Sigaud. 
SoffrojT. 

Soleil-d*Or  (d«). 
•Sorbonne  (de  la). 
Stainville. 
9ad  (du). 
Thermepjles  (des). 
Thierrd. 
Tivoli. 

tf  Toilorie  (de  la). 
Toconier. 
Tournas. 

11  TouBsaint-Feron. 
Travailleiirs  Ides), 
r  35  Treille  (de  la). 
17  Trois-Frèies  (des). 

2  UxfaaiiwMoiilin. 
TaucansoD. 

16  yenddme. 

Tertbois  (du). 

Verdean. 

-9  Vero-Dodat. 

Vertus  (das). 

Vezelet 

VioLst. 

4  Vierge  (delà)  G-Cail. 

Violet. 

10  Tivienne»' 


Ami.  Qiirl 
1    '  m 


1   \ 

13 

4 
20 
10 

9 
11 

7 
18 
11 

4 

1 

n 

IB 

9 
II 

4 

7 
II 


2 

2 

9 

19 

13 

17 

8 

5 

13 

19 

14 

n 

9 
18 
12 
15 
13 
18 

6 
18 
12 

n 

•  3 
3 

9 
1 
3 
8 

11 
7 

10 
2 


70 
2 
51 
14 
T8 
39 
3* 
41 
25 
69 
42 
15 
3 

42 
70 
5 
42 
12 
13 
25 
43 


16  63 
8 
T 
35 
73 
51 
68 
32 
20 
46 
76 
56 


33 

69 
46 
59 
51 
70 
22 
69 
48 
43 
10 
10 
35 
2 
9 
32 
43 
28 
38 
6 


WaDîcftux. 

Pouxtaur  Église  f^eT). 

—  Étoile  (de  1*}. 

—  Thi^,âtre(duJ. 

Places. 

Abbaye  Çde  V). 
Arsenal  (de  T). 
Barrièfe-a'£nfer  (de  la) 
Bastille  Cdfi  la). 
Beauvau. 
Belbomme. 
Boteldieu. 
Bourse  (la  la). 
Bréda. 

Breteuil  (de). 
Carrousel  (di^. 
Chûteaju-Kouge  (du). 
Châtelet  (du)i. 
Concorde  (de  la). 
Dannhina. 
Dupieis. 
École  (de  P). 
École-de-Mé<l»c.(den. 
Église  (de  V)  Batig.       ^ 
Église  (dar)  Vil. 
Étoile  (de  P). 
Europe  (dan. 
Fêtes  (des). 
Fontenoy  (dej. 
François  !•*. 
Hirondelles  (des). 
Hôtel-de-ViÙt  (de  V). 
ItaUe  (d*). 
Laborde. 
Lafayette. 
21  Lavis. 
Lille  (de). 
Louvois. 

Madeledna  (de  la). 
Mairie  (de  la)  Passy. 
Mairie  ?de  lai  Vaug. 
Marehd  (du)BeUev. 
.Marché  (du)  Gren. 
Marchd-aox-Ghev.  (duj. 
Maroc. 
Masas. 

Ménilmontant. 
Napoléon  HI. 
Opéra  (de  n. 
Palais-Boiffben  (du). 
Palais-Koyal  (du). 
Panthéon  (du). 
23  Peithamps  (des).  ' 
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Avd(d'). 
Babyloae  (de). 
Bao(du). 

12  fiao4'Asiûëi«8  (dn). 
1  6«o  (du)  Antenil. 
Bac  (da)  Ôentilly. 
BMbelet.  , 
Bagneux  (de). 
Bagnolet  (do). 
^TBamet. 

33  BaiQeol. 
5  Baillj. 
Balagnjr. 
Ballettes  (des). 
Balzac. 

Banque  (delà). 
Banquier  (du). 
Baran  (de). 
Barbet-de-Jouy. 
Barbette. 
Bargue  (de). 
Barouillère  (de  la). 
89  Barrea  (des). 

13  Barr^-des-<iobelins. 
Barrot(i.  Croulebarbe). 
16  Barthélémy. 
Basfroy. 

Basse  (Passy). 

31  Basse  des^Carmes. 

Basse- Gatines. 

Basse -St- Denis. 

20  Basse-St- Pierre. 

Basse-dn-Transit. 

Basse-des-Ursins. 

Basse  -  des-Y ignolles. 

7  Bassompierre. 

36  Bastion. 

5  Batignollaises  (des). 

52  Battoir  (du). 

Bauches  (des). 

25  Baudelique. 

Baudin. 

Bansset. 

Baume  (de  la). 

Bayard. 

Bayard  (Idt.). 

Bayen. 

Beaubourg. 

18  Beanoe  (de). 

Beaudant. 

Beaujdaii. 

BeaujoIais-du-Temple. 

Beaujan. 

Beaune  (de). 

Peaune  (de)  BeUcv. 
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1  BcMne  (d^  Berey. 

Beamregaio. 

6  B«aurefar^ 

19  Beanrapaite. 

Beaatreillis. 

BeanveaulL 

BeAttx.Arto(des)  St-6. 

Beaux-Arts  (Hontm.). 

Beethoren. 

Bel-Air  ^du)  Gent. 

Bel-Air  (du;  Passy. 

31  Belhooima. 

Bellart. 

Bellecbasae  (de). 

Bellefond  (de). 

Belles-Feuilles  (des). 

BeUeville  (de). 

Belleville  (de)  VUlette, 

Bellevue  (de). 

Belleyme  (de). 

BeUièvre  (de). 

Bellini. 

Bel-Re8pin>(du\ 

Bekane. 

Benard  (Batig.). 

Benard  (Montr.). 

Benct. 

Béraiiger. 

Berrj-  {di\  Bercy. 

Bercy  (de)  StrAnt. 

Bercy  (de)  St-Jean. 

Bergère. 

Bergers  (des). 

BerUn  (de). 

Bernardins  (des). 

Bertho. 

Bcrtîn-Poirée. 

Berton. 

Bertrand. 

Berxelius. 

Beuret. 

41  Beurrière. 

Bichat. 

Biches  (des). 

Bienfaisance  (de  la). 

Bicvre  (de  la). 

Billancourt  (de). 

21  BUiettes  <des). 

Biot. 

Biron. 

Biron  (Monta.). 

Bisoornet. 

Biset. 

BlainviBe. 

Blanc  (l9)f    . 
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BOULEVABItt,   «UUg,   IMUSI^ABn»,  VikCB&f  BTC. 


Il 


BiMobB. 
Blattc»MtaBiMMK  M. 

BlMM. 

BlMtel 

Blittièn. 

Bociiaad-4*-âuroD. 

Botkfttt. 

Bois  (des)  Be1l«ir. 

Bon  (des)  Char. 

Bot»>LeyaDt  (du^. 

Boinière. 

Bonaparte. 

Bondy  (d«). 

Bon-Paita  (da). 

Bon-Paitt  (du)  Chap. 

Bon9-ËofiuU9  (des). 

•  Bon»-Eiifii(its  (Aut.). 

Boréaux  («le)  Bercy. 

Bordeaux  (de)  ViU. 

Borego  (du). 

19  Borev. 

Bone  (de  la). 

Bornes  (des). 

§  Bossoet. 

43  Boucher. 

5  Boucheries  (des)  Inv. 

BoQchers  (des). 

Boadran. 

Bonlainvilliers. 

Boalaneers  (des). 

Boulard. 

Boulay. 

1  Boule-Rouî^  (do  la). 

Boulets  (des)< 

3  Boulev»i^l  (du). 

Boulogne  (de). 

Boulogîîe  (do)  Vill. 

Bonloi  (du). 

12  Bouq  net- (1  es-Champ!^ 

13 BouqueM^  L'jiv^^  il. 

Bourbon-le-C!  ùtcau. 

23  Buurdalouc-. 

Bourdonnais  (des). 

Bouret. 

Bourg- l'Abbé. 

Bourgogne  (de). 

Boai^ogne  (de)  Bercy 

8  Bourniseien. 

9  Boursault. 
Boursanlt  (Batig.). 
Bourse  (do  la). 
34  Bourtibouvg. 
Boutarcl. 

1  Boutebrie. 
BovtiUf 
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Boatoa. 

11  Braque  (de). 
Bria. 
Bréda. 
Bregutft. 
Bretegkie  ^de]. 
Breton  villîeri  (de). 
Brey. 
Br(*xin. 

Brioueterie  (le  la). 
Brioaiae. 
35  Briquet. 
Brise- Miche. 
9  Brissac. 
Brochant. 
28  Brongniart. 
Brouillards  (des). 
Bruanfi. 
Bruxelles  (de). 
4  Bûcherie  (de  la). 
Buffault  (de). 
Buffon  (de). 
Buisson-ât-Louis  (du). 
1  Buot. 
Burcq. 
Buci  (de). 
Buttes  (df»9). 
Butte-aux-Cailles  (deîa) 
Bntte-Chaumont  (de  la) 
Bnzelin. 
Caflet. 

(.'adran  (du). 
Caflarelli. 
Caire  (du). 
Calnis  (de\ 
Calais   (dé)  Tillette, 
Callot. 
CalmetL 
Calvaire  (du). 
Cambacér^. 
Cambrai  (de). 
Cambronne. 
Campagne-Pnemière, 

12  CarapowFormio  (de). 
Canal  (du). 
32  Canettes  (des). 
7  Canivet  ^du). 
Caplat. 
Capreau. 
4  Ciipnon. 
48  Cardinal. 
Cardi  nal-Lemoine . 
Cardinet. 
Carmes  (dit)» 
Caniot. 
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MQUtNOfAWW  i>S0  A0S8 


18Pébftreadère.(da). 

Debellayme. 

Deeamps. 

Déeha^eor»  (d«i). 

Deerèft.  . 

Dejean. 

Deiaitre. 

Delta  fZ- 

Dejni-Lnne. 

Denoan. 

Denain. 

23  Deparcieux. 

Départ  (du). 

Département  (dn^. 

Département  (du)'Chap 

Dépotoir  (du). 

8  Pervillé. 

Deftaix. 

DeBcartei. 

Descombes. 

De  Sèze. 

Désiré  (Char.). 

Désiré  (Gent.). 

Desiioycrs. 

Deerenaux. 

Deux-Boules  (des). 

Deox-Écas  (des). 

Deux-Moulins  (des), 

Deux-Ponts  (des). 

20  Denx-Portes. 

Deux-Portes-S-Sauveur 

Diard.  ^ 

Docteur  (du). 

Dombasle. 

Dôme  f^do). 

Donizetti. 

6  Doré. 

Dosne. 

Douai. 

Douane. 

Doudeau-ville. 

Douze- Poi  tes  (des). 

Dragon  (du). 

Drouin-Quiotoiue. 

Drouot. 

Duce  (de  la). 

Ducoui'lic. 

3  Duguay-Trouin. 

1  Du  i.<ucsclin. 

Dumeril. 

DuTOOut-d'Urvillo. 

Dunkerque. 

Dunkeriino  i^VIU-^ttc). 

Dliuois. 
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27  Dvferré. 

Dapeta-Tbonan. 

Dnphol. 

Divin. 

Dnplaix. 

Dupont. 

Danois. 

23  Dupujtreo. 
18  Uurantiii. 
6  Dnras. 
Duris. 
Duroo. 

Duroc  (P»s«y). 
l>utot. 
Duvivier« 
Lblé. 

y  Echarpe  (de  V). 
Kchaudt'-  (de  T). 
15  EcbeUc  (de  V). 
Ifichiquier  (de  F). 
Kcluse  (dePj  St- Martin 
25  Eoole-de-MédecIne. 
f^cole- Poly  tecbn  iqne. 
Ecoles  (dus). 

Ecoles  (des)  Char. 

24  Ecosse  'd'\ 
32  EûouifL-à  (des). 
Ecuries-d' Artois  {àts). 
Eglise  (die  1')  Ivry. 
Eglise  (de  n  V'uug, 
Egoat  (de  P)  St-(ierm. 
48  KguiUcrie  (de  V). 
Emeriec«. 

Enfants-Rouges  (dasi. 
Enfer  (d'). 

Eiigliicn  (d'). 
Entrepôt  (de  T)  Batig. 
Entrepôt  (de  V)  Gren. 
Entrepôt  (de  V)  Marais. 
Ëntrepren'^urs  (des). 
Eu  vierges  (des). 
35  Epée-de-Bois(de  Y) 
Epi  nettes  (des)  Batig. 
Epinettes  (des)  St-Maa 
Eperon  Tde  1')  St-Gerni. 
Eperon  (de  V)  Ternes. 
Erfurth  (d'). 
Ermitage  (de  1*). 
Erneatine. 
Es[<érauee  (de  P). 
Essay  (d*). 
Est  (de  n. 
Estréss  (d). 
Etoile  (de  V)  Batig. 
Etoile  (de  Y)  3^Ant. 
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2ETHué(d«r). 

FsîsAnderie  (de  la). 
Fnaboarg-du-Temple. 
Faubourg-  Montmartre. 
Faubourg-  Poisêonniëre 
Faubocrg-St- Antoine. 
Faubourg-St-Denis. 
Faubon  rg-  St-Honoré . 
Faubourg-St-Jacques. 
Faubonrg-S  t-&lartin . 
Fauoonnier. 
10  Fauvert. 

6  Favart. 
Favorites  (des). 
37  Félibien. 
Félicité  (de  la). 
8  Fénelon. 

7  Fenoux. 
Far-à-MoulÎD. 
Ferdinand. 
Ferdinand  (Ternes). 
45  Ferdinand-Bertand. 
Fermât. 

Ferme-de»->Tat  burins. 
Ferme-des-Batignolles . 
Ferronnerie  (de  la). 
Férou. 

Ferrus. 

Fers  (aux). 

Fessart  f Belle v.). 

Fessart  (Montm.). 

Feuillade  (de  k). 

Feuillantines  (des). 

Fcutrier- 

Fèves  (aux). 

Feydeau. 

6  Fidélité. 

Figuier. 

15  Filles-Dien  (des). 

Filles-du-Caivaire  (des) 

Filles-St-Tbomas  (des). 

Flandre  (de). 

24  Fléchier. 

Fleurus  (de). 

6  Fleury  (Bercy). 

Fleury  (Chan.). 

Florence  (de). 

37  Florentine. 

Ftentrière. 

Fbin  (du). 

Fplio-Mericourt  (de  la). 

fblic-Kegnanlt. 

fbndary  ((irco.). 

ïbndâry  (Vaug.). 

Ifenite-Terii. 
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47 

Fontiitio-a«-Roi. 
Fontune-diioBat. 
Fontaine-Ménilmoqi. 
18  Footaina^Molière. 
Fontaine  (Passy). 
Fontaine- St-Denis. 
Fontaine-St  •  Georges. 
51  Fontaine-St-Marc. 
Fontaine-da-Temple. 
16  Fontaine  (Ternes). 
22  Fontane. 
Fontarabie. 
FonteneUe. 
Fores  (du). 
36  Forges  (des). 
7  Fortin  (Batig.). 
Fortin  (Roule). 
Fosse-aux-Cbe^-aux. 
Fo8séa-du-TcnTj)le  (des' 
Fossés-St-Bernard  (des* 
41  Foesés-S-Germ-l'Aux 
18  Fo6sés-St-Jacques. 
Fosséfl-St-Marccl  (des), 
-  Fossé«-St-Maitin  (des) 
Fossés-St- Victor  (des). 
Fouarre  (du). 
Fourcy  (de). 
13  boumil  (d^. 
Fourneaux  (des). 
Four-St-Gennain  (du). 
46  Four-St-Honoré  (du) 
38  Française. 
François-Gérard. 
François-Miron. 
François-Premier. 
41  Francs-Bourgeois(C^ 
Francs-Bourgeois  (Mar 
Franklin. 
Frémicourt. 
Frépillon. 
Friant. 
Frochot. 
Froissard. 
16  Frondeurs  (des). 
Fuîton. 

12  Faratemberg. 
GabrieUe. 
Gaillon. 

26  Gatté  (de  la)  Montp, 
Galté  (de  la)  Fiais. 
Galande. 
GaliUe(de). 
Gallois. 
G  al  van  i. 
Oaioibay. 
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HOmNCUkTURB  DES  BDBi 


11  Gare  Me  U)  Biitig. 

Gare  (de  la)  Bercy. 

Gare  (de  la)  Chap. 

Gare  (de  la)  Iviv. 

Gare  (de  U)  Plais. 

Gareaa. 

25  Gatioet. 

Gantbey. 

Gav-Lome. 

Génie  (do). 

GeDtilly  (le). 

Gt  offre  v-LangeTin. 

38  Geoffroj-Lasiiier. 

11  Geoftoj-Marie. 

Geoftoj-St-HUaire. 

Géorama. 

Gérard. 

Géricaolt. 

Germain-Pilon. 

Qindre  (du). 

Ginoax. 

Girard. 

Glt-le-Ccenr. 

Glacière  (de  la). 

Glacière  (de  la)  Passj. 

Glatignj  (àé). 

Gobelins  (des). 

Godfroy. 

Godot-de-Maaroi  (de). 

Goutte-d'Or(dela»  Char 

Goutte  d'Or  (delà)  Chap 

Gozelin. 

Grammont  (de). 

Grand-Chantier  (da). 

Graud-Prienr  (du). 

Grand-St-Micbel  (dn). 

Grands-Au^astins  [des; 

5  Graud-Degré. 

1  Grande-Chaumière. 

Grande- Kue  (A ut.). 

Grande-Rue  (Batig.). 

Grande-Rue  (Chap.). 

Grande-Rue  (Passy). 

Gr-Ru«ï  delaTruanderie 

Gr-Ruu  des  Carrières 

Grange-aux-Belles. 

13  Grange-Batelière. 

Gravi Uiers  (des). 

Grefifiilbe. 

G  régoire-de-Tours. 

Greiielle-St-Germ.  (de^ 

Gre»»elle-St-Honoré  (de) 

Grenetat. 

Grenier-St-Lazare. 


Aim. 

twt. 

6 

22 

17 

67 

12 

47 

18 

71 

13 

49 

15 

58 

IB 

69 

1 

3 

17 

68 

6 

19 

13 

51 

14 

54 

4 

13 

4 

14 

9 

35 

5 

18 

14 

5'> 

13 

51 

16 

61 

18 

69 

6 

23 

15 

59 

18 

72 

6 

21 

13 

51 

16 

62 

4 

16 

13 

52 

13 

49 

9 

34 

20 

HO 

18 

71 

6 

24 

2 

5 

3 

11 

11 

41 

10 

40 

6 

21 

5 

20 

6 

2J 

16 

61 

17 

67 

18 

71 

16 

62 

1 

2 

18 

69 

10 

40 

9 

35 

3 

9 

8 

31 

6 

21 

7 

26 

1 

2 

2 

8 

3 

12 

10  Gniiiafwcar4'£aa. 

Gretery  (de). 

Grevse. 

20.GnlM«iiTal(de). 

39  Gril  (dui 

44  Grillon. 

Gros. 

Gné  (du). 

Guéoégand. 

Gnichard. 

4  Gaijpier. 
43  Gmllanme. 
Gnillemînot. 
Guillemittet  (des). 
Goilloo 

31  Guisarde. 

Gatin. 

Gny-la-BroMe. 

Guyot. 

Haiet  (das). 

HaléTy. 

Hallé. 

Hallea-Centrales  (des). 

Hambourg  (de). 

liamean  idn). 

13  Hanovre  (du). 

Harlay  (Marais). 

Hurlay  (du  Palais). 

Harpe  (de  !a). 

Hautefeuille. 

Hautefeuille  (Vignol]es< 

Hauteville. 

47  Hauts-Moulins  (dea^ 

Hautpaul. 

Havre  (du). 

10  Havre  (du)  Batig. 

Haxo. 

Hazard  (du)  Bellev. 

Hazard  (du)  Richelieu. 

Helder  (du). 

Hélène. 

18  Hcnrion-de-Pcnsay . 

8  Ilenri-Chevrean. 
Hermel. 
Hc^rard. 
Héricart. 

Herr. 

Hervé. 

Homme-Armé  (de  V). 

5  Honoré-Chevalier. 
Hôpital  (der)St-Louis. 
Hospitalières  (des). 

9  HÔtel-C^olbert  (de  Y), 
Hôtel-de-VUle  (de  T). 
HÔtel-de-YiUe  (BaUg.) 


Imk.tfaai 


4 

14 

2 

6 

16 

63 

7 

25 

5 

18 

4 

15 

16 

61 

18 

71 

6 

21 

16 

62 

20 

77 

4 

16 

14 

56 

4 

14 

16 

62 

6 

J2 

17 

68 

5 

17 

17 

66 

;?o 

80 

9 

34 

14 

55 

1 

2 

8 

3:2 

15 

57 

2 

5 

3 

11 

1 

1 

5 

20 

6 

21 

20 

KO 

10 

38 

4 

16 

8 

31 

r 

67 

2<i 

78 

19 

76 

1 

3 

9 

34 

17 

«7 

14 

5»i 

20 

77 

18 

70 

12 

46 

15 

59 

15 

60 

13 

60 

4 

13 

6 

22 

10 

40 

4 

14 

5 

20 

4 

14 

17 

67 
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Hoadart» 

Hoadon. 

Hachette  (de  la).  . 

Humboldt. 

léna  (d'). 

Ile^es-Cygnes  (de  Y) 

Ixnbault. 

Industrie  (de  V)  Gren. 

25Inda8trie  (Mais.-Bl.) 

48  Irlandais  (des). 

Isly  (d')  St-Lazare. 

Isly  (dO  ViUette. 

141vry(d'). 

Jacob. 

40  Jacqnes-de-Broase. 

Jadin. 

5  Jac|aart. 

Jardinet  (dn\ 

Jardiniers  (des). 

Jardins-St-Paul  (des). 

4  Jarente  (de). 

Jarel. 

Jean-Bart. 

Jean-Batiste-Say. 

Jean-Beausire. 

23  Jean-Beanvais. 
Jean-Gonjon. 
Joan-Jacques-Ronsseau 
40  Jean-Lantier. 
Jean -Robert. 

24  Jean-Tisson. 
Jeanne-Darc. 

8  Jeanne-d'Asnières. 

Jeanne- Vaagirard. 

Jeannisson. 

Jessaint. 

Jeo-de-Boule  (du). 

Jeûneurs  (des). 

Joiii ville  (de). 

27  Jolivet. 

20  Jonas. 

29  Joquelet. 

Joubert. 

Jouffroy. 

Jour  (dû). 

.Touvenet" 

fJouy  (de). 

Jouye-RouTe. 

Juge  (.le). 

Juge^-Consuls  (des), 

31Juif8(des). 

Juillet. 

Jules-César. 

Julien-la-Croîx* 

Jolieune»   . 


ArrM. 

«o.rt. 

2Q 

79 

5 

20 

15 

54 

7 

26 

15 

60 

15 

50 

13 

61 

5 

19 

8 

31 

19 

73 

13 

49 

6 

24 

4 

14 

17 

66 

11 

42 

6 

21 

12 

46 

4 

14 

4 

14 

15 

60 

6 

23 

9 

36 

4 

15 

5 

20 

8 

29 

1 

2 

1 

1 

18 

71 

1 

2 

13 

50 

17 

67 

15 

67 

1 

3 

18 

71 

11 

41 

2 

7 

19 

73 

14 

53 

13 

51 

2 

7 

9 

34 

13 

49 

1 

2 

16 

61 

4 

14 

20 

77 

15 

59 

4 

13 

4 

14 

20 

79 

12 

48 

20 

77 

13 

1  «2 

Jassienne  (de  la). 

Jussieu  (de). 

Keller. 

Kepler. 

Klébert. 

Labat. 

Labié. 

Laborde. 

La  Bruyère. 

Lacépède. 

Lacretelle. 

Lacroix  (Batig.) 

Lacroix  (Méml.). 

Lacuée. 

Lafayette. 

Laffitte. 

Lagille. 

I^ny  (de). 

Laîande. 

32  Lamoignon. 

Lamande. 

Lamare. 

Lamartine. 

Lambert. 

Lancret. 

Lancry  (de). 

Lard  (du). 

Laroche. 

24  Larrey. 

Las-Cases. 

Lauzin. 

Laval. 

Lavandières. 

45  Lavandière»-S"-Opp. 

Lavoisier. 

16  Lebouis. 

Lebouteux. 

Lechapelaia. 

Leclerc. 

Lecluse. 

Lecotnte. 

Leconrbe. 

30  L'Ecuyer, 

Legendre. 

Legrand. 

Legravrand, 

6  Lukin. 

Lelonç. 

Lemaignan* 

Lemaire.       .  . 

Lemarois. 

Lemeroiar. 

Lemont. 

Lenoir» 


ArrH. 

Qurt. 

2 

7 

5 

17 

11 

43 

8 

29 

15 

59 

18 

70 

17 

65 

8 

32 

9 

33 

5 

17 

15 

67 

17 

68 

20 

77 

12 

48 

10 

37 

9 

35 

18 

69 

20 

80 

14 

63 

14 

54 

17 

67 

17 

65 

9 

35 

18 

70 

16 

61 

10 

39 

1 

2 

12 

47 

6 

21 

7 

26 

19 

76 

9 

33 

5 

20 

1 

1 

8 

31 

14 

56 

17 

65 

17 

67 

14 

53 

17 

67 

17 

68 

15 

57 

18 

71 

17 

67 

19 

75 

12 

48 

16 

62 

15 

59 

14 

54 

15 

59 

16 

61 

17 

67 

20 

77 

12 

48 

18. i 

[  7Jt 

39  J»'  £«&.«. 
iMmànt  ^^»  . 

Locre^oe   i«^. 
Loarm«rt. 

Loutixi  'ce,  Tmei 

Labeck  '«:<), 
37  L«&e  '':e  la^. 
Lacer. U«   de^. 
LiDLctDboiug  {du). 
LjDD  Mey. 

Martanw. 

MMlemoiaeDe  (Gr.  et  V^ 

]faand(de). 

U  Ma^ntm  (de)  Ant. 

liurie(deU). 
ISlAûMB-Diea 
S^K^jUbert. 


rang. 


(delft). 


» 
12 
U 

4 
IS 


12 
1» 
14 

7 

1» 

1 

3 

S 

U 
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9 

4 

4 

4 

9 

14 

8 

2 

11 

13 

15 

19 

17 

2 

1 

16 

2 

19 

1 

12 

12 

< 
15 

8 
M 
U 

2 

là 

5 

7 


71 


74 

2 
19 
17 
â9 
IS 
32 
13 
22 
U 
33 
•4 
32 

5 
43 
â2 
fiO 
75 
€S 

4 

2 
•4 

• 
74 

4 
48 
19 
22 
47 
20 
22 
58 
82 
61 
57 

7 
70 
56 
17 


Ifaneilk   de   Mazû. 
IbneiDe    de   Vi2lH^ 
Maneai». 


Martyrs  (des). 


62  Mram  (de  U). 


M atfanriBS  (des). 

lUti|;iMD. 

Manbeiqpe  (de). 

Ifanblmae. 

Maiibaée. 

Maaeomeil. 

27  Maurt  (do). 

2i  Maavmia^Garçont. 

lUjer-Maarioe. 

Majet. 

Ifajfaa.  I 

Mazagnn  (Bonne-Nac) 

Masagao  fChap.).. 


• 
4 


9 


1§ 

1 

1 
I» 

12 
S 
* 

m 

17 

2 
15 
19 
16 

10 
10 
19 

2 
lO 

7 
16 

9 

7 

4 
18 

4 
19 

5 

8 

9 
15 

4 

1 

8 

4 
13 

6 

9 
10 
18 
13  . 


19 

4 


19 


6 
57 
73 
62 
44 
39 
73 

5 
28 
34 
7f 
34 
27 
14 
49 
14 
73 
24 
31 
36 
57 
13 

3 
13 
14 

» 

34 

61  I 


BOULBVABai,  VOàSMf 


KACES»  ETC. 


If 


MmxMgtun  (Ménilm.) 

0  Mazaiprao  (Plid8.> 
dazarîne. 

deonx  (de). 

deobm. 

kledeah. 

1  Ménars. 

L3  Meneieiey. 

Mercadei. 

Bleday. 

Menui. 

MeflBafferies  (des). 

Metz  ^e). 

Metz  (de)  Vfllcttc. 

Meuniers  (des). 

6  Méziëves. 

Michel- Ange. 

Michel-le-Gomte. 

Michodiire  (delà). 

21  Mignon. 

Mijpiottfls  (des). 

Muan  (de). 

60  Milien-des-Unins. 

10  Miiumes  (dee). 

Mîolis. 

Miroménil  (ie). 

MogedoT. 

Mo^or  (BelleT.). 

Moineaux  (des). 

Moines  (des). 

Molar. 

44  Molière  (Aut.). 

Molière  (Odéon). 

Monceaux  (de). 

Moncey  (dej. 

Monoey  (de)  Batig. 

Monœy. 

51  Mondétour. 

28  Mondovie. 

Mon^not. 

Monjol. 

37  Monnaie  (de  la). 

Monsieur. 

Monsiettl^le-P^ixlee. 

Monsigny. 

Montagne-Ste-Geneviè. 

Montagnes  Tdes)  Ternes 

Montagnes  (des;  Bellev. 

Montaigne. 

Montempoivre. 

Montebetlo. 

6  Montesquîea. 

MontTavoon. 

Montgallst. 


Amt. 

Qiirt. 

30 

78 

14 

56 

6 

21 

1» 

73 

14 

53 

14 

56 

2 

5 

2 

6 

18 

69 

18 

70 

8 

9 

16 

63 

10 

38 

10 

37 

19 

75 

12 

46 

6 

22 

16 

61 

3 

12 

2 

5 

6 

21 

19 

75 

9 

33 

4 

16 

3 

11 

15 

58 

8 

32 

9 

34 

20 

79 

1 

3 

17 

68 

3 

10 

16 

61 

6 

22 

8 

30 

9 

33 

17 

68 

5 

17 

1 

2 

1 

4 

12 

45 

19 

76 

1 

1 

7 

27 

6 

22 

2 

5 

5 

20 

17 

65 

20 

77 

8 

30 

12 

45 

15 

«7 

1 

3 

6 

22 

12 

46 

13  Montgolfier  (d«>. 

MoBtholda. 

Motttaaitre. 

Montmorency  ^Àat.). 

Montmoiency  (Si4tor.) 

Montorgneil. 

Montparnasse. 

Montpensier. 

Mon  treuil. 

Montbabor  (du). 

Montyon. 

Morean. 

Morere. 

Moret» 

8  Momar  (de). 

Momy  (de). 

Moscou  (de). 

Monfiètard. 

Moaffle. 

Monlin-de-JaveUe. 

Monlin-de-la-Pointe. 

Monlin-de-la- Vierge. 

Moulinet  (du). 

Monlins  (des)  Bellev. 

Motilins  ^dest  Bercy. 

Moulins  (des)  Montm. 

Monlins  (des)  Passy . 

Moulins-des-Prés  ^des) 

MoulinsnSt-Honoré. 

6  Monny  (de). 

Moassy  (de). 

Mouton-4)uTemet. 

Muette  (de  la).' 

26  Mulhouse. 

Mulhouse  (Villette). 

MuUar. 

Municipalité  (de  la). 

Murs-de-la-Roquette. 

Musset  (de), 

Myniia. 

Nancy  (de). 

6  Nancy  (de)  Vil. 

Nantes  (de). 

Naples  (de). 

Nation  (delà). 

Nationale. 

Navarin  (de). 

Nemours  (de). 

Neuve-Bossuet. 

Neuve-Fénelon. 

Neuve  (Passy). 

Neuve-de-Bercy. 

Neuve-Bois-Levant. 

Nenve-des-Bons-Enf. 

X  Neat^Bowg-rAbbéi 


Util. 

«wt. 

3 

0 

9 

35 

2 

7 

16 

61 

3 

12 

2 

8 

6 

28 

1 

3 

U 

44 

1 

4 

9 

85 

12 

48 

14 

55 

11 

41 

4 

15 

8 

30 

8 

32 

5 

18 

11 

42 

15 

60 

13 

51 

14 

56 

13 

51 

19 

76 

12 

46 

18 

69 

16 

62 

13 

51 

1 

3 

13 

51 

4 

14 

14 

55 

U 

43 

2 

7 

19 

76 

18 

70 

16 

61 

11 

43 

16 

61 

18 

70 

10 

37 

19 

73 

19 

74 

8 

32 

18 

70 

13 

50 

9 

33 

11 

41 

9 

36 

9 

36 

16 

64 

8 

30 

16 

62 

1 

3 

3 

19 

u 


HOMBNCLATOSB  MB  EDB8 


Apwi.|4«rl. 


L 


15  Etîenne-defi-Grtf. 

Fargeau. 

Ferdinand. 

fiacre, 

Fiacre  (Vaug.). 

ïlorentin. 

Georges. 

Georges  (Batig.).  ^ 

4  Georges   Passy). 

Germain  (Char.). 

Germain-l'Auxerroi». 

29  Gervais. 

fcille». 

GaiLAame. 

Hilaire. 

Hippolyte  (Monffetard) 

Hippolyte  (Passy. 

Honoré. 

1  Hyacinthe  (St-Hon.) 

Hyacinthe  (St-Michel). 

Jacquet. 

Jacques-l'Hôpital. 

Jian  (Batig.). 

3  Jean-Baptiste. 

27  Joseph. 

Jules. 

16  Julien-le-Pauvre. 

Lambert. 

7  Laurent  (St^Martin) 

Laurent  (Bellev.). 

lAzare. 

Louis  (Bercy). 

Louis-cn-Plle. 

Louis  (Gren.J. 

Louis  jPlais.). 

Magloire. 

Marc. 

Martin.       ( 

7  Martin  (Bellev.). 

.^aure(Popinc.). 

.«îaare  (Si-Germ.). 

Médard. 

2  Michel. 

Nioola»  (d*AntinV 

Kioolas  (Sl-Ant.). 

8  Nicola»4u-Chardwi 

Paul. 

Paul  (Batig.). 

PauliGren.). 

3  Paul  (Montr.). 

Pères  (des). 

Pétersbonrg. 

7  Philibert. 

17  Philippe. 

as  Fierro^n-Marais- 


àlTfl. 


Pierre  (Montra.). 

21  Pierre  (Montr.). 

Pierre  (Popinc.). 

Placide. 

Quentin. 

27  Reignard. 

K(>oh. 

Romain. 

Sabin. 

Sauveur. 

Sébastien. 

Séverin. 

Spire. 

Sulpice. 

21  Thomas-d'Aqnin. 

14  Thomas  (d'Enfer). 

Victor. 

Vincent  CMontm.). 

Vincent-de-Paul. 


Anne  (Bercy. 
Anne  (Richelieu). 
Apolline. 
24  Barbe. 
21  Ciitherine. 

Cécile.  .  ,    ^  , 

Chapelle  (de  la)  du^al 

Claire. 

Croix-de-la-Bretonnerie 

Elis  ibeth  (Batig.). 

19  Elisabeth  (Temp.). 

17  Ste-EUsabeth. 

38  Ste-Elisabeth. 

Eugénie  (Montm.). 

Eugénie  (Montr.). 

Euphrasie. 

Foy. 

15  Geneviève  (Chafl.) 

14  Geneviève  (Bellev.). 

Léonie. 

Lucier. 

Marguerite. 

12  Marie  (Blanche). 
.      Marie  (i-iren.). 
Il     Marie  (Montm.). 

Marie  (Montr.). 

B  Marie  (St-Germ.). 

Marie  (Temea). 

38  Marthe. 

Opportune. 

Thérèse.        ^^    ,^ 

17  Taohem  (4e  la). 


«•«rt.1 


2          7 

14        55 

Il        42 

6        23 

10        37 

6        m 

1          3 

6         23 

Il         43 

2          8 

U         4.> 

5        20 

2          8 

«        22 

7         •>5 

6        19 

5         17 

18        70 

10        37 

12        47 

1          3 

2          8 

2          8 

5        19 

9        35 

1           1 

16         62 

4        13 

17        68 

3          9 

15        57 

14        53 

18        70 

14        56 
18        70 

2         8 

16       ^ 

.      19        75 

14        56 

15        60 

U        41 

18        «9 

15        60 

18        69 

14        58 

7        « 

17        65 

6       M 

1         « 

17       «8 

4      U 

BOmXVABMi  VOàJMf 


TîACBBf  BTO. 


» 


$  Hàzagnn  (Ménilm.) 

10  Mazagran  (PlaU.> 

Mazarine. 

Heanx  (de). 

Hecfain. 

Medeah. 

Aléhul. 

4Méiian. 

13  Meneisief. 

Mtreadei. 

Meslay. 

Mmou. 

Messageries  (des). 

Metz  (de). 

Metz  (de)  Vfllette. 

Meuniers  (des). 

6  HézièKs. 

Michel-Ange. 

Miohel-le-Gomte. 

Miofaodièro  (delà). 

21  Mignon. 
Mignottfls  (des). 
M&n  (de). 

60  Miliea-des-Unins. 

10  Minimes  (des). 

Miolis. 

Miroxnénil  (ie). 

Mogador. 

Mo^oT  (BelleT.). 

Moineaux  (des). 

Moines  (des). 

Molaj. 

44  Molière  (Ant.). 

Molière  (Odéon). 

Monceaux  (de). 

Moncey  (M. 

Moncey  (de)  Batig. 

Moncey. 

51  Mondétonr. 

22  Mondovie. 
Mon^çenot. 
Monjol. 

37  Monnaie  (de  la). 

Monsieur. 

Monsievi^lfr-Priiioe. 

Monsigny. 

Montagne-Ste-Geneyiè. 

Montagnes  Tdes)  Ternes 

Montages  (des)  Bellev. 

Montaigne. 

MontemgoiTre. 

Montebeuo. 

6  Montesquieu. 

Montfaicon. 

Montgallet. 


âM. 

«nrt. 

so 

78 

14 

56 

6 

21 

10 

73 

14 

53 

14 

56 

2 

5 

2 

6 

18 

69 

18 

70 

8 

9 

16 

63 

10 

38 

10 

87 

19 

75 

12 

46 

6 

22 

16 

61 

S 

12 

2 

5 

6 

21 

19 

75 

9 

33 

4 

16 

3 

11 

15 

58 

8 

32 

9 

34 

20 

79 
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3 

17 

68 

8 

10 

16 

61 

6 

22 
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30 

9 

33 

17 

68 

5 

17 

1 

2 

1 

4 

12 

45 

19 

76 

1 

1 

7 

27 

6 

22 

2 

5 

5 

20 

17 

65 

20 

77 

8 

30 

12 

45 

15 

57 

1 

3 

6 

22 

12 

48 

13  Montgolfier  (da), 

Motttholôn. 

Montmattre. 

Montmonnoy  (Aot.). 

Montmoiency  (Si^Mar.) 

Montorgueîl. 

Montparnasse. 

Montpensier, 

MoDtreuil. 

Montliabor  (dn). 

Montyoïi. 

MoTean. 

Morére. 

Moret. 

8  Morna^T  (de). 

Morny  (de). 

Moscou  (de). 

Monffetard. 

Moaffle. 

Monlin-de-Javelle. 

Monlin-de-la-Pointo. 

Moulin-de-la- Vierge. 

Moulinet  (du). 

Moulins  (des)  Bellav. 

Moulins  ^des^  Bei«y. 

Moulins  (des)  Montm. 

Moulins  (des)  Passy . 

Moulin»-des-Prés  ^des) 

Moulina-St-Honoré. 

6  Monny  (de). 

Moussy  (de). 

Mouton-ï>uTem0t. 

Muette  (de  la).' 

26  Mulhouse. 

Mulhouse  (Yillette). 

Mullar. 

Municipalité  (de  la). 

Murs-de-Ia-Koquette. 

Musset  (de). 

Myrrha. 

Nancy  (de). 

6  Nancy  (de)  ViL 

Nantes  ^de^. 

Naples  ^de). 

Nation  (delà). 

Nationiue. 

Navarin  (de). 

Nemours  (de). 

Neuve-Bossuet. 

Neuve-Fénelon. 

Neuve  fPassy). 

Neuve-ae-Bercy. 

Neuve-Bois-Levant. 

Neuve-des-Bons-Enf. 

l  Noa?»-Boiifg4'AbM. 


Atftt. 

«Mrt. 

8 

8 

9 

35 

2 

7 

16 

61 

8 

12 

2 

8 

6 

26 

1 

3 

U 

44 

1 

4 

9 

85 

12 

48 

14 

55 

11 

41 

4 

15 

8 

30 

8 

82 

5 

18 

11 

42 

15 

60 

13 

51 

14 

^ 

13 

51 

19 

76 

12 

46 

18 

69 

16 

62 

13 

51 

1 

3 

13 

51 

4 

14 

14 

55 

11 

43 

2 

7 

19 

76 

18 

70 

16 

61 

U 

43 

16 

61 

18 

70 

10 

37 

19 

73 

19 

74 

8 

32 

18 

70 

13 

50 

9 

33 

11 

41 

9 

36 

9 

36 

16 

64 

8 

80 

16 

62 

1 

8 

8 

v^ 

flOMmCULTIMUl 


Pcmpe  fée  U)  Montm. 

Panipe(aeU)PiMgr. 

14  PoncMa  (de). 

Pcat-aas-Biches  (do] 

Pent-anz-Clioax  (du 

Peat-de-GrenaUe  (du] 

Povt-de-Lddi  (àny 

Pept-Lonis-PhtUfy>. 

PoBt-de-Tuibigo  (ém). 

PoatUen  (de). 

Pontoise  (aeL 

Popincoait  (de). 

Porte-Fom. 

Portee-BtozMShei. 

Port-Mabon. 

Port-St-Onea. 

Poètes  (des). 

PotHiii-Lftit. 

Poteaa  (du). 

Pot-de-Per-St-Marcel. 

Paterne  (de  la). 

Poides  (des). 

Poulet. 

Poultitr. 

Poortour  (diQ. 

Pomaiti. 

Pndier. 

Pré  (du)  Béllev. 

Prienenxv  (des). 

Pré.Maudit(du). 

Prceboarg. 

Pré-St-Oervais  (du). 

pTVmoutier. 

Pressoir  (du)^ 

Pr«tres-St-£tleiiae(dea) 

44  Pr.-St-Gertn.-FAux. 

2  Pf€tfee-St-Séverin. 

Prévost. 

42  Priacesso. 

ProeessioQ  (de  la).. 

Prt>grè8  (da). 

Proay. 

Propriétaires  (des). 

47  ProuTairea  (des). 

Provence  (de).    . 

Providenœ. 

20  Prunieti  (des)  Bel 

Puebla. 

PuSa-ÀrlAeieb  (du). 
Puits  (du)  Bellev. 
36  Puits  (du). 
12  Puits-de-l!Ennite. 
10  Puit8-aui-Parle(du)| 
«  Ftteimft^da).        ^* 


lins. 

Qaart. 

le  ' 

88 

16 

63 

t 

8 

é 

18 

9 

18 

15 

38 

6 

21 

4 

14 

10 

57 

e 

38 

s 

17 

H 

4» 

» 

18 

18 

78 

2 

d 

17 

68 

5 

19 

13 

61 

18 

69 

5 

19 

15 

67 

5 

18 

18 

78 

4 

18 

4 

14 

16 

81 

18 

78 

18 

76 

1 

2 

18 

72 

16 

63 

19 

76 

17 

^ 

20 

77 

5 

28 

1 

1 

5 

20 

13 

61 

8 

82 

16 

67 

28 

79 

17 

88 

18 

71 

1 

» 

8 

34 

13 

61 

20 

79 

18 

78 

18 

88 

16 

88 

18 

78 

4 

14 

5 

18 

5 

18 

ir  l 

8i 

ima.  fÊÊL 


l4P^aaiidas  (des). 

Qaatis-Ber«es  (des). 

Quatse-Che^iina  (M) 

Qtiatae-Fas(de^ 

QuatBe-Jarttniers  (4«8) 

QuatR-Tente  (dea). 

Qnmoampoit. 

Rabelais. 

Racine. 

Ramajr. 

Rambouillet  (de). 

Rambuteau  (de). 

Rameau. 

Raiiela^  (db), 

RaouU 

Ratrait  (du). 

Rats  (des). 

Rayé. 

50  Reale  (der  la). 

Rebev»l. 

R4eollet8(deB> 

Reoullettes  (des). 

13  iv^nuar. 

Regratiet  (le). 

32  Refane  (de). 

ReiBe-BlaBcbe  (de  la). 

Renard-St-Mern  (du). 

Renard-St-Sfliuveur  (da) 

Renequin. 

Rendes-Vona  (du). 

Remies  (de). 

Réservoira  (deé). 

RomUj  (do). 

Réunion  (de  la). 

Remie  (de  la). 

Riblette. 

Ribonté. 

Riehaid-Lenoir. 

Riebelieu  (do). 

Riebepaoee. 

Ridber. 

Riehcr  (Char.). 

Ril^ee  (des). 

Rimet. 

Rivoli  (àt\ 

Rivoli  (de)  Ballev. 

Rivière. 

Robkieatu 

RoUnsèn. 

Roo  (dn). 

Roehe  (de  k> 

Roeliediottarl 

RoofaefenaBolt  (de  la). 

«RoahcrooiMll  (MoMb.] 


1 

J 

1 

12 

41 

1 

U2 

48 

1 

3 

11 

1 

m> 

81 

1 

■ 

ê 

21 

4 

U 

8 

38 

8 

22 

18 

78 

12 

47 

S 

19 

2 

8 

18 

89 

12 

46 

20 

79 

11 

42 

14 

58 

1 

2 

19 

78 

18 

39 

19 

39 

8 

0 

15 

69 

4 

M 

5 

98 

13 

49 

4 

19 

9 

S 

17 

09 

19 

4B 

8 

93 

18 

84 

12 

41 

90 

98 

4 

18 

20 

89 

9 

25 

11 

«9 

2 

8 

1 

4 

9 

95 

90 

79 

90 

77 

19 

73 

1 

1 

20 

77 

20 

79 

20 

79 

20 

79 

14 

92 

18 

«2 

9 

38 

9 

33 

18 

96  ' 

BOULBYA&M,   QMi0, 


WLACES,  ETC. 


Eocher  (âu\ 
BocToy  (de). 
Kodier. 
Bohan. 
S2Eoger. 
Boi^*Àlffer  (du). 
Roi-de-SicUe(du). 
Bai-Doré  (du). 
BoDiainvUle  (de). 
Rome  (d«). 
Boqaépine. 
Boqaeite  (delà). 
8  Rosière  (de  la). 
Bodeis  ^68^  Montm. 
Roner»  (des;  Mamie. 

17  Rofiers  (des)  Mén. 
Rosière  (de  la)  Cbap. 
Rossini. 

Roabo. 

Roaelle. 

Rouen  (de)  Villette. 

Roagemont. 

Roule  (du). 

Roussel. 

Roassélei. 

Ronssin. 

Royale. 

R(^e  (Marais). 

Royale  (Villette). 

Rauens.  , 

Ruisseau  (dn). 

SobUère  (de  la). 

5  Sablounièro  (de  la). 

Sablons  (des). 

11  Sabot  (du). 

Saintonge  (de). 

Salneuve. 

Samson. 

Sanet. 

Saoté  (de  la). 

Sarrasin. 

14  Saucier-le^RoL 

Sauffiroy  (de). 

Çaaisaies  (des). 

Saussaie  (ae  la). 

Saoasore. 

SaTerne  (de). 

18  Satoie  (de). 
Schomberg. 
Schomer. 
Scipioa^ 
Senbe. 
Sébastopol. 
Sedaioe. 
6*nt<»«)-  ..... 


AlMi. 

«itrt. 

8 

32 

10 

37 

2 

36 

1 

3 

14 

53 

,38 

70 

4 

14 

3 

11 

19 

7S 

8 

32 

.8 

31 

11 

43 

15 

60 

18 

70 

4 

14 

20 

79 

18 

72 

9 

35 

11 

44 

15 

59 

19 

73 

• 

35 

1 

2 

17 

M 

7 

sn 

15 

5B 

8 

31 

4 

15 

19 

73 

18 

49 

18 

69 

14 

56 

15 

56 

16 

03 

< 

24 

3 

10 

17 

67 

18 

51 

11 

44 

13 

52 

14 

54 

17 

65 

17 

68 

8 

31 

18 

70 

17 

66 

19 

71 

6 

21 

4 

16 

14 

56 

5 

18 

9 

34 

19 

73 

11 

43 

^9 

T4 

Saf^er. 
Sesae  (de). 
Sentier  (du). 
Sept-Toies  (des). 
Serpente. 
8  Servandoni. 
Sèvres  (de). 
Sèze  (de). 
Simart. 

Simon*l9-Fnmo. 
25  Singes  (des). 
Siages  (Passy). 
Soissons  (de). 
Soiférino. 
Solitaires  (des). 
Sorbonne. 
Soofflot. 
Soulages* 
Source  (de  la). 
Sonrdière  (de  la). 
17  Sourdis. 
Spontiné. 
Stanislas. 
Stoekbola  (de). 
Sueur  (le). 
Su«r. 

63§uHy  (de).      . 
Sunsnes  ^de}.. 


AAIStS. 

Ambroise. 

Anastase. 

André  (Char.). 

André^es-Arts. 

André  (Montm.). 

André  (Passy). 

Anges. 

Antoine*. 

Antoine  (St-Uand^). 

Arnaud. 

Benoit. 

Bertrand. 

Bon. 

54  Charles  (Cbap.). 

Charles  (Gren.). 

16  Oaude. 

Glande  (Marais). 

Denis. 

Denis  (Montm.), 

Denis  (St^Ant). 

Didier. 

Dominique. 

Etl^nqe  (3atig.). 


Ami. 

«Urt. 

6 

81 

6 

21 

2 

7 

5 

20 

6 

21 

6 

22 

15 

58 

9 

34 

18 

70 

4 

13 

4 

14 

16 

62 

19 

73 

7 

26 

19 

75 

5 

20 

6 

20 

12 

47 

16 

•1 

1 

4 

3 

10 

26 

63 

6 

23 

8 

32 

13 

64 

6 

21 

4 

15 

8 

31 

11 

42 

3 

11 

20 

79 

6 

21 

18 

70 

16 

64 

16 

64 

4 

13 

12 

45 

2 

5 

6 

24 

11 

44 

4 

18 

18 

71 

15 

68 

£ 

6 

3 

11 

8 

B 

18 

70 

.  11 

44 

16 

63 

7 

26 

W. 

67  l 

CONSERVATOIRE    IMPÉRIAL    DE    MUSIQUE 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA 


(1,790  piMtB)   ' 


PHIX  DBS  PULCOES 


Orchestre 

Amphithéâtre 

Âvant-sc^ne  du  rez-d^cfaaussée  .  .  .  . 

BaignoireH 

Parterre 

Âvant-scènc  des  premières  loges  .  .  •  . 

Premières  loges  de  faco 

Id,  de  côté 

Avant-scène  des  deiLxîèmea  loges .  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face 

Id.  de  côté.  ........ 

Troisièmes  loges  de  face , 

Id.  de  côté  (av.-sc;  .  .  .  . 

Quatrièmes  loges  de  face 

Id.  de  côte 

Cinquièmes  loges 

Amphithéâtre  dea  cinquièmes 


BUUKAV 

LOCATION! 

10    » 

12.» 

12    • 

14      » 

10    » 

12     » 

8     » 

10      9 

.    5     » 

5    » 

12     » 

14     » 

12    » 

14    J> 

8     » 

10    » 

8    » 

10     » 

8     » 

10    » 

7     » 

8     » 

0      9 

7     » 

4     » 

5    » 

4    » 

5     » 

2  50 

3    » 

2  50 

3     » 

2  50 

3    » 

Les  damet  ne  sont  pas  admi«es  à  Vorche«tre. 

Foyer  au  premier. 

Ce"  Théâtre  jouit  d'un^  subTentton  ntmiiellc  de  800,000  fr.  de  l'État,   et  d« 
MaOOa  ff.  de  S.  M.  rEmpereur. 


1% 


MOMENCLATUBB  DKS  BUBS 


&1M0. 

Caroline  (Batig.V 

Caroline  (MénU.). 

29  Caron. 

4  Carpentier, 

Carrière  (de  Ut). 

Carrières  (ies)  Bellev. 

14  Carrières  (des)  Mén. 

Cascades  (des). 

Casimir-Périer. 

Cassette. 

Casai  ni* 

Castellaoa. 

Castex. 

Castiglione. 

40  Cauchois. 

Caamartiu. 

Cav<^. 

Ceinture  (de). 

Cels. 

Censier. 

Centre  (du)  Roule. 

13  Centre  (du)  fieller. 

Centre  (du)  Cnar. 

Cerisaie  (de  la),. 

7  Chabanais. 

Chabrol  (de). 

Chabrol  (de)  Gren. 

Chabrol  (de)  Pas. 

Chaillot  (de). 

Chaise  (de  la\ 

Chalabre. 

Chaligny  (de). 

Chalgria. 

Chalons  (de). 

Qiambéry  (de). 

10  Champngny  (de). 
Champ-de  PAlouette. 
Champ-d'Asile  (du). 
Champ-de  Mars  (du). 
Champs  (des). 
Champs-Elysées  (des). 

11  Chanalcfiles. 
Chanoinesso. 

43  Chantiers  (des). 

Chantres  (des). 

Chapon. 

Chaptal. 

Charbonnière  (fie  la). 

Charbonniers  fdcs). 

Charbonnière  (de  ln\ 

Charenton  (de). 

Charlemagne. 

Chariot. 

88  CiiarlotrMontm.). 

Chariot  CTernes). 


Arrti. 

Qun. 

17 

67 

20 

77 

4 

14 

6 

23 

18 

70 

19 

76 

20 

79 

20 

77 

7 

26 

6 

23 

14 

63 

8 

31 

4 

15 

1 

4 

18 

69 

9 

34 

18 

71 

12 

47 

14 

53 

5 

16 

8 

30 

19 

76 

20 

80 

4 

15 

2 

6 

10 

38 

15 

59 

16  • 

63 

16 

64 

7 

25 

17 

68 

12 

48 

16 

64 

12 

48 

11 

44 

7 

26 

13 

52 

14 

53 

7 

28 

16 

64 

8 

31 

7 

26 

4 

16 

5 

17 

4 

16 

3 

12 

9 

33 

18 

71 

12 

48 

18 

70 

12 

48 

4 

14 

3 

10 

14 

53 

17 

65 

Charoone  (de). 
Charonne  (de)  Ménilm. 
Charpentier. 
33  Charretière. 
Chartres  (de)  Batig. 
Chartres  (de)  Chap. 
Ch&teau  (du)  Char. 

19  Château  (du)  Montr. 
Ch&teau-d'Éan  (dn). 

9  Château-des-Fienrs. 
Chàteau-Landon  (de^. 
Cbâteau-du-Maîne  (du) 
ChAteau-des-Ren  tiers. 
Chateau-Rouge  (du). 
Châtelain. 
Chatillon. 
Chauchat. 
Chaudron  (du). 
Chadron  (au)  BelleT. 
Cbaume  (dul 
Chaumière  (de  la). 
Chaussée^' Antin  (delà) 
Chanssée-des-Minimes 
Chanyeau-Lagarde. 
Chauveleau. 
Chazelles. 

Chem  in-de-Fer  (du)  Aut 
Chem.-de-Fer  (Montr.K 
2Chem.-de-Fer(Plat8.) 
Chemin-de-Lagny  (du). 
Chemin-de-Ia  Grotte. 
Chemin-des-Dames  (du) 
Chemin-des-Prdtres. 
Chemin-de- Versailles. 
Chemin -Vert  (du). 
6  Chemin- Vert  (Bercy) 
Cherche-Midi  (au). 

20  Cheray.    . 
2  Chérubini. 
Chevaleret  (du). 
2  Che\Teuse  (de). 
Childebert. 
Cliine  (de  la). 
Choiseul  (de). 
Chopinette  (de  la). 
Christine  (Dauphme). 
Christine  (Faasy). 
Cimarosa. 
Cimetière  (du). 
Cimetièr«-b-Benott(du) 
Cinq- Diamants  (des), 
Cinq- Moulins  (des). 
Cirque  (du). 

Ciseaux  (oes). 
Clieaox  (de)* 


11 
20 
12 
5 
17 
18 
20 
14 
10 

8 
10 
14 
13 
18 
14 
14 

9 
10 
20 

3 
17 

9 

S 

8 
15 
17 
16 
14 
14 
11 
15 
18 
14 
J6 
11 
12 

6 
17 

2 
13 

6 

6 
20 

2 
10 

6 
16 
16 
12 

5 
13 
18 

8 

6 
12 


44 

78 

46 

20 

68 

71 

8) 

56 

39 

29 

37 

56 

50 

70 

56 

55 

35 

37 

79 
12 

65 

34 
11 

31 

57 

66 

61 

55 

56 
44 
57 
69 
54 
64 
42 
46 
23 
67 
6 
50 
23 
24 
79 

40 
21 
64 
64 
46 
20 
51 
71 
SI 
24 
48 


BOULEVARDS,  QUAISi   PASSAOES,   PLACES»   ETC. 


13 


Rneflw 

Cité  (de  U). 

Qandc-Lorram. 

Claude-Viirauz. 

Clanzei. 

Clef  (de  la). 

Clément. 

Cler. 

Cléry  (de). 

Clichy  (de).     • 

34  Cloche-Percée  (de  la) 

Cloître  (des  Bernards). 

Cloître-N  -D.  (dn). 

3  Cloîtro-St-Merri  (du). 

25  Clopin. 

Clos  (ûes)  Charonne. 

12  Clos-Georîïeau  (des) 

CloB-Reglise  (des). 

CIOB-Rosselin  (des). 

Clotilde. 

29  Clovis. 

Cloys  (des). 

auny  (de). 

1  Cœur-de-Vey. 

Colas  (de). 

Colbert. 

Coligny  (de). 

Colisée  (du). 

Collège  (an), 

Colmar  (de). 

Colonie  (de  la). 

8  Colonnes  (des). 

42  Combes. 

Comète  (de  la). 

Commerce  (du)  Bercy. 

Commerce  (du)  Gren. 

Conipans. 

19  Compoit. 

Condé  (de) 

Conservatoire  (dn). 

15  Cotistantine  (Onap.) 

Constantine  TCité). 

Const;intiiie  (Ménilm.) 

Constantine  (Plais.) 

Conbtautinople  (do). 

Conté. 

Contrat-Social  (du). 

17  Contrescarpe. 

Copernic. 

Copreau. 

27  Coq-Héron. 

Coquenard. 

49  «JoqnilUèro. 

Corbeau. 

Cordelières  (des). 

Corderie  (de  la). 


Arrti. 

«««. 

4 

16 

16 

61 

10 

40 

9 

36 

5 

18 

6 

22 

7 

28 

2 

8 

9 

33 

4 

14 

5 

20 

4 

16 

4 

13 

5 

17 

20 

80 

1 

3 

20 

80 

20 

80 

6 

20- 

6 

20 

18 

69 

5 

20 

14 

55 

20 

77 

2 

6 

4 

lô 

8 

30 

15 

67 

19 

73 

13 

51 

2 

6 

7 

28 

7 

28 

là 

47 

15 

69 

19 

75 

18 

69 

6 

22 

9 

35 

18 

71 

4 

16 

20 

77 

14 

56 

8 

32 

3 

9 

1 

2 

6 

21 

16 

64 

15 

58 

1 

2 

9 

36 

1 

2 

10 

40 

13 

62 

1 

4 

Rues. 

50  Cordes  (des). 

16  Cordiers  (des). 

46  Corneilles. 

Cornes  (des). 

Cortot. 

Corvisart. 

Cossonnerîe  (de  la). 

C6te-d»0r  (de  la). 

Cotte. 

Couesnon. 

Courat. 

Cour-des-Nones  (de  la). 

Courcelles  (de). 

Couronnes  (des).  Mén. 

38  Courtalon. 

6  Courty. 
Couston. 

15  Coutellerie  (de  la). 

9  Coutures-S-Gerv  (des) 

26  Crébillon. 

Cretet. 

Crimée  (deV 

Croissant  (du). 

Croix  (de  la)  Aut. 

Croix  (de  la)  Bercy. 

Croix-Boisière. 

Croix -do-rËvangîle. 

Croix-Jory. 

Croix-Nivert. 

Croix-ds-Petits-CSiamps 

Croix-Rouge. 

Ooix-du-Roule. 

Croix -St-6ermain. 

Croulebarbe. 

Croull-d*Arcy. 

Crozatier. 

Cugnot. 

Cuissard. 

Cuias. 

Culcnre-St«-Catherine . 

Cuvier. 

Cybèle. 

30  Cygne  (du). 

Dalayrac. 

Dames  (des)  Batig. 

Dames  (des)  Montm. 

Dames  (des)  Ternes. 

7  Damcs-de-la-Yisitat. 
35  Damiette. 
Damville. 

Dareau.     . 
Daubenton. 
Dauphin  (du). 
Danphine. 
David. 


Am>. 

««•rt. 

18 

71 

5 

20 

6 

22 

13 

49 

18 

70 

15 

60 

l 

2 

12 

47 

12 

4S 

14 

56 

20 

80 

20 

79 

17 

66 

20 

77 

1 

2 

7 

26 

18 

69 

4 

13 

3 

11 

6 

22 

9 

36 

U) 

7ô 

2 

7 

16 

61 

12 

46 

16 

64 

18 

72 

13 

50 

15 

57 

1 

3 

12 

45 

8 

30 

20 

80 

13 

52 

15 

SI 

12 

48 

18 

72 

16 

61 

5 

20 

4 

14 

6 

17 

14 

54 

1 

2 

2 

6 

17 

67 

18 

69 

17 

65 

7 

2o 

2 

8 

14 

53 

14 

54 

5 

18 

1 

4 

6 

21 

20 

79 

COMÉDIE    FRANÇAISE 


(1^405  placet) 


7Ç«g  de  l^reheliev,  la 


PRIX   DK8   PLACES 


Avant- scène  du  rez-de-chaussée.  .  . 
Loges  id.  ... 
Fauteuils  id.  ... 
Farterre 

Premières  loges 

Avant-scène  des  premières 

Fauteuils  de  balcon 

Deuxièmes  loges  de  face  fermées  .  . 
Id.  id.      id.      découvertes 

Id.  id.      id.       de  côté  .  . 

Troîsléiiiea  loges  de  &ce  fermées  .  . 

Id.  id.       id.      découvertes 

Fauteuihn  de  U  troisième  galerie .  .  . 

Troisiëme  galerie 

Quatrièmes  loges  de  face  découvertes 
Amphithéâtre 


BLRIitVU 

LOCATION 

9    » 

12  50 

7     » 

9    » 

6     » 

7     » 

2  50 

2  50 

7     » 

9    • 

9       9 

12  50 

6    » 

8     » 

6    » 

8    » 

5    » 

7     » 

4    » 

6    » 

3     » 

5      B 

3      r> 

4  50 

2  50 

4     » 

1  50 

9       » 

2    » 

3    » 

1    > 

»     » 

L«ft  dantes  d«  lont  pas  arimia^s  à  rorchcstre. 

Foy«r  au  ptcnûar. 

Cf  Tkéètrc  jonit  d>sie  STib^intion  anjraeUe  d«  2<i0,000  fr. 


THEATRE 


njjijôh  jrtojl  iMk*gWl>»?lyifti! 


{m\  in  Iti3mglti7|ti3li;ttnste|^ 

7  I    Sft  I  71  I  73  I  75 1  77  [  79  [  81  I  ^3  |ï?  1 


_         I  <4  ]  51  I  63  I  55  !  57  [  ê9  [  ftl  I  63  [  ^3   ] 
[  ïS  I  27  I  23  I  S»  [  33  I  3^  I  37  I  39  |   44  |  Vs  |  t^T 


I     l    \     S\    5   1     7[    Vl    U   1   13  I    !S  1  17  j  13  J  2lJ  tS 


77  j  t7jhei  1  Ja3llgg|tâ7 


I53j  155  1 157 1  153  1  161  lt6^ 


lasfiast  isrfi^ 


t&9il7i71^1  î^ 


FRANÇAIS 


^a^  tStA*jifV»i  /#■ 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  UOPÉRA-COMIQUE 


(1,500  places) 

^îace  rSoUldieu 


PRIX  DBS  PLAGB8 


Avant-scùnc  du  rez-de-chaussée  ... 

Fauteuils  d'orchestre , 

Stalles  id 

Baignoires 

Parterre 

Avantrscène  des  premières  loges  .  .  .  , 
Premières  loges  avec  salon , 

Id.       sans  salon 

Fauteuils  de  halcon 

Id.      de  première  galerie 

Avantrscène  des  deuxièmes  loges  .  .  .  . 
Deuxièmes  loges  de  face  avec  salon.  .  , 

Id  sans  salon.  .  , 

Deuxièmes  loges  de  côté  avec  salon.  .  , 

Id.  sans  salon.  .  . 

Deuxième  galerie 

Avant-scène  de  troisième  galerie  .  .  . 

Troisièmes  loges  de  la  2«  galerie  de  face 
Id.  id.  de  côté 

Quatrièmes  logos 

Amphithéâtre 


BUREAU 

LOCATIOX 

8       » 

10       » 

6    » 

8     » 

4    » 

5     » 

6    » 

7  60 

2  50 

3  60 

8    » 

10    1 

8    . 

9    1 

7     » 

8     » 

7    » 

8    » 

7    » 

8     > 

5     » 

6  60 

6     » 

8     » 

5     » 

7     » 

5     » 

6     » 

4       D 

6     » 

3    > 

6     » 

3    » 

4    » 

2    » 

2  50 

1  60 

1  50 

1  50 

2    » 

1     » 

9       » 

Les  dames  ne  sont  pas  admises  à  l'orchestre. 

Foyer  au  premier. 

Ce  théâtre  jouit  d'une  subvention  annuelle  de  210,000  fr. 


0RI 


BmrcUy   âel 


nvKxrv   TïV^  TUKÀtÊÊ 


3MIQUE 


97. 


[4^1 45  1471  4g.. . 
ill39|  3g  155133131  [  29  I  27  |  E5 


LLESD'OfiCHESTRE 


lia  Boiilevart  des  Italieiis. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


(l,«e  pteoe») 


Tîace  ^tatadoKT 


PRIX  DES   PL.AGBS 


Rez-de-chaussée 

Stalles  d'orchestre 

Fauteuils  d'orchestre 

Fauteuils  de  balcon 

!«•  loges  fermées  et  découvertes  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  feice  fermées  .  .  , 
Id.  id.  découvertes . 

Id.  id.    décote  fermées.  . 


bureau; 


Troisièmes  loges  fermées 
Troisième  galerie 


Quatrièmes  loges 

Quatrièmes  galeries 

Amphithéâtre  des  cinquièmes 


15 

6 

12 

12 
15 

9 
9 

7 

5 

5 
3 
3 


20 
10 
20 

20 
20 

12 
12 

9 

7 

7 
4 
4 


Les  dames  eont  admiBeB  aux  fauteuils  d'orchestre,  mais  non  aux  staiks. 

Foyer  tu  premier  étage. 

Ce  ibéitPB  jOTiit  tfonc  subvention  aaaadle  de  100,000  fr. 


1 

.1 


1^     w   «      >^ 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  OE  L'OOÉON 


"Place  de  l'OJéon 


PRIX   DBS   PLAGES 


Avant- scène  du  rez-de-chaussée.  .  .  . 

Fauteuils  d'orchestre 

Baignoh'es 

Stalles  du  parterre 

Avant-scène  des  premières  loges  .  .  . 
Premières  loges  de  face  i  salon  .  .  .  . 

Id.  id.  sans  salon .  . 

Id.  id.  de  côté.  .  .  . 
Fauteuils  de  btilcon 

Fauteuils  de  première  galerie 

Avant-scène  des  deuxièmes 

Deuxièmes  loges  de  face 

Deuxième  galerie 

Deuxième  balcon 

Avant-scène  des  troisièmes 

Troisième  galerie 

Amphithéâtre  des  troisièmes 

Amphithéâtre  des  quatrièmes 

Loges  de  coté.  .  * •  .  .  . 


Les  (laïuc^  sont  achni-sC^;  à  l'orchestre. 

Foyer  an  premier. 

C«  théâtre  jouit  d'une  «ibvcnticn  anDuellcde  100,0^K)  fr. 


BVÏIKAU 

LOCATION 

8       » 

6     ). 
3    » 

2  » 

8     » 
6     «. 
5     » 

3  » 

3  D 

4  » 
3     » 
3    » 

2  50 
1  50 
I     » 

1  » 
»  75 

»  50 

2  » 

10       » 

7  » 
4       » 

3  D 

10    » 

8  » 
7     » 

4  » 

4  J> 

5  » 
4     » 
4    1» 

3    » 

2     » 
»     » 

»     » 

»      w 

«€ 


^^:r  if9 


\   Ss/fp   I    31   [  69   I    87  fa 

1  65  I  67  1   7j   1  71   I  75 ï, 


S7  ]  55  \\sn 


1/35   I   35    I    37 


ORCHESTRE 


\^     '31    51 


5  BDulfïvarl  des  Ualiciis 


f//aw  JcUwarfj  Wâ 


THÉÂTRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL 


a^oopiMi) 


Vlau  du  Ckdtekt 


PRIX  DES    PLAGES 


Parterre 

Avant-scène  j ^  .  . 

Baiguoires «  • 

Fauteuils  d'oiickestre 

Pourtour ^ 

ÀTant-scène  du  premier  balcon  . 

Logea  à  aalbn 

Ftoteuite  4e  balcon.  ..«•.•• 

ATant-scène  du  deuxième  balcon 
Logea  k  salon . 

Arant-scèDe  du  troisième  balcon 

Fcateuils 

Styles  de  fooe 

Staliea  de  cOté 

Am^&Rbéilre 


ux:atio2i 

960 

»     » 

10    » 

12    > 

6    » 

8    » 

7    » 

9    » 

4    » 

5     » 

10    » 

12    » 

8    » 

10    » 

6    > 

10    » 

5    » 

6    > 

6    » 

6    • 

3     » 

4    » 

3    » 

4     » 

2  50 

260 

1  50 
1    > 

2  M 

»     1» 

Lw  datnei  tout  adames  à  rMchcartML 

Foy«r  an  premtar. 

Ce  théâtre  j«uit  d'Ane  tutb^Biition  annaelle  de  IW,000  fr. 


T     '•  -  r 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


(l,tO»  ptese^ 


Tlaoe  ^tntadoêar 


PRIX  DBB   PL.ACES 


Rez-de-chaussée 

Stalles  d'orchestre 

Fauteuils  d'orchestre 

Fauteuils  de  balcon 

l'"  loges  fermées  et  découvertes  .  . 

I>euxiènies  loges  de  face  fermées  .  . 
Id.  id.  découvertes 

Id.  id.    décote  formées.  . 

Troisièmes  loges  fermées 

Troisième  galerie 

duatrièmes  loges 

Quatrièmes  galeries 

Amphithéâtre  des  cinquièmes  .  .  ,  . 


BUREAU 

LOCATION 

15       » 

20     » 

6     » 

10     » 

12     » 

20    » 

12    » 

20    » 

15     » 

20     » 

9     » 

12     » 

9    » 

12    » 

7     » 

9    p 

5    » 

7     » 

5    » 

7     > 

3     » 

4     > 

3       D 

4    » 

2    * 

3    » 

Les  dames  sont  admises  rax  fauteuils  d'orchestre^  mais  non  aux  stalifts. 

Foytr  aa  pretnîcr  étage. 

Ce  tbéikre  jouit  d'âne  subvention  aonudle  de  100,000  fr. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


(1,800  pUcc») 


'Plue  du   Chàteiet 


PRIX  DES   PLAGBS 


Fauteuils  d'orchestre .  • 

Stalles  id 

Stalles  de  pourtour 

Baignoires 

Parterre 

Petites  loges  sur  le  théâtre  .... 
Loges  de  balcon  de  face  ...... 

Id.  de  côté 

Fauteuils  de  balcon 

Petites  loges  sur  le  théâtre.  2<^  étage 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  amphithéâtre  ........ 

Deuxième  amphithéâtre  .•.•.«< 
Troisième  amphithéâtre  • , 


BUREAU 

LOCATION 

5       » 

7     » 

4       » 

5    » 

3        D 

4    » 

4    » 

6     » 

2    » 

»     » 

10     » 

10    » 

6     » 

8    » 

6    » 

.   7     » 

5     » 

7     » 

10     » 

10    » 

3     « 

4    » 

2    » 

»     xi 

1     » 

»     » 

»  7S 

»     » 

Les  dames  sont  «liniftes  à  r«rche«trc. 
F^-era  an  premier  et  au  quaUriëme. 


CHAT 


^^rtlAy  dm'i 


OFHCZ  DES  TÏIÉÀTïa: 


HLET 


1  pr^ir!3ira«wtiti;flP3:ip.WRiiiT  nR*ji!ïmaiiïiifi!i^ 


Èi  I  63  i  9J  I  &7  I  a  a  I  oi  I  as  I  as  i  a?  i  sa  i  tôt:  103  'iaSjjoJT  ^q^  1        ^^ 


4-3  I  51  I  S3  ]  55  ]  571  59  I  61  1  63  j  65  I  67  ]  65  |  71  |  73  !  75  \   77 


■^^.  1  ^■°^_J_Si_L^^_L^^  J  ^^  1  -^j-l  ^^  i-!^^!  g.^-Il??  I  3^1  ^1  I  ^^r*Sp 


Œ 


it  f  tj  r 


an  ÇgTR  g 


L^.  BanlevATt  dès  Italiens . 


A^/ti**  2-2Swtrti^  Mtà 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE 


(1,900  places) 


^lact  de  la  Bourse 


PRIX    DES    PLACES 


BUREAU 

lOCATION 

Avant- scène  du  rêz-de- chaussée 

Baignoires  à  salon,  de  face 

Id.        sans  salon,  de  face 

Id.        de  côté,  découverte 

Fauteuils  d'orchestre 

6    » 
6    » 
5    » 

4  » 

5  » 

.  6     » 

5  » 

6  » 
6     » 

5     » 
5     » 
3    x> 

2    » 
2     » 
2    » 
1    » 

8       » 

8     x> 

6  » 

5  » 

7  » 

8  » 

7  » 

8  » 
7  50 

6  » 

7  » 
4    » 

3     >» 

2  50 
2  50 
1  50 

Avant-scène  des  premières 

Fauteuils  de  première  galerie 

Premières  loges  de  face 

Premières  loges  de  côté 

Avant-scène  des  secondes 

Deuxièmes  loges  de  face 

Id.                 décote 

Avant-scène  des  troisièmes 

Troisièmes  loges  de  face 

Troisième  balcon 

Quatrième  galerie 

Les  dames  sont  admises  à  toutes  les  places. 
Foyer  au  premier. 


VAUD1 


OFFICE   DES   THÉÀTRÉI 


ILLE 


lESTRS 


JSI 11781 177  ji7Sh75l  171 


>l|i5S|  1/371  Û^^fiItTmM 


!nÎ7jM5lnsT 


[&7!95[95T91 


731  7TrcTrg7T6^f63l  61  I  5!J  I    "j  !  7 
53  I  6 1  j  4>8  I  47  i  4-5  [  4-3  1  4-1  !  LToPn 


:33  1  5ri?.9  I  27  I 


15,  Boulevarl  des  Italiens 


yii'Ocuj  ScfiwOLrU^  utn. 


} 


THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS 

(IjWO  place») 


PHIX  D&S  FX.ACE6 


Avant- scêiR^  du  rez-de-chatiss.  5  pi 
Baignoires  d*avûnt-scône. .  .  ,  5  pi 
Id.                 id.                    4  pi 
Stalles  de  parterre  pourtour.  .  .  . 
Fauteuils  d'orchestre 

Avant-scùno  des  premières,  5  pi.  . 

Loges  de  lr«  galerie,  6  pi 

Id.  id.      4  pi 

Stalles  de  première  galerie 

Fauteuils  de  balcon 

Avant-scène  du  foyer,  5  pi.  .  ,  . 

Id.  id.    4  pi.  .  .  . 

Loges  de  côté,  0  pi 

Id.  id.     4  pi 

Logos  intcmiédiaircs,  G  j)! 

Id.  id.  4  pi 

Loges  de  face  de  foyer,  C  pi.  .  .  . 

Id.  id.  4  pr.  .  .  . 

A'want-scène  do  troisième,  5  pi.  . 
Loges  de  troisième,  4  pi.  ..... 

Stalles  de  deuxième  galerie 

Id.  deuxième  balcon 

Premier  amphithéâtre 

Deuxième  amphithéâtic 

Les  dames  ne  sont  pas  admises  h  Torclisstrc. 
Fyjjrw  ati  premier. 


' 

LOCATrOÎJ 

; 

BUKUAU 

-  Il  - 

.. 

la  1%'c 

la  pi 

.,,.;• 

' 

8       » 

50    » 

.1» 

6       f> 

40     1) 

» 

6       D 

32     )) 

» 

3    » 

»     » 

3 

5    » 

h       » 

7 

8    » 

50      n 

» 

5     » 

42     »  • 

)) 

5     » 

30     V 

» 

5    « 

»       D    . 

7 

5     J> 

»     » 

7 

3    » 

20     » 

» 

3     » 

16     « 

» 

2  50 

18     » 

» 

2  50 

12     » 

)) 

3     « 

24     ))  ■ 

» 

3    » 

16     » 

B 

4    » 

30     »  • 

X> 

4     »  ' 

20    1» 

» 

*  î 

2     » 

12  50 

« 

2    » 

10     y> 

» 

2     « 

))     » 

2  50  1 

1  50 

»      n 

2 

a 

1  50 

I)      ». 

» 

>j 

1     » 

»      » 

» 

)) 

uï!i>îlï^li4iU^}ijj 
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(  5  [   5  I   7  I    S  \iii/      wAum 


OFFICE  DES  TH 


e:let 


Hl5,  ffoulevart  àés  Italiens. 


GYMNASE    DRAMATIQUE 


(L050  places) 


^BoàUvard  ^onne-V^ouveUe,  38 


PRIX  nea  puLcass 


Loges  d*avant-scène  .  .  .  . 
Fauteuils  d'orchestre.  .  .  . 

Baignoires.  .  ^ 

ParteiTe 

Loges  d'avant-scène  .  .  .  . 

Premières  loges  de  face  .  , 

Id.  de  côté  .  . 

Fauteuils  de  balcon 

Avant-scène  (loge  du  foyer} 

Deuxièmes  loges  de  face.  . 

Id.         de  côté.  . 

Loge  d'avant-scène 

Loge  d'amphithéâtre .  .  .  . 
Troisièmes  loges  de  côté  .  . 

Quatrièmes  loges 

Galerie  de  quatrièmes. .  . 


BUKCAU 

LOCATION 

8       D 

10       » 

7       9 

8       » 

6    » 

6       » 

3    » 

5     » 

8    » 

10     • 

8     » 

10     » 

7     « 

9     » 

7     » 

8     » 

7     » 

8     » 

5     » 

6       7> 

4     » 

5     » 

3     J0 

3  60 

3    » 

3  50 

2    » 

2  50 

1  25 

2    > 

1     » 

»     » 

Les  dames  ne  sont  pas  admises  à  l'orchestre. 
Foyer  au  premier. 


YAUDE 


ES 


I^SSM 


II 


36 


88 


100 


'-^_ll 


mjI 


'-^  '»  ^'-"^'-^  ' 


3  em©    I 


^^T!ï^TTW 


«^   ^ct/\-/«*y.  i^'* 


OFFICE   DES    THÉÂTRH 


ILLE 
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15,  Boùlevarl  des  Italiens 


^t4yCH^    SdiWOUUL    uVk 


1 


V  -     /  ■     . 


THEATRE   DES  VARIÉTÉS     _^ 

^^ffuîimarÂ  ^Montmartre,  7 


PRIX   DE:S  PX.AGES 


Avant- scèuo  du  rez-de-chatiss.  5  pi. 

Baignoires  d*avant- scène. .  .  .  5  pi. 

Id.  id.  4  pi. 

Stalles  do  parterre  pourtour 

Fauteuils  d'orchestre 


Avant-scène  des  premières,  5  pi. 
Loges  de  !'«  galerie,  6  pi.  .  .  . 
Id.  id.  4  pi.  .  .  . 
Stalles  de  première  galerie.  ,  .  . 
Fauteuils  de  balcon. 


Avant-scène  du  foyer,  5  pi.  .  . 

Id.  \û.    4  pi.  .  . 

Loges  de  cùtc,  G  pi 

Id.  id,     4  pi 

Loges  intcnnédiaircs,  G  pi.  .  .  . 

Id.  id.  4  pi.  .  .  . 

Loges  de  face  de  foyer,  6  pi.  .  . 

Id.     .  id.    "^        4  pr.  .  . 

Avant -scène  de  troisième,  5  pi. 

Loges  de  troisième,  4  pi 

Stalles  de  deuxième  galerie..  .  . 

Id.  deuxième  balcon..   .  . 

Premier  amphithéâtre 

Deuxième  amphithéàtic 


8  > 

6  » 

6  » 

3  » 

5  » 

8  » 

5  » 

5  » 

5  « 

5  » 

3  » 
3  » 
2  50 

2  50 

3  0 

3  » 

4  » 
4     » 


2  » 
2  i) 
1  50 
1  50 

1     » 


LOCATrCN 

la  le^ge       la  place 


50  » 

40  » 

32  1) 

h  r> 

50  n 

42  » 

30  » 

20  » 

16  » 

18  n 

12  y> 

24  '») 

16  » 

30  » 

20  » 

12  50 

10  » 


2  50 
2  » 


Lg6  dames  ne  sont  pas  admises  à  rorcTiestrc. 
Poyflx  OT  premier. 
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^4JJ   ■ 


;'i(r^BoiiltYarl  dfts  It&lieiis, 


.  1 


V---- 


GYMNASE   DRAMATIQUE 


(L050  places) 


^Bùwievard  ^onne-V^ouvtUe,  38 


PRIX  DBS  PJLAGSS 


Loges  d  avant- scène  .  .  .  . 
Fauteuils  d'orchestre.  .  .  . 

Baignoires.  .  ^ 

Parterre 

Loges  d'avant-scène  .  .  .  . 

Premières  loges  de  face  .  . 

Id.  de  côté  .  . 

Fauteuils  de  balcon 

Avant-scène  (loge  du  foyer^ 

Deuxièmes  loges  de  face.  . 

Id.         décote.  . 

Loge  d'âvant-scène 

Loge  d'amphithéâtre  .  .  .  . 
Troisièmes  loges  de  coté  .  . 

Quatrièmes  loges 

Galerie  de  quatrièmes. .  .  . 


BUREAU 

LOCATION 

8    » 

10       » 

7     » 

8     » 

5     » 

6     » 

3    » 

5     i> 

8    » 

10     » 

8    ■ 

10     » 

7     » 

9     » 

7     > 

8    » 

7     . 

8     » 

5     » 

6    » 

4     » 

5     » 

3     » 

3  50 

3    » 

3  50 

2    » 

2  60 

1  25 

2    » 

1     » 

»     » 

Les  dames  ne  sont  pas  admises  à  l'orehettrc. 
Foyer  au  premier. 
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IS,  Boulevart  des  Italiens. 


^//ars  Jb/ttmf^  /-i 


l 


ï  \  î  '  I 


THÉÂTRE  DU  PALAJS-ROYAL 


•JCW0îh«4) 


9^itff4r  fmmSik 


rmiZ  X>XS  FX.ACB8 


Avant-ftcènc  du  rez-de-chaussée . 

Fauteuils  d'orchestre 

Baignoires 

Poiulour ^  . 

Parterre *  .  . 


Premières  loges  de  face 

Premières  loges  de  côté 

Fauteuils  de  balcon 

Fauteuils  de  première  galerie 

ATant-scéne  des  deuxièmes 

Deuxièmes  loges  de  face 

Balcon  des  seccndcn 

Loges  de  côté  des  deuxiènea.  .  ^  •  .  ,  . 

Araot-sc^ie  des  troisièmes  ..«•««  . 
llroiaiéme  paierie  et  ioges  dbs  tsoiaièflBS. 


6 
5 
4 

3 

2 

5 

5 
b 

4 
4 
4 
3 


2    » 


8     n 
7     » 

6  D 

4    » 
2     » 

1  25 

7  2& 

7    » 


6 
6 

6 

4 


3    » 


Ijn  uanren  itc  sont  pvs  "(«iRiRs  à  Fotchcilfli. 
'Fojer  iQ  premiw. 
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15.  BBulevaTt  des  Italiens, 


PORTE  SAINT-MARTm 


(I^dOO  places) 


^oulepord  Saint-^^artin,  i6  et  iS 


PRIX  HftS  FLAGBB 


Ayant^scène  du  rex-de-chatisséc  * 

Baignoires 

Fauteuils  d'orchestre 

Stalles  d'orchestre 

Parterre 

Ayant-scène  des  premières 

Premières  loges  de  face  ...... 

Premières  loges  de  balcon  de  côté . 
Fauteuils  de  balcon 

Ayant* scène  des  secondes 

Deuxième  galerie  de  face 

Id.  décote.  .  .  *  •  « 

Deuxièmes  loges  de  côté  „.«.•• 

Stalles  de  face  des  secondes  .  «  .  . 
Troisième  galerie • 

Quatrièmes  galeries « 

Amphithéâtre 

Cintw 


BUREAU 

IdOCATlON 

9    > 

10    « 

7     » 

8    » 

6    » 

8      9 

4  50 

S     > 

2      D 

>    » 

0    » 

10     a 

7     » 

8     9 

7     » 

8    » 

7     )) 

8    » 

6    » 

7    » 

4  50 

6     » 

4     » 

5    » 

3    » 

4    » 

260 

S  60 

1     • 

»     »• 

1     » 

»     » 

1    » 

»     » 

»  50 

»  '  » 

L«s  darnei  soat  admiMs  à  l'oreh«8tr«. 
Foyer  an  premier. 


PORTE  S 


OFFICE  DES  THÉATÎ 


MftRTlN 


&fir.  Boulevan  des  tuUeiis 


i  i;i 


•1 


THEATRE  DE  LA  GAITÉ 


(1^030  placer) 


Square  des  Q^rts  et  ^Métiers 


PRIX  DBS  PZJiGBS 


Avant-scène  du  rez-de-chaussée  .  .  , 
Id.         des  baignoires  .  .  .  .  , 

Baignoires 

Fauteuils  d'orchestre . 

Stalles  id .  .  , 

Parterre 

Avant-scène  dés  premici^es 

Loges  de  première  galerie , 

Fauteuils  de  première  galerie  .  .  .  . 

Avant-scène  de  la  deuxième  galerie 
Fauteuils  id. 

Avant-scène  de  la  troisième  galerie 
Stalles  id. 

Stalles  du  quatrième  amphithéâtre.  . 
Quatrième  amphithéâtra 


BUMSAU 

LOCATION 

6       D 

7     » 

5     » 

6    » 

4     » 

5    » 

5     » 

6    » 

3     » 

4    » 

1  50 

»     » 

6    » 

7     » 

G    » 

7     » 

5     » 

6    » 

3     » 

4    )) 

•3     n 

4    » 

2     » 

3    » 

2    » 

3    » 

1     » 

»     » 

»  50 

»     )) 

Les  dames  sont  admises  à  toutes  les  places. 
Foyer  au  premier  étage. 


SSmrcUj^  iti 


OFFICE   DES  THÉAT] 


rÉ 


^.f^^^A 


111611131111 


!  05  107 


é7[B5r63 


716516^1611 5B 


ÀéUz  I  41 1 3^  1 37 135]  55!  À:  [  291  27\ 25 
i7i[l9ll7ll5ll?>Kir5    17   15TT 


IS.Bûulevaxt  des    Italiens, 


j(/!ëis  Sdm^rti:  àA 


THÉÂTRE  DE  L'AMBIGU  COMIQUE 


(1,900  places) 


boulevard  Saint-éMartin,   2 


PRIX  DES  PLAGES 


Avant-scène  du  rez-de-chaussée  .  .  . 

Baignoires 

Fauteuils  d'orchestre 

Stalles  id 

Fauteuils  de  pourtour 

Parterre 

Avant-scène  des  premières -  . 

Loges  des  premières,  à  salon 

Loges  découvertes,  des  premières.  . 
Fauteuils  des  premières,  premier  rang, 
Id.  autres  rangs 

Avant-scène  des  secondes 

Deuxièmes  loges  do  face .  " 

Fauteuils  des  deuxièmes 

Stalles  des  deuxièmes , 

Deuxième  galerie 

Avant- scène  des  troisièmes 

Troisième  galerie 

Avant-scène  des  quatrièmes , 

Quatrième  galerie 


liiREAU 

LOCATION 

6     » 

8     .> 

4     » 

5     )) 

5     » 

G     » 

3     » 

4     )) 

3     » 

4     rt 

1  50 

»       rt 

.  6     )) 

b       n 

6     » 

b       » 

5     » 

6     » 

5     » 

6     » 

4     » 

5 

2  50 

3  ;V) 

2  50 

3  50 

2  50 

3  50 

2     « 

.  2  50 

l  50 

2     >. 

1  50 

2     .) 

1     » 

)>     » 

1  50 

»     » 

»  50 

»     » 

Les  dames  sont  admises  à  toutes  places» 
Foyer  au  deuxième. 
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TH£AT6£  0£S  eOUFF£S-PAAiSl£NS 


(?dO  placos) 


Passage  Ckoiseul,  65,  «/  rire  €^onsiguy,  4 


PXUX  DBB  PZJkGB8 


Avant-scène  du  rez-de-chaussée 

Baignoires 

Oi'chestre ,  .  -  i 


Premières  loges 

Ayant-scène 

Fauteuils  des  premières 

Avant-scène  des  deuxièmes  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face 

Fauteuils  des  deuxièmes  de  foce. 
Deuxièmes  loges  de  c^té.  •  ,  .  . 
Fauteuils 


Avant- scène  des  troisièmes 
Loges  id. 

Stalles.  id. 

Aiupihithéâtre 


Les  dwnes  ne  sont  pas  admises  à  l'orchestre. 
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HIPPODROME 


PRIX  DBS  PULGES 


fr.  c. 

Pi'emières iî  50 

Deuxièmes 1  60 

Troisièmes 1  » 

Quatrièmes »  60 


i 


OFFICE  DES  THEATRE: 


,  i5,  Boulevart  des  Italiens 

pour  toMs  les  ThéitnM. 
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LA  seconde  partie  de  PARIS-GUIDE,  qpii  sera  mise  en 
vente  à  la  an  de  mai,  contiendra  : 


LA  VIE 

I 

PHYSIOLOGIE  DE  PARIS 


PAUL  FÉVAL.  —  La  Vie  de  Paris. 
EDMOlf  D  ABOCT.  —  Dans  les  ruines. 

EMMELINE  RAYMOND  (M»").  —  La  Mode  et  la  Parisienne. 
I  €a.  TRIARTE.  -^  Les  Types  parisiens,  les  Clubs. 

JULES  JANIN.  —  Le  Bibliophile. 

P.  BURTY.  -^  L'Hôtel  des  ventes  et  le  commerce^s  tableaux» 
EDMOND  TEXIER.  ~  Les  Petites  Industries. 
€M.  VINCENT.  —  Les  Dernières  Êclioppes. 
ERNEST  LEGOUVÉ.  —  Les  Salles  d'armes. 
GHAMFFLEURY.  —  Bals  et  Concerts. 
H.  DE  PÈNB.  —  Le  Sommeil  de  Paris. 


II 

LES  ÉTRANGERS  A  PARIS 

JULIETTE  LAMBER  (M—).  —  Les  Paysans  k  Paris.. 

GUSTAVE  FRÉDÉRIX.  —  Le  Parisien  pour  l'Étranger. 

LOUIS  BAMBERGER.  —  La  Colonie  allemande. 

ED.  ROMBERG.  —  La  Colonie  belge. 

WILLIAM  REYMOND.  —  La  Colonie  suisse. 

JOHN  LEMOINNE.  —  I^  Colonio  auglaiso. 

PETHUCELLI  DELLA  GATTlNA.  —  La  Colonie  italienne. 

ANDRÉ  LÉO.  —  La  Colonie  amûrlcaine. 

S.  DE  HEREDIA.  —  Les  Hispano- Américains. 

C0.  EDMOND.  —  La  Colonie  polonaise. 

ISLIIANDER  (A.  Herxek).  —  La  Colonie  russe. 

DORA  D'israiA  ;M— }.  —  Los  Orientaux  à  Paris. 

rAUL  BATAILLARD.  —  Les  UoUcniiensoa  Txiganci  ji  Pari». 

I 


—  II 


m 


I 


LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PARIS 

E.  LABOULATE.  —  L'Histoire  de  la  presse  parisienne. 
E.  DE  6IRARDIN.  •—  Les  Joumaax  politiques  quotidiens. 
L.  BÉRARDI.  —  Les  Journaux  étrangers  à  Paris. 
LOUIS  ULBACH.  —  La  Politique  au  Palais-Bourbon. 
ALTON-SHÉE  (Le  comte  d*).  —  La  Politique  au  Luxembourg. 


IV 

LES  PROMENADES  DANS  PARIS 

«EORGE  SAPOK  —  La  Rêverie  à  Paris. 

E.  ANDRÉ.  —  Les  Jardins  à  Paris. 

A.   KARR.  —  Les  Fleurs  à  Paris. 

A.  ACHARD.  —  Le  Bois  de  Boulogne  et  le  Bois  de  Yincennes. 

MAXIBIE  DU  GAMP.  —  Le  Jardin  d'acclimatation. 

PAUL  DE  ROCK.  —  1.  Les  Boulevards. 

É.  DE  LA  BEDOLLIÈRE.  —  2.  Les  Boulevards. 

A.  VILLEMOT.  —  Les  Jardins  et  les  Galeries  du  Palais-Roy aU 

F.-V.  HUGO.  —  La  Place  Royale  et  le  Marais. 

X.  AUBRTET.  —  I^  Chaussée  d'An  tin. 

TM.  DE  BANVILLE.  —  Le  Quartier  Latin. 

FÉLICIEN  MALLEFILLE.  —  Le  Champ  de  Mars. 

«JULES  CLARETIE.  —  Les  Places,  les  Quais,  les  Squares  de  Pariii. 

FI\KDLIIIC  LOCK.  —  Les  Ponts,  les  Ports,  Its  Rues. 


V 

PARIS  EN  PROMENADE 

V.  SARDOU.  —  Louveciennes,  Marly« 

C.  DESCBAMPS.  —  Versailles. 

LÉO  LEROV.  —  Saint-Germain-en-Laye. 

Inouïs  RATISBONNE.  —  Montmorency,  Enghien. 

PAUL  FOUCHER.  ~  Fontoineblean. 


— .  iw  — 

YI 

L'ALIMENTATION  A  PARIS 

T.  BORIE.  —  Les  Halles  et  les  BUarcbés. 

A.  LUCBET.  —  Les  Grandes  Cayes  et  les  Grandes  Cuisines. 

CH.  JOLLIET.  —  Les  Petites  Caves  et  les  Petites  Cuisines. 

VII 

PARK  SOtrrEHEAIN 

IVÀDAR.  —  Le  Dessus  et  le  Dessous  de  Paris. 
SmONlN.  —  Les  Carriers  et  les  Qurières. 
MATER.  —  La  Canalisation  souterraine  de  Plsris. 
L.  FIGUIER.  —  L'eau  à  Paris. 
SERYIER.  —  La  Gaz  à  Paris. 

VIII 

LES  COBBESPONDAXCES  ET  LES  TRAN8P0BT3 

V.  BOIS.  —  Les  T^égraphes.' 
I«ÉON  SAT.  <— >  Les  Chemins  de  fer. 
BUCOUX.  —  Les  Petites  Voitures. 

IX 

PARIS  ADMINISTRATIF 

PIERRE  VERON.  —  Les  Mairies. 

BUCOUX.  —  La  Préfecture  de  Polioe. 

TURGAN.  —  La  Monnaie;.  U  lianuûietwe  de  Tabaes. 

X 

PARIS  FINANCIER  ET  COHItfKRGlàL 

E.  FORCADE.  —  La  Bourse. 

A.  HÉBRARD.  —  Les  Financiers. 

JLÉoif  WALRAS.  —  Les  Institutions  dé  crédit  et  les  Banques  populaires. 

A.  COGHUT.  —  Le  Commeree  à  Paris. 


IV  

XI 

PARIS  BQLITAIBE 

C-I*.  CHA8SIN .  —  Paris  place  de  guerre. 
H.  MOlflOEE.  —  L'Hôtel  des  Invalides. 

211 

PAJMS  JUDICIAIBE 

F.  TB01IA8.  >-  Le  Palais  de  Justice. 
BERRTEK  et  JULES  FAYRB.  —  Les  Avocats. 
JULES  8UIO?r.  —  Les  Prisons. 

XIII 

l'assistance  PUBLIQUE  A  PARIS 

A.  BELTAU.  —  La  Misère,  le  Mont-dc-Piété,  la  Prostitution. 

n ÉLATON  (D').  —  Les  Hôpitaux. 

CER18E  (D'),  —  Hospices  de  Charenton  et  de  Bicôtre. 

F.  BEETHIER.  —  Les  Sourds-Muets. 

LIEBEEICH  (DO-  —  Les  Aveugles. 

MARBEAU.  —  Les  Cr6ohes. 

XIV 

PARIS   MORT 

JUI.ES  NOaiAG.  —  Les  Cimetières. 
TARBIEU  (DO.  —  U  Morgue  (suicides  et  crimes). 

XV 

RAMPFEN.  —  Promenade  à  TExpontion  universelle. 

H.  DE  LA  MADELÂNE.  —  Les  Beaux-Arts  à  TExposition  univerteDe. 


RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


MAISONS  D'ÉDUCATION 

En  uarlant  des  lycées  et  collèges,  nous  avons  mentionne  les 
écoles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  deux  plus  anciennes 
de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  l'institution  Sainte-Barhe  ci 
rinstitution  Savouré.  Celle-ci  date  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  tandis  que  celle-là  remonte  jusqu'au  quinzième. 
La  plus  ancienne  des  écoles  parisiennes.  Sainte-Barbe  en  est 
aussi  la  plus  importante;  elle  comprend,  outre  les  études  clas- 
siques des  cours  préparatoires  à  toutes  les  écoles  spéciales.  Pour 
les  plus  jeunes  élèves,  elle  a  une  maison  distincte,  située  à  Fon- 
tcnay-aux-Roscs.  ,.    ,       ,      .  ^ 

Les  autres  écoles  libres,  destinées  aux  études  classiques,  sont 
nombreuses  à  Paris.  Le  plus  grand  nombre  en  est  groupe  à  proxi- 
mité des  lycées,  dont  elles  suivent  généralement  les  coura. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  exactement  toutes  celles  qui  sont 
bonnes.  Nous  citerons  seulement  les  principales  parmi  celles  qui 
ont  acciuis  de  la  notoriété.  ,     «.     ^ 

L'institution  fondée  par  M.  Hortus  (rue  du  Bac.  94)  on  lb28,  et 
QUc  diri«e  aujourd'bui  M.  Beaugé,  s'est  signalée  par  de  beaux 
succès  au  lycée  Saint-Louis,  surtout  dans  les  études  littéraires. 
Elle  a  eu,  pendant  plusieurs  années,  toute  une  colonie  de  jeunes 

Turcs 

M  "  Bon  (rue  de  la  Vieille-Estrapade,  5)  continue  l'institution 
«n'avait  fondée,  sous  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  oEcior.  et 
Jui  disputa  longtemps  au  coUôge  Henri  IV  (maintenant  lyc  ce 
Napoléon)  le  premier  rang  aux  célèbres  maisons  Hallajs  Dabot 
et  Vaulier  Depuis  la  disparition  de  celles-ci,  la  maison  de  M.  Bon 
est  la  principale  du  lycée.  Le  local  en  est  très-heurousomcnt  dis- 
posé, renseignement  y  est  aoigné  et  la  tenue  excellente  ;  elle  a  des 
cours  spéciaux  pour  le  Baccalauréat.  . 

M  Chevalier  est  le  successeur  de  M.  Dclavigne,  qui  a  établit 
dans  l'ancien  collège  des  Écossais  (rue  des  Fossés^int  Victor.  :.{.,' . 
une  maison  connu©  par  de  nombreux  succès  dans  la  prepora..o!i 
aux  écoles  spéciales.  .        . 

M  Courgeon.  ancien  professeur  agrégé  de  l  Univereité.  jirccc;.- 
tcur'dc  l'un  des  petiU-fils  du  roi  Louis-Philippe  (Iç  duc  .-c 
Chartres),  rentré  dans  l'enseignement  public  en  Ibol ,  ér arte  en  Itoi 
pour  rcfui  de  serment,  a  pris,  en  1856,  la  direction  do  1  mstitu.ion 


«TaufTret.  Cotte  institution,  si  justement  renommée  pour  la  solidité 
(le  sM  études  littéraires  et  pour  ses  succès  annuels  dans  les  exa- 
mens d'admission  aux  grandes  Écoles  du  Gouvernement,  et  en 
particulier  à  l'École  polytechnique,  était  alors  établie  rué  Culture- 
Sainte-Cathorine.  Elle  a  été  transférée  en  1«63  place  Royale,  n«  6, 
<m  elle  occupe  aujourd'hui  ce  bel  hôtel  Guémenée,  longtemps  la 
"«lomcure  de  Victor  Hugo. 

C'est  aussi  un  des  plus  anciens  établissements  du  lycée  Charle- 
juagne  que  l'institution  Favard,  aujourd'hui  dirigée  par  M.  David, 
rue  Saint-Antoine,  212,  dans  le  vaste  hôtel  d'Onnesson,  bâti  aous 
le  règne  de  Henri  IV  pour  le  duc  de  Mayenne.  Elle  n'a  pas  ron- 
porté  moins  de  sept  prix  d'honneur. 

C'est  aussi  une  ancienne  renommée  universitaire  que  la  maison 
dirigée  par  M.  Seroin ,  avant  lui  M.  Ebrard ,  fondée  en  1815  p^r 
M.  Maron ,  qui  en  commença  la  réputation,  longtemps  soutenue 
ensuite  par  M.  Bellaguet.  Elle  va  aux  cours  du  lycée  Bonaparte. 

M.  Fournie  (rue  Saint- Jacques,  247)  conduit  une  des  meilleures 
maisons  pour  la  préparation  aux  écoles  spéciales. 

L'institution  Keller  (rue  de  Chevreuse,  4)  s'adresse  exclusive- 
ment aux  familles  protestantes  et  plus  particulièrement  encore  aux 
amilles  anglaises.  C'est  une  maison  tenue  avec  beaucoup  de  soin. 
Elle  a,  dans  le  voisinage  (rue  Vavin,  12),  une  annexe  pour  la  pré- 
paration aux  écoles  spéciales.  L'institution  Keller  suit  les  cours 
du  lycée  Saint-Louis. 

Nous  retrouvons  une  célébrité  scolaire  dans  la  maison  tenue 
par  M.  Lesage,  et  qui  fut  autrefois  l'institution  Massin  (rue  des 
Minimes,  12),  une  des  plus  renommées  du  lycée  Chai'lemagne. 

L'institution  Loubens  (rue  du  Rocher,  48),  dirigée  par  un 
homme  de  grand  goût  littéraire,  est  une  des  meilleures  du  lycée 
Bonaparte. 

M.  Pninières  a  pris  la  direction  de  l'ancienne  institution  Belèze 
(rue  Saint-Lazare,  136),  qu'il  n'a  pas  laissée  déchoir  du  rang  dis- 
tingué qu'elle  avait  conquis  au  même  lycée. 

Au  lycée  Bonaparte  appartient  aussi  l'institution  Scrvin  (rue  de 
Chaillot,  21),  qui  y  a  remporté  d'honorables  succès. 

M.  Delacour  a  transféré,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  13,  une 
institution  fondée  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  qui,  de  notre  temps, 
acquit  une  grande  renommée  sous  la  direction  de  M.  de  Reosse 
et  se  signala  par  de  très-nombreux  succès  au  lycée  Saint- Louis. 
M.  Delacour  a  donné  à  sa  maison  une  organisation  toute  parti- 
culière. Abandonnant  la  fréquentation  de  tout  lycée,  il  a  voulu 
que  ses  élèves  trouvassent  chez  lui  un  enseignement  aussi  élevé, 
aussi  solide  que  celui  des  établissements  de  .l'État,  et  il  y  a 
réussi.  Il  a  pour  professeurs  des  hommes  qui  ont  conquis  leurs 
grades  et  quelques-uns  môme  une  grande  renommée  personnelle 
dans  les  écoles  de  TUniversité  d'où  les  ont  éloignés  des  scrupules 
de  conscience. 


LES    MAGASINS     RÉUNIS 

BOUIJ&TABD  DU  FKTNCB-EUOkKS 


Personne  n'ignore  que,  généralement,  toute  denrée  n'arrive  au 
consommateur  qu'après  avoir  passé  par  un  double  intermédiaire  : 
!•  l'acheteur  en  gros  qui  traite  directement  avec  le  producteur, 
5*  le  marchand  au  détail,  qui  achète  du  premier,  soit  en  gros,  sort 
en  demi-gros  et  revend  ensuite  au  public.  Il  y  a  même  de  plus 
petits  détaillants  qm  vont  s'approvisionner^  chez  des  détaillants- 
plus  importants. 

Presque  toujours,  le  producteur  vend  ses  produits  à  un  prix  qui 
n'est  que  justement  rémunérateur.  Cependant  le  public  profite  peu 
de  ces  prix  modérés,  parce  qu'il  faut,  légitimement  aussi,  que 
chaque  intermédiaire  trouve  la  rétribution  de  son  entremise,  et  il 
ne  peut  la  trouver  qu'en  surélevant  à  son  tour  les  prix  d'achat.  De 
là  l'élévation  du  prix  que  doit,  en  définitive,  payer  le  consomma- 
teur et  qui  s'est  augmenté  en  raison  du  nombre  des  intermé- 
diaires. 

•  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  plus  d'un  inconvénient  sérieux 
au  double  point  de  vue  économique  et  social  ; 

•  Le  consommateur  achète  d'autant  moins  qu'il  est  obligé  de  payer 
plus  cher; 

'    Le  producteur  crée  d'autant  moins  que  la  consommation  est  plus 
imitée  ; 

Et,  conséquences  obligées,  la  classe  ouvrière  travaille  moins; 

Les  bras  demeurent  souvent  inoccupés  ; 

L'État,  lui-même,  voit  progresser,  dans  des  proportions  moins 
rapides,  les  avantages  multiples  qu'il  retire  toujours  d'un  grand 
mouvement  industriel. 

'    Les  détaillants  ne  font,  individuellement  et  en  moyenne,  qu'un 
petit  chiffre  d'affaires. 

Ce  petit  chiffre  d'affaires,  —  pour  que  chaque  commerçant  puisse 
Tivre  et  en  raison  des  frais  généraux  relativement  considérables 
qui  lui  incombent, —  entraîne  l'obligation  forcée  d'un  écart  consi- 
dérable entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  vente. 

Un  gros  chiffre  d'affaires  de  détail  produira  nécessairement  un 
effet  opposé.  —  Plus  on  vend,  plus  on  peut  vendre  à  bon  marché, 
parce  que  les  frais  généraux  deviennent  toujours  insignifiants 
devant  un  gros  c  hiffre  de  vente. 

Rester  dans  les  conditions  de  routine  actuelle  du  commerce  de 


détail,  c'est  parai  jser  le  travail  et  nuire  à  llntérét  des  producteurs 
comme  à  celui  des  consommateurs.  0 

Faire  disparaître,  au  grand  profit  des  acheteurs,  ces  vices  radi- 
caux du  système  actuel  n*est  pas  chose  impossible. 

Il  est  même  facile,  en  appliquant  de  grands  capitaux  au  com- 
merce de  détail,  d'obtenir  une  immense  amélioration. 

Notre  exposé  va  en  fourair  la  preuve  irrécusable  et  démontrer 
irréfutablement  qu'une  société  puissante,  une  gi-ande  association 
supportant  les  frais  généraux,  allégeant  de  leur  fardeau  les  négo- 
ciants isolés,  et  faisant  autorité  sur  tous  les  marchés,  obtiendra 
certainement  une  large  réduction  dans  les  dépenses,  réunira,  [lar 
une  vogue  légitimement  acquise,  les  bénéfices  d'une  vente  consi- 
dérable, et  ainsi  pourra  faire  profiter  les  acheteurs  d'avantages 
inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Une  société  à  responsabilité  limitée  se  forme; 

Elle  est  constituée-,  son  capital  de  vingt  millions  est  fait  ; 

Elle  se  nomme  la  Société  des  Magasins  Réunis  ; 

Elle  réunit  les  industries  les  plus  variées  au  centre  de  Paris, 
en  un  vaste  local  construit  et  disposé  spécialement; 

Elle  prend  à  sa  charge  tous  les  frais  généraux; 

Elle  choisit,  pour  agents  des  achats  et  des  ventes,  des  négo- 
ciants de  premier  ordre,  qui  depuis  longtemps  ont  fait  leurs 
preuves  dans  chaque  spécialité.  Us  apportent  à  la  Société  le  con- 
cours de  leur  expérience  et  le  prestige  de  leur  honorabilité.  En 
devenant  des  adhérents  intéresst's,  ils  conservent  ezciusivement 
leurs  rapports  directs  avec  les  fabricants  et  le  Public. 

De  cette  combinaison  résultent  trois  avantages  qui  sont  com- 
muns au  public  et  à  la  Société  : 

1°  Grand  débit,  ayant  pour  conséquence  la  possibilité  d'acheter 
en  grand,  c'est-à-dire  à  prix  avantageux; 

2°  Réduction  considérable  des  frais  généraux; 

3»  Augmentation  importante  des  bénéfices. 

Or,  les  bénéfices  de  la  Société  sont  des  bénéfices  pour  le  public, 
puisque  chacun  des  clients  est  considéré  comme  un  des  adhérents 
de  la  Société  et  un  des  bénéficiaires. 

Voici  par  quel  moyen,  tout  à  la  fois  pratique  et  moral,  la 
Société  assure  au  public  de  tels  avantages. 

Sans  augmenter  le  prLx  des  marchandises  —  sans  diminuer  leur 
qualité,  —  par  le  simple  fait  d'un  prélèvement,  au  profit  de  lachtr- 
leur,  sur  les  bénéfices  des  ventes  qui  lui  sont  faites,  —  et  au  mojen 
de  la  capitalisation  des  intérêts,  —  la  Société  des  Magasins  liéunù 
prend  C engagement  de  rembourser  à  tout  acheteur ^  —  dans  un  délai 
déterminé,  —  le  montant  total  des  sommes  qu'il  aura  dépensées 
dans  ses  mngnsins. 

Le  remboursement  sera  garanti  à  chaque  acheteur  par  la  rr^mise 
d'un  titro  nommé  ohligtttinu'irarrnnl. 

Les  obligations- warrant  sont  de  100  fi-ancs;  les  achats  sont  tous 


Aent  au  comptant»  et  ils  donnent  droit  à  autant 
u  warrant  que  la  somme  de  100  francs  est  contenue 

daiL  ies  dépenses,  de  toute  nature,  faites  dans  les  Magasins 

Réufi'h  iiaque  acheteur. 

Ces  obligations- warrant  remboursables,  suivant  les  chances  d'un 
tirage  annuel,  par  voie  d'amortissement  dans  un  délai  de  deux  à 
cinquante-neuf  ans,  sont  garanties  par  une  lettre  de  gage  hypothê^ 
caire  ou  des  valeurs  de  premier  ordre. 

Ces  titres  de  garantie  sont  déposés,  avec  affectation  spéciale^  à  la 
Banque  de  Finance  ou  dans  tout  autre  grand  établissement  de  cré- 
dit. Les  fondateurs  de  la  Société,  en  agissant  ainsi,  ont  voulu  que 
les  dbligalions'warrant  fussent  des  titres  indiscutables,  offrant  toute 
sécurité,  destinés  à  avoir  un  cours  public  et  représentant  un  véri- 
table placement  de  père  de  famille. 

Les  petits  acheteurs  ne  sont  point  exclus  du  bénéfice  de  Tachât 
avec  remboursement  intégral  du  capital  dépensé. 

Pour  chaque  acquisition  au-dessous  de  100  francs,  comme  pour 
les  fractions  provenant  des  achats  au-dessus  de  100  francs,  il  sera 
délivré  des  reçus  à  souche  ;  dès  que  ces  reçus  partiels  réunis  attein- 
dront le  capital  de  100  francs,  ils  seront  échangés  à  présentation 
contre  une  obligation -warrant. 

L'amortissement  des  obligations-warrant  étant  déterminé  obli- 
gatoirement pour  chaque  exercice  annuel,  les  reçus  à  souche 
devront  être  échangés  chaque  année  avant  le  10  janvier,  terme  de 
rigueur  après  lequel  ils  seront  déchus  de  tout  droit  à  la  reconsti- 
tution du  capital  dépensé.  —  Les  obligations-wan'ant  afférentes  à 
chaque  exercice  formeront  ainsi  des  séries  spéciales  qui  auront  un 
cours  toujours  progressif  et  un  marché  de  plus  en  plus  large. 

Ce  système  n  est  pas  une  théorie  de  pure  fantaisie.  L'application 
en  a  déjà  été  faite  à  la  vente  des  orgues  de  la  manufacture  de 
MM.  Alexandre,  et  le  succès  en  a  été  constaté  par  les  plus  hautes 
autorités  officielles.  C'est  même  ce  succès  qui  a  déterminé  la. for- 
mation de  la  Société  des  Magasins  Réunis. 

La  vente  avec  remboursement  à  terme  est  applicable  et  avanta- 
geuse aux  riches  comme  aux  pauvres. 

En  effet,  si  le  système  nouveau  avait  existé  depuis  vingt  ans, 
qu'une  famille  aisée  eût  dépensé  10,000  francs  par  année,  sans 
lui  supposer  aucune  des  chances  heureuses  que  présente  forcé- 
ment le  tirage  d'amortissement  annuel,  cette  famille  aurait  au- 
jourd'hui 200,000  francs  de  fortune  inespérée,  reposant  sur  les 
titres  les  plus  sérieux  et  les  moins  contestables,  dont  l'échéance 
prochaine  doublerait  ses  revenus. 

D'autre  part,  en  prenant  un  exemple  plus  humble,  si  le  système 
avait  vingt  ans  d'exercice,  la  pauvre  famille  qui  eût  élevé  un  fils 
jusqu'à  Tépoque  de  sa  majorité  pourrait  aujourd'hui,  par  le  seul 
fait  de  ses  modcs;tes  dépenses  journalières  et  sans  même  y  avoir 
songé,  voir  apparaître  et  au  delà  la  somme  nécessaire*  à  son 


exonération  du  service  militaire,  ce  rêve  irréalisable  de  toutes 
les  familles  qui  n'ont  d'autres  capitailk  que  leur  travail  journalier. 

L'éducation  même  du  fils  peut,  avec  le  retoui:  des  dépenses 
qu'elle  nécessite»  constituer  la  dot  de  la  fille. 

C'est  le  capital  sans  cesse  employé,  sans  cesse  impérissable, 
sans  cesse  renouvelé,  sans  cesse  augmenté. 

Cette  théorie  nouvelle,  nous  l'appliquons  à  toutes  les  marchan- 
dises ;  nous  les  rendons  accessibles  à  tous  les  acheteurs. 

En  définitive,  par  la  reconstitution  du  capital  autrefois  perdu 

fOur  le  consommateur,  nous  supprimons  sa  dépense;  elle  n'est 

"plus  qu'une  avance»  dont  la  marchandise  lui  remplace  l'intérêt 

et  dont  le  capital  fait  retour  infaillible  à  sa  fortune  particulière, 

en  l'augmentant  d'autant. 

Les  acheteurs  éloignés,  ceux  qui  habitent  la  province  ou  l'étran- 
ger pourront,  en  toute  sécurité^  s'adresser  avec  confiance  a^ui: 
Magasins  Béunis  et  profiter  des  avantages  qu'ils  présentent. 

Il  suffira  à  chacun  d'adresser  ses  demandes  franco  à  M.  le  Djh 

recteur  général,  pour  toute  nature  de  marchandises,  en  indiquant 

le  prix  qu'on  ne  veut  pas  dépasser  pour  l'achat  de  chaque  article. 

—  Au  besoin,  et  quand  cela  se  pourra,  les  Magasins  Réunis  adrefl- 

-  seront  des  échantillons. 

La  meilleure  garantie  du  public  dans  la  vitalité  de  l'œuvre,  c'est 
qu'il  importe  à  l'intérêt  particulier  de  la  Société  que  chacun  soit 
satisfiiit  de  ses  rapports  avec  elle  ;  car  le  produit  de  la  vente  des 
Magasins  Béunis  est  la  sauvegarde  matérielle  et  unique  du  capital 
considérable  engagé  par  les  actionnaires  et  les  fondateurs,  comme 
la  satisfaction  de  k  clientèle  sera  la  consécration  de  leur  idée  fé- 
conde en  résultats  de  tous  genres. 

En  résumé  : 

La  vente  au  détail  régénérée  et  développée; 

Véconomie  par  la  dépense; 

L'épargne  facile  sans  privations; 

Le  remboursement  intégral  et  ganmii  des  dépenses  ; 

Les  dépenses  du  jour  devenant  la  fortune  de  V  avenir; 

Tel  est  le  programme  multiple  des  Magasins  Réunis. 


AMEUBLEMENT 


Dans  la  première  partie  de  ce  liTré,  il  a  été  parlé  de  l'art  appliqué 
a  l'industrie  de  Tameubleroent;  et  particulièrement  à  l'ébéniaterie. 
Mais  le  bois,  si  richetnent  sculpté,  ciselé,  incrusté  qu^  puisse- 
être,  ne  constitue  pas  seul  la  décoration  des  appartements;  les. 
étoffes  de  soie  ou  mélangées  de  soie  et  laine  combinées  y  jouen 
un  grand  rôle.  Aux  sièges  confortables  que  la  civilisation  moderne 
a  substitués  aux  chaires  en  chêne  du  moyen  âge,  il  faut  des. 
étoffes  unies  ou  brochées,  pour  recouvrir  le  crin  qui  les  rem- 
bourre; il  en  &ut  aussi  pour  décorer  les  fenêtres  et  les  portes.  La* 
fabrication  de  ces  étoffes  constitue  une  branche  importante  de  la 
grande  industrie  des  tissus,  et  c'est  Lyon  qui  en  a,  sinon  le  mono 
pôle,  du  moins  le  principal  développement. 

Une  des  plus  anciennes  maisons  lyonnaises,  en  ce  genre,  est  la 
maison  Yéméniz,  fondée  au  siècle  dernier,  et  dont  un  des  chefs 
fut  le  savant  Yéméniz,  qui,  joignant  le  goût  des  lettres  à  l'habileté 
industrielle,  accumula,  pendant  une  longue  existence,  une  biblio- 
thèque renommée  qu'il  a  voulu  vendre,  lui  vivant  encore,  sans 
doute  pour  savoir  en  quelles  mains,  dignes  de  les  posséder,  passe- 
xaient  ses  livres  aimés. 

La  maison  Yéméniz  a  longtemps  alimenté  de  ses  riches  étoffes 
les  magasins  du  Levant.  Ses  opérations,  toutefois,  ont  diminué 
dans  cette  région  depuis  que  les  Orientaux  délaissent  leurs  splen- 
dides  costimies  asiatiques  pour  prendre  nos  prosaïques  et  ternes 
vêtements  d'Occident.  Mais  la  maison  Yéméniz  a  conservé  sa  supé- 
riorité et  son  importance,  presque  séculaires,  pour  la  fabrication 
des  étoffes  d'ameublement. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Beaurepaire,  dont  les  connaissances 
en  ameublement  sont  connues,  représentant  de  M.  Yéméniz, 
est  venu  s'installer  à  Paris,  rue  Drouot,  n?  2,  dans  l'hôtel  con- 
struit, au  moins  en  grande  partie,  vers  1784,  par  le  fermier  gé- 
nérai Delaage  et  devenu  plus,  tard  la  propriété  du  comte  Edmond 
de  Talleyrand-Périgord,  que  le  roi  de  Naples  fit,  après  1814,  duc 
de  Dino.  Cet  hôtel,  où  ont  habité  Arnal,  le  docteur  J.  Cloquet,. 
J.  Pleyel,  conserve  encore,  dans  les  salons  mêmes  qu'occupe- 
M.  Beaurepaire,  de  beaux  panneaux  en  bois,  décorés  de  curieuses, 
peintures  qu*encadrent  des  sculptures  fines  et  délicates. 

Là  se  trouvent  réunies  les  plus  somptueuses  étoffes  destinées 

à  couvrir  des  sièges  de  toutes  sortes,  à  former  des  draperies  de 

'  salon,  de  chambre  à  coucher,  de  boudoir  ou  de  cabinet  de  traysiU 


La  maison  Yéméniz,  que  dirige  M.  Beaurcpaire  à  Paris,  voit  ses 
produits  recherchés  par  les  hahitations  les  plus  splendides ,  par 
les  résidences  mêmes  des  souverains.  Il  y  a  peu  de  temps,  elle 
fabriquait  pour  le  ch&teau  de  Dampierre,  appartenant  au  duc  de 
Luynes,  des  étoffes  qui  passent  pour  un  chef-d'œuvre  en  tissas. 
Plus  récemment,  elle  en  envoyait  d'autres  modèles  au  prince  de 
Galles,  à  hi  reine  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal.  En  ce  moment 
même,  elle  expose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouvelle, 
formant  un  ameublement  complet,  commandé  par  M.  Parent ,  un 
des  i^us  riches  banquiers  du  temps  actuel. 


GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS 

COUSKISB    XUaOPiXSC    DE    L'AHT    et    DB   la    CUBIOSITlf 


Par  la  qualité  et  la  variété  de  ses  articles,  par  la  perfection 
,  rare  de  ses  gravures,  la  Gazette  des  beaux-arts  est  devenue  un 
recueil  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts.  Rien 
n'a  manqué  pour  faire  de  ce  recueil  une  publication  sans  rivale  en 
Europe.  Dans  les  vingt-cinq  volumes  déjà  publiés  se  trouvent 
.  réunis  les  travaux  les  plus  curieux,  les  noms  les  plus  illustres 
ou  les  plus  honorés  parmi  les  écrivains,  les  dessinateurs  et  les 
graveurs.  Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Courrier 
européen  s'occupe  des  vivants  d*abord,  des  moi-ts  ensuite.  Grâce 
aux  nombreux  correspondants  qu'il  compte  dans  tous  les  pays, 
il  suit  le  mouvement  des  ai*ts  et  de  la  curiosité  à  Paris,  en 
France,  en  Europe,  en  Amérique;  il  a  l'œil  aux  ateliers,  aux 
ventes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  qui  se  foiment  et  à 
celles  qui  se  dispersent. 

La  Gazelle  des  beaux -arts  n'a  rien  négligé  :  ni  l'architecture 
grecque,  ni  celle  des  temps  gothiques,  ni  la  peinture  et  la  sculp- 
ture des  maîtres  anciens  et  modernes,  ni  l'art  français  ou  étranger. 
Elle  a  public  nombre  de  gravures,  de  vrais  chefs-d'œuvre,  d'après 
Kaphaël,  Michel -Ange,  Vélasquez,  Rubens,  Rembrandt,  Durer, 
Holbein,  Reynolds,  Poussin,  Leys,  Leighton,  Marochetti,  Cor- 
nélius, Ingres.  Delacroix,  Delaroche,  Ary  Scheffer,  Meissonier. 
Elle  a  parlé  de  tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  :  de  nielles 
vases  grecs,  porcelaines  de  Chine,  faïences,  orfèvrerie,  ivoires, 
reliures,  verreries,  gravures,  médailles,  meubles,  armes  anciennes. 


Ses  écrivains  et  ses  graves»  ont  fouillé  dans  tous  les  musées, 
dans  tous  les  trésors  des  églises  et  pénétré  dans  les  cabinets  des 
amateurs  les  plus  illustres. 

La  Gazette  des  beaux-arts  publiera  un  très- grand  nombre  d'ar- 
ticles, illustrés  de  gravures  d'après  les  œuvres  anciennes  et  mo- 

emes  qui  figurent  à  l'Exposition  universelle. 


Cette  revue,  le  plus  beau  des  recueils  illustrés,  paraît  une  fois 
par  semaine  et  forme  à  la  fin  de  l'année  deux  superbes  volumes 
de  600  pages  chacun,  enrichis .  d'un  très-grand  nombre  de  gra- 
vures. 


Paris  :  Un  an.    .    .    • 
DÉrASTEMBMTS  :  Un  an. 


40  fr.  —  Six  mois.    • 
44  fr.   —  Six  mois.    • 


SO  fr. 
2tK  fr. 


Les  abonnés  à  une  année  entière  reçoivent  gratuitement  la 
chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  qui  forme  à  la  fin  de  l'année 
un  beau  volume  de  400  pages  du  prix  de  10  francs. 

Bureaux,  à  Paris,  65,  rue  Vivienne 


LIBRAIRIE    DE    MICHEL   LÉVY 

BUE    TIYIEKKE.    2    bÎM 


La  librairie  Michel  Lév>'  a  conquis  Laborieusemeiit,  et  en  par- 
tant de  débuts  modestes,  le  haut  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  quatre  ou  cinq  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  librairie 
parisienne.  Sauf  quelques  sciences  tout  à  fait  spéciales  en  dehors 
du  cercle,  cependant  fort  étendu,  de  sa  clientèle,  il  n'est  guère  de 
branches  de  la  littérature  générale  qu'elle  n*ait  abordées,  comme 
il  n'est  guère  de  célébrités  dans  les  lettres  contemporaines  dont 
les  noms  ne  se  lisent  sur  son  catalogue.  Les  éditeurs  du  Parù- 
Guide  peuvent  faire  remarquer  avec  quelque  fierté  que  les  noms 
des  collaborateurs  du  livre  qu'ils  publient  se  retrouvent  presque 
tous  parmi  les  écrivains  éminents  dont  les  œuvres  figurent,  en 
totalité  ou  en  partie,  sur  les  rayons  de  la  librairie  Michel  Lévy, 

Les  questions  les  phis  élevées  de  la  pliilologie,  de  la  philosophie 
et  de  riiistoire  chrétienne  y  sont  traitées,  discutées,  éclairées 
sinon  résolues,  par  la  pliune  élégamment  savante  de  M.  Renan. 
Un  homme  dont  les  actes  peuvent  être  sévèrement  jugés,  mais 
dont  on  ne  saurait  contester  le  grand  talent  oratoire  et  parlemen- 
taire, M.  Guizot,  apporte  son  témoignage,  son  apologie,  û  Ton 
veut,  sur  l'histoire  contemporaine,  à  côté  des  intéressantes 
recherches  de  M.  Duvergier  de  Hauraime.  Edgar  Quinet  fait 
dans  Merlin  V enchanteur  le  tableau  saisissant  de^  destinées  de 
l'humanité  et  écrit  la  poignante  histoire  de  cette  Campagne 
de  1815,  sanglant  et  lugubre  dénoûment  d'une  aventure  qui  semble 
renouvelée  du  moyen  âge.  M.  Emile  de  Girardin  y  apporte  un  con- 
tingent d'environ  quarante  volumes  ou  brochures  de  discussion 
militante.  M.  Athanase  Coquerel  fils  cherche  à  rappeler  les 
hommes  au  pur  esprit  de  la  primitive  doctrine  évangélique. 
M.  Turgan  y  écrit  l'histoire  la  plus  complète,  la  seule,  peut-on 
dire,  qui  existe  encore  de  nos  gi*ands  établissements  industriels 
publics  ou  particuliers.  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  censure,  en 
homme  d'esprit  et  de  goût,  les  folles  imaginations  de  1  edilité  pari- 
sienne; tandis  que  M.  Figuier  traite,  en  savant  éprouvé,  la  ques- 
tion des  eaux  de  Paris,  Daniel  Stcrn  parle,  en  beau  style,  d'art, 
de  politique  et  de  liberté.  M.  Barthélémy  Haureau  remet  en  évi- 
dence quelques  singularités  peu  connues  de  l'histoire  littéraire. 
Sainte-Beuve  ouvre  une  série  de  Nouveaux  lundis  à  côté  de  la 
réédition  des  œuvres  qui  ont  commence  sa  réputation  :  Joseph 
Delorme  et  les  Consolations. 


Dans  des  genres  où  le  génie  et  le  talent  trouvent,  par  des  voies 
différentes,  de  non  moindres  élévations,  voici  la  longue  et  tou- 
jours intéressante  série  des  romans  de  George  Sand,  qui  sait 
parler  à  Fesprit  en  même  temps  qu'au  sentiment;  les  innom- 
brables récits  d'Alexandre  Dumas»  l'homme  qui  a  le  plus  amusé- 
et  charmé  ses  contemporains;  les  romans  et  les  drames,  non 
moins  remarquables  et  remarqués  d'Alexandre  Dumas  fils.  A  côté 
d'eux,  voici  d'autres  romanciers  qui  ont  su  aussi  acquérir  la 
faveur  du  public  :  Alphonse  Karr,  écrivain  plein  d'onginaÛté  et  de 
sens;  Louis  Ulbach,  qui  n'aime  que  les  saines  émotions;  Julea 
Janin,  l'esprit  étincelant  et  toujours  jeune;  Maxime  du  Camp<- 
qui  a  manié  l'épée  avec  autant  de  succès  que  la  plume;  Fr. -Victor 
Hugo,  qui  nous  fait  connaître  des  œuvres  ignorées  de  la  littéra-^ 
ture  anglaise;  Edmond  About,  au  style  alerte  et  cinglant;  Amédée 
Achard,  Alf.  AssoUant,  Th.  de  Banville,  X.  Aubryet,  P.  Féval, 
F.  Mallefîlle,  Nadar,  J.  Noriac,  Ed.  Plouvier,.  N.  Roqueplan 
F.  de  Saint- Victor,  Champfleury,  Ed.  Texier»  toute  une  légion 
d'aimables  conteurs  dont  la  fantaisie  nous  détourne  Ma  peu  des 
misères  de  la  réalité  ;  le  premier  et  leur  doyen  dans  ce  brillant 
domaine  de  la  fantaisie  sans  limite  est  encore  Théophile  Grautier, 
qui  avait  deviné  l'Orient,  et  qui,  l'ayant  vu,  en  a  laissé  un  tableau 
éblouissant. 

Le  théâtre  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  une  large  part  dans  la 
librairie  Michel  Lévy.  Aussi  y  trouvons-nous  les  noms  des  plus 
brillants  de  nos  vingt  dernières  années  :  F.  Foucher,  Augier, 
Sardou,  Legouvé,  Banville,  Alexandre  Dumas  fils,  Plouvier,  et. 
deux  des  maîtres  de  la  scène  française  de  nos  jours  :  George  Sand 
et  Alexandre  Dumas.  Ajoutons-y  la  collection  à  peu  près  complète 
de  toutes  les  pièces  jouées  depuis  une  trentaine  d'années  sur  toua 
les  théâtres  de  Paris. 


COMPAGNIE   DE   VICHY 
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Si  les  eaux  minérales  n'existaient  pas,  il  fiiudrait  aujourd'hui  les 
inventer,  tant  la  mode,  qui  suit  les  maladies  et  qui  n'est  souvent 
elle-même  qu'une  maladie  factice,  admet  le  goût  de  ces  boissons, 
ferrugineuses,  alcalines,  iodurées,  etc.,  qui  font  désormais  partie 
de  l'hygiène  de  la  famille. 


Depuis  Tantiquité,  on  a  toujours  cansiàêré  la  chevelure  œmme 
un  art,  et,  de  nos  jours,  M.  Henri  de  Bysterveid  a  élevé  cet  art  à 
sa  plus  grande  puissance. 

C'est  lui  qui  4t. eu  Theureuse  idée  de  réunir  en  un  album 
120  coiffures  des  divers  styles,  grecs,  romains,  Louis  XIIÎ,  XIV, 
XV,  XVI,  Empire,  et  quelques-unes  toutes  d'innovation.  Grâce 
au  taléht  hors  ligne  de  son  auteur,  cet  album  est  devenu  euro- 
péen ,  et  lui  a  valu  une  réputation  dans  le  monde  cntiei*. 

Tous  les  journaux  ont  cité  le  talent  de  M.  de  Bysterveid;  ils  ont 
cité  tour  à  tour  ses  créations.  Il  nous  coûterait  trop  de  passer  sous 
silence:  la  Pompadour,  charmante  composition,  ainsi  nommée  à 
cause  du  goût  exquis  qu'avait  pour  se  coiffer  cette  favorite  de 
Louis  XV  ;  —  la  Déesse,  coiffure  toute  moderne  d'un  effet  grandiose  ; 
—  la  Frisonne,  d'origine  hollandaise;  —  la  Parahbre,  d'un  style 
jeune  et  gi-acieux;  —  V Incroyable,  d'un  style  riche  qui  fait  désirer 
vivement  son  adoption;  —  le  Premier  Pas,  charmante  coiffure 
pour  une  jeune  personne  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde;  — 
V Inspiration ,  entièrement  nouvelle  comme  agencement  de  che- 
veux ;  puis  viennent  le  Caprice,  la  Souveraine,  la  Candeur,  etc. ,  etc. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  de  V Hirondelle ,  d'une 
création  récente  et  d'un  effet  des  plus  charmants. 

Nous  citerons  également  quelques  créations  de  son  dernier 
album,  telles  que  la  coiffure  Andromaque ,  Médce,  laSilphyde, 
la  Niobé,  la  Phèdre,  etc. ,  etc.  M.  Henri .  de  Bysterveid  est  un 
artiste  qui  s'inspire  beaucoup  d'après  l'antique,  et  nous  ne  pouvons 
que  l'en  louer,  car  c'est  un  style  riche. 

M.  de  Bysterveid  est  essentiellement  le  coiffeur  des  femmes 
de  distinction  :  il  sait  arranger  les  cheveux  en  harmonie  avec  le 
visage.  Il  sait  leur  donner  une  quantité  innombrable  de  formes, 
toujours  de  bon  goût,  gracieuses  et  appropriées  à  la  physionomie. 

M.  de  Bysterveid  est  surtout  inimitable  pour  V  ornementation  • 
fleurs,  plumes,  perles,  camées,  diamants  et  métaux  les  plus  pré- 
cieux, sont  disposés  par  lui  avec  un  tact,  un  sentiment  du  beau  et 
du  comme  il  faut  dont  rien  n'approche.  Les  bandelettes  et  corde- 
lettes que  l'on  porte  maintenant  sont,  pour  ainsi  dire,  incrustées 
dans  les  cheveux  par  ce  coiffeur  magicien. 

U  a  laissé  un  excellent  souvenir  de  lui  dans  tous  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  car  ce  n'est  pas  un  artiste  égoïste.  Comme  il  est  iné- 
puisable, il  donne  volontiers  des  conseils  et  fait  profiter  de  son 
,  immense  talent  ses  confrères  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Bel- 
gique, d'Espagne,  etc.,  pays  qu'il  visite  quand,  pendant  l'été, 
Paris  n'offre  plus  à  son  ardente  imaginatioti  d'artiste  les  tôte&  des 
femmes  élégantes  qu'il  est  habitué  de  coiffer. 

M.  de  Bysterveid  est  non  moins  habile  dans  la  confection  de 
tous  les  genres  do  postiches,  de  toutes  les  parures  et  modes,  cha- 
X)eaux^  et  toutes  les  ornementations  pour  accompagner  la  coiffure. 


ALIMENTATION 
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CHOCOLATS 

DELA 

Compagnie  Coloniale 


^ 


Tous  les  CuocoLATS  de  la 
Compagnie  Coloniale  sont 
composés,  sans  exception,  de 
matières  preiDiùres  de  choix  ;  ils 
sont  exempts  de  tout  mélange, 
de  toute  addition  de  substances 
étrangères,  et  préparés  avec  de» 
soins  inusités  jusqu'à  ce  Jour. 

Fondée  spécialement  dans  le 
but  de  donner  au  Chocolat,  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  V hy- 
giène et  de  la  santés  tontes  les 
propriétés  bienfaisantes  dont  ce 
précieux  aliment  est  susceptible, 
la  C*  Coloniale  ne  fait  pas  du 
bon  marché  la  question  princi- 
pale: elle  veut,  avant  tout,  livrer 
aux  Consommateurs  dés  produits 
d'une  supériorité  incontestable. 

Contrairement  à  un  abus  qui 
existe  dans  le  Commerce,  la 
C  Coloniale  ne  prodigue  pas 
à  ses  Chocolats  les  qualifications 
de  surfins  et  extra-fins  :  elle  ne 


donne  à  ses  produits  que  des 
dénominations  sincèrement  en 
rapport  avec  leurs  qualités. 

Le  Chocolat,  par  exemple, 
qu'elle  nomme  simplement  Bon 
ordinaire^  est  de  beaucoup  supé- 
rieur à  la  migeure  partie  de  ceux 
que  Ton  vend  journellement  sous 
les  dénominaltoM  le$  plus  exa- 
gérées. Et  quant  à  ceux  de  ses 
Chocolats  qu'elle  nomme  Choco- 
lats fins,  ils  sont  d'une  qualité 
tout  à  fait  exceptionnelle, 

La  CoypAGNiE  Coloniale  ne 
suit  pas  non  plus  l'usage  blâma- 
ble, qui  consiste  à  comprendre 
dans  le  poids  énoncé  Petain  et 
le  papier  qui  servent  d'enveloppe 
aux  Chocolats.  Les  produits  de 
la  Compagnie  Coloniale,  au  con- 
traire, ont  toujours  le  poids  vrai 
3ue  l'étiquette  indique,  et  ce,  en 
thors  du  poids  des  enveloppes, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient. 


PRINCIPAUX  PRODUITS  DE  LA  C-  COLONIALE 


CHOCOLAT  DE  SANTÉ 
Le  denl-kilog. 

Box  ORDiRAiM afr.SOe. 

Fin 8         » 

SopcBrm 8      KO 

EXTftA 4  » 


CHOCOLAT  DE  POCHE 

La  boite  de  36  peUiee  tableltes. 

SoncNriif.  la  botte fifr.SÎSe 

EXTKA,  la  boite 9      kSO 

ExTttA-SvrÉEiEOB  la  boite.  S         * 


BNTRBPOT  général  à  Paris,  ne  de  Rivoli,  432 

DANS  TOUTES  LES  VILLES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ÂTRANGER 
Cbes  les  principaux  comaMrçanU. 


Lee    Consoininateare         >5S*A^i'^  ^  ^** 
ne  doiTent  accepter  que        ^'^^»*^    OC  W 


t  accepter  que 
les  produits  portant  le 
eacbet  de  la  Compagnie 
et  la  signature  ci-contre. 


DÉPOTS  PRINCIPAUX  : 
bderart  des  Italiens,  d*  il,  et  Place  des  Victeires,  n*  1 
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Il  fout  bien  reconnaître  aussi  que  les  chemins  de  fer  ont  fêcîlité 
cette  extension  si  extraordinaire  de  l'industrie  thermale. . 

La  vente  des  eaux  minérales  transportées  était  peu  de  chose  autre- 
fois; elle  est  devenue  pour  toutes  les  sources  la  plus  grande  cause 
de  produit  et  de  richesse.  Les  eaux  de  Vichy ,  Sninl-Galmier,  Eaux- 
Bonnes  étaient  toutes  connues.  La  difficulté  des  transports  donnait  un 
avantikge  réel  aux  eaux  fabriquées.  Les  paniers  de  Vichy,  Saint-Gai* 
mlcr  arrivaient  par  bateaux.  A  Tautorane  et  au  printemps,  envoyait 
de  grandes  toucs  descendre  l'Allier  et  la  Loire,  apportant  ou  sept 
huit  cents  caisses  pour  le  service  de  la  capitale,  déposant  en  route 
celles  que  des  consommateurs  très-sérieux  achetaient  au  passage. 

La  vente  la  plus  considérable  se  faisait  par  une  maison  d'Eaux 
minérales,  rue  des  Pyramides,  et  par  quelques  maisons  installées 
rue  Jean- Jacques-Rousseau.  Lorsque  l'Établissement  thermal  de 
Vichy  fut  donné  en  ferme  par  l'État  à  une  Compagnie,  la  vente 
prit  des  proportions  importantes  et  atteignit  rapidement  le  chiffre 
de  sept  cent  mille  bouteilles  en  1856. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  étendit  son  commerce  à  toutes 
les  Eaux  minérales  naturelles,  dont  elle  créa  un  vaste  entrepôt. 

C'est  la  vue  de  cet  établissement  que  représente  notre  gra- 
vure. 

Dans  ce  dépôt,  par  une  innovation  que  beaucoup  de  personnes 
demandaient  depuis  longtemps,  l'Eau  de  Vichy  se  boit  au  verre. 
De  petits  flacons  bleus  contenant  juste  un  verre  sont  débouchés 
en  présence  du  client,  et  on  peut  en  quelque  sorte,  sur  le  bou- 
levard, faire  une  cure  de  Vichy  pendant  la  promenade.  C'est  l'ab 
sinthe  des  gens  soigneux  de  leur  estomac.  C'est  une  préparation 
au  traitement,  qui  facilite  et  remplace  parfois  le  séjour  en  l'Éta- 
blissement thermal. 

Dans  le  magasin  sont  réunies  non-seulement  toutes  les  Eaux 
minérales  naturelles,  mais  aussi  tous  les  produits  qui  en  dérivent, 
tels  que  pastilles  et  sels  extraits  des  Eaux.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  examiner  si  ces  pastilles  en  général  sont  réellement  faites  avec 
les  sels  des  Eaux  ou  si  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  une  pré- 
paration phannaceutiquc  décorée  du  nom  de  la  source  dont  on  les 
prétend  exti-aites;  toutefois,  en  signalant  un  de  ces  curieux  éta- 
blissements du  boulevard,  et  sans  trop  vouloir  parler  ou  réclamer 
de  protection  pour  personne,  nous  devons  expliquer  que  les  sels 
de  Vichy  sont  extraits  des  Eaux,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle 
de  l'État  {arrêté  du  17  mars  ldô7  et  sont  vendus,  commis  les  cartes 
et  le  tabac,  sous  le  sceau  de  l'État,  —  c'est-à-dire  avec  une 
garantie  pour  le  médecin  qui  commande  un  médicament  et  le 
malade  qui  doit  le  prendre. 

Grâce  aujourd'hui  à  ces  sels  extraits  des  Eaux,  qui  peuvent 
produire  presque  un  bain  comme  celui  qu'on  prend  à  Vichy  même , 
grâce  à  des  pastilles  dont  la  réputation  est  européenne  ;  grâce  aux 
bouteilles  qui  vous  amènent  les  sources  quand  vous  ne  pouvez  aller 


FABRIQUE  D'ÉBENISTERIE  SI  SIÈGES  erTOUS  GENRES 

Maison  fondée  en  1790 
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F°'"   LEGLAS-MAURICE 


FABRIQUE  A  PARIS 
Rne  Saint-Gilles,  17 


MEUBLKS  MODERNES,    BJÉQKB 

MEKTJISËBIE  ARTISTIQUE,    GLACES 

TAPISSERIE,    ETC. 


FABRIQCB  A  NANTES 
Rue  de  Briord,  9 

MEUBLES    SOULPTI^S 

TIEUX    CHËKB    OU    NOTES 

SIEGES,   ETC. 


EXÉCUTION    SUR    PLANS 


Cetto  Maison  doit  sa  grande  réputation  et  son  importance  à  Texcellenoe  de 
ses  produits.  Placée  au  premier  rang  dans  Tindustrie  du  meuble,  elle  possède 
plusieurs  fabrioues  dont  la  puissante  organisation  a  pour  effet  :  une  fabri- 
cation irréprochable  jointe  à  une  grande  modicité  de  prix. 

Elle  peut  offrir  à  sa  clientèle  ies  types  les  plus  riches  et  les  plus  variés, 
en  tous  styles,  dont  les  prsx  varient  selon  leur  richesse,  ainsi  que  les  meubles 
les  plus  simples  d'un  goût  parfait,  à  dos  prix  dont  il  est  donné  un  aperça. 


MODÈLES    VARIÉS 


CHAMBRE  A  COUCHER 

COMPLÈTE 


SALLE  A    MANGER 

COMPLÈTE 

MEUBLES  A  SIÈGES  DE  SALON 
EN  TOUS  GENRES 

LOIJIS  XIV,  LOUIS  XV,  LOUIS  XVI, 

EMPIRE   MÂO-GREC,    ETC.  I 


Acajou.  .  .  . 
Bois  noir.  .  . 
Palissandre  • 
ivibux  chêne 

SCULPTl^.  .  . 

/Acajou.  .  .  .J 

lN0TBRETN0ni[ 

/Chêne  BLANC.) 

jViEUX     CHÊNE 
SCULPTÉ. .   . 


450  fr.  à  840 
760  1800 
760    1800 


900 
886 

600 


1600 
500 

ISOO 


IBois  DORiî,  Palissandre,  Bois  nois, 
I    Acajou,  etc. 


MEUBLES   BOULE  -  MARQUETERIE  EN   TOUS  GENRES 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 

•m  fc  ht,  n,  M.  a.  s,  U,  ft  at  *  nttmâU,  n 


NOUVEAUTÉS 

Le  Petit-Saint-Thomas  est  une  célébrité,  une  curiosité,  on 
pourrait  presque  dire  un  dos  monuments  du  faubourg  St-Germain  : 
c'est  le  palais  de  la  Nouveauté  sur  la  rive  gauche.  Lui  aussi,  il  a  eu 
des  commencements  modestes,  humbles  même.  Puis  il  a  grandi, 
absorbant  successivement  une  boutique  après  l'autre,  et  faisant  du 
tout  cette  longue  galerie  qui  s'étend  presque  de  la  rue  Gribcauval 
à  la  rue  de  l'Université,  élevant  un  étage  quand  le  terrain  lui 
manqua  au  rez-de-chaussée,  puis  se  repliant  autour  d'un  jardin 
qui  donne  l'air  et  la  lumière  à  ce  cadre  d'étoffes  où  la  ménagère 
et  la  femme  du  plus  grand  monde  trouvent  également  ce  qui  con- 
vient à  leurs  besoins  et  à  leur  luxe. 

La  maison  du  Petit-Saint-Thomas ,  dont  la  création  remonte  aux 
premières  années  du  sièle ,  est  arrivée  à  un  chiflfre  d'affaires  con- 
sidérable ;  pouvant  eptreprendre  ses  opérations  sur  une  très-large, 
échelle,  elle  réalise  sans  cesse  de  sérieux  avantages  sur  ses  achats, 
dont  elle  fait  loyalement  profiter  sa  clientèle. 

Aujourd'hui,  ses  immenses  magasins,  couvrant  une  surface  de 
plus  de  8,000  mètres  carrés,  sont  un  véritable  bazar  que  l'étranger 
et  le  voyageur  ne  peuvent  se  dispenser  de  visiter,  et  où  l'on 
trouve  réunis  les  tissus  de  toutes  espèces  :  Soieries,  Lainages ^ 
Hautes  nouveautés  pour  robes  et  vêtements.  Châles,  Confections  pour 
dames,  Lingerie,  Toiles  de  fil  et  de  coton.  Dentelles,  Bonneterie,  Gan- 
terie, Rubans,  Passementerie,  Étoffes  pour  ameublemeniy   Tapis,  etc. 


GRAOT>E  MAISON  0E  MERCEME,  FONDÉE  EN  1800 

Admise  à  rExpoaition  aniTcnelle  de  1867 

A  U  PENSÉE 

RUE    DU    FAUBOURG-SAINT-HONORÉ ,   6,    PRÊ»    LA    PLAGE   ROYALE 

HENRY 

liflreerie,  robint,  piisementemi  fipliicrîe,  japaoï.  —  Giipirci  firl 
et  point  de  \tnw.  —  Yeile  el  leçMi 


La  Maison  de  la  Pensée  représente  un  des  côtés  les  plus  sédui- 
sants et  les  plus  ingénieux  de  l'industrie  parisienne  :  le  goût  et  la 
fantaisie  dans  les  accessoires  de  la  toilette  et  les  ornements  qui 
accompagnent  le  costume  féminin;  Fart  dans  ses  charmants  et 
utiles  ouvrages,  qui  remplissent  d'une  manière  si  agréable  les 
loisirs  de  la  femme.  M.  Henry  ne  fabrique  pas  tous  les  produits 
qu'il  met  en  vente,  l'immense  variété  de  ses  articles  lui  rendant 
leur  fabrication  impossible;  mais  il  crée  ses  modèles,  les  fait  con- 
fectionner sous  ses  yeux,  et  beaucoup  de  produits  que  Ton  admire 
sous  les  vitrines  du  Palais  de  l'Industrie  ont  été  exécutés  sur  ses 
ordres  et  ne  se  trouvent  que  dans  ses  magasins. 

De  là  ce  bon  goût,  cette  variété  artistique  des  articles  mis  en 
vente  dans  la  Maison  de  la  Pensée,  et  qui  lui  a  valu  la  haute  répu- 
tation dont  elle  jouit  depuis  un  demi-siècle,  et  qu'elle  n'est  pas 
disposée  à  laisser  déchoir.  On  y  trouve  réuni  sous  la  main,  à  l'usage 
des  dames,  ce  qu'on  serait  obligé  d'aller  chercher  en  vingt  longues 
courses  à  travers  Paris  et  qu'on  ne  pourrait  trouver  nulle  part 
aussi  bien  fait  et  en  aussi  grand  choix. 

M.  Henry  a  su  conserver  une  légion  de  jeunes  personnes  actives, 
honnêtes  et  prévenantes,  ce  dont  on  peut  lui  savoir  gré  dans  un 
temps  où  toutes  les  fonctions  occupées  par  la  femme  dans  le  com- 
merce lui  sont  enlevées. 

Fondée  dans  un  quartier  aristocratique,  la  clientèle  qui  s'y 
adressait  se  trouvait  attirée  par  la  supériorité  des  qualités  et  la 
bonne  tenue  de  la  maison;  forcée  enfin  d'agrandir  ses  magasins 
pour  recevoir  une  clientèle  devenue  très -nombreuse,  et  qui 
augmente  sans  cesse,  la  mode,  toujours  changeante,  exigeant  des 
assortiments  toujours  plus  considérables,  le  bon  marché  est 
devenu  une  condition  essentielle;  M.  Henry  l'a  compris,  et,  opé- 


/ 


rtnt  une  large  baisse  de  prix  sans  lai  sacrifier  la  qualité  des 
articles,  il  a  mis  les  principes  et  les  habitudes  conunerdales  de 
sa  maison  en  rqiport  avec  les  drconstanres  nouvelles. 

Où  Ton  peut  dire  que  M.  fieniy  est  fabricant  et  presque  créa- 
teur, c'est  à  propos  de  cette  résurrection  des  Ticilles  guipures 
et  du  point  de  Venise  ;  grâce  à  ses  leçons,  à  ses  modèles  com- 
mencés et  à  SCS  dessins,  toutes  les  dbunes  peuvent  refaire  ces 
riches  points  si  appréciés  de  leuris  aïeules.  C*est  le  passe-temps 
le  plus  recherché  en  ce  moment. 

Afin  de  n'oublier  personne,  la  Maison  de  la  Pensée  vient  de 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  des  poupées  et  de  leurs 
trousseaux,  où  Ton  trouve  sé[)arées  toutes  les  pièces  de  leurs 
habillements,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine. 


CO  M  PTOI  R    DES    IN  D  ES 

Boulevard  Sébastopol,  129 
FOULARDS    POUR    ROBES,    MOUCHOIRS    ET    CRAVATES 

L*un  des  magasins  les  plus  appréciés  par  les  Parisiennes  est  le 
Comptoir  des  Indes ^  boulevard  Sihaslopol,  129;  on  y  trouve  la  plus 
complète  collection  de  tous  les  foulards  unis  et  de  tous  les  fou- 
lards à  dessins,  en  toute  teinte  connue  et  nouvelle;  la  mode  ac- 
tuelle, favorisant  les  costumes  composés  des  deux  teintes  (robe 
et  jupon  différents  ou  assortis),  a  donné  ime  extension  plus  grande 
que  jamais  à  ce  commerce.  Il  n'est  point  de  tissu,  en  effet,  qui 
mieux  que  le  foulard  se  prête  aux  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel;  ce  tissu  est  maintenant 
plus  solide  que  jamais.  Enqouragée  par  la  faveur  croissante  que 
lui  témoigne  le  public,  la  fabrication  du  foulard  a  peut-être  atteint 
son  point  culminant,  si  Ton  en  juge  par  les  tissus  que  Ton  trouve 
au  Comptoir  des  Indes,  boulevard  Sébasiopoly  129;  les  teintes  en 
sont  à  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes:  les  dessins 
du  meilleur  goût,  quoique  d'une  originalité  remarquable,  et,  enfin 
(détail  qui  ne  sera  indifférent  à  personne),  la  robe  de  foulard, 
tout  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  cepen- 
dant l'ime  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  même 
genre. 
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A   LA   REINE    DES  FLEURS 

L-T.  PI  VER 

PARFUMEUR     DE     SA     MAJESTÉ     L'eMPBRKUR 
!•.  hoalcTar^  de   0lniab«arc,  §• 

PARIS 


Extrait  dt  la  Rêtue  d^wa  Journal  tpécial  dt  l'ExpoHiion  de  1867.  , 

Parmi  les  charmantes  vitrines  de  la  classe  XXX,  nous  avons 
remarqué  celle  de  M.  L.  T.  Piver,  qui  primait  déjà  à  toutes  les 
Expositions  universelles.  Le  célèbre  parfumeur  de  S.  M.  l'Empe- 
reur est  depuis  longtemps  passé  maître  dans  son  art,  qui  lui  doit 
ses  progrès  les  plus  sérieux.  Les  nouveaux  procédés  pour  L'extrac- 
tion du  parfum  des  fleurs,  Toutillage  mécanique  complet  pour  la 
manipulation  des  savons  de  toilette,  de  nouveaux  appareils  distil- 
latoices,  et  quantité  de  modifications  importantes,  assurent  à  ses 
produits  une  qualité  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  que 
chez  lui. 

Nous  devons  encore  à  M.  Piver  Tinvention  du  savon  au  suc  de 
laitue,  dont  la  pâte  est  si  douce,  dont  le  parfum  est  si  suave  et  si 
frais  ;  toute  la  parfumerie  à  base  de  lait  d'iris  et  quantité  de  cos- 
métiques spéciaux,  justement  renommés. 

M.  L.  T.  Piver,  en  outre  de  son  vaste  et  splendlde  établissement 
du  boulevard  de  Strasbourg,  possède  deux  fabriques  :  l'une  à  la 
Villette,  l'autre  à  Grasse,  cette  patrie  des  fleurs  au  parfum  géné- 
reux!... Deux  maisons  sp<!!ciales  à  l'étranger  :  l'une  à  Bruxelles» 
l'autre  à  Londres,  160,  Regent-Street  ;  plus  cinq  élégantes  maisons 
pour  le  détail,  situées  sur  les  boulevards  et  dans  les  quartiers  les 
plus  fashionabics  de  Paris. 

Honoré  des  récompenses  les  plus  enviées  à  toutes  les  exposi- 
tions précédentes,  M.  Piver  a  été .  mis  hors  concours  pour  oelle 
de  1867  et  le  jury  de  sa  classe  se  l'est  adjoint  à  titre  d'expert 
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FRANCIS  PETIT 

EXPERT 
RUE  SAINT-GEORGES  y  N'  7 

TABLEAUX  ET  DESSINS 

SB 

PREMIERS  MAITRES  DE  L'ÉCOLE  MODERNE 

Salons  d'Exposition  et  de  Vente 

Dîreaion  de  ventes  publiques  à  Thôtel  des  commissaires-priseurs 

rue  Drouot 

Voir,  p.  962,  la  gravure  d'un  des  tableaux  de  Meîssonier^  appartenant  à  cette  maison. 

ItTflODE  STIGIOGftirniOUE 

INVENTEE 

jfmtf  te  «Mtevr  V.-K.  HULUEUIIT 

(A  Vienne,  Alserstrasse,  41) 

Les  Uttm,  le*  maniacrite,  1«t  UUm  et  1«  apraniis  i  dtMiaer, 
fondés  eur  cette  méthode,  se  trouveiit  exposés  dans  le  greope  X, 
cl.  89,  Aotriche  n*  22,  à  l'asage  de  ceux  qui  désirent  enseigner 
elairtmeni  les  éléments  de  Yécrititre,  dn  ealetU,  dn  demn,  àe  la 
qéoméirir,  de  la  stéréométrie,  de  la  perspectwe  linéaire,  de  la 
ùotaniqtte  et  de  la  musique. 

Les  ulilesgéométriqsespoar  feaBelgnemeat  éléOMiitvra  (texte 
illemaad),  Vienne,  1866,  se  vendent  au  prix  de  3  3/4  francs. 


PIETBOIAIIKÏÏI 

H.  viadf  Pô 

A.  Tuim 

libnirie  iUlieijie 

fmçaise 

OaTrag»  d'uMrlÛKit 

Lims  de  fends 
T«ite$  in  «oiivetités 

AGENCÉ  d'abonnement 


lAISOII  DE  Smt  ET  ItTEL  JUNdriiOBLIEI 

A  INTERLAKEN  (SUISSD 

L*airaMBf»fie  eec  hMel  a  se?  «sot  les  antres  ie  rOWrIand  keraeis esÉsIsie  sarteat  «ns  sa  naaiien  à- 
eempseiUeaeet  belle.  La  plus  panée  partie  éa  terrain  sur  le^pel  l%éiel  esi  siloé  est  fermée  par  «m  csI- 
Une  sorunt  de  la  dulne  des  Alpn  dans  la  tallê^  d'Iaterlakea  et  qni  offre  ene  plfiae  fve  sar  la  la 
les  Ises  de  -Tban  et  de  Brfcai,  ainsi  qae  sar  le  Boéeli.  Ser  le  ptaâase  ée  esite  eelliae  sa  tresve  k 
de  santé,  entourée  par  des  parties  d'arbres  ombreux  et  de  Tortes  prairies  qat,  «llcs-mèmes  se  y  ' 


vastes  promenades  de  la  ferèl  du  Rogeo,  dans  laquelle  on  trouve  des  sites  et  des  pointa  de  vne  «si  as  is 
cèdent  en  rien  sox  plus  beaux  pares  du  monde.  Le  petit  lait  de  chèvre  arrive  chaque  natln  toot  mis  dif 
Alpes  dans  la  Trinkhalle  de  l'bételf  située  dans  le  parc.  On  foamit  également  des  eaux  miaénies.  L*cnrf> 
lente  musique  d'Iuterlaken  donne  plusieurs  fois  par  semaine  des  eonceru  sur  la  terrasse  de  Thélei  ém( 
remménsgement  eeafortable  ne  laisse  plus  rien  b  désirer  depoU  rinstallatlea  da  gas. 

L*ADannsTaâT«aB. 


Ezpositiçii  de  ?am  •.  .     ■ 

Groupe  6' —  dusse  5o  —  Numér»  ig 

tS:  KENT,  199»  HIGH  HOLBORN,  LONDRES 

INVENIEUR  FABRICAVr   BREVBTi 

DE  IkA  lACIIMB  ROTATOIRE 

"X  NEtrOTBlf  ET  A  POLIB  LES   COUTEAtJX  DE  TABLS     '     "'  '  "^ 

et  de  dtférente*  «tp6ee«  d*«rtlclflt  aMfMMx  «taïaâlltiéfl  CBiMt»  épwmtipie  avant  toni  pour  bat  réeonanie» 
U  propreté  et  refflcachè,  AimlnDadt  la  peine  et  le  temps,  todl  eli  Taicanl  mieux  la  beeogne. 

DM  HMdkinei  lai  ont  été  déeernèee  su  Expodtitaa  de  Londres  en  «KA  etlMl,  de  Nice  eillM^»elde 

Cologne  en  1868. 
Catalogue  en  françafs  eonteaant  un  grwoû  nembre  de  deaelns. 


La  Machine  do  Keoi.  pour  neitOTer  les  couteaux  de  table,  est  en  usace  dans  les  palab  de  Sa  Hejealé  U  Belne 
PAngleierre,  dans  pre<aue  toat«s  les  résidences  royalM  en  Europe  ;  dans  les  cbàieaux  de  U  aoblease  et  dans 
les  hôtels  de  la  bourgeoisie  dans  la  Grande-Bretagne;  dans  les  salles  de  s  mers  ■,  de  Tarméei  et  de  la  marine  et 
'*^'*' lert  dis  Toynfeift  6tt  Angleterre  el  b  l^lmnger  :  ainsi  que  dans  les 


i  les  cbàieaux  de  la  noblesse  et  dans 

„  inde-Bretagne;  dans  les  salles  de  SI 

abord  de  tous  lee  Tapeurs  falsaôl  le  t  ,  ^  „  „ 

QBlTersilés,  les  collages,  les  éiablissemeoto   scoUthues    et  les  Insttuuons  publiques  de  FAngleterre  et  dans 
'  toiu  las  clubs,  boieb  h  resianrants  de  quelque  iiapertapce.  . 

Le  eucols  saM  pareil  et  te  ^nde  répotatlon  qne  cette  Vaebloe  ■  acqolee 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ont  porté  «les  personnes  peu  sKropatoaaet  A 
mdLre  en  vente  de*  cootrefaçoàs  imllani  h  s*y  tronjper  rextérieur  des  INeUnes 
de  Kent..  Il  (nnt  éon«  faire  obserter  que  toutes  celles  oui  ne  Mit«9t  pas  la 
chiKre  dé  Kent  (««  boucMer  sttrmonté  des  armes  royales)  avee  le*  mets  Kent 
patmttt  *t  Manufaeturtr,  199.  High  Holbom  Uménn,  sont  des  imitations  dée*- 
taultfs  ne  possédant  pas  ces  parties  essentielles  et  tes  arrangements  qui  font  que 
les  Machtnes  de  Kent  sont  si  elleclWes  et  si  durables  et  dont  le  principe  est 
maintenant  protégé  par  brevet,  le  dernier  en  date  de  Jantier  186S. 


^—^p        "■"■■_   "^^^  FRIX  ET  GBANDBUSS  PQUR 


S  couteaux  et  un  grand  conteau  I  dètionpef. 
3        —  -"  ~ 


«  couteaux  et  un  grand  conteav  h  découper,  fr.  367 
«        —  —  —  —         ,  3tl 

'*  —  —  —  —  •   Ml 

«  ^  —  —  —  S    «J 

JUCAMNpfeiK,  ffeleysur  de  Icpis.  >r«ve^,  ne  sevièee  i ^ 

tontes  les  laletés  an  ftir  et  h  mesure,  nettoyé  pins  proprement  et  use  moins  vite  les 
Upis  qne  les  autres  balais.  La  poussière,  la  fllaase  ci  même  les  ebevenx,  les  épin- 
■les,  les  aiguilles,  etc.,  sont  immédiatement  reçus,  enteent  directement  dsns  la 
«Ote  et  7  sont  retenus  pendant  l'opération,  an  Heu  d'être  accvoralés,  répandus  eur 
tome  Is  surface  et  enfoncés  dans  les  lucerstices  du  Upis.  comme  il  en  arrive  avec 
lesbalab  ordinaires 

On  garantit  qu'il  nettoie  phis  proprement  qne  les  betals  et  sans  soulever  la  peinche 
•t  la  poussière  qui  gâte  les  meubles.  les  ubieaux,  les  ornements,  etc.,  et  aflrecte  les 


fr.  IW 
a  IM 

s     TV 

a  n 


Li  Batteur  »t  vwohinê  à  métangtr,  breveté, 
— I  et  dee  «sbrieanU  de  mélangea  liquides. 


„      -^ J  gram 

qaunUtès,  depnisun  demirlltre  Jusqu'à  des  milliers 
Pnix  i  M  tf.  et 


k  fusage  des  cuisiniers,  des  confl* 
ndeurs  appropriées  h  leulas  les 
de  litres.  — 


Maeh4n»  à  baratttr,  breveté;  disposée  sur  le  même  principe  que 

1«  machine  h  mélanger  mentionnée  ci-dessus,  faisant  plus  vite  le 

beurre  qu'aucune  machine  connue  Josqu'é  présent.  —  Paix  :  Si  fr. 

et  au-dessus. 

Pasêoirt  à  triturer,  ér»v«(ff>,  grandement  en  usage  et  fort  appréciée 

dans  la  nrénarailoo  des  iogrédienu  servant  k  faire  les  soupes,  lee 
'  dances,  fci  purées,  les  Jus  de  viande,  tes  confltures,  etc.  —  Parx  ; 

M  f r.  et  M-dessus. 

Batteur  d'œut;  bmeté,  à  doubU  aetùm,  serrant  h  baUre  tonte 
.espèce  de  mélanges d'muU pour  peudbws et  gàteans,  »iml  que  pour 

aire  la  crème.  —  Paix  :  de  6  h  II  fr. 
.     iïowvall»  «aaMkM  AmeMeyour  tasfta-  «seiui  H  figtn  an  amieiSase»  I 

.  vention  de  cette  espèce.  ^  Paix  ;  IS  fr..  tn  fr.  et  U  fr.  

•     Beroêturde  pomeMS  it  Urrw,  è  motttmntnt  rotalo«rr,  hrwwté.  An  mefen   -^  — -— 

terre  peuvent  être  insUnUnément  écrasées,  pins  finement  et  d'une  manière  pins  parftlte  que  par  u^»  «■»• 

moyeu.  Cette  machine  sert  également  h  rtper  du  pain  et  antres  matériaux  pon*  lee  prèpantlena  enlinairea  evec 

la  même  rapidité  et  la  même  perfection.  —  l*aa  :  15  h.  «^    IS  fr 


leei 

pain,  30  fr.  et  iwi-uovt».  .  .  »  i      «  «u 

Cinmiattur  breveté,  ponr  empétber  te  perte  da  lait  snr  le  fea,  même  quand  le  fen  est  ardenL  —  Paix  :  1  fr. 

MkeMne  brevetée  pour  faire  fa  eréme  à  gtaee.  Celte  machine  gèle  la  erème  avee  on  sans  glace.  —  Pus  ;  M  fr. 
et  an-demos.  On  vend  uml  lee  montes  pour  celte  machine.  — 
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'     MÉTHODE  BREVETÉE 

pont  pat  ire»»,  Toyaget  de  long  cowt.  pour  lea  Tropiqaet,  «le.  —  En  toBneaox  de  eheae,  cercle*  blancs 
■tee  deux  bande»  de  fer.  —  Ko  belus  de  br-blane,  de  Mwte  ferme  et  diMenaien,  femeea  hemHIdaenieS 
fiiqnetèe»,  k'oiivraul  facilement  unâ  endemmager  l«  bette.  —  Le  loiit.lirr6  Oarnm»  à  benl  ou  en  gare  au  arS 
dtt  jour.  —  (>«  r  (rtne.4  inaltérable»  ae  comerveni  pendant  pbuleara  annêca,  méUM  dans  le»  pan  le*  plue  cbÂnte 
Cl  II»  plus  huinldet.  —  l'our  de  pliu  amples  Informailons,  »*adre»aer  &  U  Société,  à  IlUecbU 
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■  «RCHAIIO  OE  COaCSTIBLES  ET  DE  FII0IT8      ÎS^dtAî:iïa2i'^,,SÏ^^^^ 
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lOTEl  M  FMKM.  —  i.  FHtnMMK 

Tièa-pfit  4t  la  iiatlra  <■  dMoiia  d«  f«r.  Ym  imaiki6qm  tar  les  gladert  da  Alpn. 

Prâa«pc««ioB:  S'kTfr.  parjoor.  llwi4éûnl£^wrMfl 

VtÊaàhm  4«  l'hèltl  «UMd  k  là  MatiM  da  Aeaèm 


d«  f«. 


PULLNA 

(MMÉMB) 
EAU  MINÉRALE  AMÈRE 

VWLmm  aUMérale  4«  r  Al  Isa  mi  la  pra- 
aiiéra  des  aaox  purfativei.  Son  aetioa  douée  rt  biea- 
fÛMBta  aarpaaaa  cella  d«  toale  aulf*  eaa  miaénila 
da  cella  eatéforie  :  auiai  la  noada  aatiar  aa  aat  tri- 
bauifa.  Ella  aat  rM»m««adéa  par  laa  cMébritèi 
aédicalaa  da  toaa  laa  mf,  aortaat  daaa  laa  «nharraa 
fMtriqaaa,  laa  digattloiia  laboriaaaaa,  laa  aagorga- 
•anU  du  foia  al  laa  affaclioaa  dépeadaai  da  la 
atetétiaB  da  la  bila,  àamt  la  pléthora  abdomlMla  rt 
laa  béaiorrbaldea  qui  ra  aoal  la  «uita,  ei  daat  IV 
Itiilè  I  Ella  aat  aMrtoal  rccomaMaJèa  avec  sueeèi 
aax  famaiea  «lélieata*  rt  aam  rafaata.  coonaia  la  pur- 
gatif la  plaa  légar  al  aullaaMat  irrllant..  —  Ce  qui 
la  raad  lapènraca  aas  aauaa  aaax,  a'rat  qa'alla  aal 
pnaqaa  iaaiiMda.  '—  Daaa  :  1  varra  k  t/i  c«iillar4e, 
aelaa  U  awladia  Tàga  al  l»  aasa  daa  mala*iaa. 

L'Baa  4e  Ffl<lBA  aa  trouva  daaa  toalaa  laa 
sttccanalea  4*  la  Compagaia  de  Vichj  aa  FraAea 
fl  daaa  taaa  l«t  dépèu  d'aaax  niaèraïaa. 
ANTON  UL8RIGH, 
JNrtalaiir  §énérml  4m  aaas  latedralaa 
da  PêUm, 


Caisse  de  50  cruchons,  65  fr. 
Demi-cruchoDS,  42  fr.  50. 
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JULES  SIMON 

1  toIixm«.  Édition  în^*  ;  •  fr.    (   1  vol.'  Âditioi 


c  Le  Travail ,  oe  mot  <|a*iniorit  M.  Jolet  Simon  ei 
oavnge,  mt  la  vraie  devise  de  Is  démocratie  modem  i 
si ,  comme  il  faut  l'espérer,  à  la  soite  dn  travail  1 1 
éclairé  qn'il  ne  Test  encore,  viennent  les  vertus  qi 
d*engenarer.  dn  moins  lorsou^il  est  libre.  Une  démoci  : 
damnée  à  ravance  h  M  détruire  elle-même.  Une  c  I 
4e  travailleurs  offre  des  ffaranties  d'honneur  et  des  pi  i 
qne  n*ont  po  ot  connnes  les  démocraties  de  l'antiquité 
vage,  sur  le  mcnris  du  travail  et  sur  d'excessives  iaé|  i 

•  L'ouvrage  de  &I.  Jules  Simon  est  un  liommagc;  re  i 
élevé  qui  trouve  accès  dans  toutes  les  âmes  droites, 
généreuse  qu'acceptera  quiconque  veut  franchement  * 
MUT  part  de  lumières,  de  bien-dtre,  de  moralité. 

«  Do  mûme  que  par  ses  autres  publications,  il  peu 
dn  Travail,  relativement  aux  masses  populaires,  un  b  i 
aation  morale  et  matérielle. 

c  Les  trarailleurs,  comme  on  dit  lorsqu'on  parle  de  i 
pas  à  se  plaindre  de  la  part  que  l'auteur  leur  fait  dan  i 
point  de  vue,  le  nouveau  livre  de  M.  Jules  Simon  es' 
de  ViMnorière,  Duos  ce  deniier  écrit,  un  des  plus  ! 
moindre  affectation  sentimentale,  qu'il  nous  ait  été  I 
longtemps,  Tauteur  ramenait  tout  a  la  condition  de  I 
duBtrie.  C'était  là  le  centre  douloureux  de  ses  redierc  : 
oupations  comme  philosophe  moraliste.  Kefaire  la  fai 
tel  était  son  but.  Dans  l'ouvvage  sur  le  Traçât'/,  il  se  i 
pour  traiter  complètement  les  moyens  d'amélioratic 
qu'esquisser.  On  petit  même  dire  qu'il  les  épuise,  ou  p 

«  Le  livre  de  M.  Jules  Simon  n'e&t  pas  une  œu^ 
feulement,  mais  do  prévoyance  et  d'avenir.  Ceux  qu 
conservateurs  «levront  y  i)rendro  plaisir;  car  rien  n 
société  que-  oe  qui  la  réforme  utiiumeot,  et  quelles 
que  celles  c^ui  s'appuient  sur  une  morale  excellente  vt 
Bomiepoliuque?  De  telles  réformes  font  constammeu 
à  l'action  libre  des  individus;  elles  repoussent  le  seco 
préventive  qui  s'exercerait  par  la  loi.  Elles  ne  renvers 
forment,  et  oe  qu'elles  fondent  avec  l'aide  du  tem| 
périr,  t  (Journal  des  Débatt 

c  L'ouvrage  de  M.  Jules  Simon,  salutaire  et  généi 
leurs,  ce  livre  qui  est  èi  la  fois  l'histoire  et  l'école  < 
vrières,  devrait  ôtre  tiré  à  100,000  exemplaires  et  vci 
de  60  centimes.  Mais  j'oublie  que  notre  système  ft 
Mrsit  sans  doute  détruit  si  on  supprimait  la  loi  du  tin 
impdt  prohibitif  sur  les  écarts  les  plus  généreux,  et  l 
(Journal  det  EcomtniêUtt  15  i 
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Traduite  4e  rAlIemiDi 

Par  J.-F.   MINSSEN 

PcofesMor  agrégé  an  Lycée  d«  Versailles;  Profeueut  adjoîAt 
à  l'École  xailitaire  de  Saint-Cjr 
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t  Lewing  no  voulait  décernor  le  nom  d'historien  qu'à  celui  qni  aurait 
éerit  rhietoire  de  son  époqne.  «  M.  Gervinos,  en  rappelant  cette  >  opi- 
nion sévère  «  dn  grand  critique  allemand  dans  les  nobles  pages  par  les- 
qneUes  il  dédie  son  livre  à  «  un  maître  vénéré  •  (Schlosser),  rauopto  it 

Ku  près  sans  réserve,  et  j  joint  ce  judicieux  commentaire  :  ■  RocuUir 
listoire  du  temps  présent  dans  le  lointain  du  passé;  être  à. la  fois  le 
juge  des  faits  accomplis  et  le  conseiller  de  ses  contemporains;  s'appro- 
pner  par  Tintelligence  tel  état  de  choses  politiques  qui  n*est  pas  arrivé 
a  sa  conclusion  définitive,  dont  Tiullueiice  se  iutt  seatir  même  do  los 
^urs  et  se  fera  sentir  plus  tard  encore,  et  le  juger  avec  cette  assurance 
mipartiale  qui  nous  rend  plus  aptes  à  examiner  les  <  boses  passées  depuis 
longtemps,  et  ne  nous  touchant  plus  personnellement  :  voilà  la  tâche  la 
plus  noue  dans  l'accomplissement  do  laquelle  Phi^itorien  observateur 
peut  mettre  à  l'épreuve  la  justesse  de  sa  perception,  Tabnégation  de  sa 
personnalité  et  rinoormptibiHté  de  son  jugement.  »  Le  programme  tracû 
dans  ces  lignes,  M.  Gervinns  Ta  scrupuleusement  rempli  :  la  loi  qu'il  a 
posi'^e  lui-mdme,  il  s'j  est  soumis  tout  le  premier;  les  difficultés  innom- 
brables, c  efirayantes  »  d'un  pareil  sujet,  il  les  a  résolument  abordées,  il 
les  a  surmontées.  L'Allemagne  et  l'Lurope  ont  reconnu  en  lui  un  grar.d 
historien,  l'interprète  fidèle  d'un  passé  tout  récent,  le  juge  iutègre  d'ôvi-- 
nements  dont  le  vulcaire  ne  peut  encore  parler  sans  passion.  Quoique 
en  exposant  ces  grands  faits,  ces  étonnantes  vicissitudes  qui  font  et  feront 
•encore  si  longtemps  battre  tant  de  cœurs  d'orgueil  ou  de  colère,  il  ne 
paisse  dire,  comme  Tacite,  que  toute  cause  d'émotion  est  loin  de  lui,  il 
anrait  le  droit,  non  moins  qne  l'historien  des  Césars,  d'écrire  au  froir.o- 
^iee  de  son  livre  :  t  Sirs  ira  tt  sfedio.  » 

(Union  de  Seine-et-Ohe,  10  décembre  1864.) 
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c  Las  ]ivTM  d'sstbétiqne  D*ont  point  de  notre  temps  le  prÎTilc^  de 
passionner  les  masses;  on  ne  saursùt  donc  témoigner  trop  li'estime  ni 
d*égards  à  ceux  qui  s'y  consacrent  et  qui  bravent  Findifférenoe  pnbliqae. 
Sachons  gré  de  leur  oonrage  à  ces  patients  travaillenrs  qui  nsent  lean 
forces  à  étudier  les  monuments  abandonnés,  à  exhumer  des  anâdves 
municipales  on  des  cimetières  administratifs  les  titres  de  noblesse  du 

Î^énie.  Grâce  à  eux,  les  parchemins  noas  révèlent  dans  toute  leur  vérité 
es  faits  et  gestes  des  grands  artisans  de  Fart.  Devant  ces  bénédictins 
disparaissent  les  caprices  de  noa  faiseurs  de  romans,  qui  mettent  en  scène 
des  Van  Eyck,  des  Rembrandt,  des  Rubens  et  des  Poussin  de  oanven- 
tion.  Leurs  dialogues  sont  des  mensooiges  et  leurs  fictions  des  mystilka  • 
lions  absurdes. 

c  Les  Belges  ont  été  très-longtemps  apathiques  dans  la  reeheicfae  des 
monuments ^e  leur  histoire  artistique;  rÂllemagne,  la  Ffance  et  TAn- 
ffleterre  les  ont  précédés  dans  cette  voie.  Us  dormaient  eneore  lorsqne 
Ue  Bast.  Comelisaen,  Scourion  et  Waaaen  commençaient  leurs  fouiUas 
dés  1824  et  parlaient  avec  autorité  des  Van  £}clc  Mus  lea  nouveaax 
venus  se  bornaient  alors  à  des  essais,  à  des  mémoires  cirooascrita  mu  quel- 
ques faits  de  la  vie  ou  des  œuvres  des  vieux  mattres. 

c  M.  Michiels  fut  le  premier  qui  entreprit  ee  voyage  dangereux  dans 
ce  chaos  inexploré  des  napera&ses  avec  la  volonté,  non  à^y  suivie  une 
piste,  déterminée,  mais  dV  n.ettre  en  lumière  Tensemble  général  des  an- 
nales de  l'art  plastiqne  et  de  faire  vivre  au  grand  air  celte  modeste  et 
fortct  famille  des  hommes  du  Nord,  que  les  princes  du  seizième  siècle 
avaient,  par  un  caprice  de  bhisé,  reif>giiée4ans  rin  pacs  des  gothiques, 
au  profit  des  pi'oduits  italiens. 

«  Archives,  comptes  des  communes,  dépenses  des  oorporatiou,  dates, 
extraits  des  actes  de  paroisses,  mémoires  de  trésorerie,  M.  Michiela  a 
cherché  partout  :  il  a  tout  lu,  tout  fouillé,  tout  bluté. 

«  Toute  la  Belgique  se  souvient  de  ses  efforts  vraiment  touchants  : 
Anvers,  B.uges,  Gand,  Bruxelles,  Lonvain,  A;alines,  Macstrioht  Ton  vu 
k  Pœuvre  pour  exhumer  de  leur  poussière  les  morts  oubliés  et  reconsti- 
tuer rindividuslisme  de  l'art  flamand.  Peu  d'écrivams  ont  au  même  titre 
payé  de  leur  personne. 

«  Son  livre  est  un  monument.  Tout  homme  qui  vondim  connaître  l'art 
et  les  artistes  de  la  Belgique  ot  de  la  Hollande,  et  la  part  qu'ils  ont  pose 
rlans  le  grand  mouvemt'itt  «ooial  do  transformatioDi  tont  expert  gvi  pré- 
tendra les  ju<çer,  tout  écrivain  qui  Ws  étudiera,  ne  poiucra  se  dispenser 
de  le  coQsuftoi ,  et  en  retireia  de  nielles  jouissances  et  ua  véritable  trait,  s 

{É}x>qui,  28  novembre  186&| 
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Banorolt  (George).  —  Histoire  des  ËUts-Unis  depuis  la  déooiiTeiie 
du  contiDent  américain.  Traduit  de  Tanglais  par  W^  Isabelle 
Gatti  de  Gamond.  9  vol.  in-8 45  ir. 

Bnokle  (Henry-Thomas).  —  Bistoire  do  la  civilisation  en  Angle- 
terre. Traduit  de  Tanglais  par  A.  Baillot.  5  vol.  in-8..     25  fr. 

Dimoker  (M.).  —Histoire  de Tantiquité.  8  vol.  in-8.  (En préparation.) 

Oerrlnns  (G.-G.).  —  Introduction  à  THistoire  du  XIX"  siècle.  Traduit 
de  Tallemand  par  François  Yan  Meenen.  **  voL  in-8.  .    3  fr. 

—  Histoire  du  XIX*  siècle  depuis  les  Traités  de  Vienne.  Traduit 

de  Tallemând  par  J.-F.  Minssen.  15  vol.  îb^  o  •  •  •     75  fr. 

(L'ouvrage  formera  18  à  20  volumes.) 
Grote  (G.).  —  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les  temps  les  plus  reculés 

jusqu'à  la  fin  de  la  génération  contemporaine  d'Alexandre  le 

Grand.  Traduit  de  l'anglais  par  A.-L.  de  Sadous.  19  vol.  avec 

cartes  et  plans  et  table  des  matières 95  fr 

Herder  (J.-G.). —  Philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité.  TraduotioL 

de  l'allemaiMl  par  Emile  Taodel.  8  vol.  in-6 15  fr. 

Jrwîng  CWaaliln^teii).  ^  Histoire  de  la  conquête  de  Grenade.  Tra- 
•  .  dnotioD  nouvelle  de  l'an  j^s,  précédée  d'une  étude  sur  les  en- 

^n9gm  de  W.  Irving,  par  Xavier  Eyma.  2  vol.  in-8. .     10  fr. 
«-    Vie.  et  voyages  de .  Christophe  Colomb.  Tradmt  de  l'anglais  par 

G.  Renson.  3  vol.  in-8 15  fr. 

—  Vie  de  Mahomet  Traduit  de  l'anglais  par  H.  (Georges.  1  vol. 

in-8 5  fr. 

Slrk (John  Foster).   —  Histoire  de  Cliarles  le  Téméraire,  duo  de 

Bourgogne.  Tkadnetion  de  l'anglais  par   Ch.  Flor  O'Squarr. 

j  8  vol.  in.8 15  fr. 

;    Merlrale  (Charles).  _  Histoire  des  Romains  sous  l'Empire.  Traduit 

de  Tanglais  par  F^.  Hemiebert.  1  à  4  vol.  in-8 20  fr. 

(L'ouvrage  formera  9  vol.) 

Lftraim  kteriiitiiial3,  i  B,  Btilenrd  IbotBirtre,  i  Farii. 


GRANDS  HISTORtBNS  CONTEMPORAINS 

Motley  (John-I-otrop).  —  La  Révolatîon  des  Pays-Bas  an  XVI»  fièole. 

Histoire  de  la  fondation  de  la  République  des  ProviDces-Unies. 

Traduit  de  Tanglals  par   Gustave  Jottrand  et  Albert  Lacroix, 

4  vol.  in-8 20  fr. 

Presoott  CW'llliain-Hickliiiff).  —  Œuvres  complètes.    17  Tolumet 

comprenaot  les  ouvrages  suivants  : 
-*    Histoire  du  règne  de  Philippe  II.  Traduit  de  Fanglais  par  G. 

Renson  et  P.  Ithier.  5  vol.  in-8 25  fir. 

-^    Histoire  du  règne  de  Ferdinand  et  disabelle.  Traduit  de  Tanglais 

par  G.  Renson.  4  vol.  in-8 20  fr. 

—  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou,  précédée  d'un  tableau  de  la 

civilisation  des  Incas.  Traduit  de  Tanglois  par  H.  Poret..  3  v. 
in-S 15  fr. 

—  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  avec  un  tableau  prélimi- 

naire de  l'ancienne  civilisation  mexicaine  et  la  vie  de  Fer- 
nand  Cortez.  Publiée  en  français  par  Amédée  Picbot.  Nouvelld 
édition  précédée  d'one  notice  biographique  sur  Pantenr.  3  voL 

in-8  avec  43  gravures  et  une  carte 15  fr. 

mm    Essais  de  biographie  et  de  critique.  Trad.  de  l'anglais.  2  y.  in-8.  10  fr 


i  La  CoUêcUon  dts  hiêlorimu  conUmporaim  étrangers ,  publiée,  >  dit  1« 
Bt9¥ê  iê  PaH$,  c  avec  nn  séle  qui  ne  se  dément  pas,  a  une  importance 
capitale  et  répond  chez  nous  à  un  véritable  besoin.  Les  Français,  en 
général,  connaissent  peu  la  littérature  étrangère  contemporaine  ;  et  si  le 
thé&tre,  le  roman  on  la  poésie  trouvent  grâce  devant  quelques  lecteurs, 
on  peut  dire  que  les  œayres  historiques  sont  tout  à  &it  ignorées. 

g  Cette  collection  comprend  les  ouvrages  des  quatre  grands  historiens 
américains  de  notre  époque  :  BiJiORorr,  Hotlbt,  Pjixsoott,  WAftHmo- 
TOH  iBvnio. 

c  Parmi  les  Allemands,  nous  oiterant  :  Gxbtikus,  Himdiii,  Duitokeb. 

c  La  série  des  historiens  anglais  s'ouvre  par  Y  Histoire  es  la  Orées  do 
G.  Gbotb;  elle  contient  également  des  œuvres  de  BugkuB|  de  Kibk  et 
de  Mbbiyaxjb. 

«  Ud  soin  tout  particulier  est  donné  tant  an  choix  des  ouvrages  qui  en* 
treroat  dans  cette  ooUection  importante  qu'à  la  traduction  et  k  Texécop 
tion  matérielle  des  volumes. 

€  Plusieurs  ouvrages  sont  en  préparation. 

€  Les  historiens  dont  U  réputation  est  oonsaerée,  et  dont  Isa  oeuvres 
offrent  un  intérêt  général,  figureront  seuls  dans  cette  grande  collection. 

c  Ainsi  se  oontinuera  cette  série  de  grandes  œuvres  historiques  les  plus 
remarquables,  sans  contredit,  de  ce  siècde,  publiées  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Allemagne,  soit  en  Amérique,  et  qui,  sans  ces  tradootions,  fussent 
restées  longtemps  encore  ignorées  des  lecteurs  fiançais. 

c  Une  semblable  coUeetion  doit  nvoir  sa  place  d'honneur  dans  tontes  Isa 
bîbliothèqaes.  » 

Librairie  hternalionale,  iS.  Boolevard  HoBUBtrlR,  i  Paria. 
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Oaryand  (J.-M.).—  HJrtoJied'&liMlwth  d'  %  nj/lKàmm.  Iw.im^     «ie. 

I>el6pterre.—  Ia  Bdgiqiie  illustrée  pv  1m  aoieMM,  lee^rts  «k  lai 

Uttns.  l 'voL  ixi-8.^ 4fr« 

.  Coup  d'«BÎl  tur  l*bist«m  de  U  UgiililiOA  des  efaéeki  «n  Angle- 
terre. 1  vol.  iQ-18 Ifx, 

D«levtorv«  (J--0.>  et  PMnael  (J.).—  fiistaîredaB^^oe  de  Cabariesle 
Bob.  1  voL  in-S «ft» 

Dammates  (leg«i),— Mémoizei  et-eomepoodeMe  inéd.  2  ▼.  ûi48.    2  fr. 

By»a  (Xavier).  —  La  Répnbliqiie  aaéricaiae;  aet  initifaitiong,  aet 
hommes.  2  vol.  in-8. 121V. 

—  les  Treiits->Qafttve  étofles  de  l'fToHA  «Bériosine»  Bietoire  des  États 

et  des  Territoiïes.  2  voL  «in-B 12  fr. 

—  L^endes  du  noaveaa  asonde.  2  fot  iii-IB 7fr: 

Flffvter  (Lous).  «-  Vies^yssSewaats  illnstns  dapnîe  raaÉ^niié  jusqa*aa 

SIX*  siècle,  aveo  rappzéciatieB'eaKmaire  de  leus  travaux. 
Vol.  I.  —  aKTMits  «6  rmaUi^ÊÈé  :  Thsiès.— Pytkagere.  —  Platon. 
^  Aristete.  —  BippoeiaU.  —  TbAephiasta.  —  Avokimède.  — 
Eoeliée.  —  ApoIleBiiis.  —  Bkpgmqpm.  —  nine.  —  DûBoocide. 
^  GMien.  ^  Ptoléosée  «t  rÉoole  d'Aleandcie.  1  fort  toI.  grand 
B^,  illustré  de  38  belles  gravures  en  dehors  du  Sexte,  sur 
papier  Uaae;  bnèhé  1 10  &.,  eit  14 fr.  avao  une  ssfvrbe  reliaré. 
VoLU. —»»▼«*■*«  ■■•y»  •«•»  Gébec.  —  Ifeeué.  —  Bliasli. 
Avioenne.  •—  Averrheës.  -^  Almlmsis.  —  Albert  le  Orsnd:  — 
Thomas  d» A^jmn.  —  Beger  fiaeoiL  —  Ynmit  de  BemiAis.  ^ 
AxBsnld  de  YiUsBeiive.  --  Baynsend  LaBe.  **-  0*j  de  ChavUae. 
—  Guttenheig.  —  Fnst  et  SokQB&r.  —  QusstoiÂie  Colomb.  — 
Amério  Vespuce.  l  lert  toL  gmnd  ia-8,  illastré  de  96  grandes 
gmvfues  en  dehors  dn  teste,  av papier  bUne;  broché:  10  te, 
«t  14  fr.  relié  avec  luxa.  —  Ilaété  tiréimiMMnbre  d'axettplÛM 
de  ces  2  vel.  s(f«e  gia«m  sar  papier  teinté. 

VIttdAl  (J.  -G.).  — Histoire  de  la  ygM»-MepiMfiria deyns  aon  origine 
jnaqn'knos  jonrs.Trad. de  Utilam.  par  E.  TandeL2  t.  iii-8.    12  fr. 

GmeHard.  —  Documents eoBoemant  les  tneaMsi  de  la  Vtl^Êfm  sons  Tem- 
perenr  Cbailes  VI.  2vol.  is-8 •    ftOfr. 

Garrido  (F.).  —  L'Espagne  œnteniponisM.  1  voL  ia-ê 7  00 

Ooblet  d*AlTl6Ua  (Uentenant  général,  coBite). — Des  «nq  gnadis  paliF. 
sanees  de  l'Earope  dara  lean  lapperts  peliti|«Bs  ^  niiiitaiiies 
aveo  la  Belgique.  1  vel.  ia-O..  ••••«•«•••«      âfr. 

—  Mémoires  historiqaes.  Dix-huit  meis  de  politîfM'etdaaégociations 

se  iatlad«nt  i  U  pwièie  atrairtte  poitéa  au  traités  de  1016. 

2  voL  in-8 Mfr. 

eflldaBltH  (le  D»).  —  AMgé  da  nastoin  ■■■■lus  TMmàwà  de  l'an- 

glais.e*édit.lvoL  gnmdin^lO..  .  % 1  fr. 

Hamel  (£.).  —  mstoire  de  Rohespisrra,  d'après  des  papiers d»  fraalle» 

les  soaroes  origiaales  at  dra  deoraneats  catàènrasat  inédite. 

8  vol.  in-8.  .  .  V 22  fr  50. 

librairie  hlmatiOBihv  iS,  Boihwi  HnlMrti^  i  tah. 
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Tome       I.  L'Orieot  (2*  MH.). 

—  II.  U  Grèce  (S*  édit.). 

—  ni.  Rome  (2*  édit.). 

—  IV.  Le  CbrisUaniimo  (2*  éd.). 
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YI.  L'Empire  et  U  Papauté. 


Tome  VII.  L'Égliie  et  la  Féodalité. 

—  Vin.  U  Réforme. 

—  IX.  Les  Guerres  de  religion. 
-^       X.  Les  NaUonaUtés. 

—  XL  La  Poiitique  rojale. 

—  XIL  LaPhUosopliie  du  18*  siècle 
et  le  Christianisme. 


lAiireiit  ,Fr.).  L'Église  et  TÊUt.  2  forts  Tol.  in-8* 15  fr. 

Vol.    I.  Le  Moyen  ftge.  —  La  Réforme  (2«  ëdlt.). 
—    II.  La  Révolution. 

—  Le  même  ouvrage.  2  vol.  in-18 7fr, 

—  Van  Espen.  Étude  historique  sur  FÉglise  et  l'État  en  Belgique. 

1  voL  in- 18 . 3  fr.  50  c. 

I««nfant  (le  P . ),  confesseur  de  Louis  XYI. — Mémoires.  2  v.  in- 18.  2  fr . 
X«oeb  (le  docteur  Henri).  —  Catéchisme  Israélite,  à  Pusage  des  écoles  du 

culte  Israélite,  l  voL  in-12 2  fr. 

—  Histoire  sainte,  ou  histoire  des  Israélites  depuis  la  création  jusqu'à 

la  destruction  de  Jérusalem.  1  vol.  in-8.  .  • 5  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-12 2  fr. 

liOals  XVIII.  —  Sa  correspondance  privée  et  inédite,  pendant  sou 

séjour  en  Angleterre.  1  vol.  in-8 2  fr. 

.    Mémoires,  publiés  et  recueillis  par  le  duo  D....  12  v.  in-18.    18  fr. 

Mamiz  (Philippe  de).  —  Le  Tahleau  des  différends  de  la  religion. 

4  vol.  in-8 • 16  fr. 

—  De  By  enkorf  (La  ruche  à  miel  de  l'Église  romaine) .  2  v.  ia-S.    7  fr . 

—  Les  Écrits  politiqnes  et  historiques.  Iv. in-8.  .•••••      4fr. 

—  La  Correspondance  et  les  Mélanges.  1  vol.  in-8.  •  .  •  •      6  fr. 

Ney  (maréchal).  —  Mémoires,  publiés  par  sa  famille.  2  v.  iii-18.    2  fr. 

Pasiioini  (J.-N.).  ~  Histoire  de  la  ville  d'Ostende  et  du  port,  pré- 
cédée d'une  notice  des  révolutions  physiques  de  la  odte  de 
Flandre,  tirée  de  M.  Belpaire.  1  v.  in-8 7  fr.  60 

Pael  (Robert).  —  Mémoires  trad.  par  £.  de  Laveleye.  2  vol.  in-8.    10  fr. 

Petruccelli  dalla  Oattina  (Fr.).  ^  Histoire  diplomatique  des  con- 
claves, depuis  Martin  V  jusqu'à  Pie  IX.  4  vol.  in-8.    24  fr. 

Pottar  (De).  -*  Vie  de  Scipion  de  Ricci,  évéque  de  Pistoie  et  Prato, 
réformateur  du  catholicisme  en  Toscane,  composée  snr  le  ma- 
nuscrit autographe  de  ce  prélat.  3  vol.  in-18 6  fr. 

Fotvln  (Ch.).  —  Albert  et  Isabelle.  Fragments  sur  leur  règne.  1  vol. 
in-8 S  fr.  00 

Qnlnet  (Edgar).  —  La  Révolution  (4*  édit.).  2  voL  in-S.  ...     15  fr. 

Renmont  (A.  de).  —  La  Jeunesse  de  Catherine  de  Médiois.  Traduit  de 
l'allemand.  1  voL  in-18,  avec  portrait 2  fr.  50 

Rlttlea  (F.)  — •  Histoire  du  Gouvernement  provisoire  de  1848,  pour  fiûro 
suite  à  l'histoire  du  règne  de  Louis-Philippe  1*'.  2  v.  in  8     10  fr. 

Librairie  InUroalioDale,  II,  Boalerard  II<*Dla)arire,  à  Paris. 
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Beanreflpftrd  (0.).  —  L«  Bivinités  ëgyptiemet.  Leur  «ri^^iM^  law  «riU 
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.Bxousiiam  (lord  Ilenri).  <—  Discocrs  sar  la  tbéelq^e  naturelle,  indi- 
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—  Instruction  pc^olaire.  Notions  sur  TastroDomie.  1  vol.  iu-12,  avec 

figures 1  fr.  25 
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ConsIdteBAt  (N.).  —  Du  Travail  des«n£uits  diss  les  maiMiaoteraB«t 
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—  Le  Rè^ee  animal  distobné  d'après  eon  orynisitinn,  pour  aennr  de 

base  à  Thistoire  naturelle  des  enimanT,  etintredaotion  à  reoft- 

tomie  comparée.  S  voL  gr.  in-8«  avec  fig«  ....••  10  fr. 
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\rago  traduit  de  Taiiglais  et  augmenté  par  Ch.  Morren.  I  toL 
in-18 2fr. 

Ludwlgli  (Jean).—  La  Hongrie  politique  et  religiense.  1  t.  in-18.  2h.SÙ 
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—  La  Diète  de  Hongrie  et  Tempire  d'Antriohe^  contenant  Tadressede 
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—  Traité  dee  obligations  en  droit  romain.  1  voL  in-8.  •  •  •      9  fr. 
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Lan  (P.-J.).  —  Tliéorie  delà  propriété.  Appea^ee  s  Pfeojet  dfezpo- 

ntion  perpétuelle.  2*  éd.  1  v.  in-18.  (Œn^re  posthume) .    S  fr.  50 
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